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Seeck,  Les  Lettres  de  Libanius.  —  Delbrueck,  Constructions  hellénistiques  du 
Latium,  L  —  Tite-Live,  p.  Zixgerle,  VII,  5.  —  H.  de  Genouillac,  L'Eglise  au 
temps  d'Ignace  d'Antioche.  —  Gertz,  Le  meurtre  du  roi  Knud.  —  P.  Thomas, 
Le  patronage  laïque  au  moyen-âge.  —  Bourgin,  Guibert  et  Nogent.  —  Reinbot, 
Saint  Georges,  p.  Kraus.  —  Lettres  à  Erasme,  I,  p.  Enthoven.  —  Lettres 
d'Erasme,  I,  p.  Allen.  —  Rapports  de  Bonhomini,  p.  Steffens  et  Reinhardt. — 
Lee,  Shakspeare  et  le  théâtre  moderne.  —  Carlesi,  Lazarille  de  Tormes.  — 
Choppin,  Gassion.  —  Ratouis  de  Limay,  Desfriches.  —  Lehautcourt,  Guerre  de 
1870,  VI,  Sedan.  —  Focief,  Les  réformes  en  Macédoine.  —  Dornis,  Le  roman 
italien  contemporain.  —  Sche.maiVN,  La  collection  Gobineau  à  Strasbourg.  — 
Dahlmann-Waitz-Brandenburg,  Supplément.  —  Décrue,  La  guerre  féodale  de 
Genève.  —  M.  Diemer,  jVlaitre  Josias.  —  Waldner,  Publications  des  archives 
de  Colmar,  1.  —  La  vie  littéraire  en  Wcstphalie.  —  BERGSXRâssER,  C.-F.  Pfeffel. 
—  De  Roche  du  Teillov,  Les  remèdes  de  .M™'  Foucquet.  —  Sahler,  Montbé- 
liard  à  table.  —  Bourgin,  Histoire  de  la  Commune.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


Die  Briefe  des  Libanius  zeitlich  geordnet,  von   O.  Seeck.  Leipzig,  Hinrichs, 
1906.  In-8°.  496  p. 

Les  lettres  de  Libanius,  au  nombre  d'environ  1600,  sont  conservées 
dans  plus  de  deux  cents  manuscrits  qui,  pour  la  plupart,  n'en  renfer- 
ment qu'une  faible  partie.  Deux  sont  de  grande  importance,  le  Vatica- 
nus  83  et  le  Vossianus  77,  qui  contiennent  l'un  l'ensemble  presque 
complet,  l'autre  près  des  trois  quarts  des  lettres.  M.  Seeck,  qui  dans  ce 
volume  s'occupe  d'en  établir  l'ordre  chronologique,  a  remarqué,  à  des 
indices  certains,  que  Tordre  suivi,  notamment  dans  le  Vossianus,  est, 
sauf  des  exceptions  relativement  peu  nombreuses,  l'ordre  rigoureu- 
sement exact  des  dates  de  leur  rédaction.  La  preuve  principale  est 
que  les  lettres  expédiées  par  le  môme  messager  (dont  le  nom  est  assez 
souvent  connu)  sont  très  rarement  séparées  dans  les  manuscrits.  Pour 
que  la  suite  chronologique  ait  été  si  soigneusement  respectée,  il  fallait, 
et  cela  est  témoigné  par  plusieurs  passages,  que  Libanius  conservât 
des  copies  de  ses  lettres;  de  là  à  penser  que  la  partie  la  plus  considé- 
rable de  la  correspondance  (six  livres,  plus  environ  la  moitié  des 
498  lettres  qui  suivent   le  sixième  dans  le  Vossianus.  fut  publiée  par 

Nfiuvelle  série  t.XV.  l 
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le  rhéteur  lui-même,  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire.  C'est  ce  que  M.  S, 
démontre  élégamment.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  de  son 
ouvrage;  après  avoir  examiné  la  manière  dont  le  Vaticanus  S3  repro- 
duit les  lettres  de  Libanius,  et  s'être  prononcé,  pour  de  bonnes  rai- 
sons, en  faveur  de  l'authenticité  de  la  correspondance  entre  Libanius 
et  Basile,  il  passe  à  une  question  de  la  plus  haute  importance  pour  le 
classement  chronologique  des  lettres.  Les  correspondants  de  Libanius 
sont  extrêmement  nombreux;  M.  Seeck  en  a  dressé  le  catalogue,  a 
disposé  leurs  noms  par  ordre  alphabétique,  et  a  réuni  tous  les  rensei- 
gnements possibles  sur  la  date  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  leur 
pays  et  leur  séjour  habituel,  leur  carrière  et  les  emplois  et  dignités 
dont  ils  furent  revêtus.  Cette  longue  et  instructive  prosopographie 
terminée,  les  lettres  sont  étudiées  à  part  selon  l'ordre  des  dates  (11.  v, 
VI,  IV,  1,  II,  m),  d'après  les  renseignements  historiques  qu'elles  con- 
tiennent ;  les  dernières  pages  du  volume  s'occupent  des  dix-sept  lettres 
ajoutées  par  le  Vossianus  avant  le  premier  livre,  et  de  la  correspon- 
dance avec  Basile. 

My. 


R.    Delbrueck,    Hellenistische  Bauten   in    Latium.    I,    Strasbourg,  Trûbner, 
1907,  92  p.,  XX  pi.,  88  dessins  dans  le  texte.  24  marks. 

Dans  ce  livre  M.  Delbriick  entreprend  d'étudier,  sous  le  rapport 
de  l'architecture  spécialement,  certaines  constructions  de  Rome  et  du 
Latium,  contemporaines  de  la  fin  de  l'époque  républicaine.  Il  les  a 
appelées  hellénistiques,  entendant  par  là  qu'elles  sont  filles  en  ligne 
directe  de  la  Grèce  hellénistique  et  non  par  l'intermédiaire  d'imita- 
tions romaines,  ce  qui  sera  le  propre  des  constructions  de  l'époque 
impériale. 

La  première  partie  du  travail  a  seule  paru  ;  elle  contient  la  descrip- 
tion des  monuments  ;  la  seconde  renfermera  leur  reconstitution  et  une 
étude  historique  sur  leur  développement.  On  y  trouve  une  série  de 
chapitres  sur  l'Aqua  xMarcia,  le  Pons  Mulvius,  le  Pons  Aemilius,  le 
Tabularium  et  surtout  le  temple  de  la  Fortune  à  Préneste,  dont 
l'étude  tient  la  moitié  du  volume. 

Au  début  de  chacun  de  ces  chapitres  on  trouvera  les  textes  anciens 
relatifs  à  l'édifice  décrit,  quelques  mots  sur  son  histoire  à  travers  les 
siècles,  une  bibliographie,  s'il  y  a  lieu  ;  vient  ensuite  la  description 
technique  extrêmement  complète  des  restes  qui  subsistent  avec  plans, 
coupes,  élévations,  vues  photographiques,  croquis  de  détail  ;  le  tout 
net,  clair,  bien  ordonné.  La  publication  est  très  soignée  matérielle- 
ment, et  digne  de  son  auteur,  comme  de  l'Académie  de  Berlin,  qui  en 
a  fait  les  frais.  11  y  aura  lieu  de  revenir  sur  ce  beau    travail  quand  il 

sera  complet. 

R.  C. 


d'histoire  et  de  littérature  3 

T.  Liui  ab  urbe  condita  libri.  Edidit  Antonius  Zingerle,  Pars  VII,  fasc.  V. 
Editio  inaior.  Vindobonae,  Tempsky  :  Lipsiae,  Freytag.  MDCCCCVIII.  xi-78  pp. 
in-i2.  Prix  :   i   Mk.  80. 

Édition  fondée  sur  une  collation  minutieuse  du  ms.  de  Lorsch. 
Outre  les  variantes  de  l'apparat,  M.  Zingerle  met  en  tête  quelques 
renseignements  plus  développés  sur  des  passages  douteux  :  il  s'agit 
surtout  de  ligatures,  de  points,  de  coupes  de  lignes,  de  corrections; 
il  y  a  aussi  une  signature  de  cahier,  XXUIIII  à  la  fin  du  f"  iSg  b.  La 
lecture  de  Tindication  de  l'ancien  propriétaire  est  confirmée  :  iste 
codex  est  theiitberti  epi  de  Dorostat.  L'apparat  contient,  outre  les 
leçons  du  ms.,  le  relevé  de  nombreuses  conjectures  modernes.  L'en- 
semble est  très  soigné  et  l'édition  va  devenir  la  base  de  tous  les  tra- 
vaux sur  ce  livre  de  Tite-Live. 

P.  L. 


L'Eglise  chrétienne   au  temps   de    saint  Ignace    d'Antioche    par   Henri  de 
Genuiullac.  Paris,  Bcauchcsne,  iQoy.  xii-268  pp.   in-8" . 

Nous  n'avions  pas  d'ouvrage  français  sur  Ignace  d'Antioche  et  son 
époque;  car  le  livre,  d'ailleurs  méritoire,  de  M.  Bruston,  n'embrassait 
pas  tout  le  sujet.  M.  de  Genouillac  a  le  mérite  de  n'en  avoir  négligé 
aucune  partie.  Il  étudie  d'abord  longuement  le  milieu,  social,  reli- 
gieux, politique;  puis  le  christianisme  au  temps  d'Ignace,  le  corps  de 
l'Église,  l'Église  mystique,  les  Eglises  particulières  (Antioche,  Éphèse, 
Magnésie,  Tralles,  Philadelphie,  Smyrne,  Rome),  et  enfin  les  héré- 
tiques. Il  est  au  courant  des  travaux  les  plus  récents.  Un  des  avan- 
tages de  ce  livre  est  justement  qu'on  y  trouve  le  dernier  état  de  chaque 
question. 

M.  de  G.  connaît  bien  le  milieu  et  spécialement  la  situation  reli- 
gieuse de  l'Orient  au  11"  siècle.  Il  démêle  avec  soin  les  préoccupations 
régnantes  et  les  influences  qu'elles  ont  exercées  (p.  20,  les  évangiles  et 
l'astrologie;  p.  22,  l'origine  sémitique  de  la  distinction  du  pur  et  de 
l'impur  ;  p.  39,  l'idée  du  sacrilîce  divin  introduite  en  Phrygie  et  en 
Syrie  par  le  culte  d'Attis  ;  etc.).  II  a  un  sentiment  très  juste  des  cou- 
rants dominants  et  il  excelle  à  en  saisir  l'effet.  Les  théologiens  ne  nous 
ont  pas  habitués  à  tant  d'information  et  à  un  doigté  aussi  délicat. 

C'est  que  M.  de  G.  est  vraiment  historien.  Il  le  montre  par  le  soin 
à  marquer  les  étapes  des  croyances  et  des  institutions  (par  exemple, 
p.  97  suiv.  sur  l'idé'j  de  l'Église)  et  à  distinguer  les  changements  de 
stvlc  dans  les  documents  (la  substitution  du  singulier  au  pluriel, 
p.  100)  ;  il  le  montre  par  le  sens  de  la  continuité  (p.  loi),  par  la  faci- 
lité h  tirer  des  textes  le  trait  caractéristique  et  à  les  éclairer  les  uns 
par  les  autres.  Il  a  bien  vu,  p.  i  i  i-i  12,  la  portée  de  l'objection  sur 
le  développement  extra-évangélique  de  la  doctrine.  II  a  une  page 
excellente    sur   les  mobiles    d'Ignace,   qui  préconise  raiiaclicnieiii  à 
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Tévêque  pour  sauvegarder  le  lien  social  religieux  (p.  146  suiv.).  Il  ne 
se  confine  pas  dans  les  dissertations  abstraites.  Il  voit  la  réalité  et  sait 
en  ramasser  les  traits  en  des  résumés  nets  (p.  i  5o-i  53,  sur  les  évéques). 
Il  a  mis  dans  certaines  notes  le  résultat  de  recherches  personnelles 
ip.  ii5,  n.  2,  sur  le  développement  du  symbole;  p.  128,  n.  i,  sur  la 
typologie  des  fonctions  ecclésiastiques  dans  Ignace;  p.  i3i,  sur  l'em- 
ploi et  le  sens  de  ysipoTovÉa)). 

P.  27,  il  faut  mentionner  les  rapports  de  l'Orient  grec  avec  les 
Claudii  ;  cf.  Albrrtini,  Mél.  Ec.  Rome^  XXIV  (  1 904),  p.  247.  —  P.  65 
et  n.  3,  M.  de  G.  interprète  mal  le  texte  de  Tertul.,  De  praescr.^ 
xxxvi  ;  mais  l'erreur  sur  les  relations  de  Rome  et  de  l'Afrique  est  géné- 
rale. Voir  mon  article  des  Mélanges  Kiirth.  —  P.  142,  la  lettre 
d'Ignace  «  s'adresse  à  toute  la  communauté  et  cherche  à  l'émouvoir 
comme  une  foule  ».  C'est  justement  ce  qui  est  inquiétant  pour  l'exis- 
tence d'un  évêque  «  monarchique  »,  Le  cas  de  Philippes  est  le  même.  Il 
y  a  là  une  difficulté,  signalée  par  M.  de  G.,  mais  qu'il  n'a  pas  résolue. 

On  pourrait  encore  faire  des  réserves  sur  quelques  détails. Dans  son 
ensemble,  le  livre  est  bon.  L'incorrection  de  l'impression  trahit  le 
débutant  '. 

Paul  Lejay. 


Knud  den  Helliges  Martyrhistorie    seerlig   efter  de  tre  aeldste  Kilder.  En 

filologisk-historisk    Undersœgelsc    af    M.    Cl.    Gertz    D.  A.  Universitcts  Rcktor. 
In-S»,  126  p.  Copenhague,  1907. 

Nous  devons  au  meurtre  du  roi  Knud,  qui  eut  lieu  le  10  juillet 
1086,  les  premiers  essais  de  l'histoire  danoise.  Ce  sont,  écrits  en  latin 
par  des  ecclésiastiques  d'Odensee,  d'abord  une  courte  inscription 
relatant  la  mort  du  roi  et  de  ses  compagnons  ;  puis  une  «  Passio  »  ou 
récit  de  ses  souffrances,  et  enfin,  six  années  plus  tard,  l'cpitaphe 
placée  sur  le  tombeau  du  saint.  Ces  documents  avaient  déjà  été  sou- 
vent reproduits.  M.  le  prof.  Gertz, de  l'Université  de  Copenhague,  les 
étudie  surtout  au  point  de  vue  de  leur  valeur  traditionnelle.  Après 
l'édition  critique  des  trois  textes  avec,  en  face,  la  traduction  danoise 
aussi  littérale  que  possible,  il  discute  leur  origine  et  leur  transmis- 
sion :  faisant  ressortir  le  caractère  éminemment  tendancieux  de  la 
«  Passio  »  dont  l'auteur  cherche  à  établir  le  plus  grand  nombre  de 
ressemblances  entre  la  mort  de  Knud  et  la  passion  du  Christ,  il 
montre  comment,  à  côté  de  la  vérité  historique  ainsi  faussée,   une 

i.P.  6,  n.  de  la  p.  précédente,  1.  10,  lire:  Vindobonae;  p.  10,  n.  2,  1.3  :  spelaeum\ 
p.  i3,  1.  I  :  au  fond  des  consciences;  p.  21,  n.  i  :  Seeck;  p.  36,  n.  3,  !.  2  :  astre; 
p.  38,  n.  2  :  Froehncr;  p.  47,  n.  4,  1.  2:  nacliapostolisclie  :  p.  5i,  n.  4,  1.  3,  Augar  ; 
p.  34,  56,37,  261,  Callcxvaert:  p.  67,  n.  3.  Bevœlkcriing  der  griechisch  roemisclien  ; 
p.  87,  1.  10  :  'r,[Ji£pa;  P-  <.)o.  n.  5  et  6  :  Hinrichs:,  p.  97,  1.  12  :  rédaction;  p.  100, 
n.  de  la  p.  99,  1.6;  développent  ;  p.  loi,  appel  :  i  ;  p.  109,  Stahl  ;  etc.  M.  de  G. 
écrit  partout  Philippe  (non  Pliilippes,  sa\i(  h  Vindex),  joannine,  joannique. 
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tradition  religieuse  va  se  former  qui,  négligée,  il  est  vrai,  par  Sven 
Aagesen  et  Saxo,  sera  complètement  acceptée  par  Ailnoth  dans  ses 
«  Gesta  Svenomagni  régis  et  filiorum  ejus  et  passio  gloriosissimi 
Canuti  régis  et  martyris  »  et  se  perpétuera  dans  les  hymnes  et  séquences 


de  l'Eglise, 


Léon  Pineau. 


Le  droit  de  propriété  sur  les  églises  et  le  patronage  laïque  au  moyen  âge 

par  Paul  Thomas,  professeur  de  droit  à  Rennes;  Paris,  Leroux,  i()o6  ;  xv-ig4  p. 
in-8».  Prix  :    5  fr. 

M.  Thomas  est  surtout  juriste.  II  le  montre  par  sa  préoccupation  à 
chercher  «  la  théorie  juridique,  le  principe  ingénieux  »  (p.  74,  77  et 
ailleurs).  Il  le  montre  par  des  gaucheries  d'expression  (p.  17,  «  l'Église 
naissante  »,  à  propos  du  Liber  diurnus  et  du  vf  siècle).  Il  le  montre 
par  certaines  lacunes  :  la  théorie  de  M.  Stutz  sur  l'appropriation 
privée  des  églises  aurait  dû  être  discutée  surtout  par  des  arguments 
historiques.  M.  Stutz  y  voit  la  conséquence  des  traditions  des  races 
germaniques.  M.  T.  objecte  l'écar.t  chronologique  entre  la  fondation 
des  royaumes  barbares  et  l'époque  de  l'appropriation.  Mais  il  fallait 
étudier  les  questions  de  propriété  que  soulève  l'occupation  des  Goths, 
à  Milan,  au  temps  d'Auxence  et  de  saint  Ambroise,  à  Rome  et  à 
Ravenne,  plus  tard  (voy.  Zeiller,  dans  les  Mél.  de  VEc.  de  Rome, 
XXIV  [1904],  p.  17  et  XXV  (1905],  p.  127).  M.  T.  aurait  pu  tirer  un 
meilleur  parti  des  conciles  mérovingiens  (voy.  par  exemple  Malnory, 
Césaire  d'Arles^  p.  i35).  Il  aurait  pu  citer  la  thèse  de  M.  Fourneret, 
Les  biens  d'Eglise  après  les  édits  de  pacification  (1902),  celles  de 
M,  BoNDRoiT,  Les  Precariae  verbo  régis  avant  le  concile  de  Leptines 
et  De  capacitate  possidendi  Ecclesiae  (igoo),  livres  qui  touchent  à 
des  parties  de  son  sujet.  M.  T.  parle  d'une  lettre  de  Gélase  (492-496) 
aux  évêques  de  Lucanie,  du  Bruttium  et  de  Sicile  fp.  i  5).  Il  n'est  pas 
très  exact  de  la  présenter  comme  la  législation  qui  a  prévalu  en 
Gaule  «  au  v^  siècle  »  (p.  19),  et  fut-elle  jamais  appliquée  en  Gaule? 
La  thèse  de  M.  T.  est  qu'au  droit  de  propriété  ancien,  l'Église  ten- 
dait à  substituer  à  partir  du  xi^  siècle  le  droit  de  patronage.  Mais  le 
droit  de  patronage  était  essentiellement  un  droit  de  présentation.  Or, 
dans  le  plus  ancien  état  des  choses,  du  droit  de  propriété  découlaient 
divers  droits,  notamment  celui  de  présentation.  II  faudrait  donc  par- 
ler plutôt  d'une  réduction  que  d'une  substitution,  avec  une  tendance 
à  faire  du  droit  de  présentation  un  privilège  personnel  (mais  hérédi- 
taire). Malgré  ces  réserves,  le  livre  de  M.  Thomas  rendra  service. 
C'est  un  résumé  très  clair  des  vicissitudes  de  la  législation,  appuvé 
d'exemples  tirés  surtout  de  France  et  d'Allemagne. 

P.   L. 
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Guibert  de  Nogent.  Histoire  de  sa  vie  (1053-1124)  publiée  par  Georges 
BouRGiN.  Pans,  A.  Picard  et  lils,  njoj.  In-8"  de  lxiii-253  pagos  (Collection  de 
textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire). 

L'ouvrage  de  Guibert  de  Nogent,  qui  est  d'un  si  palpitant  intérêt 
pour  l'étude  de  la  vie  publique  et  privée  au  xi«  siècle  comme  pour  l'his- 
toire des  révolutions  communales  de  Laon,  attendait  une  édition  qui 
répondît  mieux  que  celle  de  Dom  Luc  d'Achery  aux  exigences  de 
l'érudition  moderne.  On  la  désirait  depuis  longtemps,  mais  il  n'était 
pas  facile  d'en  réaliser  l'entreprise.  On  ne  connaît  en  effet  aucun  manu- 
scrit ancien  de  la  De  vita  sua  de  Guibert.  Le  seul  que  l'on  possède  (il 
est  dans  le  fonds  Baluze  à  la  Bibliothèque  nationale)  est  une  copie 
exécutée  dans  la  première  moitié  du  xvn'^  siècle,  qui  a  servi  aux  publi- 
cations de  Duchesne  et  de  d'Achery;  mais  cette  copie  est  elle-même 
évidemment  incorrecte.  On  comprend  que  des  éditeurs  aient  hésité 
devant  la  perspective  délaisser  subsister  dans  leur  texte  des  obscuri- 
tés, des  erreurs  et  des  omissions.  Il  faut  donc  féliciter  M.  G.  Bourgin 
de  s'être  mis  courageusement  à  l'œuvre;  le  succès  qu'il  a  obtenu  est 
déjà  une  première  récompense  de  son  initiative,  car  il  n'est  pas  con- 
testable que  le  texte  établi  par  lui  est  très  grandement  amélioré.  Dans 
ses  notes  il  a  tâché  d'élucider  les  passages  que  des  fautes  de  lecture 
ont  rendus  incompréhensibles;  en  même  temps  il  a  consigné  les  ren- 
seignements historiques  qui  permettent  d'identifier  les  personnages 
ou  de  dater  les  événements. 

Il  a  écrit,  pour  présenter  le  texte  de  Guibert  de  Nogent,  une  intro- 
duction assez  développée,  où  il  a  tracé  un  joli  portrait  de  son  auteur, 
exposé  finement  ses  idées  et  sa  valeur  critique,  fait  connaître  ses  dif- 
férents écrits,  montré  enfin  le  caractère  du  De  vita  sua.  La  physiono- 
mie de  ce  moine  autobiographe  du  xi«  siècle  est  bien  connue  depuis 
que  le  regretté  M.  Bernard  Monod  lui  a  consacré  tout  un  livre  :  on  a 
plaisir  cependant  d'en  retrouver  les  principaux  traits  en  tête  de  cette 
publication.  Ce  qui  la  caractérisait, c'était  d'abord  un  véritable  patrio- 
tisme, le  sentiment  de  la  supériorité  morale  des  Français  sur  les  peu- 
ples voisins,  mais  aussi  la  clairvoyance  des  vices  et  des  défauts  de  la 
société  laïque  ou  religieuse  de  son  temps,  puis  encore  une  certaine 
indépendance  d'esprit  et  de  caractère  (M.  Bourgin  va  peut-être  un 
peu  loin  en  découvrant  dans  Guibert  de  Nogent  presque  un  ancêtre 
du  rationalisme  moderne),  une  culture  littéraire  peu  commune  à  son 
époque,  un  sens  assez  développé  d'exactitude,  l'amour  de  la  vérité,  le 
goût  de  la  sincérité.  Mais  par  contre  c'était  un  écrivain  trop  recherché, 
trop  ami  du  bel  esprit,  mettant  dans  son  récit  trop  peu  d'éléments 
chronologiques  ;  de  plus,  son  hostilité  contre  le  mouvement  des  com- 
munes n'est  ignorée  de  personne. 

Il  est  inutile  de  donner,  après  tant  d'autres,  le  détail  dn  De  vita  sua. 
On  sait  que  d'Acherv,  dont  M  G.  B.  a  respecté  les  divisions,  avait 
établi  trois  parties  dans  cet  ouvrage.  Et  de  fait  la  première  serait  plus 
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particulièrement  relative  à  la  biographie  de  l'auteur,  la  seconde  aux 

origines  et  au  développement  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Nogeni, 

la  troisième  (la  plus  importante  de  toutes)  à  Tépiscopat  de  Gaudri  de 

Laon  et  aux  événements  accomplis  à  Laon,  à  Amiens  et  dans  le  Sois- 

sonnais. 

L.-H.    Labande. 


Derheilige  Gsorg  Reinbots  von  Durne,  nach  samtlichen  Handschriften  heraus- 
gegeben  von  Cari  von  Kraus  (Gernianische  Bibliothek.  3.  Abt.  Altdeutsche 
Texte  hgb.  von  C.  Kraus  und  K.  Zwierzina).  Heidelberg,  Winter,  1907.  Petit 
in-8*,  Lxxxiv-3o8  pp.,  10  M. 

IM.  M.  von  Kraus  et  Zwierzina  ont  résolu  de  donner  une  collection 
•d'éditions  nouvelles  de  textes  moyen  haut  allemands.  Ce  qui  carac- 
fcérise  cette  entreprise,  c'est  l'utilisation  de  tous  les  manuscrits,  leur 
description  et  l'étude  de  leurs  dialectes,  l'exposé  minutieux  des  pro- 
cédés critiques  adoptés  et  enfin  l'indication,  dans  d'abondantes 
remarques,  des  raisons  qui  ont  fait  préférer  à  l'éditeur  telle  forme 
à  telle  autre.  Les  principes  ont  été  appliqués  par  M.  v.  Kraus  au 
poème  qui  ouvre  la  série,  le  Saint  Georges  de  Reinbot  de  Durn  (déjà 
édité  en  1896  par  M  .  ¥ .  Vetter). 

M.  V.  K.  s'était  préparé  à  cette  tâche  par  une  méticuleuse  étude 
sur  la  métrique  de  Reinbot  (1902).  Ce  travail,  auquel  on  n'a 
guère  pu  reprocher  qu'un  excès  de  minutie  et  de  trop  sacrifier  les 
théories  traditionnelles,  a  permis  à  l'auteur  de  résoudre  les  questions 
de  texte  solubles  à  l'aide  de  la  métrique.  L'un  des  résultats  les  plus 
apparents  qui  ont  été  obtenus  est  la  suppression  d'une  grande  quan- 
tité de  Senkungen  dissyllabes.  Deu.x:  autres  moyens  ont  été  employés 
pour  reconstituer  aussi  exactement  que  possible  le  texte  primitif  : 
l'étude  comparative  des  manuscrits  et  la  citation  de  passages  équiva- 
lents enipruniés  aux  trois  auteurs  que  Reinbot  cite  avec  éloge,  à  savoir 
Veldeke,  Wolfram  et  Hartmann.  Ici  on  pourra  penser  que  M.  v.  K. 
a  manqué  de  sévérité  dans  le  choix  des  rapprochements.  Il  en  est,  en 
effet,  un  certain  nombre  où  il  ne  saurait  être  question  d'influence 
subie  (ex.  v.  5'3i4s.  et  note).  D'un  autre  côté  la  forme  adoptée  par 
l'un  des  trois  poètes  en  question  pouvait  fort  bien  ditférer  de  celle 
que  Reinbot  a  usitée  et  ne  renseigne  donc  pas  toujours  sur  l'aspect 
du  texte  primitif. 

En  somme,  il  faut  reconnaître  que  le  travail  si  consciencieux  et  si 
érudit  de  M.  v.  K.  est  un  progrès  notable.  Le  texte  de  Reinbot  est, 
grâce  à  lui,  mieux  établi  et  les  futurs  éditeurs  d'autres  ouvrages 
auront  intérêt  à  s'aider  de  la  méthode  usitée  ici.  Le  Saint  George: 
n'est  certes  pas  un  chef  d'îeuvre.  La  composition  en  est  lâche  et 
sans  harmonie,  les  expositions  théologiques  trop  nombreuses,  la 
forme  dépourvue  de  relief.  Il  est,  cependant  important  à  divers  égards 
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et  méritait  que  M.  v.  K.  s'appliquât  à  le  présenter  sous  une  forme  qui 
est  sans  doute  dcriniiive. 

F.  Piquet. 


Briefe  an  Desiderius  Erasmus  von  Rotterdam:  herausgegeben  von  L.  K.  En- 

TiuivEN  ;  mit    i     Lichidrucktafcl  ;    Strassburg,    Heitz,    1906.    xiv-222    pp.    in-4°. 

Prix  :   10  Mk. 
Opus  epistolarum  Des.  Erasmi  Roterodami.  Denuo  rccognitum  et  auctum  per 

P.    S.    Allen.    Tom.    I,     1484-1314.    Oxonii,    in    typographeo    Clarendoniano, 

MCMVl.  xxiv-6i5  pp.  in-80.  Prix  :  18  sh. 

Horawitz  avait  signalé  un  ms.  de  Breslau,  Rehdigeranus  254,  qui 
contenait  des  lettres  adressées  à  Erasme.  Il  en  avait  projeté  la  publi- 
cation, et,  après  lui,  Max  Reich.  Ils  en  furent  empêchés  par  la  mort. 
C'est  ainsi  que  M.  Enthoven  a  eu  l'idée  de  publier  ces  lettres,  celles 
du  moins  qui  ne  sont  pas  encore  éditées,  soit  une  centaine.  Pour  les 
autres,  déjà  recueillies  en  grande  partie  dans  le  troisième  volume  des 
Opéra  omnia  de  Le  Clerc,  M.  Enthoven  s'est  borné  à  reproduire  sa 
collation.  Des  remarques  historiques  résolvent  certaines  obscurités 
et  précisent  les  allusions.  Un  triple  index,  des  auteurs,  des  lieux  d'ori- 
gine et  des  personnes  nommées  termine  la  publication. 

M.  Enthoven  ne  soupçonnait  pas  que  M.  Allen  avait  copié  le  ms. 
de  Breslau  avant  lui.  M.  A.  a  eu  à  sa  disposition  les  notes  des  savants 
qui  voulaient  préparer  une  édition  nouvelle  des  lettres  d'Erasme. 
Celle  qu'il  nous  présente  répond  à  toutes  les  exigences  de  la  science. 
Sur  les  297  lettres  que  contient  ce  volume,  ?4  manquent  dans  Le 
Clerc,  4  sont  inédites.  II  donne  de  toutes  un  texte  très  soigné,  établi 
sur  les  mss.,  les  anciennes  copies  ou  les  anciennes  impressions.  De 
longues  recherches  ont  été  nécessaires  pour  réunir  ces  documents. 
M.  A.  ne  se  contente  pas  de  relever  des  variantes.  Il  annote  le  texte, 
parfois  longuement,  et  apporte  à  l'histoire  des  lettres  et  de  la  Renais- 
sance une  contribution  très  appréciable.  Enfin,  en  suivant  l'ordre 
chronologique,  il  rend  cette  correspondance  claire  et  accessible.  Il  a 
fallu  beaucoup  d'attention  et  de  science  pour  classer  ces  lettres,  dont 
un  très  grand  nombre  n'ont  aucune  date. 

Dérogeant  à  l'ordre  chronologique,  M.  .\.  place  en  tête  le  Catalogus 
omnium  Erasmi  luciibratiomim,  lettre  à  Jean  de  Botzheim  i3o  janv. 
i523;,  le  Compendiiim  uitae  Erasmi,  et  les  parties  biographiques  des 
deux  dédicaces  de  Beaius  Rhenanus  à  Hermann  de  Wied  et  à 
Charles  V. 

M.  A.  a  inséré  à  leur  place  les  lettres  des  correspondants  d'Erasme. 
La  lettre  inédite  la  plus  importante  est  de  Josse  Bade  Ascensius) . 
Deux  autres  sont  adressées  à  Jean  Colet  ;  une  quatrième,  à  Cornélius 
Gerardus  (Aurclius). 

Chaque  fois  qu'un  correspondant  apparaît  pour  la  première  fois, 
M.  A.  lui  consacre  une  notice.  Enlin  dix  appendices  ont  pour  suje^ 
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l'authenticité  du  Compendium  iiitae,  la  jeunesse  d'Erasme,  les  lettres 
à  Servatius,  Francis  et  Sasboud,  les  lettres  à  Cornélius  Gerardus, 
Erasme  et  Tévêque  de  Cambrai,  Erasme  à  Cambridge  en  i5o6,  les 
principales  éditions  des  lettres,  le  recueil  de  Deventer,  les  mss.  de 
Gouda,  des  lettres  diverses. 

La  publication  de  M.  Allen  sera  accueillie  avec  reconnaissance  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Erasme  et  à  l'histoire  littéraire. 

P.  L. 


Nuntiaturberichte  aus  der  Schweiz  seit  dem  Concil  von  Trient.  Die  Nuncia- 
tur  von  Giovanni  Francesco  Bonhomini  iSjg-iSSi.  Documente,  Band  I,  bear- 
beitet  von  Franz  Steffe.ns  und  Heinrich  Reinhardt.  Solothurn,  Commissions 
verlag  der  Union,  1906,  xxix,  762  p.  gr    in  8».  Portrait. 

La  Suisse  a  voulu  avoir,  elle  aussi,  sa  série  de  rapports  adressés 
au  Saint-Siège  par  ses  représentants  auprès  des  cantons  restés  catho- 
liques, et  MM.  Steffens  et  Reinhardt  viennent  de  nous  en  offrir  le 
premier  volume.  11  renferme  les  pièces  relatives  à  l'organisation  de  la 
nonciature  auprès  des  XIII  cantons,  de  070  à  079  et  les  rapports 
officiels  du  premier  nonce,  Francesco  Bonhomini,  et  surtout  sa  cor- 
respondance particulière,  bien  plus  confidentielle,  avec  le  cardinal 
Carlo  Borromeo,  de  Milan.  Celui-ci  fut  le  véritable  créateur,  puis  le 
directeur  officieux  de  ce  poste  diplomatique  au-delà  des  Alpes,  d"où 
le  Saint-Siège  faisait  surveiller  de  près  les  menées  des  gouvernements 
hérétiques,  mieux  qu'il  n'avait  pu  le  faire  auparavant  par  les  nonces 
résidant  dans  l'Allemagne  méridionale. 

Les  deux  éditeurs  ont  commencé  à  former  leur  dossier  dès  1894; 
néanmoins  ils  n'ont  pas  encore  réuni,  à  leur  propre  avis  du  moins, 
assez  de  documents  pour  rédiger  dès  maintenant  le  tableau  histo- 
rique de  ces  années  préparatoires,  qu'ils  comptaient  mettre  en  tête  de 
leur  premier  volume,  et  pour  montrer  aux  Sociétés  savantes  qui  les 
subventionnent,  qu'ils  n'ont  gaspillé  ni  le  temps  ni  l'argent,  ils  se 
sont  décidés  à  publier  la  riche  moisson  déjà  réunie  par  leurs  soins 
soit  aux  Archives  du  Vatican  [Nun:{^iatiira  di  Germania,  io3),  soit  à  la 
Bibliothèque  du  Vatican  (Ottoboniana  3  171),  soit  à  l'Ambrosienne  de 
Milan,  qui  conserve  la  correspondance  de  Carlo  Borromeo  en 
184  volumes  sans  compter  d'autres  apports  de  moindre  importance. 
Quand  une  fois  le  volume  d'introduction  promis  aura  paru,  il  y  aura 
lieu  de  revenir  sur  ce  long  et  méritoire  travail  ;  car  il  est  toujours 
désagréable  d'avoir  à  faire  d'abord  soi-même  la  tâche  de  l'éditeur 
pour  son  propre  compte,  au  lieu  d'être  orienté  par  ceux  ou  celui  qui 
coUigèrent  le  recueil.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  quelques- 
unes  des  pièces  mises  au  jour  par  MM.  Steffens  et  Reinhardt.  C'est 
d'abord  un  long  rapport  de  Charles  Borromée,  qui,  dès  septembre 
I  570.  essaie  d'intéresser  la  curie  à  l'envoi  d'un  agent  spécial  à  Lucerne 
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^Ragaglio  d'alcune  cose  osservate,  p.  6-17  ')  ;  puis  îc  grand  rapport 
d'ensemble  de  Bonhomini  (août  iSjS)  sur  sa  tournée  d'inspection  en 
Vaitcline,  et  ses  luttes  contre  les  fonctionnaires  grisons  protestants 
de  cette  vallée,  alors  qu'il  n'était  encore  qu'évèque  de  Vercelli  et 
visitateur  apostolique  (p.  159-178  '^).  Quand  une  fois  un  représentant 
du  Saint-Siège  fut  établi  dans  le  territoire  helvétique,  son  influenee 
sur  l'attitude  des  cantons  catholiques  fut  de  suite  énorme,  et  par  son 
influence  sur  les  individus  ou  par  son  action  sur  les  diètes,  il  fut,  en 
bien  des  occasions,  pour  le  malheur  des  confédérés,  une  espèce  de 
vice-roi  in  partibus  de  la  réaction  espagnole  et  cléricale  en  Europe. 
C'est  ce  qui  fait  d'ailleurs  Tintérét  considérable  de  cette  nouvelle 
série  de  documents,  sortis  enfin  des  cartons  secrets  du  Vatican. 

Seulement,  si  les  éditeurs  entendent  nous  gratifier  de  richesses 
aussi  abondantes  pour  toutes  les  périodes  suivantes,  nous  n'avance- 
rons qu'avec  une  lenteur  désespérante  :  ce  gros  volume  de  près  de 
huit  cents  pages  ne  nous  donne  que  les  pièces  d'une  seule  année. 
Inutile  d'ajouter,  après  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'on  v  trouvera 
nombre  d'indications  utiles  pour  l'histoire  de  France  et  d'Allemagne, 
et  que  l'intérêt  des  pièces  est  rehaussé  par  de  nombreuses  et  savantes 

notes  historiques  ■'. 

R. 


SiDNEY   Lee,   Shakespeare  and  the  Modem  Stage,  London,    Constable,    tgoy, 
jn-S",  25!  p. 

La  carrière  d'érudit,  de  biographe  et  de  critique  de  M.  Lee  s'est 
tout  entière  développée  dans  le  champ  des  études  shakespeariennes 
ou  dans  le  pourtour  immédiat  qui  l'agrandit  à  la  fois  et  le  précise. 
Dans  sa  Vie  de  Shakespeare,  son  Stratford-sur-Avon,  ses  Grands 
Écrivains  du  xvf  siècle,  ses  Sonnets  Elisabéthains,  ses  recherches 
étendues  et  minutieuses,  tantôt  ont  éclairé  par  des  faits  le  sens  d'une 
œuvre,  tantôt  dissipé  par  l'interprétation  d'une  œuvre  l'obscurité  qui 
enveloppe  encore  la  personnalité  littéraire  de  Shakespeare.  Sur  un 
sujet  qui  s'est  prêté  dans  le  dernier  siècle  à  toutes  les  extravagances 
d'opinions  ou  d'hypothèses,  M.  Lee  a  acquis  une  autorité  incontestée 
non  moins  par  le  nombre  et  le  bonheur  de  ses  investigations,  que  par 
la  modération  de  ses  jugements,  sobres,  objectifs,  appuyés  sur  les  faits. 

Son  nouveau  volume,  où  sont  réunis  sous  un  titre  un  peu  arbi- 

1.  Je  fais  remarquer  que  des  cn-tètc  allemands  assez  détaillés  permettent  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  l'italien,  d'utiliser,  au  moins  sommairement,  les  documents 
rédifîés  dans  cette  langue, 

2.  C'est  le  2  mai  iSjq  seulement  que  Grcgnire  XI il  nomma  Bonhomini  nonce  à 
Lucerne. 

3.  il  faudra  tenir  compte  à  !a  Ijcture,  et  en  citant  l'ouvrage,  des  Xaclitracgc 
iind  Bericlilis^inifren  assez  no::;brcnx  qui  se  trouvent  p.  724-728. 
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traire  des  articles  parus  dans  diverses  revues,  contient  d'une  part  le 
résultat  de  nouvelles  recherches  sur  quelques  points  de  la  question 
shakespearienne,  d'autre  part  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  «  défense  » 
du  théâtre  de  Shakespeare  à  l'adresse  du  public  moderne.  Dans  la  pre- 
mière partie,  des  précisions  de  détail  ou  des  inférences  ingénieuses 
sont  présentées  au  cours  de  développements  qui  traitent  une  matière 
déjà  ancienne.  Écrits  à  l'origine  pour  des  périodiques,  ces  chapitres 
ne  s'adressent  pas  exclusivement  aux  spécialistes,  mais  offrent  presque 
toujours  aux  spécialistes  quelque  fait  nouveau,  curieux,  sinon  impor- 
tant, rigoureusement  authentiqué,  quoique  parfois  un  peu  grossi. 
Ainsi  nous  apprenons  que  Betterton,  le  fameux  acteur  shakespearien 
de  la  Restauration,  reçut  quelques-unes  des  traditions  créées  par 
Shakespeare  lui-même  dans  l'interprétation  de  ses  propres  rôles,  du 
vieux  soufHeur  Downes  qui  avait  prêté  l'aide  de  son  ministère  à  deux 
acteurs  de  la  troupe  de  Shakespeare.  Le  bon  Pepys,  sous  Charles  II, 
s'était  diverti  à  mettre  en  musique  le  soliloque  de  Hamlet  et  ce  ma- 
nuscrit musical,  conservé  à  Magdalene  Collège,  Camb.,  contient  peut- 
être  quelques  intonations  de  Betterton,  qui  elles-mêmes  reproduisent 
peut-être  des  modulations  de  Shakespeare. 

Dans  la  seconde  partie  du  livre,  M.  Lee  se  fait  l'interprète  lucide  et 
enthousiaste  du  grand  dramaturge  auprès  du  public  d'aujourd'hui, 
qui  est  trop  loin  du  siècle  d'Elisabeth  pour  aller  de  lui-même  aux 
chefs-d'œuvre  de  cette  époque  et  pour  les  goûter  sans  préparation. 
Les  chapitres  sur  la  «  Philosophie  de  la  'Vie  »  et  le  «  Patriotisme  » 
dans  Shakespeare,  montrent  avec  abondance  de  références  et  sûreté 
d'interprétation  la  profondeur  et  l'actualité,  c'est-à-dire  l'éternelle 
vérité,  de  la  pensée  shakespearienne.  Surtout,  M.  Lee  dans  une  série 
de  chapitres  ne  se  lasse  pas  de  répéter  que  Shakespeare  n'occupera 
sur  la  scène  contemporaine  la  place  à  laquelle  il  a  droit,  que  le  jour 
où  l'auditoire  voudra  l'admirer  par  lui-même  et  se  dégoûtera  du 
déploiement  de  costumes,  de  l'étalage  de  décors,  de  l'intempérance  de 
figuration  et  de  machinisme  qui  ravalent  aujourd'hui  de  purs  chefs- 
d'œuvre  de  poésie,  de  pensée  et  de  génie  dramatique.  La  création  de 
scènes  subventionnées,  comme  celles  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
serait-elle  le  moyen  de  salut?  M.  Lee  le  croit  et  recommande  avec 
insistance  l'institution  de  théâtres  municipaux. 

En  louant  dans  un  de  ses  chapitres  le  beau  livre  de  M.  Jusserand 
sur  Shakespeare  en  France,  M.  Lee  étend  ses  éloges  aux  études  cri- 
tiques dues  depuis  quelques  années  à  la  plume  de  professeurs  fran- 
çais, «  où  la  précision  minutieuse  s'accompagne  de  pénétration  et 
d'appréciation  sympathique  ».  Est-ce  par  oubli,  ou  par  l'effet  d'un 
préjugé  fréquent  en  Angleterre,  que  l'auteur,  critiquant  la  lourdeur  et 
l'automatisme  de  quelques  acteurs  anglais,  ne  signale  pas  la  puissante 
interprétation  de  Hamlet  par  M.  Mounet-Sully  ? 

C.  Cestre. 
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Fcrdinando    Carlesi,  Vita  e  awenture  di   Lazzarino  da  Tormes.  Florence, 
F.  Lumachi,   1907,  in-i  2,  xxix-jb  pp.  * 

Apprécier  la  valeur  littéraire  de  la  traduction  en  italien  du  La:{a- 
rillo  de  Tormes  faite  par  M.  Carlesi,  dépasserait  notre  compétence. 
Quant  à  la  préface  dont  le  traducteur  a  fait  précéder  le  roman  lui- 
même,  elle  n'ajoute  rien  aux  Recherches  sur  La:[arille  de  Tormes,  de 
M.  Morel-Fatio,et  elle  ne  fait  pas  avancer  d'une  ligne  la  question 
controversée  et  restée  en  suspens  de  l'auteur  de  ce  petit  chef-d'œuvre. 
Remarquons  que  M.  Carlesi  a  non  seulement  compris  dans  sa  traduc- 
tion, mais  considère  dans  sa  préface  comme  faisant  partie  intégrale  du 
La:iarillo  le  chapitre  des  Lansquenets.  Or  ce  chapitre  est  une  addi- 
tion ;  en  fait  c'est  le  premier  chapitre  d'une  seconde  partie,  parue 
en  i555,  d'auteur  également  inconnu  et  très  vite  délaissée,  sauf  ce 
seul  épisode  qui  subsista,  soudé,  dès  la  fin  du  xvi'  siècle,  au  roman 
primitif.  Il  y  a  donc  lieu  de  ne  pas  trop  épiloguer  sur  ce  chapitre 
dans  un  examen  d'ensemble  des  tendances  politiques  et  autres  du 
premier  des  romans  picaresques. 

H.  Léonardon. 


Le  Maréchal  de  Gassion  par  le  capitaine  Henri  Choppin.  Berger-Levrault,  Paris, 
1907,  in-S",  195  p.  3  fr.   5o. 

M.  le  capitaine  Choppin  se  consacre  depuis  quelques  années  à 
l'étude  de  notre  cavalerie,  et  comme  il  se  plait  surtout  à  évoquer  l'his- 
toire de  cette  arme  sous  l'ancien  régime,  il  ne  pouvait  laisser  de  côté 
le  plus  brillant  cavalier  du  xvii^  siècle.  11  a  feuilleté  nombre  de 
volumes,  fouillé  beaucoup  d'archives  et  su  faire  des  trouvailles  inté- 
ressantes. La  principale  est  une  biographie  du  maréchal  due  à  son 
aumônier,  le  pasteur  Du  Prat,  dont  le  manuscrit  dormait  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Malheureusement  M.  C.  a  négligé  l'examen  cri- 
tique d'une  source  qui  ne  mérite  peut-être  pas  plus  de  confiance  que 
beaucoup  d'autres  panégvriques.  lln'a  pas  recherché  à  quelle  époque 
ce  Du  Prat  s'était  attaché  à  la  fortune  de  Gassion,  par  conséquent 
quels  sont  les  événements  qu'il  raconte  par  ouï  dire,  et  ceux  qui  se 
sont  passés  sous  ses  yeux.  D'ailleurs  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  grand 
chose  de  nouveau  à  tirer  du  manuscrit  et  des  autres  sources  consul- 
tées :  en  dépit  des  efforts  de  M.  C,  le  rôle  de  Gassion  à  la  bataille  de 
Rocroi  reste  ce  qu'on  le  savait:  très  important,  mais  nullement  pré- 
pondérant. En  résumé,  même  après  l'intéressant  travail  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  on  continuera  à  tenir  le  maréchal  de  Gassion 
pour  un  valeureux  soldat,  un  admirable  batteur  d'estrade,  un  remar- 
quable chef  de  cavalerie,  mais  non  pour  un  grand  général. 

A.  Bi()vi:s. 
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Paul  Ratouis  de  Limay.  Un  amateur  Orléanais  au  xviii'  siècle.  Aignan-Thomas 
Desfriches  (171  5- 1800).  Sa  vie,  son  œuvre,  ses  collections,  sa  correspondance. 
Préface  du  marquis  de  Chennevières.  Ouvrage  orné  de  i5  phototypies.  Paris, 
Champion,  1907,  gr.  in-8°,  pp.  xxxi,  207  (tiré  à  3oo  exemplaires). 

Un  descendant  de  Desfriches  a  publié  une  série  de  lettres  en  partie 
inédites  adressées  à  son  aïeul  par  ses  nombreux  amis,  artistes  ou 
amateurs.  Les  plus  abondantes  et  les  plus  intéressantes  sont  celles 
des  peintres  ou  dessinateurs  J.  Vernet,  Cochin,  Descamps,  du  pastel- 
liste Perronneau,  du  libraire  Jombert,du  président  de  Saint-Victor, 
amusante  figure  de  collectionneur,  passionné,  enjôleur  et  tenace.  Les 
compliments  ou  les  épanchements  de  l'amitié  tiennent  sans  doute 
dans  cette  correspondance  une  place  un  peu  large,  mais  les  historiens 
de  Tart  y  trouveront  néanmoins  de  curieux  détails  à  glaner  ;  elles  nous 
renseignent  aussi  sur  les  préférences  artistiques  de  la  société  pari- 
-  sienne  ou  p^ovinciale  dans  la  seconde  moitié  du  xvni^  siècle,  sur 
quelques  collections  et  ventes  célèbres,  sans  parler  de  certaines  par- 
ticularités biographiques  touchant  les  artistes  amis  du  dessinateur 
Orléanais.  L'éditeur  a  mis  en  tête  de  sa  publication  une  biographie 
de  Desfriches  qui,  élève  de  Natoire,  sut  conserver,  tout  en  dirigeant 
une  grande  maison  de  commerce,  un  goût  très  vif  pour  l'art;  on  lui 
doit  d'aimables  dessins  qui  rendent  avec  finesse  divers  aspects  de  sa 
ville  natale  et  le  paysage  familier  de  la  Loire  et  du  Loiret;  ses  admi- 
rateurs voulaient  y  voir  «  cette  espèce  d'humour  qui  met  de  l'àme 
partout  ».  De  plus,  par  ses  voyages  en  Hollande  et  par  ses  vastes  rela- 
tions il  avait  formé  une  collection  qui  n'était  pas  sans  valeur.  M.  de 
Chennevières,  conservateur  au  Louvre,  a  écrit  une  préface  qui  évoque 
avec  esprit  le  monde  des  amateurs  contemporains  de  Desfriches;  il 
manque  seulement  quelques  idées  directrices  dans  cette  énumération 
trop  uniquement  louangeuse.  Enfin,  une  illustration  très  bien  venue 
donnera  aux  lecteurs  une  idée  du  crayon  de  Desfriches  '. 

L.  R. 

Pierre  Lehautcourt,  Histoire  de  la  guerre  de  1870-1871.  Tome  VI.  Sedan. 
(7  août-2  septembre  1870,  avec  ncutcartcs,  Paris,  Berger-Lcvrault,  1907.  'ln-8*. 
XI  et  788  p.  10  fr. 

Encore    un  volume   très   technique,  très  complet,   rédigé  d'après 

I.  I\  XII,  Charles  de  Chamisso  (il  s'appelle  communément  Adalbert)  n"a  pu 
suivre  les  chasses  de  Louis  XVI  et  s'en  inspirer  dans  un  dessin  de  1789  :  il  est 
né  en  1781  et  émigré  en  1790  (bien  avant  jSi6)  :  il  y  a  donc  confusion;  p.  xiii, 
de  la  Motte-Fouqué  (et  non  Lamothe-Fougué),  bien  que  d'origine  française,  ne 
peut  pas  être  appelé  baron  français.  A  propos  d'Hollmann,  puisqu'il  s'agit  d'ar- 
tistes amateurs,  il  fallait  rappeler  son  talent  de  caricaturiste  plutôt  que  ses  dons 
de  musicien  ;  p.  xiii,  Dalbcrg  n'a  été  coadjuteur  de  Mayence  qu'en  17S7  et  non  en 
1760,  et  si  l'auteur  voulait  citer  un  nom  allemand  parmi  ces  dilettantes  de  l'art, 
celui  de  Gœthe  s'imposait  davantage;  p.  xxv,  lire  Hagedorn,  Dietrich,  au  lieu  de 
Magedorn,  Dietrich;  p.  180,  le  graveur  Wille  est  né  près  de  Gicssen,  et  non  aux 
environs  de  Kiinigsberg,  et  il  est  mort  en   1808,  et  non  en  iSoy. 


14  REVUE    CRITIQUE 

tous  les  documents  imprimes  avec  autant  de  minutie  et  de  conscience 
que  possible.  Nulle  part  on  ne  trouvera  plus  de  détails  '.  Nulle  part 
aussi,  on  ne  trouvera  une  appréciation  plus  sévère  de  Mac-Mahon, 
L'auteur  ne  se  contente  pas  de  blâmer  l'impératrice  égarée  par  les 
préoccupations  dynastiques  et  le  ministre  Palikao  qui,  de  son  cabinet, 
prétend  diriger  les  opérations.  A  différentes  reprises,  il  relève  les 
hésitations  du  duc  de  Magenta,  ses  fautes,  son  oubli  des  devoirs  mili- 
taires. Le  maréchal  prend,  durant  la  retraite  sur  Châlons,  des  mesures 
d'une  parfaite  absurdité  (p.  39).  Dans  la  marche  de  Reims  à  Beau- 
mont,  il  fait  des  dispositions  singulières,  contradictoires  (p.  265)  et 
dans  la  journée  du  3o  août,  il  est  de  beaucoup  plus  coupable  que 
Failly  puisqu'il  n'a  pas  une  idée  juste  et  qu'il  paralyse  les  inspirations 
heureuses  de  ses  lieutenants  (p.  461).  Bien  plus,  après  avoir  assisté 
passivement  au  désastre  de  Beaumont,  après  avoir  opéré  sa  retraite 
sans  nul  ordre,  sans  nulle  prévoyance,  il  montre,  le  3i  août  et  le 
i^""  septembre,  une  «  apathie  sans  nom  »,  et  jamais  commandant  en 
chef  n'aura  été  plus  insouciant  du  danger,  plus  irrésolu  sur  la  marche 
à  suivre,  plus  flottant  dans  ses  vues  (p.  490).  Certes,  Ducrot  et 
"Wimpffen  ne  sont  pas  sans  reproche  dans  la  malheureuse  matinée  du 
2  septembre  :  si  Ducrot  a  une  idée  juste,  les  mouvements  qu'il 
ordonne  ne  provoquent  qu'une  dangereuse  accumulation  de  forces, 
qu'un  immense  désordre  autour  du  calvaire  d'illy  (p.  537);  quant  à 
Wimpffen,  il  est  plein  de  vanité,  il  ignore  la  situation  réelle  de 
l'armée,  et  si  la  décision  de  Ducrot,  exécutée  dans  l'instant,  eût  peut- 
être  sauvé  une  partie  notable  des  troupes,  celle  de  Wimpffen  assure 
définitivement  leur  perte  (p.  544-547).  Mais  c'est  à  Mac-Mahon  plus 
qu'atout  autre  qu'il  convient  d'attribuer  la  catastrophe;  une  armée  bien 
menée  peut  encore  faire  de  grandes  choses  ;  il  faut  toutefois  qu'elle 
ait  foi  dans  la  capacité  et  le  caractère  du  général,  qu'elle  se  sente 
conduite  vers  un  but  précis  parles  plus  rapides  et  plus  sûrs  procé- 
dés ;  l'armée  de  Châlons  a  été  «  victime  de  son  chef  plus  que  de 
l'ennemi  »  (p.  706). 

A.  C. 


La  Justice  turque  et  les  réformes  en  Macédoine  par  Focni-  O.,  Paris,   Pion, 
1907,  iii-8"  3  i3  p. 

Cet  ouvrage  comprend   deux  parties  bien  distinctes.  La  première, 
de  beaucoup  la  plus  courte   (p.  27-108),   est  consacrée  à  l'étude  des 


I.  Le  style  est  parfois  négligé,  et  il  faut  criiiiiuer  l'emploi  erroné  du  mot 
progresser  :  p.  2,  «  toiii  progresse  mOle-mclo  »  (retraite  sur  Saverne)  p.  40. 
«  l'armée  a  progressé  ».  —  P.  47,  qu'est-ce  qu'un  télégramme  «tendancieux  n? 
—  Autre  remarque;  p.  3,  à  Saverne,  des  généraux  .<  assis  au  café  »  sont  injuriés 
par  des  soldats,  et  l'autcurs'cionne  que  des  généraux  trouvent,  dans  luic  déroute, 
le  ioi.-iir  d'aller  au  café  ;  mais  des  généraux  ne  pouvaient-ils  se  rafraîchir  et  où  se 
seraient-ils  rafraîchis  r 


d'histoire  et  de  littérature  1  5 

lois  qui  régissent  la  justice  turque.  L'auteur  y  a  inséré  de  très  longues 
citations  du  Hatti-Cliérif  de  iBSg,  du  Hatti-Houmayoun  de  iSSg  et 
des  lois  postérieures,  même  de  celles  qui  ont  été  aussi  éphémères  que 
la  Constitution  de  1876  ;  en  revanche  il  donne  fort  peu  de  détails  sur 
les  réformes  récentes  imposées  par  l'Autriche  et  la  Russie. 

Au  fond  M.  Focief  a  voulu  établir  «  la  complicité  honteuse  des 
autorités  ottomanes  dans  les  agissements  des  bandes  grecques  et 
serbes  »  (p.  3)  plutôt  que  «  prouver  au  monde  européen  que  la  justice 
ottomane  ne  mérite  pas  le  nom  de  justice  »  fp.  21).  Aussi  de  la  page  109 
à  la  tin  du  volume  il  entasse  sans  trêve  et  sans  merci  les  récits  d'af- 
faires dans  lesquelles  les  Bulgares  jouent  le  rôle  de  victimes  expia- 
toires sacrifiées  aux  rancunes  des  Grecs  par  leurs  compères  les  Osman- 
lis.  Le  refrain  de  ces  tristes  histoires  est  la  partialité  constante  des 
autorités.  Sur  ce  point  M.  F.  a  beau  jeu  :  on  ne  sait  que  trop  que  les 
fonctionnaires  turcs  évitent  de  sévir  contre  les  Hellènes  et  récemment 
encore  le  roi  de  Roumanie  condamnait  ces  agissements  dans  une 
conversation  retentissante  avec  M .  Bratter  des  Hamburger  Nachri- 
chten.  Cependant  M.  F.  va  bien  loin  et  nous  représente  ses  compa- 
triotes, car  il  est  assurément  bulgare,  comme  de  petits  saints.  Pas  un 
mot  dès  comités  bulgares,  ni  de  la  fameuse  «  Organisation  inté- 
rieure »  ;  les  noms  de  Sarafof  et  de  Deltchef  ne  se  rencontrent  pas  une 
fois  sous  sa  plume  !  Ce  silence,  trop  manifestement  intentionnel,  ins- 
pire méfiance  au  lecteur  impartial  qui  réfléchit  alors  aux  excès  de 
toutes  sortes  commis  par  les  Bulgares,  et  finit  par  se  demander  si 
après  tout  les  magistrats  ottomans  ne  sont  pas  un  peu  excusables  de 
penser 

Qu'à  tort  et  et  à  travers 
On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers  '. 

A.   BiovÈs. 


DoRNis  (Jean).  Le   roman  italien   contemporain.   Paris,  Ollendorf,  1907,  In- 12 
de  x-'-)3'S  p.,  3  fr.  5o. 

Il  serait  souverainement  injuste  de  juger  ce  livre  comme  on  ferait 
d'une  étude  consacrée  à  un  seul  ouvrage  ou  à  un  seul  écrivain  :  l'au- 
teur y  apprécie  en  effet  une  cinquantaine  de  romanciers,  sans  parler 
de  ceux  auxquels  il  accorde  un  mot  dans  les  notes  finales  des  divers 
chapitres  ;  et,  sur  les  pages  réservées  à  chacun  d'eux,  il  prélève,  avec 
raison,  un  certain  nombre  de  lignes  pour  la  biographie  et  les  citations. 
C'est  dire  qu'il  va  vite  et  qu'il  n'a  pas  toujours  le  loisir  d'entrer  fort 
avant  dans  l'analyse;  mais  il  est  fin,  très  au  courant  des  écrivains  con- 
temporains, et  il  y  a  beaucoup  à  retenir  dans  ses  jugements  rapides. 
Surtout,  par  ce  livre  comme  par  d'autres  qui  l'avaient  précédé,  il  rend 

I .  P.  77,  lire  Andrassy  et  non  .\ndrachy.  —  P.  81,  Engelhardt  et  non  .\ngclhardt. 
—  P.  96  Gladstone  et  non  Gladston.   —  P.  107  Kossovo  et  non  Kassovo. 
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un  double  service  à  la  France  :  d'une  part,  il  donne  envie  de  lire 
nombre  d'ouvrages  de  talent,  et,  d'autre  part,  il  rapproche  les  Italiens 
de  nous  en  leur  procurant  une  clientèle  de  lecteurs  qu'ils  tiennent 
beaucoup  à  charmer.  Le  seul  regret  qu'on  puisse  équitablement 
émettre  est  que  le  bon  à  tirer  ait  été  donné  trop  vite  :  les  fautes  d'im- 
pression sont  terriblement  nombreuses  dans  les  noms  propres.  Mais, 
somme  toute,  la  France  a  une  véritable  obligation  à  Tauteur. 

Charles  Dejob. 


Ludwig  ScHEMANN.  Die  Gobineau-Sammlung  der  K.  Universitâts-und  Lan- 
desbibliothek  zu  Strassburg.  Strasbourg,  Trûbncr,  iqoj,  in-8o,  p.  'i-j . 
Mk.  i.5o 

La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Strasbourg  a  acquis  en  igoS  de 
M.  Schemann  tout  ce  que  le  comte  de  Gobineau  avait  légué  en  meu- 
bles, objets  d'art,  livres  ou  manuscrits  à  son  amie  M^  de  La  Tour,  qui 
de  son  côté  avait  chargé  le  président  de  la  Société  Gobineau  du  soin 
de  veiller  sur  ces  reliques.  M.  Sch.  nous  retrace  dans  sa  brochure, 
après  une  esquisse  de  la  popularité  posthume  et  germanique  de  l'au- 
teur d'Amadis,  l'histoire  de  la  succession  littéraire  et  artistique  de 
Gobineau,  depuis  la  mort  du  comte  jusqu'aux  négociations  avec  la 
Bibliothèque  de  Strasbourg.  Il  nous  donne  avec  l'acte  de  vente  un 
inventaire  de  la  collection  Gobineau.  Je  me  borne  à  signaler,  comme 
d'un  intérêt  plus  général,  dans  la  correspondance  des  lettres  échangées 
avec  le  comte  de  Prokesch-Osten,  d'autres  de  Tocqueville,  de  Mérimée 
et  un  volumineux  recueil  de  près  de  600  lettres  de  Gobineau  à  son 
père  et  à  sa  sœur,  allant  de  i835  à  i883.  Mais  la  plaquette  dithyram- 
bique de  M.  Sch.  mérite  de  ne  pas  passer  inaperçue  chez  nous.  Com- 
parer Gobineau  à  Shakespeare  et  à  Goethe,  le  qualifier  de  guide  lumi- 
neux pour  tout  le  germanisme,  nous  apprendre  qu'il  est  joué  à  la 
scène,  interprété  dans  les  gymnases  (jusqu'à  cette  misère  d'Alexatidre 
le  Macédonien  qui  est  devenu  un  livre  classique!)  il  y  aurait  de  quoi 
donner  à  quelques  Français  des  remords  sur  le  déni  de  justice  dont 
nous  nous  serions  rendus  coupable  à  l'égard  de  ce  dilettante  trans- 
formé en  philosophe  profond  et  en  sculpteur  de  génie  dans  un  pays 
qui  se  pique  de  Grilndlichkeit.  Maïs  ils  se  sentiront  rassurés  en  pensant 
qu'en  Allemagne  aussi  on  apprécie  plus  froidement  la  valeur  de  Gobi- 
neau et  que  la  Bibliothèque  de  Strasbourg  en  taxant  à  25.000  francs 
les  incomparables  trésors  que  lui  apportait  M.  Sch.  ne  partage  pas 
tout  son  enthousiasme. 

L.    ROUSTAN. 


—  M.  Erich  Rrandenburg  et  ses  collaborateurs  viennent  de  faire  paraître  un 
fascicule  supplémentaire  à  la  septième  édition  de  la  Qucllcnkunde  der  deutschcn 
Geschichte  de  Dahlmann-Waitz,  dont  on  rendait  compte  ici  l'année  dernière 
(Dahlmann-Waitz,     Qiiellenkunde,    Ergaen^un^sband,    Leipzig,    Dicterich,   1907, 
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i5o  p.  8";  prix  :  3  fr.  7.0  c).  Nous  attirons  l'atteniion  de  nos  lecteurs  sur  ce  sup- 
plément, qui  met  complètement  à  jour  —  pour  le  moment  —  un  livre  des  plus 
utiles  pour  tous  ceuxqui  s'occupent,  à  un  point  de  vue  quelconque,  de  l'histoire  de 
l'Europe  centrale,  au  moyen-âge  et  dans  les  temps  modernes.  11  serait  bien  dési- 
rable que  nous  eussions,  en  attendant  que  le  vaste  travail  sur  les  Sources  de  l'his- 
toire de  France  soit  terminé  —  ce  qui  ne  sera  pas  le  cas  de  sitôt,  un  instrument 
de  travail  analogue  pour  notre  histoire  nationale.  Pourquoi  M.  Gabriel  Monod  ne 
nous  donnerait-il  pas  une  seconde  édition  de  son  excellente  Bibliographie  de  l'his- 
toire de  France  qui  n'a  qu'un  défaut,  celui  d'avoir  vu  le  jour  en  1888  déjà  ?  —  R. 

—  Sans  «  prétendre  raconter  ici  des  faits  inconnus  »,  M.  Francis  De  Crue  a 
pensé  faire  œuvre  utile  en  consacrant  quelques  conférences  à  l'exposition  des  faits 
les  plus  importants  pour  le  développement  politique  de  la  future  république  de 
Genève  au  moyen-âge  {La  guerre  féodale  de  Genève,  Genève,  Kundig,  Paris, 
Picard,  1907,  89  p.  in-S",  avec  planches).  Dans  la  brochure  qui  résume  ces  leçons, 
le  savant  professeur,  après  avoir  donné  quelques  renseignements  généraux  sur  les 
puissances  féodales  qui  entouraient  la  ville  du  Léman  et  y  exerçaient  le  pouvoir, 
ou  du  moins  une  influence  considérable  (comtes  du  Genevois,  prince-évèque  de 
Genève,  comtes  de  Maurienne,  puis  de  Savoie)  raconte  avec  plus  de  détail  une  série 
d'épisodes  de  cette  lutte  qui  remplit  la  tin  du  xiir  et  le  commencement  du  xiv=  siècle. 
Nous  assistons  successivement  à  l'organisation  de  la  Commune  en  i2S5,  aux  luttes 
entre  et  contre  les  princes  voisins  (bombardement  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre 
par  le  comte  de  Genève  en  1291,  victoire  des  Genevois  en  i3o7,  destruction  du 
château  fort  des  comtes  en  i32o)  et  nous  y  apprenons  comment  la  ville,  profitant 
delà  rivalité  deses  adversaires,  s'émancipe  successivement  de  leurtutelle.  Ce  n'est 
pourtant  qu'en  1387  que  l'évcquc  reconnaît  solennellement  les  franchises  commu- 
nales; Genève  peut  alors  concentrer  ses  forces  contre  la  protection,  plutôt  oppres- 
sive, des  ducs  de  Savoie  et  c'est  contre  eux  qu'elle  continue  au  xv<=  et  dans  les  pre- 
mières années  du  xvi«  siècle  la  lutte  courageuse  qui  devait  aboutir  à  la  conquête 
de  sa  parfaite  indépendance  politique.  L'exposé  lucide  de  M.  De  Crue,  basé  sur 
une  analyse  serrée  des  documents  originaux,  se  lit  avec  plaisir  et  des  planches 
variées  (sceaux,  portraits,  reproductions  de  dessins  et  de  miniatures  du  temps), 
illustrent  certains  détails  de  cet  attrayant  récit.  — R. 

—  Maitre  Josias  [Paris.  Perrin  et  Comp.,  1907,  i  vol  18»,  prix  :  3  fr.  5o)  de 
Mlle  Marie  Diémer,  n'est  pas  un  livre  d'histoire,  mais  un  récit  plus  ou  moins  légen- 
daire, s'appliquant  à  faire  d'un  «  conte  du  vieux  Strasbourg  »  un  tableau  pitto- 
resque et  vivant  de  la  cité  rhénane  au  xiv«  siècle,  qui  se  base  sur  les  documents  du 
temps,  tout  en  respectant  les  droits  imprescriptibles  de  l'imagination  du  poète. 
Nous  avons  autrefois  recommandé  dans  cette  revue  le  premier  ouvrage  de  la  jeune 
Alsacienne,  la  Légende  dorée  de  l'Alsace;  nous  prenons  plaisir  à  signaler  ce  nou- 
veau volume  de  l'auteur,  tout  au  moins  d'un  mot,  aux  amis  des  vieilles  légendes, 
racontées  dans  un  style  à  la  fois  simple  et  ému  ;  la  vieille  Cathédrale  y  joue  un  rôle 
presque  aussi  marquant  que  le  héros  du  livre,  le  pauvre  artiste,  le  rêveur  amou- 
reux, qui  créa  pour  nos  ancêtres  la  première  horloge  astronomique  du  «  temple 
de  Marie  »  deux  fois  renouvelée  depuis,  et  dont  la  destruction  coïncide  avec  la 
catastrophe  douloureuse  de  son  inventeur.  —  R. 

—  M.  Eugène  Waldner,  archiviste  de  la  ville  de  Colmar,  commence  sous  les 
auspices  de  la  Municipalité  la  publication  d'un  recueil  qui  doit  paraître  à  des  épo- 
ques indéterminées  et  mettre  en  valeur  les  documents  les  plus  intéressanis  du  riche 
dépôt,  confié  à  ses  soins.  Il  reprend  ainsi  la  tradition  de  son  maître  et  prédécesseur, 
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le  regretté  XavierMossmann,  qui  dans  ses  Notes  et  documents  tirés  des  Archives 
de  laville  de  Co/wjar  (Colmar,  lung,  1872)  avait  poursuivi  le  même  but.  Le  premier 
volume  des  Veroeffentlicliungen  ans  dem  Stadtarchiv  :{u  Colmar  (Colmar,  Strass- 
burger  Verlagsanstalt,  1907,  177  p.  gr.  8")  renferme  d'abord  une  histoire  abrégée 
des  Archives  municipales  (p.  1-12);  puis  une  série  de  décisioos  du  Magistrat  de  la 
cité  de  i?()2à  1432  (p.  i3-83);  le  plus  importaut  des  travaux  réunis  ici  est  une  étude 
de  M.  Waldncr  sur  l'attitude  des  villes  de  la  Décapole  alsacienne  soit  à  la  Diète 
impériale,  soit  devant  le  tribunal  arbitral  de  Ratisbonne,  de  i663  à  1673,  alors 
qu'elles  défendaient  leur  indépendance  de  plus  en  plus  menacée  par  la  politique 
française,  et  définitivement  confisquée  par  Louis  XIV,  lors  de  sa  descente  en  Alsace, 
en  1G73.  Le  travail  de  M.  W.  continue  et  complète  les  études  publiées  autrefois 
par  M.  X.  Mossmann  dans  la  Revue  historique  et  la  Revue  d'Alsace^  et  l'ouvrage 
de  M.  G.  Bardot  sur  la  question  des  dix  villes  impériales  d'Alsace,  (Paris,  Picard) 
paru  en  1899;  —  R. 

—  Dans  un  très  beau  volume  qui  porte  le  titre  Aus  dem  geistigen  Lcben  und 
Schaffen  in  Westfalen  (Festschrift  zur  Erôffnung  des  Neubaus  derKônigl.  Univer- 
sitâts-Bibliothek  in  Munster,  am  3  novembre  1906,  Munster,  Verlag  der  Coppen- 
rathschen  Buchhandlung,  1906)  le  personnel  de  la  bibliothèque  universitaire  de 
Munster  a  publié  une  série  d'études  relative  à  l'histoire  de  quelques  écrivains  (ou 
personnages  importants)  et  à  la  bibliothèque  de  Munster.  M.  K.  Molitor  décrit  la 
disposition  du  nouveau  bâtiment  et  donne  un  catalogue  de  la  bibliothèque  de  i353 
(i5i  volumes!  aujourd'hui  près  de  3oo,ooo).  M.  P.  Bahlmann  conte  l'histoire  de 
l'ancienne  bibliothèque.  M.  Bô.mer  passe  en  revue  les  manifestations  de  la  vie  intel- 
lectuelle de  Munster  depuis  l'époque  la  plus  ancienne  jusqu'au  triomphe  de  l'hu- 
manisme. M.  H.  Degering  étudie  la  vie  et  la  famille  de  Gottfried  de  Raesfeld 
(xvi«  siècle)  qui  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  bibliothèque  et  qui  prit  une  part 
importante  à  la  vie  publique  de  Munster.  M.  H.  Kruger  met  en  lumière  les  pro- 
ductions d'Anton  Fahne.  qui  s'occupa  de  critique  d'art.  Enfin  M.  A.  KOster  énu- 
mère  et  caractérise  les  manuscrits  et  collections  de  livres  relatifs  au  droit  que 
possède  la  bibliothèque  de  Munster.  Le  long  et  souvent  très  intéressant  travail  de 
MM.  les  bibliothécaires  de  Munster  leur  fait  grand  honneur.  —  F.  P. 

—  Parmi  les  juristes  diplomates,  qui,  au  cours  des  xvii«  et  xviir  siècles,  mirent 
au  service  de  la  politique  française  en  Allemagne  leur  connaissance  approfondie 
du  droit  germanique  et  leur  plume  diserte  et  infatigable,  figure  en  un  bon  rang 
Christian-Friedrich  Pfeffel,  dont  M.  Ludwig  Bergstriisser  a  raconté  la  carrière 
{Christian  Friedrich  Pfeffels  politische  Tàtigkeit  in  fran:[f)sischem  Dienste,  ij^S- 
1784.  Heidelberger  Abh.  zur  mittleren  und  neueren  Gesch.  Heidelberg,  Cari 
Winter.  1907,  V  +  g5  p.).  Fils  de  Conrad  Pfellcl,  le  successeur  d'Obrecht  dans  la 
charge  de  Jurisconsulte  du  Roi,  disciple  et  secrétaire  de  Schoepflin,  Christian- 
Friedrich  est  un  représentant  de  cette  élite  alsacienne  instruite  à  l'Université  de 
Strasbourg,  plus  étrangère,  malgré  son  loyalisme,  aux  choses  de  France  qu'à 
celles  d'Allemagne.  Chr.  Fr.  Pfeflel  fut  employé  d'abord  auprès  de  notre  ministre 
près  de.  la  Diète  de  Ratisbonne;  à  plusieurs  reprises,  il  géra  la  légation  et.  en 
dépit  de  l'alliance  avec  l'Autriche,  il  s'ellbrça  d'entretenir  les  défiances  des  Princes 
contre  l'Empereur:  ses  agissements  provoquèrent  des  plaintes  de  la  Cour  de 
Vienne  et  Pfeflel  tomba  en  disgrâce.  Le  chevalier  de  Folard,  envoyé  de  Louis  XV 
à  Munich,  le  tira  de  peine  et  l'établit  auprès  de  lui  :  là  PfeU'el  prépara  tous  les 
éléments  d'une  intervention  française  dans  les  questions  successorales  de  la 
maison  de   Bavière,  en  même  temps  qu'il  devint  un  des  piliers  de   l'.Vcadémie  de 
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Munich  et  un  des  directeurs  de  la  publication  des  Momtmenta  Boica.  Appelé  à 
Versailles,  en  1768,  avec  le  titre  de  Jurisconsulte  du  Roi,  puis  de  Principal 
Commis,  il  fut  fort  apprécié  de  Vergennes  ;  il  déploya  sa  compétence  à  soutenir  les 
droits  du  Roi  sur  Avignon  et  le  Comtat  Venaissin  et  en  qualité  de  Commissaire 
pour  les  limites,  c'est-à-dire  les  règlements  de  frontières.  Il  ne  quitta  le  ministère 
que  pour  aller  résider  auprès  du  duc  de  Deux  Ponts,  héritier  présomptif  des 
trônes  de  Bavière  et  du  Palatinat.  La  succession  de  Bavière  prenait  une  signifi- 
cation européenne.  Pfeffel  parvint  à  soustraire  le  prince  auprès  duquel  il  était 
accrédité  à  l'influence  austro-russe,  et  servit  ainsi  jusqu'à  la  rtn  de  sa  carrière 
active  la  cause  de  la  France.  L'œuvre  de  Pfeflél  est  considérable  :  maints  volumes 
des  Archives  des  Affaires  Etrangères  sont  bourrés  de  Mémoires  de  sa  main.  M.  B. 
en  a  dressé  la  liste.  Ces  pièces  de  chancellerie  où  ministres  et  diplomates  puisè- 
rent bien  des  enseignements,  sont  encore  des  documents  du  plus  haut  intérêt  pour 
l'étude  de  l'Allemagne  au  xvui"  siècle  :  les  historiens  auraient  tort  de  les  dédai- 
gner. —  A. 

—  Dans  une  aimable  causerie,  où  ne  manquent  pas  les  digressions,  Le  Recueil 
de  remèdes  de  Madame  Foucquet,  la  mère  des  pauvres  (Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1906,  8°,  p.  61).  M.  Alexandre  de  Roche  du  Teilloy  a  essayé  d'attribuer 
à  M"*  Foucquet,  la  mère  du  surintendant,  un  Recueil  de  remèdes  faciles  et  domes- 
tiques publié  sans  nom  d'auteur  à  Paris  chez  Michallet  et  dont  le  hasard  avait 
fait  tomber  une  édition  de  1678  entre  ses  mams.  Mais  sa  démonstration  n'est  pas 
convaincante,  et  d'ailleurs  l'opuscule,  ramas  de  recettes  bizarres,  de  vrais 
«  remèdes  de  bonne  femme  »,  n'offre  qu'un  mince  intérêt.  —  L.  R. 

—  M.  Léon  S.^HLER  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de 
Montbéliard,  puis  en  tirage  à  part  (Paris,  Champion,  1907,  182  p.  8°;  prix  : 
5  fr.)  une  étude  historique  et  économique  sur  Montbéliard  à  table,  qui,  sous  les 
dehors  d'une  causerie  enjouée,  n'en  témoigne  pas  moins  de  recherches  appro- 
fondies dans  les  Archives  parisiennes  et  locales.  Le  travailleur  sérieux  y  trouvera 
bon  nombre  de  renseignements  utiles  pour  l'histoire  des  mœurs,  et  les  relations 
économiques;  il  y  prendra  sur  le  vif  la  vie  journalière  des  populations  de  ce  petit 
coin  de  la  Franche-Comté  qui  conserva  si  longtemps  un  cachet  particulier,  grâce 
aux  hasards  politiques  qui  en  firent  une  annexe  de  la  maison  de  Wurtemberg 
jusqu'à  la  Révolution.  Les  documents  dont  M.  Sahler  tire  son  récit  et  qu'il 
analyse  ou  donne  en  appendice,  s'étendent  du  xvi^  au  xvin»  siècle.  Les  diff"érents 
chapitres  de  cet  agréable  opuscule,  qui  se  suivent  sans  plan  bien  rigoureux,  rap- 
pellent en  maint  endroit  VAlsace  à  table,  de  Charles  Gérard,  qui  reste  le  modèle 
du  genre;  quelques-uns  sont  accompagnés  de  signatures  autographes  et  de 
planches  photographiques.  —  R. 

—  Dans  la  collection  de  propagande  intitulée  «  Bibliothèque  socialiste  »  est  parue 
une  Histoire  de  la  Commune  signée  de  M.  Georges  Bourgin,  (Paris,  Cornely,  1907, 
in-i8,  192  p.),  que  son  avant-propos  nous  apprend  être  écrite  «  pour  l'éducation 
présente  du  prolétariat  conscient  »  et  pour  lui  apprendre  à  «  éviter  les  fautes 
jadis  commises»  au  jour  de  la  future  révolution  sociale.  Ce  même  petit  volume 
n'en  est  pas  moins  annoncé  par  l'éditeur  comme  une  histoire  «  objective  ».  Elle 
l'est  en  somme  plus  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre.  Les  sources  municipales 
actuellement  accessibles  sont  connues  et  utilisées,  quoiqu'il  semble  avoir  été 
fait  peu  d'usage  des  débats  des  conseils  de  guerre,  reproduits  par  les  journaux. 
La  première  partie  sur  la  genèse  de  l'insurrection,  est  nouvelle,  quoique  trop 
serrée  et  pas  toujours  claire;  l'étude  des  essais  de  gouvernement  de  la  Commune 
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intéressante.  Quant  au  récit  de  la  lutte,  il  laisse  voir  sur  les  points  controversés 
(journée  du  i8  mars,  fusillade  des  otages,  incendies,  répression,  événements  mili- 
taires en  général)  un  etlort  de  critique  et  de  contrôle  vraiment  un  peu  court. 
Faut-il  croire  aussi  que  le  souci  de  propagande  obligeait  d'ajouter  des  épithètes 
parfois  amères  au  nom  des  adversaires  de  la  Commune,  et  d'employer  si  souvent 
l'odieux  jargon  des  congrès  politiques?  A  quoi  bon  écrire  :  «  le  gouvernement 
thiériste  »,  la  «  formulation  des  programmes  »,  les  «  divisions  congénitales»  de  la 
Commune,  la  «  scission  minoritaire  »,  les  ateliers  «  organisés  communistement  », 
le  «  littérâtre  Vésinier  »  et  surtout  cette  phrase  (p.  i6i)  :  «  A  ces  éléments  pro- 
fonds, où  se  concrétisait  soudain  la  lutte  de  classe,  et  où  se  réfractaient  les  idéaux 
contradictoires  des  chefs  de  la  Commune,  s'ajoutaient  des  éléments  circonstan- 
ciels »?  J'en  passe,  et  des  pires.  —  R.  G. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2 y  décembre  igoj. 
—  Madame  Lair  offre  à  l'Académie  un  médaillon  en  bronze  de  son  mari,  M.  Jules 
Lair,  membre  libre  de  l'Académie,  récemment  décédé. 

M.  Philippe  Berger  communique,  delà  part  de  M.  Alfred  Merlin,  directeur  des 
antiquités  et  arts  de  Tunisie,  une  inscription  punique  trouvée  à  Carthage.  C'est 
l'épitaphe  de  la  prétresse  d'un  dieu  Sokaroua,  inconnu  jusqu'ici.  Les  noms  du 
beau-père  et  de  l'aïeul  de  la  prétresse,  Kartjaton  et  Kartmasal,  méritent  aussi 
d'attirer  l'attention,  soit  qu'il  faille  voir  dans  la  première  partie  de  ces  noms  l'épo- 
nyme  de  la  ville  de  Carthage,  soit  qu'il  taille  y  voir  une  abréviation  du  nom  de 
Melkart. 

M.  Léopold  Delisle  offre,  au  nom  du  R.  P.  Dom  Besse  et  de  ses  confrères  de 
l'abbaye  de  Ligugé,  un  médaillon  de  Mabillon,  d'après  l'exemplaire  conservé  à  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  M.  Delisle  ajoute  qu'en  acceptant  cet  hommage, 
l'Académie  s'associe  à  la  commémoration  du  deuxième  centenaire  de  la  mort  du 
célèbre  fondateur  de  la  critique  diplomatique. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  trois  correspondants  étrangers.  Sont  élus 
MM.  Van  Berchem,  de  Genève;  le  R.  P.  Franz  Ehrle,  préfet  de  la  Bibliothèque 
Vaticane  ;  Conze,  de  Berlin.    , 

M.  Holieaux,  directeur  de  l'École  française  d'Athènes,  expose  les  résultats  de  la 
dernière  campagne  de  fouilles  entreprise  à  Délos,  grâce  à  la  libéralité  de  M.  le 
duc  de  Loubat. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  son  président  et  de  son  vice-président  pour 
l'année  1908.  Sont  élus  :  président,  M.  Babelon  ;  vice-président,  M.  Bouché- 
Leclercq. 

L'Académie  procède  ensuite  à  l'élection  des  commissions  suivantes  : 

Travaux  littéraires  :  MM.  Delisle,  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Paul 
Meycr,  d'Arbois  de  Jubainviile,  Alfred  Croiset,  R.  de  Lasteyrie. 

Antiquités  de  la  France  :  MM.  Delisle,  Meyer,  Héron  de  Villefosse,  Longnon, 
VioUet,  R.  de  Lasteyrie,  Thédenat,  Valois. 

Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  MM.  Heuzey,  Foucart,  Meyer,  Boissier, 
Homolle,  Col'lignon,  Pottier,  Châtelain. 

Ecole  française  d  Extrême-Orient  :  M.M.  Bréal,  Barbier  de  Meynard,  Senart, 
Hamy,  Barth,  Chavanncs. 

Fondation  Garnier  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Hamy,  Barth. 

Fondation  Piot  :  MM.  Delisle,  Heuzey,  Héron  de  Villefosse,  Saglio,  R.  de  Las- 
teyrie, Homolle,  Collignon,  Pottier,  Haussoullier. 

Commission  administrative  :  MM.  Delisle  et  Alfred  Croiset. 

Prix  Gobert  :  MM.  Longnon,  VioUci,  Omont,  Durrieu. 

Léon  DoREz. 


Le  Propriétaire-Gérant  ;  Ernest  LEROUX. 


F.e  Puy.  Imp.  Marchcssou.  —  Peyrilier,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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W.  Weber,  Hadrien.  —  Ter-Mekerttschian  et  Ter-Minatsiantz,  La  Démonstra- 
tion d'Irénée.  —  Acta  Archelai,  p.  Beeson.  —  Bonwetsch,  Le  traité  de  la  foi 
attribué  à  Hippolyte.  —  H.  Koch,  Vincent  de  Lérins  et  Gennadius;  Les  vœux 
des  vierges.  —  L'Origo,  p.  Westerhuis.  —  Douady,  Vie  de  Hazlitt  et  Chrono- 
logie de  ses  œuvres.  —  Gautier  et  Froidevaux,  Les  campagnes  de  La  Case.  — 
Jules  Claretie,  Camille  Desmoulins.  —  Gerbaux  et  Ch.  Schmidt,  Procès-ver- 
baux des  Comités  d'agriculture  et  de  commerce.  —  Latreille,  Joseph  de 
Maistre  et  la  papauté.  —  Bruciiet,  Le  château  de  Ripaille.  —  Schumann,  Vinet. 
—  M'"°  ScHocH,  Silvio  Pellico  à  Milan.  —  Bastin  et  Ackermann,  Aperçu  de  la 
littérature  française.  —  E.  Weber,  Sully-Prudhomme.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


Wilhelm  Weber,  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  Kaisers  Hadrianus. 
Leipzig,  Teubner,  1907,  in-S»,  288  p.,  8  marks. 

Depuis  que  M.  Diirr  a  publié  son  excellent  travail  sur  les  voyages 
d'Hadrien  et  sur  le  début  du  règne  du  prince,  c'est-à-dire  depuis  1881, 
on  s'est  beaucoup  occupé  de  cet  empereur,  surtout  en  Allemagne.  On 
a  étudié  de  plus  près  encore  les  sources  historiques  qui  nous  font 
connaître  sa  vie  et  en  particulier  sa  biographie  insérée  dans  l'Histoire 
Auguste,  on  a  publié  des  inscriptions  nouvelles  et  des  papyrus  relatifs 
à  son  règne,  examiné  à  nouveau   les  monnaies,   esquissé   dans   de 
nombreux  articles  l'histoire  de  son  administration  et  de  ses  réformes. 
Il  y  avait  donc  lieu  de  reprendre  systématiquement  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  Hadrien  et  d'essayer  de  coordonner  les  données  nou- 
vellement acquises.  Il  eût  été  difficile  d'apporter  à   ce   travail    plus 
d'érudition  que  n'en  a  déployé  M.  Weber;  il  a  commencé  l'étude  du 
sujet  avec  l'adoption  du  futur  empereur  par  Trajan,  pour  la  terminer, 
provisoirement,  je  pense,  avec  son  retour  à  Rome  en  i32  ;  c'est  donc 
à  nouveau  toute  l'histoire  de  ses  voyages  qu'il  a  embrassée.  Je  dois 
avouer  que  cette  étude  bourrée  de  faits  et  de  références  insérées  dans 
le  texte,  ce  qui  n'empêche  pas  de  longues  notes,  également  bourrées 
dé  faits  et  de  références  greffées  sur  les  premières,  m'a  semblé  singu- 
lièrement pénible  à  lire  ;  on  souhaiterait  moins  de  fouillis  et  d'enche- 
vctrement.   L'auteur  s'en  est  rendu  compte,   puisqu'il  nous  déclare 
très  franchement,  qu'il  l'a  voulu,  attendu  qu'il  regarde  ce  livre  comme 
une  suite   de   recherches    sur    l'histoire,    non    comme    une    histoire 
d'Hadrien  ;  et  que  la  chose  capitale  à  ses  yeux  est  d'établir,  d'abord,  la 
chronologie  du  «règne,  la  seule  base  solide  sur  laquelle  le  reste  puisse 
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s'appuyer.  Prenons  donc  ce  volume  pour  un  recueil  de  documents  et 
de  dissertations.  11  n'est  pas  douteux  qu'il  soit  le  résultat  d'un  effort 
très  intéressant  et  très  méritoire  et  que  M.  W.  ne  soit  parvenu  à  des 
résultats  nouveaux.  Dans  le  détail,  tout  est  bouleversé.  Ainsi,  pour 
me  limiter  aux  années  i28-i3o  prises  au  hasard, ce  n'est  plus  avant  de 
partir  pour  l'Afrique  qu'Hadrien  aurait  pris  le  titre  de  pater  patriae, 
mais  au  retour;  ce  n'est  plus  en  octobre-novembre  128  qu'il  serait 
revenu  à  Rome,  mais  en  août;  ce  n'est  plus  en  mai  129  qu'il  serait 
parti  pour  la  Grèce  et  aurait  visité  Athènes  pour  la  seconde  fois,  mais 
en  septembre  128;  ce  n'est  plus  en  octobre  129  qu'il  est  à  Éphèse, 
c'est  en  mars;  il  visite  la  Carie  et  la  Lycie  en  avril  129,  non  en 
avril  i3o;  son  séjour  à  Antioche  se  place  le  23  juin  129,  non  i3o;  il 
entre  à  Alexandrie  en  août  i3o,  non  en  septembre-octobre,  etc.  Il  en 
est  ainsi  pour  toute  la  chronologie  du  règne.  Ce  travail  qui  a  été  fait 
sous  la  direction  de  von  Domazweski  auquel  M.  Weber  se  réfère  con- 
tinuellement même  par  des  communications  verbales,  est  l'œuvre  d'un 
érudit  fort  au  courant  de  toutes  les  disciplines  philologiques  et 
archéologiques.  11  évitera  beaucoup  de  recherches  à  ceux  qui  auront 
à  s'occuper  d'événements  contemporains  du  règne  d'Hadrien. 

R.  Cagnat. 


Des  heiligen  Irenseus  Schrift  zum  Erweise  der  apostolischen  Vcrkundi- 
gung.  Et;  ÈTZtSst^iv  xoû  àTtoaTO>>fAoû  xT|p'JY|j.axo;.  In  armenischer  Version  entdeckt 
herausgegeben  und  ins  Deutsche  von  Karapet  Ter-Mckcrttschian  und  Erwand 
Ter-Minassiantz.  Mit  einem  Nachwort  und  Anmerkungen  von  Adolf  Harnack. 
Leipzig,  Hinrichs,  1907  {Texte  und  Untersuchungen,  XXXI,  i).  viii-69*-68  pp. 
in-8».  Prix  :  6  Mk. 

Eusèbe,  parlant  des  écrits  d'Irénée,  mentionne  un  livre  dédié  à  un 
certain  Marcianos  «  pour  la  démonstration  de  la  prédication  aposto- 
lique »  [H .  E.,  V,  xxvi).  C'est  tout  ce  qu'on  en  savait  quand  en  dé- 
cembre 1904,  M.  Karapet  Ter-Mëkèrttschian  découvrit  dans  un  ms. 
arménien  de  l'église  de  la  Mère  de  Dieu  à  Erivan  les  deux  derniers 
livres  de  VAduersus  haereses  et  la  Déinonstration.  C'est  ce  dernier 
texte  qu'il  publie  maintenant  avec  M.  Ter-Minassiantz  et  dont  tous 
deux  donnent  une  traduction  allemande  revue  par  M.  Finck. 

Le  ms.  arménien  a  été  copié  entre  1270  et  1289,  mais  la  traduction 
est  plus  ancienne  et  doit  remonter  au  temps  où  l'on  discutait  en  Ar- 
ménie sur  l'incorruptibilité  du  corps  du  Christ,  c'est-à-dire  dans  la 
seconde  moitié  du  vii«  siècle  ou  au  commencement  du  viiie.  La  tra- 
duction n'a  peut-être  pas  été  faite  directement  sur  le  texte  grec,  mais, 
comme  dans  d'autres  cas,  sur  une  version  syriaque. 

L'ouvrage  a  pour  but  d'entretenir  la  pureté  de  l'àme  chez  Marcia- 
nus  ;  cette  pureté  consiste  à  conserver  la  foi,  telle  que  le  baptême  la 
confère,  la  connaissance  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit.  Le  cadre  est 
historique.  Irénce  part  de  la  création,   retrace  la  vocation  d'Israël, 
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l'entrée  dans  la  Terre  promise,  les  prophéties  de  David,  de  Salomon, 
des  prophètes  ;  la  venue  du  Christ  et  son  œuvre  rédemptrice  ;  sa  pré- 
existence et  ses  manifestations  dans  les  théophanies;  sa  prédication 
et  ses  miracles  ;  sa  mort  et  sa  résurrection  ;  l'envoi  des  apôtres  et  la 
vocation  des  gentils.  Un  résumé  clôt  Fouvrage  en  indiquant  les  trois 
grandes  sources  d'hérésie,  contre  le  Père  :  blasphème  contre  le  Créa- 
teur, contre  le  Fils  :  négation  de  son  incarnation,  contre  l'Esprit  : 
négation  des  charismes  et  de  la  prophétie. 

M.  Drews  a  essayé  récemment  de  montrer  que  cet  écrit  est  une  caté- 
chèse [Zeitschrift  fiir  neutestam.  Wissenscha/t,  U)oy,  n°  3.  p.  226). 
Il  le  compare  à  certains  morceaux  catéchétiques  des  Constitutions 
apostoliques  et  surtout  au  De  catechi:{andis  j'udibus  de  saint  Augus- 
tin. La  marche  dans  Augustin  et  dans  Irénée  est  la  môme,  mais  cette 
similitude  ne  prouve  rien.  L'ordre  adopté  de  part  et  d'autre  est  natu- 
rel et  en  quelque  sorte  dicté  par  la  tradition  biblique.  C'est  aussi 
celui  de  Bossuet  dans  «  la  suite  de  la  religion  ».  Il  faut  s'en  tenir  au 
jugement  général  de  M.  Harnack  qui  reconnaît  un  caractère  catéché- 
tique  à  la  Démonstj^ation,  sans  plus.  Il  est  à  noter  que  Ton  part  de  la 
formule  baptismale,  mais  que  cette  formule  ne  fournit  pas  le  cadre  de 
l'écrit,  pas  plus  qu'un  symbole  quelconque.  Que  l'on  compare,  au 
contraire,  l'écrit  pseudo-hippolytien  sur  la  foi,  publié  naguère  par 
M.  Bonwetsch.  Par  certains  développements,  l'opuscule  d'Irénée 
tient  plutôt  à  l'apologétique.  La  longue  énumération  des  prophéties 
et  la  théorie  sur  les  théophanies  pourraient  procéder  de  Justin.  La 
comparaison  du  candélabre  à  sept  branches  et  des  sept  cieux  rattache 
Irénée  à  l'apologétique  juive,  à  Philon,  Ce  caractère  est  encore  bien 
marqué  par  sa  doctrine  des  anges.  Les  anges  habitent  les  sept  cieux; 
mais  il  y  en  a  d'autres  qui  habitent  la  terre,  sous  les  ordres  d'un  chef, 
archonte.  Ceux-là  ont  servi  l'homme  dans  l'état  d'innocence.  Sans 
doute,  ce  sont  de  ces  anges-là  qui  ont,  après  la  chute,  eu  commerce 
avec  les  tilles  des  hommes  et  ont  engendré  les  géants.  Ces  explica- 
tions ont  eu  grand  succès  pendant  un  certain  temps  dans  l'Église  et 
on  savait  qu'Irénée  les  avait  accueillies;  voy.  les  articles  de  M.  Tur- 
MEL  sur  l'angélologie,  Rev.  dliist.  ctdelittér.  religieuses,  III  (1898), 
289,  407  et  533.  Outre  l'influence  de  Justin,  Irénée  paraît  subir  celle 
du  Pasteur  d'Hermas,  cite  au  moins  une  fois,  et  dont  la  tendance 
morale  pénètre  Irénée.  Enfin  l'évèque  de  Lyon  ne  perd  pas  de  vue 
les  hérétiques  et  les  vise  directement  dans  la  conclusion.  L'opuscule 
tient  donc  de  la  catéchèse,  de  l'apologie  et  de  la  polémique  anti -héré- 
tique. On  ne  saurait  lui  imposer  une  étiquette.  Il  résume  bien  l'en- 
semble des  préoccupations  de  l'évèque  à  la  fin  du  11*=  siècle- 

L'ouvrage  est  plein  de  la  théologie  de  VAduersus  haereses^  auquel 
l'auteur  renvoie  expressément  à  la  fin.  Il  ne  saurait  être  antérieur  à 
190.  Il  est  donc,  à  peu  d'années  près,  contemporain  des  débuts  de 
Tertullien. 
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Nous  devons  remercier  les  éditeurs  et  traducteurs  de  ce  morceau 
intéressant,  ainsi  que  M.  Harnack  qui  en  a  donné  les  premiers  éclair- 
cissements. 

Paul  Lejay. 


Hegemonius  Acta  Archelai,  Herausgegebcn  im  Auftrage  der  Kirchenviiter- 
Commission  der  kôn.  preussischen  Akademic  der  Wissenschaften  von  Charles 
Henry  Beeson.  Leipzig,  Hinrichs,  1906,  liv-i33  pp.  gr.  in-8°.  Prix  :  6  Mk. 

Nous  avons  annoncé  que  le  regretté  Ludwig  Traube  avait  découvert 
la  fin  des  Acta  Archelai,  écrit  anti-manichéen.  M.  Beeson,  avec  le 
concours  de  Traube,  édite  aujourd'hui  complètement  le  texte.  D'après 
Héraclien  de  Chalcédoine  (dans  Photius,  Bibl.,  85)  l'auteur  serait  un 
certain  Hégémonius  d'ailleurs  inconnu.  L'ouvrage  est  donné  pour  le 
compte  rendu  d'une  discussion  entre  l'évêque  Archélaiis  et  Mani. 
Le  lieu  de  la  scène  est  une  ville  de  Carchara,  non  identifiée  et 
placée  en  Mésopotamie.  L'ouvrage  a  été  d'abord  écrit  en  grec  et  c'est 
sous  cette  forme  que  l'ont  connu  Cyrille  d'Alexandrie,  Épiphane  et 
Socrate.  Jérôme  parle  d'un  original  syriaque  :  mais  il  a  fait  là  une 
conjecture  personnelle,  prenant  pour  vraie  l'indication  de  la  Méso- 
potamie. Nous  n'avons  plus  qu'une  traduction  latine. 

Les  fragments  dont  Épiphane  nous  a  conservé  le  texte  grec  prouvent 
que  cette  traduction  n'est  pas  très  fidèle.  Le  seul  ms.  complet  est  celui 
qu'avait  acquis  et  fait  connaître  Traube,  un  ms.  du  xii'^  siècle.  A  côté 
se  place   un  ms.  du  Mont-Cassin,  du  xi^-xu^  siècle.  Tous  les  autres 
mss.    ne  présentent  que  d'assez  courts  fragments,  un  Ambrosien  du 
vi«  siècle,  un  ms.  de  Turin  du  vi^-vii^s.,  un  ms.  de  Douai  du  x«  siècle 
et  tout  un  lot  de  mss.  français  du  xii^  s.  apparentés  à  celui  de  Douai, 
Ce   groupe  est  intéressant   pour   l'histoire  des   controverses    reli- 
gieuses.  Il  paraît  avoir  pour  ancêtre  un  ms.   de  la  région  de  Valen- 
ciennes  lequel  contenait  une  série  de.  pièces  augustiniennes  relatives 
aux    hérésies,    surtout   au    manichéisme.    Dans   ce   petit  Corpus  se 
trouve  entre  autres  le  Commonitoriiim   ad  presbyteriim  Manichacum 
qui  forme  la  lettre  72  des  éditions  d'Augustin  et  pour  lequel  M.  Gold- 
bacher  [Corpus  de  Vienne,  lettres  d'Augustin,   II,  345)  a  cherché  en 
vain  des  mss.  M.    B.  croit  que  le  recueil  a   été  formé  au  x'  ou  au 
xi«  siècle  pour  combattre  les  Cathares.    La  date  de  l'archétype  me 
parait  un  peu  ancienne.  Je  l'abaisserais  au  xii"  siècle,  de  sorte  que  les 
copies  dérivées  ne  seraient  pas  beaucoup  plus  récentes.  En  tout  cas, 
il  y   a  là  un  petit  détail    intéressant  pour  l'histoire  des  spirituels  au 
moyen  âge. 

A  ces  sources,  que  décrit  et  discute  longuement  M.  B.,  s'ajoute  le 
ms.  de  Jéna  qui,  pour  cette  partie  d'Epiphane,  est,  paraît-il,  le  seul 
qui  puisse  compter. 

M.  B.  croit  que  l'archétype  du  texte  latin,  auquel  remontent  tout 
nos  mss.,  était  écrit  en  onciale.  Cela  est  possible.  Mais  la  principale 
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preuve  qu'il  en  donne,  la  confusion  de  peccati  et  de  fecerat,  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  décisive.  Une  confusion  de  ce  genre  ne  serait 
pas  difficile  avec  une  écriture  insulaire. 

On  n'avait  jusqu'ici  de  ce  texte  important  que  des  éditions  nom- 
breuses, mais  procédant  toutes  de  Zacagni  (Rome,  1 698).  Cette  édition 
reposait  sur  le  ms.  du  Mont-Cassin  et  était  fort  inexacte.  M.  B,  dit 
que  son  texte  s'écarte  en  plus  de  six  cents  passages  de  celui  de  Zacagni. 
Après  cet  éditeur,  personne  ne  s'était  occupé  sérieusement  du  texte, 
sauf  Routh  qui  l'avait  amélioré  par  des  conjectures  que  les  mss. 
récemment  connus  ont,  en  grande  partie,  justifiées. 

L'index  est  complexe  :  il  donne  les  références  bibliques,  les  mots 
grecs  des  fragments,  les  noms  propres;  enfin  il  se  termine  par  un 
index  latin  qui  est  une  véritable  étude  sur  la  langue  du  traducteur. 
Ces  renseignements  sont  destinés  à  fixer  les  incertitudes  de  la  tradi- 
tion manuscrite  et  à  marquer  le  caractère  propre  du  supplément 
hérésiologique  que  nous  a  donné  le  ms.  de  Traube.  Il  y  aura  dans  cet 
index  des  renseignements  à  glaner  pour  l'histoire  du  latin  :  manduco 
est  employé  6  fois,  comedo  4  fois,  jamais  ceno,  edo,  prmido  ;  iiesper 
et  iiespera  sont  employés,  mais  non  pas  sera.  Certaines  de  ces  parti- 
cularités sont  de  latin  biblique  [mittere  in  clibanum,  gaiophylaciiim, 
etc.).  Dans  quelques  cas,  l'index  est  insuffisant  :  on  nous  avertit  que 
ob  manque,  on  nous  indique  deux  emplois  de  gratia  avec  le  génitif; 
il  n'y  a  rien  ni  k  propter  ni  à  causa. 

L'édition  de  M.  Beeson  va  devenir  l'édition  fondamentale  de  ce 
curieux  ouvrage  et  elle  le  mérite. 

Paul  Lejav. 


G.  N.  Bo.swETscH.  Die  unter  Hippolyts  Namea  ueberlieferte  Schrift  uber  den 
Glauben;  Hugo  Koch,  Vincenz  von  Lerin  'sic)  und  Gennadius;  Hugo  Kocii, 
Virgines  Christi.  Leipzig,  Hinrichs,  1907  [Text  u.  Unter siichungen,  XXXI,  2). 

Le  manuscrit  géorgien  du  monastère  de  Schatberd,  qui  contient  la 
traduction  d'œuvres  d'Hippolyte  et  d'où  M.  Bonwetsch  a  tiré  le  com- 
mentaire sur  le  Cantique  et  l'explication  des  bénédictions  de  Jacob  et 
de  Moïse,  a  conservé  encore  divers  ouvrages  sur  lesquels  M.  B.  donne 
des  renseignements.  Le  seul  qui  reste  à  publier  en  traduction  alle- 
mande est  un  traité  de  la  foi,  encore  attribué  à  Hippolyte.  L'attribu- 
tion est  certainement  fausse.  Le  traité  (ou  l'homélie  ?)  vise  expressément 
Tarianisme.  De  plus,  il  a  des  rapports  avec  des  théologiens  du  iv  siè- 
cle, Didyme  l'aveugle,  Grégoire  de  Nazianze.  M.  B.  le  date  du  dernier 
tiers  du  iv  siècle.  L'ouvrage  a  aussi  des  points  de  contact  avec  divers 
symboles,  avec  le  symbole  arménien  notamment.  M.  Bonwetsch 
publie  une  traduction  allemande  d'après  la  traduction  russe  de 
Karbelov, 

La  brochure  de  M.  Koch  sur  Vincent  de  Lérins  est  intéressante.  Il 
montre  que  les  Obiectiones  Vincentianae  auxquelles  répond  Prosper 
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(7^.  L.,L\,  177-182)  ont  la  plus  grande  analogie  avec  des  phrases  et  des 
idées  du  Commonitorium.  Il  en  conclut  qu'elles  sont  l'œuvre  de  Vincent. 
Ce  serait  le  premierengagement  entre  Vincent  et  lesAugustiniens.  Puis 
le  pape  intervient.  Vincent  met  une  sourdine  et  écrit  alors,  sous  un 
nom  supposé,  le  Commonitoriutn,  dont  M.  K.  ne  met  pas  en  doute  la 
tendance  semi-pélagienne  et  anti-augustinienne.  Seulement  Tattaque 
est  dissimulée,  par  déférence  pour  le  pape  et  pour  le  grand  nom 
d'Augustin. 

Cette  combinaison  est  fort  vraisemblable.  Ce  qui  l'est  moins,  c'est 
ce  par  quoi  débute  M.  K.  A  son  avis,  Vincent  n"a  pas  édité  lui-même 
son  Commonitorium.  11  l'a  écrit  pour  lui  et  tout  au  plus  pour  ses  con- 
frères qui  lui  ont  joué  le  mauvais  tour  de  le  répandre  hors  du  monas- 
tère. Mais  d'abord  l'a-t-il  destiné  à  la  publicité,  posthume  ou  non? 
Cela  ne  me  semble  pas  douteux,  rien  qu'à  voir  avec  quel  soin  l'ou- 
vrage a  été  rédigé.  11  est  d'une  rhétorique  savante  et  les  phrases 
tombent  sur  des  clausules  régulières.  Si  l'on  me  concède  ce  point,  on 
doit  avouer  que  les  dires  de  l'auteur  ne  peuvent  inspirer  aucune  con- 
fiante. Même  à  les  examiner  indép^endamment  de  l'œuvre,  ils  sont 
tout  à  fait  suspects.  M.  fC.  se  fonde  principalement  sur  deux  phrases 
du  préambule.  Vincent  prétend  écrire  des  notes;  simplenient  pour 
venir  en  aide  à  sa  médiocre  mémoire,  tout  à  fait  pour  lui,  mihimet 
parasse,  subleuandae  recordationis  uel  patins  obliuionis  meae  gratia. 
Est-ce  qu'on  rédige  des  notes  personnelles  avec  tant  de  soin?  Est-ce 
que  surtout  on  prend  un  pseudonyme,  comme  fait  Vincent,  qui  s'ap- 
pelle ici  Peregrinus,  sur  un  papier  que  l'on  doit  serrer  bien  étroite- 
ment dans  ses  casiers?  Mais  Vincent-Peregrinus  dit  ensuite  :  «  Hoc 
ipsum  idcirco  praemonui  ut,  si /brfe  elapsum  nobis  in  manus  sancto- 
rum  deucnerit,  nihil  in  eo  temere  reprehendant  quod  adhuc  uideant 
promissa  emendatione  limandum  ».  Bon  apôtre!  M.  K.  prend  très  au 
sérieux  le  forte.  Mais  quelle  crainte  que  cet  écrit  ne  lui  échappe! 
comnie  il  prévoit  «  l'accident  »  qui  va  lui  arriver!  quelle  peur  de  ne 
pas  répondre  à  l'attente  des  lettrés!  Rhétorique  et  calcul,  voilà  tout 
ce  prologue.  Ces  moines  de  Lérins  nagent  dans  le  mensonge  pieux 
comme  des  poissons  dans  l'eau.  M.  K.  fera  bien  de  s'édilier  à  la  lec- 
ture du  second  volume  de  M.  Dufourcq.  L'histoire  des  deux  livres 
qui  ont  été  réduits  en  un  et  du  livre  dérobé  n'a  pas  plus  de  vraisem- 
blance. Il  fallait  dérouter  la  gent  orthodoxe.  L'opuscule  de  Vincent 
est  de  ces  plaquettes  qui  circulent  sous  le  manteau  et  que  l'on 
désavoue  au  besoin.  En  ce  sens,  il  est  exact  de  dire  que  Vincent  ne 
l'a  pas  publié.  C'est  le  cas  des  petites  lettres  de  Louis  de  Montaltc  et 
des  œuvres  du  curé  Meslier. 

Dans  l'autre  dissertation,  M.  Koch  montre  que,  pendant  les  trois 
premiers  siècles,  les  vieux  solennels  des  vierges,  prononcés  devant 
l'évêque,  sont  une  invention  des  interprètes  modernes  qui  ont  intro- 
duit dans  les  textes  de  TertulHcn  et  autres  l'usage  de  notre  temps.  Le 
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vœu  était  affaire  privée.  Sa  violation  était  punie  sévèrement.  Mais  le 
vœu  n'avait  pas  un  caractère  perpétuel.  On  pouvait  toujours  sortir  de 
l'état  de  virginité  par  le  mariage  et,  si  un  tel  changement  était  regardé 
comme  une  faiblesse  de  la  chair,  aucune  souillure  morale  ni  aucune 
flétrissure  canonique  n'y  étaient  attachées.  Le  voile  n'était  pas  d'un 
usage  général  et  n'était  imposé  dans  aucune  cérémonie  spéciale.  Les 
vierges  vivaient  dans  leur  famille,  occupées  à  la  prière  et  aux  bonnes 
œuvres.  Avec  le  iv^  siècle,  les  masses  entrent  dans  l'Église  ;  l'État  prête 
sa  puissance  à  l'autorité  spirituelle.  Alors  commence  la  période  de 
réglementation.  Les  vœux  sont  l'occasion  d'une  cérémonie  publique. 
On  établit  un  lien  entre  eux  et  la  prise  de  voile,  d'abord  en  Occident, 
puis  en  Orient.  Le  mariage  devient  une  chose  interdite  aux  vierges. 
Peu  à  peu  tout  ce  qui  était  libre  choix,  sacrifice  spontané,  inspiration 
de  l'Esprit,  est  objet  de  lois  canoniques  et  affaire  de  discipline. 

Paul  Lejay. 


Origo  Constantini  imperatoris  siue  Anonymi  Valesiani  pars  prior.  Commcnta- 
rio  instruxil- 1).  .1.  A.  Westeriiuis  (Spécimen  inaugurale  quod  in  academia 
Groningana...  submittet).  Campis,  Bos,  1906.  iv-76  pp.  in-8°. 

Depuis  quelques  années,  les  universités  des  Pays-Bas  acceptent 
pour  thèses  un  texte  annoté.  Ce  genre  de  travaux  est  le  bienvenu. 
M.  Westerhuis  n'a  pas  cherché  à  renouveler  le  texte  de  VOrigo,  éta- 
bli par  Mommsen;  cependant  au  §  8,  il  propose  une  bonne  conjecture: 
Qiio  Cacsar<^e'^.  Il  reproduit  les  variantes  du  ms.,  telles  que  les  ont 
reconnues  Mommsen  et  surtout  Gardthausen.  Le  commentaire  gram- 
matical est  suffisant.  P.  II,  k  uerediis,  cï.  Arcliiv  fur  lat.  Lexikogra- 
phie,  VII,  319;  p.  12,  à  Eboraci,  et  ib.,  à  Picti,  voy.  Holder,  Altcel- 
tischer  Sprachschat^,  I,  iSqd,  et  II,  994;  ib.,  Eboraci,  l'addition 
d'une  préposition  à  un  nom  de  ville  paraît  «  uix  memoratu  dignum  »  : 
cependant  le  fait  que  telle  préposition,  apud,  et  non  in,  est  préférée, 
mérite  d'être  étudié  et  signalé  :  apiid  Veronam  p.  21  (non  cité),  apiid 
Mcdiolaniirn,  etc.  Le  commentaire  historique  est  surtout  développé. 
M.W.  se  montre  expert  et  attentif  dans  une  histoire  compliquée.  Il 
conteste  certains  points  de  la  chronologie  établie  par  M.  Seeck  :  p.  8, 
la  date  de  la  naissance  de  Constantin  ;  p.  32,  celle  de  la  naissance  dç 
Crispus.  M.  W.  s'attache  à  prouver  que  Constantin  était  un  chrétien 
convaincu,  quoique  peu  édifiant  et  non  baptisé.  Il  admet  l'existence 
d'une  loi  qui  aurait  prescrit  la  fermeture  des  temples  païens.  Il  dénie 
aux  cérémonies  de  la  fondation  de  Constantinople  un  caractère  pro- 
prement idolâtre.  On  ne  partagera  peut-être  pas  toutes  ces  opinions. 
Sur  le  dernier  point  il  eût  fallu  en  tout  cas  citer  les  articles  de 
M.  Preger,  dans  VHennes,  XXXVI  (1901),  p.  336  et  457;  XXXVII 
(1902),  p.  3i6.  M.  W.  ne  paraît  pas  avoir  attaché  beaucoup  d'impor- 
tance aux  monnaies,  étudiées  à  ce  point  de  vue  par  M.  Maurice, 
par  M.  Babelcw,  Mélanges  Boissier,  p.  49,  etc.  Mais  M.   Westerhui^^ 
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n'en  a  pas  moins  fait  une  œuvre  utile.  Elle  Teût  été  davantage  s'il  eût 
ajouté  une  courte  introduction.  Il  admet  comme  des  interpolations 
les  emprunts  faits  à  Orose  :  ils  ne  sont  pas  clairement  indiqués  dans 
l'annotation.  La  question  était  matière  d'introduction.  Rien  non  plus 
sur  l'auteur  et  la  date  qu'un  mot  en  passant  (p.  40!.  P.  39,  lire  riipta 
enim  [cnim  avec  le  ms.  ;  voy.  la  n.  p.   19  sur  ergo;  y  aurait-il  eu  un 


original  grec?) 


Paul  Lejav 


Jules  DoiADY,   Vie  de     William   Hazlitt   l'Essayiste.    Paris,  Hachette,    1907, 
in- 16,  397  p. 

Quelle  intéressante  figure  que  Hazlitt,  cet  homme  qui,  après  avoir 
fait  l'apprentissage  de  la  peinture,  trouve  sa  voie  dans  les  lettres;  qui, 
élevé  au  fover  rigide  d'un  presbytère  unitarien,  se  jette  dans  la 
bohème  de  Londres;  qui  fait  deux  mariages  de  convenance  et,  entre 
temps,  est  le  héros  et  la  victime  d'un  drame  d'amour  passionné  et 
étrange;  qui,  nourri  de  rationalisme  et  familier  avec  les  formes 
abstraites  de  la  pensée,  se  fait  surtout  connaître  comme  poète  en 
prose,  comme  écrivain  de  genre,  comme  essayiste  romantique  ! 
Cette  personnalité  attachante  et  déconcertante  ne  semble-t-elle  pas 
s'offrir  d'elle-même  à  l'analyse  psychologique,  appeler  l'étude  des 
causes  qui  ont  déterminé  les  impulsions  et  les  répulsions,  les  entraî- 
nements et  les  dégoûts,  suggérer  l'examen  des  ressorts  cachés  du  génie 
capricieux,  la  recherche  de  l'harmonie  intime  ou  de  la  discordance 
profonde  des  éléments  intellectuels  et  moraux?  Hazlitt  vécut  à  une 
époque  féconde  en  mouvements  dépensée  et  d'opinions,  en  agitations 
politiques,  en  poussées  sociales.  La  Révolution  française  produisit 
de  son  temps  en  Angleterre  une  formidable  oscillation  politique,  pré- 
cipitant d'abord  le  pays  dans  la  réaction  à  outrance,  puis  le  relevant 
lentement  vers  la  réforme  libérale.  Hazlitt  observa  les  phases  de  ce 
changement,  y  joua  un  rôle  comme  adversaire  ardent  des  tories  et 
comme  auxiliaire  indiscipliné  des  whigs.  Ses  prédilections  et  ses 
haines  politiques  sont  intimement  liées  h  ses  goûts  littéraires,  à  ses 
jugements  critiques  ou  historiques,  à  sa  doctrine  morale  et  jusqu'au 
caractère  de  son  style.  Une  étude  sur  Hazlitt,  plus  que  tout  autre,  a 
besoin  d'être  éclairée  par  la  peinture  du  milieu,  la  classification  des 
forces  morales  et  sociales,  des  courants  de  pensée  et  de  sentiments, 
des  systèmes  politiques  et  philosophiques,  qui  ont  exercé  leur  influence 
sur  les  esprits.  Sous  les  traits  individuels  d'une  physionomie  particu- 
lière, ne  peut-on  pas  reconnaître  dans  Hazlitt  un  type  de  révolution- 
naire et  de  romantique  anglais  ?  L'utilité  la  plus  précieuse  d'un  portrait 
de  cet  écrivain  ne  serait-elle  'pas  de  fixer,  par  rapprochement  ou  par 
différenciation,  des  caractères  qui  portent  fortement  l'empreinte  de 
l'époque  et  d'éclairer  un  moment  de  l'histoire  des  idées,  des  doctrines 
et  du  goût  en  Angleterre  au  commencement  du  xix*^  siècle? 
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On  ne  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  D,  ni  l'analyse  psychologique, 
ni  la  description  du  milieu,  ni  l'exposé  des  doctrines,  ni  la  caraciéri- 
sation  littéraire,  que  semblait  appeler  le  sujet.  Le  biographe  s'est 
volontairement  privé  du  secours  que  lui  auraient  apporté  les  études 
d'ensemble  et  les  vues  larges,  de  la  lumière  que  quelques  chapitres 
synthétiques  eussent  jetée  sur  sa  matière.  Très  visiblement,  il  a  été  cap- 
tivé par  l'originalité,  la  fougue,  la  sensibilité  aiguë,  les  élans  poétiques 
et  romantiques,  le  génie  primesautier,  d'une  personnalité  très  humaine 
sous  son  étrangeté,  en  même  temps  qu'il  se  passionnait  en  artiste 
pour  l'imprévu,  le  pittoresque,  les  vaillances  et  les  défaillances,  les 
joies  et  les  luttes  d'une  existence  fiévreuse,  dramatique,  assaillie,  vers 
la  fin,  par  la  gêne,  la  tristesse  et  le  découragement.  Le  livre  abonde 
en  récits  alertes  ou  émouvants,  en  descriptions  de  nature  qui  forment 
d^'agréables  hors-d'œuvre,  en  portraits  à  larges  traits,  toujours  pitto- 
resques, sinon  poussés  jusqu'au  détail  exact,  en  notations  de  la  vie  du 
cœur  minutieusement  observées,  comme  dans  ce  chapitre  sur  le  Liber 
Amoris,  où  nous  suivons,  sans  en  perdre  une  phase,  les  élans,  les 
défiances,  les  découragements  et  les  retours  d'une  passion  de  quadra- 
génaire. La  sympathie,  qui  est  ici  la  qualité  dominante,  donne  à  l'ou- 
vrage la  chaleur  de  la  vie,  mais  le  prive  de  l'observation  froide  et  de 
la  pénétration  critique  '.  La  souplesse,  la  richesse  parfois,  la  largeur, 
l'impressionisme  de  la  forme,  donnent  à  l'ensemble  une  délicate 
valeur  d'art,  qu'on  goûterait  sans  arrière-pensée,  si  on  ne  relevait  au 
moins,  en  ce  qui  concerne  les  alentours  du  sujet,  une  tendance  inquié- 
tante à  l'inexactitude  et  à  l'a-peu-près  '.  Le  livre  est  vraisemblablement 
destiné  au  grand  public.  En  tant  qu'ouvrage  de  vulgarisation,  il  sera 

1.  L'auteur  se  retranche  invariablement  derrière  son  personnage,  adopte  sans 
discussion  ses  théories  et  ses  jugements.  Il  nous  faudrait  beaucoup  plus  de  place 
que  nous  n'en  avons  ici  pour  discuter  les  appréciations  (d'après  Hazlitt)  sur  Words- 
worth,  sur  Coleridge,  sur  Southey,  sur  Keats,  ou  pour  indiquer  les  omissions  de 
questions  importantes  (esprit  révolutionnaire,  romantisme,  patriotisme,  reforme 
politique,  critique  impressionniste). 

2.  P.  g,  «  1787....  l'ancien  presbytère  avait  été  détruit  par  la  populace  ameutée 
contre  les  Unitaires,  il  y  avait  de  cela  quatre-vingts  ans  »  :  la  première  église  uni- 
taire fut  fondée  à  Londres  par  Lindsey  en  177?;  la  confusion  faite  entre  les 
unitaires  et  les  dissidents,  eeux-ci  chrétiens  mystiques,  ceux-là  chrétiens  rationa. 
listes,  est  plus  qu'une  substitution  de  mots;  c'est  un  anachronisme  de  doctrines. 

P.  21,  «  le  Tatler,  publié  par  R.  Steele  dans  les  dernières  années  du  siècle 
passé  »,  le  premier  numéro  du  Tatler  parut  en  1709. 

P.  27,  «  Coleridge....  après  avoir  été  expulsé  des  Université."?  anglaises...  (sic) 
s'était  engagé  dans  un  régiment  de  dragons  ».  Col.,  étudiant  de  Cambridge,  quitta 
l'Université  pour  s'engager  le  2  décembre  i7o3,  rentra  à  son  C;;Ilègc  en  février 
1794,  et  fut  «  admonesté  »  le  12  avril;  il  ne  fut  jamais  expulsé;  il  partit  de  son 
plein  gré,  en  décembre  1794. 

P.  146,  «  Southey...  lorsqu'e>j  pleine  Terreur  il  prononçait  à  Londres  des  dis- 
cours sur  les  bienfaits  de  la  démocratie  ».  il  s'agit  des  conférences  de  Bristol,  pro- 
noncées en  ijgS,  après  la  chute  de  Robespierre  et  après  la  composition  par  Sou- 
they et  Coleridge  d'un  drame  sur  cet  événement. 
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goûté,  pour  riiiicrêi  de  la  matière  et  le  talent  de  la  mise  en  œuvre.  Il 
fait  revivre  la  figure  de  Haziitt,  entouré  du  cortège  animé  de  ceux 
dont  la  vie  fut  mêlée  à  la  sienne  dans  l'amitié  ou  la  rivalité;  il  émeut 
par  les  vicissitudes  touchantes  ou  tragiques  d'une  vie  mouvementée; 
il  plaît  par  le  cadre  poétique  de  nature  ou  les  descriptions  vigoureuses 
de  vie  londonienne.  On  sera  agréablement  surpris  de  trouver  à  ce  tra- 
vail de  docteur  le  charme  d'un  roman. 

C.  Cestre. 


Jules  DouADv,  Liste  Chronologique  des  Œuvres  de  William  Haziitt.  Paris, 
Hachette,  1906,  in-8,  53  p. 

Cette  bibliographie  complète  et  corrige  sur  certains  points  celle  de 
la  grande  édition  de  Haziitt  par  Waller.  M.  D.  est  allé  directement 
aux  sources  ;  il  a  consulté  les  collections  des  périodiques  où  Haziitt  a 
publié  ses  essais,  non  signés  selon  Thabitude  anglaise,  et  il  a  eu  le 
bonheur  de  découvrir  plusieurs  pages  qui  avaient  échappé  jusqu'ici 
aux  éditeurs  et  aux  biographes.  Inversement  il  a  pu,  dans  quelques 
cas,  contester  avec  raison  l'attribution  qui  avait  été  faite  à  Haziitt  de 
certains  articles.  Ce  travail,  conduit  avec  précision  et  méthode,  appuyé 
sur  une  connaissance  étendue  des  faits  biographiques  et  une  familia- 
rité complète  avec  la  manière  de  penser  et  d'écrire  de  l'essayiste,  est 
la  preuve  que,  quelque  forme  que  M.  D.  ait  choisi  de  donner  à  son 
premier  ouvrage,  il  n'était  étranger  à  aucune  des  sources  qui  concer- 
nent la  vie  et  les  œuvres  de  son  auteur. 

C.  C. 

Un  manuscrit  arabico-malgache  sur  les  campagnes  de  La  Case  dans  l'Imoro  de 
1659  à  i663,  par  E.-F.  Gautier  et  H.  Froidevaux.  Imprimerie  nationale,  Paris, 
1907,  in-4"  de  i5i  p.,   I  carte.  6  fr.  5o. 

Le  manuscrit  que  M.  Gautier  nous  présente  a  été  envoyé  par  le 
général  Galliéni  à  l'École  des  lettres  d'Alger.  M.  G.  en  avait  déjà 
publié  quelques  feuillets  d'une  façon  qu'il  n'hésite  pas  à  qualifier  de 
très  défectueuse.  Aujourd'hui  il  revient  sur  son  ancien  travail  après 
s'être  entouré  de  toute  les  garanties  possibles.  Il  a  même  obtenu, 
grâce  au  zèle  d'un  administrateur  colonial,  M.  Vergely,  un  second 
exemplaire,  non  pas  identique  mais  fort  semblable,  d'où  il  conclut  à 
l'existence  probable  d'un  original  conservé  avec  d'autres  dans  une 
cachette  soigneusement  dérobée  aux  blancs.  .Jusqu'à  présent  les  ma- 
nuscrits aniaimoro  connus,  et  la  Bibliothèque  nationale  en  possède 
un  certain  nombre,  n'avaient  offert  qu'un  intérêt  philologique  parce 
qu'on  n'y  voyait  que  des  recueils  de  formules  magiques  ou  des  généa- 
logies de  chefs  malgaches.  Le  fragment  publié  et  traduit  par  M.  G. 
appartient  à  cette  dernière  catégorie,  mais  l'auteur  antaimoro  y  insère 
l'histoire  de  luttes  soutenues  contre  des  envahisseurs  européens.  On 
se  trouve  donc  en   présence  de  véritables  annales  indigènes.  M.  G.  a 
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clairement  établi  qu'il  s'agissait  des  campagnes  du  fameux  La  Case, 

et  M.  F.  est  parvenu  à  dater  d'une  façon  très  satisfaisante  le  récit  du 

chroniqueur;  puis,  étudiant  la  vie  du  célèbre  aventurier  au  moyen 

des  documents  français  imprimés  ou  inédits,  il  nous  montre  que  là 

narration  antaimoro  les  complète  utilement.  Ce  résultat  semble  donc 

promettre  aux  historiens  une  mine  précieuse. 

A.  BiovÈs. 


Jules  Claretie,  Camille  Desmoulins  (illustré  de   35  gravures  tirées  hors  texte, 
et  de  deux  lettres  autoi;raphcs).  Paris,  Hachette,  1908.  In-S%  3o5  p.,  12  francs. 

L'ouvrage  reproduit  le  livre  si  intéressant,  si  brillant,  si  plein 
de  verve  et  d'esprit,  comme  de  savoir,  qui  eut  un  si  vif  succès 
et  qui  était  encore  consulté  avec  grand  profit  {Cam.  Desmoulins, 
Liicile  Desmoiilms,  étude  sur  les  dantonistes.  Paris,  Pion,  1875).. 
On  y  remarquera  des  suppressions  (notamment  dans  le  chapitre  IV 
tout  ce  qui  concerne  Danton,  Hérault,  Philippeaux,  "Westermann  et 
Fabre  d'Eglantine,  et  dans  le  chapitre  V  les  fragments  du  Vieux  Cor^ 
délier,  copiés  par  Panis  et  Carteron).  Quelques  notes  et  documents 
prouvent  que  l'auteur  n'a  cessé  de  s'intéresser  à  son  sujet  :  ainsi, 
p.  18,  sur  les  frères  et  sœurs  de  Camille;  p.  28,  sur  Camille  avocat; 
p.  5  5,  sur  la  fameuse  scène  du  Palais-Royal;  p.  io5,  lettre  de  Camille 
à  une  jeune  fille  de  Compiègne  et  p.  1 1 1,  rêve  de  Lucile  en  une  nuit 
d'orage,  conté  par  elle-même  (pièces  inédites  tirées  du  cabinet  d'au- 
tographes de  M.  La  Caille)  ;  p.  119,  lettre  de  Camille  «  tout  à  fait  capi- 
tale »  à  M.  Duplessis  et  que  l'auteur  a  bien  fait  de  reproduire  après 
l'avoir  publiée  dans  le  Journal  officiel  du  26  avril  187g;  p.  i35,  allo- 
cution de  Bérardier  au  mariage  de  Camille;  p.  149,  citation  de  Cha- 
teaubriand sur  le  club  des  Cordeliers.  De  légères  erreurs  à  corriger. 
P.  71,  lire  Hulin  au  lieu  de  Hullin.  P.  i65,  la  page  inédite,  tirée  de 
la  collection  Girardot,  est  imprimée  dans  la  Tribune  des  patriotes, 
n°  4,  p.  i85-i88.  En  somme,  l'ouvrage  de  1875  conserve  encore  sa 
valeur  historique,  d'autant  qu'on  y  trouve,  outre  1'  «  étude  sur  les 
dantonistes  »,  les  pièces  justificatives  qui  manquent  dans  le  beau  livre 
d'étrennes  de  1908. 

A.  C. 


Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  économique  de  la  Révolution  fran- 
çaise publiés  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Procès-verbaux  des  Comités  d'agriculture  et  de  commerce  de  la  Consti- 
tuante, de  la  Législative  et  de  la  Convention  publics  et  annotés  par  Fer- 
nand  Gerbaux  et  Charles  Sciimidt.  Paris,  Ern.  Leroux,  1906  et  1907.  T.  1  et  II 
(Constituante  et  Législative);    xxiv  et  772,  xxxi  et  S19  pages  in-S". 

La  Constituante  eut  un  comité  d'agriculture  et  de  commerce,  la 
Législative  en  eut  deux.  Leurs  procès-verbaux  assez  secs  présentent 
d'ordinaire  l'aspect  d'une  table  des  matières.  Les  discussions  y  sont 
résumées  en  quelques  phrases  impersonnelles,  quand  elles  sont  mcn- 
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lionnées,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  Beaucoup  plus  intéressants 
que  ces  procès-verbaux  officiels  sont  les  lettres,  suppliques,  mémoires 
que  des  particuliers  ou  des  collectivités  ont  adressés  aux  Comités 
pour  dénoncer  un  abus,  une  injustice,  recommander  une  invention 
nouvelle,  proposer  le  dessèchement  d'un  marais,  la  construction  d'une 
route  ou  d'un  canal,  démontrer  l'urgence  d'une  réforme  législative, 
etc.  Mais  ces  documents  annexes,  où  la  vie  économique  de  la  France 
s'est  écrite  au  jour  le  jour,  ont  été  dispersés  dans  plusieurs  séries  des 
archives  et  beaucoup  se  sont  perdus  (les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts 
pour  la  Constituante).  Il  en  reste  suffisamment  pourtant  pour  qu'ils 
puissent  servir  de  cadre  à  un  tableau  assez  exact  et  assez  complet  des 
besoins  économiques  qui  travaillaient  la  France,  à  un  moment  parti- 
culièrement intéressant  de  son  histoire,  quand  la  grande  industrie  se 
constitue  et  que  l'ancien  régime  corporatif  est  renversé. 

Avec  ses  seules  ressources,  M.  Mantoux  a  pu  préparer  et  mener  à 
bien  une  belle  histoire  de  la  Révolution  industrielle  en  Angleterre. 
Nous  avons,  pour  élaborer  l'histoire  de  cette  même  Révolution  indus- 
trielle en  France,  un  comité  subventionné  par  l'État,  bien  garni  de 
compétences  parisiennes  et  éclairé  par  toutes  sortes  de  lumières 
départementales.  Ce  comité  nous  donnera  un  jour  l'équivalent  de 
l'œuvre  de  M.  Mantoux  et  certainement  plus  et  mieux  encore.  Mais  il 
faut,  pour  cela,  qu'il  ne  se  contente  pas  d'ordonner  des  publications 
de  documents. 

Il  sera  sans  doute  plus  facile  et  plus  agréable  aux  historiens  de  lire 
les  textes  dans  de  beaux  volumes  sortis  des  presses  de  l'Imprimerie 
nationale  que  dans  de  vieux  registres  poudreux  et  jaunis.  Mais  les 
textes  sont  toujours  les  textes,  c'est-à-dire  des  matériaux.  Imprimés 
ou  inédits,  il  faut  les  critiquer  et  les  mettre  en  œuvre  et  c'est  ici  que 
commence  le  véritable  travail  historique.  Qui  dira  le  nombre  des 
recueils  qui  encombrent  les  rayons  des  bibliothèques  et  qu'on  ne  con- 
sulte pas  plus  souvent,  moins  souvent,  que  les  dossiers  des  archives? 
Ces  recueils  ont  coûté  très  cher,  ont-ils  fait  avancer  vraiment  la 
science  historique  en  proportion  de  leur  prix? 

Il  est  vrai  qu'on  va  plus  vite  à  publier  des  documents  qu'à  compo- 
ser des  travaux  originaux.  Mais  un  Comité  scientifique  ne  travaille 
pas  à  l'heure  ni  à  l'année.  Il  est  fâcheux  que  le  Parlement  ne  l'ait  pas 
compris  et  n'ait  pas  laissé  au  comité  toute  liberté  d'administrer  ses 
subventions  et  de  les  répartir  sur  un  grand  nombre  d'exercices  finan- 
ciers. Peut-être  alors  aurait-il  pu  entreprendre  non  seulement  des 
recueils,  mais  aussi  des  études  de  \on'^uc  haleine. 

Les  recueils  qu'on  nous  donne  ne  peuvent  pas  se  suffire  à  eux- 
mêmes,  j'entends  ne  peuvent  pas  dispenser  l'historien  qui  les  mettra 
en  œuvre  de  retourner  aux  archives  pour  examiner  les  originaux 
publiés  et  les  documents  annexes  seulement  mentionnés,  et  cela  pour 
différentes  raisons.  Le  Comité  a  fait  une  obligation  aux  éditeurs  de 


d'histoire  et  de  littérature  33 

moderniser  Torthographe  et  la  syntaxe,  il  en  résulte  que  les  textes 
publiés  n'ont  pas  un  caractère  complet  d'authenticité  et  que  leur 
exactitude  peut  n'être  que  relative,  puisqu'elle  dépend  de  la  manière 
dont  les  lectures  et  les  corrections  ont  été  faites  et  que  rien  ne  permet 
de  contrôler  ces  lectures  et  ces  corrections.  Ce  n'est  là  en  général 
qu'un  petit  inconvénient,  car  il  est  probable  que  les  éditeurs,  en  mo- 
dernisant le  texte,  en  ont  respecté  le  sens.  Il  y  en  a  d'autres.  Le  Co- 
mité a  voulu  resserrer  le  volume  de  ses  publications,  sans  doute  pour 
les  faire  rentrer  exactement  dans  les  cadres  de  ses  crédits  annuels,  il  a 
prescrit  aux  éditeurs  de  condenser  leur  annotation,  de  la  réduire  au 
minimum  ;  —  d'où  cette  conséquence  que  le  commentaire  ne  suffit 
pas,  dans  la  plupart  des  cas,  à  éclairer  complètement  les  textes  publiés. 

Ce  défaut  est  visible  dans  le  recueil  de  MM.  Gerbaux  et  Schmidt. 
Ils  n'ont  pas  pu  publier  les  mémoires  adressés  aux  comités  de  la 
Constituante  et  de  la  Législative.  Dans  leur  premier  volume,  ils  en 
donnent  du  moins  un  aperçu  analytique.  Pourquoi  ces  analyses,  très 
brèves,  trop  brèves,  ont-elles  presque  complètement  disparu  du  second 
volume  et  sont-elles  remplacées  par  la  sèche  mention  d'une  cote  d'ar- 
chives ?  Dans  le  premier  volume,  les  éditeurs  identifiaient  les  noms  de 
lieux,  par  l'indication  du  canton  et  du  district.  Dans  le  second  ils  ne 
donnent  plus  que  le  département.  L'introduction  est  toute  extérieure 
aux  textes  et  ne  touche  pas  aux  problèmes  qu'ils  posent  '.  Ainsi,  pour 
reprendre  une  idée  très  juste  de  M.  Bridrcy  dans  son  édition  si  soi- 
gnée des  cahiers  de  la  Manche,  la  publication  ne  se  présente  pas  avec 
toute  l'annotation  nécessaire  et  suffisante  pour  amorcer  l'étude  his- 
torique future. 

Plusieurs  des  personnages  siégeant  dans  les  Comités,  plusieurs  des 
auteurs  des  mémoires,  parmi  lesquels  de  nombreux  curés,  ont  joué 
dans  la  Révolution,  à  titre  local  ou  général,  un  rôle  plus  ou  moins 
considérable.  Il  serait  intéressant  d'être  renseigné  sur  eux.  La  con- 
naissance de  leurs  actes  politiques  aiderait  à  comprendre  leurs  opi- 
nions économiques  et  inversement.  Il  serait  donc  à  désirer  que  l'an- 
notation ne  fût  pas  seulement  bornée  aux  matières  traitées,  qu'elle 
s'étendît  aux  personnes. 

Dans  les  limites  étroites  qui  leur  ont  été  assignées,  MM.  G.  et  S. 
ont  fait  de  leur  mieux.  Ils  ont  essayé  de  pourvoir  le  texte  de  notes 
bibliographiques  nombreuses,  qui  faciliteront  grandement  la  tâche 
de  l'historien  ;  je  ne  vois  pas  cependant  qu'ils  aient  suivi  une  méthode 
dans  l'indication  de  ces  renseignements  bibliographiques.  Certains 
renvois  en  double  sont  presque  superfius,  certaines  omissions  éton- 
nent. Une  consultation  systématique  du  catalogue  de  la  Bibliothèque 
nationale  aurait  facilité  et  étendu  cette  bibliographie  si  utile. 

Je  souhaite  en  terminant  que  les  tables  du  recueil  paraissent  vite  et 

I.  Cette  introduction   concerne   la  nomination  et    la   composition   des   comités, 
leur  méthode  de  travail,  leurs  séances,  l'état  de  leurs  registres. 
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qu'elles   soient  très  complètes.  En   leur  absence,  les  volumes   sont 
presque  inutilisables  '. 

Albert  Mathiez. 


C.  Latricillic,  Joseph  de  Maistre  et  la  papauté;  un  vol   in-iS  jcsus   de   xix- 
359  pages.  —  l'aris,  Hachette,  1906. 

M.  Latreille  a  été  bien  inspiré  quand  il  a  choisi  pour  sujet  de  ses 
études  le  plus  célèbre  de  tous  les  ouvrages  du  comte  de  Maistre,  mais 
il  fallait  toute  la  vigueur  et  toute  la  souplesse  de  son  talent  pour  ne 
pas  succomber  sous  une  charge  aussi  lourde.  Heureusement  aussi  le 
hasard,  ce  bon  génie  des  véritables  travailleurs,  lui  a  mis  entre  les 
mains  des  documents  précieux  :  une  première  rédaction  du  livre  du 
Pape,  des  lettres  inédites,  et  enfin  des  notes  et  des  contre  notes  dont 
l'importance  ne  saurait  échapper  à  personne.  Après  avoir  longuement 
étudié  la  question,  M.  L.  est  parvenu  à  dominer  sa  matière,  et  dès 
lors  il  a  pu  nous  donner  une  étude  savante,  originale,  d'un  intérêt 
d'actualité  très  grand,  une  de  ces  études  qui  obligent  le  lecteur  à  réflé- 
chir, et  à  ne  plus  accepter  les  yeux  fermés  des  théories  toutes  faites. 
En  ce  temps  de  luttes  religieuses,  et  quand  on  voit  ce  que  devient  la 
«  sainte  église  gallicane  «  si  chère  à  Bossuet,  l'apparition  d'un  livre 
comme  celui  là  est  —  ou  plutôt  devrait  être  un  véritable  événement. 

La  première  partie  du  travail  de  M.  L.,  la  plus  importante  sans 
comparaison  possible,  est  consacrée  à  l'histoire  du  livre  de  .Toseph  de 
Maistre,  histoire  curieuse,  et  qui  Jusqu'à  ce  jour  était  inconnue.  On 
y  trouve  une  foule  de  révélations  piquantes,  et  Ton  y  voit,  par  exem- 
ple, qu'il  en  a  été  du  livre  du  Pape  comme  du  Génie  du  christia- 
nisme ;  comme  Chateaubriand,  Joseph  de  Maistre  connaissait  fort 
mal  les  questions  qu'il  prétendait  traiter  pour  ainsi  dire  ex  cathedra. 
Comme  Chateaubriand,  il  dut  recourir  à  des  spécialistes,  à  des 
hommes  beaucoup  plus  savants  que  lui,  et  par  suite  il  fut  réduit  à 
se  corriger  et  à  se  contredire  sans  cesse.  Chateaubriand  fut  amené  à 
écrire  successivement  que  Baronius  s'était  trompé  en  affirmant  un  fait 
déterminé,  puis  qu'il  ne  s'était  pas  trompé,  et  enfin  qu'il  a.wa.\\.  prouvé 
clairement  la  chose.  Il  en  fut  de  môme  de  Joseph  de  Maistre,  qui 
écrivait  en  1819,  kvec  une  singulière  candeur  :  «  Par  une  inconce- 
vable bizarrerie,  en  composant  mon  ouvrage,  j'ai  constamment  man- 
qué de  livres.  »  Se  figure-t-on  un  architecte  qui  construit  un  édifice 

I.  Quelques  remarques  de  détail.  I,  p.  116,  n.  2,  le  Sci^to  est  le  même  pays 
que  le  Scioto  du  t.  II,  p.  412  ;  —  I,  p.  117,  n.  2,  cette  note  accuse  d'erreur  le 
rédacteur  des  procès-verbaux,  sans  raison  valable.  Le  fait,  que  des  particuliers 
d'Abbeville  aient  ouvert  boutique  sans  lettre  de  maîtrise,  peut-être  vrai  en  lui- 
même,  le  rédacteur  ne  se  prononce  pas  sur  sa  réalité;  —  I,  p.  428,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  du  pluriel  »  les  villes  d'Andely  »,  il  y  a  le  grand  et  le  petit 
Andeiy;  — t.  II,  p.  453,  la  fête  de  l'Agriculture  ne  fut  pas  établie  par  un  arrêté 
du  Directoire,  mais  par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  qui  a  institué  les  fêtes  natio- 
nales; —  t.   II,  p.  674,  Plancher-Bas  et  non  Planchcbas. 
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bien  qu'il  manque  de  pierre,  de  bois  et  de  fer?  M.  L.  montre  clairement 
que  Joseph  de  Maistre,  écrivant  contre  le  gallicanisme,  ne  savait  même 
pas  qu'il  avait  paru  en  France,  depuis  le  xvi^  siècle  jusqu'à  la  chute 
de  Napoléon,  une  infinité  d'ouvrages  savants  et  solides.  Il  ignorait  la 
jolie   réponse  que   fit   Daguesseau  au  nonce  du  pape  en  lui  faisant. 
visiter  sa  riche  bibliothèque  de   Fresnes.   «  C'est  donc  ici,  disait  le 
nonce,  qu'on  forge  des  traits  pour  attaquer  Rome  !»  —  «  Monseigneur, 
on  n'y  forge  que  des  boucliers  pour  résister  à  ses  attaques.  »  Lorsque 
Joseph  de  Maistre  écrivit  contre  le  gallicanisme  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  le  foudroyer,  il  ne  connaissait  ni  Daguesseau,  ni  Bossuet, 
ni  Dupin,  ni  Fleury,  ni  Durand  de  Maillane,  ni  les  autres;  il  se  con- 
damnait donc  à  faire,  au  lieu  d'un   livre  définitif,  un  simple  pamphlet 
de  circonstance,  une  œuvre  de  parti.  Systématiquement  ou  par  igno- 
rance, il  confondait  deux  choses  tout  à  fait  distinctes,  le  gallicanisme 
des  parlementaires  et  le  gallicanisme  des  évêques.  En  1682,  les  parle- 
mentaires seraient  allés  jusqu'au  schisme,  tandis  que  Bossuet,  parlant 
au  nom  des  évêques,  a  pu  dire  qu'il  aurait  avec  confiance  prononcé 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  le  sermon  sur  l'unité  de  l'Église. 
Il  ressort  très  clairement  de  l'étude  de  M.  L.  que  Joseph  de  Maistre, 
quand  il  composa  le  livre  du  Pape,  ne  faisait  pas  autre  chose  qu'un 
pamphlet  et  un  réquisitoire.  Toute  la  première  partie  dé  l'ouvrage  de 
M.  L.  est  excellente;  ceux-là  même  qu'elle  irritera  le  plus  seront  forcés 
de  le  reconnaître.  Il  dissèque  admirablement  l'œuvre  de  Joseph  de 
Maistre,  et  il  en  montre  l'incurable  faiblesse;  c'est  bien  un  recueil  de 
citations  plus  ou  moins  tronquées,  un  livre  dans  lequel  l'érudition  est 
traitée  «   avec  un  sans-gêne  inexcusable  ».  Sans  la  collaboration  d'un 
fj-ançais,  G.  M.  de  Place,  le  livre  du  Pape  aurait  eu,  comme  le   Génie 
du  christianisme,  une  base  bien  peu  solide.  Tout  cela  est  établi  par 
M.  L.  en  quelques  pages  d'une  grande  valeur  littéraire,  et  il  faut  lire 
tout   ce  qu'il   dit,  en  termes  très  mesurés  d'ailleurs,  sur  cette  collabo- 
ration de  G.  M.  de  Place  et  de  Joseph  de  Maistre  (v.  surtout  p.  120). 
C'est  le  collaborateur  qui  a  contraint  l'auteur  à  ne  plus  traiter  Bossuet 
de  comédien,  Fleury  de  menteur,  Luther  et  Calvin  de  polissons,  etc.. 
etc.  Sans  lui,  le  livre  aurait  inspiré  du  dégoût  aux  honnêtes  gens, 
«  il  serait  tombé  des  mains  de  ses  premiers  lecteurs  »,  comme  dit  avec 
raison  M.  L. 

•Après  avoir  ainsi  étudié  d'une  manière  définitive  la  genèse  du  livre 
du  Pape^  M.  L.  discute  longuement  les  théories  ultramontaines  de 
Joseph  de  Maistre;  il  le  fait  en  homme  qui  connaît  et  qui  respecte 
Bossuet,  en  gallican  du  dehors,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Il  est 
trop  évident  qu'une  telle  discussion,  si  savante  qu'elle  soit,  ne  per- 
suadera que  ceux  qui  tiennent  pour  les  vieilles  traditions  françaises, 
et  ceux-là  sont  de  jour  en  jours  plus  rares.  Je  laisserai  donc  de  côté 
cette  partie  du  livre,  mais  en  rendant  hommage  au  talent  de  M.  L.,  à 
sa  loyauté  parfaite,  et  à  son  impartialité  relative,  car  il  a  fait  tout  ce 
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qu'il  pouvait  pour  se  dissimuler  à  lui-même  l'impatience  qu'il  éprou- 
vait souvent,  la  répulsion  que  lui  inspirait  le  fanatisme  de  Joseph  de 
Maistre.  Mieux  vaut  rechercher  en  finissant  si  M.  L.  a  raison  de  faire 
au  livre  du  Pape  et  à  son  auteur  une  si  grande  place  dans  Thistoire  de 
l'ultramontanisme. 

M.  L.  incline  à  faire  de  Joseph  de  Maistre,  non  pas  un  chef  de 
parti,  puisqu'il  est  mort  quelques  mois  après  la  publication  de  son 
livre  du  Pape,  mais  tout  le  moins  un  chef  d'école.  A  l'en  croire,  c'est 
le  fougueux  écrivain  qui  a  rendu  possible,  cinquante  ans  à  peine  après 
sa  mort,  la  proclamation  de  l'infaillibilité  pontificale.  De  lui  procé- 
deraient Bonald,  Lamennais,  Montalembert  jeune,  Louis  Veuillot. 
Mais  il  me  semble  que  M.  L.,  emporté  par  l'admiration  très  vive  que 
lui  inspire  Joseph  de  Maistre,  pousse  les  choses  trop  loin  ;  il  me 
paraît  même  être  tout  à  fait  dans  l'erreur  sur  ce  point.  Assurément 
l'auteur  du  Pape,  grâce  à  son  beau  talent  d'écrivain,  que  nul  ne 
contestera  jamais,  a  su  donner  aux  idées  qu'il  soutenait,  aux  théories 
qu'il  préconisait  une  grande  force,  mais  il  n'a  ni  créé,  ni  même  intro- 
duit chez  nous  l'ultramontanisme.  Il  en  est  de  lui  comme  de  Des- 
cartes ;  ce  dernier  n'a  pas  fait  le  xvii«^  siècle,  mais  entraîné  comme 
Henri  IV,  Sully,  Richelieu  et  tous  les  autres  par  le  grand  courant  qui 
plaçait  le  bon  sens  au  dessus  de  tout,  il  a  su  trouver  la  formule  qui 
convenait  à  l'esprit  nouveau.  L'ultramontanisme  existait  en  France 
deux  siècles  avant  Joseph  de  Maistre;  il  y  fut  introduit  malgré  la 
Sorbonne  et  les  Parlements  par  les  soldats  du  pape,  par  les  Jésuites 
profès  des  quatre  vœux.  Il  envahit  la  Sorbonne  au  temps  des  grandes 
querelles  des  Duvallistes  et  des  Richeristes,  et  Louis  XIV  dut  le 
combattre  vivement  dès  le  début  de  son  règne.  En  i665,  ce  prince 
envoya  Retz  à  Rome  pour  obliger  le  pape  à  ne  pas  se  prévaloir,  du 
moins  en  France,  de  sa  prétendue  infaillibilité.  Les  jésuites  français 
se  firent,  comme  l'on  sait,  gallicans  tapageurs  en  1 682  ;  mais  de  l'autre 
côté  des  monts  ils  se  dédommagèrent.  II  leur  fallait  un  pape  omni- 
potent et  infaillible  par  cette  raison  que  lui  ayant  voué  une  obéissance 
toute  particulière  ils  avaient,  pour  reconquérir  leur  indépendance, 
installé  à  Rome  même  leur  général,  celui  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui le  pape  noir.  Les  Constitutions  d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII, 
le  bref  contre  Fénelon  et  la  bulle  Unigenitus  étaient  des  machines  de 
guerre  pour  ruiner  le  gallicanisme  ;  la  proclamation  de  1 870  était  d'ores 
et  déjà  décidée  en  principe.  On  put,  au  moment  du  Concordat,  publier 
une  brochure  intitulée  :  La  France  en  danger  par  l  Ultramontanismc , 
et  durant  tout  son  règne,  Napoléon  ne  cessa  de  constater  les  progrès 
effrayants  des  doctrines  antigallicanes.  «  Croiriez-vous,  dit-il  un  jour, 
que  le  lendemain  de  mon  sacre  le  pape  m'a  proposé  de  renoncer  aux 
quatre  articles  du  clergé  de  France  ?  »  Et  une  autre  fois  il  fut  amené  à 
dire  :  «  On  élève  les  nouveaux  prêtres  dans  une  doctrine  sombre, 
fanatique  ;  il   n'y  a  rien  de  gallican  dans  le  jeune  clergé.  »  Si  Joseph 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  3/ 

de  Maistre  n'avait  pas  écrit  le  livre  du  Pape,  les  choses  n'en  auraient 
pas  moins  pris  le  train  qu'on  leur  a  vu  prendre  ;  il  n"a  pas  été  le  chef 
du  mouvement;  il  a  simplement  suivi  les  chefs  invisibles  qui  diri- 
geaient les  opérations.  Mais  son  talent  d'écrivain,  sa  fougue,  son 
dévouement  à  une  cause  qu'il  avait  embrassée  avec  sincérité,  tout  cela 
réuni  a  fait  illusion,  surtout  après  1870,  et  M.  L.  s'est  laissé  entraîner 
comme  les  autres. 

Peu  importe  d'ailleurs,  car  ce  n'est  là  qu'un  détail.  L'essentiel  est 
que  M.  L.  nous  ait  donné  une  étude  excellente,  qu'il  ait  fait  un  livre 
dont  on  peut  dire  qu'il  restera.  On  ne  saurait  désormais  étudier  ces 
questions  d'histoire  religieuse,  devenues  pour  nous  des  questions 
vitales,  sans  recourir  à  son  livre  sur  Joseph  de  Maistre.  Les  uns  lui 
emprunteront  des  arguments,  les  autres  le  combattront,  peut-être 
avec  violence  ;  mais  il  peut  être  assuré  que  personne  ne  le  lira  sans 
rendre  hommage  à  sa  science  et  à  son  talent. 

A.   G. 


Le  château  de  Ripaille,  par   Max  Bruchet,  Paris,  C.  Delagrave,  1907.  In-8''  de 
iv-648  pages. 

Le  mot  de  Ripaille,  connu  dès  le  xiu=  siècle  sous  son  acception  de 
bonne  chère,  appliqué  au  joli  château  des  bords  savoisiens  du  lac 
Léman,  a  donné  lieu  à  l'éclosion  de  légendes  dont  Voltaire  lui-même 
s'était  fait  le  propagateur.  Ces  fictions  dissimulaient,  travestissaient 
plutôt  une  histoire  des  plus  captivantes,  dont  M.  Max  Bruchet  s'est 
fait  le  narrateur  autorisé.  Grâce  aux  recherches  extrêmement  con- 
sciencieuses qu'il  a  faites  dans  les  archives  de  France,  Suisse  et  Italie, 
il  a  pu  reconstituer  tous  les  événements  qui  s'accomplirent  dans 
cet  illustre  manoir  depuis  le  xiv«  jusqu'à  la  tin  du  xvni"  siècle,  voire 
même  jusqu'à  nos  jours. 

Rendez-vous  de  chasse  des  comtes  de  Savoie,  le  château  de  Ripaille 
fut  réédifié  dans  des  proportions  grandioses  dès  i38i  par  la  veuve  du 
fameux  comte  Vert,  l'habile  et  énergique  Bonne  de  Bourbon  ;  elle 
régnait  alors  sous  le  nom  de  son  tils  Amédée  VIL  II  devint  ainsi  le 
séjour  ordinaire  de  la  cour  ;  cela  lui  valut  d'être  le  théâtre  d'une  som- 
bre tragédie,  sur  laquelle  la  vérité  ne  semble  pas  pouvoir  être  connue 
dans  tous  ses  détails  :  le  comte  Rouge,  souverain  de  la  Savoie,  y 
mourut  dans  des  circonstances  telles  que  l'on  accusa  un  «  physicien  » 
de  l'avoir  empoisonné.  Cette  mort  et  la  poursuite  des  coupables 
suscitèrent  de  telles  tempêtes  que  le  gouvernement  de  Bonne  de 
Bourbon   sombra  et  que  la  cour  s'éloigna  de  Ripaille. 

Amédée  VIII,  fils  et  successeur  de  la  malheureuse  victime,  fut 
loin  cependant  de  se  désintéresser  de  la  demeure  de  son  enfance.  Il 
y  fonda  tout  à  côté  une  communauté  de  chanoines,  et  plus  tard, 
quand  il  fut  fatigué  de  l'agitation  d'une  existence  ambitieuse,  il  vint 
s'y  retirer,  comme  en  une  paisible  et  modeste  retraite,  avec  les  quel- 
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ques  gentilshommes  qu'il  attacha  à  sa  personne  en  les  créant  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Maurice  récemment  fondé  par  lui.  C'est  là 
que  les  Pères  du  concile  de  Bàle,  après  avoir  rompu  définitivement 
avec  le  pape  Eugène  IV  dont  ils  avaient  prononcé  la  déposition,  vin- 
rent trouver  le  nouvel  «  ermite  »,  un  des  rares  souverains  de  la  chré- 
tienté entretenant  des  relations  suivies  avec  eux.  Dans  un  conclave 
assez  singulier,  ils  l'avaient  en  effet  élu  pape  et  ils  arrivaient  pour  lui 
signifier  sa  nomination.  Après  un  simulacre  d'hésitations,  dont  le  peu 
de  sincérité  est  facilement  percé  à  jour,  Amédée  VIII  fit  la  folie  d'ac- 
cepter. On  sait  combien  fut  éphémère  le  pontificat  de  Félix  V,  qui  fut 
tout  heureux,  au  bout  de  quelques  années,  de  faire  sa  paix  avec  le 
pape  légitime  et  d'être  accepté  simplement  comme  cardinal.  Sa 
papauté  l'avait  éloigné  de  Ripaille  :  mais  c'est  là  qu'il  voulut  avoir  sa 
sépulture;  c'est  là  que  l'on  vit  son  tombeau  pendant  plus  d'un  siècle. 

L'ordre  de  Saint-Maurice,  dont  les  membres  devaient  demeurer  à 
Ripaille,  ne  survécut  guère  à  son  fondateur.  Aussi,  après  quelques  bril- 
lantes visites,  le  château  fut  à  peu  près  oublié;  seuls  les  chanoines, 
qui  habitaient  le  prieuré  voisin,  donnaient  une  apparence  de  vie  à 
cette  solitude.  Les  guerres  religieuses  du  xvi''  siècle  amenèrent  des 
modifications  profondes  dans  la  situation  du  pays.  Les  Bernois  s'em- 
parèrent de  Ripaille,  soumirent  tous  les  habitants  de  la  région  au  pro- 
testantisme et  installèrent  un  hôpital  dans  le  château.  Rendu  avec  le 
Chablais  au  duc  de  Savoie  en  1564,  le  manoir  devint  une  place  d'ar- 
mes, un  poste  d'où  une  forte  garnison  menaça  l'indépendance  de 
Genève  :  aussi  fut-il  assiégé,  pris  et  incendié  par  les  Suisses,  malgré 
une  résistance  opiniâtre.  Prieuré  commandataire,  dont  saint  François 
de  Sales  fut  pourvu,  commanderie  de  l'ordre  des  Saints-Maurice  et 
Lazare,  Ripaille  devint  enfin  une  chartreuse,  dont  les  moines  furent 
dispersés  par  la  Révolution. 

M.  Max  Bruchet  a  raconté  avec  force  détails  les  événements  qui 
s'accomplirent  sur  ce  pittoresque  coin  de  terre  ;  il  l'a  fait  en  étendant 
considérablement  son  sujet  :  avec  lui  nous  pénétrons  dans  l'intimité 
des  comtes  et  ducs  de  Savoie,  nous  assistons  aux  différentes  cérémonies 
de  la  cour,  dont  les  principaux  personnages  nous  deviennent  très 
familiers;  nous  la  suivons  dans  ses  déplacements  divers,  nous  comp- 
tons les  maîtres  d'hôtel,  chambellans,  écuyers,  nous  connaissons  leur 
genre  de  vie,  leurs  distractions,  leurs  fêtes,  etc.  Ily  a  tout  un  chapitre 
relatif  à  la  vie  publique  et  privée,  qui  dépasse  de  beaucoup  le  cadre 
d'une  monographie  locale  et  qui  constitue  un  très  heureux  essai  de 
reconstitution  historique. 

La  moitié  de  ce  livre  est  remplie  par  1 24  preuves,  dont  beau- 
coup sont  des  documents  de  premier  ordre  pour  la  Savoie  et  ses  sou- 
verains aux  XIV8  Qi  y^yc  siècles.  Toute  une  série  est  formée  par  des 
extraits  de  comptes  patiemment  groupés  sous  des  rubriques  telles 
que  :  «   Documents  relatifs  aux  ponts  de  la  Dranse  »,  «  Documents 
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concernant  la  condition  des  classes  agricoles,  les  impôts  et  les  com- 
munautés rurales  du  Chablais  »,  «  Documents  intéressant  les  rébel- 
lions des  basses  classes  contre  les  agents  du  prince,  le  clergé  et  la 
noblesse  »,  «  Documents  relatifs  aux  épidémies  en  Chablais  »,  «  Dé- 
penses pour  la  nourriture  de  la  cour  à  Ripaille  »,  «  Documents  sur  le 
clergé  du  bas  Chablais  »,  «  Dépenses  pour  la  bibliothèque  d'Amé- 
dée  VIII  »,  «  Dépenses  relatives  aux  routiers  gascons  du  comte  d'Ar- 
magnac »,  «  Documents  sur  les  Juifs  en  Savoie  »,  etc.  Ces  preuves  ne 
sont  pas  seulement  un  témoignage  des  soins  apportés  par  l'auteur  à  la 
confection  de  son  livre,  elles  deviennent  elles-mêmes  un  nouvel 
ouvrage  où  les  historiens  savoyards  puiseront  à  pleines  mains. 

C'est  à  peine  si  Je  reprocherai  à  M.  Max  Bruchet  un  certain  flotte- 
ment dans  l'ordre  des  faits  présentés,  bien  qu'il  ait  apporté  à  sa  rédac- 
tion un  soin  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  des  œuvres  d'érudi- 
tion. Mais  je  n'insisterai  pas  sur  cette  petite  négligence  :  son  livre, 
richement  illustré,  se  montre  sous  une  forme  trop  séduisante  et  avec 
trop  abondante  documentation,  pour  qu'on  lui  ménage  les  éloges. 

L.-H.  Labande. 


—  C'est  au  monde  religieux  protestant  et  à  ses  confrères  en  particulier  qu'a 
songé  M.  le  pasteur  Alexis  Schuman.n  en  publiant  son  étude  sur  Vinet  :  A^lexander 
Vinet.  Sein  Leben,  seine  Gedankemvelt,  seine  Bedeiitung  (Leipzig,  Hinrichs,  1907, 
in-S»,  p.  21 5.  nik  2).  Ecrite  sans  aucune  prétention  scientifique,  surtout  d'après 
Rambert,  elle  leur  donnera  une  idée  très  suffisante  de  la  figure  du  Schleierma- 
cher  suisse,  de  son  action  religieuse,  de  ses  principaux  ouvrages,  de  sa  concep- 
tion du  problème  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de  son  rôle  dans  la  fondation  et  l'orga- 
nisation de  l'église  libre  du  canton  de  Vaud  ;  quant  au  critique  littéraire,  l'auteur 
l'a  laissé  un  peu  dans  l'ombre.  Si  M.  Sch.  s'est  avant  tout  proposé  de  familiariser 
ses  lecteurs  avec  la  pensée  religieuse  de  Vinet,  il  leur  a  donné  aussi  de  l'homme 
et  de  sa  vie,  si  unie,  mais  si  digne,  une  intéressante  esquisse,  en  faisant  de  fré- 
quents emprunts  à  la  correspondance  et  au  journal  du  philosophe  de  Lausanne. 
Toute  la  monographie  respire  une  profonde  admiration  pour  Vinet;  elle  eût  pu, 
semble-t-il,  s'accompagner  d'un  peu  plus  d'esprit  critique.  Une  bibliographie  don- 
nant l'essentiel  termine  le  volume.  —  L.  R. 

—  L'étude  de  .M"'«  Sciioch  [Silvio  Pellico  in  Mailand  :  1809-1820.  Berlin, 
Mayer  et  xMuUer,  1907)  est  consciencieuse  et  judicieuse.  Elle  a  consulté  les  docu- 
ments les  plus  récents.  Mais  le  sujet  ne  comportait  pas  i36  pages.  Sans  doute, 
on  passe  toujours  quelques  moments  agréables  avec  l'homme  tendre,  passionné, 
généreux  que  fut  Pellico.  Mais  on  a  bientôt  fait  de  le  connaître;  quant  à  ses 
poésies  et  tragédies,  elles  ne  supportent  guère  une  discussion  ;  d'autre  part,  les 
documents  récemment  découverts  parlent  d'eux-mêmes  et  n'exigent  pas  le  com- 
mentaire, d'ailleurs  intelligent,  que  nous  en  donne  M"'«  S.  :  on  voudrait  ne  pas 
avoir  à  parcourir  tout  un  volume  pour  trouver  quelques  utiles  détails  sur  les  rela- 
tions de  Pellico  avec  les  comtes  Briche  et  Porro,  avec  Gegia  Marchionni,  et  sur 
ses  jugements  littéraires.  —  Charles  Dejob. 
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—  L'Aperçu  de  la  Littérature  française  (Saint-Pétersbourg  et  Moscou;  Paris* 
Champion:  Bruxelles,  Labègue,  1907,  in-S",  p.  314.  3  Fr.  3o)  dont  MM.  G.  Bastin 
et  Paul  AcKERMANN  viennent  de  publier  une  3"'°  édition,  est  destiné  à  la  jeunesse 
scolaire  russe.  C'est  un  manuel  suffisamment  complet  pour  les  origines,  le  xvi«  et 
le  xvn«  siècles,  un  peu  rapide  peut-ûtrc  pour  le  xvin*  et  le  xix«,  mais  partout 
plein  d'indications  précises,  exactes,  empruntées  d'ailleurs  aux  ouvrages  français 
faisant  autorité.  Les  auteurs  qui  se  sont  attaches  surtout  à  juger  les  œuvres, 
auraient  pu  seulement  être  moins  sobres  de  renscignemenls  biographiqvies  et 
plus  soucieux  de  bien  marquer  le  cadre  historique'  ou  social  des  diverses  époques 
littéraires.  Des  points  de  détail  seraient  sans  doute  à  relever,  quelques  apprécia- 
tions contestables  à  rectifier,  de  petites  lacunes  à  combler,  mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  le  faire,  et  tel  qu'il  est,  le  livre  rendra  des  services  dans  les  écoles  russes 
auxquelles  d'ailleurs  les  approbations  officielles  l'ont  recommandé.  —  L.  R. 

—  M.  Ernst  Weber  a  brièvement,  mais  justement  caractérisé  la  poésie  du  regretté 
Sully-Prudhomme  dans  un  programme  écrit  en  un  français  très  pur,  011  il  n'y  a 
presque  rien  à  reprendre  :  Sully-Prudhomme.  Analyse  de  quelques-unes  de  ses 
poésies.  Supplément  au  Programme  des  cours  du  Collège  royal  Français.  Année 
scolaire  1906-1907  (Berlin,  1907,  in-4°,  p.  i5).  Cette  esquisse  mérite  de  ne  pas 
passer  inaperçue  de  ses  compatriotes  si  ignorants  en  général  de  notre  poésie 
lyrique,  et  il  est  utile  aussi  de  signaler  aux  lecteurs  français  les  raisons  que 
donne  M.  W.  de  cette  ignorance  et  de  certaines  erreurs  de  jugement,  comme  celle 
qui  a  fait  de  Béranger  un  grand  poète  pour  nos  voisins.  11  est  regrettable  que 
l'auteur  n'ait  voulu  qu'effleurer  ces  questions.  —  L.  R. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2  janvier  iQoS. 
—  M.  Salomon  Reinach,  président  sortant,  et  M.  Ernest  Babelon,  élu  président 
pour  l'année  1908,  prononcent  les  allocutions  d'usage. 

M.  Durrieu  fait  connaître  les  titres  des  ouvrages  déposés  pour  le  concours  du 
prix  Gobert. 

L'Académie  procède  à  rélection  des  commissions  suivantes  : 

Journal  des  Savants  :  M.  Delislc  ; 

Prix  ordinaire  :  MM.  Boissier,  Héron   de  Villefosse,  Cagnat,  l'abbé  Thédenat; 

Prix  Duchalais  :  MM.  de  Vogué,  Schlumberger,  Longnon,  Durrieu; 

Prix  Bordin  :  MM.  Boissier,  A.  Croiset,  Potner,  S.  Reinach; 

Prix  Fould  :  MM.  de  Lasteyrie,  Collignon,  Pottier,  Saglio. 

Prix  Lafons-Mélicocq  :  MM.  Delisle,  Longnon,  Valois,  Hamy; 

Prix  Stanislas  Julien    :    MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Barth,  Chavannes  ; 

Prix  Delalande-Guérineau  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Senart,  Clcrmont-Gan- 
neau,  Derenbourg; 

Prix  de  Lagrange  :  MM.  Delisle,  Paul  Meyer,  Longnon,  Emile  Picot; 

Prix  Saintour  :  MM.  Delisle,  Dieulafoy,  de  Lasteyrie,  Omont; 

Prix  J.-J.  Berger  :  MM.  Delisle,  Longnon,  de  Lasteyrie,  Omont,  Valois, 
Durrieu  ; 

,  Prix  Auguste  Prost  :  MM.  d'Arbois  de  Jubainvilie,  Longnon,  de  La  TrémoïUe, 
Élic  Berger; 

Médaille  Paul  Blanchct  :  MM.  P.oissier,  Héron  de  Villefosse,  Philippe  Berger, 
Cagnat. 

Le  R.  P.  de  .Icrphanion  fait  une  communication  sur  les  églises  de  Gueurémé  et 
Soghaulc  (Cappadoce^;  dont  il  a  relevé  le  plan,  copié  les  inscriptions  et  photogra- 
phié les  peintures  qui  constituent  le  principal  intérêt  de  ces  chapelles  souter- 
raines monolithes.  Suivant  l'usage  byzantin,  les  parois  verticales  sont  occupées  par 
des  théories  de  saints  debout,  dans  des  poses  hiératiques,  traités  d'une  manière 
uniforme,  d'après  des  modèles  immuables.  Il  était  urgent  de  faire  des  relevés  de 
ces  peintures  qui  disparaissent  chaque  jour  de  plus  en  plus. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imp.  Marchsssou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  suce. 
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Mayser,  Grammaire  des  papyrus  grecs  du  temps  des  Ptolcmces.  —  Bouché- 
Leclercq,  Histoire  des  Lagides,  III  et  IV.  —  Jullian,  Histoire  de  la  Gaule,  I  et 
II.  —  SaixNean,  Le  chien  et  le  porc.  —  R.ichemond,  Les  seigneurs  de  Njemours,  I. 

—  Dartis,  Les  merveilles  du  pied,  p.  Godet.  —  Loevinson  et  Trevelyan,  Gari- 
baldi  et  la  République  romaine.  —  Ernest  Dupuv,  Poèmes.  —  Harre-Meusel, 
Grammaire  latine.  —  Livres  scolaires  de  la  librairie  Tempsky.  —  Horace, 
Satires,    trad.  Giardelli.  —  Catilinaires,    p.  Nohl.   —  Tusculanes,  p.  Sciiiche. 

—  César,  p.  Paul.  —  Mommsen,  Le  droit  pénal  romain,  III,  trad.  Duquesne.  — 
UssANi,  L'Octavia. 


Edwin  Mayser.  Grammatik  der  griechischen  Papyri  aus  der  Ptolemâerzeit, 

mit  Einschluss  der  gleichzeitigen  Ostraka  und  der  in  Aegypten  verfassten  Ins- 
chriften.  Laut  und  Wortlchre.  Leipzig,  Teubner,  1906;  xiv-538  p. 

L'ouvrage  de  M.  Mayser  est  un  de  ceux  qui  deviennent  immédia- 
tement indispensables  pour  Tétude  approfondie  de  la  langue  grecque  ; 
sa  portée  est  considérable,  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  seulement  un 
guide  pour  la  papyrologie,  car  ce  n'est  pas  un  simple  répertoire  de 
formes  ;  il  est  également,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est  précieux,  un  vaste 
chapitre  de  grammaire  historique.  L'étude  des  sons  et  des  formes  qui 
se  rencontrent  dans  les  papyrus  ptolémaïques  est  en  effet  accompa- 
gnée, lorsqu'il  y  a  lieu,  d'une  explication  des  phénomènes  linguis- 
tiques, et  nous  voyons  ainsi,  grâce  à  l'indication  soigneuse  des  dates, 
les  transformations  qu'a  subies  la  v.ovrr^  égyptienne,  en  même  temps 
que  nous  en  prévoyons  les  modifications  futures.  La  liste  des  verbes 
avec  les  prépositions  composantes,  et  les  listes  de  dérivés  et  de  com- 
posés qui  terminent  la  seconde  partie  sont  tout  spécialement  instruc- 
tives. M.  M.  cependant  ne  me  semble  pas,  en  des  cas  il  est  vrai  peu 
nombreux,  user  d'assez  de  prudence.  Le  style  de  la  chancellerie  n'est 
pas  le  même  que  celui  des  documents  privés,  et  parmi  ces  derniers  il 
en  est  qui  sont  aussi  mal  écrits  que  mal  rédigés.  Pour  ceux-ci  parti- 
culièrement, il  est  bon  de  se  ressouvenir  toujours  que  l'orthographe 
peut  n'être  pas  d'accord  avec  la  prononciation,  et  à  mon  sens  le  fait 
se  présente  souvent.  L'examen  de  fautes  de  ce  genre,  commises  dans 
nos  langues  par  des  gens  qui  savent  mal  tenir  une  plume,  pourrait 
être  une  source  de  comparaisons  instructives  et  nous  mettre  en  garde 
contre  la  tendance,  légitime  sans  doute,  mais  imprudente,  à  voir  des 
Nouvelle  série  LXV.  3 
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phénomènes  d'ordre  linguistique  là  où  il  n'y  a  que  des  graphies  erro- 
nées ou  même  de  simples  inadvertances.  M.  M.  songe  souvent,  sur- 
tout dans  les  Remarques  qui  accompagnent  le  texte,  à  des  fautes 
d'écriture;  mais  parfois  aussi  il  n'a  aucune  hésitation;  ôttôx/.'.vo;  par 
exemple  (p.  246)  est  donné  comme  un  fait  d'haplologie  pour  uTtoy.ôx- 
xtvo;,  de  même  que  Bîvf/.-/)  pour  Bspsvîx-r,.  Je  ne  puis  voir  dans  de  telles 
anomalies  que  la  faute  bien  connue  des  paléographes,  c'est-à-dire  le 
passage  inconscient  d'une  lettre  à  une  autre  identique,  phénomène 
exclusivement  graphique,  qui  n'a  rien  à  faire  avec  les  lois  du  langage. 
Les  observations  de  M.  M.  reposent  sur  des  lectures  généralement 
sûres  et  plusieurs  fois  contrôlées;  je  rencontre  cependant  dans  ses 
listes  un  mot  qui  s'appuie  sur  une  lecture  inexacte.  Dans  le  papy- 
rus 5o  1.  20  du  Louvre  et  de  la  Bibliothèque  nationale  les  premiers 
éditeurs  lisaient  r.tp'.^zép'.oL'  f,  S'...  M.  Witkowski,  dans  son  Prodromus, 
rectifie  TTEp'.ïTEpto'-  r,  0'...  M.  M.  enregistre  donc  irepiaTEp!;,  d'après  ce 
seul  exemple  (p.  43o),  et  il  note  par  suite  dans  sa  récapitulation 
(p.  447)  que  les  papyrus  du  temps  des  Ptolémées  fournissent  i  nou- 
veau diminutif  en  î;.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  [Revue  du  19-26  sep- 
tembre 1898)  de  remarquer  que  le  texte  en  question  porte  distincte- 
ment TrepLaTep-o-z-a,  et  un  nouvel  examen  du  fac-similé  m'a  confirmé 
cette  lecture;  T.ipi<Tzspioz6z  se  rencontre  d'ailleurs  encore  en  deux 
autres  textes.  Quant  à  la  forme  de  l'accusatif,  elle  doit,  si  l'on  n'y 
veut  pas  voir  un  ionisme,  être  rapprochée  de  mots  somme  Èwr^a,  vr^ov, 
T£r;6a[i.at  (r)=£),  étudiés  par  M.  Mayser  p.  76;  elle  n'est  du  reste  pas 
isolée,  et  se  soutient  mutuellement  avec   àpyiipr^oi  dans  un  papyrus  de 

Leyde,  qui  est  de  la  même  époque. 

My. 


Histoire  des  Lagides  par  A.  Bouché-Leclercq,  t.    III  et  IV',  Paris,  E.  Leroux, 
1906,  1907,  grand  in-8°,  404,  419  pages. 

M.  Bouché-Leclercq  vient  de  terminer  son  savant  ouvrage  sur 
l'histoire  des  Lagides  c'est-à-dire  l'histoire  de  l'Egypte  pendant  près 
de  trois  siècles  sous  la  domination  des  successeurs  d'Alexandre  le 
Grand  jusqu'à  la  conquête  romaine.  Les  deux  volumes  qu'il  vient  de 
faire  paraître  ont  pour  sujet  les  institutions.  Les  deux  précédents 
racontaient  l'histoire  proprement  dite,  nous  en  avons  rendu  compte 
dans  cette  revue  en  igoS,  t.  LX,  p.  462-464.  Dans  les  tomes  III  et  IV 
de  son  ouvrage  M.  B.-L.  traite  des  institutions  sur  lesquelles  les 
nombreux  papyrus  découverts  en  Egypte  depuis  quelques  années 
jettent  un  jour  nouveau.  L'auteur  nous  dit  par  exemple,  t.  III,  p.  i 
et  suivantes,  comment  sous  la  domination  de  Ptolémée  fils  de  Lagos 
et  sous  ses  descendants  on  concevait  en  Egypte  la  royauté. 

Bien  des  gens  demanderont  quel  intérêt  la  royauté  égyptienne  a-t- 
elle  pour  nous  Français?  Il  est  très  instructif  de  voir  à  un  si  grand 
intervalle  chronologique  — plus  de  mille  ans  —   et  à  une  si  grande 
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distance  géographique  les  mêmes  faits  se  produire  motivés  par  une 
situation  analogue. 

Chez  M.  Luchaire,  Histoire  des  institutions  monarchiques  de  la 
France,  t.  I,  p.  59  et  suivante,  on  lit  comment  les  premiers  rois  Capé- 
tiens, se  conformant  à  des  exemples  qui  remontaient  aux  périodes 
mérovingienne  et  carolingienne,  associèrent  à  la  royauté  de  leur 
vivant  le  lils  qui  devait  leur  succéder;  le  but  était  d'enlever  aux 
grands  vassaux  le  droit  d'élire  leur  souverain.  A  cette  doctrine  de 
M.  Luchaire  on  peut  comparer  les  lignes  suivantes  de  M.  B.-L., 
t.  III,  p.  95,  96  : 

«  Les  dynasties,  qui  se  fondent  et  qui  n'ont  pas  acquis  la  légitimité 
«  consacrée  par  le  temps,  n'oublient  pas  en  général  que  la  transmis- 
«  sion  du  pouvoir  vacant  par  décès  peut  se  heurter  à  des  compétitions 
«  dangereuses.  Dans  les  pays  polygames  les  compétitions  nées  des 
«  intrigues  de  harem  menacent  les  dynasties  les  mieux  assises.  Le 
«  moyen  le  plus  efficace  d'y  obvier  est  que  le  souverain  mette  son 
«  successeur  désigné  en  état  de  braver  la  concurrence  possible  en 
«  l'associant  à  son  pouvoir,  en  lui  assurant  d'ores  et  déjà  l'obéissance 
c(  de  ses  sujets.  Les  Pharaon  n'y  ont  pas  manqué.  On  nous  cite 
«  comme  ayant  pratiqué  ce  genre  de  précaution  presque  tous  les  rois 
«  de  la  XII^  dynastie  '  et  même  les  rois  puissants  des  XVI 11=  et  XIX''. 
«  Que  le  premier  Lagide  l'ait  empruntée  aux  vieilles  traditions  du 
«  pays,  ou  qu'elle  lui  ait  été  suggérée  par  sa  prudence  bien  connue, 
«  il  est  certain  qu'il  en  a  fait  usage.  Il  s'est  associé  son  fils  cadet,  et, 
«  pour  prévenir  un  retour  offensif  de  l'aîné,  il  a  si  complètement  délé- 
«  gué  ses  pouvoirs  à  Ptolémée  Philadelphe,  que  historiens  etchrono- 
«  graphes  ont  interprété  ce  fait  comme  une  abdication.  Ptolémée  Phi- 
((  ladelphe,  pour  des  raisons  que  nous  avons  cherché  à  expliquer, 
«  s'est  donné  pour  collègue  pendant  un  certain  temps  son  fils  aîné 
«  Ptolémée  III  Évergète.  On  ne  saurait  affirmer  que  celui-ci  ait 
«  investi  son  successeur  ;  mais  il  paraît  bien  qu'il  prit  cette  précau- 
«  tion.  La  succession  de  Ptolémée  IV  Philopator  fut  assurée  à  son 
«  fils  encore  en  bas  âge  par  le  système  de  l'association.  » 

C'est  ainsi  qu'une  situation  semblable  a  produit  en  France  aux  x«, 
xi"  et  xii«  siècles  après  J.-C.  les  mêmes  résultats  qu'en  Egypte  pendant 
les  derniers  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne. 

La  Gaule  a  possédé  sous  l'empire  romain  une  institution  emprun- 
tée directement  à  l'Egypte,  c'est  le  cadastre.  M.  B.-L.,  t.  III,  p.  295- 
297,  expose  en  quoi  consistait  le  cadastre  égyptien.  Ce  fut  le  modèle 
du  cadastre  établi  dans  les  autres  provinces  de  l'empire  romain  '  et 


1.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'orient  classique,  t.   1   (1S93), 
p.  406-407. 

2.  Fur  welche  sic  nur  in  Aegypten  ein  V'orbild  fanden.  Marquardt  et  Moinmsen, 
Handbiich  dcr  roemischen  Altertliiimer,  2»  cdition,  t.  V,  p.  194. 
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spécialement  en  Gaule'  par  l'empereur  Auguste  ' .  Notre  cadastre 
moderne  est,  comme  le  cadastre  romain,  la  reproduction  d'un  procédé 
financier  imaginé  par  les  Pharaon  et  conservé  par  les  Lagides  aux- 
quels Rome  conquérante  l'emprunta  \ 

Sous  la  Restauration  on  parlait  beaucoup  en  France  du  droit  divin 
des  rois,  du  trône  et  de  Tautel;  on  pensait  faire  de  l'autel  un  soutien 
pour  le  trône  qui  a  cependant  croulé.  Personne  n'a  eu  alors  l'idée  de 
placer  dans  les  églises  à  côté  des  autels  des  copies  du  trône  royal  et  de 
mettre  sur  ce  trône  postiche  des  statues  de  Louis  XVIII  ou  de 
Charles  X,  et  d'adresser  à  ces  images  un  culte.  En  Egypte  on  était 
plus  hardi  ;  les  rois  et  les  reines  obtinrent  les  honneurs  divins  même 
de  leur  vivant  '.  Cet  exemple  fut  suivi  dans  la  Gaule  romaine  :  x\uguste 
qui  mourut  l'an  14  de  notre  ère  eut  d'abord  un  autel  à  Lyon  dès 
l'an  1 2  avant  J.-C.  ■',  puis  un  second  autel  à  Narbonnc  l'an  1 1  de  notre 
ère".  Comme  on  ne  connaît  guère  de  dieu  sans  la  société  d'une  déesse, 
le  dieu  Auguste  eut  pour  compagne  la  dea  Roma. 

Sous  les  Lagides,  il  y  eut  en  Egypte  deux  juridictions,  l'une  pour 
les  Égyptiens,  l'autre  pour  les  Grecs';  la  personnalité  des  lois  en 
Gaule,  pendant  les  premiers  siècles  qui  ont  suivi  la  conquête  franque\ 
est  la  conséquence  d'une  situation  identique. 

Enfin  la  féodalité  existait  en  Egypte  sous  les  Lagides  ^;  on  y  trouve 
aussi  le  privilège  des  aînés  en  droit  civil  '". 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  montrer  quel  intérêt  offre 
l'étude  de  la  civilisation  égyptienne  sous  les  successeurs  d'Alexandre  le 
Grand.  Certaines  institutions  égyptiennes,  telles  que  le  cadastre  et  la 
divinité  des  souverains,  ont  été  empruntées  à  l'Egypte  par  les  Romains 
qui  les  ont  transportées  chez  nous;  d'autres,  telles  que  l'association 
de  l'héritier  présomptif  des  rois,  les  fiefs,  le  droit  d'aînesse  qui  se 
trouvent  à  la  fois  dans  l'ancienne  Egypte  et  chez  d'autres  peuples,  plus 

1.  Mommscn, /vocm/sc/;e  Gescliichtc,t.  V,  2^  édition,  p.  76. 

2.  Marquardt  et  Mommsen,  Handbuch  dcr  roemisdien  Alterthûmer,  2"  édition, 
t.  V,  p.  211  et  suivantes;  Duruy,  Histoire  des  Romains  (1882),  t.  IV',  p.  10,  14. 

3.  Voir  l'article  cadastre  chez  Laianne,  Dictionnaire  historique  de  la  France. 
p.  410. 

4.  Sur  ce  sujet  voyez  dans  le  tome  I*^',  p.  323-327,  du  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines  de  MM.  Daremberg  et  Saglio  (1877),  l'article  Apothéose  signé 
G.  Boissier  et  dans  Paitlys  Rcalencyclopaedie,  édition  Wissova,  t.  Il  (iSq.t), 
col.  184-188,  l'article  ^poi/(t'OS(\î  signe  Hillcr  v.  Gaertringcn,  où  est  cité  Bcurlier, 
De  divinis  lionoribus  qtios  acceperunt  Alexander  et  successores   ejus,   Paris,   i8go. 

5.  Ernest  Desjardins,  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule 
romaine,  t.  III  (i883),  p.   i86-i88. 

G.  Ernest  Desjardins,  Ibidem,  p.  224-227. 

7.  Histoire  des  Lagides,  t.  IV,  p.  201  et  suivantes. 

8.  I\iul  VioUct,  Histoire  du  droit  civil  français,  3"  édition  (igoS),  p.  102,  io3 
130. 

<).  Histoire  des  Lagides,  t.  III,  p.  229  et  suivantes. 
lUi  Histoire  des  Lagides,  l.  1\^  p.  io5,  208. 
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modernes,  notamment  en  France,  se  sont  produites  chez  ces  autres 
peuples  par  l'effet  d'une  situation  analogue  à  celle  qui  en  Egypte 
avait  engendré  ces  faits  politiques  et  juridiques. 

H.  d'Arbois  de  Jubainville. 


Camille  Jlllian,  Histoire  de  la  Gaule.  Tome  I.  Les  invasions  gauloises,  et  la 
colonisation  grecque.  Tome  II.  La  Gaule  indépendante  (53o  et  557  PP-  '^°/- 
Paris,  Hachette,  1908. 

Depuis  longtemps,  avertis  par  les  nombreuses  Notes  gallo-romaines 
publiées  dans  la  Revue  des  Etudes  Anciennes^  nous  savions  que 
M.  JuUian  avait  définitivement  orienté  vers  la  Gaule  son  infatigable 
activité.  En  réalité,  depuis  le  Jour  où,  s'acquittant  d'un  pieux  devoir, 
il  publiait  la  Gaule  romaine  de  Fustel  de  Coulanges,  ce  sujet  à  tou- 
jours été  le  centre  de  ses  études.  On  pouvait  attendre  de  l'effort  d'un 
esprit  aussi  vigoureux  et  d'un  talent,  aussi  éprouvé  une  œuvre  ma- 
gistral, un  de  ces  livres  qui  font  époque  et  ne  se  laissent  plus  oublier. 
Dirai-je  que  notre  attente  a  été  dépassée?  Plus  d'un,  à  coup  sûr,  en 
comparant  l'indigence  des  sources  historiques  à  l'ampleur  d'un  cadre 
qui  prévoit  six  forts  volumes  (III.  Conquête  romaine  et  premières 
invasions  germaniques .  IV.  Le  Gouvernement  de  Rome.  V.  La  civili- 
sation Gallo-Ro7naine.  VI.  Le  Bas-Empire).,  plus  d'un,  dis-je,  s'est 
demandé  si  l'érudition  la  plus  patiente  suffirait  à  remplir  sans  hors- 
d'œuvrc  un  plan  de  cette  envergure.  Ceux  qui  auront  lu  les  deux 
premiers  volumes  ne  se  le  demanderont  plus.  I,a  largeur  des  pre- 
mières assises  donne  une  idée  exacte  des  proportions  de  ce  monu- 
ment, du  labeur  industrieux  avec  lequel  a  été  exploité,  ordonné,  trié, 
après  les  sources  directes,  l'énorme  amas  de  matériaux  accumulés  par 
les  devanciers,  labeur  que  ferait  presque  oublier  —  n'étaient  les  rélc- 
rences  sur  lesquelles  s'appuie  pour  ainsi  dire  chaque  membre  de 
phrase  —  le  charme  d'un  style  coloré,  savoureux  et  vivant. 

Les  pages  (1-109)  consacrées  à  la  description  du  sol,  sous-sol  et 
climat,  à  la  «  Structure  de  la  Gaule  )>,  sont  ce  qu'on  appelle  parfois  de 
la  «  géographie  humaine  »,  c'est-à-dire  que  —  comme  M.  Vidal  de  la 
Blache  dans  son  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France  —  l'auteur  a 
toujours  en  vue  l'adaptation  de  la  vie  humaine  aux  conditions  impo- 
sées par  la  nature  et  le  relief  du  sol,  par  la  distribution  des  eaux  et 
des  espèces  minérales,  végétales^  animales,  d'où  l'homme  tire  ses 
aliments  et  les  matériaux  de  son  industrie. 

II  est  impossible  de  résumer  en  quelques  lignes  deux  volumes  aussi 
nourris  de  faits  et  d'idées  :  je  dois  me  borner  à  donner  un  aperçu 
succinct  de  la  marche  de  l'exposition.  Sur  le  fond  obscur  des  millé- 
naires qui  ont  peut-être  vu  croître  et  dépérir  une  civilisation  primitive 
contemporaine  de  la  pierre  taillée,  de  «  Tàge  du  renne  »,  ajiparait,  au 
vu=   siècle   avant  notre  ère,  une  population   ligure,  répandue  sur   la 
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majeure  partie  de  rEuropc  occidentale,  de  la  Méditerranée  à  l'océan 
Atlantique  et  à  la  mer  du  Nord.  Ce  peuple,  dont  quelques  spécimens, 
conservés  dans  les  Alpes-Maritimes  et  l'Apennin  génois,  portaient 
encore  le  nom  à  l'époque  historique,  a  laissé  en  Gaule  des  noms  de 
lieux,  des  cultes,  des  tombeaux  (dolmens-menhirs),  des  traditions 
(p.  ex.  la  «  religion  de  la  hache»-,  que  l'on  a  longtemps  attribués  aux 
Celtes  (pp.  110-192).  Ces  Ligures,  de  race  mêlée  mais  de  langue 
unique,  travailleurs  robustes  et  d'intelligence  routinière,  ont  <<  accueilli 
avec  joie  »  les  Phocéens,  qui,  en  fondant  Marseille  vers  600  a.  C.  ne 
songeaient  qu'à  prendre  possession  de  la  mer  (pp.  i()3-226).  Environ 
un  demi-siècle  plus  tard  (vers  53o  a.  C),  les  Celles,  venus  de  la  Frise 
et  du  Jiitland,  s'installaient  au  centre  de  la  future  Gaule,  dans  les 
bassins  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Doués  d'une  «  incroyable  faculté 
d'assimilation  »,  ils  réussirent,  «  en  trois  générations  tout  au  plus  », 
à  opérer  avec  la  population  préexistante  une  fusion  facilitée  par  une 
sorte  de  parenté  des  mœurs  et  des  idiomes.  La  langue  et  le  nom  des 
Ligures  disparait  de  la  Celtique  pp.  227-254).  Presque  en  même 
temps  (vers  500-475),  des  bandes  d'Ibères  franchissaient  les  Pyrénées 
et  s'emparaient  du  Midi  de  la  Gaule,  depuis  .le  Rhône  au  levant 
jusqu'à  la  Gironde  au  couchant.  Comme  en  Celtique,  vainqueurs  et 
vaincus  s'assimilèrent,  formant  une  population  mêlée,  dont  la  langue 
composite  s'est  conservée,  quoique  modifiée  au  cours  des  siècles, 
dans  Veiiskara  du  pays  Basque,  combinaison  de  deux  idiomes  sépa- 
rément inconnus  (pp.  2  55-28o). 

D'humeur  belliqueuse  et  inquiète,  les  Celtes  ne  connaitroni  pas  de 
longtemps  le  repos.  De  la  Celtique  partent  fvers  400  a.  C),  entraînant 
avec  elle  des  recrues  de  toutes  sorte,  les  bandes  de  Sigovèse  et  Bello- 
vèse,  qui  se  déversent  dans  les  vallées  du  Pô  et  du  Danube.  Ceux 
qui  avaient  pris  le  chemin  de  l'Iralie  refoulent  les  Étrusques  de  la 
Circumpadane,  rançonnent  le  Latium,  la  Campanie,  et  finissent  par 
s'installer  au  N.  de  l'Apennin;  les  autres  franchissent  le  Rhin, 
occupent  la  Franconie  i^Helvètesi,  la  Bohême  (Boïens),  la  Bavière 
(Volques  Tectosagesi,  les  Alpes  Styricnnes  iTaurisquesi.  Ce  sont  des 
peuples  en  marche,  une  marée  humaine  qui,  déposant  des  alluvions 
sur  sa  route,  atteint  par  vagues  successives,  au  bout  d'un  siècle,  la 
péninsule  des  Balkans,  et,  plus  loin  encore,  l'Asie-Mineure,  où  les 
derniers  essaims  trouvent  enfin  (vers  222  a.  C.)  une  patrie  dans  un 
recoin  de  la  Phrygie  (Galatie).  D'autres  Celtes  faisaient  reculer  les 
Ibères  ou  Ibéroligures  vers  les  Pyrénées  et  s'infiltraient  même  au-delà, 
produisant  des  mixtures  nouvelles  appelées  Celtibères  et  Celtoligures, 
pendant  que  leurs  congénères  entamaient  peu  à  peu  le  midi  et  le 
centre  de  l'Armorique  (pp.  28i-3i3). 

Cependant,  affaiblis  par  leur  expansion  même,  les  Celtes  de  Gaule 
durent  céder  une  part  de  leur  domaine  (vers  3oo  a.  C.)  à  un  nouveau 
ban  de  Transrhénans,  frères  de  race   et   de  langue,  les  Belges,   qui 
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s'emparèrent  des  vallées  du  N.  et  se  répandirent  le  long  des  rivages 
de  la  Manche,  en  deçà  et  au  delà  du  détroit  ('après  200?).  C'est  à  ces 
Belges  que  fut  donné  le  nom  —  indigène  ou  adventice  —  de  Galates 
ou  Gaulois,  distinct  de  celui  des  Celtes,  mais  étendu  par  la  suite  aux 
Celtes  eux-mêmes  (3 1  3-323).  L'étude  de  la  civilisation  gauloise  hors 
de  la  Gaule  (pp.  333-382)  et  de  l'histoire  de  «  l'empire  de  Marseille  » 
(pp.  383-443)  permet  à  l'auteur  d'utiliser  les  moindres  vestiges  des 
impressions  laissées  dans  l'esprit  des  peuples  les  plus  divers  par  le 
contact  avec  les  Gaulois,  impressions  que  domine  et  que  fausse 
souvent  la  terreur  de  leur  nom. 

Ennemi,  comme  eux,  des  Grecs  de  Marseille  et  des  Romains, 
Hannibal  pouvait  espérer  les  avoir  pour  alliés.  Il  se  trompait.  Les 
guides  qui  l'engagèrent  dans  les  cols  du  mont  Cenis  ne  lui  ensei- 
gnèrent pas  le  chemin  le  plus  facile,  et  les  Celtes  italiens  ne  lui  four- 
nirent pas  la  «  chair  à  bataille  »  sur  laquelle  il  avait  compté.  Un  peu 
plus  tard  seulement,  des  Gaulois  enrôlés  à  prix  d'or  par  Hasdrubal 
passent  avec  lui  le  mont  Genèvre  et,  engourdis  par  l'ivresse,  —  le 
péché  mignon  de  la  race,  —  se  laissent  égorger  au  Métaurc  (207).  Les 
Romains,  après  douze  ans  de  luttes  acharnées  (201-190),  s'emparent 
de  la   Cisalpine,  mais  laissent  la  Gaule  aux  Gaulois  (pp.  444-526). 

Le  deuxième  volume  tout  entier  est  consacré  au  dénombrement  des 
peuplades  de  «  la  Gaule  indépendante  »,  à  l'étude  de  leurs  institutions 
politiques,  sociales,  religieuses,  de  leur  industrie,  de  leur  langue  et 
de  leur  vie  intellectuelle,  de  leur  tempérament,  enfin  à  l'histoire  de 
cet  «  empire  arverne  »  qui  tendait  à  grouper  en  un  seul  faisceau  les 
forces  de  la  nation  entière  et  que  va  abattre  l'épée  de  César. 

C'est  dans  les  analyses  délicates  qui  constituent  la  psychologie  des 
peuples  que  s'atïirme  tout  particulièrement  le  talent  de  M.  Jullian.  Il 
sait  retrouver,  sous  d'apparentes  contradictions,  les  conséquences 
logiques  de  principes  oubliés.  Pour  atténuer,  effacer  même  en  certains 
cas,  entre  peuples  destinés  à  se  pénétrer  et  à  se  fondre,  les  lignes  de 
démarcation  tracées  par  la  linguistique,  il  invoque  à  maintes  reprises 
la  continuité,  la  survivance  indestructible  des  idées  et  pratiques  reli- 
gieuses, où  l'apport  de  chacun  s'absorbe  dans  un  fonds  commun, 
toujours  à  peu  près  identique  à  lui-même.  Les  druides  n'étaient  proba- 
blement que  des  rois  déchus,  produit  relativement  récent  (iii«  siècle 
a.  C.  ?)  d'un  dédoublement  du  sacerdoce  et  de  la  royauté  ^11,  p.  90). 
On  a  cru  qu'ils  venaient  de  Bretagne,  parce  que  la  tradition  s'y  était 
conservée  plus  pure,  moins  contaminée  qu'en  Gaule.  Leur  Église, 
faite  surtout  de  judicature  surannée  et  de  monopole  de  l'enseignement, 
n'était  en  somme  qu'une  façade  derrière  laquelle  on  retrouve,  dans 
les  cultes  locaux,  le  fonds  animiste,  «  les  myriades  de  démons 
protecteurs,  qui  circulaient  et  voltigeaient  autour  des  espérances 
humaines  »  (II,  p.  i5o).  Sacerdoce  héritier  d'une  autorité  démembrée 
et  affaiblie;  religion  sans  originalité.  M.  Jullian  jette  ici  une  douche 
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froide  sur  un  enthousiasme 'devenu  chronique.  «  Les  Anciens  et  les 
Modernes  ont  déliré  d'admiration  à  propos  de  ces  druides,  propa- 
gateurs du  dogme  de  l'immortalité;  mais  vraiment,  ce  dogme  a  tou- 
jours été,  dans  le  monde,  une  invincible  banalité.  —  Je  cherche,  dans 
les  mille  détails  de  la  religion  gauloise,  celui  qui  lui  est  propre,  celui 
qui  est  le  signe  de  la  race,  et  Je  ne  le  trouve  pas  »  (II,  p.  177). 

11  est  vrai  que  M.  Jullian  a  préalablement  allégé  l'apport  gaulois  de 
tout  ce  qu"il  a  adjugé  aux  Ligures  ou  même  à   leurs  devanciers,  et 
c'est  là  que  sont  les  traits  caractéristiques,  le  culte  des  sources  et  des 
arbres,  les  rites  et  monuments  funéraires,  les  sacrifices  humains,  les 
confréries  des  «  Bacchantes  »  Namnètes  et  des  prophétesses  de  l'île  de 
Sein,  et  même  «  les  mystères  autochtones  de  l'île  de  Mona  et  des  îlots 
de  l'Ecosse  (I,  pp.  ï35-iSg).  Ce  n'est  pas  le  moment  de  soulever  des 
objections  que  l'auteur  a  prévues.  Il  n'est  pas  facile  d'expliquer  com- 
ment un  peuple  de  civilisation  aussi  rudimentaire  que  les  Ligures, 
incapable  de  former  des  États  —  à  plus  forte  raison  un  Etat  —  a  pu 
couvrir  un  espace  aussi  vaste  en  conservant  mêmes  mœurs  et  même 
langue,  surtout  si  l'on  suppose  que  cette  langue  avait  été  peut-être 
«  imposée  à  des  indigènes  par  quelques  poignées  de  conquérants  »  (I, 
p.  12  3)  ;  comment  l'historien  a  pu  arriver  à  un  pareil  degré  de  quasi- 
certitude  en  opérant  sur  des  inconnues,  car  il  avoue  très  volontiers 
que  nous  connaissons  fort  peu  l'idiome  ligure,  dont  «  pas  une  phrase 
ne  nous  est  parvenue  »  (I,  pp.  122-125);  que  aucun  écrivain  ancien  n'a 
remarqué  de  ressemblance  entre  les  Ligures  méditerranéens  et  ceux 
de  la  Gaule  (I,  p.  134)  ;  que  notre  ignorance  de  la  langue  gauloise  est 
«  presque  absolue  «  (II,  pp.  34.  36i);  que  les  institutions  de  la  tribu 
«  nous  sont  à  peu  près  inconnues  »  (II,  p.  37),  comme  l'organisation 
de  la  famille  (II,  p.  400);  et,  d'une  manière  générale,  que  «  avant  le 
second  siècle,  la  Gaule  et  ses  habitants  nous  sont  presque  entièrement 
inconnus  »  flI,  p-  88).  Je  suis  tenté  de  dire  —  ciim  grano  salis  —  que 
ces  aveux  si  francs  ne   sont  pas   entièrement    dépourvus   d'artifice. 
L'auteur  sait  les  faire  oublier,  en  ce  qui  le  concerne,  par  l'enchaîne- 
ment logique  des  faits  et  des   conjectures,  par  l'allure  pondérée,  la 
documentation  vigilante  de  son  exposé,  et  il  s'en  sert  merveilleuse- 
ment pour  ébranler  ou  ruiner  les  thèses  adverses. 

Les  historiens,  rassurés,  pour  les  questions  de  faits,  par  la  critique 
des  témoignages,  feront  bon  visage  à  un  système  qui  abat  les  cloi- 
sons étanches  entre  des  peuples  appartenant  tous  (sauf  peut-être  les 
Ibères)  à  la  branche  indo-européenne  et  réduit  à  une  nuance  la 
distinction  entre  Gaulois  et  Germains.  Les  linguistes  seront  peut- 
être  plus  rétifs;  mais  les  uns  et  les  autres  reconnaîtront  qu'ils  sont 
en  présence  d'une  œuvre  partie  de  la  main  d'un  maître  qui  est,  par 
surcroît,  un  écrivain. 

A.    Bolché-Lkct.f.rcq. 
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L.  Sainhan,  La  Création  métaphorique  en  français  et  en  roman.  Images 
tirées  du  monde  des  animaux  domestiques.  Le  chien  et  le  porc,  avec  des 
appendices  sur  le  loup,  le  renard  et  les  batraciens.  Malle,  A'icmeycr,  1907, 
in-X"  de  viir-174  p.  {Bcihefte  ^ur  Zeitsclirift  fur  romanische  Philologie,  X). 

J'ai  exposé  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  (numéro  du  17  sep- 
tembre 1906)  le  principe  d'où  part  M.  S.  et  la  façon  dont  il  l'applique. 
A  l'un  et  à  l'autre  il  reste  invinciblement  fidèle  et  poursuit  son  chemin 
avec  la  sereine  tranquillité  d'un  voyant  qui  croirait  toucher  du  doigt 
des  mondes  nouveaux.  Je  reconnais  ce  qu'il  y  a  d'instructif  et  d'amu- 
sant dans  ces  riches  collections  d'exemples,  où  l'on  peut  suivre  les 
démarches  hardies  et  souvent  déconcertantes  de  l'imagination  popu- 
laire; je  reconnais  que  parmi  les  rapprochements  de  M.  S.,  beaucoup 
sont  ingénieux  et  certains  convaincants;  mais  à  côté  de  cela,  que  de 
témérités,  quel  dédain  des  plus  légitimes  protestations  de  la  phoné- 
tique 1  11  semble  que  M.  S.  se  grise  de  ses  hypothèses  et  devienne 
incapable  de  se  critiquer  lui-même.  Nous  retrouvons  ici  encore 
d'autres  défauts  que  j'avais  relevés  dans  son  premier  essai,  notamment 
la  confusion  et  l'obscurité  dans  l'expression.  Il  arrive  souvent  au 
lecteur  de  se  demander  à  quel  propos  tel  mot  est  allégué  et  quel 
rapport  il  présente  avec  l'idée  ou  la  racine  étudiées.  J'avoue  ne  pas 
comprendre  ces  quelques  lignes  (p.  40)  :  «  Sens  des  noms  hypoco- 
ristiques.  On  tiendra  également  compte,  dans  ce  dénombrement,  des 
applications  tirées  des  diverses  races  de  chiens,  ainsi  que  des  termes 
qui  désignent  leurs  cris.  Voici  les  notions  qu'ils  représentent  ».  Ce 
ils^  qui  introduit  et  commande  dix  pages  d'exemples  dans  lesquelles 
il  n'y  a  plus  une  phrase  construite,  que  représente-t-il  ?  Les  «  noms 
hypocoristiques  »,  ou  les  «.  termes  qui  désignent  leurs  cris?  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  listes  qui  suivent  ne  devraient  comprendre  que  des 
mots  se  rattachant  étymologiquement  à  un  des  noms  donnés  au  chien, 
à  ses  cris,  à  ses  habitudes^  etc.,  et  non  des  mots  qui  ont  pu,  par 
métaphore,  être  appliqués  à  la  race  canine.  Que  viennent  faire  par 
exemple /a/z^/e/-,  aburar^  atissa,  bacailler}  Ou  bien  M.  S.  prétendrait- 
il  que  ces  mots  se  rattachent,  par  voie  d'onomatopée,  ou  autre,  à  la 
notion  «  chien  »  ?  Alors  qu'il  s'explique  et  nous  dise  comment  il 
comprend  leur  dérivation. 

Quand  M.  S.  s'explique,  il  arrive  trop  souvent  qu'on  ne  peut  le 
suivre.  Il  ne  paraîtra  évident  à  personne  que  tant  de  mots  commen- 
çant (en  picard  par  exemple)  par  ca  (comme  caloge,  camuchc),  en 
espagnol  par  cachi  (comme  cachiboda)  aient  nécessairement  un  rap- 
port avec  canis.  Qui  admettra  que  l'a.  f.  quene  (dent^  veuille  dire 
<(  dent  de  chienne  »  et  dérive  de  canis.  ou  de  canea,  que  l'italien 
cicisbeo  (fr.  sigisbée),  soit  le  toutou  [cece],  qui  fait  bau  (beare)  ? 

Il  faudrait  au  reste,  pour  bâtir  des  théories  solides,  choisir  et  con- 
trôler plus  sévèrement  ses  matériaux  :  une  foule  de  mots  cités  par 
M.  S.  sont  pris  dans 'des  dictionnaires  ou  lexiques  qui  se  bornent  à 
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les  traduire  liticralement  sans  donner  d'exemples;  le  sens  et  la  forme 
(étant  donné  le  système  graphique  de  la  plupart  des  dictionnaires 
patois)  en  sont  donc  également  incertains.  Que  de  chances  d'erreur! 
Voici  quelques  remarques,  ne  portant  que  sur  quelques  pages,  d'où  il 
ressortira  que  les  erreurs,  en   effet,  ne   sont  pas  rares.  P.  5.  Le  pr. 
lampouina  {lapouina  manque  à  Sauvages  et  à  Mistrali  n'a  certainement 
rien  à  faire  avec  lapir  (qu'est-ce  que  ce  mot,  qui  manque  à  Godefroy?), 
glapir  (voy.  Aiviales  du  Midi,  XVII,  75).  —  P.  9,  hourvari  expri- 
merait «  simplement  l'aboiement  des  chiens  sous  les  coups  du  fouet  ». 
Je  préfère  l'explication  de  Darmesteter  [Mots  composés.  2=  éd.,  p.  87), 
qui  eût  dû  au  moins  être  discutée.  —  P.   10,  n.  i.  Il  n'y  a  aucune 
raison  de  traduire  roire  {ro  dans  Marcabrun)  par  «  grogner  )>.  Le  sens 
de  «  ronger  »   est  attesté  par  maint  exemple  fvoy.  Raynouard,  Lex. 
rom.,  V,  100).  —  P.  34,  soltar  la  perra,  veut   dire   «  lâcher  le  sou  », 
dépenser  une   petite  somme,  et  non  «  jeter  son  argent  aux  chiens  ». 
Personne  n'ignore  que  les  pièces    de  cinq  et  dix  centimes    s'appel- 
lent dans  la  langue    populaire   de   l'Espagne  perro   ou  perra,    par 
allusion  au  lion  qui  y  figure.  —  P.  35.   Le   sens  de  «  petit  chien  « 
pour    l'anc.    fr.    chaon   est    plus    que    douteux    :    dans     le    premier 
exemple   cité    par    Godefroy   (II,    09  h  ,    la   mot    a   sûrement    son 
sens  ordinaire  de  «   lardon  «  ;  et  de  même  probablement    dans    le 
second.  —  P.  35,  chantepleure,  «  sorte  d'entonnoir  »,   ne  saurait  être 
rapproché  de  cattc  peleuse,  champleuse,  «   chenille  «  ;  on  ne  saurait 
guère  y  voir  qu'un  composé  de  chante  et  de  pleure  (voy.  Dict.  gén., 
s.  vo).  —  P.   40.    Il   se  peut  que    bawatte    veuille    dire   en    messin 
«  roquet  »;  mais  le  mot  désigne  aussi  le  charançon  (voy.  Godefroy)  et 
une  sorte  de  moucheron  (Labourasse,  Gloss.  abrégé  du  patois  de 
la  Meiise^  s.  v.  bawotte)  :  comment  alors  le  rattacher  à  l'onomatopée 
ban  ? 

A.  Jeanroy. 


E.  RiniEMOND,  Recherches  généalogiques  sur  la  famille  des  seigneurs  de 
Nemours  du  xii«  au  xv<=  siècle,  t.  I^"-,  i  vol.  in. 8"  de  347-cxxxiii  pages.  Fon- 
tainebleau, Maurice  Bourges,  njoG. 

En  1404  le  roi  Charles  VI  créa  le  duché-pairie  de  Nemours  au 
profit  du  roi  de  Navarre;  ce  duché  fut  ensuite  inféodé  ou  apanage 
jusqu'en  1666  à  une  série  de  personnages  marquants  :  récemment 
M.  André  de  Maricourt  en  a  raconté  les  vicissitudes  dans  une  série 
d'articles  parut  dans  les  Annales  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Gdtinais.  Mais,  bien  avant  1404,  il  existait  une  seigneurie 
de  Nemours.  L'origine  en  remonte  à  Gautier  qu'on  appelle  en  général 
Gautier  de  Villbéon  et  qui  fut,  pendant  de  longues  années,  cham- 
bellan de  Louis  VII  et  de  Philippe  Auguste.  Ses  descendants  occu- 
pèrent cette  seigneurie  jusqu'en    1273   où  Philippe   III  de  Nemours 
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vendit  au  roi  Philippe  III  le  Hardi  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la 
ville  et  le  territoire  de  Nemours.  La  postérité  de  Philippe  III  garda 
le  titre  de  Nemours,  mais  tomba  dans  l'obscurité  ;  il  est  possible 
d'en  suivre  la  trace  jusqu'au  début  du  xV  siècle.  M.  E.  Richemond  a 
entrepris  de  dresser  la  généalogie  de  cette  première  famille  de 
Nemours.  Dans  le  premier  volume,  il  suit  la  branche  aînée  ;  dans  le 
tome  II,  il  étudiera  la  filiation  des  trois  branches  cadettes  issues  de 
Gautier  le  chambellan,  et  qui  ont  occupé  les  seigneuries  de  Mérévillc 
et  Brécy,  de  Villebéon  et  de  Nanteau-sur-Lucrain.  Dans  le  tome  I®'', 
nous  avons  particulièrement  remarqué  les  chapitres  qu'il  consacre  à 
Gautier,  l'auteur  de  la  dynastie,  à  son  frère  Etienne  de  La  Chapelle, 
évêque  de  Meaux,  puis  archevêque  de  Bourges,  à  ses  trois  fils,  Etienne, 
Pierre  et  Guillaume  qui  furent  évêques  de  Noyon,  de  Paris  et  de 
Meaux.  Nous  n'oserions  pas  affirmer  qu'il  n'exagère  pas  un  peu,  en 
faisant  de  Gautier  l'inspirateur  de  toute  la  politique  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  VII  et  au  début  de  Philippe-Auguste;  ainsi  nous  n'avons 
absolument  aucune  preuve  qu'il  ait  inspiré  l'ordonnance  de  1190 
qu'on  a  appelé  le  testament  de  Philippe-Auguste  ;  mais  on  excuse 
l'auteur  d'avoir  grandi  un  peu  ses  héros,  en  considération  de  tous  les 
faits  précis  qu'il  nous  apprend  sur  eux.  Il  relève  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  indications  que  les  chroniqueurs,  les  chartes,  les 
cartulaires,  les  nécrologes,  nous  ont  laissées  relativement  à  cette 
famille;  il  les  commente  avec  justesse;  il  publie,  à  la  fin  de  son 
volume,  avec  le  plus  grand  soin  soixante  chartes  dont  la  plupart  sont 
inédites.  C'est  une  excellente  étude  d'histoire  locale  d'où  l'on  peut 
tirer  quelques  utiles  renseignements  pour  l'histoire  générale  de 
France. 

Cn.  Pfister. 


Pedis  admiranda  ou  Les  merveilles  du  pied  de  Jean  Dartis,  remis  en  lumière 
avec  la  vie  de  l'auteur,  une  notice  de  Mercier  de  Saint-Léger,  une  description 
de  quelques  ouvrages  principalement  anciens  concernant  le  pied  et  la  chaussure, 
des  notes  savantes,  etc.  par  .Marcel  Godet,  élève  de  l'Ecole  des  chartes.  Paris. 
Honoré  Champion,   1907.   128  pp.  petit  in-S". 

Jean  Dartis,  né  en  1572  à  Cahors,  attaché  d'abord  à  la  personne 
ou  plutôt  à  la  bibliothèque  de  M.  de  Verdun  qui  devint  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Paris,  professeur  à  la  Faculté  de  décret  de 
Paris  depuis  1618,  plusieurs  fois  doyen,  mort  rue  Jean-de-Beauvais 
en  i65i,  est  l'auteur  de  dissertations  de  droit  canon  recueillies  en 
i656  par  Jean  Doujat,  son  successeur.  Mais  dans  cette  réimpression 
ne  fut  pas  compris  l'opuscule  dont  on  vient  de  lire  le  titre. 

Dartis  l'avait  composé  en  1619.  En  1775,  Mercier  de  Saint-Léger 
donna  à  V Année  littéraire  une  analyse  de  cet  opuscule  plus  curieux 
qu'intéressant,  farci  de  citations,  de  coq-à-l'ànc  et  de  jeux  de  mots. 
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Après  avoir  raconte  avec  agrément  la  vie  de  Dartis,  M.  Godet  a 
reproduit  Tanalysc  de  Mercier  de  Saint-Léger  et  le  texte  même  de 
Dartis.  Chaque  chapitre  de  Toriginal  est  suivi  de  notes  contenant  la 
référence  des  très  nombreuses  citations.  M.  G.  ne  s'est  pas  donné 
une  peine  inouïe  à  les  identifier.  Non  seulement  ii  n'a  pas  relevé  les 
textes  que  Dartis  incorpore  à  sa  phrase  (p.  71  par  ex.,  diiiinae  aiirae 
particula),  mais  il  a  laissé  sans  renvoi  des  citations  expresses,  par  ex., 
de  Josèphe,  p.  85,  de  Virgile  (auteur  non  identifié),  de  Clément 
d'Alexandrie,  de  Festus,  d'Ausone  et  autres  en  une  même  page,  p.  82  : 
je  prends  ces  exemples  tout  à  fait  au  hasard.  M.  G.,  égaré  par  les 
équivoques  de  Dartis,  confond  Dion  Chrysostome  et  Dion  Cassius, 
p.  79,  n.  27.  Ib.^n.  22,  trompé  par  la  forme  de  1*5  et  de  ly  dans  l'ori- 
ginal, il  attribue  à  Claudien  le  titre  :  De  rapt.  prof.  {De  raptu  Proser- 
pinae). 

Il  y  aurait  aussi  quelques  fautes  d'impression  à  relever  :  p.  36,  1.  7, 
lire  :  sous]  p.  49,  1.  4  en  remontant,  lire  :  à  court;  p.  b",  n.  20,  lire  : 
Electre.,  v.  491  (v,  491  peut  égarer)  ;  p.  71.  lire  :  exponetis  haec  uerba  : 
Et  benedixit,  etc.  Surtout  le  grec  devrait  être  revu  .  p.  72,  2"  citation, 
1.  4,  lire  :  ôJt-î,  1.  5  :  c7'jva'j:a;x£vo'j,  I.  y  :  ;xv/.0'j;  (?],  à7rT,(.oprj;jiÉ.vo;  (?),  1.8: 
a^j^u/^oc:  ;  etc. 

La  bibliographie  qui  termine  la  brochure  ne  compte  que  deux 
articles  modernes  provenant  du  Gaulois  et  de  YAlmanach  du  rire. 
M.  G.  y  ajoute  des  plaisanteries  sans  nouveauté.  On  ne  lui  deman- 
dera pas  de  mentionner  les  recueils  contemporains  où  il  est  question 
des  chaussures  antiques  ni  de  profiter  des  Nudipedalia  pour  citer  tous 
les  manuels  d'institutions  romaines.  Mais  il  aurait  pu  cependant  indi- 
quer la  dissertation  de  M.  A.  A.  Bryant,  Greek  Shoes,  dans  les  Har- 
vard Studies,  x.  X  (1899),  p.  57,  et  surtout  la  manière  dont  M.  F. 
Diimmler  explique  le  sens  religieux  des  pieds  nus  {Philologus,  LVI 
[1897],  P-  5).  Il  fallait  citer  l'article  de  M.  S.  Reinach  sur  les  «  pieds 
pudiques  »  [Anthropologie.,  1903,  n"  6,  novembre-décembre).  Les 
deux  articles  de  MM.  Dummler  et  Reinach  sont  intéressants  parce 
qu'ils  montrent  dans  quel  esprit  un  curieux  pourrait  reprendre  de  nos 
jours  le  sujet  traité  par  Dartis.  Et  sur  la  forme  du  pied,  voir  le  récent 
travail  de  MM.  Baroux  ex  S^^GY-k^T.,  Races  flamandes,  bovine.,  cheva- 
line et  humaine,  dans  leurs  rapports  avec  la  marche  en  terrain  plat 
(Paris,  Tallandier,  1906). 

M.  Godet  dit  plaisamment  :  «  Nous  ne  désespérons  pas  qu'une  sec- 
tion de  l'Institut,  à  court  de  collections  historiques,  dresse,  comme  il 
convient,  le  plan  des  Monumenta  Pedis  ».  On  pourra  nous  reprocher 
d'avoir  pris  le  jeu  trop  au  sérieux.  Mais  une  bonne  manière  d'éviter 
la  pédanterie  était  de  lasser  les  Admiranda  Pedis  à  l'état  de  rareté 
bibliographique. 

Paul  Lejav. 


\ 
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Ermanno  Loevinson,  Giuseppe  Garibaldi  e  la  sua  legione  nello  stato  romano 

(1848-49),  '..  III.  Milan,  Sucictc  Dante  Alighieri,  petit  8",  1907,  xii-372  p.,  3  1.  25. 
G.    M.    Trevelyax,    Gai'ibaldi's  defence   of    the  Roman  Republic.  London, 
Longmans  et  Green,  1907,  8°,  xv-378  p.  (illustrations  et  cartes),  G  sh.  6. 

L'anniversaire  de  la  naissance  de  Garibaldi,  célébré  en  1907,  a  fait 
naître  une  foule  de  publications  commémoratives,  en  général  peu 
originales.  Les  deux  présents  volumes  n'appartiennent  pas  à  cette 
catégorie.  L'ouvrage  de  M.  L.  est  le  complément  documentaire  d'un 
excellent  travail  dont  les  deux  premières  parties  ont  paru  en  1902  et 
1904  dans  la  Biblioteca  storica  del  Risorgimento  italiauo.  Il  contient 
la  Correspondance  publique  et  privée  de  Garibaldi  de  novembre  1848 
à  juillet  1849,  plus  un  certain  nombre  de  documents  —  rapports, 
proclamations,  lettres,  fragments  de  mémoires  inédits  — ,  relatifs  à  la 
défense  de  Rome  et  à  la  retraite  des  Garibaldiens.  Indépendamment 
de  l'utilité  qu'elles  présentent  pour  l'histoire  de  l'éphémère  république 
romaine  et  pour  la  biographie  de  Garibaldi,  beaucoup  de  ces  pièces 
ont  une  valeur  intrinsèque,  même  au  point  de  vue  simplement  litté- 
raire ou  psychologique.  On  relève  par  exemple  avec  curiosité  les 
proclamations  comme  celle  du  11  juin  1849,  les  lettres  à  Masina,  à 
Mazzini,  et  surtout  les  deux  billets  à  Anita,  V amatissima  consorte  du 
célèbre  révolutionnaire  (p.  jS  et  106).  Tout  cela  témoigne  d'un 
enthousiasme  et  d'un  désintéressement  qu'on  n'a  guère  revus  depuis 
1848.  Le  volume  s'achève  par  un  excellent  index  général. 

La  moitié  seulement  du  livre  de  M.  T.  répond  au  titre  un  peu 
restreint  qu'il  a  choisi.  Son  travail  est  en  réalité  une  biographie  de 
Garibaldi  jusqu'au  moment  où,  après  avoir  quitté  Rome  occupée  par 
les  Français,  traversé  l'Apennin  et  les  Marches  et  licencié  les  débris 
de  sa  légion,  il  parvint  à  s'embarquer  près  de  Comacchio,  pour  gagner 
de  là  Nice,  puis  le  Maroc  et  enfin  l'Amcrique. 

Rien  n'est  plus  romanesque  que  les  aventures  de  Garibaldi.  Lui- 
même  nous  apparaît  avec  l'allure  un  peu  théâtrale,  la  psychologie 
grandiose  et  simple  des  héros  de  roman  ou  d'épopée  de  jadis.  M.  T. 
n'a  rien  fait  pour  atténuer  cette  impression,  au  contraire.  On  sent  en 
lui  l'admirateur  enthousiaste  de  son  personnage,  et  comme  celui-ci 
n'a  rien  que  de  sympathique,  en  somme,  il  ne  lui  est  pas  malaisé 
d'entraîner  aussi  le  lecteur.  Le  récit  est  vif,  coloré,  écrit  d'un  style  un 
peu  trop  romantique  et  visant  à  l'effet  par  endroits,  mais  suffisam- 
ment précis  et  clair. 

M.  T.  a  consulté  de  nombreuses  sources,  qu'il  énumère  dans  une 
excellente  bibliographie  critique.  A  la  nombreuse  littérature  imprimée, 
il  a  joint  des  documents  inédits,  puisés  dans  les  dépôts  publics  ita- 
liens et  dans  quelques  collections  particulières.  Les  éléments  princi- 
paux lui  ont  manqué  pour  résoudre  certaines  questions  demeurées 
obscures.  Ainsi  l'on  ne  pourra  guère  savoir  au  juste  ce  qui  s'est  passé 
le  3o  avril  dans  le  combat  près  des  jardins  du  Vatican  tant  que  Ton 
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n'aura  pas  en  main  toutes  les  pièces  et  rapports  du  corps  expédition- 
naire français.  Les  historiques  des  régiments,  que  M.  Bittard  des 
Portes  avait  utilisés,  et  dont  M.  T.  a  eu  soin  de  consulter  à  nouveau 
les  manuscrits  aux  archives  de  la  Guerre,  ne  sont  que  des  compilations 
récentes  sujettes  à  révision.  De  même  le  rôle  de  Lesseps  a  été  apprécié 
tout  autrement  que  ne  Ta  fait  M.  T.,  dans  le  livre  récent  de  MM.  Cler- 
mont  et  Bourgeois,  qui  ont  eu  sous  les  yeux  des  documents  diplo- 
matiques naturellement  et  nécessairement  inconnus  de  l'auteur. 
Mais  on  peut  dire  que  M.  T.  a  fait  des  textes  actuellement  accessibles 
l'étude  la  plus  consciencieuse.  Si  Ton  met  à  part  le  début  du  récit, 
où  les  anecdotes  merveilleuses  des  Mémoires  de  Garibaldi  sont  accep- 
tées avec  un  peu  trop  de  facilité,  on  peut  dire  que  le  présent  livre 
offre  le  tableau  le  plus  vraisemblable  de  la  défense  de  Rome  qui  ait  été 
donné  jusqu'à  présent.  Par  endroits,  M.  T.  parait  craindre  d'être 
tenu  pour  misogallo,  mais  il  nous  avertit  que  sa  sévérité  s'étend, 
seulement  à  ceux  que  Garibaldi  appelle  i  Gallo-frati  del  Cardinale 
Oudinot,  et  qu'il  n'a  que  des  sympathies  pour  la  république  française 
d'à  présent  et  pour  son  armée.  Tout  est  donc  pour  le  mieux. 

R.  G. 


Ernest  Dupuy,     Poèmes.   Société   française    d'imprimerie    et    de   librairie,    1908 
(1907),  200  pp. 

La  brièveté  modeste  et  l'indécision  voulue  de  ce  titre  n'attestent  pas 
seulement  une  discrétion  et  une  délicatesse  déjà  connues  des  lettrés. 
A  dire  vrai,  je  ne  vois  pas  comment  on  eût  pu,  en  l'allongeant,  le 
préciser,  car  trois  au  moins  de  ces  poèmes  seraient  à  bon  droit  inti- 
tulés «  poèmes  antiques  »,  et  c'est  par  là  surtout  que  le  livre  nous 
appartient  ;  mais  le  critique  qui  a  pénétré  si  avant  dans  l'intelligence 
de  Hugo  et  de  Vigny,  de  Palissy  et  de  Tolstoï,  s'il  est  poète,  comme 
l'ont  été  plus  ou  moins,  même  en  prose,  tous  ses  auteurs  familiers, 
pourra-t-il  être  autre  chose  qu'un  poète  très  moderne  de  sentiment  ? 

Lorsqu'en  i883  déjà  il  écrivait  ses  P^rgue^,  si  le  cadre  était  antique, 
l'accent  n'était-il  pas  douloureusement  moderne?  Pourquoi  s'était-il 
promis  de  ne  jamais  les  rééditer,  et  pourquoi  s'excuse-t-il  de  ne  pas 
s'être  tenu  parole?  Parce  qu'en  ce  beau  poème,  resté  jeune  après 
vingt-cinq  ans,  abondent  les  réminiscences  des  grands  anciens,  depuis 
Platon  (la  musique  des  sphères)  jusqu'à  Lucrèce  (la  misère  de 
l'homme),  et  des  poètes  «  de  caractère  lucrétien  »,  comme  Sully 
Prud'homme,  à  qui  il  est  dédié.  Mais  combien,  dans  cette  dédicace, 
l'auteur  des  Parques  avait  tort  de  se  comparer  à  ces  potiers  grecs,  qui 
réglaient  la  forme  et  fixaient  l'ornementation  de  leurs  vases  d'argile 
d'après  les  dessins  des  sculpteurs,  si  bien  que,  sous  leurs  doigts  rudes, 
«  l'amphore,  le  lécythos,  l'urne,  l'œnochoé,  empruntaient  quelque 
grâce  à  l'inspiration  primitive,  et  gardaient,  en  dépit  de  tout,  le  reflet 
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d'un  art  élevé  »!  A  travers  les  réminiscences,  renouvelées,  d'ailleurs, 
par  un  travail  d'assimilation  où  il  y  a  mieux  que  de  l'art,  éclatent 
l'angoisse  de  certaines  plaintes  profondes,  l'évidente  sincérité  de  cer- 
tains cris  qui  ne  trompent  pas.  Il  y  a  là  un  homme  qui  a  souffert,  et 
qui  émeut  parce  que,  tout  frémissant  de  sa  souffrance  individuelle,  il 
l'élargit  en  souffrance  humaine.  Son  pessimisme  n'épargne  que  deux 
calmants  de  l'universelle  douleur,  l'art  et  l'amour.  Encore  est-ce 
Clotho  qui  prononce  les  seules  paroles  vraiment  tendres.  L'impres- 
sion d'ensemble  est  bien  celle  d'une  sorte  d'horreur  sacrée,  plus 
eschylienne  peut-être  que  lucrétienne,  mais  éprouvée  par  l'àme  d'un 
poète  que  Dante,  Leopardi,  Vigny,  ont  fécondée. 

Mais  de  rares  «  outrances  »  de  pensée  ou  de  style  expliquent  sans 
doute  que  le  poète  mûri,  critique  injuste  pour  lui  seul,  nous  prie  de 
chercher  plutôt  «  quelque  intérêt,  ou  tout  au  moins  quelque  probité 
de  facture  »  dans  les  trois  derniers  poèmes  de  ce  recueil,  le  Roman  de 
Chimène  (1890),  La  fuite  de  Jason  et  de  Médée  (1901),  Dans  Ithaque 
(igobj.  Sans  renier  son  romantisme  d'autrefois,  il  nous  révèle  ainsi 
son  «intime  préférence  »  pour  la  simplicité  non  pas  classique  —  ce 
mot  prêterait  à  l'équivoque.  —  m.ais  antique,  si  de  l'antiquité  l'on 
n'exclut  pas  tout  ce  qui  précède  l'âge  classique  moderne  proprement 
dit. 

Il  y  a  uil  Cid  classique,  celui  de  Corneille,  et  un  Cid  romantique, 
celui  de  'V.  Hugo.  L'un,  héros  et  victime  de  l'honneur,  est  à  quelques 
endroits  plus  français  qu'espagnol  ;  à  beaucoup  d'autres,  plus  castil- 
lan que  les  castillans.  L'autre  devient  un  redresseur  de  torts,  fière- 
ment indépendant,  vaguement  républicain.  Au  Cid  classique  M.  Er- 
nest Dupuy  enlève  quelque  peu  de  son  panache;  au  Cid  romantique, 
la  farouche  âpreté  de  son  langage,  mais  non  l'indépendance  de  son 
attitude  :  le  Roman  de  Chimène  n'a-t-il  pas  pour  centre  'Valence,  con- 
quise par  lui  et  pour  lui  seul  ?  Mais  il  se  déploie  aussi  autour  du  mer- 
veilleux cloixre  roman  de  Santo  Domingo  de  Silos  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Vieille  Castiile  ;  et  il  y  a  là  autre  chose  que  «  le  souvenir 
très  persistant  d'une  excursion  avec  quelques  amis  ».  C'est  le  Cid 
chrétien  qui  réapparaît,  tandis  que  s'effacent  les  traditions  importunes 
de  la  querelle,  du  duel,  du  sang  versé  qui  sépare  Rodrigue  de  Chi- 
mène. Dans  la  Chronique  rimée  et  le  Romancero,  le  Cid  chrétien, 
bon  mari,  bon  père,  est  entrevu  ;  mais  documeuts  et  romances  sont 
de  caractère  très  divers,  quelquefois  contradictoire.  Il  en  faut  déga- 
ger un  héros  simple  et  humain,  pas  trop  attandri,  qui  soit  vraisem- 
blable, et,  s'il  se  peut,  vrai,  sur  un  fond  vrai  de  nature,  dans  un 
milieu  oi^i  vit  la  foi  naïve,  où  saisons  de  l'année  et  fêtes  de  la  religion 
se  correspondent  et  se  confondent,  pénétrant  la  foi  de  poésie  natu- 
relle, et  la  nature  d'un  merveilleux  spontané.  Dès  lors,  tout  se  trans- 
forme :  le  duo  de  Rodrigue  et  de  Chimène  dans  la  cabane  solitaire, 
pendant  l'orage,  est  loin  de  ce   qu'il  était  chez  Corneille,  dans  un 
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décor  abstrait.  Aux  luîtes  de  la  volouté  se  substitue  le  libre  épanouis- 
sement de  la  sensibilité  qui  n'a  point  à  se  délier  d'elle-même.  Voilà 
comment  le  sombre  manoir  paternel  de  Bivar  est  doux  au  cœur  de 
Chimène  qui  regarde  et  médite  entre  une  leçon  de  morale,  grave  et 
familière,  faite  à  ses  filles,  et  le  repas  servi  h  Rodrigue  qui  revient  de 
la  chasse  : 

Un  ramage  d'oiseaux  passe  avec  un  bruit  d'ailes, 
Il  monte  une  rumeur  d'abeilles  du   verger, 
Une  tlûte  résonne  aux  lèvres  d'un  berger 
Perdu,  comme  un  grillon,  dans  un  pli  de  ravine. 
Comme  cette  douceur  de  l'automne  est  divine! 
Par  places  sur  le  sol  sonore  tombe  un  fruit. 

On  aura  reconnu  les  Thalysies  de  Théocrite,  mais  transposées  :  ce 
n'est  pas  chez  le  poète  alexandrin  que  les  champs  assombris  par  le 
soir  «  entrent  dans  le  mystère  ». 

Ce  mélange  d'antique  et  de  moderne,  non  juxtaposés,  mais  fondus, 
donne  une  saveur  particulière  au  poème  intitulé  Dans  Ithaque.  C'est 
d'abord,  semble-t-il,  une  adaptation  condensée  et  charmante  de  plu- 
sieurs chants  àcVOdj'ssée.  Ulysse  a  fui  la  nymphe  Océanide  et  ses 
yeux,  «  où  tressaillait  le  mystère  des  mers  »,  et,  «  sur  l'océan  noir 
rayé  d'écumes  blanches  »,  il  s'est  hasardé  seul  pour  revoir  son  Ithaque, 
quelques  toits  suspendus  aux  rochers  comme  des  nids  d'aigle,  ft  un 
peu  d'orge,  un  peu  d'herbe,  un  peu  d'ombre  ».  Il  a  châtié  les  préten- 
dants, revu  son  vieux  père,  sa  femme,  qu'il  a  la  joie  de  retrouver 
jeune  et  belle,  son  fils,  qu'il  marie,  son  serviteur  Eumée,  qui  lui  doit 
une  aisance  inespérée.  Qui  le  surpasse  désormais  en  bonheur?  Pour- 
tant il  se  sent  «  emprisonné  dans  cette  heureuse  vie  »,  et  des  misères 
d'autrefois  il  dirait  volontiers,  comme  cette  spirituelle  moderne  : 
«  Ah!  le  bon  temps!-  que  j'étais  malheureux!  »  Il  étouffe  dans  son 
îlot  sans  air,  devant  la  mer  illimitée  qui  s'offre  pour  le  porter  encore 
vers  des  pays  «  pareils  à  ceux  du  rêve  »  ;  «  l'inefîablc  douceur  du 
mystère  »  le  hante  sans  cesse,  et  il  part,  sans  espoir  de  retour,  et  le 
fidèle  Eumée,  dont  les  très  sages  remontrances  n'ont  pu  le  retenir, 
voit  avec  douleur,  au  soleil  levant,  le  vaisseau  radieux  d'Ulysse  des- 
cendre sous  l'horizon.  Ulysse  veut  voir  et  veut  savoir.  Ce  que  Péné' 
lope  a  pensé  de  cette  inconstance  inattendue,  le  poète  ne  nous  le  dit 
pas.  A-t-elle  été  seulement  avertie  ?  Celle  qui  lui  est  rendue  fraîche 
ainsi  qu'une  »  jeune  épousée  »,  voici  que,  dédaigneux,  il  la  livre  à  des 
prétendants  nouveaux! 

Cet  Ulysse  inquiet,  curieux  de  vérité  et  de  mystère,  avide  d'infini, 
est-il  encore  homérique  ?  On  sait  comment,  au  5*^  chant  de  YOdyssée, 
tout  entier  à  son  idée  fixe,  il  écarte  les  avances  et  les  ironies  de 
Galypso  :  Ithaque  n'est  qu'un  rocher,  Pénélope  n'est  qu'une  mor- 
telle; mais  Ithaque,  c'est  la  patrie,  et  Pénélope,  c'est  le  foyer.  «  Ce 
qu'il  y  a  de  vraiment   supérieur  en   lui,  disent   MM.  Alfr.  et  Maur. 
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Croiset  au  t.  I  de  leur  grande  Histoire  de  la  littérature  grecque,  c'est 
l'attachement  à  son  idée,  qui  elle-même  est  au  fond  une  affection.  Il  y 
a  un  amour  profond  dans  cette  âme  si  forte  et  si  maîtresse  d'elle- 
même,  un  regret  complexe,  celui  de  la  famille,  du  foyer,  des  lieux  où 
Ton  a  vécu,  des  êtres  que  Ton  a  chéris  ».  Dès  lors,  il  semble  que, 
revoyant,  contre  toute  espérance,  fumer  la  cheminée  de  sa  maison,  il 
ne  doive  plus  former  qu'un  vœu,  c'est  de  «  vivre  entre  ses  parents  le 
reste  de  son  âge  ».  La  douce  monotonie  de  cette  existence  est  juste- 
ment ce  qui  écœure  l'Ulysse  peu  bourgeois  de  M.  Dupuy. 

A  la  vérité,  une  note  nous  avertit  que  cette  conception  nouvelle  est 
impliquée  dans  certains  vers  de  la  Divine  Comédie.  Au  chant  26, 
Ulysse  avoue  à  Dante  que  ni  la  douleur  de  son  vieux  père,  ni  l'amour 
de  sa  femme,  ni  les  embrassements  de  son  fils,  n'ont  réussi  à  le  rete- 
nir dans  Ithaque  recouvrée.  Désireux  de  connaître  le  monde  et  les 
mœurs  des  hommes,  d'acquérir  de  la  gloire  et  de  sublimes  connais- 
sances, il  a  franchi  les  colonnes  d'Hercule,  il  a  dirigé  sa  course  vers 
l'Atlantide  ou  l'Amérique  (au  choix  de  l'interprétateur),  et  le  nau- 
frage, un  naufrage  définitif  cette  fois,  a  vengé  la  patrie  désertée,  le 
serment  conjugal  trahi.  Il  ne  le  dit  pas  ainsi,  sans  doute,  mais  on 
sent  au  fond  de  ses  paroles  comme  un  regret,  presque  un  remords. 
Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  pour  ce  crime,  c'est  pour  quelques  me- 
nues perfidies  qu'avec  Diomède  il  est  emprisonné  dans  la  flamme 
ardente.  Quand  j'ai  lu  cet  épisode  singulier  de  l'Enfer,  je  me  suis 
demandé  si  Dante  n'avait  pas  recueilli  quelque  tradition  plus  ou 
moins  incertaine,  survivant  à  un  poème  plus  ou  moins  homérique, 
aux  Nostoi.,  par  exemple.  Mais  les  Nostoi  ont  été  précisément  écrits 
pour  compléter  le  cycle  ouvert  par  VOdyssée,  et  le  seul  retour  qu'ils 
ne  racontassent  pas  est  celui  d'Ulysse.  On  nous  apprend^  il  est  vrai, 
que  la  Télégonie  d'Eugamon  de  Cyrène  racontait  un  autre  départ,  un 
autre  mariage  d'Ulysse,  tué  finalement  par  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
Circé,  Télégone.  Cette  épopée  assez  peu  épique  se  terminait  par  un 
double  mariage  de  Télégone  avec  Pénélope  tôt  consolée  et  de  Télé- 
maque  avec...  Circé  1  Si  M.  Dupuy  se  souvient  de  Dante,  Dante  se 
souvicnt-il  d'Eugamon  ?  En  tout  cas,  l'idée  d'Ulysse  récidiviste  ne 
vient  pas  d'Homère,  mais  n'est  pas,  on  le  voit,  si  étrangère  à  l'anti- 
quité. M.  Gebhart  [D'Ulysse  à  Pamir ge],  fournirait  peut-être  une 
transition  plus  récente  ;  mais  chez  celui-ci,  Pénélope  vieillie  et  jalouse 
est  devenue  pour  Ulysse  un  objet  d'aversion.  Poète,  M.  Dupuy  n'a 
pas  fait  descendre  Pénélope  au  rang  d'une  mégère  de  fabliau.  Qui 
sait  si  elle  ne  reconquerra  pas  une  fois  de  plus  Ulysse  sur  sa  grande 
rivale,  la  mer  ? 

La  mer  attire-t-elle   le  poète  comme  cjle  attirait  Ulysse  ?  Lisez  ce 
début  du  poème  de  Jason  : 

Il  est  nuit  ;  le  navire  Argo  quitte  la  baie  ; 

La  brume  sur  les  eaux  s'ctcnd  comme  une  taie, 
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Le  prorète,  à  l'avant,   reconnaît  le  chemin; 
Le  pilote,  à  l'arriére,  attend  la  barre  en  main; 
On  détache  la  double  amarre  du  rivage; 
Sur  un  coup  de  sifflet  du  maître  d'équipage, 
Les  deux  rangs  de  rameurs  enfoncent  à  la  fois 
Leurs  avirons,  pareils  à  des  ailes  de  bois 
Qui  mènent  le  vaisseau  jusqu'au  large  où  la  voile 
Emprisonne  le  vent  dans  ses  ailes  de  toile. 

Mais  combien  moins  allègre  est  cet  autre  départ!  Le  Grec  a  pu 
aimer  une  heure,  d'un  amour  brutalement  oppressif,  la  femme  orien- 
tale/maintenant il  Tabhorre  et  la  fuit.  L'Erinnye  était  aux  aguets, 
lorsqu'attiré  par  sa  sœur  dans  un  piège,  Apsyrtos  imprima  sur  son 
manteau  blanc  une  main  sanglante.  L'Erinnye  est  toujours  là.  En 
vain  Jason  «  trancha  les  extrémités  des  membres  du  mort,  trois  fois 
essuya  le  sang  en  le  léchant  et  trois  fois  cracha  hors  de  ses  dents  ce 
sang  expiatoire,  car  c'est  ainsi  qu'il  est  permis  aux  meurtriers  d'expier 
le  crime  commis  par  trahison  »  (Apollonios  de  Rhodes,  Argonau- 
tiques,  III,  trad.  de  la  Ville  de  Mirmont.  Ces  détails  sont  scrupuleu- 
sement reproduits  par  M.  Dupuy).  En  vain,  dans  File  de  Circé,  d'au- 
tres sacrifices  expiatoires,  moins  hideux,  seront  offerts  à  Zeus  : 

Zeus  se  laisse  apaiser,  mais  non  pas  l'Erinnye. 

Et  Circé,  si  désireuse  qu'elle  soit  d'accueillir  des  hôtes,  des  sup- 
pliants, les  chasse,  car  les  hurlements  des  chiens  de  l'Erinnye  ne 
s'apaisent  qu'après  le  châtiment  des  traîtres.  Ils  s'en  vont  en  silence, 
couple  douloureux  et  amer,  unis  Jusqu'au  -.repas,  par  un  même  joug 
de  honte,  dans  un  même  destin  fatal  de  fange  et  de  sang,  méditant 
«lui,  le  crime  d'hier;  elle,  ceux  de  demain  ». 

Pourquoi  ne  pas  le  dire  ?  le  poète  français  paraît  plus  antique  ici 
que  n'est  Apollonius  de  Rhodes.  Chez  Apollonius,  la  peinture  de  la 
jeune  fille  qui  aime  est  au  premier  plan,  et  cette  analyse  d'une  passion 
naissante,  qui  longtemps  s'ignore  et  s'efîraie  d'elle-même,  a  de  la  déli- 
catesse, avec  quelques  traits  même  un  peu  mièvres.  De  cette  virginité 
ingénue  et  passionnée  à  la  fois,  M.  Dupuy  ne  se  souvient  que  pour 
rappeler  «  l'outrage  de  l'amant  ».  Mais  il  peint  de  traits  vigoureux  la 
magicienne  barbare,  son  orgueilleux  mépris,  sa  résolution  qu'on  sent 
implacable,  son  calme  dans  la  tempête  qui  terrifie  Jason,  et  qu'elle 
apaise,  par  un  reste  de  pitié  pour  lui.  Il  est  bien  petit  garçon  auprès 
de  la  femme  barbare,  ce  jeune  Grec  aux  dégoûts  ingrats.  II  l'est  -déjà 
chez  Corneille,  dans  la  Toison  d'or  aussi  bien  que  dans  Médée,  et 
Corneille,  ne  l'oublions  pas,  est  disciple  de  Sénèque.  Dans  la  tradi- 
tion suivie  par  Corneille,  c'est  après  son  séjour  en  Grèce  que  Jason 
se  montre  «  honteux  d'une  femme  barbare  »  [Médée,  III,  3).  Mais, 
dès  la  conquête  de  la  Toison,  celle-ci  tend  de  plus  en  plus  à  devenir 
«  barbare  »  de  toute  façon  :  «  Crains-moi,  si  tu  ne  m'aimes  »  {Toison 
rf'or,  IV,4,4].  Scncqueesi,  je  crois,  responsable  de  cette  transformation 


d'histoire  et  de  littérature  59 

du  personnage,  de  son  attitude  raide  et  de  son  ton  déclamatoire.  La 
Médée  de  M.  Dupuy  ne  déclame  pas  :  elle  ne  parle  que  pour  agir,  et 
quand  elle  se  tait,  rien  n'est  plus  terrible  que  son  silence. 

Bien  plus  lugubre  aussi  est  le  bref  séjour  des  fugitifs  dans  l'île  de 
Circé.  Chez  Apollonius,  Circé  repousse  leurs  prières  «  avec  une  sévé- 
rité qu'on  n'attendrait  pas  de  son  caractère  mythologique  »  (J.  Girard, 
Études  sur  la  poésie  grecque).  M.  Dupuy,  à  dessein,  je  pense,  laisse 
indécise  la  parenté  qui  unit  Circé  à  Médée,  fille  de  son  frère  et  ins- 
truite par  elle  dans  l'art  magique  ;  mais  l'arrêt  de  Circé  n'étonne 
plus  : 

Je  redoute  à  présent  d'apprendre  qui  vous  êtes  : 

La  malédiction  du  crime  est  sur  vos  tètes 

Ta  faute  me  fait  peur.  , 

Ainsi  Médée  criminelle  «  répand  partout  la  peur  »,  et  Circé  même, 
en  la  gardant  sous  son  toit,  encourrait  la  colère  de  l'Erinnye.  Ces 
proscrits,  ces  maudits,  que  l'épopée  grecque  marie  presque  joyeuse- 
ment chez  Alcinoiis,  le  poète  français  veut  qu'ils  s'enfoncent  dans  la 
nuit,  voguant  vers  l'inconnu,  sans  amour  et  sans  espoir,  sous  la  mys- 
térieuse impulsion  d'une  fatalité  vengeresse. 

Si  c'est  ainsi  que  l'auteur  «  altère  »  les  Argonautiques,  je  le  féli- 
cite de  les  altérer,  car  il  ressaisit,  lui,  moderne,  ce  sens  de  l'antiquité 
mythologique  dont  Apollonius  était  dépourvu.  A  force  de  com- 
prendre l'effroi  religieux  des  races  primitives,  il  le  ressuscite,  et  tout 
le  saisissant  intérêt  de  ce  poème  est  contenu  en  substance  dans  ce 
vers  que  laisse  échapper  Médée  : 

Ce  que  la  Némésis  nous  garde  est  son  secret. 

Félix  Hémon. 


—  M.  Meusel  vient  de  publier  la  quatrième  édition  de  :  Paul  Y{k^KE,Lateinische 
Grammatik,  Zweiter  Teil,  Syntax  (xiv-256  pp.  in-8°),  et  de  :  Paul  Harrb 
Lateinische  Wortkunde  (viii-iii  pp.  in-S");  Berlin,  1907,  Weidmann.  Ces  deux 
volumes  terminent  la  révision  qu'avait  entreprise  M.  Meusel,  le  volume  de 
Formes  ayant  paru  l'an  dernier.  Les  changements  ne  portent  que  sur  des  détails. 
Mais  ils  témoignent  du  soin  qu'a  pris  M.  Meusel  et  de  l'attention  avec  laquelle  il 
suit  le  mouvement  philologique.  —  P.  L. 

—  La  librairie  Tempsky  nous  a  envoyé  divers  livres  scolaires  :  Q.  Horatius 
Flaccus,  Auswalil,  von  M.  Petschenig;  4.  Aufl.,  1907;  2G0  pp.,  in-i8  et  2  cartes; 
prix  :  I  Mk.  80;  réimpression  pure  et  simple  de  la  3"  éd.;  —  J.  Steiner  et 
A.  ScHEiNDLER,  Latcinisckes  Lese-und  Uebungsbucli,  II  Theil,  5«  éd.  par  R.  Kauer; 
1907;  238  pp.  in-8'';  —  Sedlmayer-Scheindlers  lateinisches  Uebungsbuch  fUr  die 
oberen  Klassen  der  Gymnasien;  4»  éd.  par  H.  St.  Skdlmayer  ;  1907;  263  pp., 
in-8''; —  Lateinisches  Uebungsbuch  fiir  Obergymnasien  von  Alois  Kornitzir;  1908; 
252  pp.  in-8*;  prix  :  3  cour. 
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—  M.  Pasquale  Giardelli  a  traduit  en  prose  italienne  :  Le  satire  d'Ora:{io; 
Roma,  scuola  tip.  Salesiana,  viii-142  pp.  in-32.  Il  y  a  quelques  suppressions, 
notamment  de  la  deuxième  satire.  En  marge,  les  numéros  des  vers  de  cinq  en 
cinq,  disposition  louable.  Des  notes  donnent  les  renseignements  les  plus  indis- 
pensables. —  P.  L. 

—  Nouvelles  éditions  de  la  collection  classique  Tempsky  à  Vienne  (Freytag  à 
Leipzig)  :  1°  Ciceros  Reden  gegen  L.  Catilina  inid  seine  Genossen  von  H.  Nohl, 
3«  tirage  de  la  3°  édition,  1906;  xvni-69  pp.  petit  in-S"  ;  prix  :  i  Mk.  :  une  note, 
p.  62,  indique  des  changements  au  texte;  en  outre,  l'ouvrage  contient  une 
biographie  de  Cicéron,  un  tableau  chronologique,  des  introductions  historiques 
et  des  arguments,  un  supplément  sur  la  fin  de  Catilina,  des  renseignements  sur  le 
sénat  et  les  assemblées,  sur  les  personnages  nommés,  etc.  —  2°  M.  Tiilli  Ciceronis 
Tuscidanarum  libri  quinque,  von  Th.  Sciiiche;  2"  éd.;  1907;  194  pp.;  prix  : 
I  Mk.  80  :  avec  une  longue  introduction  sur  la  philosophie  de  Cicéron  et  un 
index  des  noms  propres  où  les  notices  sont  précises  et  assez  développées.  — 
3»  C.  Iitlii  Caesaris  commentarii  de  bello  ciiiili  von  Th.  Paul,  fur  den  Schulge- 
brauch  bearbeitet  von  Gustav  Ellger,  mit  6  Abbildungen  und  10  Kartenskizzen; 
2*  éd.,  2*  tirage;  1906;  prix  :  i  Mk.  60.  Paul  est  mort  en  1894.  M.  Meusel  s'est 
chargé  de  revoir  le  texte  du  livre  III,  dont  il  n'avait  pu  préparer  la  réimpression. 
M.  Ellger  a  ajouté  un  résumé  chronologique  de  la  vie  de  César  et  de  celle  de 
Pompée,  des  analyses,  un  index  développé,  et,  de  plus,  en  manchettes,  les  dates 
et  des  sous-titres.  Livre  très  pratique  et  dont  l'impression  est  fort  soignée.  Ces 
ouvrages  étant  destinés  aux  classes,  aucune  n'a  d'apparat  critique.  Il  faut  s'en 
tenir  pour  cela  aux  éditions  antérieurement  parues  chez  le  même  éditeur 
{Catilinaires  de  Nohl,  1890;  Ttisculanes  de  Schiche,  1889;  De  bello  ciiiili  de 
Paul,  1888).  —  P.  L. 

—  M.  DuQUESNE  a  achevé  la  traduction  de  l'ouvrage  de  Th.  Mommsex,  Le  Droit 
pénal  romain  (tome  III;  Paris,  Fontemoing,  1907;  420  pp.  in-8°  ;  prix  :  10  fr.). 
Ce  volume  correspond  aux  pp.  7o5-io5o  de  l'original,  et  comprend  la  suite  du 
livre  IV,  les  délits,  et  le  livre  V,  les  peines.  L'édition  allemande  a  de  plus  un  index 
des  matières  et  une  table  des  passages  commentés.  Le  traducteur  nous  promet 
dans  une  brochure  séparée  quatre  tables  alphabétiques  :  matières,  textes,  per- 
sonnes, lieux.  On  ne  voit  pas  pourquoi  ces  tables  n'ont  pas  été  jointes  au  volume. 
Nous  ajouterons  un  conseil  qui  scandalisera  M.  D.  et  qu'il  ne  suivra  pas,  c'est  de 
fondre  ses  quatre  tables  en  une  seule.  Sa  traduction  est  soignée  et  exacte  pour 
les  points  que  nous  avons  pu  vérifier.  Les  fautes  d'impression  sont  rares.  P.  40, 
n.  1,1.  3,  lire:  or.)>a)v  et  -uà;  p.  267,  1.  i5  du  texte  :  cérémonie;  ib.,  n.  8,  1.  3  : 
£vxx:6a.  —  P.  L. 

—  M,  V.  UssANi  revient  Sh  VOctania,  à  propos  de  l'étude  de  .M.  Cima  (Rivista 
di  filologia^  XXXllI,  449-470)  et  conclut  que  cette  pièce  a  été  écrite  après  les  His- 
toires de  Pline  et  avant  celles  de  Fabius  Rusticus^  c'est-à-dire  entre  79  et  83/84. 
—  P.   L. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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Masql'eray,  Traité  de  métrique  grecque,  trad.  Pressler.    —    L.  de  Sybel,    L'art 
chrétien.  —  Vidal  de  la  Blache,  La  France.   —  Dayot,  La  peinture    anglaise. 

—  Pisani,  Répertoire  biographique  de  l'Episcopat  constitutionnel.  —  Hérissât, 
Buzot.  —  AuLARD.  Taine.  —  J.  Duval,  Vers  Sadowa.  —  Dreux,  Dernières 
années  de  l'ambassade  de  Gontaut-Biron.  —  Mouret,  Sulpice  Sévère  à  Primu- 
liac.  —  LÉGLisE,  Ennodius,  Lettres,  I.  —  H.  Dacier,  Chrysostome.  —  Hûrth, 
Les  oraisons  funèbres  de  Grégoire  de  Nazianze.  —  Wieland,  Mensa  etconfessio. 

—  Rauschen,  Éléments  de  patrologie,  trad.  Ricard.  —  Burkit,  Le  christianis- 
me en  Orient,  trad.  Preuschex. —  L.  Stocker,  La  femme  dans  l'ancienne  église. 

—  Martroye,  Genséric.  —  A.  de  Wretschko,  Un  traité  du  chanoine  Sommer- 
cote.  —  J.  GuiRAUD,  Questions  d'archéologie  et  d'histoire.  —  Lanzoni,  L'église 
de  Faenza.  —  Figgis,  De  Gerson  à  Grotius.  —  H.  Jolv,  Le  Père  Eudes.  — 
Pastor,  Histoire  des  papes,  trad.  Raynaud,  nouv.  éd.  —  Albert,  L'êvèque 
ThioUaz.  —  H.  Cordier,  Charles  de  Lovenjoul. 


Abriss  der  griechischen  Metrik  von  P.  Masqueray  ins  deutsche  ûbersetzt  von 
Br.  Pressler.  Leipzig,  Teubner,  1907;  xii-243  p. 

Le  Traité  de  Métrique  grecque  de  M,  Masqueray  a  été  rapidement 
connu  de  nos  étudiants  ;  la  clarté  de  l'exposition,  l'heureux  choix  des 
exemples,  la  netteté  de  la  théorie  (c'est  ainsi  à  peu  près  que  je  m'ex- 
primais dans  la  Revue  du  3  juin  1900),  sans  parler  de  la  scientifique 
audace  de  l'auteur,  qui  n"a  pas  craint  de  rompre  avec  certaines  rou- 
tines qu'il  pouvait  sembler  téméraire  d'attaquer,  ont  immédiatement 
fait  le  succès  de  ce  petit  livre.  L'étranger  n'est  pas  resté  long- 
temps sans  en  apprécier  le  mérite  :  il  a  servi  de  point  de  départ  à 
quelques  travaux  en  Italie,  et  voici  qu'un  professeur  de  Magdebourg, 
M.  Pressler,  vient  de  le  traduire  en  allemand.  Je  ne  sais  si  M.  P. 
partage  complètement  les  idées  de  Masqueray,  qui  donnent  parfois 
prise  à  la  critique;  mais  je  ne  le  vois  manifester  une  opinion  person- 
nelle qu'en  deux  cas,  importants  il  est  vrai.  Dans  l'un  il  s'agit  du  dac- 
tyle, qui,  dit  le  texte  français  (p.  i63j,  n'est  jamais  toléré  qu'une  seule 
fois  dans  le  trimètre  iambique.  M.  P.  ajoute  (p.  100),  gewiihnlich, 
et  dit  en  note  :  «  Une  seule  exception  dans  Sophocle,  Electre  433, 
où  se  trouvent  deux  dactyles.  Chez  Aristophane  et  Euripide  cette 
irrégularité  est  plus  fréquente  ».  La  note  est  juste  dans  sa  dernière 
partie;  mais  la  première  n'eût  pas  dû  être  écrite,  car  le  texte  du  vers 
en  question  est  extrêmement  douteux.  L'autre  cas  est  relatif  à  la  loi 
de  Porson,  formulée  incomplètement  dans  l'original  (§  164);  «  la  syl- 

Nouvelle  série  LXV.  4. 
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labe  précédente  eines  nicht  eitxsilbigen  Wortes  est  brève  «,  les  mots 
soulignes,  qui  sont  indispensables,  sont  ajoutés  avec  raison  par  le 
traducteur.  P.  99,  n,  6  Je  préfère  la  scansion  de  ,ur,  ào'./îTv  proposée  par 
M.  P.  ((Ar,-*  une  longue  par  synizèse,  au  lieu  de  deux  brèves).  A  part 
ces  quelques  points,  la  traduction  est  d'une  scrupuleuse  exactitude  ', 
et  M.  Pressler  a  su  généralement  conserver  la  clarté  et  la  concision 
de  l'original,  dont  il  fait  à  bon  droit  l'éloge  dans  son  avant-propos. 

My. 


Christliche   Antike,  Einfûhrung   in   die   aitchristliche    Kunst   von  Lud\vig  von 

SvBEL.  Erstes  Band,  Einleitendes,  iCatakomben.  Mit  4  Farbtafeln  und  55  Textbil. 

dungcn.  Marburg,  N.  G.  Elwert,  1906,  viii-3o8  pp.  in-4<'.  Prix  :  7  Mk. 
Die    klassische  Archaeologie  und  die    aitchristliche   Kunst.  Rektoratsrede 

von    Ludwig  von    Sybel.    Marburg,    N.  G.    Elwert,  1906,    18   pp.   in-S".  Prix   : 

o  Mk.  5o. 

Le  titre  indique  assez  exactement  la  direction  du  livre  de  M.  von 
Sybel.  Pour  lui,  le  christianisme  est,  d'une  manière  générale,  le  terme 
de  l'évolution  de  la  civilisation  antique.  Suivant  une  image  chère  aux 
Allemands,  et  que  M.  von  S.  répète  volontiers,  l'antiquité  sans  le 
christianisme  est  un  torse  sans  tête.  Je  crois  qu'une  image  plus  juste 
serait  celle  du  fleuve  qui  reçoit  des  affluents.  Mais  ne  chicanons  pas 
sur  un  détail  d'expression,  si  l'idée  est  juste.  Or,  l'étude  du  christia- 
nisme, dans  l'esprit  de  la  philologie  classique  et  par  des  philologues, 
est  commencée  à  peu  près  dans  tous  les  domaines;  l'histoire  de  l'art, 
bien  qu'elle  ait  eu  des  représentants  nullement  théologiens,  tels  que 
de  Rossi  et  Le  Blant  :omis  par  M.  von  S.),  est  restée  plus  isolée. 
M.  V.  S.  se  propose  de  montrer  spécialement  dans  son  ouvrage  ce 
qui,  dans  l'art  chrétien,  est  tradition  antique  et  survivance. 

Il  s'occupe  surtout  des  peintures  dans  ce  volume  et  son  principal 
guide  est  la  publication  de  M.  Wilpert.  Après  des  données  générales 
sur  la  technique  et  le  système  de  décoration  murale,  il  étudie  les 
représentations  suivantes  :  paradis,  Adam  et  Eve,  emblèmes  empruntés 
(fleurs,  vases,  dauphins,  oiseaux,  sirènes,  animaux  divers,  éléments 
bucoliques,  Eros  et  putti,  etc.),  scènes  de  cueillette  (moisson,  ven- 
danges, etc.),'  festin  des  bienheureux,  images  du  salut  (préfigures  du 

I.  Elle  respecte  même  les  fautes  d'impression  :  p.  53,  n.  2  -pôa/îTs  (texte  p.  86, 
n.  4),  lire  -rtsdîs/sTE;  p.  226,  n.  i  lire  332  au  lieu  de  322  (texte  p.  359,  n.  2);  de 
même,'  dans  la  traduction  comme  dans  le  texte  le  dernier  des  quatre  dochmius 
cites  au  §  33ocst  donné  par  erreur  comme  commençant  par  trois  brèves.  Ceci  est 
plus  grave  :  §  293  le  texte  dit  "  une  pièce  entière  de  Thcocrite,  la  Grenouille  (sic)  », 
et  M.  P.,  sans  songer  h  accuser  le  typographe,  traduit  bravement  der  Froscit.  — 
Quelques  inadvertances  :  p.  97,  1.  12  lire  dritter  au  lieu  de  ^weiter;  212,  n.  i 
letutcn  au  lieu  de  ersten:  221,  1.  7  n//r  au  lieu  de  nicht,  qui  est  dénué  de  sens. 
Je  relève  enfin  ces  singulières  erreurs  §  35i  :  lambisclie  und  Dochmische  Di-,  Tri-, 
Tetra-,  Pentapodie  pour  traduire  Di-,...  Peniapodie  iambiquc  et  dochmiaque  ;  lire 
lambische  Dipodie  icsp.  Tri-  etc.)  und  Dochmius.  P.  29  1.  ôpâxwv;  57  1.  ôoJ/.oiut 
y  Àsv.T/iO'.uv. 


d'histoire  et  de  littérature  63 

Sauveur  d'après  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  instruments 
du  salut:  pain  et  eau,  baptême;  le  bon  Pasteur,  le  Christ  enfant), 
les  bienheureux  dans  le  ciel  iorantes;  scènes  :  entrée  au  ciel, 
Tàme  bienheureuse  devant  le  Christ,  le  Christ  et  les  apôtres;  icono- 
graphie :  le  Christ,  Pierre  et  Paul).  Une  dernière  partie  du  livre  est 
intitulée  :  syntaxe  des  figures,  et  traite  des  ensembles  constitués  par 
les  figures  précédemment  analysées. 

Partout  le  procédé  est  le  nicme.  A  côté  des  images  chrétiennes, 
M.  V.  S.  groupe  les  images  païennes  correspondantes  ou  indique  ce 
que  les  unes  et  les  autres  peuvent  avoir  de  commun.  11  renvoie  donc 
aux  publications  d'archéologie  profane  où  l'on  peut  trouver  les  paral- 
lèles de  l'art  chrétien.  Cette  méthode  de  comparaison  n'est  pas  de 
mise  toujours.  Dans  la  représentation  des  scènes  et  des  personnages  de 
la  Bible,  l'artiste  suit  d'abord  le  texte,  s'il  apporte  à  son  œuvre  l'édu- 
cation et  les  traditions  de  l'art  païen.  Une  partie  du  livre  de  iM.  v.  S. 
pourrait  appartenir  à  un  manuel  quelconque  d'archéologie  chrétienne. 
Là  encore,  il  ne  fait  pas  œuvre  inutile,  car  son  analyse  déiaillée  et 
rigoureuse  apporte  la  lumière  sur  bien  des  points  obscurs. 

L'ouvrage  s'adresse  aux  gens  du  monde  comme  aux  spécialistes.  Ce 
dessein  justifie  plus  d'une  explication  de  caractère  élémentaire.  C'est 
surtout  ce  qui  amène,  dans  une  première  moitié  du  livre,  M.  v.  S.  à 
donner  des  renseignements  généraux  que  l'on  peut  trouver  aisément 
ailleurs,  sur  la  littérature  biblique  et  chrétienne,  sur  l'épigraphie,  sur 
l'état,  la  disposition  et  l'architecture  des  catacombes,  sur  la  distribu- 
tion des  cimetières,  sur  les  ouvrages  les  plus  indispensables.  Dans 
cette  sorte  d'introduction,  M.  v.  S.  ne  perd  pas  de  vue  son  idée  con- 
ductrice. 11  passe  rapidement  en  revue  les  conceptions  des  peuples 
anciens  sur  la  vie  d'outre-tombe,  pour  montrer  ce  que  le  christianisme 
a  de  traditionnel  et  d'hérité.  Il  remarque  que,  par  le  soin  donné  aux 
morts,  le  christianisme  est  profondément  antique.  Le  système  des 
catacombes  n'est  pas  lui-même  une  nouveauté.  Une  série  de  paral- 
lèles, habilement  choisis,  replace  les  usages  funéraires  du  christia- 
nisme dans  le  milieu  humain.  On  ne  pourrait  qu'ajouter  à  ces  rappro- 
chements. Une  étude  des  rits  en  aurait  fourni  de  nombreux  à  M.  v.  S. 
Mais  toute  cette  première  partie  de  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins  un 
peu  élémentaire.  On  serait  tenté  de  définir  l'ensemble,  un  manuel 
d'art  chrétien  écrit  du  point  de  vue  de  l'archéologie  classique. 

La  conférence  de  M.  v.  S.  a  le  même  objet  que  le  livre.  Après  avoir 
jeté  une  vue  rapide  sur  l'archéologie  classique.  M.  v.  S.  s'attache  à 
affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  coupure  entre  l'antiquité  et  le  christianisme 
ancien.  Il  proteste  contre  la  tendance  que  l'on  a  à  considérer  l'art 
chrétien  comme  le  précurseur  de  l'art  médiéval.  Peut-être  va-t-il  un 
peu  loin.  11  a  surtout  raison  si  l'on  s'en  tient  à  l'art  spécial  des  cata- 
combes. En  histoire,  si  tout  est  la  fin  de  quelque  chose,  tout  n'est-il  pas 
un  commencement  de  quelque  autre  chose?  Mais  on  donnera  gain  de 
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cause  à  M.  von  Sybel  tant  qu'il  sera  seulement  question  de  faire  sortir 
Fart  chrétien  de  risolcment  et  de  le  replacer  dans  son  cadre  chrono- 
logique. L'auteur  a  consacré  de  longues  années  d'enseignement  à  jus- 
tifier cette  idée.  Le  livre,  dont  nous  avons  ici  le  premier  volume,  est 
le  résultat  de  cet  enseignement.  Tout  cela  est  excellent,  neuf  aussi, 
plus  par  le  détail  que  par  l'idée  générale.  Car  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  l'on  a  dit  que  l'art  des  catacombes  est  une  branche  de  l'art 
antique.  Un  hasard  me  remettait  sous  les  yeux,  en  même  temps  que 
le  livre  de  M.  v.  S.,  un  vieil  article  d'AuBÉ  [Revue des  Deux-Mondes, 
i5  juillet  i883i  qui  développe  longuement  la  même  thèse. 

Le   livre  est  d'exécution  très  soignée.   Planches  et  gravures  sont 
bonnes. 

Paul  Lejay. 


Vidal  de  La  Bi.ache,  La  France  :  tableau  géographique.  Paris,  Hacliette,  igo8. 
I  vol.  111-4",  3^'-  3o2  grav.  et  cartes.  Prix  .   25  fr. 

Le  caractère  essentiel  du  beau  volume  de  M.  Vidal  de  La  Blache, 
et  qui  le  distingue  de  toutes  les  autres  géographies  de  la  France,  c'est 
qu'il  est,  en  effet,  une  géographie.  N'y  cherchez  ni  interminables 
statistiques,  ni  développement  historiques,  ni  documents  politiques, 
enfin  rien  de  ce  qui  est  forcément  caduc  dans  ces  monographies  si 
précieuses  d'ailleurs  tant  qu'elles  sont  au  courant.  Il  y  a,  pour  ren- 
seigner le  chercheur  sur  tous  ces  points,  d'excellents  dictionnaires 
comme  celui  de  M.  Paul  Joanne,  et  aussi  des  atlas  avec  texte,  comme 
ceux  de  M.  Vidal  de  La  Blache  lui-même,  et  de  M.  Fr.  Schrader, 
dont  nous  avons  successivement  rendu  compte  ici.  Le  livre  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  est  fait  pour  rester,  et  restera,  indépendant  du 
temps  et  du  mouvement.  C'est  une  géographie,  c'est  une  étude  du 
sol,  tel  qu'il  fut  donné  aux  races  qui  sont  devenues  la  France,  et  un 
examen  du  parti  qu'il  y  avait  à  en  tirer  et  que  celles-ci  en  ont  effecti- 
vement tiré.  Ce  n'est  pas  la  situation  économique  et  politique  de  la 
France  qui  est  le  sujet,  mais  sa  «  personnalité  géographique  ».  Sa 
structure  et  les  influences  qu'elle  subit  du  dehors,  comme  les  liaisons 
de  ses  parties  entre  elles  ;  sa  formation  naturelle  et  la  physionomie  de 
chacune  de  ses  provinces,  l'uae  après  l'autre  ;  son  sol,  sa  terre,  et  ce 
qu'elle  est  devenue  au  gré  de  la  civilisation;  ses  sites  et  leur  impor- 
tance sur  la  vie,  la  coutume,  l'habitant,  la  race  même;  l'évolution 
géologique,  l'évolution  des  montagnes,  des  vallées,  des  plaines,  des 
fleuves  et  des  forêts;  celle  aussi  des  voies  de  communication,  des  lan- 
gages, des  rapports  sociaux,...  telles  sont, essentiellement, les  matières 
traitées  ici. 

La  lecture  en  est  assez  austère,  parce  que  ces  observations  sont  très 
condensées,  d'une  netteté  et  d'une  précision  qui  exigent  une  grande 
attention.  M.   Vidal   de    La  Blache   a    prévu  cette  impression:  il  a 
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illustré  son  texte,  mais  d'une  façon  toute  nouvelle  et  qui  ne  ressemble 
à  rien  de  ce  qu'on  fait  d'habitude  en  pareil  cas.  (Notons  en  passant  que 
c'est  ce  point-là  qui  est,  en  effet,  nouveau  dans  l'ouvrage,  car  le  texte 
même  a  déjà  paru  en  tête  de  la  belle  Histoire  de  France  publiée 
depuis  quelques  années  sous  la  direction  de  M.  E.  Lavisse).  Il  l'a 
«  illustré  »  parce  qu'il  l'a  expliqué  par  le  choix  de  photographies 
directes  qu'il  s'est  ingénié  à  réunir  et  à  faire  reproduire  au  cours  de 
son  livre.  Ces  photographies,  petites  mais  très  nettes,  n'ont  jamais 
été  choisies  pour  forcer  notre  admiration  ou  fixer  notre  goût  du  pit- 
toresque :  en  ce  sens,  elles  eussent  obtenu  l'inévitable  résultat. . .  de 
détourner  l'attention  du  lecteur.  Celui  qui  feuilletera  le  volume  pour  y 
chercher  de  beaux  paysages  sera  tout  de  suite  déçu.  Mais  s'il  s'attache 
d'un  peu  près  à  l'examen  de  ces  vues,  et  à  la  légende  très  documen- 
taire, très  concrète,  qui  accompagne  chacune  d'elles,  il  sentira  peu  à 
peu  s'élever  en  lui  un  sentiment  nouveau,  une  suggestion  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas.  Il  se  rendra  compte  que  tel  site,  dont  la  parfaite 
insignitiance  pittoresque  l'avait  rebuté,  peut  au  contraire  lui  offrir 
un  intérêt  extrême,  soit  comme  «  expression  d'énergies  en  pleine 
vigueur  »,  soit  comme  «  restes  émoussés  de  quelque  topographie 
remontant  à  des  âges  lointains  »,  soit  simplement  comme  problème 
3  chercher  :  car  aussi  bien,  la  nature  ne  fait  rien  d'inutile.  «  La  tâche  la 
plus  élevée  du  géographe  (je  cite  toujours  M.  Vidal  de  la  Blache)  con- 
siste à  démêler  l'effort  incessant  par  lequel  la  nature  animée  cherche 
à  s'adapter  à  des  conditions  perpétuellement  sujettes  à  se  modifier. . . 
Si  reculés  que  soient  dans  le  passé,  à  la  mesure  de  notre  chronologie 
humaine,  les  cycles  d'évolution  qui  renouvellent  les  surfaces,  ils  y 
impriment  des  traces  plus  durables  qu'une  observation  superficielle 
ne  serait  tenté  de  l'admettre  ;  il  subsiste  dans  l'état  présent  plus  d'un 
reste  des  états  antérieurs.  Celui  qui  s'est  mis  en  état  de  déchiffrer  ces 
indices  a  la  satisfaction  de  sentir  un  enchaînement  et  un  travail  pro- 
gressif dans  des  cas  où  la  nature  serait  muette  ou  insignifiante  pour 
d'autres.  « 

Il  serait  difficile,  et  assez  vain,  d'examiner  si,  pour  telle  ou  telle 
région  de  la  France,  telle  partie  du  sol,  il  n'y  aurait  pas  eu  quelque 
chose  de  plus  à  dire,  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver.  Je  ne  puis 
m'empêcher  cependant  de  noter  que  j'aurais  aimé  trouver  l'étude  de 
nos  montagnes  frontières  plus  développée.  En  fait,  cette  géographie 
ne  nous  renseigne  réellement  ni  sur  les  Alpes,  ni  sur  les  Pyrénées. 
Et  que  de  choses  pourtant  n'y  aurait-il  pas  à  dire  encore  sur  l'évolu- 
tion géologique  des  Pyrénées  et  sur  la  vie  qu'elles  abritent  !  Mais 
peut-être  y  eût-il  eu  quelque  manque  d'équilibre  dans  le  plan  arrêté 
par  le  géographe  :  le  lecteur  a  naturellement  une  tendance  à  vouloir 
que  l'auteur  insiste  sur  ce  que,  lui,  il  aime  ou  connaît  le   mieux* 

Henri  de  Curzon; 
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Armand  Dayot,  La  peinture  anglaise,  de  ses  origines  à  nos  jours.  Paris,  Laveur, 
1908,  I  vol.  gr.  8",  36o  pages  av.  nombr.  rcprod. 

Il  faut  toujours  être  épris  d'un  sujet  pour  le  traiter  avec  réloquencc 
qu'il  comporte,  il  faut  l'être  beaucoup  pour  amener  ses  lecteurs  à 
l'être  un  peu  à  leur  tour.  Mais  l'enthousiasme  sans  critique  manque 
son  but;  il  convient  de  le  contrôler  longuement,  de  laisser  passer  sur 
lui  le  temps  et  les  impressions  nouvelles,  avant  de  lui  chercher  une 
forme  littéraire,  de  formuler  un  jugement  détiniiif  et  qui  persuade. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Armand  Dayot,  frappé,  d'un  côté,  de  l'éparpille- 
ment  des  renseignements  mis  à  la  portée  du  lecteur  français  au  sujet 
de  l'École  anglaise  de  peinture,  désireux,  de  Tautrc,  de  «  classer 
méthodiquement  toute  une  suite  de  recherches  infinies,  d'observations 
et  d'impressions  personnelles  »  pour  en  «  dégager  les  grandes  lignes 
de  l'évolution  de  la  Peinture  anglaise,  de  ses  origines  jusqu'à  nos 
jours  ».  On  a  beaucoup  publié  depuis  quelques  années  sur  les  maîtres 
de  cette  école,  on  a  magnifiquement  édité  de  grands  livres  très  chers, 
inaccessibles  à  la  majorité  du  public.  Plus  anciennement,  de  petites 
monographies  de  toute  l'école  avaient  vu  le  jour,  mais  tout  juste  assez 
développées  pour  donner  envie  d'en  savoir  plus  long.  Le  moment 
était  venu  d'écrire  une  véritable  histoire,  documentée  de  faits  et 
d'œuvres,  appuyée  d'une  enquête  nouvelle  et  de  reproductions  bien 
choisies  :  c'est  le  livre  que  je  signale  avec  un  vif  plaisir  aujourd'hui. 

S'il  n'était  pas  hors  de  propos,  ici,  d'aborder  une  étude  purement 
artistique  de  la  question,  je  ferais  remarquer  pourquoi  le  moment 
était  venu,  en  effet,  et  comment  il  devenait  possible  de  fixer  une  ligne 
suivie  d'évolution,  dans  les  manifestations  de  l'art  en  Angleterre; 
comment  il  devenait  possible  de  traiter  de  simple  accident  telle  fan- 
taisie plus  ou  moins  féconde  comme  le  préraphaélisme,  puisqu'en 
même  temps  il  l'était  également  de  montrer  l'art,  le  goût,  le  bon  sens 
national,  reprenant  le  dessus,  se  resaisissant,  redevenant  lui-même. 
Il  serait  d'ailleurs  infiniment  intéressant  de  suivre  l'historien  critique 
dans  l'examen  méthodique,  et  moins  minutieux  que  procédant  par 
grandes  lignes,  qu'il  a  fait  des  manifestations  souvent  si  séduisantes 
de  celte  dernière  venue  des  écoles  de  peinture.  Il  est  certain  que  la 
première  fois  que  l'Europe,  visitant  la  plus  ancienne  de  nos  Expo- 
sitions Universelles  de  Paris,  prit  contact  avec  les  productions  de  la 
peinture  anglaise,  sa  surprise  ne  sut  comment  les  classer,  comment 
en  reconstituer  l'origine  et  la  genèse,  y  démêler  l'élément  national  et 
la  simple  imitation.  La  peinture  nationale  anglaise  est  née  par  le 
portrait,  et  pas  plus  anciennement  qu'au  xviii«  siècle  :  M.  Dayot  a 
raison  de  le  déclarer  dès  la  première  page,  «  Hogarth,  Reynolds, 
Gainsborough  sont  ses  véritables  primitifs  »  :  il  est  juste  d'ajouter 
que  ce  sont  des  primitifs  d'une  habileté  immédiatement  consommée 
et  d'une  spontanéité  absolument  expressive  et  nationale.  Aujourd'hui 
que  le  genre  du  portrait,  qu'ils  ont  si  magnifiquement  fondé  chez  eux. 
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a  repris  sa  suprématie  après  la  crise  pseudo-ide'aliste,  Tart  n'a  réel- 
lement pas  fait  un  pas.  Cette  étude  du  portrait,  du  moins  jusqu'à 
Lawrence,  fait  l'objet  du  premier  chapitre  de  M.  Dayot.  Les  peintres 
d'histoire  et  de  guerre  l'occupent  ensuite,  jusqu'à  Mulready  :  ce  n'est 
pas,  sauf  exception,  le  genre  où  l'art  anglais  ait  le  mieux  réussi. 
Mais  pour  le  paysage,  traité  ensuite,  ainsi  que  la  peinture  de  marines 
et  les  animaliers,  c'est  autre  chose  :  de  Gainsborough,  le  véritable 
initiateur  (plutôt  que  Constablcj  à  Landseer,  M.  Dayot  étudie  tout 
ce  mouvement  avec  autant  de  sûreté  que  de  goût,  —  et  sans  se  laisser 
leurrer,  en  quoi  je  le  félicite,  par  les  «  emballements  »  qui  ont  pré- 
tendu V  voir  une  influence  décisive  sur  notre  école  française  du 
paysage. 

La  seconde  partie  du  livre  est  dès  lors  consacrée  aux  écoles 
modernes.  D'abord  le  ■<  préraphaélisme  »,  dont  les  excès  mêmes 
eurent  d'ailleurs  des  effets  salutaires,  comme  ceux  du  romantisme 
chez  nous,  dans  un  autre  genre.  Puis  les  successeurs  immédiats 
de  ces  peintres  de  l'idéal,  ceux  qui  ont  su  démêler  la  liberté  nou- 
velle parmi  les  entraves  les  plus  despotiques.  Puis,  et  ici  nous  sommes 
tout  à  fait  dans  un  domaine  inédit  ou  neuf,  l'épanouissement  de  cette 
école  Écossaise  que  M.  Dayot  appelle  d'un  seul  mot  reconnaissant  : 
l'école  de  Glasgow,  où  semble  se  continuer  l'avenir  de  la  peinture 
anglaise.  Enfin,  et  pour  achever  d'étudier  sur  toutes  ses  faces  l'origi- 
nalité artistique  de  nos  voisins,  deux  chapitres  encore  achèvent 
l'ouvrage  :  l'un  consacré  à  l'aquarelle  (dont  je  veux  bien  qu'on  puisse 
dire  que  c'est  «  un  art  essentiellement  anglais  »,  à  condition  qu'il  soit 
entendu  qu'il  est  anglais  en  tant  que  compris  ainsi  :  il  y  a  d'autres 
sortes  d'aquarelles);  l'autre  employé  à  examiner  la  satire  et  l'humour 
dans  les  œuvres  anglaises,  depuis  Hogarth  encore,  jusqu'à  nos  jours, 
jusqu'à  cet  étrange  Beardsley  (qu'il  est  d'une  amusante  critique 
d'avoir  classé  ici).  Ce  ne  sont  pas  les  manifestations  les  plus  intéres- 
santes de  l'art  anglais,  tant  s'en  faut,  mais  à  tout  prendre,  il  eût 
manqué  quelque  chose  à  cette  histoire  si  M.  Dayot  les  avait  omises. 

Les  25  héliogravures  et  les  282  reproductions  dans  le  texte  sont 
extrêmement  soignées  et  souvent  d'un  choix  curieux  pour  sa  nou- 
veauté. On  regrettera  peut-être  de  ne  pas  retrouver  à  sa  place  tel 
chef  d'œuvre  célèbre  mais  partout  reproduit  ;  on  en  pourra  apprécier 
en  revanche  plus  d'un  qui  n'avait  figuré  nulle  part,  et  qui  a  été 
demandé  pour  la  première  fois  à  des  collections  publiques  ou  piivées. 

Henri  de  Curzon. 


Paul  PisA.M.  Répertoire  biographique  de  TEpiscopat  conatitutionnel  (1791- 
1802).  Un  vol.  iu-S»  de  XU-47G  pages.  Paris,  Picard,    ujoj. 

C'est  chose  en  apparence  bien  modeste  qu'un  répertoire  biogra- 
phique, autant  dire  un  index  ou  une  table  des  matières;  celui  que 
nous  donne  M.    P.  est  un   des   meilleurs  instruments  de  travail  que 
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puissent  manier  ceux  qui  veulent  étudier  sérieusement  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  Révolution  française.  Ce  n'est  pas  un  répertoire  alphabé- 
tique, les  tables  de  la  fin  suffisant  à  donner  les  indications  nécessaires, 
c'est  bel  et  bien  un  tableau  de  l'épiscopat  constitutionnel,  métropole 
par  métropole,  et  cette  disposition  est  on  ne  peut  plus  heureuse.  En 
tête  de  Touvrage  est  une  introduction  telle  qu'on  devait  l'attendre 
d'un  historien  qui  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves.  Évidemment  cette 
introduction  du  savant  chanoine  est  ce  qu'elle  ne  pouvait  manquer 
d'être  sous  la  plume  d'un  prêtre  parfaitement  orthodoxe  ;  l'auteur  ne 
cesse  d'exalter  l'héroïsme  de  ceux  qui  ont  rejeté  la  constitution  civile 
du  clergé,  et  toutes  ses  sympathies  vont  aux  insermentés,  toutes  ses 
sévérités  aux  jureurs.  M.  P.  fait  litière  des  principes  de  notre  vieille 
église  de  France  et  de  la  déclaration  de  1682.  Ultramontain  décidé,  il 
considère  l'église  constitutionnelle  comme  schismatique,  et  toutes  les 
fois  qu'il  termine  une  de  ses  notices  biographiques,  il  se  demande  si 
l'évéque  dont  il  vient  de  parler  a  fait  sa  paix  avec  Rome.  Il  n'en  pou- 
vait être  autrement;  mais  du  moins  on  trouve  chez  M.  P.  ce  qui 
devrait  être  le  souci  de  tous  les  historiens  de  nos  grandes  querelles 
religieuses,  un  sentiment  très  vif  de  la  justice,  une  loyauté  parfaite, 
un  véritable  respect  pour  toutes  les  opinions  sincères.  Rétractés  ou 
non,  les  Constant,  les  Grégoire,  les  Lecoz,  les  Saurine,  les  Debertier 
sont  présentés  comme  des  hommes  foncièrement  honnêtes,  pieux  et 
dignes  de  la  plus  vive  estime,  parfois  même  dignes  de  vénération. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  histoire  des  évêques  constitutionnels  que 
M.  P.  présente  à  ses  lecteurs;  il  est  le  premier  à  reconnaître  qu'un 
monument  de  cette  importance  ne  pourra  être  construit  que  plus  tard, 
dans  bien  des  années  sans  doute,  quand  tous  les  matériaux  auront 
été  préparés,  sur  tous  les  points  de  la  France,  par  d'innombrables 
biographes.  L'ambition  de  M.  P.  se  réduit  à  donner,  avec  toute 
l'exactitude  possible,  des  noms,  des  faits,  des  dates.  Il  dit  modeste- 
ment dans  son  Avant-propos  (p.  xi)  :  «  J'ai  voulu. ..  fournir  à  d'autres 
les  matériaux  d'une  histoire  qui  est  encore  à  écrire.  Je  ne  veux  barrer 
le  chemin  à  personne;  au  contraire,  je  veux  ouvrir  toutes  grandes  les 
portes  dont  j'ai  trouvé  la  clef,  et  je  dis  à  quiconque  a  la  volonté  de 
travailler  :  «  Entrez,  et  mettez-vous  à  l'œuvre.  »  Chacune  de  mes 
notices  n'est,  dans  sa  sécheresse,  qu'un  cadre  dans  lequel  on  peut 
peindre  un  tableau;  c'est  un  schéma  auquel  il  n'y  a  qu'à  appliquer  les 
méthodes  de  la  critique  historique  pour  en  faire  un  livre  utile  ». 

D'autres  avaient  évidemment,  avant  M.  P.,  dressé  le  catalogue  des 
évêques  constitutionnels  et  donné  à  leur  sujet  quelques  indications 
biographiques;  M.  P.  est  le  premier  qui  soit  allé  puiser  aux  sources. 
Il  a  consulté  des  milliers  et  des  milliers  de  documents  originaux  ;  il  a 
fait  aux  archives  nationales,  dans  nos  grandes  bibliothèques,  et 
jusque  dans  les  collections  particulières,  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses. Dans  ces  conditions,  on  peut  le  dire  en  toute  justice,  son  tra- 
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vail  a  la  valeur  d'une  œuvre  originale,  ce  n'est  ni  une  compilation 
ni  une  réédition.  Les  divisions  sont  claires  et  méthodiques,  les  tables 
bien  faites;  on  trouve  tout  de  suite  les  indications  dont  on  a  besoin, 
et  chaque  notice  est  accompagnée  d'un  aperçu  bibliographique  dont 
l'utilité  saute  aux  yeux. 

Qu'il  se  soit  glissé  quelques  erreurs  et  quelques  omissions  dans  un 
pareil  travail,  la  chose  était  inévitable,  et  M.  P.  le  reconnaît  dans  son 
Avant-propos  quand  il  ajoute  aux  paroles  citées  plus  haut  :  «  En  creu- 
sant chaque  chapitre,  on  arrivera  souvent  à  démontrer  que  je  me  suis 
trompé;  je  ne  m'en  scandaliserai  pas,  et  je  remercie  ceux  qui  rectifie- 
ront mes. erreurs.  »  Voilà  qui  désarme  la  critique;  mais  il  y  a  dans 
cette  phrase  môme  une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier  tout  de  suite; 
souvent  n'est  pas  le  mot  juste,  car  les  fautes  à  relever  sont  en  très  petit 
nombre  ;  M.  P.  ne  s'est  trompé  que  rarement.  Voici  pourtant  quelques 
inadvertances  fâcheuses.  M.  P.  est  en  désaccord  avec  lui-même  quand 
il  parle  de  la  mort  de  Gobel,  qu'il  reporte  une  fois  au  26  avril  i  794  et 
deux  fois  au  i3  avril.  P.  63,  il  faut  lire  Ponsignon  et  non  Poinsignon, 
la  faute  se  retrouve  à  la  table  et  partout.  Royer  mourut  pieusement, 
lisons-nous  p.  63;  ce  n'est  pas  assez  dire,  car  la  mort  de  Royer,  soi- 
gnant les  malades  en  temps  d'épidémie,  eut  quelque  chose  d'héroïque. 
M.  P.  se  demande,  p.  yj,  si  l'évêque  de  Meaux  Thuin  assista  au  con- 
cile de  1797.  La  signature  de  Thuin  figure  au  procès-verbal  de 
clôture,  que  j'ai  entre  les  mains,  à  côté  de  celle  de  Ponsignon. 

Parmi  les  inadvertances,  il  en  est  de  plaisantes,  ce  qui  nous  arrive 
à  tous  quand  notre  attention  est  fatiguée.  Ainsi  p.  70,  on  voit  que 
Bonnet,  le  futur  évêque  de  Chartres,  est  né  en  1751,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  d'être  professeur  de  philosophie,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  de 
1 746  à  1 748.  Ce  sont  là  des  vétilles  ;  on  pourrait  aussi  relever  quelques 
défauts  de  composition,  la  trop  grande  longueur  de  certaines  notices, 
notamment  de  celle  qui  est  relative  à  Dufraisse,  et  même  quelques 
erreurs.  A  mon  avis  du  moins,  M.  P.  se  trompe  sur  le  rôle  de  Gré- 
goire en  1797,  et  sur  ce  qu'il  appelle  l'échec  de  sa  candidature  à 
l'évêché  de  Paris.  Grégoire  ne  pouvait  empêcher  les  g;ens  de  voter 
pour  lui  ;  mais  jamais  il  n'aurait  consenti  à  quitter  Blois  pour  Paris; 
son  rigorisme  ne  le  lui  aurait  pas  permis. 

En  définitive,  les  omissions,  les  erreurs,  les  lapsus  ne  sont  pas  en 
grand  nombre  dans  l'ouvrage  de  M.  P.,  mais  ce  que  l'on  y  trouve 
partout  et  toujours,  ce  sont  les  détails  précis,  les  citations  bien  choi- 
sies, et,  sauf  de  rares  exceptions,  les  appréciations  bienveillantes  ; 
c'en  est  assez  pour  assurer  à  ce  travail  le  succès  le  plus  franc  et  le 
mieux  mérité. 

A.  G. 
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Un  girondin.  François  Buzot,  député  de  TEuie  à  l'assemblée  Constituante  et  à  la 
Convention.  1760-1794,  par  Jacques  Hérissav.  Paris,  Perrin.  1907.  In-S",  xiii  et 
438  p.  5  fr. 

M.  Hérissay  nous   donne  en  douze  chapitres  un  fort  bon  livre  sur 
Buzot.  On  lira  surtout  avec  intérêt  tout  ce  qui  concerne  la  famille  et 
la  femme  du  Girondin,  sa  jeunesse,  son    rôle  avant  la  Révolution  et 
durant  la  Législative  ainsi   que  la  façon  dont  il  a  été  mêlé  pendant  la 
Constituante  auxaffairesintérieuresd'Evreux  et  au  mouvement  révolu- 
tionnaire de  son  pays  natal.    Grâce  à  des  documents  particuliers  et  à 
ceux  des  archives  de  l'Eure  et  du  Calvados,  M.  H.  apporte  sur  nom- 
bre de  points  une  foule  de  détails  neufs  et  importants.  lia   de  môme 
raconté,  d'après  les  journaux  du  temps,  comment  Buzot  combat  le  bon 
combat  de  1789  à  1791  avec  Petion  et  Robespierre,  Mais,   en  général, 
le  récit  nous  semble  un  peu  froid  et  terne.  Lorsque  M.  H.  retrace  les 
séances  de  la  Convention,  les  amours  de  Buzot,  sa  fuite  et  sa  mort,  il 
abuse  des  citations.  Il  est  long,  et  par  instants,  il  est  néanmoins  trop 
bref,  comme  en    cet  endroit  (p.  224)    où  il  parle,  sans   les  citer,  des 
«  graves  réflexions»  du  journal  de  Carra  contre  Buzot.  On  aurait  voulu 
quelque  chose  de  plus  rapide  et  de  plus  vivant.  Si  Tépoque  est  «  mou- 
vementée »  (p.  275),  la  narration  ne  l'est  pas  assez.  Ajouterons-nous 
que  l'auteur  ne  paraît  pas  aimer  son  héros?  Il  écrit  que  Buzot  est  une 
figure  attrayante  (p.  161),  que  Buzot  garda  toujours  une  àme  de  Romain 
(p   V),   que    Buzot    a  parlé   avec  grande  vérité   du  club  des  Jacobins 
(p.  228).  Mais  il  loue  trop  rarement  son  compatriote.  Serait-ce   parce 
que    Buzot  demanda    l'institution    de   la  garde  départementale  de  la 
Convention?  Serait-ce  parce  que  Buzot    est  un  de  ces  Girondins  qui 
eurent  le  tort  d'échouer   et  d'être    faibles,  et  parce    que   notre  temps, 
épris  de  vigueur  et  de  succès,  aime  les  hommes  vigoureux  et  qui  réus- 
sissent?   Mais   l'homme  qui,    de  l'aveu  de   M.   H.,  a  été  un  véritable 
justicier  contre    Marat  »  (p.  298),   qui   a  exprimé   de  «  sages   idées  » 
(p.  '3o2j,   méritait   un  éloge   plus   net,  plus    franc,  plus  chaud.    Avec 
quelle  rigueur  M.  H.    reproche  à  Buzot  le  décret  contre  les  émigrés  ! 
«  Il  sera  difficile,  dit-il,  de  le  laver  entièrement  de  cette  tache,  toujours 
il  en  portera  la    responsabilité  devant  l'histoire!    »    ip.  23 1).    Quelle 
dureté  dans  ce  jugement  !    Et  pourquoi    ne  pas  insister  sur  la  vaine 
accusation  de  fédéralisme  ?  C'est  un  «  grand  mot,  dit  M.  H.  avec  lequel 
on  enverra  les  Girondins  à  la  mort  «  (p.  25 1).  Est-ce  assez?  Et,  en  ce 
cas,  pourquoi  parler  d'une  insurrection   fédéraliste?  M.  H.  est  même 
sévère  pour  Buzot  orateur;  il  ne  lui  tient  pas  compte  de  s'être  livré  à 
l'improvisation,    et    peu  s'en   faut    qu'il    ne    lui   reproche,   comme 
M"^'  Roland,  de  n'avoir  pas  écrit  ses  discours  à  l'avance.  Il  fait  l'éloge 
de  Buzot   écrivain,   mais  seulement  dans  la  préface,  et   du  reste  les 
pages  de  cet  avant-propos  auraient   dû  être   réparties   en    meilleure 
place,  dans  les  divers  chapitres  de  l'ouvrage.  Pourquoi  n'avoir  pas  fait 
un  chapitre    à    part  sur  Buzot,  considéré    au  point  de  vue  littéraire. 
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puisque  M.  H.  juge  le  portrait  de  Danton  saisissant,  reconnaît  l'é- 
loquence de  Buzot  (p.  221),  et  admire  le  tableau  delà  Convention 
«  marqué  de  traits  sanglants  »  (p.  2()6)?  Malgré  cette  critique,  le  tra- 
vail de  M.  Hérissay  offre  de  grands  mérites  :  ur.e  profonde  connais- 
sance de  la  Révolution,  des  recherches  heureuses  dans  les  archives, 
un  sujet  traité  avec  patience  et  traité  d'un  bout  à  l'autre  avec  compé- 
tence '. 

A.  C. 


A.  AuLARD,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  l'université  de  Paris.  Taiae  his- 
torien de  la  Révolution  Française.  Paris,  Colin,  1907.  In-8°  xi  et  333 
p.  3  fr.  5o. 

Après  avoir  lu  le  livre  de  M.  Aulard,  on  ne  peut  que  lui  donner 
raison.  Nous  n'insistons  pas  sur  les  fautes  que  Taine  a  commises, 
comme  nous  tous,  par  étourderie.  C'est  sa  méthode  que  M.  A.  attaque 
justement,  c'est  sa  critique  insuffisante  des  sources,  c'est  la  série  de 
ses  inexactitudes. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  ÏAncien  régime,  sinon  une  suite  d'étince- 
lants  morceaux  et  un  roman  philosophique  où  rien  ne  ressemble  à 
l'histoire?  (p.  64)  M.  A.  rappelle  l'article  que  notre  revue  consacra 
jadis  à  cet  ouvrage  et  ce  jugement  de  Lot,  que  Taine  a  l'air  d'un  novice 
et  reproche  tout  simplement  à  nos  pères  de  n'avoir  pas  connu  la  cou- 
leur locale  et  de  n'avoir  pas  été  des  hommes  pratiques.  Ce  jugement, 
nous  le  savons  par  Gaston  Paris,  avait   mortifié  Taine. 

Passons  à  V Assemblée  constituante .  Taine  est  presque  muet  sur  les 
causes  du  14  juillet  et  il  ne  mentionne  pas  pour  l'année  1789  un  seul 
acte  de  sagesse  et  de  vertu.  Il  prétend  que  le  peuple,  après  la  prise  de 
la  Bastille,  s'attaque  aux  maisons  bourgeoises  et  il  cite  en  note  cinq 
témoignages  dont  deux  qui  le  contredisent,  un  troisième  qui  ne  dit 
rien,  et  deux  autres  qui  ne  sont  que  des  propos  en  l'air.  Il  blâme  la 
Constituante  d'avoir  fait  une  révolution  violente  et  totale,  lorsque  la 
révolution  opérée  par  la  Constituante  n'a  été,  en  somme,  que  partielle 
et  opportuniste.  Il  compte  dans  la  Révolution  ^ef»?  jacqueries,  pas  une 
de  plus,  pas  une  de  moins.  Il  prend  la  défense  des  parlements.  Il 
trouve  que  l'adresse,  simple  et  généreuse,  du  1 1  février  1790,  est  d'un 
«  comique  extraordinaire  ». 

Dans  la  Conquête  jacobine^  mômes  erreurs  et  mêmes  partis-pris.  Il 
y  a  longtemps  que  nous  avions  été  surpris  du  mépris  que  Taine  mar- 
quait à  Brissot  parce  que  Brissot  était  pauvre  et  vivait  dans  un  galetas. 

[ .  p.  70  et  73  "  votre  département  (de  l'Eure)  contiendra  335  lieues  »  ;  ne  faut-il 
pas  lire  «  lieux  »  ?  ^  p.  3i6  «  Wimpffen,  député  de  Baveux  »,  mieux  vaut  dire 
«  député  du  bailliage  de  Caen  »  —  p.  322  lire  Shaftesbury  et  non  Sliasts- 
bury  —  p.  323  lire  chasseurs  de  Bertèche  ou  du  i6',  et  non  de  Lu  Brctùche 
(cf.  nos  Etudes  d'histoire,  11,  202)  —  p.  33()  «  un  nommé  Botidoux  »  ;  il  est  très 
connu;  il  avait  été  député  du  tiers-état  de  la  sénéchaussée  de  Ploermel. 
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M.  A.  relève  ce  passage  sur  Brissot  ainsi  que  les  jugements  malveil- 
lants ou  faux  que  Taine  a  portes  sur  le  personnel  de  la  Législative.  Il 
fait  voir  que,  dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  Taine  n'a  pas  tenu  compte 
de  l'exaspération  du  patriotisme  et,  en  des  pages  vraiment  remar- 
quable (p.  168-177)  ^1  rappelle  les  grands  faits  significatifs  sans  lesquels 
on  ne  peut  rien  comprendre  aux  petits  faits  significatifs  que  Taine 
recherchait  avec  prédilection.  Taine  n'a  que  six  lignes  sur  le  péril 
extérieur,  et  il  procède  par  tableaux  et  par  récits  sans  aucune  chrono- 
logie. 

Même  mélange  de  tableaux  et  de  récits  dans  le  gouvernement 
révolutionnah^e  :  même  documenxaûon  «insuffisante  et  fantaisiste»; 
même  omission  des  grands  faits  significatifs,  et  parfois  des  ignorances 
singulières.  Taine  ne  sait  pas  que  la  constitution  de  ijqS  n'est  qu'un 
expédient  contre  le  «  fédéralisme  »  ;  il  ne  sait  pas  que  les  ministres 
dépendaient  du  Comité  (et  il  s"indigne  qu'ils  soient  nuls)  ;  il  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  la  levée  en  masse  et  la  réquisition  (qui  pouvait 
alors  signifier  «  exemption  du  service  militaire  »).  Il  apprécie  les  textes 
à  sa  guise  et  les  «  sollicite  ».  C'est  ainsi  qu'il  crie  au  socialisme  jaco- 
bin lorsque  Châles  et  Isoré,  dans  le  danger  public,  écrivent  au  Comité  : 
«  tout  au  peuple,  rien  aux  hommes  en  particulier  ».  C'est  ainsi  que 
pour  démontrer  la  tyrannie  sanguinaire  du  Comité,  il  cite  quatre 
textes  dont  trois  prouvent  justement  le  contraire. 

Mais  à  quoi  bon  poursuivre  cet  incomplet  résumé  de  la  démons- 
tration si  laborieusement,  si  savamment  entreprise  par  M.  Aulard  ? 
Certes,  l'œuvre  de  Taine  n'a  pas  été  aussi  stérile  que  le  croit  l'éminent 
professeur  de  la  Sorbonne.  Selon  M.  Aulard,  elle  ne  serait  utile  qu'à 
la  bibliographie  intellectuelle  de  Taine  et  de  ses  disciples.  Or,  Taine 
a  du  moins  le  mérite  d'avoir  mis  en  une  lumière  forte  et  crue  cer- 
tains côtés  de  la  Révolution  qui  restaient  dans  l'ombre  ;  quelque 
chose  restera  peut-être  de  ce  fragile  ensemble,  et  on  lit  encore  Riva- 
roi.  Les  devanciers  de  Taine  avaient  trop  marqué  ce  que  la  Révolu- 
tion a  de  noble  et  d'héroïque;  Taine  a  rappelé  l'attention,  hélas  !  —  et 
il  le  fallait  —  sur  les  excès  et  les  horreurs.  Que  de  gens  magnifiaient  la 
Convention  !  Taine  a  montré  qu'elle  est  parfois  descendue  bien  bas. 
Il  a  montré  comment  la  populace  avait  pesé  sur  les  résolutions  de 
l'assemblée  et  quel  fut  l'empire  des  galeries  (le  Rédacteur  du  29  prai- 
rial an  7  évoque  encore  avec  effroi  «  les  figures  atroces  des  tribunes 
avant  et  depuis  le  3  I  mai  »).  Il  a  montré  comment  plusieurs  repré- 
sentants furent  surexcités  et  comme  pervertis  par  le  pouvoir  illimité 
dont  ils  étaient  revêtus.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage  et  notamment 
à  propos  de  l'anarchie  spontanée,  de  l'esprit  jacobin  et  des  comités 
révolutionnaires  il  y  a  des  observations  justes,  profondes,  saisissantes, 
et  M.  A.  convient  (p.  117)  que  Taine  a  très  finement  analysé  l'état 
d'esprit  révolutionnaire  des  paysans. 

On  pourra  donc  —  je  ne  dis  pas  on  devra  —  consulter  Taine  et  le 
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lire  encore,  mais  avec  une  précaution  extrême  parce  qu'il  joint  à  des 
idées  préconçues  de  nombrreuses  erreurs  de  détail,  et  M.  Aulard  a 
raison  de  dire  qu'il  faut  se  défier  de  ses  promesses  éclatantes  d'impar- 
tialité et  de  ses  continuelles  références  et  cotes  d'archives,  qu'on 
trouvera  presque  partout  des  inexactitudes  —  ainsi  que  des  lacunes — , 
que  Taine  abuse  des  généralisations  (et  des  généralisations  injustes, 
p.  287),  qu'il  s'est  trompé  de  bonne  foi,  mais  qu'il  a,  dans  sa  fièvre 
d'écrire  et  sa  hâte  de  créer,  mutilé  et  déformé  les  textes  et  les  faits. 

Remercions  et  félicitons  M.  Aulard  d'avoir  ajouté  ce  nouveau 
volume  à  ses  recueils  de  documents,  à  ses  Orateurs^  à  ses  Etudes  et 
leçons,  à  son  Histoire  de  la  Révolution^  d'avoir  soumis  à  une  criti- 
que si  minutieuse,  si  pénétrante  et  si  fouillée  l'œuvre  du  grand  écri- 
vain, d'avoir,  sans  s'ennuyer  de  sa  tâche  et  sans  nous  ennuyer  par 
son  long  exposé,  mené  vaillamment  jusqu'au  bout  cette  efficace  et 
convaincante  argumentation  ;  il  a  rendu,  par  là,  un  très  grand  service 
à  l'histoire  '. 

A.  C. 


Jules  DuvAL.  Vers  Sadowa,  étude  stratégique,  Berger-Levrault,  Paris,  1907,  in-S" 
de  009  p.,  2  cartes,  3  croquis,  7  francs. 

M.  le  commandant  Duval  a  voulu  faire  ressortir  les  nombreuses 
fautes  commises  par  les  deux  adversaires  dans  la  campagne  de 
Bohême  jusqu'au  matin  de  Sadowa.  Il  imagine  de  commencer  par 
une  étude  psychologique  des  principaux  généraux  prussiens  et  autri- 
chiens, mais  les  renseignements  ont  dû  lui  manquer,  ou  bien  il  en  a 
mal  profité  et  nous  n'avons  que  des  croquis  hachés  et  sans  grand 
intérêt. 

Heureusement  que  la  campagne  elle-même  est  retracée  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  clarté,  et  les  officiers,  à  qui  cet  ouvrage  est  destiné, 
y  trouveront  de  précieux  enseignements.  Ils  pourront  comparer  avec 
fruit  la  «  causerie  »  de  M.  L.  et  la  magistrale  étude  du  général  Bonnal 
que  l'œuvre  nouvelle  ne  peut  prétendre  remplacer,  mais  compléter. 
Nous  les  engageons  cependant  à  se  méfier  de  certains  jugements  de 

I.  P.  7.  Taine  n'a  ni  omis  ni  négligé  Pope  dans  son  Histoire  de  la  littératiiie 
anglaise.  —  P.  87,  Bascon,  en  Beauce,  que  M.  Aulard  ne  peut  identifier,  est 
évidemment  Baccon,  dans  le  canton  de  Meung-sur-Loire.  —  P.  164,  M.  Aulard 
reproche  â  Taine  de  «  n'alléguer  qu'une  phrase  d'une  lettre  du  citoyen  Laussel 
aux  Jacobins  de  Lyon  où,  à  en  croire  le  royaliste  abbé  Guillon,  il  aurait  conseillé 
aux  Lyonnais,  à  la  date  du  28  août  1792,  de  couper  des  têtes.  »  Guillon  a  dit 
vrai,  et  nous  avons  là  dessus  d'autres  témoignages,  comme  ceux  du  maire  Vitet  ; 
cf.  notre  Charles  de  Hesse,  p.  71-72.  —  P.  188,  le  secrétaire-général  .\udouin  se 
prénomme  Xavier  et  non  François.  —  P.  268,  «Taine,  dit  M.  Aulard,  assure  que  le 
conventionnel  Cusset  était  toujours  ivre  sur  le  seul  fait  que  Cusset  avait  été 
ouvrier  en  gaze  »  ;  Taine  ne  dit  pas  précisément  cela  ;  il  écrit  qu'  «  on  tâche  de 
ressembler  à  Cusset,  l'ouvrier  en  gaze,  qui  est  toujours  ivre  »,  et  il  a  raison  de 
parler  de  l'ivresse  continuelle  de  Cusset;  cf.  notre  Exped.  de  Ctistine,  p.  161. 
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l'auteur  qui  va  parfois  chercher  de  bizarres  arguments,  comme  par 
exemple  quand  (p.  q5)  pour  démontrer  que  Gambetta  faillit  triompher 
de  Moltke,  il  s'appuie  sur  des  discours  prononces  aux  Jardies  par 
M.  Berteaux  ou  le  général  Picquart.  Ce  sont  là  morceaux  d'éloquence 
politique,  tirades  de  circonstance  qui  n'ont  rien  à  faire  dans  une  dis- 
sertation militaire  sérieuse.  Comme  on  le  voit  aussi,  M.  Duval  ne 
craint  pas  des  digressions  qui,  jointes  à  des  négligences  de  langue  ', 
ne  rendent  pas  la  lecture  de  son  ouvrage  plus  aisée. 

A.  BiovÈs. 


André  Dreux.   Dernières  années  de    l'ambassade   en  Allemagne    de  M.   de 
Gontaut-Biron  i  18^4-1877;.  Paris,  Pion,  1907,  in-8".  xiogo  p. 

Nous  avons  rendu  compte  des  Souvenirs  de  Gontaut-Biron  publiés 
Tan  dernier  par  M.  Dreux  sous  le  titre  Mo;z  ambassade  en  Allemagne. 
Le  manuscrit,  inachevé,  s'arrêtait  à  1874,  mais  les  papiers  laissés  par 
l'ambassadeur  comprenaient  des  notes ^to  memoria  et  des  correspon- 
dances nombreuses,  officielles  et  privées,  à  l'aide  desquelles  M.  D.  a 
composé  le  présent  volume.  Il  y  a  retracé  tout  au  long  la  crise  de 
1874-1875,  déjà  connue  dans  ses  grandes  lignes  par  les  publications 
du  général  Le  Flô,  de  M.  Gavard,  du  duc  de  Broglie,  et  plus  récem- 
ment de  MM.  Emile  Bourgeois  et  Gabriel  Hanotaux  '.  On  trouvera 
ici  tout  au  long  la  plupart  des  pièces  citées  par  extraits  ou  mention- 
nées dans  ces  diverses  études.  De  plus,  M.  D.  a  utilisé  les  lettres 
privées  de  G,  B.  au  duc  Decazes  et  de  Decazes  à  G.  B.  Cette  publica- 
cation  permet  de  préciser  un  certain  nombre  de  points  demeurés 
obscurs  dans  cette  crise  aujourd'hui  connue  dans  son  ensemble. 

On  sait  comment  elle  se  produisit.  Bismarck,  irrité  par  les  mande- 
ments violents  et  même  injurieux  des  évcques  français  sur  le  Kultiir- 
Kampf,  provoqua  d'abord  en  1874  une  violente  campagne  de  presse 
contre  la  France,  et  l'accompagna  de  menaces  à  peine  voilées.  L'an- 
née suivante,  il  affecta  de  voir  dans  le  vote  de  la  nouvelle  loi  des 
cadres  par  l'Assemblée  nationale  le  prélude  d'une  revanche  pro- 
chaine, et  par  des  tentatives  réitérées,  il  essaya  d'intimider  la  France 
et  peut-être  de  lui  imposer  un  désarmement  par  la  menace  d'une  inva- 
sion. L'Empereur  de  Russie  et  la  reine  Victoria,  sollicités  par  Decazes 
d'intervenir,  obligèrent  le  Chancelier  à  une  retraite  complète  et  pré- 
cipitée. 


1.  On  relève  quelques  barbarismes  dans  le  genre  de  retraite)-  pour  battre  en 
retraite  (p.  127  et  212),  àc  être  alarmé  pour  prendre  les  armes  par  alerte  (p.  229), 
de  solutionuer  (p.  3o2),  de  lointainement  (p.  3o4). 

2.  Gcnéçal  le  Flô,  art.  du  Figaro  du  21  mai  1887.  Gavard,  Un  diplomate  à  Londres, 
1895.  Duc  de  Broglie,  La  Mission  de  M.  de  Gontaut-Biron  à  Berlin,  1896.  Em. 
Bourgeois,  Au  seuil  de  l'alliance  russe.  Revue  du  mois,  janvier  et  tévrier  1906. 
G.  Hanotaux,  Histoire  de  la  France  contemporaine,\..  III,  (1907). 
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M.  D.  a  examiné  de  près  question  de  savoir  s'il  y  avait  eu  un  réel 
danger  de  guerre.  Il  conclut  que  non,  et  que  Bismarck  avait  voulu 
seulement  obtenir,  par  une  pression  diplomatique,  l'abandon  des  pro- 
jets de  relèvement  militaire  de  la  France.  Cette  explication  paraît 
vraisemblable  aujourd'hui  surtout,  parce  que  l'Allemagne  a  employé 
bien  des  fois  envers  nous  cette  tactique  de  Bismarck,  et  tout  récem- 
ment encore,  avec  plus  de  succès  qu'en  1875.  Toutefois  il  n'est  pas 
contestable  que  le  corps  diploniatique  tout  entier,  à  Berlin  et  ailleurs 
(p.  164)  a  cru  la  guerre  imminente.  Il  est  permis  de  croire  que  Bis- 
marck l'aurait  faite  s'il  était  parvenu  à  isoler  la  France  et  qu'elle  eût 
résisté  à  une  sommation  de  désarmement  immédiat.  On  ne  pourra 
cependant  l'affirmer  d'une  manière  positive  que  lorsqu'on  saura, 
d'une  part  si  l'Allemagne  a  fait  en  1875  des  préparatifs  de  mobilisa- 
tion ',  de  l'autre  quel  fut  l'objet  de  la  mission  spéciale  confiée  à  M.  de 
Radowitz  auprès  du  tsar.  Gontaut-Biron  affirme  que  Radowitz  devait 
offrir  à  Alexandre  de  satisfaire  ses  ambitions  orientales  s'il  abandon- 
nait la  France  'p.  116);  M.  Bourgeois  adopte  cette  explication,  vrai- 
semblable en  effet  si  l'on  songe  à  la  conduite  ultérieure  de  Bismarck 
dans  la  guerre  des  Balkans.  Mais  les  preuves  positives  manquent. 

La  publication  de  M.  D.,  en  tout  cas,  réduit  à  néant  les  affirmations 
de  Bismarck,  dans  ses  déclarations  aux  journaux  et  dans  ses  divers 
Souvenirs  d'après  lesquelles  Valérie  de  1875  aurait  été  inventée  par 
Gortchakof  et  Gontaut-Biron,  et  cela  pour  favoriser  des  entreprises 
de  Bourse.  Il  est  maintenant  établi  que  Bismarck,  comme  l'avait 
déjà  indiqué  M.  Gavard,  ancien  chargé  d'affaires  à  Londres,  a  réelle- 
ment cherché  à  inquiéter  toutes  les  puissances  sur  nos  armements  et 
à  les  détacher  de  nous  pour  le  moment  où  il  remettrait  son  ulti' 
matum. 

A  noter  encore  (p.  iBq  et  suiv.),  les  craintes  de  Decazes  de  voir 
le  tsar  «  retourné  »  par  Bismarck,  appuyer  le  désarmement,  et  aussi 
(p.  i32)  la  discussion  sur  l'origine  du  fameux  article  de  Blowitz  dans 
le  Times  du  5  mai,  qui  révéla  au  public  les  projets  de  Bismarck. 
M.  D.  s'est  très  bien  servi  à  ce  sujet  des  récents  Mémoires  du  prince 
de  Hohenlohe.  Mais  il  paraît  n'avoir  pas  fait  attention  à  l'affirmation 
précise  de  Gavard  (p.  244  et  25  i)  qui  dit  avoir  reçu  l'article  de  Paris, 
avec  ordre  de  le  faire  passer  au  Times. 

La  dernière  partie  du  livre  est  relative  au  rappel  de  Gontaut-Biron 
en  1877.  Bismarck,  fort  irrité  contre  l'ambassadeur  qui  était  le  prin- 
cipal artisan  de  son  échec  en  1875,  demandait  depuis  lors  qu'on  lui 
donnât  un  successeur  et  refusait  presque  de  le  voir.   Decazes  refusa 

I.  Il  est  possible  qu'elle  en  ait  fait,  et  que  ce  soit  l'avis  de  ces  préparatifs,  trans- 
mis à  Londres  par  la  princesse  héritière,  fille  de  la  reine  Victoria,  qui  ait  donné 
l'éveil  à  celle-ci.  Un  propos  échappti  à  Bismarck,  parlant  à  Gontaut-Biron,  sur 
«  les  femmes  haut  placées  »  semble  fournir  une  indication  en  ce  sens  (p.  i85 
et  3i3). 
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toujours  de  céder,  et  Gontaut  ne  fut  rappelé  qu'après  l'insuccès  du 
16  mai  et  l'avènement  des  républicains.  G.-B.,  et  après  lui  M.  D. 
n'ont  pu  séparer  ces  deux  faits,  et  le  livre  insiste  sur  la  coïncidence. 
Le  parti  républicain  en  France  est  même  formellement  accusé  à  plu- 
sieurs reprises,  non  seulement  de  complaisance  pour  Bismarck,  mais 
même  de  connivence  secrète  avec  lui.  Sans  révoquer  en  doute  les 
témoignages  produits  (p.  268-70)  on  peut  trouver  que  quand  il  s'agit 
d'accueillir  des  affirmations  de  ce  genre,  G.-B.  oublie  un  peu  son 
caractère  diplomatique.  D'après  le  langage  qu'il  tient  en  toute  occa- 
sion, aux  souverains  et  aux  hommes  d'Etat,  sur  le  régime  politique 
de  la  France  (p.  5i,  1  53,  3o5,  366),  il  est  permis  de  penser  aussi  que 
la  contradiction  entre  ses  vues  personnelles  et  celles  de  son  gouver- 
nement était  devenue  trop  forte  pour  qu'il  pût  être  maintenu  à  son 
poste,  du  moment  où  notre  gouvernement  cessa  d'être  «  la  Répu- 
blique sans  les  Républicains  ». 

Le  présent  volume  est  composé  et  écrit  suivant  une  excellente  mé- 
thode. Les  conditions  dans  lesquelles  il  a  été  élaboré  ne  permettaient 
pas  d'attendre  un  examen  proprement  critique  de  la  conduite  de  Gon- 
taut-Biron  .•  l'objet  de  l'auteur  est  plutôt,  sinon  l'apologie,  du  moins 
la  «  mise  en  valeur  »  du  personnage  et  de  ses  services.  Ceux-ci  sont 
incontestables,  et  la  lecture  du  livre  ajoute  de  nouveaux  motifs  à  ceux 
qu'on  avait  déjà  de  louer  le  patriotisme  et  la  clairvoyance  de  l'ambas- 
sadeur. En  le  nommant  à  Berlin,  Thiers  —  qu'il  malmène  un  peu 
dans  certaines  lettres  —  avait  fait  un  excellent  choix.  A  un  autre  point 
de  vue,  l'ouvrage  peut  être  utile  et  vient  à  son  heure  :  il  met  en  évi- 
dence un  fait  que  personne  en  France  n'aurait  jamais  dû  mécon- 
naître :  c'est  que  depuis  1870,  l'accord  avec  Londres  et  Saint-Péters- 
bourg, et  l'entretien  d'une  armée  respectable  sont  pour  notre  pays  des 
conditions  indispensables  pour  sauvegarder  l'indépendance  de  sa 
politique  et  l'intégrité  de  son  territoire. 

R.    GUYOT. 


—  M.  Félix  MouRET  a  voulu  donner  la  solution  du  problème  topographique 
que  pose  Sulpice  Sévère  à  Primiiliac  (Paris,  Picard,  1907;  235  pp.  in-S»  ;  i5  pi.; 
prix  :  7  fr.  5o).  Pour  lui,  Primuliac  est  à  Saint-Bauzille  d'Esclatian,  tumulus 
situé  dans  le  parc  actuel  de  La  Savoye,  commune  de  Vendres  (Hérault).  Ce 
tumulus  a  été  fouillé  récemment  et  a  donné  de  nombreuses  sépultures  d'époque 
mérovingienne  et  des  débris  de  poteries  antiques.  11  était  l'objet  d'une  cérémonie 
religieuse  le  lundi  de  Pâques.  Enfin,  dans  les  environs,  on  trouve  des  vestiges 
d'anciennes  églises  consacrées  à  saint  Martin  et  à  la  Madeleine.  Ces  détails  sont 
intéressants,  et  M.  M.  les  a  rendus  encore  plus  précieux  aux  archéologues  par  les 
belles  planches  de  son  livre.  Ils  sont  insuffisants  pour  prouver  que,  s'il  faut  cher- 
cher Primuliac  dans  les  environs  de  Béziers  (première  thèse  à  démontrer),  c'est 
précisément  à  Saint-Bauzille  qu'il  se  trouvait,  non  pas  ailleurs.  Ce  que  dit  M.  M. 
du  pélagianismc  cl  de  la  pénitence  de  Sévère  est  également  curieux,  mais  n'ajoute 
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pas  beaucoup  à  Gennadius.  M.  M.  paraît  avoir  graduellement  étendu  son  infor- 
mation et,  après  avoir  pris  des  directeurs  d'encyclopédie  pour  des  historiens  et 
pour  les  auteurs  des  articles  qu'ils  publient,  il  finit  par  découvrir  la  traduction 
française  de  Bardenhewer.  11  ne  faudrait  pas  non  plus  expliquer  Primuliac  par 
primus  lacus.  Mais  M.  Mouret  a  fait  l'histoire  de  sa  petite  patrie  en  y  cherchant 
Sulpice  Sévère;  il  nous  en  a  donné  de  jolies  photographies.  Dans  un  pays  comme 
le  nôtre,  qui  détruit  à  plaisir  son  passé,  c'est  peut-être  tout  ce  qui  restera  bientôt 
de  l'ancien  château  de  Saint-Bauzille  et  du  château  de  Vendres.  —  P.  L. 

—  M.  l'abbé  S.  Léglise  entreprend  de  traduire  les  Œuvres  complètes  de  saint 
Ennoditis,  évéqtie  de  Pavie,  et  publie  un  tome  l'*':  Lettres,  texte  latin  et  traduction 
française;  Paris,  Picard,  1906  ;  iv-582  pp.  in-8»  ;  prix  :  7  fr.  5o.  Le  texte  choisi 
est  celui  de  Hartel.  La  traduction  paraît  exacte  d'une  manière  générale;  elle  ne 
serre  pas  d'assez  près  la  phrase  latine.  Ainsi  IV,  27  :  «  Festinatio  perlatoris  in 
artum  cocgit  cpistulam  et  dolentem  magna  fecit  pauca  dictare  »,  «  La  hâte  du 
porteur  m'a  forcé  de  vous  écrire  brièvement  et  lorsque  je  suis  en  si  grande  peine, 
je  ne  puis  vous  adresser  que  peu  de  mots  ».  La  traduction  équivaut  au  texte  latin, 
mais  il  n'a  passé  de  ce  texte  dans  le  français  que  deux  mots  :  festinatio  perlatoris. 
Avec  ce  système,  on  peut  recommencer  indéfiniment  à  traduire  les  mêmes 
auteurs.  Je  n'ignore  pas  les  difficultés  de  l'entreprise;  le  vide  pompeux  des  phrases 
d'Ennodius  n'est  pas  facile  à  reproduire.  M.  Léglise  a  du  mérite  ;  mais  il  n'a  pas 
donné  un  décalque  exact  de  l'original.  —  P.  L. 

—  M"»  Henriette  Dacier  fait  présenter  son  livre  par  une  préface  de  M.  Edmond 
BiRÉ,  qui  le  déclare  approprié  aux  «  jours  sombres  que  nous  traversons  »  :  Saint 
Jean  Chrysostome  et  la  femme  clirétienne  au  iv'  siècle  de  V Eglise  grecque  (pour- 
quoi grecque ?),Y'2lt\?,,  H.  Falque,  vii-345  pp.  in-i8;  prix  :  3  fr.  5o.  Et  c'est  un 
livre  très  édifiant.  —  L.  S. 

—  La  thèse  de  M.  X.  HQrth,  De  Gregorii  Na^ian:çeni  orationibus  funebribus 
(Argentorati,  Truebner,  MCMVII;  vi-iSg  pp.  in-8°;  Dissertationes  philologicae 
Argentoratenses  XII,  i  ;  prix  :  5  Mk.)  rendra  des  services.  Il  étudie  la  compo- 
sition des  oraisons  funèbres  et  montre  l'influence  qu'ont  exercée  les  rhéteurs  suf 
Grégoire.  Mais  cette  partie  aurait  pu  être  encore  plus  précise.  Les  rapproche- 
ments que  M.  H.  fait  avec  de  nombreux  auteurs  grecs  sont  intéressants.  J'ai  sur- 
tout remarqué  les  citations  de  Diogène  Laërce,  p.  58.  Je  crois  que  la  peinture  de 
l'ascétisme  de  Basile,  dans  son  oraison  funèbre,  ch.  lxi,  doit  beaucoup  à  la  tra- 
dition philosophique,  telle  que  nous  la  trouvons  fixée  pour  Zenon  et  Diogène  dans 
Diogène  Laërce.  P.  35,  le  texte,  or.  fun.  de  Césaire,  i5,  ne  prouve  pas  que  la 
pompe  funèbre  soit  actuelle:  elle  paraît  bien  plutôt  être  un  souvenir.  La  phrase 
du  ch.  iG,  p.  3G,  a  encore  moins  ce  sens,  puisque  les  dons  dont  il  est  question 
sont  des  objets  que  méprisait  la  piété  de  Césaire  et  «  que  recouvrirait  aujour- 
d'hui la  pierre  du  tombeau  »,  ■/.ai-cé%pu'\is'/  àv  :  ce  qui  va  à  l'encontre  de  l'hypothèse. 
P.  67,  sur  or.  fun.  de  Basile,  80  fin,  M.  H.  a  fait  un  véritable  contresens;  il  n'a 
pas  vu  la  suite  de  la  phrase  dont  le  sens  général  est  :  «  Je  ne  mêle  les  thrènes  aux 
éloges,  je  ne  raconte  l'histoire  de  Basile  que  pour  vous  conseiller  d'avoir 
toujours  les  yeux  fixés  sur  lui  ».  Le  thrène  ne  manque  pas  tout  à  fait  à  ce  dis- 
cours :  voy.  ch.  20  au  commencement  et  78  à  la  fin.  La  seconde  partie  de  la  bro- 
chure est  une  étude  sur  la  langue  et  le  vocabulaire  des  oraisons  funèbres.  En 
somme,  ce  travail  de  débutant  est  utile.  —  P.  L. 

—  M.  Franz  Wieland,  dans  Mensa  uiui  Confcssio,  Studien  iiber  den  Altar  der  alt- 
christlichen Liturgie  (  Veroffentlichungen  ans  dem  kirchenhistorischen  Seminar  Miin- 


78  REVUE    CRITIQUE 

chen,  II,  II),  I,  Der  Altar  dcr  vorkonstantinisclien  Kivche  (Munich,  Lentner,  1906; 
XV-167  pp.  in-8°)  aboutit  à  des  conclusions  intéressantes.  L'Eglise  primitive  ne  con- 
naît ni  un  sacrifice  qui  soit  l'olTrande  de  choses  concrètes  ni  un  centre  de  culte 
considéré  comme  lieu  saint;  par  suite,  elle  n'a  pas  d'autel  comn-.c  pièce  de  mobi- 
lier liturgique.  Le  mot  6-j7ia7Tï,p'.ov  ne  désigne  pas  un  meuble,  mais  le  Christ,  la 
communion  avec  Dieu  ou  le  clergé,  ou  tout  autre  idée  rendue  concrète  par  une 
image  empruntée  au  paganisme  ou  au  judaïsme.  C'est  avec  Ircncequc  commence 
une  offrande  matérielle,  (cependant,  il  n'y  a  pas  de  demeures  cultuelles  avant  la 
fin  du  ii«  siècle.  Bien  que  la  séparation  de  leucharistic  d'avec  l'agape  soit  de  ce 
siècle,  il  n'y  a  pas  encore  d'autel.  .\u  iii"^  siècle,  il  est  la  table  eucharistique.  Le 
culte  des  martyrs  n'a  été,  à  l'origine,  que  purement  funéraire.  Avant  le  iv«  siècle, 
aucun  tombeau  n'a  servi  d'autel:  il  en  est  encore  ainsi  au  iv"  et  au  v«  siècle. 
—  P.  L. 

—  Un  manuel  commode  et  exact,  ce  sont  les  Eléments  de  patrologie  et  d'his- 
toire des  dogmes  du  D""  Rauschen,  professeur  à  l'université  de  Bonn;  traduits  de 
l'allemand  et  adaptés  par  E.  Ricard,  professeur  au  grand  séminaire  d'Aix  (Paris, 
Roger  et  Chernoviz,  s.  d.,  viii-365  pp.  in-12;  3  fr.).  Les  renseignements  essentiels 
sont  réunis  sous  une  forme  claire  et  l'auteur  fait  preuve  d'une  critique  suffisante. 
P.  12g,  le  recueil  de  dom  Lcclcrcq  est  un  recueil  de  traductions  et  1902  est  la 
date  du  premier  volume.  P.  181,  Dûbncr  n'était  pas  jésuite  :  méprise  amusante. 
P.  2x5,  il  fallait  renvoyer  plutôt  à  l'article  «  rit  nmbrosien  »  du.  Dictionnaire  d'ar- 
chologie  chrétienne  de  dom  Cabrol.  P.  291,  note  i,  lire  :  Geyer.  Ib.,  n.  2,  «défi- 
nitivement »   à  propos  de  l'équation  Sylvie  =  Etheria  est  un  peu  risqué.  —  P.  L. 

—  M.  Erwin  Preuschen,  qui  nous  a  donné  autrefois  une  traduction  allemande 
du  livre  de  Match,  Hellénisme  et  chi-istianisnw,  fait  connaître  aujourd'hui  à  ses 
compatriotes  les  conférences  de  M.  F.  C.  Burkitt,  Uichristentiim  im  Orient  ; 
deutsch  von  Erwin  Preuschen;  Tùbingen,  Mohr  1907;  viii-160  pp.in-8";  prix  :  3iMk. 
Ceux  d'entre  nous  qui  lisent  plus  facilement  l'allemand  que  l'anglais  seront 
heureux  d'avoir  sous  la  main  cette  traduction,  qui  a  été  revue  par  l'auteur. 
L'ouvrage  original  ayant  été  annoncé  par  la  Revue,  il  est  superflu  d'insister  sur 
son  intérêt.  C"est  une  monographie  de  l'église  d'Edesse  par  un  des  hommes  qui  en 
connaissent  le  mieux  l'histoire  :  les  origines,  la  Bible  syriaque,  l'ancienne  théolo- 
gie syrienne,  (Aphraate,  Ephrem,  Rabbûla),  le  mariage  et  les  sacrements,  Barde- 
sane  et  ses  élèves,  les  Actes  de  Thomas  et  l'hymnne  de  l'âme,  tels  sont  les  sujets 
traités  et  mis  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  recourir  directement  aux 
sources  syriaques.  On  doit  remercier  M.  Preuschen  de  la  peine  qu'il  a  prise  et  le 
libraire  du  soin  donné  à  cette  publication.  —  P.  L. 

—  M"'  Lydia  Stocker  publie  une  conférence  :  Die  Frau  in  der  alten  Kirclie 
(Tùbingen,  Mohr,  1907;  3i  pp.;  prix  :  o  Mk.  -jb).  Elle  s'en  tient  aux  trois  pre- 
miers siècles  et  montre  que,  tandis  que  les  sectes  hérétiques  accueillent  et  favo- 
risent le  ministère  de  la  femme,  graduellement  la  grande  Eglise  l'exclut  et  finit 
par  ne  pas  plus  reconnaître  à  la  femme  d'autre  situation  ecclésiastique  que  celle 
du  monastère.  Conférence  un  ppu  rapide  et  qui  demanderait  des  suppléments. 
Il  faudrait  descendre  plus  bas,  montrer  l'intluence  de  la  théorie  du  péché  originel, 
parler  aussi  du  manichéisme.  Le  rôle  (ou  l'absence  de  rôle)  de  la  femme  n'est 
guère  fixé  avant  saint  Augustin.  Et  il  faudrait  distinguer  entre  le  rolc  ccclcsias- 
Uquc  et  les  sentiments  dont  la  femme  est  entourée.  Ce  sujet  est  complexe  et 
exige  plus  de  nuances  et  plus  de  développement  que  ne  le  comporte  une  seule 
conférence.  —  P.  L. 
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—  M.  F.  Martroyi:  a  donné  une  suite  à  son  volume  sur  l'Occident  à  l'époque 
byzantine  :  Gensdric,  Ici  conquête  vandale  en  Afrique  et  la  destruction  de  l'Empire 
d'Occident;  Paris,  Hachette,  1907  ;  vii-392  pp.,  in-8';  prix  :  7  fr.  5o.  Cet  ouvrage 
réalise  un  progrès  sérieux  sur  le  précédent.  L'auteur  s'est  mis  au  courant  de  la 
bibliographie  complexe  de  son  sujet  et  a  pu  émettre  un  avis  personnel.  On  ne 
voit  pas  bien,  p.  v,  comment  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  est  suivi. 
-  S. 

—  M.  Alfred  von  Wretschko  édite  d'après  cinq  manuscrits  un  texte  canonique 
intéressant  :  Der  Trakîat  des  Laurentius  de  Sommercote,  Kanonikus  von  Chicltester, 
uber  die  Vornahme  von  Bisclio/sivahlen  enstanden  im  Jahre  1254;  Weimar, 
H.  Bôhlaus,  1907:  prix  :  2  Mk.  40.  C'est  une  sorte  de  manuel  pratique,  qui  décrit 
les  opérations  et  donne  la  formule  des  pièces,  d'après  l'usage  de  Chichester. 
Bradshaw  et  Wordsworth  en  avaient  publié  des  extraits  dans  leur  édition  des 
statuts  de  Lincoln.  Mais  nous  n'en  avions  pas  le  texte  complet,  M.  von  Wretschko 
a  joint  au  texte  les  gloses  qui  se  trouvent  dans  plusieurs  manuscrits.  —  P.  L. 

—  M.  Jean  Guiuaud  a  réuni  des  Questions  d'archéologie  et  d'Iiistoire  (Paris, 
Lecoft're,  1906;  3o4  pp.  in-12;  prix  :  ?  fr.  5o)  :  i.  La  répression  de  l'hérésie  au 
moyen  âge  :  M.  G.  prétend  que  l'Eglise  a  réprimé  l'hérésie  comme  anti-sociale; 
cette  thèse  ne  supporte  pas  l'examen,  ainsi  que  l'a  bien  prouvé  M.  l'abbé  Vacan- 
dard  ;  2.  La  morale  des  Albigeois,  et  3.  Le  consolamentum  ou  initiation  cathare  : 
bonnes  études,  les  meilleures  du  volume,  qu'il  eût  fallu  mettre  au  point  en  citant 
et,  au  besoin,  en  discutant  Alphandéry;  4.  Saint  Dominique  a-t-il  copié  saint 
François?  5.  Jean-Baptiste  de  Rossi  ;  6.  La  venue  de  saint  Pierre  à  Rome;  7.  Les 
reliques  romaines  au  ix«  siècle;  8.  L'esprit  de  la  liturgie  catholique.  La  date  et  le 
lieu  de  la  première  édition  de  ces  articles  étaient  des  renseignements  nécessaires, 
qu'il  aurait  fallu  donner.  —  M.  D. 

—  M.  Fr.  Lanzoni,  directeur  du  séminaire  de  Faenza,  s'est  occupé  à  plusieurs 
reprises  avec  succès  des  légendes  hagiographiques  de  son  pays.  Aujourd'hui,  il 
discute  :  /  primordi  délia  chiesa  Faentina  (Faenza,  Novelli  et  Castellani,  1906  ; 
29  pp.  in-8°).  Les  gens  du  cru  racontaient  merveilles  sur  Domitia  Lucilla,  mère  de 
l'empereur  Vérus,  née  à  Faenza,  baptisée  par  le  pape  Pie,  avec  le  nom  d'Emilienne 
(Faenza  est  de  la  province  d'Emilie),  décapitée  sous  Marc-Aurèle.  Ce  beau  récit 
n'est  même  pas  une  vieille  légende.  11  est  le  produit  de  l'érudition  de  Laurenzo 
Longo,  auteur  d'une  Italia  sacra  en  i652.  Tous  les  «  historiens  »  de  Faenza  ont 
emboîté  le  pas  derrière  Longo.  La  première  mention  de  l'église  de  Faenza  est  la 
signature  de  son  évéque,  Constantius,  au  concile  du  Latran,  en  3i3.  M.  Lanzoni 
accompagne  cette  discussion  de  renseignements  fort  intéressants  sur  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  région.  Si  chaque  diocèse  d'Italie  avait  un  travailleur  sem- 
blable, il  serait  possible  de  reconstituer  en  peu  d'années  une  véritable  et  sûre 
Italia  sacra.  —  P.  L. 

—  M.  J.  N.  FiGGis  a  tracé  l'esquisse  d'un  grand  sujet  dans  ses  «  Birkbeck  Lec- 
tures »  de  Cambridge  :  Studies  of  political  tliought  from  Gerson  to  Grotius, 
i4'4-^^^25  (Cambridge,  at  the  universiiy  press,  1907;  viii-258  pp.  in-i8;  prix  ; 
3  sh.  6).  Apres  une  introduction,  M.  F.  traite  du  mouvement  conciliaire  et  de  la 
réaction  ultramontainc  (Bàlc,  Constance,  etc.),  montre  le  fond  politique  des  idées 
de  Luther  auquel  il  associe  Machiavel,  caractérise  les  politiques  et  le  parti  de  la 
tolérance  religieuse,  les  «  monarchomaques  »,  les  jésuites,  et  clôt  cette  revue  sur 
la  révolution  des  Pays-Bas.  Le  livre  est  fondé  sur  la  lecture  des  textes,  dont  les 
notes  citent  les  plus  caractéristiques.  —  M.  D. 
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—  Dans  Le  Vénérable  Père  Eudes  {i  601-1680)  (Paris,  Lecoffre,  1907;  iv-207  pp. 
in-i 2;  collection  «  Les  Saints  »  ;  prix  :  2  fr."),  M.  H.  Joly  a  retracé  la  vie  d'un  des 
ouvriers  de  la  renaissance  catholique  au  xviic  siècle.  Le  personnage  est  de  second 
plan,  il  n'en  est  peut-être  que  plus  curieux  ;  mais  M.  Joly  est  discret,  discret  sur 
la  sortie  de  l'Oratoire  (voir  Batterel),  discret  sur  Marie  Desvallées,  l'inspiratrice  un 
peu  folle  du  P.  Eudes,  discret  sur  l'actif  et  mystérieux  baron  de  Renty,  discret 
sur  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement.  Derrière  la  façade  noble  et  froide,  ration- 
nelle et  cartésienne  du  catholicisme  français  au  xviic  siècle,  il  y  eut  des  couloirs 
un  peu  obscurs  où  l'on  commence  seulement  à  pénétrer.  M.  Joly  paraît  craindre 
de  s'y  risquer.  —  M.  D. 

—  Depuis  longtemps,  les  deux  premiers  volumes  de  la  traduction  de  Pastor 
étaient  épuisés.  La  librairie  Pion  les  a  réimprimés  :  Histoire  des  papes  depuis  la 

fin  du  moyen  dge,  ouvrage  écrit  d'après  un  grand  nombre  de  documents  inédits 
extraits  des  archives  secrètes  du  Vatican  et  autres  par  le  D''  Louis  Pastor;  tra- 
duit de  l'allemand  par  Furcy  R.wxaud  ;  t.  I  et  II;  3°  éd.;  2  vol.  in-8°,  Paris,  Pion, 
1907  :  LXxx-384  et  482  pp.  Entre  la  r^  édition  et  la  3^  de  la  traduction,  l'original 
a  eu  quatre  éditions.  Comme  toujours  en  Allemagne,  chaque  édition  nouvelle  a 
été  mise  à  jour  et  a  subi  de  nombreuses  corrections  ou  additions.  En  France, 
où  les  éditeurs  ont  l'habitude  de  clicher,  l'expression  «  nouvelle  édition  »  est  un 
trompe-l'œil.  Ce  ne  sera  pas  le  cas^  cette  fois.  Le  texte  lui-même  n'a  pu  être 
retouché.  Mais  les  additions  et  les  changements  les  plus  essentiels  sont  indi- 
qués dans  l'introduction.  C'est  un  parti  boiteux,  le  seul  possible  avec  le  systè- 
me du  clichage.  Comment  l'auteur  de  ce  supplément  français  peut-il  se  deman- 
der et  ignorer  (p.  viii,  note)  si  un  membre  de  phrase  de  la  traduction  (t.  I, 
p.  116)  a  jamais  existé  dans  l'original?  Il  semble  bien  qu'il  n'est  pas  le  tra- 
ducteur et  il  paraît  avoir  une  compétence  personnelle  sur  le  sujet.  Mais  rien 
n'indique  que  Ton  n'a  plus  affaire  au  traducteur.  —  S. 

—  L'Histoire  de  Mgr  C.  F.  de  Thiolla:{,  premier  êvêque  d'Annecy  {i  y 5 2-1 832) 
et  du  rétablissement  de  ce  siège  épiscopal  {i 8 14-1 824),  par  Nestor  Albert,  cha- 
noine d'.A.nnecy  (Paris,  Champion;  1907;  2  vol.  in-8°,  iv-5i6  et  641  pp.  in-S"; 
gravures;  prix  :  i5  fr.)  est  un  travail  consciencieux.  Le  premier  volume,  qui  com- 
prend la  période  révolutionnaire,  a  un  intérêt  général.  Le  second,  qui  retrace 
minutieusement  les  actes  administratifs,  les  visites,  les.fondations  de  l'évêque  d'An- 
necy, n'a  guère  qu'un  intérêt  local.  Le  héros  était  un  membre  de  l'ancienne 
noblesse  et  l'auteur  partage  ses  préférences  passionnées.  Le  livre  ne  saurait  être 
négligé  par  les  historiens  du  catholicisme  entre  1780  et  i83o.  —  L.  S. 

—  M.  Henri  Cordier  vient  de  publier  avec  le  soin  scrupuleux  qu'on  lui  connaît 
une  étude  sur  Charles  de  Lovenjoul  (Paris,  Leclerc,  1907.  In-8',  38  p.).  On  y  trou- 
vera, outre  une  précieuse  Bibliographie  des  publications  de  Lovenjoul,  composée 
de  quarante-deux  numéros  (p.  24-38),  une  très  intéressante  appréciation  de  l'éru- 
dit  et  laborieux  collectionneur,  ainsi  que  des  grands  services  qu'il  a  rendus  aux 
lettres  françaises.  Naturellement,  M.  Cordier  n'oublie  pas  de  rappeler  que  Loven- 
joul a  légué  généreusement  ses  collections  à  l'Institut  de  France  :  «  Les  archives 
littéraires  d'un  pays,  dit-il,  sont  aussi  essentielles  à  sa  gloire  que  ses  archives 
militaires  et  ses  archives  diplomatiques;  soyons  reconnaissants  à  ceux  qui,  comme 
le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  enrichissent  notre  pays  d'une  manière 
aussi  désintéressée  et  aussi  intelligente.  »  —  .\.  C. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  S". 


REVUE  CRITIQUE 
D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 

N"  5  -  3  février  —  1908 


WiTKowsKi,  Les  lettres  privées  de  l'époque  des  Ptolémées.  —  Les  Divisions  d'A- 
ristote,  p.  Mutschmann.  —  Herkenrath,  L'EnopIios.  —  Duchesne,  Histoire 
ancienne  de  l'Eglise,  I  et  II.  —  Lea,  Histoire  de  l'Inquisition  en  Espagne, 
IV^  —  Lettre  de  M.  R.  de  Félice  et  réponse  de  M.  Meillet.  —  Cour,  La 
Médersa  de  Tlemcen.  —  Miss  Weston,  Sir  Gawain.  —  Nvrop,  Une  ballade  de 
Villon. —  Parsy,  Saint  Eloi.  —  Henxing,  Le  casque  de  Baldenheim.  —  Clark, 
Le  liber  mémorandum  de  Bernewelle.  —  Deville,  Un  fragment  de  cartulaire 
de  l'abbaye  du  Bec;  Dom  Le  Noir;  L'histoire  de  Neustrie  par  Jean  de  Bran- 
ville.  —  Jeanton,  La  commanderie  d'Aigrefeuille.  —  Prouhet,  La  Mothe  Saint- 
Héray.  —  Stouff,  Comptes  de  Catherine  de  Bourgogne.  —  La.mouzèle,  Le 
guet  et  la  garde  bourgeoise  de  Toulouse.  —  A.  Collignon,  La  bibliothèque 
d'Antoine  de  Lorraine.  —  Lu.machi,  Dans  la  République  du  livre.  —  Acadé- 
mie des  Inscriptions. 


Epistulae  privatae  graecae  qua^  in  papyris  astatis  Lagidarum  sersantur,  éd.  Stan. 
WiTKOwsKi.  Adjccta  est  tabula  phototypica.  Leipzig,  Teubner,  1906  (1907  sur 
la  couverture);  xxvi-144  p.  [Bibl.  script,  gr .  et  rom.   Teubneviana). 

M.  Witkowski  a  eu  une  heureuse  idée  en  réunissant  dans  ce  petit 
volume  toutes  les  lettres  privées  que  nous  font  connaître  les  papyrus 
de  l'époque  des  Ptolémées.  Il  les  a  rangées  en  trois  classes,  selon  l'or- 
dre des  temps  :  celles  du  iii«  siècle,  parmi  lesquelles  les  lettres  de  l'ar- 
chitecte Clépn  et  de  sa  famille  ;  celles  du  ii«  siècle,  dont  un  premier 
groupe  a  rapporta  des  reclus  du  Sérapéum  de  Memphis,  et  celles  du 
!"■  siècle.  Ce  sont  à  quelques  exceptions  prés  les  lettres  cataloguées 
par  Wilcken,  plus  celles  qui  furent  publiées  depuis,  jusqu'en  igoS. 
Les  textes' sont  donnés  d'après  de  nouvelles  collations,  faites  soit  par 
M.  W.,  soit  par  d'autres  savants,  directement  ou  sur  des  photogra- 
phies; mais  l'édition  étant  destinée  à  ceux  qui  ne  s'occupent  pas  spé- 
cialement de  papyrologie,  M .  W.  a  ajouté  un  appareil  critique,  où 
sont  indiquées  les  divergences  de  lecture  et  les  restitutions  proposées, 
et  des  notes,  pour  expliquer  L's  principales  difficultés  de  sens  et  cer- 
tains détails  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte.  Des  index  copieux 
(gramniaiical,  noms  propres,  autres  mots)  ont  été  dressés  à  la  fin;  je 
trouve  que  M.  W.  les  a  compliqués  inutilement  en  y  insérant  la 
dénomination  du  papyrus  où  les  mots  se  rencontrent  ;  le  numéro  de  la 
lettre  suffisait  amplement,  puisqu'en  tète   de   chacune  est   indiqué  — 

Nouvelle  série  LXV;  5 
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on  me  permettra  le  mot  —son  état  civil.  L'intérêt  de  la  publication 
est  évident;  ces  lettres  nous  renseignent  sur  la  vie  journalière  de  l'é- 
poque, et  leur  langue  est  lay.otv/-;  d'alors,  la  langue  courante  dans  ses 
monuments  les  plus  authentiques  et  les  plus  précieux  pour  l'helléniste. 
Aussi  ne  douté-je  pas  que  l'ouvrage  de  M.  Witkovvski  ne  soit  accueilli 
avec  faveur  '. 

My. 


Divisiones  quae  vulgo  dicuntur  Aristoteleae,  praefatus  edidit  testimoniisque 
instruxit  H.  Ml'tsch.mann.  Leipzig,  Teuhner,  1906  (1907  sur  la  couverture); 
XLii-70  p.  [Bibl.  script,  gr.  et  rom.   Teubneriana). 

On  sait  que  Diogène  Laërce,  à  la  fin  du  troisième  livre  des  Vies  des 
Philosophes,  a  rassemblé  un  certain  nombre  de  otaipiaEi;  se  rappor- 
tant pour  la  plupart  à  des  notions  philosophiques  :  §tf,p£i  oi  (Platon), 
or,T'v  ô  'AiiTTOTÉXr,;,  xx;  xà  -pâY|j.a-a  to^jtov  •zôv  xpôiiov  (III,  80)  ;  on  sait  éga- 
lement que  V.  Rose  a  publié,  dans  son  Aristoteles  Pseiidepigraphus, 
des  divisions  analogues,  dont  plusieurs  correspondent  à  celles  de 
Diogène  Laërce,  d'après  le  Marcianus  257,  où  elles  portent  le  titre  de 
AtaipÉTîi;  'AoiTTo-éXo'j;.  Ces  divisions  étaient  évidemment  destinées  à 
l'enseignement,  et  se  rapportent  vraisemblablement  à  detrès  anciennes 
théories.  M.  Mutschmann  a  voulu  en  donner  un  texte  émendé,  et  en 
expliquer  l'origine,  autant  que  cela  était  possible,  en  laissant  de  côté 
toute  spéculation  philosophique.  Il  a  donc  recherché  des  indices  qui 
lui  permissent  de  découvrir  l'auteur  de  chacune  de  ces  divisions, 
sinon  de  leur  forme  actuelle,  au  moins  de  leur  principe.  Il  ressort  de 
sa  discussion  (je  ne  puis  dire  avec  une  entière  certitude)  que  les  unes 
remontent  à  l'enseignement  de  Platon  —  si  Ton  en  croit  Diogène, 
Aristote  en  aurait  composé  un  recueil  —  d'autres  à  celui  d'Aristote, 
d'autres  à  l'école  péripatéticienne  ;  plusieurs  sont  d'origine  incer- 
taine. Ces  divisions,  de  grand  usage  dans  les  écoles,  ont  subi  des 
modifications  sans  nombre;  il  en  existait  une  sorte  de  Corpus,  dont 
la  compilation  de  Diogène  et  le  recueil  du  Marcianus,  celui-ci  bien 
plus  maltraité,  nous  ont  transmis  une  bonne  partie.  Voici  maintenant 
comment  M.  M.  a  compris  son  édition.  Dans  une  première  partie,  sur 
deux  colonnes,  sont  à  gauche  les  trente-deux  divisions  de  Diogène 
Laërce,  et  à  droite,  quand  il  y  a  lieu,  les  divisions  correspondantes 
du  Marcianus  ;  dans  la  seconde  partie,  le  reste  des  divisions  de  ce 
manuscrit  qui  n'ont  pas  d'analogues  dans  Diogène.  Au-dessous,  l'ap- 
pareil critique,  puis  des  citations  (ou  de  simples  références)  des 
auteurs  anciens,  Platon,  Aristote,  Cicéron,  etc.,  dans  lesquelles  est 
rappelée  soit  la  division  elle-même,  soit  une  allusion  à  cette  division. 

I.  Dans  la  lettre  i3,l.   i  M.   W.  lit  ©îoôtipi.):  ;  sur  le  fac  similé,  dans   la  planche 
annexée  au  volume,  il  m"cst  impossiltle  de  voir  autre  chose  que  Beûtiow..  , 
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Du  Marcianus  M.  M.  a  donné  un  texte  aussi  bon  qu'il  a  pu;  mais  il 
reste  encore  à  faire,  tellement  certains  passages  sont  en  mauvais  e'tat. 
Quant  à  celui  de  Diogène,  M.  M.  s'est  trouve  en  face  d'une  difficulté 
sérieuse  ;  l'accord  n'est  pas  fait  entre  les  critiques  sur  la  valeur  respec- 
tive des  manuscrits;  il  en  est  résulté  pour  lui  un  certain  embarras,  et 
Ton  ne  peut  savoir,  entre  deux  leçons  également  bonnes,  quelle  est 
la  raison  de  sa  préférence.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  indiqué  sur 
quel  iTianuscrit  il  a  jugé  plus  sûr  de  se  guider;  car  Je  remarque, 
d'après  l'annotation  critique,  que  le  Borbonicus  III  B  29  (B)  a  con- 
servé la  vraie  leçon  fréquemment  avec  d'autres,  parfois  aussi  seul  ', 
et  que  les  mauvaises  lectures  v  sont  plutôt  rares  et  proviennent  sou- 
vent d'une  orthographe  vicieuse;  et  cependant  M.  M.  semble  n'y 
attacher  qu'une  médiocre  importance  et  lui  préférer  le  Parisinus  1759 
(P),  qui  très  rarement  donne  seul  le  bon  texte,  dont  la  tradition  est 
souvent  défectueuse,  et  dont  les  bonnes  leçons  lui  sont  en  général 
communes  avec  B.  A  la  fin  du  volume  sont  l'index  des  mots,  et  celui 
des  passages  cités  tant  dans  la  préface  que  dans  les  notes.  Deux  cor- 
rections pour  terminer  :  p.  22.4  Zi'i  <^o'.'jL^li';fj(}y.'.,  cf.  le  contexte  ;  27, 
l5  i'iv  Tt;  ToT:;  o'^OaXaoT;  (codd.  èàv  -:'.;  ooO.,  sauf  B  i'/v  "oT;  ôoO,),  cf.  la  suite, 

My. 


E.  IIkrkënuath.  Der  Enoplios,  cin  Bcitrag  zur  gricchischcn   Mjîrik.  Leipzig  et 
Berlin,  Tcubncr,  190G  ;  x-iSG  p. 

Dans  cette  dissertation,  M.  Herkenrath  cherche  à  établir  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  scansion  des  strophes  lyriques.  La  fin  d'une 
série  métrique  peut  se  reconnaître  à  divers  indices,  comme  l'hiatus, 
la  syllabe  anceps,  la  catalexe  ;  mais  il  faut  en  outre,  ce  qui  est  plus 
important  et  plus  sûr,  pénétrer  la  construction  même  de  la  strophe, 
c'est-à-dire  étudier  et  saisir  le  rôle  des  séries  dans  leur  correspon- 
dance entre  elles;  on  observera  pour  cela  le  retour  régulier  des 
mêmes  formes,  mais  aussi  les  responsions  plus  libres,  grâce  aux- 
quelles on  déterminera  les  formes  métriques  qui  étaient  considérées 
comme  équivalentes.  M.  H.  remarque  que  l'enoplios  —  c'est  le  nom 
qu'il  donne  au  premier  membre  du  vers  ainsi  désigne  par  v.  Wila- 
mowitz  —  se  présente  sous  deux  formes  principales,  l'une  dans 
laquelle  l'avant-dernière  thésis  est  représentée  par  deux  brèves,  l'autre 
où  cette  thésis  est  constituée  seulement  par  une  brève  (en  représen- 
tant les  autres  temps  par  des  longues,  le  schéma  est  le  suivant  : 

\jvj—Kj  et Kj—v)',  et  comme  cesdeuxtypcs  se  correspondent  sou- 
vent, il  en  conclut  qu'ils  sont  équivalents.  C'est  là  le  point  de  départ 
de  sa  démonstration,  qu'il  poursuit,  dans  un  premier  chapitre,  en 
montrant  que  l'enoplios  est   un  dimètre,   et  en  examinant  plusieurs 

I.  l'.  ex.  7,  7  iTspl  àvQpwTto'j;  ;  23,2   ôîVao'j;  ;  29,    i    ;j.tTa5/r,aaT'.7T'.xa;. 
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formes  de  vers  qui  en  dérivent;  et  il  ressort  de  cette  étude  que  la  thé- 
sis  de  deux  brèves  n'est  pas  distincte,  au  point  de  vue  métrique,  de 
la  thésis  d'une  brève,  mais  que  leur  ditî'érence  est  essentiellement 
rythmique.  La  seconde  partie  consiste  dans  l'analyse  de  nombreux 
morceaux  poétiques  (Pindare,  Bacchylide,  les  autres  lyriques,  les 
chœurs  de  la  tragédie  et  delà  comédie,  etc.;  ;  M.  H.  y  étudie  la  struc- 
ture des  strophes  et  leur  division  en  séries  et  en  kola,  suivant  la  loi 
qu'il  a  établie  dans  la  première  partie,  et  dont  il  constate  ainsi  l'exac- 
titude. Il  n'est  guère  possible  de  montrer  par  le  détail  la  manière  de 
procéder  de  M.  H.  ;  la  lecture  de  son  travail  est  ardue  et  ne  laisse 
pas  une  impression  d'ensemble  bien  définie.  On  pourra  toutefois 
remarquer,  comme  ses  analyses  suivent  l'ordre  chronologique,  que 
la  strophe,  comme  aussi  le  vers,  s'est  développée  en  vertu  de  certaines 
règles,  ou  plutôt  de  certaines  tendances,  en  partant  de  formes  sim- 
ples et  immobiles  comme  celles  de  la  lyrique  lesbienne,  pour  deve- 
nir plus  large,  plus  complexe  et  plus  vivante,  par  l'addition  soit 
avant,  soit  après,  soit  au  milieu,  d'éléments  nouveaux,  et  se  manifes- 
ter enfin  sous  l'aspect  grandiose  et  solennel  que  présente  la  grande 
lyrique  chorale.  Mais  pour  se  servir  avec  fruit  de  l'ouvrage  de 
M.  Herkenrath,  il  sera  nécessaire  de  consulter  les  index,  surtout  les 
deux  derniers,  où  sont  enregistrées  les  correspondances  des  pieds  et 
des  mètres  (III),  et  cataloguées  systématiquement  les  diti'érentes 
espèces  de  vers  étudiés  (IV). 

My. 


L.  DucHESNE,  Histoire  ancienne  de  l'Eglise,   tome  I,  2*  édition,  et  t.  II.  Paris, 

Fontcmoiiig,  1906-1907.  2  vol.  in-8",  xi-oyy  et  xi-671  pp.  Prix  :8  fr.  le  vol. 

Les  Français  de  ma  génération,  qui  ont  appris  l'histoire  des  ori- 
gines chrétiennes,  ont  puisé  les  éléments  de  leur  science  dans  deux 
cahiers  lithographies  qui  lui  donnaient  l'attrait  d'une  gnose.  Le 
prélat,  qu'est  Mgr  Duchesne,  est  devenu  sévère  pour  ces  cahiers  de 
l'abbé.  Il  a  commencé  enfin  à  publier  l'histoire  qui  devait  les  remplacer. 

Le  premier  volume  correspond  assez  exactement  aux  deux  cahiers; 
il  s'arrête  avant  la  persécution  de  Dioclétien.  Le  second  volume  s'ouvre 
avec  la  grande  persécution  et  finit  avec  Théodose  sur  un  chapitre  qui 
est  la  conclusion  d'une  période  :  «  le  christianisme,  religion  d'Etat  ». 
Il  y  aura  un  troisième  volume. 

Des  esprits  curieux  se  sont  demandé  si  l'air  de  Rome  avait  modifié 
la  complexion  du  savant  éditeur  du  Liber  pontificalis  D'aucuns  ont 
relevé,  avec  un  zèle  qui  n'était  pas  exempt  de  malice  naïve,  les  phrases 
ou  les  lambeaux  de  phrases  qui  les  rassuraient,  oubliant  peut-être  que 
d'ordinaire  une  phrase  détachée  de  son  texte  perd  son  sens  pour  en 
prendre  un  autre  '.  D'autres  ont  trouvé  que  Mgr  Duchesne  esquivait 
les  difficultés.  Les  deux  jugements  procèdent  d'une  même  conception 

I.  Revue  des  idées,  II!  ;i3  fJviicr  i<jo(3  ,  p.  i.îS. 
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de  riiistoire.  Ils  supposent  que  l'historien  doit  sortir  du  plan  de 
l'horizon  pour  battre  les  buissons  et  la  campagne.  Mgr  Duchesne 
n'en  a  garde.  «  Un  groupe  de  personnes  qui  vivaient  à  Jérusalem 
dans  les  dernières  années  de  l'empereur  Tibère  (Bo-Sj)  »  croyait  que 
Jésus  de  Nazareth  «  était  ressuscité,  encore  qu'une  partie  seulement 
d'entre  elles  eussent  joui  de  sa  présence  après  sa  résurrection  » 
(p.  13-14).  Quel  était  le  fondement,  quelle  était  la  nature  de  cette 
croyance?  «  J'admire  beaucoup  les  personnes  qui  veulent  tout  savoir 
et  je  rends  hommage  à  l'ingéniosité  avec  laquelle  elles  savent  pro- 
longer, par  des  hypothèses  séduisantes,  les  perspectives  ouvertes  sur 
témoignages  bien  vérifiés  Pour  mon  usage  personnel,  je  préfère  les 
terrains  solides.  »  (P.  x-xi).  La  modestie  rend  heureux.  Mais  c'est  sur- 
tout chez  Mgr  D.  le  sens  aigu  de  la  réalité  qui  le  tient  éloigné  de 
toute  spéculation.  Chaque  mot,  chez  lui,  procède  des  documents 
directement  consultés  et  concourt  à  reproduire  le  passé,  comme  dans 
une  pointe  sèche,  plutôt  que  comme  dans  une  aquarelle. 

Ce  goût  de  la  réalité  dicte  les  préférences  de  l'historien.  Il  ne 
sympathise  pas  avec  les  philosophes  et  les  théologiens.  Marcion  est 
l'un  de  ses  hérétiques  préférés.  Cet  homme  entreprend  de  dégager  de 
tout  le  fatras  de  la  gnose  «  quelques  idées  simples,  en  rapport  avec 
les  préoccupations  du  commun  des  âmes,  de  fonder  là  dessus  une 
religion...  et  de  lui  donner  comme  expression  non  plus  une  confrérie 
secrète,  mais  une  église  0  (p.  182).  «  Marcion  ne  se  croyait  pas  obligé 
de  tout  expliquer,  ni  surtout  d'offrir  un  système  à  la  curiosité  des 
raisonneurs  »  ip.  184).  Que  voilà  un  bon  hérétique!  Un  théologien 
survint,  Cerdon.  Tout  se  gâta.  De  même  Paul  de  Samosate  aurait  pu 
rester  évéque  d'Antioche  malgré  sa  mondanité  :  «  C'est  la  théologie 
qui  le  perdit  »  (p.  471). 

Mgr  D.  admire  très  sincèrement  l'Eglise  romaine,  centre  de  gouver- 
nement, dépositaire  de  la  tradition,  qui  juge  des  controverses  d'après 
l'enseignement  commun,  non  de  l'Ecole,  mais  de  l'Eglise.  Ce  senti- 
ment est  frère  de  la  répugnance  de  l'historien  pour  les  spéculatifs. 
Napoléon  P''  détestait  les  idéologues.  Cependant  il  arrive  parfois  à 
Mgr  D.  d'avouer  qu'il  est  plus  facile  de  médire  de  la  théologie  que  de 
s'en  passer.  Lors  de  la  controverse  modaliste,  il  reconnaît  que,  si 
'(  Zéphyrin  était  dans  son  rôle  en  maintenant  la  tradition,  il  n'en 
résolvait  pas  les  énigmes  »  (p.  3 12). 

L'ouvrage  étant  comme  la  quintessence  des  sources  directes,  Mgr  D. 
s'est  abstenu  de  toute  indication  bibliographique,  même  quand  il  paraît 
suivre  d'assez  près  un  inierprcte  moderne  des  vieux  textes.  On  ne 
seia  pas  dispensé  de  recourir  ailleurs.  Mais  si  l'on  veut  avoir  une  vue 
juste  de  l'ensemble  et  acquérir  le  sens  des  réalités  ecclésiastiques,  il 
n'est  pas  de  meilleure  préparation. 

Les  deux  volumes  ne  donnent  pas  la  mC-me  impression.  A  la  lecture 
du  premier,  l'attention  et  l'intérêt  sont  morcelés.  On  passe  d'un  sujet 
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à  Tautrc,  d'une  région  à  une  auire.  A  cette  époque,  Thistoire  chré- 
tienne est  dispersée  dans  l'espace;  les  controverses  jaillissent  sur  des 
points  différents,  gnose,  modalisme,  date  de  la  Pàque,  baptême  des 
hérétiques.  Dans  le  second  volume,  la  matière  a  plus  d'unité.  Les  per- 
sonnages sont  aussi  plus  faciles  à  connaître.  Mgr  D.  les  fait  vivre  sous 
nos  yeux.  Nous  pouvons  lever  la  tenture  de  la  sacristie  et  assister  au 
ménage  de  l'Eglise.  Les  documents  plus  fragmentaires  des  trois  pre- 
miers siècles  permettaient  moins  de  familiarité. 

Mais  la  grande  qualité  de  cette  nouvelle  histoire,  c'est  d'être  con- 
crète. Quoi  qu'on  puisse  penser  de  tel  ou  tel  détail,  c'est  la  note  domi- 
nante à  laquelle  on  est  toujours  ramené  ' . 

La  typographie  est  belle  et  fort  correcte  pour  un  livre  exécuté  à 
l'étranger. 

Paul  Lf.jay. 


Henry  Charles  Lea,  A  History  of   the  Inquisition  of  Spain.  Vol.    I\'.    New- 
York  et  Londres,  Macmillan,  igoy.  In-8^  xii-6ig  p. 

I.  Dans  le  quatrième  et  dernier  volume  de  ce  grand  ouvrage  ", 
M.  Lea  poursuit  d'abord  la  revue  des  divers  domaines  où  s'exerçait 
la  police  de  l'Inquisition.  Dure  à  l'hérésiô,  elle  ne  le  fut  qu'un  peu 
moins  au  mysticisme.  Comme  l'Inquisition  pontificale  avait  pour- 
suivi les  Fraticelles,  l'Inquisition  espagnole  sévit  contre  les  Illuminés 
qui,  forts  de  leurs  relations  directes  avec  Dieu,  se  croyaient  impec- 
cables et  échappaient  à  la  discipline  de  l'Église.  Illuminés  [alutnbra- 
dos)  et  quiétistes  [dejados)  furent,  par  ce  motif,  souvent  confondus 
avec  les  protestants.  C'étaient,  d'ailleurs,  à  peu  d'exceptions  près, 
des  faibles  d'esprit  ou  des  imposteurs,  parmi  lesquels  se  glissèrent 
nombre  de  voluptueux  qui  cherchaient  dans  l'exaltation  mystique  un 
prétexte  à  des  débauches  raffinées.  L'Inquisition  s'en  inquiéta  dès  la 
fin  du  xv=  siècle;  en  1498,  Francesco  de  Villalobos  se  plaint  des  Ahi- 
minados,  secte  qu'il  croit  d'origine  italienne  ;  «  ils  doivent,  dit-il,  être 
ramenés  à  la  raison  par  les  verges,  la  prison,  le  froid  et  la  faim.  » 
Vers  I  52  1,  les  inquisiteurs  procédèrent  contre  les  mystiques  de  Gua- 
dalajara  et  de  Pastrana,  dont  beaucoup  étaient  affiliés  aux  Francis- 
cains. Dès  cette  époque,  les  abus  sexuels  encouragés  par  le  mysticisme 
prennent  une  place  importante  dans  les  procès  inquisitoriaui  ;  ainsi 

1.  <i  Les  grandes  agglomérations  humaines  de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  l'Afrique 
intérieure,  ignoraient  la  Méditerranée,  comme  elles  étaient  ignorées  d'elle  ».  P.  i . 
Cela  est  à  demi  exact.  —  I,  384  et  ailleurs,  Mgr  D.  n'admet  pas  la  possibilité  d'in- 
fluences de  la  part  du  milieu  païen  ;  cela  ne  me  paraît  pas  aussi  sûr.  Cf.  pour  les 
collèges,  Krai.s,  Gescli.  dcr  clir.  Kwtst,  I,  3y.  —  I,  5o3  :  «  Ils  avaient  reçu  le  bap- 
tême dès  leur  plus  tendre  enfance  »,  c'est  bien  général  pour  «  nombre  de  chré- 
tien ».  Cf.  TiRMF.L,  Rev.  hist.  litt.  rel.,  VI  (1901),  P-  20,  n.  G,  qui  est  plus  précis 
et  plus  prudent. 

2.  Voir,  pour  les  précédents  volumes,  la  Revue,  ujoG,  i.  1,  p.  3oo-3o8  ;  1907, 
t.  1,  p.  213-217  ;    '9('7)  '■    ",  P-  301-307. 
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Francesca  Hernandez,  se  disant  fiancée  du  Christ,  avoua  qu'elle  par- 
tageait volontiers  son  lit  avec  les  hommes  de  sa  secte.  Un  de  ses 
amants  affirmait  que  le  voisinage  de  Francesca  l'affranchissait  de 
toute  tentation,  qu'il  ne  sentait  pas,  môme  lorsqu'il  la  caressait  et 
l'embrassait,  l'aiguillon  de  la  chair.  Ce  môme  mystique  opinait  que 
les  dévots  des  deux  sexes  devaient  s'embrasser  tout  nus;  car  «  c'est 
l'intention  qui  compte,  non  le  vêtement.  « 

Au  milieu  du  xvi=  siècle,  l'Inquisition  avait  l'œil  ouvert  sur  ces 
folies;  sainte  Thérèse  elle-même  aurait  été  plongée  dans  un  couvent 
et  réduite  au  silence  sans  l'intérêt  que  lui  portait  le  roi  Philippe  II, 
Cette  haute  faveur  et  la  prompte  canonisation  de  Thérèse  n'empê- 
chèrent pas  ses  Conceptos  del  Amor  divino  d'être  mis  à  l'index.  Tou- 
tefois, l'attitude  de  l'Inquisition  fut  longtemps  hésitante  à  l'égard  de 
ceux  qui,  se  disant  et  se  croyant  inspirés,  mettaient  en  cause  le 
Saint-Esprit,  troisième  personne  de  la  Trinité.  Comment  nier  la  pos- 
sibilité de  cette  intervention?  Comment  reconnaître  ce  qu'y  pouvait 
ajouter  la  malice  du  démon  ou  celle  des  hommes?  «  Découvrir  l'hé- 
résie dans  le  mysticisme,  écrivait  le  dominicain  Alonso  délia  Fuente, 
c'est  chercher  des  paillettes  d'or  dans  du  sable.  »  La  croisade  contre 
les  mystiques,  commencée  par  cet  inquisiteur  en  iSjo,  eut  pour 
adversaires  naturels  les  Jésuites,  qui  ne  pouvaient  condamner  ni  les 
Exercices  spirituels  de  Loyola,  ni  ceux  qui,  dans  la  même  voie, 
allaient  un  peu  plus  loin  que  leur  maître.  Alonso  mourut,  disgracié, 
dans  un  couvent.  xVIais  la  5'z</'rema  ne  se  découragea  point;  quinze 
aliimbrados,  dont  neuf  prêtres,  parurent  dans  l'autodafé  du  14  juin 
1579  et  furent  sévèrement  châtiés.  A  diverses  reprises,  au  début  du 
xvii"^  siècle,  on  traita  sans  ménagement  les  mystiques  de  Séville,  en 
particulier  certains  confesseurs  qui  enseignaient  des  obscénités  à  leurs 
pénitentes;  mais  aucun  de  ces   délinquants  ne  fut  condamné  au  feu. 

IL  La  Papauté  ne  commença  à  s'inquiéter  sérieusement  que  lors- 
que Miguel  de  Molinos,  devenu  confesseur  et  directeur  de  cons- 
cience à  Rome  (i  665),  enseigna  une  sorte  d'hypnotisme  spirituel  qui 
tendait  à  rendre  inutiles  et  même  blâmables  les  œuvres  extérieures 
dont  l'Église  tirait  puissance  et  profit.  Cette  fois,  ce  furent  les 
Jésuites  qui  conduisirent  l'attaque  (1678).  Molinos  fut  incarcéré  par 
l'Inquisition  romaine  11 6851  et  condamné  deux  ans  après  à  la  prison 
perpétuelle,  avec  port  du  sanbenito.  Une  bulle  d'Innocent  XI  (1688) 
spécifia  les  68  propositions  condamnées  de  Molinos  ;  c'était  la  rup- 
ture définitive  de  l'Église  avec  le  mysticisme,  qui  mettait  en  péril  non 
seulement  l'autorité  de  la  hiérarchie,  mais  ses  finances.  Dès  lors,  la 
persécution  se  déchaîna  contre  les  molinistes;  en  1724  encore,  à 
Palerme,  une  béguine  et  un  moine,  qualifiés  de  molinistes  impéni- 
tents, furent  brûlés  vifs.  Il  faut  dire  pourtant  que  des  châtiments 
aussi  cruels  furent  rarement  infligés  pour  cette  cause;  on  les  réser- 
vait, en  Espagne,  aux  judaïsants. 
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Encouragée  par  Tcxemple  de  Rome,  l'Inquisition  espagnole  pro. 
céda  avec  rigueur  contre  les  molinistes.  Un  évêque,  Toro  d'Ovicdo, 
dénoncé  par  les  Jésuites,  fut  envoyé  à  Rome,  jugé,  déposé  et  con- 
damné à  la  réclusion  perpétuelle  ;  sa  confession  renferme  des  détails 
si  scabreux  que  M.  Lea  les  a  laissés  en  latin.  Un  molinistc,  Juan  de 
Causadas,  prébendaire  de  Tudèle,  fut  brûlé  à  Logroiïo  ;  son  neveu, 
carme  déchaux,  expia  ses  fautes  par  200  coups  de  fouet,  dix  ans  de 
galères  et  la  prison  perpétuelle  (1729).  Juan  de  la  Vega,  provincial 
des  Carmes,  fit  cinq  enfants  à  une  nonne  mystique  qui  les  étouffa  à 
leur  naissance  et,  dénoncée,  mourut  en  subissant  la  torture.  Mais,  ,à 
cette  époque  (ijSg),  l'attention  de  la  Suprema  se  détourna  des  moli- 
nistes et  autres  mystiques  ;  elle  commença  à  les  qualifier  d'embiisteros 
(imposteurs)  et  d'//z;50.y  (trompés)  et  à  les  traiter  comme  des  escrocs  ou 
des  imbéciles,  c'est-à-dire  avec  une  indulgence  relative.  En  1785,  une 
ïemme  surnommée  la  Santa  fut  simplement  envoyée  à  Thôpital  des 
fous  par  le  tribunal  de  Valence;  l'Inquisition  devenait  rationaliste! 
Les  imposteurs,  très  nombreux  dans  les  deux  sexes  —  la  profession 
de  beata  rcvelandera  étant  aussi  fructueuse  que  facile  —  restaient  pas- 
sibles du  fouet  et  de  la  prison;  une  moliniste  impénitente,  Beata 
Dolores,  fut  même  brûlée  en  1781  ;  mais  comment  réfréner  la  crédu- 
lité populaire  dans  un  pays  affolé  de  superstition,  où  sainte  Thérèse, 
Marie  d'Agreda  et  tant  d'autres  démentes  avaient  joui  de  la  faveur  des 
rois  et  reçu  les  félicitations  des  papes  ?  L'Inquisition  elle-même  n'y 
réussit  pas. 

m.  Un  crime  fort  répandu,  qui  occupa  beaucoup  les  inquisiteurs, 
est  la  solicitatio  ad  tiirpia.  Si  un  confesseur  s'en  rendait  coupable 
envers  une  pénitente,  elle  devait  avertir  l'Inquisition,  qui  sévissait 
contre  le  confesseur.  La  «sollicitation  »  était  d'autant  plus  fréquente 
qu'on  n'avait  pas  encore  imaginé  l'édicule  appelé  confessionnal.  On 
en  ordonna  l'usage  vers  le  milieu  du  xvi«  siècle;  mais  l'Inquisition, 
jusqu'à  la  fin  du  xvn«,  dut  intervenir  à  maintes  reprises  pour  le  faire 
prévaloir  à  titre  exclusif.  Les  railleries  des  protestants  décidèrent 
l'Inquisition  à  prendre  en  main  les  affaires  de  sollicitation,  jugées 
avec  trop  d'indulgence  par  les  cours  épiscopales  ;  elle  y  fut  encoura- 
gée par  Pie  IV  (i56ij.  Les  tribunaux  ecclésiastiques  résistèrent  natu- 
rellement à  cet  empiétement  des  inquisiteurs;  le  motif  allégué  par 
ceux-ci,  c'est  que  la  sollicitation  implique  un  abus  du  sacrement  de  la 
confession  et,  par  suite,  une  suspicion  d'hérésie.  L'argument  était 
bon,  mais  dangereux,  car,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  confession,  la  faute, 
quelque  dégoûtante  qu'elle  fût,  n'était  pas  considérée  comme  grave; 
en  i58o,  l'Inquisition  décida  même  que  les  confesseurs  ne  devaient 
pas  être  inquiétés  pour  des  propos  ou  des  actes  indécents  s'ils  affir- 
maient n'avoir  pas  eu  l'intention  défaire  communier  leurs  pénitentes. 
Beaucoup  de  probabilistes  déclaraient  que  l'acte  d'embrasser  une 
fenr.me,  de  lui   prendre  les  mains  ou   les  seins,  etc.,  constituait  un 
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péché  véniel,  non  mortel,  tant  dans  le  contessional  que  dehors.  En 
1743,  il  y  eut  à  ce  sujet  une  savante  controverse  entre  les  Jésuites  et 
les  rigoristes  :  que  penser  des  tatti  mamillari? 

En  général,  pour  ces  faiblesses  de  la  chair,  l'Inquisition  se  montra 
plutôt  indulgente.  Elle  ne  poursuivait  guère  qu'en   cas  de   récidive  ; 
l'accusé  n'était  Jamais  torturé  quand  sa  faute   n'était   pas  compliquée 
de  molinisme  ;  condamné,  il  s'en  tirait  d'ordinaire  avec  quelquescoups 
et  l'interdiction  de  confesser.  D'autre  part,  les  femmes  sollicitées  hési- 
taient  à  se  compromettre,  à  venir  raconter,  devant    un  tribunal   de 
moines,  les  sales  tentatives  dont  elles  avaient  été  l'objet.  Pour  surmon- 
ter cette  répugnance,  la  Siipren2a  fit  même  un  devoir  aux  confesseurs, 
sous  peine  d'excommunication,  de  refuser  l'absolution  à  des  pénitentes 
qui  avouaient  avoir  été  sollicitées  par  un  autre, à  moins  qu'elles  ne  dé- 
nonçassent le  coupable  au  Saint  Office.  Un  cas  particulier  est  celui 
de  la  sollicitation  passive,   quand  les  premiers  pas  étaient  faits  par 
la  pénitente  elle-même.  Si  le  confesseur  résiste,  écrit  Paramo,  il  doit 
dénoncer  la  femme  ;  s'il  cède,  il  doit  encore  la  dénoncer  et  se  dénoncer 
lui-même,  ou,  mieux,  consulter  le   pape  comme  sur  un  cas  réservé. 
Les  archives  espagnoles   ont  gardé  le  souvenir  de  nombi'cuses  affai- 
res   où   la  sollicitation   se  compliquait   de    sévices  lubriques  infligés 
sous  prétexte  de  pénitence;  malgré  la  réserve  que  s'impose  M.  Lea,  il 
a  dû  parler  des  moines  solicitantes  y /lagelantes,  qui  se  multiplièrent 
vers  la  fin  du  xviii*  siècle.  Plusieurs  de  ces  délinquants  étaient  sep- 
tuagénaires ;  l'un  d'eux,  dénoncé  en  1786,  avait  80  ans  ! 

IV.  Indulgente  à  l'excès  pour  la  sollicitation,  l'Inquisition  le  fut 
moins  quand  elle  s'avisa  de  punir  les  paroles  «  suspectes  d'hérésie  » 
que  la  délation,  devenue  une  plaie  de  l'Espagne,  lui  rapportait.  Dire 
que  le  mariage  est  aussi  bon  ou  vaut  mieux  que  le  célibat,  ou  que 
la  fornication  n'est  pas  un  péché  mortel,  étaient  des  propos  qui 
pouvaient  ruiner  un  homme.  A  l'autodafé  de  Séville  (iSSg),  trois 
hommes  et  une  femme  reçurent  cent  coups  de  fouet  pour  avoir,  dans 
une  conversation  privée,  aventuré  la  seconde  de  ces  opinions.  On 
trouve  à  Séville,  en  i562,  10  cas  de  ce  genre  et  ig  en  i565,  tous 
punis  de  peines  corporelles  sévères.  A  Tolède,  de  1575  à  1610, 
264  individus  furent  châtiés  pour  des  écarts  de  langage.  Cette  rigueur 
porta  ses  fruits;  au  xviii''  siècle,  les  dénonciations  deviennent  rares  ; 
pourtant,  il  y  eut  encore  une  poursuite  intentée  de  ce  chef  en  1818.  A 
moins  de  ne  parler  que  de  choses  banales  et  de  parler  le  moins  possible, 
on  risquait  toujours  d'être  dénoncé  par  un  familier  de  l'Inquisition; 
tout  homme,  dit  M.  Lea,  se  sentait  comme  sur  le  bord  d'un  abîme 
et  devenait  non  seulement  réservé,  mais  renfrogné.  Les  professeurs 
étaient  pariiculièrement  surveillés  ;  on  se  servait  contre  eux  des  notes 
hâtives  prises  par  leurs  élèves.  Très  souvent  aussi,  on  molesta  des 
prédicateurs,  dénoncés  par  un  auditeur  malveillant.  Toutefois,  quand 
les  délits  de  parole,   vrais  ou  supposés,  n'impliquaient  ni  Judaïsme, 
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ni  molinismc,  ils  étaient  punis  sans  cruauté  ;  la  torture  et  la  peine  de 
mort  ne  furent  jamais  appliquées. 

V.  L'affaire  était  plus  grave  quand  il  y  avait  suspicion  de  sorcellerie. 
L'Inquisition  romaine  n'avait  pas  inventé  ce  crime  ;  mais,  en  le 
poursuivant  avec  la  dernière  violence,  elle  avait  affolé  les  populations 
et  fait  naître  des  essaims  de  sorcières  un  peu  partout.  A  son  exemple, 
les  tribunaux  civils,  au  xvi<:ei  au  xvii'^  siècle,  se  livrèrent  aux  plus  extra- 
vagantes cruautés.  On  sait  que  des  statistiques  dignes  de  foi  évaluent 
à  cent  mille  le  nombre  des  femmes  qui  furent  brûlées  en  Allemagne 
au  xvii'  siècle.  En  1609,  Henri  IV  envoya  une  commission  pour 
délivrer  des  sorcières  le  Pays  de  Labour;  en  quatre  mois,  on  en 
brûla  une  centaine.  L'Inquisition  espagnole  prit  en  mains  les  affaires 
de  sorcellerie  vers  la  iîn  du  xvi«  siècle,  sous  prétexte  que  l'intervention 
du  Diable  au  sabbat  motivait  la  sienne  ;  elle  acceptait  ainsi  la  doc- 
trine imbécile  des  «  pactes  »,  formulée  en  i3g8  par  l'Université  de 
Paris.  En  Espagne  comme  ailleurs,  les  poursuites  e.\ercées  par  Tln- 
quisition  ne  firent  que  confirmer  et  propager  la  croyance  populaire 
relative  à  l'intervention  du  Diable;  loin  de  combattre  des  superstitions 
absurdes,  elle  leur  prétait  ainsi  son  autorité.  Dans  ces  conditions,  on 
peut  dire  que  la  sorcellerie  fut  alimentée  et  répandue  par  les  procès  de 
sorcellerie.  Les  astrologues  furent  également  recherchés  comme 
hérétiques,  parce  que  leurs  prétentions  mettaient  en  péril  le  libre 
arbitre.  Mais,  envers  les  astrologues  comme  envers  les  sorcières, 
l'Inquisition  espagnole  se  montra  beaucoup  moins  rigoureuse  que 
les  tribunaux  séculiers.  On  n'usait  pas  de  la  torture  et  la  peine  de 
mort  était  rarement  appliquée.  JMême  les  sorcières  qui  étaient  censées 
avoir  renoncé  au  christianisme  et  renié  Dieu  pour  le  Diable,  furent 
bien  moins  souvent  brûlées  qu'ailleurs.  «  Aucun  pays  plus  que 
l'Espagne,  écrit  M.  Lea,  n'était  exposé  à  la  contagion  de  cette  folie; 
si  elle  a  été  réprimée  et  rendue  relativement  inoffensive,  cela  est  dû 
à  la  sagesse  et  à  la  fermeté  de  l'Inquisition  «  (p.  206).  Voilà, 
après  tant  d'accusations  trop  fondées,  un  bel  éloge.  Dès  le  début,  la 
Siiprema  montre  une  certaine  tendance  à  considérer  le  sabbat 
comme  une  illusion  ;  il  fallait  pour  cela  quelque  bon  sens  et  .quelque 
courage  à  l'époque  où  Léon  X  et  Adrien  VI  faisaient  massacrer  des 
sorcières  par  centaines  dans  les  vallées  lombardes  et  vénitiennes. 
L'inquisiteur  envoyé  en  Navarre  (i538)  reçut  pour  instruction  de  ne 
pas  écouter  les  clameurs  du  peuple,  qui  réclamait  à  grands  cris  des 
bûchers,  mais  de  se  garder  avec  soin  des  fraudes.  Il  est  certain  que 
la  Suprema  a  sauvé  beaucoup  de  malheureuses  que  les  tribunaux 
séculiers  voulaient  condamner  au  Icu.  Assurément,  cette  sagesse  était 
précaire;  il  y  eut  une  recrudescence  de  crédulité  au  début  duxvii^siècle; 
mais  le  bon  sens  et  Je  scepticisme  reprirent  bientôt  leurs  droits,  grâce 
surtout  au  bon  inquisiteur  Salazar,  dont  le  nom  mérite  d'être  retenu  et 
respecté.    Du    reste,   l'Inquisition  romaine,  comme  celle  d'Espagne, 
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hésitait,  dès  i63o,  à  brûler  des  sorcières,  sans  pourtant  contester 
d'aucune  manière  la  croyance  en  la  sorcellerie,  qui  fait  partie  inté- 
grante de  l'enseignement  catholique.  En  1743  encore,  le  pape  Benoît 
discute  la  question  de  savoir  si  une  sorcière,  terrifiée  pur  des  menaces 
et  des  coups,  commet  un  crime  nouveau  en  transférant  à  un  bœuf  le 
sort  qu'elle  a  jeté  sur  le  fils  d'un  homme  qui  l'a  battue  ;  il  conclut  que 
c'est  bien  un  second  crime  ajouté  au  premier.  Le  même  pape  admet 
aussi  sans  hésiter  l'existence  des  incubes  et  des  succubes;  il  croit  que 
les  démons,  en  s'accouplant  aux  hommes  et  aux  femmes,  peuvent 
produire  des  rejetons.  Ainsi,  en  Italie  et  en  Espagne,  la  pratique  fut 
plus  éclairée  que  la  doctrine.  Peut-on  en  jeter  le  blâme  sur  l'Eglise 
romaine  lorsqu'on  voit  le  protestant  Sir  William  Blackstone  affirmer, 
en  Angleterre,  que  «.  nier  l'existence  de  la  sorcellerie  est  contredire  la 
parole  révélée  de  Dieu?  »  (1775).  Cet  Anglais  avait  raison,  puisqu'il 
est  écrit  dans  la  Bible  :  «  Tu  ne  laisseras  pas  vivre  une  sorcière.  » 
Pour  que  l'Europe  lut  débarrassée  des  procès  de  sorcellerie,  il  a  fallu 
que  la  Bible  cessât  d'être  un  livre  inspiré,  ou  que  ceux  qui  conti- 
nuaient à  la  croire  telle  fussent  mis  dans  l'impossibilité  de  commettre 
des  crimes  en  son  nom. 

VI.  «Joseph  de  Maistre,  dans  sa  profonde  ignorance  de  l'Inquisition, 
émit  la  théorie  que  c'était  une  institution  purement  politique.  Les 
apologistes,  Hefele,  Gams,  Hergenroether  et  autres,  ont  développé  à 
l'envi  cette  thèse  afin  d'atténuer  la  responsabilité  de  l'Eglise,  oubliant 
qu'ils  y  ajoutaient  encore  en  admettant  que,  durant  trois  siècles,  le 
Saint  Siège  aurait  pu  approuver  un  tel  abus  de  l'autorité  qu'il  délé- 
guait »  (p.  248).  Même  quelques  historiens  protestants,  comme 
Ranke  et  Maurenbrecher,  ont  opiné  dans  le  même  sens.  M.  Lea  est 
d'un  avis  tout  opposé.  Il  y  eut,  dit-il,  simple  coïncidence  entre  le  déve- 
loppement de  l'Inquisition  et  celui  de  l'absolutisme  en  Espagne  ;  ce 
sont  des  faits  indépendants  les  uns  des  autres.  Assurément,  les  sou- 
verains espagnols  se  servirent  parfois  de  l'Inquisition  dans  leur 
intérêt,  surtout  dans  celui  de  leurs  finances;  mais  ce  qui  doit  étonner, 
c'est  qu'ils  n'en  aient  pas  usé  davantage.  11  n'y  a  rien  de  pareil,  dans 
l'histoire  de  l'Espagne,  aux  procès  des  Templiers,  de  Jeanne  d'Arc,  de 
Gilles  de  Rais,  de  Savonarole,  où  l'Inquisition  fut  employée  par  les 
princes  pour  les  débarrasser  des  personnages  hostiles  ou  gênants. 
L'exemple  le  plus  remarquable  d'un  pareil  abus  en  Espagne  est  This" 
toire  du  favori  de  Pliilippe  II,  Antonio  Perez,  contre  lequel  le  roi 
irrité  déchaîna  le  Saint-Oifice;  mais,  comme  le  montre  le  récit 
détaillé  de  M.  Lea,  l'Inquisition  affecta  beaucoup  d'indépendance 
dans  cette  affaire  et  se  préoccupa  de  ses  intérêts  plus  que  de  ceux  du 
roi.  L'avènement  des  Bourbons  resserra  le  lien  entre  l'Inquisition  et 
la  Royauté;  tout  manque  de  loyalisme  envers  le  roi,  de  la  part  d'un 
prêtre,  tomba  sous  les  coups  de  l'Inquisition  qui  tendit  à  devenir,  au 
xviii*  siècle,   le  plus  puissant  soutien  de  la  monarchie.  Cette  soumis- 
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sion  d'un  uiluinal  ecclésiastique  au  pouvoir  temporel  fut  môme  un 
des  arguments  allégués  devant  les  Gortès  de  Cadix  pour  la  suppres- 
sion de  rinquisition.  Sous  la  Restauration,  elle  fut  surtout  une»  haute 
police  »  au  service  des  passions  réactionnaires.  Lorsque  les  portes  de 
la  prison  de  l'Inquisition  à  Séville  furent  enfoncées  par  la  foule,  le 
10  mars  1820,  les  trois  détenus  qu'on  en  fit  sortir  étaient  des  prison- 
niers politiques.  Ainsi,  il  est  bien  vrai  que  l'Inquisition,  de  purement 
religieuse  qu'elle  était,  finit  par  devenir  politique;  mais  l'évolution 
qu'elle  accomplit  suffit  à  prouver  que  son  caractère  primitif  était 
différent. 

VII.  On  s'étonne  de  voir  intervenir  l'Inquisition,  au  xvi*  et  au 
xvii«  siècle,  pour  prohiber  l'exportation  des  chevaux,  sous  prétexte 
qu'ils  pouvaient  être  vendus  aux  Infidèles,  contrairement  aux  canons 
du  troisième  Concile  de  Latran.  Plus  singulier  encore  est  le  rôle 
qu'elle  joua  en  1627,  lorsque  l'altération  des  monnaies  et  l'introduc- 
tion des  pièces  de  mauvais  aloi  en  Espagne  eut  jeté»le  désarroi  dans 
les  finances.  L'importation  de  ces  monnaies  fut  un  instant  assimilée  à 
l'hérésie,  punie  du  bûcher  et  delà  confiscation.  Mais  Urbain  VIII 
refusa  d'autoriser  cet  abus  du  glaive  spirituel  et  Philippe  IV  dut 
bientôt  rendre  aux  tribunaux  séculiers  la  connaissance  des  crimes 
monétaires  et  fiscaux. 

VIII.  L'Inquisition  d'Espagne, au  cours  de  sa  trop'longue  existence, 
annexa  bien  d'autres  provinces  à  ses  domaines.  Elle  poursuivit  le 
jansénisme,  considéré  comme  l'ennemi  de  Tuitraniontanisme  et,  par 
suite,  de  la  suprématie  des  papes  ;  la  franc-maçonnerie,  condamnée 
par  la  hulie  In  emitienti  de  ijSS,  objet  d'un  décret  sanguinaire  du 
cardinal-secrétaire  d'Etat  1739);  le  philosophisme,  comprenant,  bien 
entendu,  l'athéisme  ;  la  bigamie,  impliquant  une  survivance  des 
mœurs  juives  ou  musulmanes,  punie  des  galères  à  temps  et  de  cent  à 
deux  cents  coups  de  fouet';  le  blasphème,  où  l'on  s'applique  à  dis- 
tinguer ce  qui  a  saveur  d'hérésie  de  ce  qui  est  seulement  grossier 
ou  inconvenant;  le  mariage  des  prêtres,  l'usurpation  du  costume 
sacerdotal  (surtout  en  vue  de  confesser  des  femmes  et  de  leur  poser 
des  questions  indécentes];  la  possession  démoniaque  et  la  simulation 
de  la  possession,  jugée  plus  grave  que  la  possession  elle-même; 
l'insulte  aux  images;  l'abus  des  saints  non  canonisés;  les  propos 
contre  l'Immaculée  Conception;  la  sodomie,  l'usure,  la  violation  du 
secret  de  la  confession,  etc.  En  toutes  ces  matières,  si  l'Inquisition 
se  montra  indiscrète  en  se  mêlant  de  ce  qui  ne  la  regardait  pas,  il  faut 
avouer  qu'elle  ne  fut  pas  féroce  et  qu'il  valut  toujours  mieux  tomber 
entre  ses  mains  qu'entre  celles  des  juges  séculiers  ou  même  des 
inquisiteurs    romains.     M.  Lea    a    cité   de    nombreux    exemples  de 

I.  Le  héros  des  procès  de  bigamie  fut  un  certain  Antonio  de  Valladolid  (ôjg), 
qui  avoua  avoir  épousé  quinze  femmes  en  dix  ans;  il  reçut  200  coups  de  fouet  et 
fut  condamné  aux  galères  à  perpétuité. 
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cette  mansuétude  relative.  Alors  que  Rome  prononçait  la  peine  de 
mort  non  seulement  contre  les  francs-maçons,  mais  contre  quiconque 
louait  un  immeuble  à  la  maçonnerie,  Tlnquisition  se  contenta  généra- 
lement de  les  bannir.  Saint  Louis  châtiait  les  blasphémateurs  avec 
une  cruauté  que  l'Inquisition  espagnole  n'imita  jamais.  L'infamie 
de  la  condamnation  du  chevalier  de  La  Barre  n'a  pas  d'analogue  dans 
les  annales  delà  Supt'ema;  un  jeune  homme  de  Madrid,  qui  avait 
fait  bien  pis  en  1720,  s'en  tira  avec  200  coups  de  fouet,  cinq  ans  de 
galère  et  huit  ans  d'exil.  Dans  les  affaires  de  possession,  l'Inquisition 
fut  toujours  disposée  à  admettre  l'imposture  et  à  prohiber  les  stupides 
pratiques  d'exorcisme.  Enfin,  quelque  funeste  et  exécrable  qu'ait  été 
rinstitution  inquisitoriale,  la  justice  oblige  de  reconnaître  qu'elle 
aurait  pu  être  encore  bien  plus  malfaisante  si  Tintelligence  des  inqui- 
siteurs n'avait  été  généralement  très  supérieure  à  celle  des  magistrats 
laïcs  et  des  fonctionnaires  de  l'Etat.  C'est  peut-être  pour  cette  raison 
que  le  pouvoir  civil  la  sollicita  souvent  d'intervenir-,  même  là  où  les 
intérêts  de  la  foi  n'étaient  nullement  en  péril,  par  exemple  en  1649  et 
encore  en   18 18  pour  arrêter  les  progrès  d'une  épidémie. 

IX.  La  seconde  partie  de  ce  volume  est  l'histoire  politique  de  la 
décadence  et  de  la  suppression  du  Saint-Office,  dont  l'apogée  se  place 
sous  le  règne  de  Philippe  IV.  Au  xvir'  siècle,  l'Inquisition  formait  un 
État  dans  l'Etat  ;  Philippe  V,  venu  de  France  avec  des  idées  galli- 
canes, en  fit  une  servante  de  la  Couronne.  Charles  III,  que  le  progrès 
des  idées  ne  laissait  pas  indifférent,  limita  encore  les  privilèges  des 
inquisiteurs.  Lors  de  l'invasion  française,  alors  que  Napoléon  suppri- 
mait l'Inquisition  dès  son  entrée  dans  Madrid  (décembre  1808),  un 
long  débat  s'engageait  à  ce  sujet  devant  les  Cortès  de  Cadix  (1810)  ; 
enfin,  en  janvier  181  3,  ceux-ci  déclarèrent  l'Inquisition  incompatible 
avec  la  Constitution,  malgré  la  protestation  du  nonce  du  pape,  qui 
organisa  même  un  complot  contre  les  Cortès.  Ferdinand  VII, 
à  son  retour  de  Valençay,  prononça  la  dissolution  des  Cortès  et 
rétablit  l'Inquisition;  mais,  dans  l'impossibilité  de  retrouver  ses  biens 
confisqués,  elle  traîna  une  existence  misérable.  Abolie  de  nouveau  en 
1820,  sous  la  menace  d'une  émeute,  puis  rétablie  nominalement  à  la 
suite  de  l'expédition  du  duc  d'Angoulême  (1823),  elle  disparut  défini- 
tivement lors  de  l'alliance  de  la  reine  Christine  avec  les  libéraux,  le 
i5  juillet  1834.  11  fallut  cependant  attendre  le  8  mai  1869  pour  que  le 
principe  de  la  liberté  religieuse  fût  proclamé  dans  la  Péninsule  ;  encore 
a-i-il  été  restreint  par  la  Constitution  de  1876,  qui  prohibe  les  céré- 
monies publiques  des  cultes  dissidents. 

X.  M.  Lea  a  consacré  un  dernier  chapitre  de  synthèse  à  l'étude  des 
causes  qui  ont  amené  la  décadence  de  l'Inquisition  et  qui  l'ont  rendue 
impcjpulaire:  Inditierente  à  la  morale,  à  la  justice,  même  à  la  décence 
en    matière  religieuse   ',    uniquement    soucieuse    d'orthodoxie  et  de 

I.  Il  t'allut  que  le  pape  Urbain  \'in,  en  1642,  prohibât.  s<ius  peine  d'cxcommu- 
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dominaiion,  elle  étouffa  tout  ce  qui  restait  d'indépendance  intellec- 
tuelle en  Espagne  et  y  entretint,  après  leur  avoir  peut-être  donné 
naissance,  les  instincts  d'intolérance  et  de  cruauté.  Par  sa  tentative 
prolongée  durant  plusieurs  siècles  d'exercer  un  contrôle  indiscret  sur 
les  consciences,  elle  aboutit  à  la  ruine  intellectuelle,  morale  et  maté- 
rielle du  pays.  La  plupart  des  rigueurs  qu'elle  exerça  échappent  à  la 
statistique  ;  mais  celles  qu'on  a  pu  dénombrer,  en  n'admettant  que 
des  chiffres  sûrs  (très  inférieurs  à  ceux  de  Llorente),  sont  encore 
effrayantes.  Hernando  de  Pulgar,  secrétaire  d'Isabelle  la  Catholique, 
sait  que  2,000  individus  ont  été  brûlés  vifs  avant  1490;  en  024,  on 
comptait  que  1 000  hérétiques  avaient  été  brûlés  à  Séville;  au  xviiie  siècle, 
de  1721  à  1727,  la  moyenne  des  victimes  du  feu  est  encore  de  onze 
par  an.  Ces  abominables  cérémonies  avaient  si  bien  endurci  les  cœurs 
que  le  peuple  protestait  lorsqu'en  un  autodafé  on  ne  brûlait  que 
des  effigies  ou  des  ossements.  Le  Père  Garan,  dans  un  récit  de 
l'autodafé  de  Majorque  en  1691,  décrit  avec  une  joie  féroce  l'agonie 
de  trois  malheureux  brûlés  vifs  et  s'amuse  de  leurs  horribles  contor- 
sions. Telle  fut  l'éducation  que  l'Église  donna  à  l'Espagne!  Assuré- 
ment —  et  M.  Lea  y  insiste  —  des  crimes  non  moindres  ont  été 
commis  dans  toute  l'Europe,  par  les  protestants  comme  par  les  laïcs  ; 
mais  que  conclure  de  là,  sinon  que  la  radix  stultitiae  n'a  pas  été  la 
malice  humaine,  mais  l'insolente  prétention  d'un  dogmatisme  reli- 
gieux que  la  Grèce  et  Rome,  heureusement  pour  elles,  avaient  ignoré? 
«  La  vraie  responsabilité,  écrit  M.  Lea,  doit  peser  à  travers  les  âges 
sur  des  hommes  comme  saint  Augustin  et  saint  Léon,  qui,  de  la  doc- 
trine du  salut  exclusif,  de  la  voie  étroite,  ont  conclu  que  le  dissident 
obstiné  doit  être  mis  à  mort,  non  seulement  en  punition  de  son  crime, 
mais  pour  préserver  les  fidèles  de  la  contagion.  »  Ce  n'est  pas  l'Eglise 
romaine,  mais  l'arbre  judéo-chrétien  tout  entier  qui  a  porté  ces  fruits 
rouges  de  sang.  La  sève  qui  circule  dans  cet  arbre  est  celle  de  l'into- 
lérance, et  c'est  pourquoi  les  bûcherons  du  xv!!!*:  siècle  ont  travaillé 
pour  le  genre  humain. 

Si  jamais  le  retour  d'un  pareil  régime,  laie  ou  clérical,  était  possible, 
c'est  que  les  hommes  auraient  oublié  ou  mal  appris  l'histoire  de 
l'Inquisition.  Il  faut  donc  remercier  profondément  M.  Lea  de  nous 
l'avoir  racontée  et  souhaiter  que  des  traductions  et  des  résumés  la 
rendent  populaire.  Vainement  dirait-on  que  le  danger  n'existe  plus, 
que  Torquemada  est  bien  mort,  qu'il  est  inutile  de  remuer  les  cendres 
de  ses  bûchers,  la  poussière  de  ses  prisons  plus  cruelles  encore.  Un 
homme  qui  se  flatte  d'avoir  tout  à  fait  raison,  là  où  le  contrôle  scienti- 
fique est  impossible,  a  le  tempérament  d'un  inquisiteur;  donnez-lui 
la  puissance  nécessaire,  il  ne  sera  pas  moins  malfaisant.  L'Inquisition 


nication,  l'usage  du  tabnc  dans  les  églises.  .Vu  xvi«  siècle,  les  ambassadeurs  véni- 
tiens étaient  étonnés  des  inconvenances  que  clergé  et  fidèles  se  permettaient  dans 
les  édifices  du  culte. 
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ne  survit  plus  que  dans  Talmanach  pontifical,  avec  des  pouvoirs  encore 
redoutables  de  censure;  mais  le  virus  inquisitorial  n'est  pas  de'truit. 
Contribuer  à  en  délivrer  les  intelligences,  par  le  tableau  exact  des 
ravages  qu'il  a  causés,  c'est  vraiment,  suivant  l'expression  de  Voltaire. 
«  cultiver  la  vigne  du  Seigneur.  «  Pas  un  historien  de  notre  époque 
n'a  mieux  cultivé  la  sainte  vigne  que  M.   Lea. 

Salomon  Reinach. 


Lettre  de  M.  R.  de  Fêlice. 

Les  noms  de  nos  rivières.  —  Paris-Champion,  1906.  —  Le  droit  de  réponse 
n'existe  pas  pour  la  stricte  critique;  c'est  heureux  :  les  doléances  des  auteurs 
grincheux  se  feraient  envahissantes.  Je  ne  répondrais  donc  pas  à  M.  A.  Meillet 
s'il  s'était  borné  à  découvrir  que  j'ignore  la  «  précision  philologique  »,  découverte 
facile  car  j'annonce,  dès  le  début,  que  «  géographe  et  non  philologue  »,  j'ai  voulu 
essentiellement  «compiler  ce  que  ditTérents  philologues  a\aient  écrit».  Mais  je  ne 
puis  laisser  passer  ceci  :  M.  de  F.  s'autorise  «  d'une  approbation  que  lui  aurait 
donnée  le  regretté  V.  Henry;  en  réalité  W  Henry  n'a  été  consulté  qu'à  titre  acces- 
soire ».  A  d'autres  qu'à  moi,  j'en  ai  la  preuve  dans  une  lettre  de  son  gendre, 
•V.  Henry  a  parlé  avec  éloges  de  mon  étude.  J'admire  d'ailleurs  les  lumières  spé- 
ciales de  M.  Meillet.  \'.  Henry,  je  l'ai  dit  dans  ma  préface,  a  lu  mon  travail  en 
m'en  signalant,  page  par  page,  les  côtés  douteux;  il  m'a  indiqué  les  retouches  à 
faire  et  donné  quelques  hypothèses  que  j'ai  notées  :  Conj.  Henry.  L'une  de  ces 
conjectures  a  déplu  à  M.  Vendryes  qui  s'est  refusé  à  la  croire  de  V.  Henry,  et  les 
dernières  lignes  de  M.  A.  M.  sont  un  écho  de  ce  débat.  Mais  mon  livre  était 
imprimé  en  nov.  1906,  nous  avons  perdu  V.  Henry  en  1907  :  me  serais-je  exposé 
à  un  démenti?  On  comprend  pourquoi,  à  la  date  :  igo6,  M.  A.  M.  a  pris  soin 
d'ajouter  :  publié  en  1907.  Dans  la  rédaction  hâtive  de  ce  compte-rendu  avant 
l'envoi  d'un  ex.  à  la  Revue  critique  (ex.  mis  en  vente  sous  un  titre  différent),  dans 
l'omission  du  nom  de  l'éditeur,  je  vois  un  gracieux  souci  de  .M.  A.  M.  de  sauve- 
garder ma  réputation  en  prévenant  la  lecture  de  mon  essai  ;  à  sa  subite  sollicitude 
réminent  linguiste  n'aurait-il  pas  sacrifié  quelque  chose  de  son  sens  critique 
accoutumé  ? 

R.  de  Félice. 

Réponse  DE  M..\.  Meillet. 

Je  plaignais  M.  de  Félice  d'être  condamné  à  voir  son  ouvrage  demeurer  à  la 
disposition  du  public  sur  les  rayons  des  bibliothèques  universitaires.  Il  est  assez 
ennemi  de  lui-même  pour  bien  établir  que  même  les  conseils  de  V.  Henry  ne 
l'ont  pas  empêché  de  composer  un  mauvais  livre,  et  pour  mettre  ce  livre  en  vente, 
après  les  critiques  produites  à  la  soutenance  de  thèse.  Moi,  qui  ne  suis  pas  son 
ennemi,  j'aiderai,  en  ne  lui  répondant  pas,  à  faire  le  silence  sur  un  fâcheux  début 
que  je  souhaite  à  .M.  de  F.  de  faire  oublier  bientôt  par  de  meilleurs  travaux. 

A.  Meillet. 


—  Le  Gouvernement  général  de  l'Algérie  a  entrepris  la  publication  des  Cata- 
logues des  manuscrits  arabes  conserves  dans  les  principales  bibliothèques  algé- 
rientines,  et  l'on  ne  saurait  trop  l'en  féliciter.  La  petite  collection  réunie  à  la 
Médersa  de  Tlemcen  méritait  la  description  qu'en  vient  de  donner  M.  Cour.  Je 
sais,  pour  avoir  naguère  manié  ces  livres,  avec  quelle  insouciance  du  contenu  ils 
avaient  été  classés  dans  une  armoire  de  la  «  salle  de  la  bibliothèque  »  de  la 
piteuse  demeure  où  la  médersa  de  Tlemcen  campait  en  1895  ;  M.  Cour  n'a  pas 
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trouvé  le  moyen  de  rendre  un  classement  méthodique  à  ces  manuscrits,  désormais 
bien  logés  dans  la  nouvelle  médersa  de  igo5.  Son  excellent  travail  permettra  de 
retrouver  et  d'utiliser  quelques  manuscrits  historiques  importants  et  des  recueils 
relatifs  aux  confréries  musulmanes.  L'auteur  a  ajouté  des  notes  intéressantes  sur 
des  termes  techniques  de  la  langue  des  Khoans;  mais  saura-t-on  les  chercher  là  ? 
—  M.  G.  D. 

—  Miss  Jessie  L.  Weston.  qui  étudie  depuis  longtemps  avec  un  zèle  et  une 
patience  admirables  les  romans  arthuriens  (voy.  l'annonce  de  son  volume  sur  la 
légende  de  Perceval  dans  la  Revue  du  8  juillet  1907)  a  entrepris  de  familiariser 
avec  ces  romans  le  public  anglais  par  une  série  de  traductions  où  figurent,  notam- 
ment, les  épisodes  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  la  grande  compilation  formée 
par  Malory  au  xv^  siècle  et  qui  garde  encore  une  certaine  popularité  [Arthurian 
romances  iinrepresented  in  Malory'  s  «  Morte  d'Arthur;  «  London,  D.  Nutt, 
1878  ss.^.  C'est  une  pensée  analogue  à  celle  qui  faisait  écrire  à  Paulin  Paris,  il  y 
a  une  quarantaine  d'années,  ses  aimables  adaptations  des  Romans  de  la  Table 
Ronde.  La  collection  vient  de  s'enrichir  d'un  septième  volume  {Sir  Gawain  and 
thc  Lady  of  Lys,  transïated  by  J.  L.  "ITVs/o»,  illustrated  by  M.  M.  'Williams, 
fublished  by  D.  Nutt  ;  [1907]  in-i6  de  10?  p.).  qui  contient  la  traduction  de  deux 
épisodes  du  Perceval  en  vers,  lesquels  faisaient  partie,  selon  M.  W.,  du  cycle  de 
contes  très  anciennement  consacrés  par  Biéharis  à  la  gloire  de  Gauvain  (éd.  Pot- 
vin,  V.  1 5795-19434).  Ces  deux  épisodes  sont  vraiment  intéressants  et  dram.atiques 
et  d'autant  plus  agréables  à  lire  que  Miss  W.  les  a  débarrassés  des  longueurs  et 
redites  de  rori!;inal.  Ils  offrent  en  outre  cet  intérêt  qu'ils  forment  le  sujet  du 
poème  anglais  Gawaync  and  Golagros.  Souhaitons  que  le  succès  encourage  Miss 
Weston  à  poursuivre  sa  méritoire  entreprise.  —  A.  J. 

—  M.  NvROP  nous  envoie  une  courte  brochure  [Note  sur  une  Ballade  de  Villon; 
extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  des  lettres  de  Danemark, 
1907,  n"  2,  p.  73-82)  où  il  rapproche  la  plus  célèbre  des  ballades  de  Villon,  celle 
«  des  Dames  du  temps  jadis  »,  de  diverses  poésies  où  est  traité  le  même  thème, 
avec  la  même  énumération  de  personnages  autrefois  illuitres,  et  auxquelles  Vil- 
lon —  et  bien  d'autres  avant  et  après  lui  —  ont  pu  emprunter  leur  cadre.  La  plus 
ancienne  est  une  hymne  latine  du  xi«  siècle;  M.  M.  poursuit  en  citant  une  poésie 
itali'ennedu  xiii«  ou  xiv«  siècle  et  une  anglaise  du  xiu«.  Il  termine  par  deux  bal- 
lades françaises  de  notre  temps,  l'une  de  Banville,  l'autre  attribuée  à  ...  Yvette 
Guilbert  qui  ne  s'attendait  guère  sans  doute  à  voir  ses  œuvres  recueillies  dans  le 
Bulletin  de  l'AcaJcmie  de  Danemark.  On  me  permettra  de  rappeler  que  d'autres 
rapprochements  in'.crcssnnls  avaient  été  faits  par  Campaux  dans  sa  thèse  sur  \'il- 
lon  et  par  le  comte  de  Puymaigrc  (La  cour  littéraire  de  don  Jean  II,  i,  n.  198  ss.). 
—  A.  J. 

—  M.  Paul  Parsv  a  donné  récemment  à  la  librairie  V.  Lecoffre,  dans  la  collection 
Les  Saints,  un  Saint  Éloi  {5go-65g),  qui  est  loin  d'être  détinitif.  11  ne  semble  pas 
en  effet  que  cet  auteur  ait  des  qualités  suffisantes  de  critique  :  il  a  trop  recours  aux 
sources  légendaires,  bien  qu'il  essaie  de  s'en  défendre;  il  ne  sélectionne  pas  assez 
les  textes  qu'il  emploie  (il  a  surtout  utilisé  l'édiiion  de  la  Vita  Eligii  par  M.  Bruno 
Krusch),  enfin  il  a  fait  trop  fréquemment  appel  à  l'imagination  pour  reconstituer 
l'entourage  de  son  héros  et  donner  la  psychologie  de  l'illustre  serviteur  du  roi 
Dagobcrt.  Cependant,  comme  il  s'adresse  à  un  public  qui  recherche  plus  l'cdilica- 
tion  que  l'exactitude  historique,  malgré  ses  défauts,  son  ouvrage  se  lira  avec  plai- 
sir. —  L.-Il.  L. 
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—  M.  Rudolf  Henning  a  consacré  une  très  copieuse  et  très  savante  étude  au 
mobilier  funéraire  trouvé  dans  des  tombes  de  l'époque  que  nous  appellerions 
franque  au  village  de  Baldcnheim,  non  loin  de  Schlettstadt,  et  surtout  au  casque 
qui  en  est  la  pièce  principale  [Dcr  Helm  von  Baldoilieivi  itnd  die  venvaiidten 
Hclme  des  fnilien  Mittelalters.  Strasbourg,  Trûbner.  1907,  in-S"  de  92  pages 
et  10  planches).  Par  d'ingénieuses  déductions,  tirées  de  la  comparaison  avec  les 
heaumes  similaires  déjà  trouvés  en  France,  Allemagne  et  Italie,  il  est  arrivé  à 
démontrer  que  la  forme  et  la  décoration  avaient  subi  une  influence  orientale 
indéniable.  Cette  pièce  de  haut  intérêt  a  appartenu,  semble-t-il,  à  un  de  ces  Ger- 
mains, qui  ont  vécu  quelque  temps  après  la  chute  de  l'Empire  romain  et  qui  ont 
émigré  de  l'Orient  en  Occident.  —  L.-H.  L. 

— •  M.  Julm-Willis  Clahk  a  publié  récemment  le  texte  du  Liber  memorandorinn 
ecclcsie  de  Bernewelle,  précédé  d'une  introduction  par  F.-W.  Maitland  (Cam- 
bridge, University  Press,  1907;  in-8»  de  Lxiii-392  pages).  Un  prieuré  augustin 
avait  été  fondé  près  du  château  de  Cambridge  en  1092  par  un  vicomte  ou  shcrift 
de  Guillaume  le  Conquérant;  il  avait  été  transféré  vingt  ans  plus  tard  hors  du 
bourg  de  Cambridge  à  Bernewclle,  puis  placé  sous  le  patronage  direct  du  roi 
d'Angleterre.  C'est  à  lui  que  se  rapporte  le  Liber  memorandorum,  composé  à 
l'extrême  fin  du  xnr  siècle.  L'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  pas  prétendu  écrire  une 
chronique,  il  s'est  borné  au  rôle  plus  modeste  de  compilateur  des  actes  relatifs  à 
son  prieuré;  il  a  eu  l'excellente  idée  d'y  insérer  les  documents  originaux  eux- 
mêmes,  d'analyser  toutes  les  pièces  juridiques  relatives  aux  contestations  des 
chanoines,  de  dresser  le  relevé  des  rentes,  revenus  et  tiefs  leur  appartenant.  II  a 
écrit  une  notice  sur  chacun  des  prieurs;  mieux  que  cela  même,  il  a  rapporté  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentaient  sous  sa  plume  les  événements  les  plus 
importants  accomplis  de  son  temps,  après  avoir  écrit  une  courte  biographie  des 
rois  d'Angleterre  depuis  la  conquête  normande.  Mais  l'intérêt  principal  de  son 
livre  est  dans  les  chartes  et  documents  féodaux  qu'il  a  intercalés;  aussi  devient-il 
de  première  importance  pour  l'histoire  sociale  et  économique  des  xii''  et  xiii"  siècles. 
J'ajouterai  que  son  édition  a  été  très  soigneusement  faite  par  M.  J.-\V.  Clark. 
—  L.-H.   L. 

—  M.  Etienne  Devili-e  continue  avec  un  zèle  laborieux  son  dépouillement  des 
Bibliothèques  parisiennes,  en  notant  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  Normandie. 
De  temps  à  autre,  il  édite  le  résultat  de  ses  recherches  dans  de  courtes  brochures. 
La  première  de  celles  qui  ont  paru  en  1907  a  pour  objet  de  présenter  Vlnven- 
taire  sommaire  d'ini  fragment  de  cartulaire  de  l'abbaye  du  Bec,  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale,  dans  le  ms.  1771  des  n.  acq.  lat.  Ce  fragment  ne  contien. 
que  14  feuillets,  mais  qui  paraissent  assez  précieux  :  ils  ne  renferment  pas  moins 
de  84  chartes  du  xiu-  siècle,  dont  .VI.  Et.  Deville  a  rédigé  l'analyse.  —  Le  même 
auteur  a  rappelé  l'atientinn  des  érudits  sur  Dom  Jacques-Louis  Le  Xuir  et  son 
vtvcntaire  des  titres  norjnands  de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  conservé 
dans  le  t.  141  de  la  collection  Moreau  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  a  reproduit 
quelques-unes  des  lettres  écrites  par  le  savant  Bér.édiciin  à  Moreau  qui  l'employait 
à  ses  copies  de  documents  et  à  l'enrichissement  de  sa  collection;  il  a  exposé  en 
même  temps  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  publier  intégralement,  en  y  établissant  un 
peu  il'ordre,  l'inventaire  en  question.  —  Dans  une  dernière  brochure,  M.  Et. 
Deville  donne  un  aperçu  de  la  volumineuse  histoire  de  Neustric  qui  fut  l'œuvre, 
assez  indigeste  en  définitive,  de  Jean  Le  Blond,  sieur  de  Branville .  Elle  est  restée 
manuscrite    nis.  fr.  189JÎ1  de  la  Bibl.  nat.)  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  aurait  intérêt 
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à   l'exhumer.  Il  était  certainement  bon  de    la   noter   pour  une   bibliographie  des 
historiens  normands.  —  L.-H.  L. 

—  M.  Gabriel  Jkanton  a  rédige  une  étude  assez  sèche  et  qui  sera  plus  utile  à 
consulter  par  les  crudits  locaux  qu'intéressante  à  lire,  sur  la  Commauderie  d'Aigrc- 
feuille-cn-Drcsse  (commune  de  Bàgé-Ia-Ville)  et  sur  ses  dépendances  :  hôpitaux  de 
Curville  et  de  Chamonal,  Saint-Lazare-de-la-Serveta,  maladreric  de  Tournus 
(Bourg,  imp.  du  «  Courrier  de  l'Ain  »,  1906;  in-8°  de  64  pages).  Cet  établissem.ent 
appartenait  à  l'ordre  militaire  et  hospitalier  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem.  La 
date  de  sa  fondation  n'est  pas  connue  :  M.  G.  Jeanton  suppose  qu'elle  peut  être 
placée  dans  la  seconde  moitié  du  xin«  siècle,  entre  1254  et  12G8,  sous  le  gouverne- 
ment du  comte  Guy.  11  n'a  pu  rien  trouver  qui  décèle  son  existence  avant  1342; 
les  renseignements  ne  deviennent  même  un  peu  abondants  qu'à  partir  du  xv«  siècle. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  préceptorerie  ;  transformé  en  commanderie  à  une  époque 
qu'on  ne  nous  dit  pas,  il  n'eut  qu'une  destinée  peu  brillante.  Jusqu'ici  les  historiens 
de  la  région  l'avaient  presque  ignoré;  après  la  présente  publication,  il  reste 
encore  bien  des  points  obscurs.  La  faute  en  est  certainement  à  une  pénurie  extrême 
de  documents.  —  L.-H.  L. 

—  Les  Seigneurs,  le  château,  la  terre  de  La  Mothc-Saint-Héray  en  Poitou,  tel 
est  le  titre  d'une  bonne  monographie  qu'a  écrite  et  publiée  le  D''  Prouhet  ;Paris, 
H.  Champion,  igo6;  in-S"  de  iSg  pages).  Le  château  en  question  n'existe  plus 
qu'à  l'état  de  souvenir  :  l'auteur  a  cependant  pu  fournir  beaucoup  de  détails  sur 
l'aspect  qu'il  présentait  jadis  et  les  aménagements  qu'on  lui  avait  donnés,  surtout 
dans  la  première  moitié  du  xvii«  siècle.  Les  seigneurs  qui  l'ont  possédé  ont  appar- 
tenu à  diverses  familles,  dont  les  plus  célèbres  sont  celles  des  Lusignan,  des 
Brienne,  des  Thouars,  des  Rochechouart,  des  Laval,  des  Saint-Gelais  et  des 
Baudéan-Parabère  ;  chacun  d'eux  a  fait  l'objet  d'une  notice  très  suffisante.  La 
Mothe-Saint-Héray  se  trouve  dans  une  région,  où  se  sont  fait  sentir  tout  particu- 
lièrement les  malheurs  des  guerres  de  religion  :  les  principaux  événements  qui 
s'accomplirent  dans  le  pays  et  qui  ruinèrent  le  château  sont  racontés  avec  exacti- 
tude. Il  y  a  lieu  de  noter  que  Catherine  de  Médicis  et  Henri  de  Navarre  s'y 
donnèrent  rendez-vous  à  la  fin  de  mars  1 582,  alors  que  Lansac,  chevalier  d'honneur 
de  la  Reine-mère,  était  seigneur  de  la  Mothe.  —  L.-H.  L. 

—  M.  Louis  Stouff,  déjà  auteur  de  plusieurs  mémoires  historiques  ou  juridiques 
sur  l'Alsace,  a  publié  récemment  les  Comptes  du  domaine  de  Catherine  de  Bour- 
gogne, duchesse  d'Autriche,  da)is  la  Haute-Alsace,  pour  les  années  1424  à  1426 
(Paris,  Larose  et  Tenin,  1907;  in-8»  de  88  pages).  Ce  sont  ceux  qui  ont  été  pré- 
sentés par  les  baillis,  châtelains  et  receveurs  de  Ferrettc,  de  Thann,  de  Massevaux 
et  Traubac,  de  Landser,  de  Belfort,  Rosemont  et  r.\ssise,  de  Délie  et  d'Altkirch. 
De  pareils  textes  sont  toujours  intéressants  par  la  multitude  de  détails  qu'ils  four- 
nissent; on  doit  cependant  regretter  que  l'éditeur  n'ait  pas  annoté  copieusement 
ceux-èi,  identifiant  avec  détails  les  personnages  qui  sont  nommés  et  indiquant  avec 
précision  quels  étaient  les  événements  auxquels  les  receveurs  faisaient  allusion. 
M.  L.  Stoufl'  a  bien  imprimé  à  la  fin  une  table  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux,  mais  elle  n'est  pas  suffisante  pour  combler  la  lacune  que  je  signale:  tout 
au  plus  donne-t-elle  l'identification  des  localités  citées.  —  L.-H.  L. 

—  On  lira  avec  profit  Vlissai  sur  l'organisation  et  les  fonctions  de  la  compagnie 
du  guet  et  de  la  garde  bourgeoise  de  Toulouse  au  xvii"  et  au  xviii"  siècle,  que 
M.  Edmond  LAMOUziiLE  adonné  il  y  a  quelques  mois  (l'aris,  H.  Champion  ;  Tulle, 
imp.  La  Gutenberg,  190G;  in-8°  de  144  pages).  Cette  étude,  sans  aucune  prétention, 
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est  très  richement  documentée  :  elle  peut  servir  de  modèle  pour  quiconque  veut 
exposer  sous  quel  régime  de  police  vivaient  les  grandes  villes  françaises  avant  la 
Révolution.  Peut-être  pourrait-on  désirer  quelques  modifications  dans  la  rédac- 
tion :  un  exposé  général  aurait  avec  avantage  précédé  le  chapitre  sur  l'organisation 
du  guet;  cependant  on  suppléera  facilement  à  cette  petite  lacune.  Je  ne  veux 
d'ailleurs  retenir  que  les  qualités  de  l'ouvrage  de  M.  E.  Lamouzèle  et  finir  sur  les 
éloges  que  mérite  son  excellente  brochure.  —  L.-H.  L. 

'  — M.  Albert  Collignon,  professeur  à  l'Université  de  Nancy,  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas  (1906- 1907)  et  tiré  à  part  des  Recherches 
bibliographiques  sur  la  Bibliotlièque  du  duc  Ayttoine  de  Lorraine  (i5o8-i544), 
suivies  de  l'inventaire  annoté  des  i83  ouvrages  qui  composaient  cette  collection. 
Les  résultats  des  recherches  qu'il  a  intelligemment  dirigées  serviront  à  l'étude  du 
mouvement  intellectuel  à  la  cour  de  Lorraine.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné,  en 
effet,  à  identifier  aussi  sûrement  que  possible  les  traités,  imprimés  ou  manuscrits 
dénommés  dans  l'inventaire.  Il  a  essayé  encore  de  reconstituer  l'entourage  littéraire 
du  duc.  Son  mémoire  qui  comprend  i3(3  pages  in-8°  (Nancy,  Berger-Levrault  et  C'«, 
1907),  est  subdivisé  ainsi  :  1"  Le  vieux  fond  de  livres  dont  hérita  le  prince  à  son 
avènement;  2"  ses  acquisitions  :  a  ouvrages  relatifs  à  divers  faits  de  sa  vie,  à  sa 
famille,  aux  événements  contemporains  (à  noter  ceux  de  Claude  de  Seyssel  et  de 
Clément  Marot,  que  le  duc  Antoine  avait  personnellement  connus);  b  Œuvres 
d'écrivains  ayant  vécu  à  la  cour  de  Lorraine  :  Pierre  Gringore,  Nicolas  Volcyr, 
Symphorien  Champier;  c  Enfin,  livres  de  piété,  de  références,  d'histoire  et  de 
littérature,  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  catégories  précédentes.  Chemin  faisant, 
M.  A.  Collignon  a  noté  les  livres  et  traités  des  auteurs  connus  par  le  duc  ou 
ayant  vécu  auprès  de  lui,  qui  ne  sont  pas  signalés  dans  l'inventaire  de  sa  biblio- 
thèque :  peut-être  étaient-ils  conservés  ailleurs  ou  avaient-ils  été  aliénés  par  lui. 
Cette  étude,  fort  bien  faite,  appellerait  plusieurs  observations;  j'en  citerai  seule- 
ment deux  ou  trois.  Pourquoi  la  Bible  (n"  i)  ne  serait-elle  pas  le  texte  latin  et 
pourquoi  supposer  que  ce  pouvait  être  la  traduction  de  Raoul  de  Presle  .•*  Quels 
indices  ont  fait  supposer  que  le  Pétrarque  des  n^^  16  et  17  était  la  traduction  fran- 
çaise de  ses  Triomphes?  La  Salade  d'Antoine  de  la  Salle  (n°  117)  est  dite  com- 
posée pendant  les  années  1438-1442;  je  croyais  pourtant  avoir  donné  la  preuve 
{Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  1904,  p.  gb  et  p.  41  du  tirage  à  part),  que  cet  ouvrage 
n'a  puètre  écrit,  au  moins  dans  une  de  ses  parties,  qu'après  le  14  novembre  1442. 
—  L.-H.  Labande. 

—  M.  Francesco  Lumacchi  a  réuni  dans  un  ouvrage  intitulé  Nella  Republica  del 
libre  (Firenze,  F.  Lumachi,  1907,  in-i6)  une  série  de  notices  amusantes  sur 
les  bibliomanes  célèbres,  les  libraires  de  l'ancien  temps  et  des  curiosités  biblio- 
graphiques. Les  bibliomanes  dont  il  est  ici  question  sont  Don  Vincente,  l'ex- 
moine  incendiaire  et  assassin  de  Barcelone,  le  trop  célèbre  Libri,  l'original  M.  Bou- 
lard  qui  ramassa  certainement  la  plus  volumineuse  collection  de  livres,  mais  sans 
discernement  aucun^  enfin  Richard  Hcber  qui  acheta  beaucoup  lui  aussi,  plus 
intelligemment.  A  propos  des  libraires,  l'auteur  commente  les  statuts  de  la  confrérie 
des  libraires  romains,  édictés  et  confirmes  en  i(J74,  et  les  documents  relatifs  à  la 
nomination  d'un  libraire  de  Brest  en  1782.  Il  n'est  pas  loin  de  regretter  que  les 
garanties  de  compétence  et  de  moralité  exigées  alors  de  ceux  qui  prétendaient 
ouvrir  boutique  de  livres,  aient  disparu  de  la  législation  moderne.  Dans  le  cha- 
pitre «  Spigolature  e  curiosità  bibliografiche  »,  il  y  a  beaucoup  plus  de  fan- 
taisie, beaucoup   plus  de  place  à  l'anecdote;  notons  cependant   l'analyse   de   cet 
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opuscule  mystificateur  que,  en  17 19,  G.  Gigli  publia  sous  le  nom  d'un  honorable 
médecin  siennois  S.  Tronci,  sur  le  CoUegio  Petroniano,  dont  l'inauguration  à 
Sienne,  pour  des  nourrices  ne  devant  apprendre  que  la  langue  latine  aux  enfants, 
aurait  été  accompagnée  de  tOtcs  magnifiques.  On  relèvera  aussi  à  la  fin  du  volume 
de  M.  F.  Lumachi  une  bibliographie  raisonnée  des  ouvrages  consultés  aujourd'hui 
sur  la  science  des  livres.  —  L.-H.  L. 


AcADKMiE  DES  INSCRIPTIONS  ET  Belles-Lettres.  —  Séancc  dii  I  0  janvier  igo8. 

—  M.  Durrieu  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Gobert,  l'adjonction 
d'un  ouvrage  à  la  liste  déjà  communiquée  de  ceux  qui  sont  inscrits  pour  ce 
concours. 

L'Académie  procède  à  la  nomination  de  la  commission  du  prix  Lefèvre-Deu- 
mier  (mythologies,  philosophies  et  religions  comparées}  à  décerner  pour  la  pre- 
mière fois  cette  année.  Sont  élus  MM.  Bréal,  Senart,  Foucart,  Boissier,  Alfred 
Croiset,  Philippe  Berger,  S.  Reinach,  Chavannes. 

M.  S.  Reinach  fait  une  communication  sur  le  passage  du  septième  livre  de  la 
Pharsale  où  il  est  parlé  de  la  tristesse  muette  qui  s  empara  de  Rome  lors  du 
retour  de  César,  après  la  mort  de  Pompée.  Il  établit  que  ces  vers  ont  pour  origine 
le  passage  de  la  deuxième  Philippique  relatif  au  même  événement.  Comme  Cicé- 
ron,  Lucain  témoigne  de  son  enthousiasme  pour  Pompée  dont  il  fait  un  demi-dieu. 
M.  Reinach  ne  doute  pas  que  Lucain  se  soit  souvenu  de  cette  Philippique  que 
Juvénal  qualifiait  de  divine  et  que  l'on  apprenait  dans  les  écoles.  —  M.  Boissier 
confirme  les  conclusions  de  M.  Reinach. 

M.  Bouché-Leclercq  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'ingénieur  Cléon. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  i  y  janvier  iqo8. 

—  M.  Bouché-Leclercq  communique,  de  la  part  de  l'instilut  papyrologique  de 
Lille,  trois  papyrus  de  Ghorân,  qui  doivent  être  prochainement  publiés  dans  le 
second  fascicule  des  Papyrus  grecs.  Ce  sont  des  fragments  juridiques,  traduits  et 
commentés  par  MM.  CoUart  et  Lesquier,  et  qui  fournissent  des  renseignements 
tout  à  fait  nouveaux  sur  une  question  —  la  condition  juridique  de  l'esclave  en 
Egypte  au  iii«  siècle  a.  C.  —  que  les  documents  jusqu'ici  connus  n'avaient  point 
encore  permis  d'étudier. 

M.  Le  Tourneau,  architecte  diplômé,  présente  les  aquarelles  et  les  photogra- 
phies des  mosaïques  qu'il  a  mises  au  jour  à  Sainte-Sophie  de  Salonique,  au  cours 
d'une  mission  à  lui  confiée  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  en  1907.  Ces 
mosaïques  décorent  entièrement  la  coupole  et  l'abside  de  l'église.  M.  Diehl  les  a 
étudiées  dans  une  note  que  lit  M.  Le  Tourneau.  Elles  seraient,  les  unes  du  vir,  les 
autres  du  x«  ou  du  xi«  siècle.  La  Madone  de  l'abside  est  du  vin»  siècle,  sur  un  fond 
du  VI".  Ces  mosaïques  forment  une  suite  incomparable  pour  l'histoire  de  l'art 
byzantin. 

M.  René  Pichon,  étudiant  les  passages  de  Tite  Live  consacrés  à  l'histoire  d'Ota- 
cilius,  montre  que  cet  homme  d'Etat  a  été  écarté  du  pouvoir  à  deux  reprises  par 
l'aristocratie  romaine.  Cette  antipathie  systématique  s'explique  probablement 
parce  qu'Otacilius  voulait  porter  en  Afrique  la  guerre  contre  Carthage.  C'est,  en 
quelque  sorte,  un  précurseur  du  premier  Scipion. 

M.  Noël  Giron  communique  une  note  sur  ae  nouvelles  maximes  en  démotique, 
appartenant  au  papyrus  moral  de  Leyde. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  24  janvier   igo8. 

—  M.  Babelon,  président,  annonce  la  mort  de  M.  le  baron  V.  de  Rosen,  de  Saint- 
Pétersbourg,  correspondant  de  l'Académie  depuis  1896. 

M.  Dieulafoy  rend  compte  de  la  mission  dfans  le  Hedjaz  confiée  aux 
RR.  PP.  Jaussen  et  Savignac  par  la  Société  française  de  fouilles  archéologiques. 
11  signale  particulièrement  les  201  inscriptions  recueillies  et  les  photographies 
dont  38  sont  relatives  à  des  édifices  funéraires  rupestres  et  i63  contiennent  des 
graffites  plus  ou  moins  longs.  La  plupart  des  inscriptions  sont  en  nabatéen, 
d'autres  en  sabécn,  quelques-unes  en  tamoudoen  et  en  grec.  La  Société  des 
fouilles  va  entreprendre  la  publication  intégrale  de  la  mission,  grâce  à  la  libéralité 
de  .M.  le  duc  de  Loubat,  associé  étranger  de  l'Académie.  —  iVIM.  Ph.  Berger  et 
Hartwig  Dercnbourg  présentent  quelques  observations. 

.\1.  Puttier  fait  connaitre  une  note  additionnelle  du  R.  P.  Ronzevalle,  qui  est 
relative  à  l'inscription  d'un  monument  phénicien  récemment  publié  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie,  et  qui  en  propose  une  lecture  nouvelle.  — 
M.  Philippe  Berger  présente  quelques  observations. 

Léon   Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imp.  Marchcssou.  —   Pcyriller,  Ronchon  et  Gamon,  suce. 
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MoNTGOMERV,  Lcs  Samaritains.  —  Wendland,  Hellénisme  et  christianisme.  — 
Wrede,  Les  origines  du  Nouveau  Testament;  Etudes  et  leçons.  —  Harnack, 
Les  discours  de  Jésus.  —  A.  Meyer,  Qui  a  fonde  le  christianisme,  Jésus  ou 
Paul  ?  —  JûLicHER,  Paul  et  Jésus.  —  Ridgeway,  Le  cycle  de  Cuchullain.  — 
P,  de  NoLHAC,  Pétrarque  et  l'humanisme.  —  Vitry  et  Brièrk,  L'église  abba- 
tiale de  Saint-Denis.  —  Funck-Brentano,  Mandrin.  —  Haize,  Saint-Servan  de 
1789  à  1800.—  Balagny,  Napoléon  en  Espagne,  V.  —  Ladrevt  de  Lacharrière, 
Paris  en  1814.  —  J.-L.  Koechlin,  Les  ordres  de  la  Couronne  de  fer  et  de  la 
Couronne  d'Italie.  —  H.  de  Curzon,  Grétry.  —  De  Lacroix,  Un  voyage  d'État- 
major.  —  Drosos,  L'embargo  de  i85o.  —  Al.  David,  Meh-ti  et  la  solidarité.  — 
Kaftan,  Trois  discours  universitaires.  —  Aicher,  Aristote  et  Kant.  —  Koppel- 
MANN,  L'éthique  de  Kant.  —  Cassier,  philosophie  moderne.  —  J.  Paulsen, 
L'Empfindung.  —  Sigwart,  Éthique,  p.  Maier.  —  Goyau,  Kettcler.  —  Triepel, 
Unitarisme  et  fédéralisme.  —  Czapski,    Abbc.  —  Académie  des  inscriptions. 


The  Samaritans,    by   J.   A.    Montgomery.    Philadelphie,  Winston,   1907;    in-8% 

xiv-338  pages. 
Der  hellenistisch-romische  Kultur   in  ihren    Beziehungcn   zu  Judentum  und 

Christentum,  von  P.    Wendland.  Handbuch  ^^um  Neiicii  Testament,  I,  11.  Tûbin- 

gen,  Mohr,  1907  ;gr.  in-8%  190  pages. 
Die  Entstehung  der  Schriften  des  Neuen  Testamentes,  von  W.  Wrede.  Tûbiii- 

gen,  Mohr,  1907;  in-8°,  viii-i  12   pages. 
"Vortrâge    und    Studien,    von  W.    Wrede,  Tiibingen,   Mohr,    1907;  in-S",    xvi- 

2?  I  pages. 
Spriiche  und  Reden  Jesu,  von  A.    Harnack.   Leipzig,  Hinrichs,  1907  ;  in-S",  iv- 

220  pages. 
Wer  hat  das  Christentum  begrundet,  Jésus  oder  Paulus  ?   von   A.    Meyer. 

Tûbingen,  Mohr,  1907;  in-S",  104    pages. 
Paulus  und  Jésus,  von  A.  Jûlicher.  Religionsgeschichtliche  Volksbiicher,  1,   14. 

Tûbingen,  Mohr,  1907  ;  in-12,  72  pages. 

L'étude  de  M.  Montgomery  est  sans  doute  la  plus  complète  qui  ait 
paru  jusqu'à  ce  jour  sur  le  sujet.  Information  abondante,  critique 
judicieuse  des  documents,  ordre  dans  la  distribution  des  matériaux, 
clarté  dans  l'exposition  :  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  ce 
travail,  et  qui  lui  assureront  certainement  un  long  crédit  auprès  des 
exégètcs.  L'auteur  n'a  pas  visé  au  paradoxe  ni  à  la  nouveauté,  mais  à 
la  solidité  dans  ses  conclusions.  En  ce  qui  regarde  l'origine  du  schisme 
samaritain,  il  évise  la  fantaisie,  et  il  parle  seulement  d'une  secte  juive, 
née  postérieurement  à  la  captivité,  ci  dont  les  rapports  avec  le  judaïsme 
traditionnel  n'ont  pas  été  d'abord   aussi  mauvais  qu'ils  le  devinrent  au 
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cours  des  temps.  Pour  la  doctrine,  et  relativement  au  judaïsme  phari- 
saïque,  la  secte  se  rapprochait  beaucoup  des  sadducéens  ;  elle  n'a  jamais 
mérité  le  reproche  d'idolâtrie  que  les  polémistes  juifs  lui  ont  parfois 
adressé.  Son  histoire  n'est  pas  celle  d'une  décadence  religieuse;  mais 
les  événements  extérieurs  ont  contribué  à  la  réduire  de  plus  en  plus,  et 
l'expansion  conquérante  lui  a  manqué.  Elle  est  réduite  aujourd'hui  à 
un  groupe  de  familles:  il  était  temps  qu'un  historien  impartial  inter- 
rogeât à  fond  sa  tradition.  La  chose  est  faite  maintenant,  et  bien  faite. 
M.  M.  a  peut-être  accepté  trop  facilement  les  témoignages  de  Luc  et 
de  Jean  sur  les  rapports  de  Jésus  avec  les  Samaritains;  mais  ce  détail 
est  d'importance  tout  à  fait  secondaire. 

M.  Wendland  avait  à  décrire  le  milieu  historique  où  le  christianisme 
est  né.  Il  s'est  dignement  acquitté  de  sa  tâche.  On  ne  peut  guère  lui 
reprocher  d'avoir  un  peu  trop  condensé  sa  matière;  car  il  était  dans 
son  programme  de  faire  tenir  le  plus  possible  de  choses  sous  le  moin- 
dre volume  possible.  Tout  étant  disposé  avec  ordre,  la  clarté  ne  fait 
pas  défaut.  La  bibliographie  et  la  documentation  sont  très  suffisantes  ; 
les  illustrations  même  ne  manquent  pas.  Mais  c'est  surtout  au  point 
de  vue  de  la  philosophie  religieuse  et  des  idées  que  l'auteur  se  place 
pour  étudier  rhcllénisme  dans  son  développement  et  ses  manifesta- 
tions, le  syncrétisme  qui  prépare  d'une  certaine  façon  la  voie  à  la  pro- 
pagande chrétienne,  les  rapports  du  judaïsme  et  du  christianisme 
primitif  avec  l'hellénisme,  le  caractère  et  les  origines  du  mouvement 
gnostique.  Cette  manière  d'envisager  le  sujet  fait  que  la  nouvelle 
publication  a  sa  raison  d'être  auprès  de  l'œuvre  classique  de  M.  Schiirer 
sur  le  peuple  juif  au  temps  de  Jésus-Christ,  et  de  l'ouvrage  de 
M.  Bousset  sur  la  religion  juive  à  l'époque  du  Nouveau  Testament.  Le 
chapitre  final,  sur  le  syncrétisme  et  le  gnosticisme,  est  particulièrement 
remarquable.  La  complexité  du  problème  que  pose  le  rapport  du 
christianisme  avec  les  religions  et  la  philosophie  de  l'antiquité  a  été 
fort  bien  saisie,  et  sans  doute  il  n'était  pas  possible  de  mieux  expliquer 
et  la  nature  de  l'Évangile  et  celle  de  l'atmosphère  dans  laquelle  la 
religion  de  Jésus  et  de  ses  premiers  disciples  a  dû  vivre,  à  laquelle  elle 
s'est  adaptée  pour  devenir  le  christianisme.  M.  W.  touche  à  peine  la 
question  des  emprunts;  car  les  emprunts  ne  sont  pas  une  explication, 
et  ils  ont  eux-mêmes  besoin  d'être  expliqués.  Ce  qui  ressort  à  la  fois 
de  son  exposé,  très  substantiel  et  très  vivant,  est  l'originalité  de  la 
religion  chrétienne  et  sa  puissance  d'assimilation. 

De  quelques  conférences  sur  les  origines  du  Nouveau  Testament 
M.  Wrede  (mort  le  23  novembre  1906)  avait  formé  un  petit  traité  de 
vulgarisation  bien  ordonné,  facile  à  lire,  et  tout  â  fait  propre  à  instruire 
le  grand  public  de  l'état  présent  des  problèmes  critiques,  et  des  solu- 
tions qu'ils  comportent.  Il  renvoie  au  commencement  du  second  siècle 
les  Épîtres  pastorales,  et  place  un  peu  auparavant,  vers  la  tin  du  pre- 
mier siècle, l'Épitre  aux  Kphésiens  et  la  seconde  aux  Thessaloniciens. 


d'histoire  et  de  littérature  io3 

Je  ne  sais  pourtant  si  Tinauthenciié  de  cette  dernière  est  bien  démon- 
trée. 

Le  volume  de  conférences  et  d'études  contient  un  certain  nombre 
de  morceaux  qu'on  a  recueillis  après  la  mort  de  l'auteur,  et  qui  méri- 
taient certainement  d'être  réédités.  Les  théologiens  peuvent  lire  encore 
avec  le  plus  grand  profit  les  conférences  sur  la  critique  biblique  et  la 
théologie,  sur  la  théologie  et  l'histoire  des  religions.  M,  W.  réfute 
convenablement  le  petit  sophisme  en  vertu  duquel  on  a  prétendu  que 
l'histoire  des  religions  n'était  pas  à  introduire  dans  les  Facultés  de 
théologie,  parce  que  celui  qui  connaît  la  religion  chrétienne,  avec  la 
juive,  d'où  elle  procède^  connaît  toutes  les  autres.  Le  fait  est  qu'on  ne 
peut  plus  connaître  aujourd'hui  scientifiquement  ni  la  religion  juive 
ni  la  religion  chrétienne,  si  l'on  ne  connaît  aussi  les  autres.  Les 
études  concernant  le  royaume  de  Dieu  dans  l'enseignement  de  Jésus, 
Judas  Iscariote,  Jésus  comme  fils  de  David,  le  caractère  et  le  but  du 
quatrième  Évangile,  ont  un  objet  plus  spécial.  Toutes  ont  leur  intérêt. 
La  dernière  met  en  plein  relief  un  aspect  du  quatrième  Evangile,  à 
savoir  la  justification  du  christianisme  contre  le  judaïsme.  Celle  qui 
concerne  Judas  montre  l'origine  des  légendes  relatives  à  la  mort  du 
traître,  dans  certains  passages  des  psaumes,  que  l'on  appliquait  au 
Messie.  Celle  qui  a  pour  objet  l'origine  davidique  de  Jésus  prouve 
assez  clairement  que  la  descendance  royale  est  un  postulat  messianique, 
comme  la  naissance  à  Bethléem.  M.  W.  n'en  conteste  pas  moins 
l'historicité  de  Marc,  xii,  35-37,  qui  serait  un  morceau  d'apologé- 
tique chrétienne,  conçu  dans  un  milieu  chrétien  qui  ne  croyait  pas 
pouvoir  admettre  la  filiation  davidique,  et  qui  trouvait  le  moyen  de 
s'en  passer,  comme  l'auteur  du  quatrième  Évangile  et  celui  de 
l'Épitre  dite  de  Barnabe.  La  thèse  est  soutenable  ;  mais  il  ne  semble 
pas  qu'elle  s'impose,  Jésus,  qui  s'est  dit  plus  grand  que  Jonas  et  que 
Salomon,  ayant  pu  concilier  sa  mission  avec  l'humilité  de  son  origine 
en  s'autorisant  de  l'Écriture  pour  établir  que  le  Messie  n'avait  pas 
besoin  d'être  fils  de  David  et  devait  aussi  être  plus  grand  que  lui.  L'é- 
tude sur  le  royaume  de  Dieu,  qui  date  de  1894,  ne  semble  pas  avoir 
vieilli  :  M.  W.  y  démontre  avec  beaucoup  de  force  et  de  clarté  le 
caractère  eschatologique  de  la  prédication  de  Jésus. 

M.  Harnack  s'est  efforcé  de  reconstituer,  dans  ses  éléments  essen^ 
tiels,  la  source  commune  de  Matthieu  et  de  Luc  pour  les  discours  du 
Seigneur.  Le  travail  est  conduit  fort  habilement,  par  une  comparai- 
son minutieuse  des  passages  parallèles  du  premier  et  du  troisième 
Évangile  qui  ne  sont  pas  dans  le  second.  Remis  en  ordre,  les  mor- 
ceaux ne  forment  pas  un  ensemble  très  satisfaisant.  Peut-être  est-ce 
parce  que  M.  H.  en  a  éliminé  qu'il  aurait  dû  retenir,  et  qu'il  n'a  pas 
toujours  bien  placé  ceux  qu'il  a  gardés.  Il  conserve  très  peu  de  para- 
boles, même  de  celles  qui  sont  dans  Matthieu  et  dans  Luc;  à  plus 
forte  raison  écarte-t-il  celles  qui  se  rencontrent  seulement  dans  l'un 
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OU  dans  l'autre.  Cependant,  si  l'on  met  dans  la  source  la  parabole  de 
la  Brebis  perdue,  tout  porte  à  croire  que  celle  de  la  Drachme,  qui 
l'accompagne  dans  Luc,  ne  vient  pas  d'ailleurs,  et  l'omission  de  Mat- 
thieu s'explique  d'autant  plus  facilement  qu'il  détourne  de  son  appli- 
cation naturelle  la  parabole  de  la  Brebis. 

La  façon  dont  l'éminent  critique  rétablit  les  logia  primitifs  pour- 
rait donner  lieu,  dans  le  détail,  à  mainte  discussion.  Il  affirme,  par 
exemple,  que  Luc  n'aurait  pas  omis  Matth.  xii,  40  (le  signe  de  Jonas 
passant  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson),  s'il  l'avait 
lu  dans  la  source  :  mais  Luc,  xi,  3o  (Jonas  lui-même  désigné  comme 
le  signe  proposé  aux  Ninivites),  a  le  caractère  vague  d'une  atténua- 
tion voulue;  la  contradiction  de  Matthieu  avec  les  récits  de  la  résur- 
rection, même  la  singularité  du  miracle  de  Jonas  peuvent  expliquer  la 
correction  de  Luc  ;  il  paraît  d'ailleurs  probable  que  les  logia  ont 
nlentionné  d'abord  (comme  Marc)  un  simple  refus  de  signe,  et  que  le 
développement  sur  le  signe  de  Jonas  appartient  à  une  rédaction 
secondaire.  Supprimer  la  première  partie  de  l'Oraison  dominicale,  et 
commencer  la  prière  par  la  demande  du  pain  quotidien,  est  d'une 
critique  assez  arbitraire,  peut-être  un  peu  tendancieuse  (élimination 
du  royaume  à  venir),  les  variantes  de  Luc  à  l'égard  de  Matthieu  ne 
justifiant  pas  un  procédé  aussi  radical.  La  simplification  du  fameux 
passage,  Matth.  xi,  27  :  «  Nul  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  et 
celui  à  qui  le  Fils  le  révèle  »,  par  omission  de  :  «  Nul  ne  connaît  le 
Fils,  si  ce  n'est  le  Père  »,  s'accorde  trop  bien  avec  la  religion  du  Père 
céleste,  essence  de  l'Evangile  et  du  christianisme,  selon  M.  H.,  pour 
qu'on  ne  soupçonne  pas  son  exégèse  d'être  influencée  par  sa  théolo- 
gie :  l'équilibre  de  la  sentence  est  détruit,  et,  malgré  tout,  M.  H. 
n'arrive  pas  à  la  réduire  au  sens  purement  moral  qu'il  y  voudrait 
trouver;  il  y  reste  je  ne  sais  quel  goût  de  métaphysique,  nécessaire- 
ment attaché  à  l'emploi  absolu  des  mots  «  Père  »  et  «  Fils  »,  qui 
n'appartient  pas  au  langage  de  Jésus;  l'interversion  des  membres 
parallèles,  chez  de  très  anciens  témoins,  est  facile  à  expliquer;  l'am- 
putation que  M.  H.  voudrait  faire  subir  au  texte  de  Luc  ne  s'autorise 
que  d'un  seul  manuscrit  latin,  où  l'omission  de  ce  qui  regarde  la 
connaissance  du  Fils  par  le  Père  peut  être  accidentelle  ;  Marc,  xiii, 
32,  que  l'on  allègue  pour  l'emploi  des  mots  u  Père  »  et  «  Fils  »,  n'est 
pas  non  plus  au-dessus  de  toute  contestation  ;  ce  passage,  dit-on, 
est  très  ancien,  puisqu'il  refuse  à  Jésus  la  connaissance  de  l'avenir; 
si  ancien  qu'il  soit,  il  n'en  est  pas  moins  destiné  à  expliquer  ce  défaut 
de  connaissance,  et  le  délai  de  la parousie,  que  Jésus  avait  dite  immi- 
nente; le  rapport  avec  I  Cor.  i,  19,21,  n'est  pas  concluant,  et  l'on 
peut  en  rendre  compte  par  la  dépendance  du  fragment  évangélique  à 
l'égard  de  Paul, 

La  source  dont  il  s'agit  n'aurait  contenu  aucun  récit  de  la  passion  : 
c'était  véritablement   un    recueil  de  discours   et  de  sentences,  sans 
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préoccupation  spéciale  d'apologie  ou  de  polémique  ;  la  mort  de  Jésus 
n'y  était  même  pas  annoncée.  Cependant,  il  paraît  peu  croyable  que 
le  recueil  ne  se  soit  pas  terminé  par  quelque  morceau  de  la  prédica- 
tion hiérosolymitaine,  où  Ton  pouvait  entrevoir  la  mort  du  Christ  ;  le 
discours  aux  pharisiens,  que  M.  H.  renvoie  au  milieu  de  la  collec- 
tion, devait  en  être  plutôt  la  conclusion,  avec  l'apostrophe  à  Jérusa- 
lem, meurtrière  des  prophètes.  Les  prophéties  de  la  passion  sont 
adventices  dans  la  relation  historique  de  Marc  ;  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  n'en  trouve  pas  trace  dans  le  recueil  de  discours.  On  sait 
que  M.  Wellhausen  fait  dépendre  cette  source  de  Marc.  M.  H. 
maintient,  pour  de  très  bonnes  raisons,  l'indépendance  du  recueil 
de  discours  à  l'égard  du  second  Evangile.  Il  incline  à  admettre  que 
ce  recueil  contenait  le  récit  du  baptême,  avec  les  paroles  :  «  Tu 
es  mon  fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  »  La  source  devait  com- 
mencer, en  effet,  par  un  résumé  de  la  prédication  de  Jean-Baptiste; 
mais  on  pourrait  douter  que  le  récit  détaillé  du  baptême  et  celui 
de  la  tentation  aient  appartenu  à  sa  rédaction  première.  La  dépen- 
dance de  Marc  à  l'égard  du  recueil  de  discours  ne  serait  pas  sus- 
ceptible de  démonstration.  Il  semble  pourtant  que  la  principale 
objection  contre  cette  dépendance,  la  difficulté  d'expliquer  les  pro- 
cédés dont  Marc  aurait  usé  à  l'égard  de  la  source,  n'existe  pas  : 
qu'il  dépende  de  la  tradition  orale  ou  de  la  tradition  écrite,  Marc 
choisit  assez  capricieusement  les  sentences  qu'il  reproduit,  et  il  les 
reproduit  très  librement,  il  les  groupe  maladroitement  ;  les  libertés 
qu'il  prend  tiennent  à  l'époque  de  sa  rédaction,  et  les  embarras  de 
celle-ci  suggèrent  plutôt  l'idée  de  sources  écrites,  artificiellement 
combinées.  Dans  le  recueil  de  discours,  le  messianisme  est  coor- 
donné à  la  parousie  :  suivant  une  idée  qui  lui  est  chère,  M.  H. 
en  concliit  que  la  conscience  de  la  filiation  divine  a  précédé  en 
Jésus  la  conscience  messianique.  Mais  il  n'y  a  guère  là  qu'une 
équivoque  au  sujet  de  la  filiation.  La  confiance  entière  dans  le  Père 
céleste  ne  constituait  pas  Jésus  dans  un  rapport  unique  de  filiation  à 
l'égard  de  Dieu  ;  ce  sentiment  de  confiance  a  dû  préexister  à  la 
conscience  messianique  ;  mais  le  rapport  personnel  et  unique  de 
filiation  divine  est  déterminé  par  la  conscience  d'une  vocation  supé- 
rieure ;  et,  en  ce  sens,  la  filiation  divine  n'est  pas  à  distinguer  de 
la  vocation  messianique. 

Le  problème  que  discute  M.  A.  Meyer  ne  serait  sans  doute  pas  trop 
difficile  à  traiter  maintenant  au  point  de  vue  de  l'histoire,  si  la  ques- 
tion de  «  l'essence  du  christianisme  »,  qui  y  est  connexe,  et  qui  n'im- 
porte pas  seulement  à  l'historien,  ne  venait  y  mettre  la  complica- 
tion d'un  intérêt  autre  que  celui  de  la  vérité  objective.  Nous  devons 
à  Jésus  «  l'essence  »  de  notre  religion,  dit  M.  M.,  donc  c'est  Jésus  qui 
est  le  véritable  fondateur  du  christianisme  ;  mais  Paul  est  le  princi- 
pal fondateur  de  la  forme  de  christianisme  qui  a  gagné  le  monde  au 
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Christ.  Cela  est  vrai,  moralement.  Mais,  d'un  point  de  vue  purement 
positif,  on  n'a  qu'à  se  demander  si  le  christianisme  aurait  existé  sans 
Jésus;  si  la  propagande  religieuse  qui  s'est  rattachée  à  son  nom  pro- 
cède réellement  de  lui;  si  l'objet  de  cette  propagande  a  été  substan- 
tiellement changé,  ou  seulement  modifié  par  Paul,  et  mieux  adapté  à 
sa  fin.  Or,  sans  Jésus  et  la  communauté  primitive,  le  rôle  de  Paul 
n'est  pas  même  concevable;  Paul  prêche  l'avènement  du  règne  de 
Dieu  et  Jésus  Messie,  conformément  à  l'Évangile  même  de  Jésus 
(M.  M.,  comme  beaucoup  de  protestants  libéraux,  retire  à  Jésus  le 
plus  qu'il  peut  de  messianisme,  ce  qui  accentue  la  différence  avec 
Paul),  en  sorte  que  Jésus  n'a  pas  seulement  prêché  une  essence  de 
religion  à  laquelle  Paul  aurait  donné  sa  forme  historique,  niais  inau- 
guré un  mouvement  religieux  dont  Paul  a  contribué  plus  que  tout 
autre,  parmi  la  première  génération  de  croyants,  à  procurer  le  succès. 
A  son  tour,  M.  Julicher  examine  les  différences  entre  le  Christ  et 
Paul,  puis  leur  accord  fondamental,  et  il  explique  l'accord  et  les 
différences  en  ayant  spécialement  égard  aux  récents  travaux  de 
MM.  Bousset,  Wrede,  Kaftan.  Après  avoir  exposé  les  différences,  il 
conclut  très  sagement  que  celles-ci,  au  point  de  vue  du  christianisme 
primitif,  n'étaient  point  si  considérables  qu'elles  nous  paraissent, 
puisque  les  apôtres  galiléens  n'ont  pas  fait  d'objection  à  Paul  sur  son 
enseignement.  Remarque  importante,  et  qui  aide  à  comprendre  la 
force  d'assimilation  du  christianisme  en  ses  premiers  temps.  L'accord 
essentiel  entre  le  Christ  et  l'Apôtre  des  gentils  consiste  surtout  dans 
l'identité  de  l'esprit  religieux  :  M.  J.  donne  en  détail  les  preuves  de 
cette  identité.  C'est  dans  l'histoire  même  et  le  caractère  de  Paul  qu'il 
faut  chercher  les  raisons  profondes  des  différences  et  de  l'accord  : 
M.  J.  explique  très  bien  dans  quelle  mesure  on  peut  dire  que  Paul 
était  ou  n'était  pas  instruit  de  ce  que  Jésus  avait  fait  et  enseigné  ;  ce 
qu'il  doit  à  son  éducation  ;  ce  que  l'a  fait  sa  conversion.  A  la  ques- 
tion :  qui  a  fondé  le  christianisme?  M.  J.  répond  sans  hésiter  :  on  ne 
fonde  pas  une  religion,  mais  une  société  religieuse;  or,  ce  n'est  pas 
Paul  qui  a  fondé  l'Église.  Peut-être  est-il  un  peu  trop  paulinien 
quand  il  ajoute  que  l'Église  a  existé  du  jour  où  les  croyants  de  Jésus 
ont  envisagé  sa  mort  comme  une  source  de  salut.  Ce  n'est  pas  sur 
ce  principe  que  s'est  fondée  la  première  communauté,  laquelle 
pourtant  est,  même  pour  Paul,  le  rudiment  de  l'Église.  Le  petit 
groupe  de  croyants  réunis  par  Jésus  n'était-il  pas  comme  une  Église 
amorphe  ou  embryonnaire,  que  la  mort  de  son  chef  constitua  défini- 
tivement, en  lui  suggérant  la  foi  à. la  résurrection,  et  en  posant  le 
principe  de  sa  séparation  d'avec  le  judaïsme? 

Alfred  Loisy. 
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W.  RiDGEWAY,  The  date  of  the  first  shaping  of  the  Cuchulaina   Sagai  [from 
tlie  Proceedings  of  the  British  Academy,  vol.  11)    London,  in-8°,  34  p.  et  23  fig. 

Le  cycle  d'épopées  irlandaises  qui  a  pour  héros  le  guerrier  d'Ulster 
Cuchulainn  met  en  scène  des  personnages  qui,  d'après  les  annales, 
auraient  vécu  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Le  plus 
ancien  manuscrit  qui  nous  l'ait  conservé  date  de  la  fin  du  xi°  siècle. 
A  quelle  époque  les  légendes  d'Ulster  ont-elles  été  rassemblées  pour 
la  première  fois?  M.  \V.  Ridgeway  pense  que  l'étude  archéologique 
du  cycle  de  Cuchulainn  peut  fournir  une  réponse  à  cette  question.  Il 
passe  successivement  en  revue  les  caractéristiques  physiques,  la 
manière  de  combattre,  les  épées,  les  casques,  les  boucliers,  le  vête- 
ment, les  bijoux,  l'écriture  ogamique,  les  coutumes  funéraires,  les 
chevaux,  les  trompettes,  dont  il  est  question  soit  dans  l'épopée,  soit 
chez  les  auteurs  anciens  qui  nous  ont  laissé  quelques  renseignements 
sur  les  Celtes,  et  les  compare,  quand  il  y  a  lieu,  aux  objets  décou- 
verts en  Irlande,  dans  les  Iles  Britanniques,  et  sur  le  continent.  Il  croit 
pouvoir  conclure  .  i°  que  la  race  qui  est  représentée  dans  l'épopée 
ressemble  aux  Celtes  de  Grande  Bretagne  et  du  Continent;  2°  qu'il 
y  a  eu  une  invasion  des  Celtes  de  Gaule  dans  les  siècles  immédiate- 
ment précédant  l'ère  chrétienne,  comme  l'affirment  d'ailleurs  les  tra- 
ditions irlandaises;  3°  que  l'épopée  d'Ulster  prit  forme  à  l'époque  où 
la  civilisation  de  La  Tène  était  encore  florissante  en  Irlande  aux 
environs  de  l'an  100  de  notre  ère.  Peut-être  trouvera-t-on  que  cer- 
taines de  ces  conclusions  dépassent  la  portée  de  la  brochure  de 
M.  Ridgeway,  qui  est  pleine,  d'ailleurs,  de  rapprochements  instructifs 
et  ingénieux.  Il  semble  démontré  que  la  civilisation  de  la  Tène  s'est 
répandue  en  Irlande.  Mais  les  descriptions  de  l'épopée  ne  sont  pas 
toujours  assez  précises  pour  permettre  l'identification  archéologique, 
et  il  faut  bien  faire  la  part  de  l'imagination  des  conteurs.  Quant  à  la 
valeur  historique  des  anciennes  annales  irlandaises,  c'est  une  question 
qui  mériterait  un  examen  spécial  et  approfondi. 

G.   DOTTIN. 


Pierre  de  Nolii.ic,  Pétrarque  et  rhumanisme,  nouvelle  édition  remaniée  et  aug- 
mentée ;  avec  un  portrait  inédit  de  Pétrarque  et  des  fac-similés  de  ses  manus- 
crits [Bibliothèque  littéraire  de  la  Renaissance).  Paris,  Champion,  1907;  2  vol., 
xi-272,  328  pp.  et  4  pi.  in-80. 

Au  bout  de  quinze  ans,  le  livre  de  M.  de  Nolhac  s'est  trouvé 
épuisé,  succès  véritable  pour  un  livre  d'érudition,  quelque  attrait  que 
puissent  lui  prêter  l'art  de  l'auteur  et  le  nom  de  Pétrarque.  Il  nous 
revient  entièrement  récrit  :  il  est  peu  do  phrases  qui  n'aient  été  retou- 
chées. On  pense  bien  que  les  travaux  récents  et  des  recherches  per- 
sonnelles ont  apporté  un  large  contingent  de  corrections  et  surtout 
d'additions.  L'ensemble  de  l'œuvre  reste  ce  qu'elle  était  :  une  analyse 


I08  REVUE    CRITIQUE 

des  sources  de  l'esprit  de  Pétrarque  d'après  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque, analyse  où  le  sens  le  plus  délié  de  Tàme  poétique  interprète 
les  données  de  la  science  la  plus  rigoureuse.  Puisqu'auirefois  j'ai 
rendu  compte  de  la  première  édition,  je  voudrais  indiquer  quelques- 
unes  des  nouveautés  de  la  seconde. 

Je  laisse  de  côté  ce  qui  est  simple  mise  au  point  de  la  bibliographie. 
Tome  1,  p.  42,  longue  addition  sur  le  catalogue  que  Pétrarque  dressa 
de  ses  livres  avant  iSSj,  P.  93,  note  très  sceptique  sur  le  manuscrit 
exposé  au  Vatican  comme  ayant  été  le  bréviaire  de  Pétrarque.  P.  1 13- 
1 14,  liste  des  manuscrits  de  Pétrarque,  sont  ajoutés  :  Paris,  B.  N. 
2201,  Cassiodore,  saint  Augustin;  Vat.  BSSj.  Pétrarque,  De  iiita  soli- 
taria.  P.  134,  le  passage  du  Rinaldo  de  Tasse  était  analysé  dans  la 
précédente  édition.  Cette  analyse  est  remplacée  par  d'intéressantes 
remarques  sur  la  survivance  de  l'interprétation  allégorique  en  plein 
XVII' siècle  (mais  la  note  i  de  la  p.  i35  s'applique  à  l'ancien  texte  et 
est,  elle  aussi,  une  survivance).  Il  faudrait  ajouter  que  cette  méthode 
d'interprétation  est  empruntée  à  l'exégèse  biblique  laquelle  est  une 
continuation  à  la  fois  de  l'exégèse  des  stoïciens  et  de  celle  des  Juifs. 
L'esprit  humain  ne  va  pas  naturellement  au  simple.  P.  140  et  143, 
l'histoire  du  Virgile  de  l'Ambrosienne  est  rectifiée;  le  rôle  possible  de 
Parenti  dans  la  préparation  ou  la  copie  du  ms.  est  indiqué  p.  144. 
P.  148,  détails  précis  sur  le  Bucoliciim  carmen  de  Pétrarque.  P.  154, 
n.  2,  citation  de  Priscien  par  Pétrarque.  P.  i55,  renseignements  plus 
complets  sur  la  connaissance  par  Pétrarque  deVAppendix  Vergiliana. 
P.  159,  en  haut,  glossaire  mentionné  par  Pétrarque  (Penthagloss. 
2*  parte).  P.  164,  modifications  de  détail  sur  la  question  de  l'imitation 
des  anciens  dans  le  Cati:[07iiere.  P.  168,  citation  de  Catulle,  64,  141 
dans  les  notes  du  Virgile.  P.  169-170,  réminiscences  de  Catulle  dans 
les  œuvres  latines  de  Pétrarque.  P.  172,  nouveaux  rapprochements 
avec  Properce.  P.  177,  Ovide  et  le  Can\oniere.  P.  177-178,  Pétrarque 
cite  VArs  amatoria  et  s'inspire  des  Amours  (et  aussi  de  Lactance) 
pour  le  Trionfo  d'Amore.  P.  214-215,  précisions  et  additions  à  propos 
de  l'influence  de  Cicéron  sur  Pétrarque.  P.  222,  nouveaux  détails 
empruntés  à  Pétrarque  sur  la  découverte  des  Lettres  à  Atticus.  P.  257, 
n.  2,  sur  la  belle  image  :  «  Ceu  nocturnus  uiator  lumen  in  tenebris 
gestans,  ostendisti  secuturis  callem  in  quo  ipse  satis  miserabiliier 
lapsus  es  ».  P.  269,  série  d'additions,  parmi  lesquelles  il  faut  noter  la 
certitude  que  Pétrarque  a  séjourné  à  Toulouse. 

T.  II,  p.  2  suiv.,  étude  sur  le  De  uiris  de  Pétrarque,  où  l'auteur 
reprend  en  le  modifiant  son  mémoire  de  1890.  P.  60,  supplément  aux 
renseignements  fournis  par  Pétrarque  sur  les  ruines  dans  le  pays 
napolitain  et  à  Rome.  P.  62,  l'inspiration  plastique  dans  la  descrip- 
tion du  char  de  l'Amour  du  Trionfo\  description  faite  parle  poète 
des  chevaux  de  bronze  de  Venise.  P.  b-j,  M.  de  N.  cite  la  préface  des 
Elegantiae  de  Valla,  «  manifeste  définitif  de  l'humanisme  contre  le 
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moyen  âge  »,  et  dont  l'énergie  a  été  atteinte  cent  ans  plus  tôt  déjà  par 
Pétrarque  dans  les  Res  memorandae.  P.  78,  Pétrarque  et  la  peinture  : 
outre  une  Madone  de  Giotto,  mentionnée  par  son  testament,  Pétrarque 
possédait  un  tableau  indiqué  à  la  marge  du  Pline  l'ancien.  P.  93, 
n.  2,  identification  de  «  Petrus  de  Cernitis  »,  nommé  dans  une  note 
de  Pétrarque.  P.  loi,  note  curieuse  de  Pétrarque  sur  la  bataille  de 
Zappolino,  en  i325,  à  laquelle  il  assista.  P.  133-141,  tout  ce  qui  con- 
cerne les  mss.  de  Platon  et  Barlaam  a  été  entièrement  récrit  et  rec- 
tifié d'après  les  recherches  de  Gentili  et  de  Lo  Parco.  P.  189-238, 
tout  ce  chapitre  VIII  est  une  refonte,  complétée  et  corrigée,  de  la 
thèse  latine  de  M.  de  N.  et  de  l'excursus  VII,  sur  les  ouvrages  ecclé- 
siastiques et  de  langue  vulgaire,  P.  25  5,  notable  addition  à  l'excursus 
consacré  à  l'iconographie  de  Pétrarque.  P.  286,  la  note  si  importante 
de  Pétrarque  sur  Laure  a  eu  son  texte  amélioré  et  corrigé  grâce  au 
concours  de  M.  Sabbadini.  P.  291,  ce  qui  concerne  la  «  conversion  » 
de  Pétrarque  et  la  fin  de  sa  vie  amoureuse  est  précisé  et  complété  par 
de  nouveaux  témoignages  tirés  de  ses  œuvres.  Les  questions  chro- 
nologiques sont  reprises,  après  les  recherches  de  MM.  Henry  Cochin, 
Giorgi  et  Sicardi,  et  quelques  combinaisons,  plus  satisfaisantes  et  plus 
sûres,  sont  proposées.  Deux  des  addenda  font  connaître,  l'un,  d'après 
Sabbadini,  la  composition  du  Platon  grec  de  Pétrarque,  l'autre  l'iden- 
tification de  VOxoniensis  de  Catulle  avec  le  ms.  de  Pétrarque  qu'a 
proposée  M.  W.  G.  Haie. 

Trois  excursus  sont  entièrement  nouveaux  :  l'un  reproduit  et  com- 
mente le  catalogue  de  la  première  bibliothèque  de  Vaucluse,  retrouvé 
par  M.  Delisle  (il  est  remarquable  que  dans  cette  première  période  de 
sa  vie,  Pétrarque  n'attribue  d'importance  qu'aux  œuvres  païennes  et 
exclut  presque  complètement  celles  des  Pères)  ;  le  deuxième  excursus 
fait  connaître  des  vers  latins  inédits  de  Pétrarque;  le  troisième  sur  le 
«  Gallus  calumniator  »  est  une  nouvelle  édition  de  l'article  de  la 
Romania  {\.y^\  [1892],  598). 

Une  aussi  sèche  et  aussi  courte  énumération  ne  peut  que  donner 
une  idée  du  rajeunissement  du  livre.  Les  résultats  acquis  depuis 
quinze  ans  s'y  trouvent  incorporés.  A  chaque  page  reviennent 
les  noms  de  MM.  Cochin,  Delisle,  Dorez,  Sabbadini,  Novati, 
C.  Segré  et  de  bien  d'autres  (voy.  t.  I,  p.  ix).  Au  premier  rang, 
il  faut  placer  les  recherches  de  l'auteur  lui-même.  En  comparant  les 
deux  éditions,  on  se  rend  compte  du  progrès  apporté  par  mille 
détails  nouveaux,  mais  peu  importants  si  on  les  prend  isolés.  Le 
travail  constant  et  minutieux  de  l'érudition  transforme  un  sujet  en 
quelques  dizaines  d'années.  M.  de  Nolhac  a  profité  de  l'occasion 
pour  modifier  sa  rédaction  et  même  pour  traduire  de  nombreuses 
pages  de  Pétrarque.  L'ouvrage,  excellent  déjà,  a  gagné  à  la  fois 
comme  œuvre  d'art  et  comme  œuvre  de  science. 

Paul  Lejay. 
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Paul  ViTRv  et  Gaston  Brière.  L'église  abbatiale  de  Saint  Denis  et  ses  tom- 
beaux. Notice  historique  et  archéologique;  Paris,  D.  A.  Longuet,  igo8,  in- 
12  ;  XII- iSo  p.  avec  i8  pi.  en  phototypie  et  i  plan. 

Depuis  quelques  années,  la  nécessité  se  fait  sentir  de  donner  au 
grand  public  des  monographies  assez  courtes,  mais  très  exactes,  des 
principaux  édifices  anciens.  Déjà,  par  exemple,  M.  Georges  Durand  a 
rédigé  ainsi  une  Description  abrégée  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
excellent  résumé  de  son  grand  ouvrage.  Voici  qu'aujourd'hui 
MM.  Vitry  et  Brière,  habituels  collaborateurs,  publient  un  petit 
Guide  de  Saint-Denis  qui  comptera  parmi  les  modèles  du  genre. 

Leur  travail  est  divisé  en  deux  parties  distinctes,  consacrées  l'une 
à  l'église  et  l'autre  aux  tombeaux.  Pour  chacune  d'elles,  une  longue 
notice  historique  précède  et  prépare  la  description  archéologique. 
Plusieurs  Index  des  personnages  enterrés  à  Saint-Denis,  des  noms 
d'artistes,  des  lieux  de  provenance  des  œuvres  d'art  rapportées  à 
l'abbatiale,  concourent  avec  une  bonne  illustration  pour  donner  à  ce 
petit  volume  une  indiscutable  utilité. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  Tombeaux,  car  les  auteurs 
annoncent  la  publication  prochaine  d'un  grand  Album  où  ils  les  étu- 
dieront en  détail.  Aussi  bien  la  notice  historique  et  la  description  du 
monument  fournissent  matière  à  bien  des  observations  intéressantes. 

MM.  Vitry  et  Brière.  n'avaient  point  espéré  faire,  au  sujet  d'un 
édifice  aussi  célèbre,  des  découvertes  sensationnelles.  Mais  leur  livre 
repose  sur  une  connaissance  si  exacte  des  publications  antérieures,  et 
ils  ont  su  interroger  si  habilement  les  pierres  elles-mêmes,  qu'ils  ont 
fait  une  œuvre  du  plus  vif  intérêt.  C'est  une  histoire  singulièrement 
instructive  que  celle  de  l'abbatiale  de  Saint-Denis!  Peu  d'églises  ont 
passé  par  autant  de  vicissitudes;  et  si  celle-là  a  perdu  en  partie,  par  le 
fait  de  restaurations  successives,  sa  valeur  archéologique,  elle 
demeure  un  témoin  à  la  fois  éloquent  et  lamentable  de  l'audace  des 
restaurateurs  au  xix«  siècle.  MM.  Vitry  et  Brière  n'ont  pas  craint  de 
qualifier  comme  ils  le  méritent  les  travaux  néfastes  d'architectes 
comme  Debret,  et  les  pratiques  administratives  qui  —  (aujourd'hui 
encore,  auraient-ils  pu  ajouter)  —  couvrent  ou  même  récompensent  des 
réfections  ou  destructions  déplorables.  On  écrira  un  jour  un  livre 
édifiant  sur  l'œuvre  néfaste  des  restaurateurs  officiels,  livre  pour 
lequel  bien  des  passages  du  présent  Guide  (p.  32,  35,  "ij,  38,  42,  47, 
5i,  56,  etc.)  fourniront  d'utiles  contributions. 

C'est  un  fait  peu  connu,   mais  certain,  que  dès  le  xviiic  siècle  on 

a  commencé  à  remanier  et  reproduire  des  sculptures  du  moyen  âge. 

Aussi  sommes-nous  d'accord  avec  MM.  Vitry  et  Brière  au  sujet  des 

statues  de   rois  à  la  porte  du  croisillon   septenin-onal    (p.   6i\    Un 

minutieux  examen  de  ces  figures  nous  a  depuis  longtemps  amené  à  la 

même   conclusion,  à  savoir  qu'on  a  dû  les   retoucher  dès  avant   la 

Révolution. 

J.-.l.  Marquet  de  Vasselot. 


D  HISTOIRE   ET    DE    LITTERATURE  I  I  I 

Frantz  Fuxck-Brentano.  Mandrin,  capitaine-général  des  contrebandiers  de 
France,  d'après  des  documents  nouveaux,  illustré  de  2'i  gravures  hors  texte. 
Paris,  Hachette,   igoS.  In-S",  xii  et  574  p.  7  fr.  5o. 

Ce  nouveau  livre  de  M.  Funck-Brentano,  comme  ses  livres  précé- 
dents, est  très  bien  fait  et  compose.  Il  nous  paraît  toutefois  un  peu 
long.  L'auteur  a  trop  souvent  retracé  le  costume  de  Mandrin  et  la 
tenue  de  sa  bande,  et  ses  «  entrées  ».  Il  abuse  des  descriptions.  Certes, 
ses  croquis  des  localités  qu'il  a  parcourues  et  vues  de  ses  propres 
yeux,  sont  lestement  enlevés;  mais,  vraiment,  il  y  en  a  trop;  et  si 
jolis,  si  pittoresques  qu'ils  soient,  ils  retardent  le  récit,  qui,  par  ins- 
tants, a  l'air  d'un  tour  de  France.  Et  puis,  le  pays  était-il  alors, 
lorsque  Mandrin  y  passa,  tel  qu'il  s'est  présenté  aux  yeux  de  l'auteur? 
Y  avait-il  dans  les  prairies  de  Cluny  de  grands  boeufs  blancs?  (p.  249). 
Signalons  aussi  quelques  négligences  ',  et  avouons  que  Mandrin 
est  trop  loué,  trop  magnifié.  A  en  croire  M.  F.-B.,  le  contrebandier 
qui  fit  de  si  «  foudroyantes  »  expéditions  et  qui  fut  «  le  plus  remar- 
quable partisan  de  notre  histoire  «,  avait  le  tempérament  des  hommes 
de  la  Révolution,  les  qualités  essentielles  du  grand  général  et  le  génie 
stratégique  ;  il  aurait  été  un  merveilleux  chef  d'armée  (p.  209  et  257). 
N'est-ce  pas  outrer  les  mérites  de  Mandrin?  M.  F.-B.  nous  dit  que 
son  héros  est  resté  exceptionnellement  sobre  jusqu'au  combat  de 
Gueunand  ;  mais  ne  lisons-nous  pas  (p.  93)  qu'il  fréquentait  trop  les 
cabarets  et  (p.  147)  qu'il  avait,  le  1 1  juin  1754,  «  beaucoup  bu  et  ne 
distinguait  pas  très  bien  »?M.  F.-B.  nous  dit  que  Mandrin  n'était 
pas  brutal  et  violent  ;  mais  ne  lisons-nous  pas  (p.  147),  qu'il  fit  fusil- 
ler, malgré  les  protestations  indignées  des  assistants,  un  pauvre  ser- 
gent qui  n'était  pas  un  gàpian  et  n'était-ce  pas  une  inutile  cruauté  de 
tuer  la  fillette  de  Moret  (p.  159)?  Mais,  la  part  de  la  critique  ainsi 
faite,  venons  aux  compliments.  M.  F.-B.  ne  s'est  servi  que  de  docu- 
ments de  première  main,  de  documents  originaux.  Il  a  fort  exacte- 
ment retracé  l'histoire  et  l'organisation  des  fermes,  contraintes, 
douanes  intérieures,  gabelles,  et  représenté  l'administration  des  fer- 
miers-généraux, telle  qu'elle  apparaissait  sous  l'ancien  régime  à  l'es- 
prit du  peuple.  En  le  lisant,  on  comprend  la  haine  du  peuple  contre 

I.  P.  93-94,  le  style,  dans  le  portrait  de  Mandrin,  aurait  pu  iltre  plus  soigné  : 
on  nous  dit,  par  exemple,  que  «  c'était  une  nature  ardente,  violente  »,  puis  qu'il 
«  était  une  nature  d'une  extrême  activité  «;  qu' «  il  fréquentait  trop  les  cabarets  », 
puis  qu'  «  il  traînait  trop  dans  les  cabarets  ».  —  P.  354,  si  d'Estaing  «  a  osé 
parler  en  faveur  de  Marie-Antoinette  devant  ses  juges  »,  il  a  tenu  un  bien  triste 
langage  quand  il  a  comparu  pour  son  propre  compte  devant  le  tribunal.  —  P.  458, 
d'Argcnson  n'a  pas  <<  mis  au  panier  »,  la  lettre  de  Mandrin  puisque  l'auteur  nous 
la  fait  connaître  et  l"a  trouvée  aux  archives  de  la  guerre.  —  P.  509,  il  y  avait  plus 
à  dire  sur  La  Morlière  devenu  général  en  chef,  et  Fischer,  durant  la  guerre  de 
Sept  Ans,  ne  dirigea  pas  seulement  le  service  des  espions;  il  continua  à  com- 
mander un  corps  franc.  —  P.  322-323,  le  préfet  de  l'Isère  se  nommait  Montli- 
vault  et  non  Montalivatit. 
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les  traitants  et  les  gàpians  aux  abominables  exigences  ;  on  comprend 
la  sympathie  qu'inspiraient  les  contrebandiers,  ces  Mandrins  qui 
mettaient  à  mal  «  avec  gaieté,  mais  sans  pitié  »  les  employés  de  la 
ferme  ;  on  comprend,  comme  disait  Voltaire,  que  la  population  ait 
aimé  à  la  fureur  ce  Mandrin,  le  plus  magnanime  des  contrebandiers, 
qui  mangeait  les  mangeurs  de  gens.  La  jeunesse  de  l'aventurier  est 
exposée  de  façon  très  intéressante  et  l'on  voit  bien  comment  les 
revers  de  sa  famille  et  surtout  sa  malheureuse  fourniture  de  mules 
influèrent  sur  son  destin.  Ses  six  campagnes  sont  racontées  avec 
entrain,  avec  verve,  avec  variété,  et  on  admire,  ainsi  que  M.  F.-B., 
la  prompte  décision  de  Mandrin,  la  vitesse  de  ses  mouvements,  l'agi- 
lité de  ses  marches  et  contre-marches,  le  réseau  d'espionnage  qu'il 
étendait  sur  les  provinces,  ses  combats  contre  les  argoulets,  l'allure 
Joyeuse  et  presque  élégante  qu'il  donnait  à  ses  déprédations.  Ce  très 
estimable  livre  a  coûté  à  son  auteur  beaucoup  de  temps,  beaucoup  de 
pénibles  recherches,  beaucoup  de  voyages  et  de  courses  en  des 
régions  où  n'existe  pas  la  voie  ferrée  ;  il  prouve  de  nouveau  que 
M.  F.-B.  est  non  seulement  un  érudit,  mais  un  écrivain  au  style 
franc,  rapide,  vigoureux;  il  mérite  le  succès  très  vif  qu'il  obtient  et 
auquel  nous  applaudissons;  c'est,  comme  dit  M.  Frantz  Funck-Bren- 
tano  (p.  iv),  un  monument  élevé  à  la  mémoire  du  capitaine-général 
des  contrebandiers  de  France. 

A.  C. 


Jules  Haize.  Une  commune  bretonne  pendant  la  Révolution.  Histoire  de  Saint- 
Servan  (Ille-et-Vilaine)  de  1789  à  1800.  Lettre-préface  de  Mgr  L.  Duchesne, 
membre  de  l'Institut.  Saint-Servan,  Haize.  Paris,  Champion,  1907.  In-8°,  xi  et 
282  p.  6  fr. 

M.  Haize  n'a  pas  eu  le  loisir,  nous  dit-il,  de  consulter  autant  qu'il 
aurait  fallu,  les  archives  nationales  et  départementales,  et  il  n'a  pu 
utiliser  certains  documents  à  cause  des  préjugés  «  qui  entourent  de 
réprobation  les  descendants  d'acquéreurs  de  biens  nationaux  ».  Mais 
il  a  tiré  bon  parti  des  archives  communales  et  il  a  fait  son  œuvre 
sans  parti-pris,  avec  le  sincère  désir  d'être  vrai.  C'est  ainsi  qu'il  cons- 
tate «  le  rôle  important  et  très  digne  »  des  prêtres  assermentés  dans  la 
période  entre  la  Constitution  civile  et  la  Terreur.  Il  n'excuse  pas  les 
excès  des  montagnards,  mais  il  refuse  de  «  les  vouer  sans  rémission 
aux  gémonies  »  parce  qu'il  sait,  comme  il  s'exprime,  quelles  étaient 
les  difficultés  de  l'époque  et  qu'un  sentiment  très  humain,  hélas  !  la 
crainte  du  modérantisme,  détermina  l'exaltation  politique.  Le  livre 
est  divisé  en  vingt-sept  chapitres  et  accompagné  de  quelques  pièces 
intéressantes.  Les  pages  les  plus  curieuses  ont  trait  à  la  garde  natio- 
nale, au  club  et  au  clergé.  A  remarquer  le  rôle  da  conventionnel  Le 
Carpentier  qui  renouvelle  la  municipalité,  régénère  le  club  et  déploie 
«  l'ardeur  sans-culotiquc  d'un  montagnard  ».  Il  y  a  du  reste  dans  l'ou- 
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vrage  de  M.  Haize  une  foule  de  détails  curieux  qu'on  le  remerciera 
de  faire  connaître.  Son  Histoire  de  Saint-Servan  est  sûrement  une  des 
publications  les  plus  utiles  que  nous  ayons  sur  l'histoire  de  la  Révo- 
lution en  province. 

A.  C. 


Campagne  de  l'empereur  Napoléon  en  Espagne,  1808-1809,  par  le  com- 
mandant breveté  Balagny.  Tome  cinquième  :  Almaraz,  Uclès,  départ  de  Napo- 
léon, avec  cinq  cartes  et  croquis.  Paris,  Berger-Levrault,  1907.  In-S»,  571  p. 
12  fr. 

Ce  tome  cinquième  et  dernier  couronne  dignement  la  publication 
de  M.  Balagny.  Il  témoigne  des  mêmes  qualités,  du  même  savoir 
technique,  des  mêmes  recherches  minutieuses  dans  les  archives. 
Nous  assistons  d'abord  à  l'affaire  de  Tarancon,  puis  à  la  bataille 
d'Uclès  dont  le  succès  revient  en  entier,  sans  contestation  possible, 
au  maréchal  Victor  (p,  47),  au  combat  d'Almaraz,  dont  les  avantages 
furent  malheureusement  annihilés  par  un  faux  mouvement  du  maré- 
chal Lefebvre,  et  aux  opérations  confiées  à  Lasalle.  On  sait  que  l'in- 
trépide Lasalle  fut  alors  obligé  d'abandonner  le  pont  d'Almaraz  aux 
Espagnols  parce  qu'il  ne  fut  pas  soutenu  par  des  forces  d'infanterie 
suffisantes,  et  lui-même,  pour  avoir  franchement  prédit  et  prévu  son 
échec,  fut  blâmé  par  Napoléon;  mais,  dit  M.  B.,  il  «  supporta  le 
blâme  sans  mot  dire,  et,  peu  après,  il  se  vengea  magnifiquement  à 
deux  reprises  différentes  :  à  Medellin,  en  contribuant  au  gain  de  la 
bataille  ;  à  Wagram,  en  donnant  sa  vie  pour  son  pays  et  son  souve- 
rain »  (p.  100).  Napoléon  était  d'ailleurs  sur  le  point  de  quitter  l'Es- 
pagne. Après  s'être  arrêté  trois  jours  à  Benavente,  il  était  venu  le  soir 
du  6  janvier  1809  à  Valladolid.  Ce  fut  là  qu'il  prit,  après  la  nouvelle 
des  coups  de  fusil  reçus  àToro  et  à  Zamora  parles  cavaliers  des  géné- 
raux Maupetit  et  d'Avenay,  ses  dernières  mesures  —  mesures  de 
rigueur  et  de  représailles  —  contre  les  Espagnols.  Ce  fut  là  qu'il  régla 
les  mouvements  des  dernières  troupes  qu'il  avait  désignées  pour  la 
conquête  de  l'Espagne,  là  qu'il  acheva  d'organiser  les  lignes  de  com- 
munication de  son  armée.  Le  23  janvier,  au  moment  où  tout  le 
monde  le  croyait  encore  au  delà  des  Pyrénées,  il  entrait  aux  Tuile- 
ries. Mais  son  intervention  personnelle  en  Espagne  avait-elle  produit 
les  effets  extraordinaires  et  foudroyants  qu'il  attendait  ?  Avait-il,  selon 
les  déclarations  qu'il  avait  faites  publiquement  avant  de  quitter  la 
France,  couronné  Joseph  dans  Madrid,  «  planté  ses  aigles  sur  les 
tours  de  Lisbonne  »,  débarrassé  l'Espagne  de  la  «  hideuse  présence 
du  léopard  w  et  «  terminé  la  guerre  d'un  seul  coup  par  une  manoeuvre 
habilement  combinée  »  ?  S'il  avait  reconquis  Madrid  où  Joseph  allait 
rentrer,  il  n'avait  pu  aller  jusqu'à  Lisbonne,  et  s'il  avait  chassé  l'ar- 
mée anglaise,  il  n'avait  pu  la  détruire.  Il  comprenait  que  la  situation 
de  ses  troupes  devenait  de  plus  en  plus  difficile  à  mesure  qu'elles 
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s'étendaient  ;  il  voyait  les  guérillas  s'organiser  partout  ;  il  savait  que 
les  habitants  s'armaient  pour  arrêter  et  massacrer  courriers  et  convois. 
Toutefois  il  espérait  que  ses  lieutenants  mèneraient  à  bien  l'œuvre 
commencée  et  il  comptait  revenir  en  Espagne  vers  la  fin  de  l'année, 
quand  il  aurait  vaincu  les  Autrichiens  et  obtenu  du  répit.  Ce  répit, 
hélas!  il  ne  l'obtint  plus;  après  l'Autriche,  ce  fut  la  Russie  qui  se  leva 
(«  quand  on  vous  aura  fait  la  guerre,  disait  ce  coquin  de  Fouché  à 
Metternich  en  juin  1808,  il  restera  la  Russie  »),  et  après  la  Russie, 
l'Europe  entière  ;  il  ne  soumit  pas  l'Espagne,  et,  conclut  M.  Balagny 
(p.  387)  «  les  troupes  qu'il  avait  envoyées  dans  ce  pays  pour  en  entre- 
prendre l'injuste  conquête,  lui  firent  défaut  quand  il  se  vit  à  son  tour 

dans  la  nécessité  de  défendre  le  sol  national»  !  ' 

A   C. 

Paris  en  1814.  Journal  inédit  de  Madame  de  Marigny  augmenté  du  Journal  de 
T.-R.  Underwood,  publié  avec  introduction  et  notes  par  Jacques  Ladreit  de 
Lacharrière,  préface  de  Henry  Houssaye.  Deuxième  édition.  Paris,  Emile- 
Paul.  1907.  In-8»,  IX  et  397  p.  5  fr. 

Ce  livre,  édité  avec  soin  et  qui  renferme  des  notes  utiles  et  un  fort 
bon  index,  se  compose  comme  l'indique  le  titre,  de  deux  textes.  Le 
premier  est  le  journal  de  M"""  de  Marigny,  la  sœur  aînée  de  Chateau- 
briand, du  II  février  au  2  mai  1814;  on  y  trouve  l'écho  fidèle  des 
conversations  tenues  dans  les  salons  royalistes  et,  bien  que  ce  ne 
soient,  comme  dit  Henry  Houssaye  dans  la  préface,  que  bavardises 
de  boudoir,  elles  intéressent  encore  l'historien  qui  voit  comment  le 
faubourg  Saint-Germain  accueillait  les  nouvelles,  jugeait  et  travestis- 
sait les  événements  (Un  ami  de  M'"^  de  Marigny  lui  assure  le  5  mars 
que  le  grand-duc  Constantin  sera  couronné  roi  de  France!)  Le  second 
texte,  publié  par  M.  Ladreit  de  Lacharrière,  est  le  journal  d'un 
détenu  anglais  dont  notre  collaborateur  Pariset  a  récemment  décou- 
vert le  nom,  Thomas-Richard  Underwood.  M.  Ladreit  de  Lacharrière 
reproduit  la  traduction  qui  parut  dans  la  Revue  britannique,  et  il 
aurait  dû  revoir,  ce  semble,  cette  traduction;  par  exemple,  p.  i38 
lorsqu'Underwood  écrit  à  la  date  du  27  mars  :  «  Miiflfling  me  dit...  », 
il  faut  évidemment  traduire  :  «  Miiffling  m'a  dit  plus  tard...  » 
(cf.  p.  143  "  MufHing  me  dit  ensuite  »  et  p.  197  «  j'appris  plus  tard  par 
Muffling))).  En  tout  cas,  le  Journal  d'Underwood  est  un  document  pré- 
cieux ;  cet  Anglais  ne  ressemble  pas  à  M'""  de  Marigny  qui  ne  sort  guère 
de  chez  elle;  il  est  devenu  un  vrai  Parisien;  il  court  les  boulevards, 
les  faubourgs,  les  barrières  où  il  entend  le  sifflement  des  balles,  et  avec 
son  flegme  anglais,  avec  un  esprit  impartial  il  rapporte  tout  ce  qu'il 
a  vu,  lisant  les  afliches,  interrogeant  les  badauds,  recueillant  les 
bruits,  écoutant  les  proclamations,  se  mêlant  aux  attroupements, 
allant  le  soir  au   théâtre,  puis  dans  un  café  du  Palais-Royal.   Il  faut 

I.  P.  96-97  lire  Schafi'cr  et  non  Sdiœfcr. 
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remercier  l'éditeur  de  nous  faire  connaître  ces  deux' récits,  si  diffé- 
rents de  caractère  et  de  ton,  d'une  des  plus  dramatiques  périodes  de 

notre  liistoire  '. 

A.  C. 


Capitaine  J.  L.  Koechi.in.  Les  Ordres  de  la  Couronne  de  fer  et  de  la  Cou- 
ronne d'Italie.  1805-1905.  Paris,  Pion,  1907.  Avec  dc3  illustrations  en  pho- 
totypic.  In-4°,  II  et  12b  p.  20  fr. 

On  sait  que  Napoléon,  voulant  récompenser  le  zèle  de  ses  sujets, 
avait  institué  trois  Ordres  de  chevalerie  :  la  Légion  d'honneur  pour  les 
Français,  la  couronne  de  Fer  et  la  Réunion  pour  les  Hollandais.  Ce 
dernier  Ordre  —  cette  croix  bleue  que  Stendhal  désira  et  que  Saint- 
Vallier  sollicita  inutilement  pour  lui  en  18 14  (cf.  notre  Stendhal- 
Beyle,  139-145)  —  fut  aboli  la  même  année.  La  Légion  d'honneur  et 
la  Couronne  de  fer  existent  encore.  C'est  l'histoire  de  ce  dernier 
Ordre  que  M.  le  capitaine  Koechlin  a  voulu  écrire.  Grâce  à  une  foule 
de  documents,  puisés  aux  sources  les  plus  diverses,  il  a  suivi  pas  à 
pas  les  transformations  successives  de  l'Ordre  et  de  ses  insignes  et  il 
nous  fait  connaître  de  nombreux  détails  d'organisation  et  de  fonction- 
nement qui  avaient  échappé  à  ses  devanciers.  Après  le  retour  des 
Bourbons,  l'Ordre  de  la  Couronne  de  fer  ne  reçut  aucune  atteinte; 
l'empereur  François  i"'',  rentré  en  possession  des  États  d'Italie,  le 
rangea  parmi  les  ordres  autrichiens  (i®""  janvier  1816)  et  sur  cette 
réorganisation  —  ainsi  que  sur  l'ordre  que  M.  Koechlin  nomme 
l'Ordre  de  remplacement  —  sur  les  modifications  que  subit  l'ordon- 
nance primitive  et,  par  exemple,  sur  les  décorations  de  guerre,  nous 
trouvons  dans  l'ouvrage  des  particularités  intéressantes.  A  la  suite  de 
son  travail  sur  l'Ordre  de  la  couronne  de  fer,  M.  Koechlin  étudie  un 
ordre  plus  récent,  l'Ordre  de  la  Couronne  d'Italie  créé  par  le  roi  Vic- 
tor-Emmanuel II,  et  qui,  d'ailleurs,  comme  il  le  remarque,  n'est  qu'un 
Ordre  secondaire  (l'ordre  des  saints  Maurice  et  Lazare  est  le  véritable. 
Ordre  national  italien,  comme  la  Légion  d'honneur  est  l'Ordre  natio- 
nal français).  On  félicitera  M.  Koechlin  d'avoir  mené  à  bien  des 
recherches  difficiles  et  d'avoir  si  clairement  exposé,  en  un  volume  de 
la  plus  belle  exécution  typographique,  les  destins  de  ces  deux  Ordres 
de  la  Couronne  de  fer  et  de  la  Couronne  d'Italie. 

A.  C. 


Henri  de  Curzon.  Les  musiciens  célèbres.  Grétry,  biographie  critique,  illustrée  de 
douze  reproductions  hors  texte.  Paris,  Laurens,  1908.  In-S»,  126  p. 

Ce  volume  est  aussi  intéressant  que  solidement  fait.  M.  de. Curzon 
a  pris  pour  base  de  sa  monographie  l'excellent  ouvrage  de  l'impec- 

I.  P.  i37lire  Gcbhard,  p.  i55  Scvran,  p.  177  Pourrat,  p.  208  Wavre,  p.  272 
et  38o  Lctort  pour  Gebard,  Servans,  Pousat,  Wadvcs,  Lctord.  P.  290  le  nom 
français  de  Herzogenberg  était  Pcccaduc,  et  non  Pomadeuc. 
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cable  érudit  qui  se  cache  sous  le  pseudonyme  de  Michel  Brenet  et  il  a 
soigneusement  consulté  la  préface  et  le  commentaire  critique  des  par- 
titions de  la  grande  édition  de   Grétry  publiée  par  le  gouvernement 
belge.  (Il  publie  d'ailleurs  à  la  fin  de  son  livre  un  Catalogue  complet  de 
l'œuvre  dramatique  de  Grétry).  Mais  tout  cela,  années  d'enfance  et  d'ap- 
prentissage, premiers  succès  —  du  Hiiron  à  la  Fausse  Magie  —  succès 
de  la  pleine  maturité  —  du  Jugement  de  Midas  à  Richard  Cœur-de- 
Lion  —  années  de  fatigue  et  de  retraite,  système  de  Grétry,  ce  qu'il 
voulut  réellement  faire,  histoire  de  son  répertoire  et  de  ses  interprètes, 
est  exposé  d'une  façon  très  attrayante  en  six  chapitres.  Nous  recom- 
mandons surtout  le  cinquième  chapitre  qui  nous  semble   essentiel; 
M.  de  Curzon  a  eu  le  grand  mérite  d'y  exposer  des  choses  tout-à-fait 
intéressantes  et  capitales  pour  l'histoire  de  l'évolution  de  la  musique  et 
qu'on  ne  semblait  pas,  en  général,  soupçonner;  il  est  vrai  qu'elles  sont 
dans  les  Mémoires  de  Grétry,  mais  personne  n'avait  su  les  y  trouver. 
Qu'on  lise  seulement  p.  82-108  les  passages  reproduits  par  l'auteur  et 
son  commentaire,  si  brillant  et  si  net;  on  y  verra  tout  Grétry,  la  ligne 
de  conduite  qu'il  s'était  tracée  et  toute  sa  féconde  originalité  de  musi- 
cien de  théâtre. 

A.  G. 


Général  de  Lacroix,  vice-président  du  Conseil  supérieur  de  la  Guerre.  Un  voyage 
d'état-major  de  corps  d'armée.  Compte-rendu  détaillé  par  E.  Blat,  capi- 
taine d'artillerie.  Paris,  Chapelot,   1908.  In-8°,  viii  et  266  p.  6  fr. 

L'ouvrage  de  M.  de  Lacroix  ne  peut  manquer  d'intéresser  le  public, 
même  le  public  qui  n'est  pas  militaire.   Que  de  fois  on  a  dit  que  le 
résultat  de  ces  voyages  d'état-major  ne  répond  pas  à  l'effort  et  au 
temps  dépensés  !  Le  voyage    étudié  dans  ce  volume    et   récemment 
exécuté  dans  la  région  du  Rhône  aux  environs  de   Lyon   a  été,  de 
d'avis   unanime,   très  instructif,    très    fécond   en    leçons,    et   M.    le 
général   de  Lacroix   a   eu  raison  d'en   fixer   les   moindres  détails  et 
de  nous  donner  enfin  un  Voyage  d'état-major  vécu,  un  voyage  dans 
lequel  on  trouverait  les  ordres  donnés,  les   mouvements  qui  ont  eu 
lieu,  les  commentaires  qu'ils  ont  provoqués  et  les  mesures  de  tout 
genre  qu'ont  nécessitées  l'organisation  et  la  direction  de  cette  grande 
manœuvre.  L'officier  d'ordonnance  du  général,  M.  le  capitaine  Buat, 
a  rédigé  la  relation  en  se  servant  des  notes  qu'il  avait  prises  et  des 
documents  qu'il  avait  recueillis  pendant  ces  cinq  laborieuses  Journées. 
Le  général,  de  son  côté,  a  aidé  M.  Buat  à  reconstituer  exactement  la 
critique  des  opérations.  On  assiste  de  la  sorte  à  l'élaboration  du  pro- 
gramme et  à  la  division  de  l'emploi  du  temps;  on  suit,  presque  heure 
par  heure,  ce  que  font  les  troupes  et  leurs  services  annexes;  on  les 
voit  vivre,   soigner   et  évacuer  leurs  blessés,  se  ravitailler  en   muni- 
tions; on  voit  les  officiers  travailler,  rendre  compte  sur  le  terrain, 
écrire  leurs  ordres,  et  on  entend  le  directeur  leur  donner  verbalement 
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l'enseignement  lactique.  Cet  «  enseignement  tactique  »  du  directeur 
fait  la  valeur  et  Tintérêt  de  l'ouvrage  qui,  par  là  même,  est  un  véri- 
table traité  de  tactique  appliquée. 

A.  C. 


—  Dans  un  volume  de  240  pages,  M.  Dimitrios  Drosos  expose  minutieusement 
tous  les  faits  consécutifs  aux  difficultés  survenues  entre  la  Grèce  et  l'Angleterre 
(entre  autres  l'affaire  Pacifico),  à  la  suite  desquelles  cette  dernière  puissance 
bloqua  le  Pirée  et  d'autres  ports  grecs  (Ta  xa-cà  xôv  6t£9vf,  £ÎpT,vixôv  eîpvfxôv  toO  i85o 
(4  "lav.  —  16  'A-p.),  [lex'  elïayioyf^^  r.ipl  toû  GcSuloû  ir.o  i-o-icio;  SièOvoOî  6ixa;o'j  [De 
l'Embargo  pacifique  international  de  i85o  (4Janvier-i6  avril),  avec  une  introduc 
tion  sur  l'institution  au  point  de  vue  du  droit  international]  ;  Athènes,  Impr. 
royale  Raphtanis-Pappageorgiou,  1907).  Ce  récit,  suivi  de  pièces  justificatives,  est 
précédé  d'une  introduction  où  M,  D.  étudie,  au  point  de  vue  du  droit  internatio- 
nal, la  question  de  l'embargo,  et  conclut  que  l'Angleterre  pouvait  recourir  à  ce 
moyen  de  coercition,  mais  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit  elle  a  outrepassé  son 
droit  parce  qu'elle  n'avait  pas  de  raisons  suffisantes  pour  le  justifier.  —  My. 

—  «  Si  Khoung-tse  (Confucius)  brille  au  i^""  rang  parmi  les  philosophes  chinois, 
il  n'est  pas  le  seul  penseur  qu'ait  produit  le  monde  jaune  ».  Après  lui,  au  v°  siècle, 
enseignèrent  Meng-tse  (Mencius)  et  Meh-tsc  (ou  Meh-ti  ou  Mo-ti;  tse  ou  ti  =  philo- 
sophe). Ce  dernier,  qui  n'avait  encore  été  l'objet  d'aucune  publication  en  notre 
langue,  vient  d'être  présenté  au  lecteur  français  par  M.  Alexanbre  David  :  Le 
philosophe  Meh-ti  et  l'idée  de  Solidarité  (Londres,  Luzac,  1907,  186  p.)  Meh-ti 
est  surtout  connu  par  sa  doctrine  et  son  traité  (traduit  en  anglais  par  M.  Legge) 
de  l'Amour  universel,  où  il  s'agit  moins  de  l'amour  de  l'humanité  que  d'  »  un 
sentiment  plas  terre  à  terre,  d'essence  purement  sociale,  visant  l'ordre  dans  l'Etat, 
la  sécurité  et  le  bien-ôtre  publics  «  Le  précepte  chrétien  ;  Aimez  votre  prochain 
comme  vous-même  »  y  est  complété  ej  éclairé  par  cette  addition  suggestive  et 
franchement  humaine  :  pour  votre  mutuel  avantage,  u  Cette  formule  résume,  dit 
M.  D.,  toute  la  doctrine  du  vieux  philosophe  chinois;  c'est  celle  aussi  de  notre 
moderne  solidarité,  et  cette  parenté  m'a  paru  de  nature  à  éveiller  l'intérêt  d'un 
certain  nombre  de  nos  contemporains  ».  Une  notice  finale  (p.  179)  donne  quelques 
indications  historiques  sur  les  empereurs  Yao,  Chun,  Yu  et  Yi,  dont  les  noms 
reviennent  fréquemment  dans  les  discours  de  Meh-ti.  —  Th.  Scn. 

—  M.  J.  Kaftan  a  réuni  en  brochure  trois  discours  qu'il  a  prononcés  à  l'Univer- 
sité de  Berlin  .  Drei  Akademische  Reden.  Die  Lehre  Kants  vom  kategorischen 
Imperativ.  Der  ethische  Wert  der  Wissenscha/t.  Die  Einheit  des  Erkennens  {M.ohr, 
1908,  71  p.  I  M.  5o).  Le  titre  indique  suffisamment  les  sujets  des  3  discours  :  le 
i<""fut  prononcé  le  18  janvier  1901,  à  l'occasion  du  2*  centenaire  du  royaume  de 
Prusse  :  le  2«,  le  i5  octobre  1906,  lorsque  M.  K.  devint  recteur:  le  3°,  le  3  août  1907 
en  souvenir  de  Frédéric-Guillaume  111,  fondateur  de  l'Université,  né  le  3  août 
1770,  et  dont  il  cite  à  propos  la'parole  féconde  :  L'État  doit  compenser  en  forces 
morales  ce  qu'il  a  perdu  en  forces  matérielles.  On  sait  que  c'est  l'idée  ainsi  expri- 
mée qui  a  inspiré  la  fondation  de  l'université  berlinoise.  D'autres  à  leur  tour 
pourraient  en  faire  leur  profit.  En  terminant,  M.  K.  rappelle,  avec  non  moins 
d'à  propos,  que  cette  université  n'est  pas,  comme  la  plupart  des  autres,  héritière 
du  moyen  âge,  mais  a  jailli  d'un  besoin  moderne,  éminemment  laïque  et  fut,  pour 
ainsi  dire,  à  son  origine,  la  simple  et   directe   mise   en  pratique  de  l'Impératif 
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catégorique.  Et  c'est  ainsi  que  la  grande  ombre  de  Kant  forme,  en  quelque  sorte, 
le  centre  et  le  lien  de  ces  3  discours  et  consacre  leur  unité  transcendante.  — 
Th.  ScH 

—  Kants  Bes,riff  der  Evkenntnis  vergUchen  mit  dem  des  Aristoteles  (Berlin, 
Reuther  et  Reichard,  1907.  i3j  p.  4  M.  5o),  par  M.  Severin  Aicher,  forme  le 
6°  Ergànzngshcft  des  Kantstudien  et  veut  comparer  les  deux  principales  tenta- 
tives qui  ont  été  faites  pour  résoudre  le  problème  philosophique  fondamental 
des  rapports  entre  la  pensée  et  l'être,  ou  le  sujet  et  l'objet.  Les  deux  coryphées 
de  la  pensée  antique  et  de  la  pensée  moderne  ont  proposé  des  solutions  diamétra- 
lement opposées;  car  Aristote  va  de  l'être  à  l'esprit,  tandis  que  Kant  suit  la  voie 
contraire.  Néanmoins  nn  signe  commun  les  relie,  à  savoir  la  distinction  radicale 
entre  la  forme  et  la  matière.  Cette  distinction  est  la  base  de  tout  le  système  aris- 
totélicien, et  sans  elle  la  théorie  kantienne  de  la  connaissance  est  incompréhen- 
sible. —  M.  A.  traite  son  sujet  au  triple  point  de  vue  des  facteurs,  des  phases,  de 
la  notion  de  la  connaissance.  Les  facteurs  sont  naturellement  chez  Aristote  l'objet 
et  le  sujet,  chez  Kant  la  matière  et  la  forme.  Les  phases  sont,  chez  le  premier,  le 
chemin  naturel  de  la  connaissance  (aperception,  sens  interne,  imagination,  sou- 
venir, expérience)  et  le  chemin  méthodique  (induction,  déduction, définition);  chez 
le  second,  la  faculté  affective  et  sensuelle,  la  synthèse  du  multiple  (Mannigfaltig), 
l'application  des  catégories  aux  objets  ou  le  schéma  transcendental  (avec  une  con- 
clusion très  intéressante  sur  les  rapports  logiques  entre  les  deux  systèmes  de  Kant 
et  d'Aristote.  p.  loi),  enfin  Va  priori  kantien.  La^notion  de  la  connaissance,  c'est 
le  jugement  pris  d'abord  comme  forme  de  la  connaissance,  puis  dans  son  carac- 
tère synthétique,  son  objectivité,  sa  nécessité,  sa  vérité.  —  Th.  Sch. 

—  M.  Wilhelm  Koppelm.\nn  a  écrit  Die  Ethik  Kants,  Entwurf  ^^u  einem  Neiibau 
auf  Grund  einer  Kritik  des  Kantischen  Moralprin:{ips  (Berlin,  Reuther  et 
Reichard,  1907,  viii-92  p.,  2  M.  80)  pour  compléter  sa  Kritik  des  sittliclie>i 
Bewusstseins  (Berlin,  1904).  11  n'entend  pas  tirer  les  lois  morales  «  des  conditions 
empiriques  de  la  vie  sociale,  qui  ne  peuvent  conduire  à  des  normes  fixes,  puis- 
qu'elles dérivent  toujours  d'un  idéal  social  plus  ou  moins  subjectif»;  il  prétend 
au  contraire  dégager  ces  lois  »  des  conditions  aprioriques  de  toute  société  humaine, 
conditions  les  mêmes  chez  tous  les  êtres  raisonnables  et  qui  peuvent  être  recon- 
nues avec  une  sûreté  absolue  ».  Cette  voie  lui  est  montrée  par  Kant  lui-môme, 
«  qui  partout  a  la  tendance  d'extraire  le  principe  moral  de  la  notion  d'un  être 
raisonnable  en  général,  ou  plutôt  d'une  communauté,  d'un  royaume  d'êtres 
raisonnables  ».  Si,  partant  de  ces  justes  prémisses,  Kant  s'est  égaré  en  route, 
c'est  à  cause  de  «  l'exagération  de  l'idée  d'autonomie,  absolument  exacte  en  elle- 
même  ».  C'est  ce  que  M.  K.  essaie  de  prouver  dans  son  i*'  chapitre,  tandis  que 
les  autres  doivent  montrer  la  fécondité  de  cette  conception  du  principe  moral,  et 
la  base  solide  qu'elle  procure  à  «  d'importantes  positions  éthiques  de  Kant,  telles 
que  la  doctrine  de  la  liberté  et  celle  du  bien  suprême  »,  objets  des  deux  derniers 
(4«  et  50)  chapitres.  —  Th.  Sch. 

—  Le  2'  volume  d'Ernst  Cassier,  Das  Erkenntnisproblem  in  der  Philosophie  und 
Wissenschaft  der  neueren  Ze// (Berlin,  Cassier,  1907,  xiv-732  p.)  décrit  le  cou- 
ronnement du  rationalisme  par  Spinoza,  Leibniz  et  leur  intermédiaire  Tschirnhaus, 
suit  les  systèmes  empiriques  de  Bacon,  Gassendi,  Hobbcs,  Locke,  Berkeley, 
Hume,  ainsi  que  les  principaux  courants  de  la  philosophie  anglaise  en  dehors 
de  l'empirisme  (Cherbury,  Reid,  Digby,  Collier,  Glanvill,  etc.),  va  de  Newton  à 
Kant  en  étudiant   le  problème  de    la   méthode   dans    d'Alcmbert  et   Maupertuis  ; 
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celui  de  l'espace  et  du  temps  dans  les  sciences  naturelles  (Euler),  la  métaphysique 
(Clarke,  Henry  More,  Isaac  Watt,  etc.),  les  antinomies  de  l'Infini  et  la  philosophie 
naturelle  (Boscovich),  l'ontologie  (Crusius,  Lambert),  le  problème  de  la  cons- 
cience (Tctens);  enfin  expose  la  philosophie  critique  d'abord  dans  son  évolution 
historique  depuis  les  écrits  de  1763  et  les  «  Rêves  d'un  visionnaire  j»,  puis  dans 
son  système  de  la  critique  de  la  raison  aboutissant  au  noumène.  Les  notes 
documentaires  sont  rejetées  à  la  fin  du  volume,  depuis  la  p.  618.  C'est  un  bel 
ouvrage.  —  Th.  Sch. 

—  Le  4«  fascicule  du  t.  I^r  des  PItilosophische  Arbeiten  dirigées  par  MM.  Cohen 
et  Natorp  est  de  M.  Jean  Paulsen,  Das  Problem  der  Empfindung.  \.  Die  Empfin- 
diing  und  das  Bexviisstsein  (Giessen,  Toepelmann,  1907,  355  p.,  2  M.  80).  11  envi- 
sage son  sujet  au  triple  point  de  vue  de  la  psychophysique  avec  Fechner,  de  la 
psychologie  expérimentale  avec  Wundt,  de  la  physiologie  des  sens  avec  Jean 
Mûiler.  Outre  ces  trois  autorités  principales,  il  a  utilisé  les  théories  psychophy- 
siques de  Weber,  d'Elsas  et  de  Lipps,  celle  de  Natorp  en  psychologie,  de  Cohen 
et  de  Kries  en  logique,  etc.  Il  appelle  Empfindung  un  rapport  entre  la  réalité  et 
la  conscience  et  estime  que  cette  définition  peut  être  acceptée  de  tous,  les  diver- 
gences ne  commençant  qu'avec  la  question  de  l'être,  dont  la  solution  modifiera 
aussitôt  les  notions  de  réalité  et  de  conscience.  —  Th.  Sch. 

—  Les  Vorfragen  der  Ethik  de  Christoph  Sigwart,  parues  en  1886  comme 
offrande  de  la  faculté  de  philosophie  de  Tubingue  au  jubilé  d'E.  Zelier,  viennent 
d'être  rééditées  par  M.  Henri  Maier  de  Tubingue  (Mohr,  70  p.,  i  M.  60)  sans 
changement  notable;  car,  dit-il,  leur  explication  méthodologique  n'a  rien  perdu 
de  sa  valeur  immédiate  pour  le  travail  scientifique  de  la  Morale.  Les  Vorfragen  se 
rattachent  à  l'Ethique  kantienne,  mais  en  y  introduisant  l'élément  eudémonistique 
qu'elles  tâchent  de  concilier,  par  un  compromis,  avec  la  théorie  perfectionniste, 
oftrand  ainsi  à  l'Ethique  normative  son  idée  dominante  par  la  voie  critico- 
empirique.  —  Th.  Sch. 

—  M.  Georges  Goyau  a  publié  dans  la  collection  de  La  pensée  chrétienne.  Textes 
et  Études  la  traduction  (par  M.  Georges  Thévenet)  d'un  choix  d'écrits,  lettres, 
discours,  etc.  de  l'évêque  de  Mayence,  baron  de  Ketteler,  mort  en  1877:  Ketteler, 
Bloud,  1908,  XLV111-290  p.  Une  préface  détaillée  renseigne  le  lecteur  sur  la  vie, 
les  travaux,  les  luttes  et  les  tendances  de  l'auteur  de  ces  pièces  diverses,  parmi 
lesquelles  il  convient  de  citer  surtout  un  rapport  sur  l'Eglise  et  la  question 
sociale,  un  programme  social  rédigé  pour  le  Centre,  une  lettre  à  des  ouvriers 
catholiques  qui  demandaient  la  permission  d'c}tre  socialistes,  enfin  un  manuscrit 
inachevé  sur  le  socialisme.  Tous  ces  documents  sont  inédits  en  français;  par 
contre  les  Discours  ont  déjà  été  traduits  par  M.  Gaspard  Decurtins  et  divers  écrits 
par  MM.  Belet  et  Cloes;  d'autre  part  M.  Eugène  de  Girard  a  déjà  consacré  à 
Ketteler  une  monographie  dont  M.  Goyau  reproduit  quelques  pages.  Le  recueil 
comprend  cinq  parties  :  L'Église  et  les  temps  nouveaux  inaugurés  par  l'année  1848 

—  l'Église  et  l'État  —  l'Église  et  la  propriété  —  L'Église  et   lu  question  ouvrière 

—  La  politique  sociale.  — Th.  Scii. 

—  M.  Henri  Triepel,  professeur  de  droit  à  Tubingue  et  auteur  d'une  série 
d'importants  ouvrages  juridiques,  a  étudié  les  tendances  centralisatrices  de  l'em- 
pire allemand  dans  Unitarismus  und  Foederalismus  (Mohr,  1907,  i25  p.  3  M.  60). 
Il  examine  successivement  les  pronostics  politiques,  les  contradictions  constitu- 
tionnelles, les  bases  fcdcratives  de  l'empire,  la  poussée  unitaire  et  ses  échecs 
passagers,    les  tendances  des  gouvernements  et  des  partis  au  sein   de  l'empire, 


120  REVUE   CRITIQUE    D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

enfin  l'influence  de  la  Prusse  sur  toute  cette  évolution.  Conclusion;  il  convient  de 
favoriser  les  progrès  d'une  sage  centralisation,  mais  en  évitant  toute  hâte  qui 
ferait  autant  de  mal  que  l'excès  contraire.  —  Th.  Sch. 

—  La  nouvelle  collection  Staat  iind  Wirtscha/t,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Bernard  Harms  à  léna,  donne  comme  2'  fascicule  une  conférence  du  profes- 
seur S.  Czapski,  qui  mourut  le  29  juin  1907,  moins  de  3  mois  après  l'avoir  pro- 
noncée à  Berlin  devant  l'association  des  Ingénieurs  allemands.  Le  titre  en  est 
Enist  Abbe  aïs  Arbeitgeber  (Tubingue.  Laupp,  1907  ;  40  p.  80  Pf.)  Abbe  s'est  dis- 
tingué comme  «  optotechnicien  »  à  l'université  d'Iéna,  où  il  a  aussi  fondé  la  Cari 
Zciss-Stiftung  (Cf.  F.  Auerbach  —  successeur  d'Abbe  dans  sa  chaire  de  profes- 
seur, —  Das  Zeiss-Werk  iind  die  Cari  Zeiss-Stiftung,  G.  Fischer,  lena),  et  où  il 
mourut  au  début  de  1905.  Cet  opuscule  posthume  est  publié  par  les  soins  de 
M.  Fr.  Schomerus,  collaborateur  scientifique  de  la  maison  Cari  Zeiss,  qu'Abbe 
aida  à  fonder  et  qui  compte  déjà  près  de  2,000  ouvriers,  sans  compter  ceux  d'une 
verrerie  qui  y  a  été  jointe.  M.  Schomerus  a  déjà  publié  en  1906  Ernst  Abbe, 
So:{ialpolitische  Schriften .  —  Th.  Sch. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  3i  janvier  igo8. 
—  M.  Pcrrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les 
publications  de  l'Académie. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  deux  délégués  à  la  commission  de  la  fonda- 
tion Debrousse.  Sont  élus  MM.  Delisle  et  Gagnât. 

M.  Héron  de  Villefosse  lit,  au  nom  de  R.  P.  Delattre,  une  note  sur  un  puits 
rempli  de  squelettes,  découvert  non  loin  de  la  basilique  de  Meidfa.  Au-dessous  d'un 
amoncellement  d'ornements  d'environ  3o  mètres  de  hauteur,  le  P.  Delattre  a 
recueilli  des  débris  d'inscriptions  dont  deux  renferment  le  nom  de  Perpétua,  et 
dont  deux  autres  appartiennent  à  des  épitaphcs  de  la  gens  Vibia.  Or,  sainte  Per- 
pétue, martyrisée  à  Carthage,  s'appelait  \'ibia  Perpétua.  Le  P.  Delattre  en  con- 
clut que  le  terrain  sur  lequel  il  a  fait  cette  découverte  appartenait  à  la  famille 
Vibia,  qui  possédait  là,  sur  son  propre  domaine,  une  sépulture  privée.  11  croit 
aussi  que  le  puits  rempli  de  squelettes  avait  pu  recevoir  les  corps  des  nombreux 
donatistes  qui,  en  317,  trouvèrent  la  mort  dans  la  Basilica  majorum  en  résistant 
à  main  armée  à  l'édit  de  Constantin  leur  enjoignant  de  rendre  aux  catholiques 
leurs  églises. 

M.  Philippe  Berger  présente  l'inscription  d'un  fondeur,  trouvée  par  le  R.  P. 
Delattre  dans  la  nécropole  de  Bordj  Djédid.  Ce  document  est  curieux,  à  cause  de 
l'aspect  tout  à  fait  inusité  des  noms  des  ancêtres  du  défunt.  M.  Berger  se  demande 
si  ce  ne  seraient  pas  des  noms  grecs  transcrits  en  punique.  —  M.  Alfred  Croiset 
présente  quelques   observations. 

M.  Paul  Monceaux  étudie  la  chronologie  des  ouvrages  de  saint  Augustin  entre 
les  années  396  et  404.  11  montre  qu'une  correction  très  simple  dans  l'cn-tcte  d'un 
document  permet  de  rétablir  toute  la  série  chronologique,  et  de  déterminer  la 
date  des  divers  ouvrages,  notamment  des  Confessions,  qui  ont  été  écrites  à  la  fin 
de  397  ou  au  début  de  398. 

M.  Collignon  fait  une  communication  sur  une  statuette  grecque  archa'ique  du 
Musée  d'Auxerre.  Cette  statuette  en  pierre  calcaire,  appartient  à  la  série  des 
figures  féminines  en  forme  de  xoanon.  Elle  représente  une  femme,  sans  doute  une 
orante,  et  ofire  des  particularités  de  costume  intéressantes.  Mais  l'intérêt  de  ce 
monument  consiste  surtout  dans  l'étroite  parenié  qu'il  présente,  au  point  de  vue 
du  type,  avec  des  œuvres  Cretoises,  comme  le  torse  du  Musée  de  Candie  trouvé  à 
Eleutnernes  et  celui  du  Musée  d'Athènes  découvert  à  Tégée.  Quelle  que  soit  la 
provenance,  d'ailleurs  inconnue,  de  la  statuette  d'Auxerre,  elle  prend  place  dans 
le  groupe  encore  peu  nombreux  des  œuvres  qui  relèvent  de  l'école  Cretoise  du 
xi"  siècle,  dont  les  maîtres  ont  été  les  initiateurs  de  l'art  dans  le  Péloponnèse.  — 
MM.  S.  Reinach  et  Pottier  présentent  quelques  observations. 

Léon  Dorez. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  l'eyrillcr,  Rouchoii  et  Gamon,  S". 
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Denys  d'Halicarnasse,  IV,  p.  Jacoby.  —  Holder,  Trésor  celtique,  X\TI.  —  Bui- 
nard  Monod,  Pascal  II  et  Philippe  I.  —  Toussaint,  Anecdotes,  p.  Foild.  — 
Magnette,  Les  émigrés  à  Liège.  —  Saint-Just,  Œuvres,  p.  Vei,i.ay.  —  G.Gazier, 
Flavigny,  Grégoire  et  Grappin.  —  Vitrac,  Le  duc  d'Enghien.  —  Chavanon  et 
Saint-Yvks,  Le  Pas-de-Calais  sous  Napoléon.  —  Seillière,  L'impérialisme 
démocratique,  III.  —  Boutmv,  Études  politiques.  —  E.  von  Meier,  Influences 
françaises  sur  le  droit  et  l'État  prussien,  I.  —  J.  Bardolx,  L'Angleterre  contem- 
poraine. —  Amédée  Hauvette.  —  Janko.  La  grotte  d'amour  dans  le  Tristan. 
—  Knoke,  Le  Petit  Catéchisme  de  Luther.  —  Joret,  Duvau.  —  Legkr,  Histoire 
de  Russie  et  Histoire  de  la  littérature  russe.  —  L'Instiiut  de  France.  —  Albert 
Durer.  —  Labbé  de  la  Malrinikre,  Poitiers.  —  Gauthiez,  Holbein.  —  Hyman.-;, 
Van  Eyck.—  Lafond,  Muriilo.  —  Kvitka,  Le  Journal  d'un  Cosaque.  —  Lebuond, 
Madagascar.  —  Le  Raid  Pékin-Paris.  —  .Montorgueil,  Henri  1\'.  —  Lauraix, 
La  peine  de  mort.  —  Académie  des  Inscriptions. 


DioNvsi  Hai.icarnasensis.  Antiquitatum  romanarum  quae  supersunt  edidit  C.  .la- 
coby,  vol.  \y,  Lipsiae,  in  œdibus  Tcubncri,  i«jf)3,  xii-31î6  p.  in-i2. 

Ce  tome  IV  et  dernier  des  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Halicar- 
nasse parait  longtemps  après  le  tome  III  (1891)  :  encore  manque-i-il 
à  ce  volume  l'appendice  qui  contiendra  les  index.  M.  C.  Jacoby,  en 
publiant  aujourd'hui  les  livres  X  et  XI,  ainsi  que  les  fragments  des 
livres  suivants,  a  pu  mettre  à  profit  l'édition  de  A.  Kiessling,  com- 
plétée, pour  ce  qui  regarde  les  Excerpta  de  legationibus  Romanorum 
ad  fçentes,  par  l'édition  de  M.  Cari  de  Boor  11903  .  Il  a  tenu  compte, 
en  outre,  des  articles  consacrés  à  ce  dernier  ouvrage  par  MM.  !.. 
Cohn  (Giitt.  gclchrte  An-{eigen,  1904.  p.  391  sqq.)  et  Biitincr-Wobst 
Wi.chenschrijtfur  kl.  Philologie,  iqo3,  p.  i  141  sqq.^.  Enrin,  il  a 
mis  à  contribution  les  mémoires  de  MM.  Mendelssohn  sur  le  manus- 
crit de  Peiresc  qui  contient  des  fragments  de  Denys  [Rliein. 
Mus.,  XXXVIII  (i883),  p.  126  sqq.^  et  Biittner-Wobst  sur  le  recueil 
de  Constantin  Porphvrogénète,  Ein  Beitrag  \ur  Kcnntnis  der 
Ex^erpte  des  Konstantinos  Porphj-rogennetos  (Separat-abdruck  aus 
den  lier,  der  Kiinigl.  Sachs.  Gesellschajt  der  Wissenscha/ten,  1893  . 
Le  commentaire  critique  présente,  outre  les  variantes  essentielles  des 
manuscrits,  de  nombreuses  observations  personnelles  de  l'éditeur, 
avec  des  renvois  à  quelques  études  récentes  sur  la  langue  de  Denys 
d'Halicarnasse  (voir  la  liste  de  ces  études  à  la  page  VI  de  la  préface^ 

Am.   Hai'vf.tte. 
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A.  HoLDER.   Alt-celtischer    Sprachschatz.   sicbzehnte    Licfening,    L'-\'csontio, 
Lcip/ig,  Tcubncr,  KJ07,  gr.  in-.S",  col.  I-23G. 

Celle  livraison,  dont  la  publication  a  été  retardée  par  une  maladie 
de  l'auteur,  commence  le  tome  III,  si  impatiemment  attendu.  Les 
principaux  articles  qu'elle  contient  sont  :  Ubii,  iiros,  Usipetcs,  Uxcî- 
lodiiniim,  Vaccaei,  Vcctis,  Veleia,  Veneti,  Vercellae,  Vercingetorix, 
veredos^  Verona,  vertragos,  Vesontio.  Plusieurs  de  ces  noms  ne  sont 
sans  doute  pas  celtiques.  Voici  quelques  remarques  : 

Col.  42  :  uritu  ne  peut  guère,  il  me  semble,  être  séparé  de  Ate- 
uritus,  Ate-urita  qui  est  avec  lui  dans  le  même  rapport  que  Bodiios 
avec  Ate-bodiios,  Ate-bodiia,  que  Cottus  avec  Ate-cottus,  que  Gnatiis 
avec  Ate-gnatus,  que  Smerhis  avec  Ate-smerius.  Dans  ces  conditions, 
il  est  très  improbable  que  iiritii  soit  un  verbe.  Il  serait  d'ailleurs  dif- 
ficile de  rattacher  ce  mot  à  ieiirii  dont  l'explication  est  aussi  problé- 
matique, i  Voir  Revue  critique^  1897,  t.  XLIV,  p.  149). 

■  Col.  80.  A  Vaco-magi  il  faudrait  comparer  Magi  qui  est  aussi  un 
nom  de  lieu  de  Grande-Bretagne. 

Col.  123.  Il  est  douteux  que  Vassiire-curtis  soit  un  mot  hybride 
dont  le  premier  terme  serait  celtique  et  le  second  terme,  germanique. 

II  est  possible  que  le  premier  terme  soit  germanique.  Si  le  second 
terme  est  celtique,  on  pourrait  y  trouver  co-ritiim,  cf.  co-briva  dans 
Duro-co-brivae  et  -?'tum  dans  Cambo-rtiim. 

Col.  176.  Vépo-  peut  être  l'irlandais^ac/z  «  corbeau  ».  Cf.  pour  la 
consonne,  ech,  Epo-  et  pour  la  voyelle  Dia,  Dévo-. 

Col.  187.  Verbi-  peut  être  comparé  à  l'irlandais /er^  «  vache  »,  si 
verbi-  n'est  pas  une  faute  pour  Urbi-.  On  augmenterait  ainsi  le 
nombre  des  noms  propres  gaulois  contenant  un  nom  d'animal,  for- 
mation qui  a  dû  être  beaucoup  plus  IVéquente  qu'on  ne  l'a  constatée 
jusqu'à  présent. 

Col.  140.  Le  premier  terme  de  Vela-genus  est  peut-èxve  vêla,  nom 
gaulois  de  l'erysimon  ;  cf.  *Dervo-genos^  *Verno-genos,  *Vidu-genos. 

G.   DOTTIN. 


Essai   sur   les   rapports   de    Pascal   II  avec    Philippe    I   (1099-1108  ,    par 

Bernard  MoNOD,  archiviste  paléograplie,   clcve  diplômé   de  TEcole  des  Hautes- 
Études.   Paris,  H.  Champion,  1907.  xivii,  i63  p.  in-S".  Prix  :  G  tr. 

Ce  n'est  pas  sans  un  profond  sentiment  de  tristesse  qu'on  parcourt 
le  présent  travail,  le  dernier  qui  soit  sorti  de  la  plume  du  jeune  érudii. 
La  maturité  de  jugement,  le  sens  critique  si  développé,  qui  se  mani- 
festent à  chaque  page  de  celte  étude  historique,  rendent  encore  plus 
vifs  et  douloureux  les  regrets  qu'a  inspiré  à  tous  ceux  qui  l'ont 
connu,  la  fin  si  prématurée  d'un  écrivain  qui  promenait  à  l'historio- 
graphie française  un  digne  successeur  du  nom  paternel,  et  qui,  par 
son   livre  sur  Guibert  de  Nogcnt,  nous  avait  donné  déjà  plus  que  de 
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simples  promesses  pour  l'avenir.  Nous  apprenons  par  la  préface  de 
M.  Gabriel  Monod,  que  Bernard  Monod,  jugeant  son  travail  encore 
imparfait,  avait  demandé  qu'il  ne  vît  point  le  jour,  s'il  ne  devait  point 
lui  être  donné  de  le  revoir.  Le  manuscrit  original  qui  valut  à  Fauteur 
le  titre  d'élève  diplômé  de  l'Ecole  des  Hautes-Études,  se  composait 
de  trois  parties  :  l'histoire  des  relations  de  Pascal  11  avec  Philippe  I^"", 
un  essai  sur  l'organisation  de  TÉglise  de  France  et  sur  ses  relations 
avec  Philippe  I"  et  Pascal  II,  enfin  l'histoire  des  relations  de  Pascal  il 
avec  Louis  le  Gros.  Cette  dernière  partie  du  sujet  ayant  été  déjà 
traitée  à  fond  par  M.  Luchaire  dans  ses  Annales  du  règne  de 
Louis  VI,  M.  Gabriel  Monod  s'est  décidé  à  ne  livrer  à  l'impression 
que  les  deux  premiers  livres  de  l'ouvrage  de  son  fils.  Deux  amis  du 
défunt,  MM.  Martin-Chabot  et  Halphen,  ont  bien  voulu  soumettre 
son  manuscrit  à  une  révision  minutieuse,  qui  mettait  le  travail  de 
Bernard  Monod  au  point,  sans  rien  ôter  à  son  originalité  d'écrivain 
et  de  critique. 

Nous  avons   donc  ici  une  étude  très  fouillée,  mais   toujours  basée 
sur  les  sources,  concernant   les  deux  personnages  qui,    pendant   une 
dizaine  d'années,   représentent,    en   face  l'un  de   l'autre,    la   royauté 
française  et  rÉglisc.  De  cette  confrontation  minutieuse,  appuyée  sur 
des  textes  interprétés  avec   sagacité  mais  sans  témérité   juvénile,    se 
dégagent  non  seulement  deux  individualités,  en   somme  encore  assez 
peu  connues,  mais  aussi  des  données  plus  générales  sur  la  situation 
de  l'Église  gallicane,  à  ce  moment  précis  où  le  Saint-Siège  et  le  pouvoir 
royal,  en  la  personne  d'Urbain  II  et  de  Philippe  I«'\,  avaient  semblé 
vouloir  déchaîner  au  sein  de  la  France  capétienne  un  conflit  analogue 
à  celui  qui  s'était  ouvert  et  devait  se  continuer  longtemps  encore  entre 
la  papauté  et  les  empereurs  germains.  La  plupart  des  historiens  qui 
se  sont  occupés  de  ces  deux  personnages  avant  M.  Bernard  Monod, 
n'ont  guère  manifesté  de  grandes  sympathies  ni  pour  l'un   ni  pour 
l'autre.  Sur  Philippe   L''  la  plupart  des  contemporains   déjà  se  sont 
expliqués  en  termes  assez  peu  flatteurs,  le  désignant  comme  un  prince 
inerte,  gourmand  ci  libidineux;   bien  des  historiens  modernes  ont  vu 
dans   Pascal  II   un  pontife   faible,  indécis,  sacrifiant  par  crainte  des 
violences  les  droits  de   l'Église,  conquis  par  ses  prédécesseurs.  Notre 
auteur,  à  force  d'étudier  de  très  près  les  actes  du  pape  et  du  roi,  s'est 
pris  pour  eux  d'une  sympathie  qui  transfigure  quelque  peu  leur  image 
traditionnelle,  Philippe  est  devenu  sous  sa  plume  un  prince  intelli- 
gent, énergique,  sachant  gagner  par  ses  bienfaits  l'appui  de  l'épisco- 
pat  français,  désireux  d'ailleurs   d'une  entente   équitable  et  finissant 
par  l'obtenir  ;  Pascal   II  est,  lui  aussi,  un  pontife  habile,  qui,  par  une 
attitude  conciliante  mais  ferme,  parvient  à  trouver  dans  la  couronne 
de  France,  d'abord  si  hostile  à  Urbain  II,  un   point  d'appui,  on  ne 
pcui  plus  utile,  dans  ses  luttes  futures  contre  l'empereur  Henri  V. 
L'ouvrage  de  M.  Bernard  Monod  comprend  deux  livres.  Le  premier 
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nous  raconte   les    rapports  personnels    de  Pascal   11  ci  de  Philippe 
depuis  les  débuts  du  pontificat  jusqu'à  la  mort  du  monarque.  Nous  y 
suivons,  dans  une  série  de  chapitres,  les  affaires  multiples  pendantes 
entre  les  deux  pouvoirs,  les  différentes  légations  pontificales,  chargées 
de  régler  soit  les  conflits  relatifs  aux  nominations  d'évêques,   soit  les 
questions  personnelles  au  roi  (levée  de  l'interdit  lancé  contre  lui  pour 
sa  vie  scandaleuse,  etc.),  enfin  la  venue  du  pape  lui-même  en  France, 
où  il  se  rencontre  à  Saint-Denis,  avec  le  roi  Philippe  et  son  fils  Louis 
(avril    iiob).  L'auteur  résume  d'une   façon  très  exacte  leur  situation 
réciproque  en  disant  que  «  Philippe  ne  faisait  un  accord  avec  le  pape 
que  pour  le  protéger  contre  l'empereur,  mais  il  prétendait  rester  libre 
de  gouverner  son  clergé  comme  il  l'entendait.   Le  pape,  de  son  côté, 
tout  en  demandant  aide  et  conseil   au  roi,    ne  voulait  pas  renoncer  à 
ses  prétentions  de  directeur  suprême  de  l'Eglise  de  France  »  (p.  84-85  i. 
Donc,   au  fond,    il  n'y  avait  pas  accord;  on  ne  saurait  parler   d'une 
entente  sur  les  doctrines  théoriques.  Seulement,  comme  le  conflit  avec 
l'Allemagne  était  plus  conséquent,  si  je  puis  dire,  pour  la  papauté,  et 
comme   le   Saint-Siège  était    dans    l'impossibilité  absolue    de   lutter 
contre  deux  adversaires  à  la  fois,  la  France    bénéficia  pour  un  temps 
de  cette  situation  ;  mais  assurément  ce  fut  moins  au   mérite  de  son 
souverain,  ou  à  la  condescendance  spontanée  du  pape  qu'elle  dut  cet 
avantage   qu'à  la  force  même    des  choses.  Que  les  efforts  d'un  tiers- 
parti,  représenté   par  Yves  de  Chartres,   y  aient   contribué,  cela   ne 
saurait  faire  doute,  après  les  démonstrations  de  l'auteur;  mais  il  reste 
permis  de  croire  que,  sans   l'action  presque   constamment  hostile  de 
l'Allemagne,  les  concessions,   faites  d'ailleurs  de  part  et  d'autre  dans 
les  questions  de  l'investiture  des  évéques  de  France,  n'auraient  sans 
doute  pas  été  obtenues.  En  tout  cas,   Pascal  II   ne   me  semble    pas 
avoir  jamais  abandonné,  ni  surtout  renié,  d'une  façon  catégorique  les 
principes  défendus  par  Grégoire  VII  et  Urbain  II,  puisqu'il  condamne 
encore  formellement  l'investiture  laïque  au  concile  de  Troyes,  en  i  107, 
après  sa  rencontre  amicale  avec  le  roi  (p.    gS).  On  peut  se  demander 
également  si  M.   Bernard  Monod   n'a  pas   peut-être  trop  idéalisé  le 
monarque  si  malmené  par   Ordéric  Vital    et   Hugues  de  Flavignv? 
Philippe  a-t-il  vraiment  «  rêvé  une  France  unie,   un  clergé    collabo- 
rant à  une  oeuvre  nationale,  indépendant,  soumis  à  son  roi  et  non  à 
Rome  »?   On  peut  hésiter  avant  de  souscrire  à  cette  aflirmation  du 
jeune  historien.  En  tout  cas,  si  ce  fut  là  son  rêve,  il  ne  fut  pas  réalisé, 
et  la  papauté  une  fois  qu'elle  se  sentit  moins  menacée  du  côté  de  l'est, 
a  repris  sa  campagne  en  faveur  de  ses  prérogatives,  en  France  comme 
ailleurs,   et,  comme   ailleurs,    elle    a  triomphé,   pour  le  moment  du 
moins. 

Le  second  livre,  beaucoup  plus  court,  nous  retrace  le  tableau  du 
clergé  de  France  à  cette  époque  de  notre  histoire.  Les  divers  cha- 
pitres en  sont  consacrés  au  monachisme,  au  pouvoir  épiscopal,  aux 
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privilèges  du  clergé,  aux  abbayes  royales,  aux  luttes  entre  moines  et 
chanoines  pour  la  cure  d'àmes,  etc.  L'auteur  nous  y  fait  voir  com- 
bien le  travail  de  la  réforme  de  l'Église,  entrepris  par  la  papauté,  lui 
fut  facilité  par  son  entente  «  apparente  ou  réelle  »  (p.  i35)  avec  le 
pouvoir  royal  '.  Elle  a  pu  épurer  l'épiscopat,  favoriser  les  ordres 
monastiques,  etc.  C'est  le  labeur  fécond  du  pontificat  de  Pascal  II 
qui  a  permis  à  son  successeur  Calixtc  II  d'obtenir  le  concordat  de 
Worms  (i  122),  qui,  loin  de  brider  la  papauté,  lui  permit  de  pousser 
à  fond  plus  tard  la  querelle  contre  le  Saint  Empire  romain  germa- 
nique. Nous  ne  fermerons  pas  ce  volume,  sans  remercier  le  père  et  les 
amis  de  Bernard  Monod  de  lavoir  mis  au  jour;  c'est  un  dernier 
hommage  rendu  à  la  mémoire  du  jeune  savant  auquel  nous  aurions 
été  heureux  de  pouvoir  exprimer  de  vive  voix  les  éloges  si  bien  mérités 
que  nous  ne  pouvons  plus  donner  ici  qu'à  son  œuvre  posthume. 

R. 


Anecdotes  curieuses  de  la  cour  de  France,  sous  le  règne  de  Louis  X\'  par 
François-Vincent  Toussaint.  Texte  original  publié  avec  une  notice  sur  Toussaint 
et  des  pièces  justificatives,  par  Paul  Fol'ld.  Deuxième  édition.  Paris,  Pion, 
1908.  In-8*,  cxxxi  et  35  i  p.,  7  fr.  5o. 

On  remerciera  M.  Paul  Fould  d'avoir  donné,  après  son  édition  de 
luxe,  aujourd'hui  épuisée,   une   deuxième  édition  des  Anecdotes  de 
Toussaint.  Ce    n'est  pas  un  document  aussi  précieux  qu'il  le  croit,  et 
il  v  a  dans  l'ouvrage  bien  des  choses  connues  et  rebattues;   mais  les 
portraits  de  Toussaint  sont  souvent  exacts  et  quiconque  s'intéresse  à 
l'histoire  de  la  Régence  et  à  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XV, 
ne  peut  se  dispenser  de  lire  ses  récits  et  ses  jugements.  On  sent   que 
les  événements  sont  racontés  de  première  main,  retracés  presque  au 
moment   où    ils    se     produisaient.   M.    Paul    Fould    a  rehaussé   la 
valeur  de  sa  publication  par  l'étude  qu'il  a  composée  sur  Toussaint. 
Il  retrace  avec  grand  détail  la  vie  et  les  travaux  de  cet  oublié  qui  fut^ 
comme  l'a  remarqué  Denina,  le  seul  des  Français  attirés  en  Prusse  et 
pensionnés    par    Frédéric  II    qui  ait    cherché  à  faire  connaître    en 
France  les  auteurs  allemands;   il  montre  que  Toussaint  a  été  un  phi- 
losophe, et  même  à  certains  points  de  vue,  un  précurseur.  Il  prouve 
d'ailleurs   que    les  Anecdotes    ne  sont  autre  chose  que  la  première 
rédaction  des  Mémoires  secrets  pour  servir  à  l'histoire  de  Perse,  et  il 
a  eu  soin  d'accompagner  le  texte,  i"  de  notes  nombreuses  puisées  aux 
bonnes  sources  et  qui  prouvent,  de  même  que  son  introduction,  une 

I.  J'appuie  sur  cette  expressi(in  «  apparente  ou  réelle  »,  parce  qu'elle  montre 
bien  que  l'auteur,  au  sens  critique  si  éveillé,  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  U 
situation  réciproque  de/ait,  toute  précaire,  dans  laquelle  se  trouvaient  la  royauté 
et  l'Église  après  l'entrevue  de  Saint-Denis,  et  qu'il  était,  au  fond,  assez  disposé  à 
concéder  qu'il  n'y  a  jamais  eu,  entre  ces  deux  pouvoirs,  un  règlement  décomptes 
sur  la  question  des  principes, 
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profonde  connaissance  de  Tépoque,  2"  de  pièces  justificatives,  3°  d'un 
index  alphabétique.  On  ne  peut  éditer  un  texte  avec  plus  de  soin  et 
de  science  minutieuse  '. 

A.  C. 


ï\  Magnf.tte,  Les   Émigrés   français    au  pays  de    Liège   de  1791    à    1794 

(Extrait   du   Bulletin   de  l'Institut  archéologique  liégeois,  t.  XXWl,  p.   i33-iS2. 
Liège,  Poncelet. 

A  l'aide  des  documents  d'archives,  M.  Magnette  nous  fait  connaître 
dans  cette  étude  ce  qu'il  a  pu  glaner  sur  le  détail  de  l'existence  des 
émigrés  au  pays  liégeois  et  sur  leurs  rapports  avec  les  autorités  locales. 
II   a   dépouillé  la  correspondance  du  secrétaire  de  notre  légation  à 
Liège,  Jolivet,  et  il  montre  que  notre  chargé  d'affaires  avait  raison  de 
se  plaindre  d'atteintes  à  la  neutralité  :  à  Liège  et  en  d'autres  endroits 
de  la  principauté,  les  agents  des  princes  racolaient  des  hommes  pour 
leur  armée,  et    la    diplomatie  prussienne   assurait   que   ses   propres 
recruteurs  étaient  gênés  dans  leurs  opérations  par  les  enrôleurs  fran- 
çais qui  «   jouissaient  d'une  tolérance  presque  illimitée  »  (p.   19-20). 
Aussi,  comme  le    montre   M.   Magnette,  Liège  devient  un  instant  le 
point  de  ralliement  des  émigrés  ;   on   les  voit,  sous  la  protection  du 
gouvernement,  se   permettre  «  des  manifestations  fort  déplacées  »  et 
un  jour,  par  exemple,  ils  malmènent  trois  attachés  de  notre  légation, 
Boisguyon,  Réal  et  (^hépy.  Bientôt  se  forme  dans  le  pays  le  corps  du 
duc  de  Bourbon,  et  l'Evêque   de   Liège  que  le  duc  remercie  de  son 
appui,  répond  que  «  c'a  été  pour  le  Chapitre  une  obligation  indispen- 
sable et  trop  conforme  à  ses  vœux  »  (p.  35),  Mais  Valmy,  puis  Jemappes 
tranchent,  pour  un  instant,  la  question  en   faveur  des  républicains. 
L'Evêque  fuit;  le  corps  de  Bourbon  est  licencié;  Dumouriez  entre  à 
Liège  le  28  novembre  1792.  Trois  mois  se  passent,  et  les  républicains 
sont  vaincus  à  leur  tour;   les  Autrichiens  occupent  Liège  le  4  mars 
1793,  et   dès  lors  on  n'a  plus  sur  les  émigrés,  sauf  sur  les  ecclésias- 
tiques, que  très  peu  de  documents.  Pourtant,  on  sait  qu'en  mai  1794, 
l'Evêque,    justement    inquiet,    décide    d'armer    et    d'entretenir    un 
corps  d'émigrés  commandé  par  le   comte  de  Blangv.  Le  travail  de 
M.  Magnette  mérite  d'être  lu  et  consulté,  et  nous  souhaitons  qu'il 
étudie  de  la   même  façon   claire  et  consciencieuse,   comme  il  se  le 
propose,  la  situation  des  émigrés  qui  s'établirent  à  Bruxelles  et  dans 
le  reste  des  Bays-Bas  '. 

A.  G. 

1.  P.  170  lire  Toerring  et  non  Thœring. —  P.  35o,  à  la  table,  il  fallait  mettre 
l'Electeur  p.nlatin,  non  à  Siil^bacli,  mais  à  Charles-Théodore. 

2.  P.  9  pourquoi  écrire  W'et^laer  au  lieu  de  Wctzlar  ?  —  Lire  p.  18  et  22  Walsh- 
Serrant  au  lieu  de  Walsch-Sen  eut.  —  P.  10  <.  un  autre  étranger,  IJe'gan,  chevalier 
de  Saint-Louis  »  doit  titre  Egan,  capitaine-commandant  au  régiment  de  lierwick 
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L'Élite  de  la  Révolution.  Œuvres  complètes  de  Saint-Just  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes,  par  Charles  N'kllav.  Paris,  Fasquelle.  iijoS.  Deux  vol.  in-S", 
XXI  et  466  p.,  544  p.,  3  fr.  5o  le  volume. 

L'avant-propos  de  cette  édition  de  Saint-Just  ne  contient  guère 
qu'une  vingtaine  de  pages,  et,  sans  doute,  M .  Vellay ,  comme  le  prouve 
un  article  récent  de  la  Revue  de  Paris,  publiera  plus  tard  un  grand  ira  • 
vail  sur  le  conventionnel.  Il  fera  bien,  car  il  devra  Justifier  les  éloges 
magnifiques  qu'il  décerne  à  Saint-Just.  Peu  de  biographes  ont  eu  pour 
leur  héros  un  tel  enthousiasme.  La  figure  de  Saint-Just,  nous  dit 
M .  V.,  «  celte  figure  calme  et  douce  resplendit  comme  celle  d'un  dieu 
de  marbre  au  dessus  de  l'agitation  des  partis;  il  semble  que  la  Révo- 
lution ait  condensé  dans  les  lignes  de  ce  visage  tout  ce  que  la  vertu 
républicaine,  tout  ce  que  l'héroïsme  jacobin  avaient  de  plus  sublime 
et  déplus  profond  )>.  Et  plus  loin,  «  plus  encore  que  sa  beauté  phy- 
sique, la  beauté  morale  de  Saint-Just  domine  et  confond»...  «  Saint- 
Just  fut  un  héros  dans  ce  que  ce  terme  a  de  plus  simple  et  de  plus  pur, 
c'est-à-dire  un  homme  au  dessus  des  hommes,  un  homme  qui  touche 
aux  dieux.  »  Soit.  Que  M.  Vellay,  pour  parler  comme  lui,  après  avoir 
contemplé  Saint-Just,  ait  gardé  dans  le  cœur  un  éblouissement  impé- 
rissable; qu'il  ait  été  saisi,  subjugué  comme  plusieurs  de  ceux  qui 
sont  entrés  «  dans  le  rayonnement  de  ceite  grande  figure  ».  C'est  son 
droit.  Mais  nous,  nous  ne  le  croyons  pas  encore  sur  parole,  nous 
attendons  des  preuves. 

La  préface  de  M.  V.  ne  nous  suffit  donc  pas,  d'autant  que  nous  y 
relevons  des  choses  assez  contestables.  M.  V.  prétend  qu'en  Alsace, 
Saint-Just  chargea  à  la  tête  des  escadrons  républicains  avec  la  fougue 
d'un  jeune  hussard;  et  il  cite  en  note  Lamartine.  Je  l'engage  à  se 
défier  de  l'Histoire  des  Girondins  et  je  lui  assure  que  nul  texte,  nul 
document  authentique  ne  nous  montre  Saint-Just  se  jetant  dans 
la  mêlée. 

Il  ajoute,  d'après  Montgaillard,  qu'à  Landau,  Saint-Just  comman- 
dait une  colonne  chargée  d'enlever  une  redoute  et  que  les  grenadiers 
lui  dirent,  après  l'action,  qu'ils  étaient  contents  de  lui.  J'engage  de 
nouveau  M.  V.  à  se  défier  de  Montgaillard  et  je  lui  assure  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  combat  devant  Landau,  qu'aucune  colonne  de  grenadiers 
n'a  enlevé  une  redoute  devant  Landau,  que  Saint-Just  est  avec  les 
autres  représentants  entré  tout  tranquillement  dans  la  ville  débloquée. 

Puis  M.  V.  cite  Baudot  :  «  quand  Saint-Just  et  moi,  a  écrit  Baudot, 
nous  mettions  le  feu  aux  batteries  de  Wissembourg,  nous  savions  que 
les  boulets  ne  pouvaient  rien  sur  nous.  »  Quelle  jactance!  Et  il  s'y 
joint  une  forte  inexactitude.  Ni  Baudot  ni  Saint-Just  n'étaient  aux 
«batteries  de  Wissembourg  ».  Il  y  eut  deux  combats, celui  de  Frœsch- 
willer,  le  22,  celui  du  Geisberg,  le  26  décembre.  Le  22,  Baudot  est, 
non  à  l'armée  de  la  Moselle,  mais  à  l'armée  du  Rhin,  dans  la  division 
Hatry  où  il  «  surveille  les  opérations  ^  et  le  2Ô,  il  eat  à  Ried8elt7>|  sur 
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les  derrières.  Quant  à  Saint-Just,  le  22,  il  est  à  Biiche,  bien  h^in  de 
la  bataille,  et  le  26,  il  confère  à  Kiedseltz  avec  Baudot.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  disent  dans  leurs  lettres  qu'ils  ont  tiré  le  canon,  et,  s'ils 
l'avaient  fait,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  dire. 

Il  faut  en  rabattre.  Saint-Just,  arrivant  en  Alsace,  a  Juré  de  vaincre 
et  il  a  vaincu.  Mais  peut-on  dire  que  «  ce  calme  jeune  homme, 
sublime  et  beau,  transformait  le  monde  par  la  toute  puissance  de  sa 
volonté  »?  L'Alsace  fut  reconquise,  non  par  le  seul  Saint-Just,  non 
par  la  seule  puissance  de  sa  volonté,  mais  par  les  efforts  obstinés  de 
Hoche,  par  les  attaques  réitérées,  incessantes  de  l'armée  de  la  Moselle 
et  de  l'armée  du  Rhin,  et  surtout  grâce  aux  dissentiments  des  Autri- 
chiens et  des  Prussiens;  Brunswick  avait,  sur  l'ordre  de  sa  cour, 
abandonné  Wurmser,  et  au  suprême  instant,  il  le  sauva  ;  si  Brunswick 
avait  voulu,  Saint-Just  aurait  eu  eu  beau  «  commander  à  la  victoire.  » 

Venons  aux  textes  que  nous  donne  l'éditeur.  Nous  regretterons 
qu'il  n'ait  pas  mis  de  ci  de  là  quelques  notes  et  surtout  qu'il  n'ait  pas 
orthographié  les  noms  propres  avec  exactitude  '.  Nous  aurions  aimé 
qu'il  eût  signalé  spécialement  à  notre  attention  les  pièces  qu'il  a 
trouvées  dans  des  collections  particulières  et  qui  ne  sont  pas  dans  le 
Recueil  Aulard.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  eût  tellement  «  alourdi 
la  lecture  des  documents  »  en  indiquant  leur  source,  et  certains  cher- 
cheurs voudraient  savoir  si  telle  ou  telle  pièce  est  tirée  des  archives  ou 

I.  Lire,  par  exemple,  non  pas  itonie  I),  \'1I  Gatteaiix,  SSy  Mamelhis,  SyS  Fero, 
Smits  et  Beffroi,  (tome  II),  10  (et  ailleurs)  Pétion,  19  I^arn-Valadi,  35  Malros, 
36  Wisih,  5o  h>rr,  65  Delbret  et  Barthélémy,  66  Diicatis  et  Landrieii,  70  Briey, 
107  Tritclioir,  Hogerfell  et  M'asetor,  114  Dandirand  du  Caitbior,  118  Peidieii, 
i26et  127  Teutrel  et  Jcvki,  i2C)  Ligtemberg,  i3i  Houet,  141  Ravct  et  Dormes,  187 
Ausbriiclt,  191  Monnaie,  286,  287  et  2S8  Simon,  290  Target,  339  Henin,  41? 
(et  ailleurs^  Desjardins,  416  Depaux,  436  Tarreau,  mais  Gâteau,  Mameluks, 
Feraud,  Smith  et  Belî'roy,  Petion,  Yzarn-Valady,  Mas-Ros,  Wisch,  Ivoy,  Dclbrcl, 
Berthelmy,  de  Caux  et  Landrin,  Bricl,  Truchtersheim,  Hochfeldcn  et  Wasselonne, 
D'Andiran  de  Caubios,  Pardieu,  Téteicl  et  .Tfccki  ou  Ja:ggi,  Lichtemberc,  Houe). 
Ravel  et  Dorsner,  Hazebrouck,  Mormal,  Simond,  Targe,  Hennin,  Desjardin,  Des- 
peaux, Tharrcau.  —  1,  348  pourquoi  ne  pas  dire  que  Daubigny  est  le  même  que 
Saint-Just  a  cité  plus  haut,  p.  322?  —  11,  190  il  ne  faut  pas  mettre  de  virgule 
entre  Le  Bret  et  Le  Charme  et  faire  ainsi  deux  personnages  dun  seul  (Le  Brct  de 
La  Charme)  —  II,  3ii  «  le  banquier  Koonknoft  hollandais  »;  comment  ce  nom 
de  Aroo»A->!q^  n'a-t-il  pas  semblé  suspect  à  l'éditeur?  11  s'agit,  en  effet,  tout  sim- 
plement, de  Kock  (Conrad  de  Kock,  le  père  de  notre  Paul  de  Kock)  et  Fouquier- 
Tinville  le  nomme  Knoff  {Mon.  du  16  mars  1794).  —  H,  402  Vifflet  est  sûrement 
Rilflet  ;  mais  comment  Saint-Just,  parti  de  Paris  le  29  avril,  a-t-il  pu  signer  un 
arrêté  dans  la  séance  du  3o?  —  11,  407  une  faute  amusante,  et  qu'il  faut  presque 
remercier  M.  V.  d'avoir  conservée,  c'est  celle  de  Saint-Just  et  Le  Bas  nommant 
général  le  citoyen  Fusilier  qui  se  nommait,  en  réalité,  P^uzier  (à  la  page  précé- 
dente, le  Babœuf  c'né  doit  être  le  fameux  Babeuf).  —  II,  408  ce  Daupoul  est  le 
d'ilautpoul  des  p.  188  et  416-417.  —  On  croirait,  de  prime  abord,  en  lisant  le 
premier  titre  «  L'Élite  de  la  Révolution  »  que  M.  \'.  a  l'intention  de  rééditer  les 
œuvres  de  cette  «  Élite  »  et  qu'il  commence  par  Saint-Just;  il  parait  que  ce  litre 
peu  heureux  a  été  trouvé  par  l'éditeur  qui  baptise    ainsi   une  nouvelle  collection. 
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de  celles  de  la  guerre  ou  de  celles  de  Blérancourt  ou  du  rapport  ou 
des  papiers  de  Courtois.  EnHn,  pourquoi  n'avoir  pas  toujours  ajouté, 
comme  dans  le  Recueil  Aulard,  comme  dans  la  Correspondance  de 
Napoléon,  la  date  de  notre  calendrier  à  celle  du  calendrier  répu- 
blicain? 

Mais  M.  V.  a  consciencieusement  exécuté  sa  tâche  d'éditeur.  Il  est 
le  premier  à  réunir  et  à  classer  les  œuvres  du  célèbre  conventionnel. 
Il  nous  donne  Organt,  il  nous  donne  VEsprit  de  la  Révolution,  les 
rapports  et  les  discours  politiques,  il  nous  donne  les  essais  de  jeu- 
nesse tt  ce  qu'il  a  retrouvé  de  la  correspondance  de  Saint-Just,  il 
nous  donne  les  actes  officiels  du  Comité  de  salut  public  que  Saint- 
Just  a  rédigés  ou  signés,  il  nous  donne  les  arrêtés  que  Saint-Just  a  pris 
dans  ses  missions  aux  armées.  Tout  cela  selon  l'ordre  chronologique, 
et  l'on  peut  suivre  Saint-Just  année  par  année  et  presque  jour  par 
jour.  Il  faut  donc  remercier  et  féliciter  M.  Vellay  de  la  peine  qu'il  a 
prise  et  des  patientes  et  laborieuses  recherches  auxquelles  il  s'est  livré. 

A.   C. 

Georges  Gazier,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Besançon.  Extrait  des  Mém. 
de  la  Soc.  d'émul.  du  Duiibs  '>>"  série,  tome  I,  190G  .  J.-B.  Flavigny,  évéque 
constitutionnel  de  la  Haute-Saône,  sa  correspondance  avec  Grégoire  et 
Dom  Grappin,  1795-1802.  Besançon,  typ.  Dodivers,  igoy.  In-8°,  80  p. 

Curé  de  Vesoul,  élu  évêque  en  i-gx  et  sacré  par  Gobel,  Flavigny 
se  refusa  pendant  la  Terreur  à  toute  abjuration  et  se  retira  à  Besançon  ; 
incarcéré,  délivré  après  le  9  thermidor,  il  rentre  à  Vesoul  dès  le  mois 
de  février  1793  et  c'est  alors  que  s'engage  la  correspondance  publiée 
par  M.  George  Gazier.  L'évêque  de  la  Haute-Saône  écrit  à  Grégoire 
pour  lui  signaler  les  inconvénients  du  décret  du  3  ventôse  et  dans 
toutes  ses  lettres  soutient  avec  chaleur,  comme  dit  le  jeune  érudit  dans 
son  attachante  et  solide  préface,  le  parti  de  la  modération.  Il  assiste 
au  Concile  de  1797  et  prêche  la  nécessité  d'une  communion  étroite 
avec  le  Saint-Siège.  S'il  ne  peut  venir  au  Concile  de  1801,  il  délègue 
ses  pouvoirs  à  son  ami  Grappin  et  lui  exprime  ses  craintes  sur  la 
difficulté  de  concilier  le  Concordat  avec  les  libertés  de  l'Église 
gallicane.  La  correspondance  de  Flavigny  renferme  des  renseigne- 
ments utiles  sur  d'autres  questions  intéressantes,  sur  l'appel  des  prêtres 
sous  les  drapeaux,  sur  l'état  de  l'Église  constitutionnelle  dans  la 
Haute-Saône,   sur   les    nouveaux   lycées.    Elle    nous    fait    voir   dans 

Flavignv  un  esprit  éclairé  et  libéral. 

A.  C. 

Le  duc  d'Enghien,  recherches  historiques  sur  son  procès  et  sa  condamnation, 
par  A.  Nougarède  de  Fayet,  illustrées  d'après  les  estampes  du  temps,  introduc- 
tion et  notes  de  Maurice  Vitrac  et  Arnould  Gai.opin.  Paris,  Librairie  mondiale, 
10,  rue  de  l'Université.  In-S",  xxviii  et  247  p. 

M.  Vitrac  a  bien  fait  de  réimprimer  dans  sa  collection  le  conscien- 
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cieux  ouvrage  d<;  Nougarcde  de  Fayet.  Comme  Ta  très  bien  dit  M.  Boli- 
lay  de  la  Meiirthe,  le  livre  de  Nougarède  {Dernières  années  du  duc 
d'Enghicn,  p.  vu)  a  été,  par  la  sincérité  de  Tenquête,  par  l'abondance 
des  documents,  dont  plusieurs  sont  déjà  dispersés  ou  perdus,  un  pre- 
mier effort  tenté  par  la  postérité  pour  se  soustraire  aux  passions  des 
contemporains.  Depuis,  ce  travail  a  été  surpassé,  complété  par  les 
ouvrages  de  M.  Boulay  de  la  Meurthe  et  de  M.  Welschinger ;  mais  il 
conserve  encore  sa  valeur.  M.  Vitrac  a  fait  préciser  le  texte  d'une 
introduction  intéressante  qui  prouve  qu'il  a  étudié  le  sujet.  Il  a  fait  le 
voyage  d'Ettenheim  et  il  décrit  le  village  et  la  maison  du  jeune  prince. 
A  ce  propos,  il  prétend  démontrer  que  le  duc  n'était  pas  marié  et  ne 
voulait,  ni  ne  pouvait  se  marier  avec  Charlotte  de  Rohan-Rochefort. 
Voici  une  de  ses  preuves  :  il  y  a  sur  les  vitres  de  deux  chambres  du 
château  des  inscriptions  gravées,  pour  la  plupart  —  affirme  M.  Vitrac 
—  avec  un  diamant,  par  la  main  même  d'Enghien.  Mais  M.  Vitrac  les 
a-t-il  relevées  lui-même?  Au  milieu  de  ces  quatorze  inscriptions,  à  la 
septième,  il  a  laissé  les  quatre  mots  allemands  von  anderer  Hand  ge- 
schrieben^  «  écrits  par  une  autre  main  ».  Les  inscriptions  lui  ont  donc 
été  envoyées  par  un  Allemand?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  elles  sont  de  la 
main  du  prince,  il  y  en  a  une  au  moins,  comme  dit  M.  Vitrac,  qui 
montre  que  l'amour  d'Enghien  pour  Charlotte  s'exprimait  de  façon 
cavalière.  M.  Vitrac  croit  du  reste  que  le  duc  se  disposait  à  envahir 
l'Alsace  et  que  son  exécution  fit  plus,  par  la  suite,  pour  la  sûreté  de 
Bonaparte  que  toute  la  police  impériale  '. 

A.  C. 


Chavanon  (J.)  et  Saint-Yves  (G.),  Le  Pas-de-Calais,  de  1800  à  1810,  étude  sur 
le  système  administratif  institué  par  Napoléon  I''^  Paris,  Picard,  1907.  In-H", 
XVII  et  291  p.,  7  fr.  5o  (fascicule  V  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  des  Études 
historiques,  fondation  Raymond),  7  fr.  5o. 

Ce  volume  a  obtenu,  en  1902,  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  sur  le  rapport  du  signataire  de  cet  article,  le  prix  du 
budget.  C'est  le  fruit  d'un  long  et  consciencieux  labeur.  Il  démontre 
de  nouveau  qu'après  la  Terreur,  jusqu'au  18  brumaire,  les  modérés 
l'ont  emporté  ;  que  le  coup  d'État  de  Bonaparte  fut  accueilli,  sinon 
sans  enthousiasme,  du  moins  sans  hostilité;  que  le  gouvernement 
nouveau  inspira  la  confiance  dès  qu'il  fut  à  l'œuvre;  que  Napoléon  ne 
s'est  pas  assez  soucié  d'améliorer  l'instruction  publique,  mais  qu'il  a 
fait,  en  matière  de  finances,  œuvre  importante  d'administration,  et 
toutefois,  que  le  pays  souffrait  de  la  guerre  incessante,  que  la  France, 

I.  P.  VI,  le  duc  d'Knghien  était  h  l'attaque  des  lignes  de  Wissembourg  et  à  Berst- 
hcim,  mais  non  à  Mayence.  —  Lire  p.  xii  Oberkirch  pour  Oberkirk  ;  p.  xiii. 
vicomte  (de  Mirabeau),  pour  comte  et.  Nanton,  pour  Sautori:  p,  xvi,  Wickham 
pour  \VicUam\  p. xxiv,  l'ouvrage  de  Desbrière  compte  quatre  volumes  et  non  trois. 
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épuisée  par  la  conscription  et  les  passages  de  troupes^  avait  fini  par 
se  désaft'ectionner  de  l'Empire. 

Le  livre  comprend  un  avant-propos  et  sept  chapitres. 
Lesdeux  auteurs  exposent  dansl'avant-propos  l'état  du  Pas-de-Calais, 
dénué  de  ressources  et  désolé  par  les  chaufteurs  ou  chauffe-pieds  et  ils 
montrent  par  là  même  que  l'opinion  devait  se  prononcer  en  faveur 
du  i8  brumaire. 

Leur  premier  chapitre  est  consacré  aux  administrations  du  départe- 
ment et  des  arrondissements.  Devant  nous  passent  les  préfets,  d'abord 
Poitevin-Maissem) ,  puis  La  Chaise.  Poitevin  est  un  sceptique  de  bon 
ton,  un  voltairien,  et  l'évéque  d'Arras  obtint  dès  l'an  XI  son  rempla- 
cement. La  Chaise,  général,  dirige  sa  préfecture  comme  il  commandait 
jadis  son  régiment  et  il  rédigea  la  célèbre  proclamation  où  se  lisent 
ces  mots  :  «  Dieu  créa  Bonaparte  et  se  reposa  ».  Durant  dix  années, 
il  administra  le  Pas-de-Calais  avec  sagesse  ;  mais  la  conscription  fit 
oublier  cette  prospérité;  lui-même  avoue  en  1812  que  personne  n'est 
content,  que  la  discorde  plane  au  milieu  des  campagnes  et  menace  les 
villes.  Les  auteurs  ne  se  bornent  pas,  du  reste,  à  peindre  en  pied  les 
deux  préfets;  ils  passent  en  revue  les  sous-préfets,  les  secrétaires- 
généraux,  les  conseillers  de  préfecture  qui,  pour  la  plupart,  ont  donné 
des  gages  à  la  Révolution,  mais  qui  n'avaient  du  jacobinisme  que  le 
masque  et  qui  devinrent  aisément  les  serviteurs  de  la  Restauration. 

Le  deuxième  chapitre  traite  des  assemblées  administratives,  de  leurs 
sessions,  de  leurs  travaux,  de  leurs  vœux.  On  y  remarquera  les  pages 
sur  la  composition  du  Conseil  général.  Les  premiers  membres  avaient 
tous  occupé  des  fonctions  pendant  la  Révolution.  Dès  1807,  les  émi- 
grés commencent  à  leur  succéder.  L'Empire,  de  plus  en  plus  monar- 
chique et  dynastique,  substitue  aux  modérés  de  la  Révolution  des 
modérés  de  l'ancien  régime  :  il  préfère  des  hommes  suspects  de  roya- 
lisme à  des  hommes  suspects  de  républicanisme. 

Le  troisième  chapitre  a  rapport  aux  municipalités  :  les  maires  et 
leurs  collaborateurs  ne  sont  que  des  agents  du  gouvernement,  de 
riches  propriétaires,  et  la  Restauration  aura  peu  de  révocations  à 
prononcer. 

Le  quatrième  chapitre  concerne  la  justice,  tribunaux  et  juges  de 
paix.  Tous  les  membres  des  tribunaux  ont  rempli  des  fonctions  judi- 
ciaires dans  les  dix  années  précédentes,  voire  sous  la  monarchie.  Les 
juges  de  paix  se  recrutent  encore  par  le  mode  électif  et  leur  nomina- 
tion donne  de  grands  soucis  au  gouvernement  :  c'est  dans  leur  choix 
que  se  réfugie  ce  qui  reste  de  passion  politique  et  presque  toutes  les 
élections  présentent  des  irrégularités  et  des  fraudes. 

Dans  le  cinquième  chapitre,  les  auteurs  étudient  la  question  des 
impots  et  des  biens  nationaux.  Ils  concluent  que  le  régime  est  le  même 
que  pendant  la  Révolution;  seul,  le  mode  de  perception  est  modifié; 
mais  la  répartition  est  plus  équitable;  la  gestion  a  fait  de  notables 
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progrès;  malgré  raccroissemcni  des  charges,  le  chiffre  des  contribu- 
tions n'a  pas  grossi. 

Le  chapitre  sixième,  relatif  à  l'instruction  publique,  montre  que 
l'Empire  a  simplement  rétabli  ce  qui  existait  sous  l'ancien  régime; 
les  collèges  et  les  écoles  primaires  doivent  leur  existence  et  leur  durée 
à  l'initiative  des  départements  et  des  communes;  Napoléon  restaure, 
mais  ne  crée  pas. 

Le  septième  chapitre  retrace  les  péripéties  de  l'établissement  du 
Concordat.  On  y  voit  comment  les  institutions  religieuses  reçoivent 
l'empreinte  de  celui  qui  les  applique.  Poitevin  défend  le  clergé  cons- 
tituiir)nnel  et,  malgré  l'évèque,  opère  la  fusion  avec  le  clergé  réfrac- 
taire;  Tévêque  réussit  à  l'éloigner,  mais  en  1806,  les  difficultés  qui  ne 
sont  que  des  difficultés  de  personnes,  ont  disparu. 

Les  auteurs  ont  très  bien  rempli  leur  tâche,  et  leur  œuvre  a  de 
grands  mérites  :  simplicité  et  fermeté  du  style,  habile  ordonnance  de 
la  matière,  exactitude  et  sûreté  de  l'information,  précision  des  notices 
biographiques,  abondance  des  détails  caractéristiques.  On  louera  sur- 
tout MM.  Chavanon  et  Saint- Yves  d"avoir  montré  que  Napoléon 
adapta  les  institutions  révolutionnaire  au  système  impérial,  d'avoir 
mis  en  relief  dans  le  choix  des  administrateurs  et  des  membres  du 
Conseil  général  le  caractère  de  continuité  entre  la  Révolution  et  l'Em- 
pire, d'avoir  prouvé  que  l'empereur  finit  par  recruter  dans  l'armée  de 
Condés  les  auxiliaires  qu'il  avait  recrutés  d'abord  parmi  les  conven- 
tionnels, que  la  monarchie  avait  ainsi  repris  possession  de  la  France, 
que  la  Restauration   était  faite   moralement  avant  l'ile  d"EIbe  et  W'a- 

terhjo  '. 

A.  C. 


Ernest  Skii.i.ièrf:,  L'Impérialisme  démocratique  (La  l'hilosophie  de  l'Impéria- 
lisme, 111).  Paris,  Pion,   iqoy.  In-S".  p.  333.  Fr.  8. 

Emile  Boutmy.  Études  politiques.  Paris,  Colin,  1907,  in-i8.  p.  28g.  Fr.  3,5o. 

Ernst  von  Mkiiîr,  Franzœsische  Einflûsse  auf  die  Staats-und  Rechtsent- 
wickelung  Preussens  im  XIX.  Jahrhundert.  i.  jjand.  Prolcyomcna.  Leip- 
zig, Duncker  et  Humbiot,  1907.  In-80.  p.  242.  .Mi<.  3.40. 

Jacques  Baudoux,  Essai  d'une  psychologie  de  l'Angleterre  contemporaine. 
Les  crises  politiques.  Protectionnisme  et  Radicalisme.  Paris.  .Mcan,  1907.  In-S», 
p.  291.  Fr.  5. 

1.  M.  Seillière  nous  a  déjà  donné  deux  volumes  sur  la  philosophie 
de  l'impérialisme  ;  il  avait  étudié  dans  Gobineau  l'impérialisme  de 
race,  dans    Nietzsche     l'impérialisme    individualiste    (V.    Revue    du 

1.  L'index  alphabétique  bien  fait  et  complet  sera  très  utile  (art  Caviois,  lire 
p.  XIII  et  non  p.  xii).  P.  36,  lire  Lamorlière  et  non  Lamaliàre,  qui  manque  ;i  la 
table.  —  Id.,  "V'ictor  Broglie  n'a  jamais  été  général  de  l'armée  du  Rhin  et  une 
malencontreuse  virgule  fait  de  lui  deux  personnages,  Broglie  et  \'ictor.  lequel, 
pour  comble,  figure  à  la  Table  comme  «  général  \'ictor  ».  —  1\  226  et  table,  lire 
Arcambal,  ou  mieux  d'Arcambal,  et  non  Arcliambal. 
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!''•  fcvricr  190401  du  29  juillet  1905),  il  aborde  maintenant  Timpé- 
rialisme  de  classe  dans  Rousseau  et  Proudhon.  Ils  ont  eu  naturelle- 
ment des  précurseurs,  Hobbes,  Boulainvilliers,  Mandevillc,  qui  ont 
eu  d'ailleurs  de  la  morale  utilitaire  une  conception  plus  ondoyante 
encore  que  leurs  continuateurs.  M.  S.  leur  a  consacré  à  tous  trois  une 
pénétrante  analyse.  Un  peu  brève  pour  le  second,  elle  dégage  nette- 
ment la  psychologie  impérialiste  des  écrits  de  Hobbes,  surtout  de 
celui  qui  passa  presque  inaperçu,  le  Traité  de  la  naliire  humaine. 
L'enquête  délicate  que  demandait  le  rôle  assez  énigmatique  de  Man- 
devillc est  plus  curieuse  encore  :  sa  psychologie  qui  le  place  entre 
Hobbes  et  La  Rochefoucauld,  sa  morale  et  sa  doctrine  économique 
peuvent  passer  pour  une  ébauche  d'une  conception  impérialiste.  Elle 
n'est  pas  moins  mêlée  chez  Rousseau  d'un  profond  mysticisme  qui 
Ta  si  obstinément  retenu  dans  son  dogme  de  la  Bonté  naturelle  de 
l'homme,  où  M.  S.  ne  veut  voir  qu'un  déguisement  de  l'impérialisme 
plébéien.  Mais  il  y  trouve  surtout  la  racine  funeste  du  socialisme 
romantique  et  il  souligne  avec  une  ironie  parfois  sévère  peut-être  les 
méfaits  de  cette  fausse  conception  qui  a  jusqu'ici  fait  obstacle  à  l'avè- 
nement d'un  impérialisme  rationnel,  destiné  pour  lui  à  devenir  la 
véritable  éthique  des  sociétés  modernes.  Car  son  livre  n'est  pas  seule- 
ment une  étude  abstraite,  il  prétend  de  plus  à  fournir  une  orientation 
à  l'activité  contemporaine.  M.  S.  a  jugé  Proudhon  du  même  point  de 
vue  que  Rousseau  :  l'exaltant  quand  l'auteur  des  Contradictions  éco- 
nomiques, de  la  Justice,  de  la  Guerre  et  la  Paix  s'est  fait  l'avocat  de 
la  volonté  de  puissance  corrigée  par  le  bon  sens,  le  raillant  agréable- 
ment quand  le  rêveur  se  laisse  égarer  par  sa  vision  d'une  justice  imma- 
nente ou  cède  au  délire  de  l'ivresse  égalitaire.  Mais  si  ce  volume  plus 
que  les  précédents  est  à  la  fois  une  thèse  et  une  étude  critique,  la 
première  est  discrètement  présentée  et  l'examen  des  théories  de  Rous- 
seau et  de  Proudhon  est  poursuivi  avec  beaucoup  de  sagacité  et  plein 
de  rapprochements  nouveaux.  M.  S.  avait  dressé  à  Gobineau  un 
monument  un  peu  démesuré,  à  l'allemande  :  sa  double  esquisse  de 
Rousseau  et  de  Proudhon  a  de  plus  justes  proportions.  Retenons  la 
promesse  de  l'auteur  d'ajouter  à  cette  intéressante  série  d'études  un 
quatrième  volume,  le  Mal  romantique  ' . 

II.  Des  quatre  articles  qui  forment  les  Etudes  politiques  du  très 
regretté  M.  Boutmy,  les  trois  premiers  ont  été  publiés  dans  les 
Annales  des  sciences  politiques,  de  1902  à  iqoS  ;  le  dernier  est  la 
notice  académique  écrite  par  Tauicur  pour  son  confrère  et  ami, 
M.  Bardoux.  Les  deux  morceaux  du  début,  sur  la  Souveraineté 
du  Peuple  et  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme,  ont  été,  nous 
dit  l'éditeur,  minutieusement  revus.  L'un  est  une  discussion  qui, 
avec  nutant    de    charme,  mais    plus   de    rigueur  qu'un  dialogue  pla- 

I.  P.  118,  Maiideville  est  effectivement  sorti  d'une  famille  fraiivnise.  P.  lOg, 
c'est  à  Tite-Live,  et  non  à  Cicérou,  que  le  reproche  de  patavinité  a  été  adressé. 
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tonicien,  et  sous  le  rôle  de  dirtérenis  personnages,  TErudit,  le 
Psychologue,  le  Juriste,  le  Politique,  THistorien,  l'Ami  du  peuple, 
déroule,  sans  ^optimisme  ni  pessimisme  excessifs,  les  principaux 
aspects  d'une  question  aussi  complexe  et  aussi  controversée  que 
celle  de  la  souveraineté  populaire  et  du  suffrage  universel.  Le  second 
réfute  dans  une  argumentation  très  serrée  une  filiation  qu'un  juriste 
de  Heidelberg,  M.  Jellinek,  avait  voulu  établir  entre  les  Déclarations 
américaines  de   1776  et  notre  Déclaration  des   Droits  de   riiomme. 

Dans  les  deux  derniers  articles  enfin,  on  ne  trouvera  pas  seulement 
une  analyse  sympathique  et  clairvoyante  du  talent  de  Sorel  et  de  Bar- 
doux,  mais  aussi  de  fines  remarques  de  détail  et  des  pages  fortes,  per- 
sonnelles, comme  sur  Taine,  sur  Chateaubriand,  sur  Guizot.  Tous 
les  admirateurs  de  M.  Boutmv  sauront  gré  à  l'éditeur  anonyme  d'avoir 
groupé  commodément  pour  eux  des  morceaux  où  se  retrouvent  les 
qualités  ordinaires  de  cet  esprit  droit  et  probe,  d'une  forme  si  sobre  et 
si  nette. 

III.  Il  est  permis  de  ranger  M.  von  Meier  à  la  suite  de  M.  Boutmv 
qu'il  cite  et  dont  il  s'inspire  parfois.  Pour  saisir  les  influences  fran- 
çaises sur  révolution  politique  et  juridique  de  la  Prusse,  M.  v.  M. 
devait  présenter  au  public  allemand  un  résumé  des  institutions  de  la 
France  napoléonienne  et  même  remonter  plus  haut,  jusqu'à  la  Révo- 
lution et  aux  théoriciens  du  droit  naturel  dont  celle-ci  a  inconsciem- 
ment traduit  les  doctrines.  C'est  cette  introduction ^qu'otîre  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  qui  doit  en  avoir  deux  autres  destinées  à 
paraître  prochainement.  L'auteur  passe  une  revue  rapide  des  écrivains 
politiques  qui,  à  partir  de  Grotius  ont  contribué  à  édifier  ou  à  forti- 
fier le  système  du  droit  naturel  :  Hobbes,  Locke,  Pufendorf,  Wolf, 
Frédéric  II,  J.  J.  Rousseau,  et  il  caractérise  la  conception  que  cha- 
cun d'eux  s'est  faite  du  pacte  social,  du  mode  d'expression  de  la 
volonté  populaire,  des  droits  de  l'individu  et  de  ceux  de  l'Etat.  Il 
aborde  le  même  examen  pour  un  autre  principe  fondamental  des 
sociétés  modernes,  la  division  des  pouvoirs,  et  enfin  pour  un  nouveau 
régime  économique,  tel  que  l'a  inauguré  la  doctrine  d'Adam  Smith.  A 
signaler  le  passage  sur  Montesquieu  dont  l'auteur  regrette  qu'il  ne 
soit  pas  assez  lu  et  apprécié  des  savants  allemands  (p.  64).  La  seconde 
partie  du  volume,  la  plus  étendue,  qui  a  conservé  la  triple  division  de 
la  partie  spéculative,  est  consacrée  à  étudier  la  mise  en  pratique  de 
ces  théories  :  d'abord  dans  les  deux  révolutions  d'Angleterre,  où  je 
relève  un  intéressant  rapprochement  de  la  première  avec  notre  Révo- 
lution de  1789,  dans  les  constitutions  des  États-Unis  d'Amérique  et 
surtout  dans  la  Révolution  française.  Ce  chapitre  qui  analyse  en 
détail  les  trois  constitutions  de  1792,  1793  et  1795,  en  se  fondant  sur 
les  meilleures  références  françaises,  est  très  nourri  et  d'une  grande 
précision.  Je  note  que  pour  la  question  des  origines  de  la  Déclaration 
des  Droits  de  l'homme,  l'auteur  bc  range  à  la  thèse  de  M.  Jellinek 
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contre  M.  Boutmy.  L'étude  se  poursuit  dans  le  même  ordre  et  avec 
autant  de  rigueur  pour  TÉtat  napoléonien  et  le  royaume  de  West- 
phalie  et  le  volume  se  termine  par  quelques  pages  sur  Taccucil  que 
trouva  la  Révolution  française  dans  la  littérature  allemande.  Sauf 
détails  plus  complets  sur  Campe  et  Wieland,  cette  esquisse  finale 
est  restée  volontairement  très  sommaire  '. 

IV.  M.  Bardoux  qui  avait  commencé  son  Étude  psychologique  de 
l'Angleterre  contemporaine  par  une  analyse  des  Crises  belliqueuses 
(V.  Revue  du  23  Juillet  1906),  la  continue  en  examinant  aujourd'hui 
les  Crises  politiques  qui  ont  mis  aux  prises  protectionnistes  et  libre- 
échangistes,  conservateurs  et  libéraux,  pour  aboutir  provisoirement  au 
triomphe  des  derniers  dans  les  élections  de  1906.  Sans  prétendre 
écrire  une  histoire  complète  de  ces  années  de  lutte,  il  veut  seulement 
nous  faire  saisir  les  différents  mouvements  de  l'opinion  anglaise,  tels 
qu'ils  se  traduisent  dans  les  journaux,  les  revues,  les  brochures,  les 
conférences  ou  les  démonstrations  publiques  de  tout  ordre.  Peut-être 
s'est-il  parfois  exagéré  la  portée  de  telle  de  ces  manifestations;  il 
semble  du  moins  qu'il  eût  été  utile  de  les  résumer  plus  sobrement  et 
avec  moins  de  redites:  dans  certains  de  ces  chapitres  on  sent  trop  le 
correspondant  s"acquiitant  en  de  copieux  comptes  rendus  de  la  mis- 
sion que  lui  a  confiée  son  journal.  Cette  réserve  faite,  le  livre  de 
M.  B.  est  plein  de  faits,  de  dates  et  de  chiffres,  de  tableaux  statistiques 
et  de  détails  menus  et  précis.  II  étudie  d'abord  la  réaction  protection- 
niste provoquée  par  la  stagnation  commerciale  de  l'Angleterre  et  la 
concurrence  allemande,  puis  le  mouvement  germanophobe  qu'il  eût 
été  d'ailleurs  aisé  de  suivre  pour  une  période  autrement  étendue  que 
la  seule  année  1902.  Je  regrette  que  dans  le  relevé  de  ces  témoignages 
d'antipathie  comme  aussi  pour  ses  statistiques  commerciales  et  indus- 
trielles M.  B.  se  soit  interdit  de  consulter  au  moins  directement  des 
sources  allemandes.  La  deuxième  partie  du  volume  nous  entretient 
de  l'évolution  radicale,  de  la  transformation  du  parti  libéral  qui  est 
devenu  moins  doctrinaire  et  plus  préoccupé  de  réformes  sociales  que 
politiques,  du  concours  que  lui  ont  apporté  le  mouvement  ouvrier 
engagé  dans  la  même  voie  utilitarisie  et  le  réveil  du  protestantisme 
puritain,  du  bénéfice  enfin  qu'il  a  retiré  de  la  reprise  de  l'activité 
industrielle  dans  les  années  1 904-1905.  La  troisième  partie  expose 
ja  victoire  des  libéraux  annoncée  dans  des  élections  partielles  de  iqo'3- 
1904,  escomptée  dans  les  fêtes  du  centenaire  de  Cobden,  et  s'affirmant 
avec  éclat  dans  le  succès  de  1906.  Ce  nouveau  volume  de  M.  B., 
comme  le  précédent,  contribuera  utilement  à  éclairer  l'évolution  his- 
torique et  sociale  de  l'Angleterre  de  nos  jours. 

L.    R. 


I.   li    c^l    rci^rcuublc    que    les   passages    en    haiiçais   suicnt    si    incorrectement 
elles. 
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—  C'est  ;ivec  le  plus  proioiui  rc!;rct  que  imus  auiioiiv'nns  à  nos  lecteurs  la  mort 
préuKUuréc  d'un  de  nos  plus  anciens  et  de  nos  meilleurs  collaborateurs,  Amédée 
Hauvette,  professeur  de  poésie  grecque  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université 
de  Paris.  Il  est  décédé  le  2  février  à  l'âge  de  52  ans.  L'hellénisme  fait  en  lui  une 
perte  très  grave  ;  Amédée  Hauvette  savait  le  grec  ;  il  connaissait  à  la  fois  la 
langue  et  la  littérature;  il  donnait  à  sa  science  profonde  une  forme  très  agréable 
et,  fût-ce  dans  le  moindre  article,  il  joignait  à  son  érudition  si  patiente  et  sj 
sagace  le  charme  d'un  style  toujours  clair  et  pur.  Ceux  qui  l'ont  connu  de  près» 
se  souviendront  aussi  de  ses  aimables  qualité.;,  de  sa  parfaite  courtoisie,  de  son 
extrême  obligeance,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'avenant  et  d'affectueux. —  A.C. 

—  M.  .loseph  Janko  a  pensé  pouvoir  expliquer,  non  pas  l'allégorie  de  la  Grotte 
d'amour  dans  le  Tiistaji  de  Gottfried,  conime  le  ferait  croire  le  titre  de  son  tirage 
à  part  [Die  Allégorie  der  Minnegrotte  bel  Gottfried  von  Strassbiirg,  Prag,  1906), 
mais  le  sens  de  la  contidence  que  le  poète  y  a  faite.  Son  interprétation  —  très 
proche  de  celle  de  Bcchsiein  —  est  plausible,  mais  elle  n'est  pas  plus  assurée  que 
celles  qui  ont  été  produites  jusqu'à  ce  jour.  —  F.  P. 

—  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  liste  hebdomadaire  des  publications  des 
éditeurs  allemands  pour  constater  que  le  Petit  Catéchisme  de  Luther  est  fréquem- 
ment imprimé.  M.  Karl  Knoke,  professeur  de  théologie  à  Gôttingue,  a  cru,  avec 
raison,  être  utile  à  ceux  qui  éditent  le  Petit  Catéchisme  et  à  tous  ceux  qui  ont 
intérêt  à  connaître  la  forme  primitive  de  cet  opuscule  ou  reproduisant  dans  un 
important  ouvrage  {D.  Martin  Ltither,  Kleiner  Katechismus  nach  den  àltesten  Aiis- 
gabcn  in  hochdeutscher,  niederdeittscher  und  Liteinischer  Sprache,  Halle  a.  S., 
Verlag  der  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  1904)  les  textes  anciens  les  plus 
caractéristiques  de  l'œuvre.  Les  progrès  les  plus  importants  réalisés  par  M.  K. 
consistent  dans  la  publication  de  textes  bas  allemands  et  de  textes  latins.  Côte  à 
côte,  de  façon  à  aider  à  la  comparaison,  et  accompagnées  de  notes,  sont  deux  ver- 
sions haut  allemandes  (Marbourg  529,  Leipzig  1542),  deux  bas  allemandes  (Ham- 
bourg, 1529,  Magdebourg),  et  enfin  deux  latines  (Wittembcrg,  1529,  Wittemberg- 
Sauromannus,  i52C)).  Aces  textes  M.  K.  a  ajouté  une  introduction  documentée 
sur  l'histoire  des  publications  du  Petit  Cathe'chisme  et  26  gravures  d'après  Hans 
Behaim.  —  F.  P. 

—  M.  Cil.  JoRET  a  fait  tirer  à  part  de  la  Revue  germanique  un  excellent  article 
sur  Auguste  Duvau  qui  vécut  de  1771  à  i83i  et  qui  fut  h  la  fois  traducteur,  cri- 
tique, biographe  et  naturaliste.  11  insiste  particulièrement  sur  les  années  d'émi- 
gration de  Duvau  :  ce  Tourangeau  vécut  à  Wcimar,  il  y  connut  des  savants  et  des 
écrivains  illustres,  il  s'y  livra  à  des  études  variées,  il  enseigna  le  latin  et  le  fran- 
çais au  Belvédère,  cet  «  Institut  d'éducation  »  fondé  par  Mounier.  A  son  retour  en 
France,  en  i8o3,  il  imprime  en  allemand  un  livre  curieux  M'ie  fand  ich  mcin 
Vaterland  wicder.  Il  projetait  même  de  publier  une  Allemagne  avant  M""  de 
Staël,  une  étude  sur  l'Allemagne  envisagée  surtout  du  point  de  vue  littéraire.  — 
A.  C. 

—  M.  Louis  Léger  vient  de  publier  dans  la  Bibliothèque  Larousse  deux  opus- 
cules, l'un  de  70  p.,  l'autre  de  84  p.  {prix  -jb  cent),  l'Histoire  de  Russie  et  VHis- 
toirc  de  la  littérature  russe.  Ils  renferment,  sous  une  forme  rapide  et  claire,  tout 
ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir  sur  ces  deux  sujets,  et  nous  ne  pouvons  que  recom- 
mander à  nos  lecteurs  CCS  lieux  tableaux  qui,  dans  leur  brièveté,  contiennent  une 
foule  de  détails  exacts  et  utiles.  —  .\.  C. 
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—  La  récente  Cdllcction  nouvelle  imai;inée  par  1  éditeur  H.  Laurens  sous  le  titre 
des  «Grandes  Institutions  de  France»,  et  qui  nous  a  déjà  fait  connaître  dans  tous 
leurs  détails  les  Gobelius,  la  Moimaie,  la  Bibliothèque  nationale,  nous  instruit  cette 
lois-ci  sur  Vlnstitttt  de  France,  en  deux  volumes  nourris  de  faits  et  d'images  et 
sif^nés  des  noms  les  plus  spécialement  compétents  :  MM.  G.  Boissier,  G.  Perrot, 
G.  Darboux,  H.  Roujon,  G.  Picot  et  A  Franklin,  gardiens  en  titre  de  cet  auguste 
palais  et  des  différentes  institutions  qu'il  abrite  (Paris,  Laurens,  2  vol.  in-H" 
à  3  fr.  5o,  ornés  de  i.Sgreprod.î.  C'est  M.  Alfred  Franklin,  naguère  administrateur 
de  la  Bibliothèque  Mazarine,  qui  s'est  chargé  de  l'édifice  lui-même,  de  son  histoire 
depuis  le  movcn-àge  et  l'hôtel  de  Nesle,  et  de  celle  du  Collège  des  Quatre-Nations 
par  la  même  occasion,  car  son  souvenir  ne  doit-il  pas  rester  attache  au  palais 
Mazarin,  comme  sa  chapelle,  devenue  la  célèbre  Coupole  ?  M.  Georges  Perrot  a 
raconté  l'histoire  de  l'Institut  proprement  dit,  fondé  il  y  a  un  peu  plus  décent  ans 
et  plusieurs  fois  réorganisé;  il  a  dit  son  budget,  ses  fondations,  ses  statuts,  et 
trouvé  moyen  de  dérober  l'aridité  de  son  sujet  sous  le  style  charmant  et  alerte  que 
nous  lui  connaissions  de  longue  date.  M.  Gaston  Boissier  s'est  naturellement 
attaché  à  l'Académie  française,  dont  il  est  le  secrétaire  perpétuel,  à  sa  fondation 
sous  les  auspices  de  Richelieu,  à  son  dictionnaire,  à  son  prestige  européen  et 
pourtant  aux  vicissitudes  qu'elle  eut  à  subir  depuis  la  Révolution.  Pour  traiter  de 
l'Académie  des  inscriptions,  c'est  son  secrétaire,  M.  G.  Perrot,  qui  a,  bien  entendu, 
repris  la  plume.  Et  ici  les  faits  sont  moins  connus,  les  documents  plus  nouveaux 
pour  la  majorité  des  lecteurs,  comme  ceux  qui  concernent  les  autres  classes  de 
l'Institut.  Ici,  il  fallait,  après  l'histoire  des  origines  et  des  périodes  de  transition, 
insister  sur  l'inliuence  de  cette  Académie  dans  l'érudition  française,  sur  sa  haute 
direction  en  quelque  sorte  en  matière  historique,  qui  fait  d'elle  la  plus  active  peut- 
être  des  cinq:  M.  Perrot  n'y  a  pas  manqué,  et  en  des  termes  éloquents.  L'Acadé- 
mie des  sciences  était  l'affaire  de  M.  Gaston  Darboux,  son  secrétaire.  Celle-ci  non 
plus  n'est  guère  bien  connue,  depuis  sa  fondation  parColbert  :  aussi  ces  pag'es  sont- 
elles  particulièrement  intéressantes.  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  toujours  été 
plus  populaire,  dans  ses  manifestations  personnelles  ou  son  action,  dans  sa  supré- 
matie jadis  sur  les  arts,  au  temps  où  il  y  avait  une  Académie  de  peinture  et  sculp- 
ture et  une  autre  d'Architecture,  sans  compter  l'Ecole  Française  de  Rome,  ces 
trois  institutions  fondées  de  1648  à  1671 .  Mais  que  de  vicissitudes  pour  elle  aussi 
depuis!  M.  Henry  Roujon  n'a  sans  doute  eu  aucune  peine  à  écrire  ici  ce  qu'il  sait 
si  bien.  Enhn  la  dernière  venue,  la  jeune  Académie  des  sciences  morales,  la  seule 
qui  soit  de  l'âge  de  l'Institut  même,  devait  être  étudiée  par  M.  Crcorges  Picot  :  il  a 
su  en  indiquer  l'utilité  et  la  valeur,  cl  cette  union  qui  en  a  fait  la  force  et  la  réelle 
inHuence.  Quand  j'aurai  ajouté  que  les  nombreux  portraits,  vues,  fac-similé,  repro- 
duction de  places  anciennes,  etc.  qui  êmaillcnt  ces  SyS  pages,  sont  aussi  bien 
venus  que  d'ailleurs  heureusement  choisis,  j'aurai  à  peine  indiqué  l'un  des  côtés 
précieux  de  ce  livre,  la  documentation,  qui  n'est  pas  son  moindre  attrait. 
—  H.  de  C. 

—  La  librairie  Hachette  a  voulu  ouvrir  au  lecteur  français  les  répertoires  artisti- 
ques si  commodes,  dans  des  conditions  de  bon  marché  si  étonnantes,  que  depuis 
quelques  années  les  éditeurs  Allemands  et  Anglais  publient  à  l'envi.  A  son  tour  elle 
entreprend  de  nous  donner  nos  «  Classi(jues  de  l'Art  ».  En  45o  pages  dans  le  for- 
mat in-<S"  carré,  dont  trente  de  préface  (une  préface  qui  n'est  pas  signée,  mais  ciui 
a  le  mérite  de  l'exactitude  et  la  précision  d'une  bonne  biographie  en  raccourci), 
voici  pour  commencer  toute  l'œuvre  (.V Albert  Dilrer.  473  reproductions  réellemenl 
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partaitcs  nous  le  font  entièrement  connaître,  comme  peintre  et  comme  graveur, 
sur  cuivre  ou  sur  bois.  Il  est  sans  doute  inutile  d'insister  sur  l'utilité  d'un  pareil 
musée,  si  commodément  consultable  ;  elle  est  d'autant  plus  grande  ici  que  les 
gravures  de  Durer  sont  essentiellement  documentaires  de  leur  époque  et  que  ce 
n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  l'art  que  ce  répertoire  peut  rendre  des 
services.  11  doit  également  en  rendre  pour  l'étude  de  la  technique  même  de  la 
gravure,  si  fidèle  et  si  nette  sous  ces  fac  similé  d'épreuves  gravées.  D'assez  nom- 
breuses notes  explicatives,  qui  ne  sont  certes  pas  de  trop,  ont  d'ailleurs  été  réunies 
à  la  fin  du  volume,  ainsi  que  la  table  chronologique  des  œuvres  et  leur  distribu- 
tion par  musées  et  collections.  Ces  volumes  sont  destinés  à  dilk'rer  d'importance 
et  de  prix  selon  l'œuvre  de  l'artiste;  il  semble  impossible  de  faire  mieux,  à  meilleur 
marché,  que  ce  premier  de  la  série.  (Paris,  Hachette,  Prix,  relié,  12  fr.  5o). 
■    H. de  C. 

—  Poitiers  est  une  ville  méconnue,  M.  Labbé  de  la  Maurinière  a  bien  raison  de 
le  dire  en  tête  du  nouveau  volume  dont  vient  de  s'enrichir  la  précieuse  collection 
des  Villes  d'art  célèbres  (Paris,  H.  Laurens,  in-S»  carré,  avec  1 1  3  reprod.  Prix  :  4  fr.), 
sous  le  titre  :  Poitiers  et  Angoulâme.  Cette  vieille  capitale  de  proviiice,  isolée, 
autonome,  a  toujours  paru  morte  et  ennuyeuse  aux  touristes  superficiels  qui  ne 
goûtent,  dans  les  villes  qu'ils  visitent,  que  l'activité  de  l'industrie  et  la  variété  des 
distractions.  Poitiers,  par  sa  situation  au-dessus  du  Clain,  par  les  imprévus  pit- 
toresques de  ses  montées  et  descentes  continuelles,  a  pourtant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  séduire  les  artistes;  il  a  surtout  de  quoi  retenir  les  archéologues.  La  France 
ne  compte  aucune  ville  plus  riche  en  églises  anciennes  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  styles  (et  môme  de  styles  dont  les  spécimens  types  sont  ici);  l'architecture 
militaire  y  compte  aussi  des  ruines  importantes;  l'architecture  civile  plus  d'un 
palais,  plus  d'une  curieuse  maison  ;  sans  oublier  les  restes  les  plus  précieux  de 
l'antiquité  romaine  ou  gauloise.  M.  L.  de  la  M.  a  étudié  et  décrit  toutes  ces  choses 
si  intéressantes  avec  autant  de  goût  que  de  soin,  et  évoqué  leur  éloquence  de  façon 
à  donner  aux  plus  indifférents  l'envie  de  les  voir  à  leur  tour.  L'illustration,  fine  et 
bien  choisie,  l'aide  aussi  pour  sa  bonne  part  dans  cette  œuvre  de  propagande  : 
elle  est  parfois  tout  à  fait  inédite  et  instruira  même  les  Poitevins.  M.  L.  de  la  M. 
a  joint  à  Poitiers  quelques  autres  villes  de  la  même  région  :  l'abbaye  de  Saint- 
Savin  d'abord,  si  caractéristique,  et  Chauvigny,  dont  l'église  et  les  trois  châteaux  . 
en  ruine  ont  tant  d'importance;  enfin  et  surtout  Angoulêmc,  si  riche,  elle  aussi, 
en  églises  et  en  maisons  anciennes.  Leur  étude  mérite  également  de  sincères 
éloges  et  rendra  souvent  service.  —  H.  dk  C. 

—  Les  Grands  artistes,  de  leur  côté,  comptent  désormais  trois  unités  de  plus  : 
une  étude  sur  Holbein,  de  M.  Pierre  Gauthiez;  une  sur  les  Van  Eyck,  de  M.  Henri 
Hymens,  le  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Bruxelles,  à  qui  nous  devons  déjà 
plusieurs  monographies  de  la  collection  des  Villes  d'art;  enfin  une  sur  Murillo, 
du  conservateur  du  musée  de  Pau,  M.  Paul  Lafond.  (H.  Laurens,  éd.  vol.  in-8"  à 
2  tr.  5o  avec  24  reprod.  chacun.)  M.  Gauthiez  a  su  donner  beaucoup  de  vie  à  son 
Holbein.  11  l'a  très  heureusement  campé  dans  son  milieu,  parmi  les  siens,  au 
contact  de  ses  contemporains,  devant  son  œuvre,  si  fidèle  miroir  du  temps  et  de 
la  race.  II  l'a  étudiée  d'ailleurs  avec  un  soin  critique,  cette  œuvre  si  éloquente,  et 
sans  complaisance,  car  il  ne  cache  pas  son  horreur  pour  le  goût  qui  inventa  la 
fameuse  Danse  des  morts,  tandis  qu'il  exalte  à  juste  litre,  et  en  termes  eux-mêmes 
pittoresques,  cette  vigueur  dans  le  dessin  et  cette  vérité  dans  le  portrait,  où  HoIbcin 
est  d'une  maîtrise  si  achevée.  Une  monographie  de   Hubert  et  .Ican  Van  I-yck,  les 
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deux  frères,  dont  l'art  si  approfondi  reste  encore,  au  seuil  de  toute  la  peinture 
moderne,  comme  un  problème  mal  expliqué,  demande  en  plus  du  goût  artistique 
une  information  particulièrement  érudite.  M.  Hymans  n'a  pas  manque  d'étudier 
son  sujet,  au  point  de  vue  des  œuvres  comme  à  celui  de  leurs  auteurs,  ces  grands 
isoles,  avec  une  sagacité  obstinée,  très  intéressante  à  suivre  dans  ses  déductions 
artistiques,  serrées  de  très  près  comme  critique.  Dans  l'état  d'obscurité  où  se 
trouve  encore  la  question  du  rôle  joué  par  les  frères  Van  Eyck  dans  le  développe- 
ment de  l'art,  et  de  leur  propre  évolution,  on  ne  saurait  trouver  guide  plus  sûr  et 
mieux  informé.  Murillo  est  autrement  facile  à  étudier  :  c'est  une  joie  d'art  que  de 
raconter  ce  peintre  séduisant  et  heureux  entre  tous,  aimé  de  chacun,  bon  et 
charmant  par  lui-même,  et  qui  sauve  toujours  par  la  grâce,  la  souplesse,  la 
délicatesse  du  coloris,  ce  manque  de  caractère  et  de  style  qu'on  peut  lui  reprocher, 
surtout  en  le  comparant  à  Velazquez  ou  Ribera.  M.  P.  Lafond  a  décrit  avec 
élégance  l'œuvre  abondante  du  grand  Sévillan,  mis  en  relief  ce  qui  tient  à  la  race 
parmi  les  qualités  qui  le  distinguent,  et  dégagé  les  raisons  du  charme  qu'il  a 
toujours  exercé.  —  H.  dk  C. 

—  Signalons  comme  un  document,  plus  encore  que  comme  un  récit  autobio- 
graphique intéressant  et  plein  de  vie,  le  Journal  d'un  Cosaque  du  Transba'ikal  que 
le  colonel  A.  Kvitka  vient  de  publier  sur  la  guerre  Russo-Japonaise,  avec  nom- 
breuses photographies,  croquis  de  sa  main,  et  cartes  spéciales.  (Paris,  Pion, 
gr.  in-S"  de  400  p.).  L'ouvrage  est  écrit  avec  la  plus  absolue  simplicité,  au  jour  le 
jour,  depuis  le  11  avril  1904,  où  l'ofticier  est  parti  pour  la  guerre,  jusqu'au 
28  mars  igoS  où,  blessé,  il  a  dû  rentrer  dans  ses  foyers  :  il  n'y  a  même  aucune 
division  de  chapitre,  aucun  titre  sensationnel  :  l'accent  de  vérité  n'en  est  que  plus 
éloquent  et  le  côté  technique  plus  précis  et  plus  riche  en  renseignements.  Le 
livre  restera  évidemment  comme  une  contribution  précieuse  à  l'histoire  de  cette 
guerre.  On  aurait  désiré  cependant  une  page  de  préface  pour  présenter  l'auteur 
et  limiter  nettement  le  champ  de  sa  campagne.—  H.  de  C. 

—  -M.  Marius-Ary  Leblond,  historien  et  voyageur,  s'est  fait  une  spécialité  de 
nos  colonies  lointaines  et  de  l'étude  de  leurs  races,  de  leurs  mœurs,  de  leur 
esprit,  à'  travers  la  scrupuleuse  description  des  régions  qu'elles  occupent.  (2'est 
dire  que  dans  le  volume  qui  vient  de  paraître  sur  La  giande  ile  de  Madagascar 
(Paris,  Delagrave,  in-S"  avec  photogr.^  il  n'a  pas  seulement  tiré  profit  de  toutes 
les  monographies  précédentes,  de  ses  propres  observations,  de  ses  notes  de  voyages 
appuyées  d'excellentes  photographies,  il  a  interrogé  les  âmes  avec  les  choses  et 
mis  en  relief  l'originalité  des  unes  et  la  poésie  des  autres  ;  il  a  fait  vivre  à  nos 
yeux  avec  précision  et  éloquence  la  race  et  ses  ressources;  il  a  même  traduit  les 
traditions,  les  chants  qui  frappent  le  voyageur  attentif,  comme  il  a  raconté  les 
coutumes,  les  cérémonies,  comme  il  a  évoqué  l'aspect  de  cette  nature  excessive. 
C'est  un  des  livres  les  plus  significatifs  qu'on  ait  écrits  sur  Madagascar. —  H.  di:  C. 

—  .\  la  même  librairie,  a  paru  le  récit  de  ce  raid  surprenant  d'audace  et 
d'endurance  qui  a  mené  trois  Français,  en  automobile,  de  Pékin  à  Paris  (Cormier, 
Le  Raid  Pckin-Paris,  Paris,  Delagrave,  gr.  in-8"  avec  160  phot.).  Net,  précis, 
sans  recherche  d'éloquence  facile,  sans  phrases  descriptives  ou  poétiques,  ce 
récit  témoigne  à  lui  seul  du  caractère  de  celui  qui  a  dirigé  le  voyage  et  qui  le 
conte.  11  est  précieux  pour  les  renseignements  qu'il  donne  sur  les  pays  traversés 
i-Mandchourie,  Sibérie,  Russie),  et  amusant  par  les  péripéties  de  la  route,  qu'il 
relate  avec  une  invariable  bonne  humeur.  Une  autre  automobile,  concurrente,  a 
fait  aussi  le    mém«  trajet   par   deâ    routes   analogues)  c'est  la  voiture  italienne 
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montée  par  le  prince  Bort;hùsc.  Ce  voyage  là  aussi,  qui  n'a  pas  moins  réussi, 
avec  d'autres  péripéties,  et  qui  a  donné  lieu  à  d'autres  observations  dans  les 
mêmes  pays,  a  été  l'objet  d'un  très  intéressant  volume,  (^est  M.  Louis  Barzini, 
le  compagnon  de  route  du  prince,  qui  a  tenu  la  plume,  une  plume  très  française, 
légère  et  spirituelle,  documentée  d'ailleurs,  et  qui  sait, dans  son  récit , mêler  l'utile 
à  l'agréable  (P"  Borghèse  :  de  Pékin  à  Paris,  par  L.  Barzini.  Paris,  Hachette, 
in-S"  avec  i3o  phot.).  Le  volume,  particulièrement  élégant,  et  orné  de  repro- 
ductions excellentes,  comporte  une  carte  spéciale  du  parcours.  Quant  aux  déduc- 
tions qu'il  )'  aurait  à  tirer  des  deux  voyages,  et  des  deux  voitures,  très  dillércntes, 
utilisées  par  les  concurrents,  il  serait  sans  doute  hors  de  propos  de  les  aborder 
ici.  —  H.  DE  C. 

—  .M.  G.  MoNTORGUEiL  3  Offert  cette  année  à  la  jeunesse  (avec  la  collaboration 
de  M.  IL  \'ogel  comme  illustrateur)  un  album  historique  sur  Henri  IV  (Paris, 
Boivin,  gr.  in-4",  orné  d'aquarelles  et  chromotyp.),  très  exact,  très  bien  conçu 
dans  sa  brièveté,  et  conté  avec  ce  style,  à  la  fois  alerte  et  nourri,  qui  grave  les 
faits  par  les  anecdotes  dans  l'esprit  des  enfants  et  charme  aussi  les  grandes 
personnes.  C'est  un  des  meilleurs,  peut-être  le  meilleur  qu'ait  publié  l'érudit 
chroniqueur.  —  II.  de  C. 

—  La  peine  de  mort  contre  la  justice  '.Société  française  d'imprimerie  et  de 
librairie.  1908,  8  (p.  !  fr.),  par  M.  Adolphe  Lacrain.  est  un  écrit  tout  d'actualité, 
inspiré  par  le  cas  Soleillant  et  destiné  à  combattre,  sur  le  terrain  même  de  la  jus- 
tice, les  arguments  des  défenseurs  de  la  peine  capitale,  en  réclamant  une  prompte 
et  radicale  réforme  de  notre  système  pénitentiaire,  qui  devrait  donner  -<  aux  con- 
damnés un  tel  dégoût  de  la  geôle,  qu'une  fois  libres  ils  s'arrangent  pour  n'y  plus 
revenir  »,  en  pratiquant  le  hard-labour  «  au  lieu  de  les  dorloter  dans  les  prisons, 
où  ils  accourent  volontiers  comme  vers  un  refuge  ».  L'usage  de  «  la  peine  de 
mort...  ne  se  snutient  plus  que  par  la  loi  du  moindre  efTort  intellectuel...  On  ne 
réfléchit  pas  qu'en  Belgique,  où  l'on  respecte  la  vie  du  criminel,  l'homicide  est 
beaucoup  moins  fréquent  que  dans  notre  pays  »  et  «  qu'à  Londres,  ville  plus  peu- 
plée que  Paris,  il  n'y  a  pas  d'apaches  ».  La  brochure,  on  le  voit  par  ces  exemples, 
est  écrite  avec  une  passion  convaincue  et  une  haine  du  vice  qui  réconforte  en  ce 
temps  d'indifférence  et  d'égo'isme.  —  Th.  Sch. 


AcADKMiK  DES  INSCRIPTIONS  ET  Bei.les-Lettrks.  —  Séancc  du  j  février  iqoS.  — 
M.  Babelon,  président,  félicite  M.  Chavanncs  de  son  heureux  retour  a  Paris, 
après  sa  longue  mission  en  Asie. 

M.  Durrieu  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Duchalais,  que  ce  prix 
est  décerne  ii  la  Revue  niDnismatique. 

M.  Glotz  tait  une  communication  sur  le  conseil  fédéral  des  Béotiens,  à  propos 
d'un  grand  fragment  d'histoire  grecque  contenu  dans  le  tome  \'  des  Papyrus 
d'Oxyrynchus  et  que  les  éditeurs,  iVlM.  Grenfeli  et  Hunt,  attribuent  à  Théopômpc 
ou  à  CVatippe.  Ce  fragment  est,  en  tout  cas,  d'une  importance  considérable  ;  il 
s'y  trouve  un  exposé  de  la  constitution  fédérale  qui  régissait  la  Béotie  en  lîçj.ô 
a.'C.  et  qui  était  déjà  en  vigueur  au  milieu  du  v-^  siècle."  Kn  rapprochant  de  ce 
texte  un  passage  de  Thucydide  (\',  1>8n  on  peut  voir  ce  qu'était  le  (^mseil  qui 
avait  la  haute 'main  sur  les  affaires  de  la  confédération.  M.  Glotz  montre  que  les 
béotarques  en  référaient,  non  pas  aux  (Conseils  des  cites  particulières,  mais  au 
Conseil  de  660  membres  qui  représentait  les  onze  districts  de  la  Confédération  et 

âui  était  divisé  en  quatre  sections  comme  le  Conseil   des  cités.  On  voit  ainsi  les 
éoticns,  se  conformant  à  la   tradition   hellénique,  créer  la    confédération   sur  le 
modèle  des  cités  qu'elle  englobe. 

Lét)n  Dorez 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Erne-st  LEROUX. 


Le  Puy,  inip,  Marcliessou. —   Peyriller,  Ronchon  et  Gamon,  sucs. 
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P.  Waltz,  Hésiode  et  son  poème  moral;  Antipater  de  Sidon.  —  Mkridier,  La 
sophistique  et  Grégoire  de  Nysse:  Thémistios  jugé  par  ses  contemporains.  — 
Extraits  des  historiens  grecs,  I,  i,  p.  Bûttner-Wohst;  IV,  p.  Boissevain.  — 
Riivs,  Inscriptions  celtiques  de  France  et  d'Italie.  —  Giraut  de  Borneil,  p. 
KoLSEN.  —  EsPAULLARD,  Le  platcau  d'Avron.  —  Duveyrier,  Anecdotes  histori- 
ques, p.  TouRNi-ux.  —  Des  Granges,  La  presse  littéraire  sous  la  Restauration. 
—  Salomon,  Nodier  et  le  groupe  romantique.  —  Wolter,  Musset  jugé  par 
George  Sand.  —  Azan,  La  légion  étrangère  en  Espagne.  —  Herzen,  Souvenirs, 
trad.  Blek.  —  P.  Germain,  La  France  africaine.  —  Marcel  Poète,  Bulletin  de 
la  bibliothèque  et  des  travaux  historiques  de  la  ville  de  Paris.  —  Vingt-cinq  ans 
de  civilisation  au  Congo.  —  B.  Jacob,  Devoirs.  —  M.  S.  Gillet,  L'éducation 
du  caractère.    —    Académie  des  inscriptions. 


Pierre    Waltz,   Hésiode    et  son   poème   moral   (Bibi.  des  Universités  du  Midi, 

tasc.   XII).    Bordeaux,  Féret  et  tils  ;  Paris,   Fontemoing,   i9o6;xi-2i5   p. 
Le  même:  De  Antipatro  Sidonio.   Bordeaux.  Gounouilhou,  igoO;   128  p. 

M.  P.  Waltz  a  nettement  distingué,  dans  sa  thèse  sur  Hésiode, 
l'auteur  des  Travaux  de  celui  de  la  Théogonie.  Il  me  semble  difficile 
de  séparer  le  nom  d'Hésiode  de  ce  dernier  poème,  ou  tout  au  moins 
de  ses  parties  essentielles,  et  de  porter  sur  le  poète  une  apprécia- 
tion exacte  et  complète,  si  l'on  s'attache  exclusivement  au  poème 
des  Travaux;  mais  M.  W.  a  écarté  cette  source  d'informations, 
parce  qu'il  n'admet  pas  l'authenticité  de  la  Théogonie  ',  et  il  a 
volontairement  restreint  son  enquête  à  ce  qu'il  appelle  le  «  poème 
moral  »  d'Hésiode  '.  C'était  son  droit;  mais  on  pourra  penser  que  le 
portrait  qui  nous  est  tracé  d'Hésiode  eût  pu  être  plus  fini,  et  sa 
«    morale    »    'c'est  le   titre    d'un   chapitre)  mieux   caractérisée.   Cette 

1.  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  je  reçois  un  article  publié  par  M.  P.  Waltz 
dans  la  Revue  des  études  anciennes  (t.  IX,  juillet-décembre  1907),  intitulé  : 
De  la  portée  morale  et  de  l'authenticité  des  ontvres  attribuées  à  Hésiode.  Il  y  est 
question  des  œuvres  qu'on  a  pu  mettre,  à  tort  ou  à  raison,  sous  le  nom  d'Hésiode, 
et  de  leur  caractère  plus  ou  moins  hcsiodique.  Pour  la  Théogonie  en  particulier, 
M.  W-  se  borne  à  relever  les  rapports  qui  existent  entre  elle  et  les  Travaux  \ 
mais  il  déclare  que  déterminer  la  personnalité  de  l'auteur  est  un  problème 
insoluble,  et  garde  sur  la  question  d'authenticité  un  silence  prudent. 

2.  On  sait  toutefois  que  les  Travaux  et  les  Jours  sont  composés,  pour  une 
bonne  partie,  de  préceptes  et  de  recommandations  pratiques  qui  n'ont  rien  à  faire 
avec  la  morale.  M.  W.  dit  bien  p.  69  que  «  c'est  précisément  par  son  carac- 
tère utilitaire  que  la  science  a  pour  l'auteur  des  Travaux  une  grande  valeur 
morale  »  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  affirmation  sans  preuves,  et  je  doute  qu'Hé- 
siode pense  à  moraliser  quand  il  donne  les  mesures  d'un  mortier  ou  qu'il  indique 
le  jour  convenable  pour  la  castration  des  boucs. 

Nouvelle  série   LX\'.  8 


142  REVUE    CRITIQUE 

reserve  faite,  on  distinguera  dans  l'ouvrage  de  M.  W.  deux  parties, 
de  longueur  égale  et  d'inégale  valeur;  Tune  plus  littéraire,  dans 
laquelle  il  cherche  à  se  représenter  Hésiode,  ses  aspirations,  l'idée 
maîtresse  des  Ti'araiiw  et  les  théories  morales  qui  s'en  dégagent  ; 
l'autre,  plus  formelle,  où  le  style,  la  langue  et  la  versification  sont 
éiudiccs  dans  leurs  rapports  avec  l'expression  de  ces  théories.  Si  la 
prcn"!ière  de  ces  parties,  malgré  de  fines  qualités  d'analyse,  une 
séiicuse  connaissance  des  questions  diverses  qui  se  posent  à  propos 
des  Travaux,  et  une  étude  approfondie  des  plus  récents  ouvrages 
écrits  à  ce  sujet,  demeure  encore  parfois  indécise  et  flottante  ',  dans 
la  seconde,  au  contraire,  M.  W.  se  meut  plus  à  son  aise,  est  beau- 
coup plus  maître  de  son  Jugement,  et  apporte  des  résultats  bien  plus 
précis.  Le  style  d'Hésiode  et  son  vocabulaire,  la  forme  grammaticale 
de  sa  langue,  les  rapports  entre  l'expression  poétique  et  l'idée  qu'elle 
recouvre,  la  structure  du  vers  et  la  manière  dont  Hésiode  utilise  le 
moule  homérique,  tout  cela  est  pénétré  dans  les  moindres  détails, 
presque  toujours  avec  justesse,  souvent  avec  une  tinesse  juvénile  qui 
montre  que  M.  W.  est  sensible  aux  beautés  de  la  langue,  à  la  délica- 
tesse de  ses  nuances,  à  l'infinie  variété  de  ses  moyens  d'exprimer  la 
pensée.  Aussi  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  des  minuties  '  ;  et  je  me  plais  à 
reconnaître  que,  malgré  les  critiques  qui  peuvent  lui  être  adressées,  la 
thèse  de  M.  W.  est  une  des  bonnes  études  de  littérature  grecque  qui 
ont  paru  en  France  dans  ces  dernières  années. 

La  seconde  thèse  de  M.  Waltz  est  écrite  en  latin  ^  (elles  sont  rares, 
maintenant,  les  thèses  latines)  et  traite  des  épigrammes  d'Antipater 
de  Sidon.  Le  plan  est  identique  à  celui  de  la  thèse  française  :  deux 
parties,  à  peu  près  égales,  l'une  critique  et  littéraire,  l'autre  gramma- 
ticale, et  c'est  aussi  dans  cette  dernière  que  M.  W.  me  paraît  le  plus 
maître  de  son  sujet.  A  la  fin  sont  publiées,  avec  quelques  corrections 
au  texte,  les  80  épigrammes  dont  M.  W.  admet  l'authenticité,  suivies 
de   12   qui    lui  paraissent   douteuses.   A   ce  sujet  l'on   notera  quelque 

1.  Par  exemple  au  sujet  de  la  composition  du  poème.  M.  W.  parle  souvent  de 
l'unité  de  plan,  d'un  but  ncitcment  conçu  et  dctini,  de  la  cohésion  du  système  : 
et  ailleurs  nous  lisons  qu'Hésiode  composait  ses  vers  au  jour  le  jour  (p.  44),  que 
SCS  remarques  sur  le  monde  qui  l'entourait  sont  provoquées  le  plus  souvent  par  le 
hasard  des  événements  (p.  99),  que  chaque  maxime  est  logiquement  indépendante 
de  celles  qui  la  précèdent  ou  la  suivent  (p.  127),  et  même  (p.  127)  qu'un  amon- 
cellement de  pierres  cubiques  (entendez  l'ensemble  des  sentences  hésiodiques)  ne 
saurait  constituer  un  édifice.  11  serait  évidemment  injuste  de  taxer  le  poème 
d'incohérence;  mais  il  faut  bien  avouer  que  l'unité  de  composition  des  Travaux, 
dans  l'état  où  l'œuvre  nous  est  parvenue,  n'est  démontrable  que  grâce  ii  un  excès 
de  bonne  volonté. 

2.  Un  exemple  cependant  :  comment  M.  W.  peut-il  dire  ;p.  192,  n.  4)  que 
l'abrègement  de  la  voyelle  en  position  devant  deux  consonnes  initiales,  quand  ce 
sont  une  muette  et  une  liquide,  est  normal  chez.  Homère  ':  C'est  précisément  le 
contraire. 

3.  J'aimerais  mieux  n'y  pas  rencontrer  des  génitifs  comme  poeseos  eitheseos. 
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confusion  dans  le  chan.  n,  Criticif  qun'Stiones  \  on  lit  en  effet  p.  19  : 
nous  attribuons  au  Sidonien  les  22  épigrammes  suivantes  (viennent 
les  numéros  de  rAnthologiej,  parmi  lesquelles  VI,  291;  IX,  567; 
XII,  97  ;  mais  un  peu  plus  loin  p.  20,  n.  5)  IX,  567  est  attribuée  à 
Antipater  de  Thessalonique;  p.  21,  VI,  291  est  rangée  parmi  les 
àoiTTTo-a  ;  et  p.  24,  XI 1,  97  est  laissée  parmi  les  douteuses.  Dans 
l'étude  qu"il  tait  du  caractère  d'Antipaier,  iM.  W.  me  semble  avoir  un 
peu  surfait  son  héros;  il  est  trop  porté  à  voir  des  traits  spéciaux  de  sa 
pensée  dans  de  simples  lieux  communs  traités  par  bien  d'autres  avant 
et  après  lui.  Il  veut,  par  exemple,  que  le  poète  soit  ému  et  cherche  à 
émouvoir  ses  lecteurs  dans  une  épigramme  sur  Ibycos  ^'spécialement 
citée  comme  exemple  p.  34,  n.  3;  où  Antipater  se  borne  à  développer 
le  thème  connu  que  le  crime  ne  demeure  jamais  impuni;  il  va  même 
jusqu'à  lui  faire  honneur  de  cette  opinion  si  élevée,  bien  loin  selon  moi 
de  son  esprit  assez  terre  à  terre,  que  les  grands  hommes  n'ont  pas  de 
patrie  et  sont  citoyens  du  monde,  dans  un  morceau  qui  se  résume  sim- 
plement ainsi  :  Homère,  tu  n'es  pas  né  dans  une  ville  ;  tu  es  descendu 
du  ciel,  et  ta  mère  est  Calliope.  A  part  ces  exagérations,  qui  sont 
d'ailleurs  bien  compréhensibles,  cette  partie  du  travail  de  M.  W.  ne 
manque  pas  d'intérêt;  il  apprécie  sainement  les  qualités  d'expression 
et  de  composition  d'Antipaier,  et  malgré  sa  sympathie  il  sait  ne  pas 
voiler  ses  défauts,  qu'il  excuse  toutefois  par  son  origine  étrangère. 
La  dernière  partie  de  la  thèse  est,  à  un  autre  point  de  vue,  fort  bien 
traitée  ;  M.  W.  analyse  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  la  langue, 
la  prosodie  et  le  métrique  d'Antipaier,  et  ses  observations  sont  faites 
avec  une  précision  qui  laisse  peu  à  désirer  '"'.  En  somme,  si  cet  ouvrage 
de  M.  Waliz  manque  un  peu  de  relief,  c'est  la  faute  de  son  sujet  ;  au 
fond,  Antipater  de  Sidon  est  comme  beaucoup  d'autres  épigramma- 
tistcs  de  la  même  époque,  ni  meilleur  ni  plus  mauvais  ;  il  rentre  dans 
la  foule  de  ces  poètes  pour  lesquels  l'épigramme  n'était  qu'un  jeu 
d'esprit,  où  le  sentiment  personnel  se  manifeste  rarement,  et  où  la 
recherche  du  trait  tînal,  de  l'antithèse  et  du  mot  à  elfet  était  la  grande 

préoccupation. 

Mv. 


L.  Mkridikk.  L'influence  de  la  seconds  sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire 

de  Nysse.   Paris,   llachcllc,  njol'i;  ix-2S:'>  p. 
Le  nicinc  :  Le  philosophe  Thémistios  devant    roiMiiioii   de   ses  coiucinporains. 

Paris,  Hachette,   kjoG;    111-117  y. 

Les  deux  thèses  de  M.  Méridier,  professeur  au  lycée  de  Sens,  sont 

I.  11  est  dit  (p.  (j("t)  que  dans  les  hexamètres  d'Antipaier  «  verba  sex  ut  plurinnun 
t'ontincnlur  »;  c'est  inexact  pour  plus  de  la  moitié  des  280  que  renferment  les 
cpigranimcs.  De  même  »  quinquc  vix  in  pentamctro  »  ;  11  y  a  plus  de  100  penta- 
nièlres  dans  lesquels  ce  n<jinbre  est  dépassé.  Le  nombre  de  mots  einployés  pat- 
vers  est  donc  un  critère  d'authenticité  bien  insullisant. 
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Tune  ei  Tauire  une  pariie  de  sujcis  plus  vastes;  mais  une  étude  coni- 
plèic  sur  Grégoire  de  Nysse  et  sur  Thémistios  aurait  pris  des  propor- 
tions trop  considérables,  et  M.  M.  s'est  sagement  borne.  Il  nous  a 
ainsi  donné  deux  bons  ouvrages,  qui  certes  ne  sont  pas  sans  déiauts  et 
décèlent  quelque  inexpérience  par  bien  des  cotés,  mais  qui  ont  aussi 
de  grandes  qualités.  Je  recommande  surtout  la  lecture  du  volume 
consacré  à  Grégoire  de  Nysse.  M.  M.  s'est  posé  la  question  suivante  : 
Que  doit  l'éloquence  des  orateurs  chrétiens,  au  iv«  siècle,  à  l'enseigne- 
ment sophistique?  Et  il  a  choisi  le  frère  de  Basile  pour  centre  de  son 
étude  parce  que,  dit-il  dans  Tint' oduction.  il  n'a  pas  su,  comme  les 
autres  pères  de  la  même  époque,  résister  aux  influences  de  son  édu- 
cation littéraire,  qu'il  a  gardé  plus  que  les  autres  l'empreinte  de  cette 
éducation,  et  qu'il  nous  livre  presque  intacts  les  emprunts  faits  à  la 
rhétorique  païenne  p.  6  .  Il  fallait  nécessairement,  pour  montrer 
comment  Grégoire  a  revêtu  la  pensée  chrétienne  d'une  forme  presque 
entièrement  empruntée  à  l'éloquence  des  sophistes  contemporains, 
expliquer  en  quoi  consistaient  les  règles  de  cette  éloquence;  M.  M. 
n'a  eu  garde  de  l'oublier,  et  il  expose,  dans  un  intéressant  chapitre, 
ce  qu'était  cette  seconde  sophistique  —  comme  on  l'a  appelée  — 
quelles  étaient  ses  tendances,  ses  goûts  oratoires,  et  comment  elle 
recherchait  avant  tout  l'éclat  du  style,  en  masquant  le  vide  et  le  fragile 
de  la  pensée  sous  une  abondance  exagérée  de  tropes,  de  Hgures  de 
mots  et  de  sonorités  verbales  '.  J'aurais  voulu  toutefois  que  M.  M. 
lut  dans  certains  cas  un  peu  plus  explicite;  j'aurais  vu  avec  plaisir, 
par  exemple,  qu'il  montrât  l'origine  de  ce  procédé  si  aimé  des  orateurs 
d'alors,  l'ecphrasis,  dont  l'objet,  dit-il  brièvement  (p.  41;,  est  de 
mettre  sous  les  yeux  la  chose  qu'on  veut  montrer.  Il  y  a  là,  en  effet, 
au  moins  dès  le  principe,  non  pas  un  simple  procédé  de  rhétorique, 
lavorisant  la  recherche  du  précieux  et  du  brillant,  mais  surtout  une 
prétention  très  caractérisée,  nettement  avouée  d'ailleurs  par  plusieurs 
écrivains,  de  représenter  à  l'esprit  les  choses  extérieures  avec  autant 
de  netteté,  grâce  aux  mots  habilement  choisis,  que  les  arts  plastiques 
les  représentent  à  l'œil  par  la  reproduction  de  la  forme  et  de  la  cou- 
leur. M.  M.  entre  alors  dans  l'examen  du  goût  littéraire  et  du  style  de 
Grégoire  de  Nysse.  Il  a  bien  mis  en  lumière  ce  qui  était  le  but  de 
son  travail;  Grégoire,  nourri  dans  l'éloquence  sophistique,  déclare 
qu'il  n'aime  pas  la  rhétorique,  qu'il  dédaigne  les  belles  phrases,  la 
recherche  de  l'expression,  le  langage  pompeux,  qu'il  méprise  tous  les 
procédés  artificiels  des  éloges  païens;  et  par  une  contradiction  singu- 
lière, il  use  lui-même,  dans  sa  naïve  inconscience  de  rhéteur,  de  tous 
les  moyens  dont  les  sophistes  se  servaient  pour  relever  leurs  sujets, 
orner  leur  styic  et  éblouir  leurs  auditeurs.  Ce  qu'il  blâme  sévèrement 


I.  C'est  ce  que  M.  Mciiidier  appelle  le  style  l'or.J»;/,  expression  don',  il  ubvisc  un 
peu,  et  qui  nianque  de  précision  et  de  clarté. 
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et  critique  avec  ironie,  par  exemple  dans  son  traité  lijô;  ivjvoiaiov,  la 
phraséologie,  la  recherche  des  mois  et  des  figures,  l'abus  de  la  symé- 
trie et  des  elîets  rythmiques,  ce  sont  là  des  défauts  qu'un  adversaire 
clairvovani  aurait  également  pu  relever  dans  le  style  de  Grégoire. 
Et,  en  erfet,  Grégoire  tait  un  usage  immodéré  des  métaphores  pré- 
cieuses, des  comparaisons  subtiles,  de  l'ecphrasis  et  de  la  structure 
symétrique,  agrémentée  de  la  plupart  des  figures  de  mois  connues.  Et 
cela  partout,  aussi  bien  dans  ses  écrits  de  polémique  et  d'exégèse  que 
dans  ses  discours  d'éloge  et  de  consolation.  Est-ce  bien  là  l'impression 
que  doit  laisser  l'œuvre  de  Grégoire  de  Nysse?  Oui  sans  doute,  et  les 
exemples  de  toute  nature  donnés  par  M.  M.  en  fournissent  la  preuve. 
Et  cependant  je  ne  saurais  être  complètement  de  son  avis.  Il  est  trop 
sévère,  parfois  même  injuste  pour  Grégoire.  Trop  sévère,  quand  il 
dit  p.  ii5  qu'il  lui  a  été  rarement  donné  de  constater  chez  les 
sophistes  les  intempérances  qu'il  a  relevées  chez  lui  ;  car  ceci  n'est^ 
exact  que  partiellement;  on  trouverait  mieux  encore,  par  exemple, 
dans  Polémon,  et  pour  la  synkrisis,  si  familière  aux  sophistes,  Gré- 
goire de  Nazianze,  que  M.  M.  ne  semble  pas  avoir  lu  de  bien  près, 
n'a  rien  à  envier  à  son  homonyme.  Injuste,  en  ce  qui  concerne  les 
éloges  de  Grégoire  (chap.  xv,  de  beaucoup  le  plus  faible  de  l'ouvrage); 
M.  M.  veut  à  tout  prix  v  retrouver  la  manière  des  sophistes  et  l'obser- 
vance de  leur  technique,  alors  que  les  œuvres  de  Grégoire  présenient 
des  différences  sensibles  avec  les  éloges  païens,  différences  que  M.  M. 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  tout  en  les  atténuant.  On  ne  peut 
dire  que  M.  M.  a  flatté  son  héros;  il  a  même  forcé  la  note  en  sens 
contraire;  mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  d'un  haut  intérêt,  et 
apporte  une  heureuse  contribution  à  l'histoire  de  l'éloquence  chré- 
tienne au  iv^  siècle. 

Le  titre  de  la  seconde  thèse,  Le  philosophe  Thémistios  devant  l'opi- 
nion de  ses  contemporains,  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  M.  M.  s'y 
occupe  exclusivement  des  rapports  de  Thémistios  avec  les  adversaires, 
sophistes  et  philosophes,  que  lui  suscitèrent  son  attitude  à  propos  de 
l'enseignement  public  et  sa  participation  aux  affaires  de  l'état.  Pour 
nous  faire  comprendre  cette  polémique,  M.  M.  divise  son  ouvrage 
en  deux  parties,  où  il  procède  de  la  même  manière;  dans  l'une  il 
analyse  les  six  discours  où  Thémistios  prend  à  partie  les  sophistes  et 
défend  ses  doctrines  sur  le  rôle  de  la  philosophie  dans  l'éducation  ; 
dans  l'autre  sont  étudiés  les  discours,  au  nombre  de  trois,  où  il  répond 
aux  attaques  de  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  rabaissé  la  philosophie 
en  acceptant  les  l'onctions  de  préfet  de  Constaniinople.  Ces  analyses 
suni  précises  et  substantielles;  la  pensée  de  Thémistios,  qui  n'est  pas 
toujours  d'une  extrême  clarté,  y  est  habilement  démêlée,  et  ses  théo- 
ries sLir  l'activité  philosophique,  la  justification  de  ses  opinions  et  la 
réfutation  des  critiques  dirigées  conire  lui,  en  sont  dégagées  par 
M.  M.  d'une  manière  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  caractère  et  les 
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scniiments  de  rorateur.  Il  est  rcgrctiablc  que  M.  M.  ait  cru  devoir 
adopter  celte  disposition;  Tanalyse  successive  de  chaque  discours  Ta 
obligé  à  des  redites,  et  ne  laisse  pas  de  faire  tort  h  Timpression  d'en- 
semble que  l'on  cherche,  et  qui  ne  se  synthétise  qu'imparfaitement. 
Mais  M.  M.  s'excuse  lui-même  avec  tant  de  bonne  grâce  (p.  III)  que 
je  ne  veux  pas  insister  sur  ce  desideratum  ;  et  cela  n'empêche  pas  son 
ouvrage  d'être  une  bonne  et  utile  étude  sur  une  période  curieuse  de 
la  vie  de  Thémistios.  Entre  les  deux  parties  est  intercalé  un  chapitre 
sur  le  style  de  Thémistios,  traité  un  peu  superficiellement,  et  qui  ne 
se  rattache  que  de  loin  au  sujet  choisi,  mais  qui  néanmoins  carac- 
térise suffisamment  la  manière  et  les  procédés  du  philosophe;  manière 
et  procédés  qui  sont  d'ailleurs  ceux  de  l'éloquence  sophistique 
d'alors,   et  que   M.  Méridier  a  étudiés  également  dans  sa  première 

thèse. 

Mv. 


Excerpta  historica  jussu  Imp.  Constantini  Porphyrogeniti  confecta  edidc- 
ruiit  U.  Ph.  Boissevain.  C.  de  Boor.  Th.  Bûtlncr-Wobst  ;  vol.  II,  Excerpta  de 
Virtutibiis  et  Vitiis.  pars  I.  recensuit  et  prœfatus  est  Th.  Bûttner-Wobst.  Edi- 
lionem  curavit  A.  G.  Roos.  Berlin,  Wcidmann,  1906:  XLn-369  p.  —  Vol.  I\', 
Excerf  ta  de  Senteutiis  edidit  U.  Fh.  Boissev.ain.  Adjccta  est  tabula  phototypica. 
Berlin,  Weidmann,  1906;  xxvin-478  p. 

La  publication  des  Extraits  des  historiens  grec^,  auxquels  s'attache 
le  nom  de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète,  approche  de  sa 
fin  ;  deux  volumes  ont  paru  récemment.  L'un,  publié  par  M.  Boisse- 
vain, forme  le  tome  IV  de  la  collection,  et  contient  la  partie  à  laquelle 
nous  donnons  le  nom  de  Utp\  Yvw;J^(ov  ';  l'autre  est  le  premier  volume 
du  tome  II,  qui  contiendra  l'ensemble  des  extraits  IJ^p;  àpï-rf,:; -/.a; •/.r/.'ar, 
dont  la  publication  avait  été  confiée  à  M.  Buttner-Wobst.  Le  volume 
que  nous  signalons  ici  lui  est  dû  en  entier  ;  mais  le  savant  éditeur  de 
Polybe  est  mort  à  la  fin  de  igoS,  et  M.  Roos,  qui  s'est  chargé  du  soin 
d'achever  l'ouvrage,  a  dirigé  l'impression  de  cette  première  partie. 
M.  R.  est  connu  de  nos  lecteurs  pour  sa  thèse  sur  Arrien  ;  il  publie 
en  ce  moment  les  œuvres  de  cet  auteur,  et  la  Revue  en  parlera  pro- 
chainement. Les  textes  sont  publiés  selon  la  méthode  indiquée  par 
M.  de  Boor  dans  le  premier  volume  des  Excerpta  de  Legationibus 
{V.  Revue  des  21  mars  1904  et  28  mai  1906);  ils  sont  donnés  tels 
que  les  excerpteurs  les  ont  transcrits,  en  dclicMs  de  toute  préoccupa- 
tion de  vouloir  corriger  d'après  le  texte  des  historiens.  Ce  ne  sont 
pas,  en  effet,  ces  historiens  eux-mêmes  qu'on  avait  à  publier,  mais  les 
extraits  qui  en  furent  faits  au  x*  siècle,  sur  des  manuscrits  plus  ou 
moins  bons.  Quel  intérêt  y  aurait-il  eu  à  donner,  par  exemple,  les 
textes  pris  dans  Polvbe  en  les  corrigeant  d'après  les  meilleurs  manus- 


I.   l.c  vrai  titre  serait,  suivant  l'opinion  du  cardinal  .Mai,  reprise  par  de  Boor,  et 
approuvée  par  .M.  Bi^issevain.  Ilsoî  yviojA'.xôiv  à-oiTCiiJ'.TaâTiov. 
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crits  de  cet  écrivain  ?  Les  éditeurs  ont  donc  sagement  agi  en  usant  de 
la  méthode  indiquée,  et  en  ne  rectifiant  que  les  erreurs  orthographi- 
ques ou  les  fautes  trop  choquantes.  Mais  tandis  que  M.  Buttncr- 
Wobst,  comme  l'avait  fait  M.  de  Boor,  se  borne  à  noter  dans  l'appa- 
reil critique,  avec  les  conjectures  modernes,  les  lectures  du  manus- 
crit de  Peiresc  qui  ont  dû  être  corrigées  parce  que  ce  sont  des  fautes 
trop  évidentes,  M.  Boissevain  a  conçu  son  annotation  d'une  manière 
plus  intéressante  et  plus  instructive.  En  première  ligne  viennent  les 
leçons  du  palimpseste  qui  difTèrent  du  texte  ou  dont  il  était  nécessaire 
d'affirmer  la  lecture;  puis  un  choix  de  leçons  des  manuscrits  de  l'au- 
teur, avec  un  signe  diacritique  pour  distinguer  les  passages  où  le 
palimpseste  est  meilleur;  ensuite  les  émendations  proposées  par  les 
savants  modernes  ;  enfin  l'indication  des  changements  que  l'excerp- 
leur  a  fait  subir  au  texte  dans  sa  transcription.  La  préface  du  de  Sen- 
tentiis  expose  l'état  antérieur  et  les  conditions  actuelles  du  manuscrit 
unique,  le  palimpseste  du  Vatican  (Vaticanus  gr.  7?)  découvert  par  le 
cardinal  Angelo  Mai  ;  et  dans  celle  du  de  Virtiitibus  M.  Biittner- 
Wobst  retrace  l'histoire  du  manuscrit,  unique  lui  aussi,  depuis  son 
achat  par  Peiresc  dans  l'ilede  Chypre  jusqu'à  son  arrivée  à  la  biblio- 
thèque municipale  de  Tours,  où  il  est  actuellement  (Turonensis  C 
080,  ou  Peirescianusi  ;  il  montre  en  outre  comment  Suidas,  qui  a 
conservé  des  passages  des  Excerpta  T,tp\  ipt-.}]^  /.a',  -/.a/.îa;  d'après  un 
manuscrit  meilleur  et  plus  ancien,  a  procédé  dans  ses  citations;  les 
notes  critiques  éclairent  d'ailleurs  pleinement  sur  ce  point. 

M  Y. 


.1.  Rii\s,  The  Celtic  inscriptions  of  France  and  Italy  /lom  tlie  Pioceediugs  0/ 

tlic  Britisli  Ac^dcDij',  vol.  11  .    I.oïKioii,  in-!S"   nu   p.  et  i  fig. 

La  dernière  publication  d'ensemble  des  inscriptions  celtiques  de 
F'rance  et  d'Italie  avant  ce  mémoire  est  due  à  M.  Whitley  Stokes 
(Celtic  Declension,  Beitràge  :{ur  Kunde  der  Jtidogermanischen  Spra- 
clicii.  t.  XI,  p.  I  28-141)  et  date  de  1.885.  M.  John  Rhys,  au  cours  des 
vacances  de  iqoS  et  de  1906  a  pris  la  peine  d'aller  vérifier  sur  place  les 
lectures  de  toutes  les  inscriptions  signalées  jusqu'ici  et  c'est  le  résultat 
de  son  enquête  qu'il  nous  donne  sous  la  forme  singulièrement  vivante 
d'un  journal  de  voyage  archéologique.  Parmi  les  nouvelles  lectures 
proposées  par  M.  Rhvs,  il  faut  citer  urniim  et  urnam,  dans  l'inscrip- 
tion de  Todi,  au  lieu  de  iirdiim;  tome  ecaai  obal  anat  ina,  dans  l'ins- 
cription de  Limone;  takos  toiitio  sut...  ina  kuites  asoioikeni,  dans 
l'inscription  de  Briona;  Selani  dans  l'inscription  de  Vieil-Evreux; 
Y.Tj-.fj.  faute  du  graveur  au  lieu  de  y.avTîva,  dans  l'inscription  d'Orgon  ; 
irAa/oooj'.y.ojv.at,  dans  l'inscription  de  Gargas;  .Aoycwop'.Y'.  oj-oito  ;jiapcooj'., 
dans  l'inscription  de  l'Islesur-Sorgue  ;  .vz/^ro/7,  dans  l'inscription  de 
Beaumont   près   Vaison;   ojp'-Tx/.o;.  dans  la    première  inscription  de 
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Saiiit-Rémv  de  Provence  ;  I{'.-/77.;j.o;,  dans  la  seconde;  Kxptaso,-,  dans  la 
première  inscription  de  Nîmes;  À-xa-.  h/oj'.,  à  la  lin  de  .  la  seconde; 
Useiloni,  sur  l'autel  des  Naiitae  Parisiaci .  M.  Rhys  indique  aussi 
quelques  lectures  nouvelles  du  calendrier  de  Coligny  et  des  tablettes 
de  Rom.  Il  signale  quelques  inscriptions  que  n'avait  pas  relevées 
M.  Wh.  Stokes.  Quant  à  Tinterprétation  des  inscriptions,  quelque 
ingénieuses  que  soient  les  hypothèses  de  M.  Rhys,  elles  laissent 
encore,  en  grande  partie,  sans  solution  déliniiive,  le  problème  com- 
pliqué de  l'épigraphie  gauloise. 

G.      DOTTIN. 


Sâmtliche   Lieder  des  Trobadors  Giraut  de    Bornelh,  mit   Ucbersetzung. 
Kommentar  und  Glossar,  kritisch  herausgegeben  von  Adolf  Koi.si.n.  Halle 

a.  S.,  Nicmcycr,  l'joy;  in-8"  de  112  paj^cs. 

Giraut  de  Borneil  n'est  pas  un  des  troubadours  qui  nous  plaisent  le 
plus  :  à  sa  manière  compassée  et  sentencieuse,  nous  préférons,  et  de 
beaucoup,  les  élans  fougueux  d'un  Bertran  de  Born,  la  grâce  passion- 
née d'un  Bernart  de  Ventadour  et  les  amusantes  gasconnades  d'un 
Peire  Vidal.  Mais  il  a  été,  de  son  temps,  et  longtemps  après,  considéré 
comme  «  le  maître  des  troubadours  )j  (on  sait  que  Dante  le  place 
encore  très  haut)  et  c'en  est  assez  pour  qu'il  mérite  toute  l'attention  de 
la  critique  ;  c'est  tout  un  chapitre  de  l'histoire  des  idées  littéraires  au 
moyen  âge  que  la  pleine  intelligence  de  son  œuvre  permettra  d'écrire. 
Mais  cette  intelligence  ne  pouvait  être  obtenue  qu'à  l'aide  d'une  édi- 
tion critique,  qui  s'est  longtemps  fait  attendre  :  les  travailleurs  étaient 
découragés  par  la  quantité  considérable  des  textes  à  publier,  leur  dif- 
ficulté, le  grand  nombre  et  la  dispersion  des  manuscrits.  Il  faut  donc 
saluer  avec  reconnaissance  la  courageuse  initiative  de  M.  Kolsen,  qui 
ne  s'est  pas  laissé  arrêter  par  toutes  ces  considérations,  et  publie 
aujourd'hui  le  premier  fascicule  d'une  édition  qu'il  prépare  depuis  une 
douzaine  d'années.  Les  spécimens  qu'il  en  avait  donnés  en  avaient 
fait  concevoir  une  idée  très  favorable,  qui  n'est  nullement  démentie 
par  ce  début.  Nous  n'avons  ici  que  le  texte,  les  variantes  et  les  traduc- 
tions de  vingt-deux  pièces  (sur  quaire-vingis  environ):  viendront 
ensuite  l'introduction  biographique  et  littéraire,  un  commentaire  et 
un  glossaire. 

Il  est  difficile  de  soumettre  dès  à  présent  ce  travail  à  une  critique 
approfondie,  l'éditeur  n'ayant  pas  indiqué  (et  il  semble  qu'il  eût  pu  le 
faire  aisément  dans  un  «Avant-propos»  de  quelques  lignes)  quels  prin- 
cipes 11  a  suivis  et  comment  il  se  représente  la  filiation  des  manuscrits; 
certaines  interprétations  aussi  ne  sont  pas  suffisamment  éclaircies  par 
la  traduction,  et  auraient  besoin  de  justifications  que  le  commentaire 
fournira  sans  doute.  Je  me  bornerai  pour  l'instant  à  une  remarque 
générale,  et  à  quelques  observations  sur  le  texte  et  les  traductions. 

M.   K.   croit  devoir  entreprendre  une  restitution   de   la  langue  du 
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poète,  d'après  l'étude  des  rimes  '.  Ce  système,  que  Je  n'approuve  pas 
en  principe,  parce  qu'il  laisse  une  assez  large  place  à  l'arbitraire,  peut 
se  défendre  sans  doute;  mais  il  a,  pratiqué  comme  il  l'est  ici,  un 
sérieux  inconvénient.  M.  K.  s'étant  décidé,  avec  raison,  à  ne  pas  don- 
ner les  variantes  graphiques,  il  résulte  de  l'application  de  son  système, 
que  nous  avons  parfois  des  doutes  sur  la  leçon  exacte  des  manus- 
crits. Dans  la  plupart  des  cas,  cela  importe  assez  peu,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  il  s'agit  de  mots  douteu.x,  non  encore  enre- 
gistrés par  les  lexiques. 

En  voici  deux  exemples:  M.  K.  lit  1,  39)  s'achambra,  qu'il  regarde, 
à  tort  selon  moi,  comme  prés.  ind.  d'un  verbe  achambrar.  Il  nous 
donne  bien  en  note  les  leçons,  très  divergentes,  de  quatre  manuscrits; 
mais  les  cinq  autres,  que  portent-ils?  Voilà  ce  qu'il  est  impossible  de 
savoir.  De  même  V'III,  21)  M.  K.  imprime  au  cas  sujet  mo  cor,  sans 
aucune  indication  sur  la  graphie  des  manuscrits;  mais  les  quatre 
publiés  ont  mos  cors  ;  n'en  est-il  pas  de  même  des  autres?  Il  est  tout 
naturel  que  l'on  essaie  de  restituer  la  langue  d'un  poète  dans  une  édi- 
tion qui  a  été  précédée  d'une  autre,  où  se  trouvait  un  dépouillement 
complet  des  manuscrits;  mais  une  première  édition  critique  ne  devrait 
rendre  nécessaire  aucun  recours  à  ceux-ci.  —  M.  K.  utih'se  naturelle- 
ment les  éditions  antérieures,  dites  diplomatiques  celles  de  Mahn  et 
Griitzmacher  par  exemple)  ;  mais  ont-elles  été  collaiionnées,  —  ce  qui 
serait,  on  le  sait,  bien  nécessaire?  Voilà  encore  un  point  sur  lequel  on 
eut  voulu  être  édifié  dès  à  présent. 

Sous  ces  réserves,  il  apparaît  que  les  textes  publiés  le  sont  avec  le 
plus  grand  soin;  mais  Téditeur  a  affaire  à  un  auteur  si  difficile  qu'il 
ne  peut  se  flatter  d'avoir  atteint  le  but  du  premier  coup.  Certes, 
même  dans  les  passages  difficiles,  beaucoup  d'interprétations  sont 
sûres,  beaucoup  de  conjectures  heureuses;  néanmoins,  il  me  paraît 
d'une  façon  générale  avoir  été  trop  hardi  :  il  est  certains  passages  où 
son  ingéniosité  a  manifestement  échoué,  et  pour  lesquels  il  eût  mieux 
valu  livrer  au  lecteur  les  matériaux  bruts  '.  Parmi  les  passages  d'une 
moindre  difficulté,  il  en  est  aussi  qui  ne  me  paraissent  pas  correcte- 
ment établis  ou  interprétés  :  en  voici  quelques-uns  tous  empruntés 
aux  neuf  premières  chansons  '. 

I.  38,  q.  Les  corrections  apportées  à  ces  deux  vers  sont  certaine- 
ment fautives.  Il  suffit  de  lire  (v.  39)  pour  avoir  un  sens  satisfaisant 
en  sa  cambra;  la  métaphore  est  quelque  peu  singulière,  mais   non 


1.  Les  résultais  Je  cette  étude  ont  été  sonunairenieiit  exposés  dans  uue  publi- 
cation antérieure  de  M.  Kolsen  :  Giiiraut  von  Bornelli,  der  Meister  der  Trou- 
badours,  iJcrlin,  i8ij4,  p.  71   ss. 

2.  Je  fais  allusion  à  la  strophe  VI  de  la  chanson  Vlll  et  à  presque  toute  la  chan- 
son m,  qui  n'est  pour  moi  qu'un  long  rébus. 

S.  J'ai  déjà  présenté  ailleurs  [Annales  du  Midi,  Xi.\.  389)  quelques  autres 
remarques  du  même  genre. 
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inintelligible  :  celle  "  chambre  d'ori^ueil  >'.  où  le  poète  taii  la  roue, 
rappelle  d'un  peu  loin  la  larneuse  «  tour  li'i voire  »  de  Vigny.  —  11,8. 
M.  K.  pi-end  lai  au  sens  de  Ici  pronom;  il  s'agit  certainement  de  illac 
et  l'expression  avci^  sou  cor  en  lai  paraît  signifier  quelque  chose 
comme  «  avoir  le  C(L'ur  bouleversé  ».  —  II,  tri.  La  ponctuation  fausse 
le  sens  :  lire  a  so  que  sabon  tucli.  que.  —  67  :  rt'.çor  (rime  en  or  ne 
peui  être  rattaché  à  ressortir  ni  signilier  «  reluge  »;  il  faudrait  rcs- 
sort  :  peut  être  tc:^or  pour  tc\aur.  l'oi-me  française  qui  ne  serait  pas  la 
seule  (cf.  amis  II,  1  :  prcicra,  VII,  -j-i).  —  Ili,  25.  Le  manuscrit 
n'avait  pas. besoin  de  correction  ;  il  y  a  là  une  sorte  de  locution  popu- 
laire, énonçant  sous  forme  plaisante  une  vérité  incontestable  («  il  est 
difficile,  avec  une  seul,-  tille,  de  se  procurer  deux  gendres  »!,  mais 
dont  on  ne  voit  pas  la  liaison  avec  le  contexte.  —  V.  Dans  cette 
pièce  dialoguée,  aux  répliques  très  brèves,  la  pan  de  chaque  interlo- 
cuteur doit  être  parfois  établie  autrement,  mais  cela  serait  trop  long 
à  exposer  en  détail.  — VI,  27  :  lor  est  mal  cotnpris;  ce  pronom  se 
rapporte  aux  substantifs  des  v.  17-8.  —  VII,  45  :  sobrcja^cns  n'a  ici 
aucun  sens;  il  faut  certainement  corriger  (le  ms.  est  unique)  en  sobre- 
jaii-{cns:  le  sens,  mal  saisi,  des  vers  suivants  est  :  «  ma  passion  est 
telle  que  je  meurs  [du  désir]  d'être  son  sujet  ».  —  A  la  fin  de  64,  il  ne 
faut  pas  de  ponctuation  ;  la  phrase  continue.  —  67  :  saiit  a  son  sens 
ordinaire  de  «  qui  est  en  possession  de  ».  —  82-3.  Sens  :  •'  et  vous, 
autres  amants,  ne  vous  formalisez  pas  de  ce  que  je  dis  d'elle  »  :  c'est- 
à-dii"e  de  l'excès  de  mes  éloges.  —  ()i.  Sens  :  «  i!  n'est  aucune  joie  [à 
moi  offerte  par  une  autre!  qui  puisse  me  détourner  de  son  service  ». 
M.  K.  a  vu  là,  à  tort,  une  phrase  interrogative,  ce  qui  lui  a 
fait  faire  un  contre-sens  aussi  sur  la  proposition  précédente.  — 
VIII,  5i-6o.  Celte  strophe,  qui  n'est  que  dans  un  manuscrit,  est 
d'une  authenticité  bien  douteuse.  —  IX,  10.  Cliaii-imens  n'est  pas 
«  l'intelligence  »  du  poète,  mais  «  la  bienveillance  »  de  la  dame, 
sans  laquelle,  dira-t-il  plus  loin  fi8,2o),  il  ne  peui  faire  de  bons 
vers.  —  37-8.  Ces  deux  vers  ne  sont  pas  compris  :  vira  est 
le  conditionnel  de  re^cv  et  la  proposition  est  exclamative  ;  pas  de 
ponctuation  après  com.  —  54  ss.  La  leçon  no  n'est  dans  aucun 
manuscrit  et  fausse  le  sens  ;  trobcs  ne  peut  se  traduire  par  un  prété- 
rit, et  n'alrobes  est,  de  toutes  les  leçons,  la  pi  lis  appuvée.  Le  poète  se 
demande  comment  il  pourrait  obtenir  les  conseils  de  bons  amis  il 
proteste  plus  loin  que  rien  ne  lui  serait  plus  précieux  qu'un  confi- 
dent sûr),  sans  risquer  de  retarder  encore  le  «  secours  »  qu'il  attend 
de  sa  dame  (car  l'ami  le  plus  fidèle  est  dangereux).  Ces  deux  vers 
résument  en   somme  la    pensée  essentielle  de  la  pièce. 

.'\.  .Ii;anrov. 
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Hector  I,s;\uui.\RD,  Notes  historiqu3S  sur  le  plateau  d'Avron.  Avec  3i  des- 
sins ou  fac-similé  et  ?  planches  hors  texte.  Paris,  Ciiampinn,  1907.  In-«°, 
104  p.   4  fr. 

M.  Espaullard  est  un  chercheur  ardent  et  zélé;  il  étudie  avec  pas- 
sion l'histoire  de  certaines  localités  qui  avoisinent  Paris  et  au  cours 
de  sa  laborieuse  enquête  sur  Noisy-le-Sec,  il  a  rassemblé  sur  le  pla- 
teau d'Avron  un  certain  nombre  de  notes  qui  forment  un  ensemble  et 
qu'il  s'est  décidé  à  publier.  On  y  trouvera,  en  effet,  appuyée  sur  des 
documents  originaux,  une  esquisse  inédite  de  ce  coin  de  la  banlieue 
parisienne.  M.  Espaullard  passe  successivement  en  revue  les  bois 
d'Avron,  son  château  et  son  parc,  quelques  lieu.\  du  plateau  ainsi 
que  ses  moditications  territoriales  et  ses  lotissements;  il  énumère  les 
seigneurs  d'Avron  (entre  autres,  les  Bretonvilliers  et  les  seigneurs  de 
Launay,  ;  il  rectirie  au  passage  quelques  légères  erreurs  de  l'abbé 
Lebeuf.  Comme  l'indiquait  le  sujet,  il  n'a  pas  oublié  de  décrire  l'état 
du  plateau  pendant  la  guerre  de  1870.  Le  travail  se  termine  par  des 
notes  sur  le  fief  et  le  château  de  la  Garenne  de  Villemomble.  Il  est 
fait  avec   un  tel    soin    et    un  tel  souci    du   détail  qu'il    renferme  deux 

index  et  quatre  tables. 

A.  C. 


Anecdotes  historiques  par  le  baron  Honoré  Duveyrier,  publiées  pour  la 
Société  d'histoire  coiucmporaiiic  par  Maurice  Toirnklx.  Paris,  F'icard,  1907. 
In-'S",  XXVII  et  338  p.  8  fr. 

Cet  ouvrage  était  ignoré  ou  à  peu  près.  Il  n'avait  été  tiré  qu'à  cent 
exemplaires.  M.  Tourneux  a  donc  bien  Fait  de  le  réimprimer.  Ce 
n'est  pas  que  les  Souvenirs  de  Duveyrier  forment  un  tout.  Ce  s(jnt, 
comme  il  l'a  dit  justement,  des  Anecdotes  historiques.  Rien  sur  ses 
débuts  au  barreau,  sur  son  rôle  dans  la  Commune  de  1789,  sur  son 
élection  de  suppléant  à  la  C  )nstituante,  sur  ses  missions  à  Nancy  et 
à  Coblentz,  sur  son  arrestation  en  août  1792,  sur  ses  séjours  en  Dane- 
mark et  en  Italie.  Des  anecdotes,  nous  le  répétons,  et  qui  nous  révè- 
lent la  «  grandeur  d'âme  »  de  Garât  et  de  ....Fouché  ou  qui  nous 
apprennent  que  Dumouriez,  «  le  saltimbanque  Dumouriez  »  offrit  le 
ministère  de  la  justice  à  Duveyrier.  Il  raconte,  en  revanche,  avec  un 
grand  charme,  son  enfance  au  fort  de  Saint-Vincent  du  Lauzct  et  les 
années  qu'il  passa  au  collège  du  Plessis.  On  ne  trouvera  nulle  part 
d'aussi  curieux  détails  sur  un  grand  établissement  d'instruction 
publique  au  xv!!!-*-' siècle  ;  aucune  hygiène,  programme  insuffisant 
d'études,  indiscipline  des  élèves  qui  partagent  fraternellement  leurs 
bombances  avec  les  maitres  de  quartier,  absence  absolue  de  con- 
trainte et  de  répression.  Autre  trait,  et  assez  amusant  :  ses  classes 
finies,  Duveyrier  rejoint  son  père  dans  une  garnison  perdue  des  Pyré- 
nées, et  d'Espagnac,  gouverneur  des  Invalides,  donne  à  ce  gamin  le 
commandement  d'un   petit  détachement  dont  le  chef  réel,   un  vieux 
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louticr,  lui  dévoile  les  petits  profits  illicites  à  tirer  de  sa  mission.  La 
partie  des  Anecdotes,  la  plus  intéressante  peut-être  et  celle,  en  tout 
cas,  qui  nous  renseigne  le  mieux  sur  Duveyrier,  c'est  celle  qui  con- 
cerne les  biens  nationaux  romains  ;  il  cherche  à  faire  fortune  et  à  pré" 
lever  sa  large  part  des  bcnélices  réalisés  par  les  agioteurs  dont  les 
chefs  étaient  Haller  et  Périllier  (c'est  lui,  soit  dit  en  passant,  qui 
paraît,  sous  le  nom  de  Doiivrier,  dans  le  livre  d'Albert  Dufourcq  sur 
lu  République  romaine  de  1798-1799).  M.  T.  a  comblé  à  peu  près  les 
lacunes  laissées  par  Duveyrier  en  nous  traçant  dans  son  introduction 
une  biographie  du  personnage  ;  elle  se  lit  avec  beaucoup  d'agrément 
et  de  profit,  et  elle  nous  semble  aussi  complète  que  possible.  L'éta- 
blissement du  texte  a  d'ailleurs  coûté  au  savant  éditeur  un  long  et 
scrupuleux  labeur  :  il  a  identifié  les  noms  souvent  obscurs  ou  estro- 
piés des  personnages  qui  se  pressent  sous  la  plume  de  Duveyrier  ;  il 
a  corrigé  les  lapsus  de  la  rédaction  primitive;  il  a  mis  au  bas  des 
pages  et  aux  bons  endroits  des  notes  fort  utiles  et  instructives  qui 
témoignent  d'une  vaste  lecture  et  d'une  connaissance  rare  des 
hommes  et  des  choses  du  xviii<;  et  du  xix«  siècle;  il  a  joint  à  son  texte 
des  appendices  où  l'on  remarquera  uue  lettre  de  Cacault  à  Tallcy- 
rand  sur  les  afiaires  de  Duveyrier  en  pays  romain  et  une  note  impor- 
tante qui  retrace  la  mission  de  Duveyrier  à  Worms  et  son  emprison- 
nement à  Luxembourg  le  rapport  qu'il  fit  à  l'Assemblée  nationale  ne 
dit  pas  toute  la  vérité  et  cette  note,  trouvée  par  M.  T.  en  un  mince 
dossier  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  offre  des  parti- 
cularités qu'on  cherchera  vainement  dans  le  document  oflficieli.  Un 
très  bon  index  des  noms  cités  termine  ce  volume  qui  compte  parmi 
les  meilleures  publications  de  la  Société  d'histoire  conteniporaine. 

A.C. 


Ch.-.M.  Des  GuANGis.Le  Romantisms  et  la  Critique;  la  Presse  littéraire  sous 
la  Restauration,  i.Si3-i8;h>.  Paris,  SDcictc  Ju  Mcrciiro  Je  Irancc,  1907:  iii-8" 
de  380  pages. 

«  Mon  but  est  de  démontrer  que  Ton  peut  exploiter  les  pc>-iOi.iii]iies; 
voilà  tout.  Je  me  borne  à  faire  de  mon  mieux  ce  que  je  me  suis  pro- 
pose. »  L'intérêt  et  l'utilité  du  livre  de  M.  Des  Granges  dépassent  par 
bonheur  cette  intention  démonstrative  qu'il  annonce  en  plusieurs 
endroits  :  car  l'expérience  n'est  plus  à  faire,  en  vérité,  des  services 
que  rend  à  l'histoire  littéraire,  aus^i  bien  qu'à  toute  autre  variété 
d'histoire,  un  dépouillement  intelligent  des  revues  et  des  journaux. 
En  dehors  des  renseignements  matériels  que  les  périodiques  peuvent 
fournir,  puisqu'une  bonne  partie  du  «  mouvement  »,  en  littérature, 
vient  s'y  inscrire  tout  d'abord,  la  détermination  des  moyennes  d'opi- 
nion, des  points  de  vue  dominants,  indispensable  à  tout  jugement 
équitable,  se  passe  de  plus  en  plus  difficilement  de  ce  procédé  d'infor- 
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maiion.  L'introduction  de  M.  D.  G.  renferme  là-dessus  des  choses 
excellentes,  où  seul  un  certain  ton  de  précurseur  peut  laisser  rêveur. 

Sans  doute  à  cause  de  cette  sorte  de  préoccupation  expérimentale 
dont  il  pouvait  si  légitimement  s'affranchir,  M.  D.  G.  ne  s'est  pas 
résigné  à  taire,  d'un  volume  destiné  à  être  moins  un  livre  de  lecture 
qu'un  instrument  de  travail,  et  à  offrir  des  témoignages  plutôt  que  des 
monuments,  une  franche  «  bibliographie  critique  »  :  et  c'est  pourtant, 
avec  une  numérotation  courante  et  un  index,  non  seulement  des 
noms  cités,  mais  des  objets  traités  et  des  revues  elles-mêmes,  la  forme 
la  plus  utile  et  la  plus  véritablement  maniable  que  de  telles  enquêtes 
sont  destinées  à  prendre.  L'intérêt  des  personnages  s'effaçant  devant 
la  signification  des  idées,  qui  deviennent  les  vraies  héroïnes  de 
l'affaire,  il  importe  bien  plus  de  pouvoir  retrouver  une  question 
débattue,  un  sujet  controversé,  qu'un  nom  propre,  fùt-il  illustre  :  la 
disposition  adoptée  par  M.  D.  G.  est  peut-être,  au  fond,  une  survi- 
vance de  cette  critique  subjective  dont  il  parle  en  termes  si  justes  en 
plusieurs  passages  de  son  livre. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  offre  la  monographie  des  princi- 
pales revues  littéraires  de  la  Restauration.  «  Principales  »  en  vertu 
d'un  critère  qui  n'est  qu'à  demi  assuré  :  car  je  ne  vois  figurer,  dans  la 
Liste  d'ensemble,  m  V Abeille  {{'^20-22),  ni  \à  Revue  européenne  1824- 
26),  ni  le  Réveil  i82  2-2  3j;  sans  doute  les  années  de  début  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes  et  de  la  Revue  de  Paris  sont-elles  omises  à 
dessein,  en  prévision  d'une  suite  —  très  souhaitable  —  qui  opérerait 
de  même  pour  la  monarchie  de  Juillet.  Mais  les  périodiques  à  ten- 
dance surtout  religieuse,  comme  le  Mémorial  catholique  (1824-25)  et 
le  Catholique^  importent  trop  au  mouvement  d'idées  de  la  Restaura- 
tion pour  devoir  être  négligés.  L'Almanach  des  Spectacles  corrige  ou 
confirme  utilement  le  Miroir  des  Spectacles.  Le  Journal  des  Savants 
a  pris,  lui  aussi,  plus  d'une  fois  position  au  sujet  de  l'exotisme  intel- 
lectuel ou  de  la  lutte  des  écoles  '.  La  répartition  que  fait  M.  D.  G.  des 
différents  périodiques,  au  point  de  vue  des  partis  littéraires,  est  en 
général  acceptable,  et  il  marque  fort  bien  l'emmêlement  des  doctrines 
esthétiques  avec  les  préférences  philosophiques  et  politiques.  La  prin- 
cipale objection  est  celle  qu'on  pouvait  déjà  faire  à  son  livre  antérieur 
sur  la  Comédie  et  les  mœurs  :  l'importance  de  la  date  1824-25,  dans 
l'histoire  des  idées  sous  la  Restauration,  n'apparaît  pas  suffisamment 
ici,  alors  qu'elle  s'impose  de  plus  en  plus  à  quiconque  s'occupe  de 
cette  époque,  et  que  sa  signification  littéraire  peut  être  considérée 
comme  démontrée. 

Très  utile,  très  précieux,  le  dépouillement  qui  constitue  la  deuxième 
partie  ne  laisse  pas  de  souffrir  du  léger  attrait  que  les  noms  déjà  connus 
continuent    d'e.xercer.    Dans    le     chapitre    intitulé    La    Définition  du 

I.  Luc  simple  omission  semble  cause  de  l'absence,  p.  5'i,  i\q>,  Annales  de  la  lit- 
térature et  des  arts,  examinées  comme  il  convient  en  leur  place. 
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romantisme,  le  baron  d'Ecksiein,  par  exemple,  ne  paraîi  pas  '  :  il  est 
certain  cependant  que  ce  singulier  personnage  a  contribué  à  faire 
accepter  le  rattachement,  h  Tallemande,  du  romantisme  à  la  restaura- 
tion catholique.  Inversement,  les  quatre  importants  articles  de  Thiers 
sur  les  littératures  classique  et  romantique  manquent  à  ce  chapitre  : 
c'est  qu'il  faut  les  chercher  dans  VAlbum,{\o,  20,  25,  3o  septembre 
1822)  qui  est  caractérisé  (p.  56  comme  «  plus  politique  que  littéraire» 
par  M.  D.  G.  Les  deux  autres  chapitres  de  cette  seconde  partie  —  le 
Ivrisme  et  Tavènement  du  drame  —  sont,  à  mon  sens,  les  plus  démons- 
tratifs de  l'ouvrage.  .Te  regrette  l'absence,  dans  le  premier,  de  l'article 
si  signiricatif  de  P.  Leroux  dans  le  Globe  du  8  avril  1829;  dans  le 
second,  d'une  démonstration  plus  insistante  des  sympathies  doctri- 
naires pour  le  drame  historique  en  prose  :  quant  au  reste,  il  y  a 
vraiment  là  tous  les  matériaux  utiles  pour  ramener  à  l'appréciation  la 
plus  juste  l'exposé  des  deux  questions  littéraires  les  plus  importantes 
de  la  crise  romantique.  Avec  l'adjonction  de  quelques  quotidiens,  le 
répertoire  des  documents  au  jour  le  jour  serait  assez  près  d'être 
complet  '. 

F.    BALDENSPr:RGER. 


Michel  Salomon.  Charles  Nodier  et  le  groupe  romantique,  d'après  des  docu- 
ments inédits.    Paris,  Perrin.    1908,  in-i  (3  île  xii-!m4  pages,    avec  deux  portraits. 

Les  deux  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  ingénieusement  docu- 
mentées de  cet  aimable  volume  consacré  à  un  aimable  écrivain  sont 
le  tableau  des  années  d'apprentissage  et  de  voyage  de  Nodier,  et  le 
chapitre  intitulé  le  salon  de  l'Arsenal.  «  Nodier,  disait  H.  Heine,  a 
été  si  souvent  guillotiné  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  un  peu 
perdu  la  tête  »  :  et,  de  fait,  le  récit  de  ses  conspirations  et  de  ses  démê- 
lés avec  la  police  avait  grand  besoin  d'être  précisé  et  contrôlé.  M.  Salo- 
mon, en  reprenant  des  recherches  d'archives  déjà  entreprises  par 
d'autres,  a  élucidé  la  plupart  des  épisodes  romanesques  de  cette  jeu- 
nesse aventureuse.  11  n'y  a  guère  que  «  l'expédition  des  Vosges  »  de 
1799  qui  reste  tout  à  fait   obscure,  et  qu'un   détail  de  la    biographie 

I  .   Lorsqu'il  est  cité  ailleurs  l'p.    120  et  index),  c'est  avec  une  erreur  d'écriture. 

2.  J'avoue  que  l'épigraphe  de  la  Revue  française  nie  semble  signifier  plutôt 
;p.  49,  177,  182):  ■<  le  classicisme,  lui  aussi,  a  commencé  par  être  un  élan;  ne 
nous  interdisez  pas  le  notre  aujourd'hui  ».  Il  n'est  pas  exact  (p.  bi)  que  les  pério- 
diques du  xviii"  siècle  renfermerjt  «  peu  de  nouvelles  des  littératures  étrangères  ». 
Dans  les  Lettres  cliampenoises  p.  86),  le  nom  de  N'alori  peut  se  cacher,  plutôt 
que  celui  de  Vigny,  derrière  les  initiales  A.  ^'.  U  convient  d'ajouter,  à  la  bililio- 
graphie  du  Gtobe,  p.  1.17,  les  articles  d'.\.  Morel  dans  la  Reforme  littéraire, 
iG  mars,  6  avril,  4  mai  1862.  Ajouter  à  la  collaboration  d'Ampère  (p.  i"/'})  les 
n«*  du  20  mai  1826,  du  20  lévrier  1828  ;  a  celle  de  Rémusat.  les  n"  du  2  février  et 
du  28  juin  1828.  On  a  proposé,  pour  l'initiale  M.  I).,  le  nom  de  Després  de  préfé- 
rence à  celui  de  Sisuiondi  (p.  2!î5).  (Camille  .lordan  jeune  {passim)  n'est  pas  le  fils, 
mais  le  neveu  de  l'orateur  ci  publiciste  connu.  De  nombreux  errata  dans  l'index 
des  noms. 
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de  Francis  Wey  qui  ne  trouve  ni  commentaire,  ni  mention,  les 
voyages  à  pied  que  Nodier  aurait  faits,  avant  son  secrétariat  d'Amiens, 
à  Genève  et  Coppet,  où  il  aurait  entrevu  la  société  de  M'"^  de  Staël. 
Quant  au  «  salon  de  l'Arsenal  »,  qui  occupe  à  lui  seul,  comme  il  est 
assez  naturel,  plus  du  tiers  du  volume,  il  fournit  le  décor  d'un  ample 
et  amusant  dérilé  de  silhouettes  romantiques;  et  les  papiers  de  la 
famille  Nodier,  que  M.  S.  a  eus  à  sa  disposition,  lui  ont  permis  d'en- 
richir de  beaucoup  d'inédit  notre  initiation  anecdoiique  à  un  milieu 
qui  commence  à  être  bien  connu.  Mais  une  des  pièces  les  plus  impor- 
tantes du  portefeuille,  la  déclaration  d'aniitié  de  V.  Hugo  (p.  r25\ 
est  certainement  rapportée  à  tort  à  l'année  i82(5  :  elle  est  sans  aucun 
doute  du  lo  février  1827.  jour  où  avait  paru,  dans  la  Quotidienne,  un 
article  où  Nodier,  rendant  compte  du  troisième  volume  des  Odes  et 
Ballades,  avait  parlé  de  «  l'amitié  de  frère  qui  m'unit  à  l'auteur  ». 

Ce  qui  concerne,  dans  ce  livre,  l'histoire  littéraire  et  l'œuvre  même 
de  Nodier  ne  pourra  manquer  de  paraître  moins  solide.  Une  infor- 
mation assez  unilatérale,  et  qui  déçoit  un  peu  de  la  part  de  l'auteur  de 
VEsprit  du  temps  ;  le  vain  souci  d'exorciser  le  Romantisme  —  au 
sens  de  M.  Maurras  —  et  la  méconnaissance  des  pauvretés  et  des  vieil- 
leries que  les  novateurs  de  1825  avaient  à  coeur  d'exterminer;  la 
siunification  littéraire  de  Nodier  diminuée  à  dessein  du  détail  de  sa 
collaboration  à  des  journaux  comme  le  Drapeau  blanc  et  la  Quoti- 
dienne :  tout  cela  laisse  dans  l'indétermination  le  véritable  apport  de 
Nodier  dans  le  conflit  littéraire  '.  Cette  étude  n'a  point  tenté  M.  S.  ; 
son  livre  n'y  perd  assurément  pas  en  agrément,  mais  il  ajoute  moins 
qu'il  ne  pourrait  sembler,  à  ce  point  de  vue,  aux  études  critiques  dont 
l'auteur  de  Trilby  a  été  déjà  l'objet. 

F.   BaLDENSPERGER. 

Konrad  Wolter.  Alfred  de  Musset  iui  Urteile  George  Sand's.  Einc  kritische 
Uiitcrsuchung  uber  dca  hisiorischcn  Wcrl  \on  George  Sand's  Roman  «  Elle  c^ 
Lui  ».   Berlin,  Wcidniaiinschc  Buchhandking,  1907,  in-8"  de  xii-So  p. 

Armé  de  l'importante  documentation  qui,  sur  ces  illustres  amours, 
constitue  presque  une  bibliothèque  ',  M.  Wolter  a  entrepris  d'exami- 

1.  W'crtlicr  n'est  pas,  en  iji)!"),  la  <>  nouveauté  régnante  »  (p.  19);  c'est  le 
10  octobre  i<So3  que  VAmbigit  publie  la  Napolco>ie{p.  5o,  note  2);  duquel  des  dis- 
cours de  Lamartine  sur  la  peine  de  mort  est-il  question  p.  i32  ?  Ajouter  Ed.  Tur- 
quety  à  la  liste  des  jeunes  romantiques  accueillis  par  Nodier.  La  note  i  de  la  p.  187 
semble  faire  de  Ch.  Vanderbourg  un  nom  purement  fictif.  Lire  1806  (p.  207),  de 
Bonne\'ilie  (p.  263),  suicide  (p.  267).  L'éloge  de  la  romance  (p.  28()'!  se  trouvait  iléjà 
dans  les  Tiisics,  et  il  faut  entendre  par  ce  mot,  conformément  au  sens  de  l'époque, 
tout  autre  chose  que  le  genre  de  poésie  qu'il  désigne  au)ourdhui.  Le  nom  de 
Ramond  de  Carbonnièrcs    ilevrait   paraître  p.  273. 

2.  riutot  qu'un  luxe  asse;^  inutile  d'articles  de  journaux,  il  conviendrait  d'y  faire 
entrer  les  publications  d'Amie,  Aucante,  Plauchut,  les  lettres  de  Pagello  dans 
Vlllustra^ione  italiana  du  [<"<■  mai  1881  ;  corriger  le  litre  de  la  publication  des 
lettres  de  G.  Sand,  en   1897,  par  S.  Rocheblave. 
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iici  ce  qui,  dans  Elle  et  Lui,  ciait  une  utilisation  directe  ou  atténuée 
de  la  icaliié.  Il  démontre  sans  peine  que  la  marche  de  l'action  senti- 
mentale, dans  le  roman  et  dans  l'affaire  Musset-George  Saiid,  est  à 
peu  près  parallèle,  et  que  la  caractéristique  de  Thérèse  et  de  Laurent 
correspond  à  la  psychologie  de  ceux  qu'on  s'obstine  à  appeler,  assez 
inexactement,  les  «  amants  »  de  Venise,  l.a  démonstration  est  plus 
délicate  et  moins  assurée  dans  le  chapitre  m,  où  M.  ^^^  s'attache  à 
prouver  que  G.  Sand,  en  écrivant  Elle  et  Lui.  s'est  servi,  quoi  qu'elle 
en  ait  dit,  d'une  copie  des  cinq  premières  lettres  de  Musset,  à  défaut 
des  originaux  confiés  à  ce  moment  aux  mains  de  Papet  ;  car  la  plu- 
part des  rapprochements  de  texte  qu'il  fait  s'expliquent  aussi  bien  par 
des  coïncidences  bien  naturelles  :  une  «  déclaration  ridicule  »,  «  je 
vous  aime  comme  un  enfant  »,  etc.,  etc.,  ne  peuvent  guère  être  cités 
comme  d'irréfutables  témoignages  '. 

F.  B. 


La  Légion  étrangère  en  Espagne,    (iS35-i83(V    par  Paul  Az.w.   Paris,  Lavau- 

zcUe.   Ufoy.  In-S"  j.MJ  p..  illustre,  3  cartes.  12  frs. 

M.  le  capitaine  Azan  continue  la  série  de  ses  Récils  d'Afrique  pav 
l'étude  d'un  corps  formé  en  A'gérie  et  qui  conserva  jusqu'à  son  der- 
nier jour  le  cachet  de  son  origine.  Nous  disposions  déjà  d'un  livre 
sur  la  matière  :  Histoire  de  Vancienne  légion  étrangère,  préparée  sur 
les  désirs  du  duc  d'Orléans,  et  rédigée  après  sa  mort  par  le  général 
IBernellc  ei  le  capitaine  de  CoUeville,  tous  deux  acteurs  émincnisdans 
la  guerre  carliste.  Il  paraissait  difficile  de  faire  mieux.  Cependant 
M.  A.,  petit-fils  d'un  frère  d'armes  de  ses  devanciers,  a  tenté  l'en- 
treprise. Il  ne  s'est  pas  contenté  des  riches  archives  des  Ministères  de 
la  guerre  et  des  Affaires  étrangères;  il  a  poussé  ses  recherches 
jusqu'en  Espagne,  visité  le  théâtre  des  combats  soutenus  par  la 
Légion,  fouillé  les  papiers  conservés  dans  les  familles  des  officiers 
qui  combattaient  sous  les  drapeaux  d'Isabelle  II  ;  il  n'a  négligé  aucun 
des  ouvrages  imprimés  qu'il  a  pu  découvrir.  Sa  moisson  a  été  riche, 
si  riche  même  qu'elle  a  produit  un  volume  dont  la  taille  fera  reculer 
plus  d'un  lecteur.  Ceux  qui  braveront  le  premier  mouvement  d'épou- 
vante, n'auront  pas  à  s'en  repentir.  Le  récit  ne  comprend  d'ailleurs 
que  367  pages  et  encore  l'auteur  l'eùt-il  aisément  allégé.  On  ne  saurait 
lui  faire  un  grand  grief  de  s'être  trop  étendu  sur  des  événements 
étrangers  à  la  monographie  de  la  Légion,  parce  qu'ils  ont  exercé  une 
action  manifeste  sur  son  rôle,  mais    nous   lui   reprocherons    d'avoir 


I; 


1  .  On  pciu  bien  .admettre  que  les  Nuits  commencent  à  paraître,  avec  celle  de 
Mai.  le  i5  juin  i<S33,  dans  la  Revue  des  Deux-Moudes,  et  non  en  iSlvS  (p.  i);  la 
copie  des  lettres  que  II.  Amie  a  en  sa  possession  porte,  pour  le  n"  7,  la  date  du 
7  juin  rS34  :  elle  doit  donc  être  arrivée  à  Venise  avant  le  iS  p.  f>7);  c'est  plutôt 
dans  sa  lettre  à  Sainte-Beuve  du  20  janvier  18O1  que  (ï.  Siuid  a  résumé  son  juge- 
ment sur  son  propre  roman  (p.  74). 
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inséré  sur  les  officiers  trop  do  dâails  qui  devaient  cire  renvoyés  à  la 
deuxième  partie.  La  narration  eût  ainsi  gagne  beaucoup  en  rapidité 
et  en  intérêt,  M.  A.  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  donner  des  renseigne- 
ments biographiques  sur  tous  ceux  qu'il  rencontre,  et  il  bourre  indis- 
tinctement le  texte  et  les  notes  d'états  de  service  relevés  dans  les 
archives.  A  la  vérité,  il  nous  a  prévenu  de  son  dessein  «  de  constituer 
ainsi  peu  à  peu  un  dictionnaire  historique  des  officiers  de  l'armée 
d'Afrique»;  mais  on  trouverait  tout  cela  avec  plus  de  plaisir  et  de 
facilité  dans  les  annexes. 

A  propos  de  ces  derniers,  Tordre  chronologique  adopté  pour  l'in- 
dex bibliographique  nous  semble  défectueux  ;  il  rend  difficile  la 
recherche  des  œuvres  d'un  même  écrivain  et  il  expose  l'auteur  à. des 
répétitions  inutiles  '. 

Ces  petites  critiques  à  part,  l'ouvrage  de  M.  P.  Azan  reste  une  pré- 
cieuse  contribution   à  l'histoire   d'un   corps  justement   célèbre  dans 

l'armée  française. 

A.  Biovîis. 

Alexandre  Herzen,  Souvenirs.  Traduction  allemande   et   introduction    par   Ouo 
Buek.  Berlin,  Wiegand  et  Grieben,  1907,  2  vol.,  8°,  .\xxv-410  et  338  p. 

Les  Souvenirs  de  Herzen  ont  paru  d'abord  en  russe,  par  fragments, 
dans  VÉtoile  polaire  et  la  Cloche,  les  deux  journaux  que  l'auteur 
publia  pendant  son  séjour  à  Londres,  puis  Herzen  les  compléta  et  les 
réunir  en  volume.  Il  n'en  est  paru  depuis  qu'une  traduction  allemande, 
par  Mahvida  de  iVIeysenbug.  La  présente  traduction,  s'il  faut  en  croire 
l'annonce  de  l'éditeur,  est  la  première  qui  soit  complète  et  contienne 
tous  les  écrits  autobiographiques  de  H.  Mais  le  traducteur  n'en  dit 
rien  dans  son  introduction  cl  il  est  impossible  à  qui  n'a  pas  le  texte 
russe  entre  les  mains,  de  véririer  ce  qui  en  est.  Certaines  parties  du 
récit  de  Herzen  ont  été  remaniées  par  lui,  comme  nous  l'apprend  la 
préface  de  1860,  et  des  appendices  y  ont  été  ajoutés  plus  tard.  Le 
traducteur  a  réuni  tout  cela  dans  un  ensemble  qui  a  six  parties  et 
vingt-quatre  chapitres  :  celte  division  et  les  sommaires  semblent  être 
l'œuvre  de  M.  Buek.  Son  introduction  est  une  biographie  assez 
étendue  de  H.,  avec  un  exposé,  pas  toujours  très  complet  ni  très  net, 
de  ses  idées. 

La  vie  de  Herzen  est  connue.  F'ils  d'une  Allemande  et  d'un  Russe  de 
haut  rang  beaucoup  plus  âgé  qu'elle,  il  grandit  presque  seul  et  sans 
camarades  d'enfance  à  Moscou,  dans  une  grande  maison  triste, 
instruit  de  façon  assez  singulière  par  un  étudiant  en  médecine  russe, 
rêveur  et  enthousiaste,  et  un  vieux  révolutionnaire  de  ijç)?.  Il  entre 
à  l'Université  au  début  du   «    régime  Nicolas  »,  se  lie  avec  d'autres 

I.  Par  exemple  l'ouvrage  du  baron  de  1ns  \  ailes  est  cite  quatre  tnis  parce  que 
publié  en  français,  il  a  été  succes.sivcmtiu  traduit  en  anglais,  en   allemand  et    en 

espagnol . 
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jcLincs  gens,  dont  quelques  uns  le  reirouvercMil  en  exil;  lous  sont 
arrêtés  et  condamnés  pour  avoir  qLielque  peu  chansonné  l'auiocraie 
après  souper.  Relégué  à  Wiatka,  puis  à  Wladimir,  il  se  marie,  obtient 
de  rentrer  à  Moscou,  fait  un  court  séjour  à  PétersLx)urg  et  se  lie 
intimement  avec  les  chefs  de  la  jeune  Russie,  Bakounine,  Belinski, 
etc.  Il  commence  à  écrire,  ses  idées  se  précisent,  il  se  sépare  nettement 
des  slavistes  et  de  leur  traditionnalisme,  s'attache  au  contraire  aux 
«  occidentaux  »  et  en  1847  il  part  pour  l'Allemagne  et  la  France. 
C'est  pour  lui  le  début  d'une  longue  et  cruelle  désillusion.  La  France 
de  Louis-Philippe  lui  parait  singulièrement  étroite  et  mesquine  ;  il 
passe  en  Italie,  séjourne  à  Rome  au  moment  du  grand  mouvement  de 
1848,  pour  lequel  il  s'enthousiasme,  retourne  à  Paris  pour  y  contem- 
pler le  spectacle  longtemps  rêvé  de  la  «  République  démocratique- et 
sociale  w.  Nouvelle  et  plus  amère  désillusion.  Il  voit  les  progrès  du 
bonapartisme,  les  massacres  de  juin,  le  succès  de  Napoléon,  il  est 
surveillé  par  la  police,  inquiété,  Hnalement  expulsé.  Alors  commence 
son  existence  errante,  de  Genève  à  Nice  et  à  Londres,  traversée  de 
tristesses  intimes  et  de  deuils  cruels.  C'est  la  partie  la  plus  doulou- 
reuse, mais  la  plus  instructive  de  ses  mémoires.  On  v  voit  de  près, 
décrite  avec  autant  de  talent  que  d'ironie  et  d'amertume,  la  vie  des 
exilés  français  et  étrangers  à  Genève  et  à  Londres,  et  c'est  une  curieuse 
galerie  de  portraits  oi^i  défilent  Mazzini,  Ledru-Rollin,  Louis  Blanc, 
Orsini,  Worcell,  Karl  Vogt,  Garibaldi,  Félix  Pyat,  vingt  autres. 
Personne  ne  les  a  vus  de  plus  près  ni  mieux  jugés.  Cette  dernière 
partie  des  Mémoires  est,  avec  les  récits  de  la  captivité  en  Russie  et  la 
touchante  histoire  de  Nathalie,  la  femme  adorée  de  Herzen,  la  plus 
attachante,  et  la  plus  durable  sans  doute. 

La  traduction  de  M.  Buek  est  soignée.  Le  style  est  clair  et  coloré 
quoique  un  peu  imprécis  par  endroits;  on  voit  par  la  lecture  de  l'in- 
troduction que  la  manière  courte,  ramassée  et  pittoresque  de  Herzen 
n'est  pas  familière  à  son  traducteur,  qui  a  cependant  fait  un  visible 
effort  pour  s'adapter  au  texte.  L'impression  a  été  faite  avec  un  carac- 
tère agréable  à  l'œil,  mais  on  y  a  laissé  quelques  fautes.  Beaucoup  de 
ncMiis  propres,  surtout  français,  sont  estr(,)pies  et  les  citations  sont 
souvent  fautives.  Le  traducteur  n'a  pas  ajouté  une  seule  note  au  texte, 
même  pour  identifier  les  nombreux  personnages  que  Herzen  désigne 
par  leur  seule  initiale. 


R.  G 


LVOT. 


CuiiimaïuiaiU  l'rij^pcr  Cilkmain.   La  France  africaine,  IMmi,   imhj,  iii-M",  4^2  p., 
cartes  et  graphique,  N  lis. 

Le  litre  choisi  par  M.  Germain  demande  cx(^licaiion.  Nous  sommes 
en  présence  d'une  thèse  qu'on  peut  résumer  ainsi  p.  5o  :  il  nous  est 
aciuellement   impossible     d'étendre     notre    puissance   dans   les   cinq 
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parties  du  monde  ;  les  possessions  que  nous  avons  à  des  milliers  de 
milles  de  nos  côtes  sont  destinées  tôt  ou  tard  à  nous  être  ravies;  il 
faut  donc  réduire  nos  ambitions  en  les  ployant  aux  inéluctables  exi- 
gences des  évolutions  mondiales.  L'auteur  établit  ce  qu'il  appelle  «  le 
bilan  de  la  France  »,  insiste  sur  notre  natalité  décroissante,  sur  l'ex- 
tension de  notre  dette,  sur  le  poids  de  notre  budget,  sur  la  ruine  de 
notre  marine,  et  montre  notre  incapacité  de  défendre  et  de  développer 
nos  colonies  de  l'Indo-Chine,  du  Pacifique  et  des  Antilles.  Profitons 
donc,  conseille  M.  G.,  de  ce  que  la  paix  enlève  à  des  cessions  tout 
caractère  de  pusillanimité,  insupportable  pour  un  grand  pays,  et  négo- 
cions l'échange  de  ces  possessions  contre  les  territoires  anglais  et 
allemands  enclavés  dans  notre  empire  africain,  auquel  nous  consa- 
crerons désormais  tous  nos  efforts. 

Discuter  les  idées  de  M.  Germain  serait  s'engager  dans  une  polé- 
mique politique  ;  nous  nous  contenterons  de  constater  que  cet 
ouvrage,  écrit  avec  élégance  et  sincérité,  mérite  de  retenir  l'attention 
des  coloniaux,  ou  plutôt  celle  de  tous  les  F'rançais. 

A.  BiovÈs. 


—  Le  n"  2  du  Bulletin  de  la  bibliothèque  et  des  travaux  historiques  de  la  ville  de 
Paris  (imprimerie  nationale,  iqoy)  contient  un  intéressant  rapport  de  M.  Marcel 
f'oëte  sur  les  publications  historiques  entreprises  aux  frais  de  la  ville  de  Paris 
depuis  18G6  jusqu'à  nos  jours.  M.  Poëte  critique  assez  sévèrement  l'œuvre  de  ses 
devanciers  qu'il  se  propose  de  reprendre  en  partie  avec  la  collaboration  des  audi- 
teurs de  ses  conférences  de  la  bibliothèque  Le  Pelctier  de  Saint-Fargeau.  Il  entre- 
prendra d'une  part  la  confection  d'une  série  de  plans  de  Paris  à  différentes  époques 
et  de  l'autre  la  rédaction  de  tableaux  documentaires  de  la  vie  parisienne  aux 
époques  correspondantes.  Il  publiera  en  même  temps  des  éditions  critiques  des 
principales  sources  de  l'histoire  de  Paris.  —  La  partie  «  Chronique  »  qui  fait  son 
apparition  avec  ce  numéro,  est  remplie  par  des  aperçus  analytiques  des  récentes 
publications  historiques  de  la  ville  et  par  des  informations  diverses.  Le  numéro  se 
termine  par  un  court  rapport  relatif  à  l'enseignement  de  l'histoire  de  Paris  pendant 
l'année  écoulée  et  par  un  long  catalogue  des  manuscrits  entrés  à  la  bibliothèque 
de  1903  à   1905.  —  A.  Mz. 

—  La  brochure  de  M.  Alexandre  Halot  [Vingt-cinq  ans  de  civilisation  au  Congo, 
in-S»,  34  p.,  édition  de  la  Belgique  artistique  et  littéraire,  1907)  est  sans  contredit 
un  panégyrique  de  l'œuvre  accomplie  par  LéopoUi  II  et  ses  collaborateurs  dans 
la  vallée  du  grand  Heuve  africain.  Son  apparition  au  moment  où  la  question  est 
discutée  non  seulement  en  Belgique,  mais  dans  le  monde  entier,  est  un  symptôme 
suffisant.  Cependant  les  gens  de  bonne  foi  reconnaîtront  volontiers  que  le  tableau 
peint  par  M.  H,  n'est  pas  outrageusement  flatté,  et  qu'il  était  loisible  k  l'auteur 
de  supprimer  presque  complètement  les  ombres  dans  une  esquisse  aussi  rapide. 
—  A.  BiovÉs. 

—  M.  B.  .Iacou  a  publié  sous  le  nom  de  Devoirs  (Cornély,  1908,  462  p.  3  fr.  5o) 
les  conférences  de  Morale  individuelle  et  sociale  qu'il  a  faites  l'an  passé  devant  un 
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groupe  d'élèves  de  l'École  Normale  de  Sèvres.  11  ne  s'y  occupe  ni  des  obligations 
relatives  à  l'État,  à  la  profession  et  à  la  famille,  ni  des  principes  derniers  de  la 
morale  (bien,  liberté,  responsabilité).  «  Nous  n'apportons  pas,  dit  son  .\vant-pro- 
pos,  une  table  nouvelle  des  valeurs  morales,  mais  nous  justifions  celle  qui  est 
ordinairement  reçue.  Nous  croyons  que  toutes  les  vertus  traditionnelles  sont  éter- 
nellement nécessaires,  même  la  résignation  et  la  charité,  tant  méprisées  par  les 
novateurs  ».  C'est  donc  un  peu  le  retour  à  l'antique  morale  stoïque,  avec  un  peu 
de  charité  chrétienne  et  des  accommodements  à  l'état  social  et  politique  actuel. 
Le  socialisme  et  l'anti-militarisme  sont  combattus  dans  les  derniers  chapitres. 
Curieux  aussi  est  le  chapitre  1\'.  qui  revendique,  pour  le  la'ique  libre  de  tout 
mysticisme,  le  droit  et  même  l'obligation  à  la  vie  intérieure;  c'est  ici  que  .M.  J. 
touche  le  point  faible  de  toutes  nos  morales  indépendantes,  à  savoir  l'absence  de 
forte  concentration  intérieure,  la  distraction  superficielle,  le  laisser-aller  mondain. 
On  aura  beau  faire  :  sans  une  dose  d'ascétisme,  point  de  vraie  morale.  — 
Th.  Scn. 

—  Le  R.  P.  Dominicain  M.  S.  Gillet  a  publié,  avec  une  Préface  de  Mgr  Heb- 
belynck,  recteur  de  l'Université  de  Louvain,  les  conférences  qu'il  y  a  faites  sur 
L'Éducation  du  Caractère  (Paris,  Lille,  Bruges,  Rome,  Desclée,  De  Brouwer;  xii- 
3o3  p.).  Il  envisage  successivement  l'influence  de  l'idéal,  des  passions,  de  l'action 
sur  la  formation  du  caractère,  il  dit  parfois  des  choses  très  sensées  quoique  tou- 
jours d'un  ton  un  peu  trop  mielleux.  .\  propos  des  conditions  de  la  vie  moderne 
qui  entravent  l'éducation,  il  cite  les  paroles  si  lamentablement  vraies  de  M.  Jan- 
vier [Les  passions,  190.^)  qui  devraient  être  méditées  partons  les  parents:  «  L'en- 
fant ne  connaît  plus  les  années  de  tranquille  formation;  au  premier  éveil  de  son 
intelligence,  on  surcharge  sa  mémoire  de  notions,  de  faits,  ou  pousse  son  cerveau 
comme  on  pousse  les  jeunes  tleurs  dans  les  terres  artificielles  »  etc.  (p.  45).  Cette 
phrase  donne  le  ton  du  livre  qui  gagnerait  à  être  moins  délayé,  à  envelopper  d'ex- 
cellentes idées  de  moins  de  circonlocutions  prudentes,  en  un  mot  à  être  plus 
viril  et  plus  rude.  —  Th.  Sch. 


Académie  des  Inscriptions  i;t  Bkli.es-Lettrks.  —  Séance  du  14  février  igo8. 
—  M.  Adrien  Blanchet  communique  une  étude  sur  le  monnayage  de  l'Empire 
romain  après  le  partage  de  Théodose  l«^  Les  monnaies  prouvent  qu'Arcadius  et 
Honorius  et  leurs  successeurs  régnaient  sur  un  seul  et  même  empire;  car  ces 
pièces  étaient  émises,  pour  chaque  prince,  par  des  ateliers  situés  en  Orient  et  en 
Occident.  Plusieurs  monnaies  de  cette  époque  peuvent  être  datées  avec  précision. 
Telles  sont  celles,  frappées  à  Constanlinople  et  à  Aquiléc,  en  425  et  426,  par 
Théodose  11,  à  l'occasion  des  consulats  où  il  eut  Valeniinicn  111  pour  collègue. 

M.  Bréal  fait  une  communication  sur  l'origine  du  verbe  grec  r.oé-i:. 

M.  de  Mély  étudie  les  textes  relatifs  à  l'accusation  portée  contre  les  premiers 
chrétiens  d'adorer  un  dieu  à  tête  d'âne,  dont  le  Christ  découvert  en  i85b  au  Pala- 
tin est  la  représentation  la  moins  douteuse.  Cette  légende,  dont  l'origine  paraît 
due  'd  un  jeu  de  mots  perfide,  mit,  selon  M.  de  Mély,  3oo  ans  à  se  préciser. 

M.  Edmond  Pottier  commence  la  lecture  d'une  étude  sur  l'art  dorien.  — 
MM.  Collignon  et  Heuzey  présentent  quelques  observations. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX, 


Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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Kromaver,  Anciens  champs  de  bataille  de  la  Grèce,  II.  —  P.  Foucart,  Étude 
sur  Didymos.  —  Procope,  III,  p.  Haurv.  —  Ciccron,  Verrines,  p,  Peterson.  — 
Vendeuvre,  Les  exemptions  monastiques. —  Maugras,  Le  chevalier  de  Boufflers. 
—  Ch.  de  Coynart,  Une  petite-nièce  de  Lauzun.  —  Magne,  M™'  de  Villedieu.  — 
MiNOR,  Le  Mahomet  de  Gœthe.  —  Savine  et  Bournand,  Le  g  Thermidor.  — 
Correspondance  du  duc  d'Enghien,  II,  p.  Boulay  de  la  Meurthe.  —  Soldats 
suisse  au  service  étranger,  I.  —  Mémoires  du  baron  Fain.  —  Stendhal,  Corres- 
pondance. —  CouDURiER,  Brest  sous  le  régime  collectiviste.  —  Yves  Guyot, 
Sophismes  socialistes.  —  Santonaceto,  Le  spiritisme,  —  Labauciie,  Dogmati- 
que spéciale.  —  Lepin,  L'origine  du  quatrième  Evangile.  —  Le  Clément  de 
Saint-Marcq,  L'Eucharistie.  —  Saint-Yves,  Le  miracle  et  la  critique  scientifi- 
que. —  J.  DE  Bonnefov,  Vers  l'unité  de  croyance.  —  E.  Michaud,  Les  enseigne- 
ments essentiels  du  Christ.  —  Loriaux,  L'autorité  des  Evangiles.  —  A.  Dupin, 
Le  dogme  de  la  Trinité  dans  les  trois  premiers  siècles.  —  Rosenmann,  L'origine 
des  synagogues.  —  La  Mischna,  L'idolâtrie,  trad.  Krûger.  —  Bibliographie  des 
œuvres  d'Hilgenfeld.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Kromaver  (Johannes),  Antike  Schlachtfelder  in  Griechenland,  tome  II  :  Die 
hellenistisch-romisdie  Période,  von  Kynoskephalœ  bis  Pliarsalos,  mit  12  lithogr. 
Kartcn,  i  i  Beikarten,  2  Skizzen  im  Text  und  einer  Tafel  in  Lichtdruck,  Ber- 
lin, Weidmann,  1907,  i  vol.  in-8  de  452  pages.  Prix  :  18  mark. 

Le  tome  II  de  ce  savant  ouvrage  est  conçu  d'après  le  même  plan, 
et  exécuté  avec  le  même  soin,  que  le  premier  (cf.  Revue  critique, 
1904,  t.  I,  p.  124-125).  Peut-être  seulement  l'auteur  a-t-il  donné  ici 
moins  de  place  à  l'examen  et  à  la  discussion  des  systèmes  précédem- 
ment proposés  :  il  se  borne  en  général  à  décrire,  comme  il  les  com- 
prend, les  marches  et  les  manœuvres  des  belligérants,  quitte  à  laisser 
entendre  que  la  détermination  de  tel  ou  tel  mouvement  stratégique 
est  en  désaccord  avec  une  hypothèse  de  ses  devanciers.  De  même,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  contrôler,  à  l'occasion,  pour  les  modifier  quel- 
quefois, les  données  des  voyageurs  qui  ont  traité  avant  lui  le  même 
sujet  :  il  suit  pas  à  pas  les  recherches  de  Leake,  sur  le  champ  de 
bataille  de  Cynoscéphales  par  exemple,  et  mentionne,  presque  tou- 
jours avec  éloge,  les  travaux  bien  connus  de  M.  Heuzey,  Le  mont 
Olympe  et  l'Acarnanie,  La  Mission  archéologique  de  Macédoine, 
Les  opérations  militaires  de  Jules  César.  Grâce  à  ses  investigations 
personnelles,  M.  Kromayer  apporte,  sur  tous  les  points  qu'il  touche 
dans  cette  vaste  étude,  des  résultats,  sinon  toujours  nouveaux,  du 
moins  appuyés  d'arguments  précis  et  solides.  En  outre,  la  nouveauté 
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de  son  travail  consiste  peut-être  en  ce  que  le  rôle  militaire  des  armées 
et  des  généraux  grecs  y  est  plus  favorablement  apprécié  que  dans  tel 
autre  exposé  historique  des  mêmes  événements  :  c'est  ainsi  que  la 
conduite,  en  apparence  contradictoire,  de  Philippe,  pendant  les  cam- 
pagnes des  années  200,  199,  198  et  197  avant  J.-C,  s'explique,  aux 
yeux  de  l'auteur,  par  des  raisons  stratégiques,  autant  et  plus  que  par 
l'impatience  et  la  confiance  excessive  en  ses  propres  forces  que 
Mommsen  prête  au  roi  de  Macédoine  (p.  59,  n.  i).  Aussi  bien 
M.  Kromayer  s'abstient-il  d'un  jugement  définitif  sur  les  acteurs  de 
ces  différents  drames:  le  point  de  vue,  strictement  topographique,  où 
il  se  place  ne  lui  permet  guère  que  des  conclusions  provisoires  et  res- 
treintes. Mais,  dans  ces  limites,  il  épuise,  on  peut  le  dire,  chacune 
des  questions  qu'il  traite,  et,  grâce  à  des  cartes  excellentes,  il  permet 
au  lecteur  de  suivre  les  moindres  mouvements  des  armées  en  présence. 

Am.  Hauvette. 


Paul  FoucART,  Étude  sur  Didymos,  d'après  un  papyrus  de  Berlin  Extr.  des 
Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscv .  et  Belles-Lettres,  X.  XXXVIII.  r«  partie,  p.  27- 
218);  Paris,  Impr.  Nationale,  1907;  194p.  in-4°. 

La  publication  récente  des  fragments  d'un  commentaire  de  Didymc 
sur  Démosthène  a  été  l'origine  du  présent  travail  de  M.  Foucart.  Un 
essai  sur  l'auteur,  des  recherches  sur  la  date  et  l'authenticité  des  mor- 
ceaux commentés,  une  série  d'études  sur  les  citations  faites  par 
Didyme,  telles  sont  les  trois  parties  qui  composent  le  volume.  Elles 
peuvent  être  toutes  les  trois  données  comme  des  modèles  de  discus- 
sion ;  la  science,  Tordre  et  la  clarté  en  sont  les  qualités  distinctivcs, 
et  les  conclusions  frappent  le  lecteur  plus  encore  par  la  simplicité  des 
raisonnements  qui  les  amènent  que  par  l'importance  qu'il  convient  de 
leur  attribuer.  Tout  au  plus  pourra-t-on  soupçonner  M.  F.  de 
quelque  partialité  en  faveur  de  Didyme,  dont  je  ne  crois  pas  l'esprit 
si  alerte  et  les  jugements  si  personnels  qu'il  veut  bien  le  dire  ;  mais 
c'est  là  surtout  affaire  d'appréciation,  et  il  est  permis  de  voir  le  com- 
pilateur alexandrin  d'un  œil  sympathique,  en  considération  des  ren- 
seignements précieux  qu'il  nous  fournit.  Son  commentaire  apporte 
en  effet,  comme  le  montre  M.  F.,  des  arguments  d'un  très  grand 
poids  en  faveur  de  la  dixième  Philippique  (IV),  et  confirme  que  ni  la 
onzième  ni  la  Lettre  de  Philippe  ne  sont  de  Démosthène,  et  doivent 
être  attribuées  à  Anaximène;  ce  qui  est  plus  important,  il  donne  tout 
lieu  de  croire,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'argumentation  très  sobre  et  très 
serrée  de  M.  F.,  que  le  lUpl  jjvTi;no;  est  antérieur  à  la  troisième  Olyn- 
ihienne,  par  quoi  sont  écartées  les  principales  raisons  qui  empê- 
chaient la  critique  moderne  de  voir  dans  ce  discours,  rangé  à  tort 
parmi  les  Philippiques,  une  œuvre  de  Démosthène.  L'étude  des  cita- 
tions faites  par  Didyme,  qui  est  l'objet  de  la  dernière  partie,  amène 
M.  F.  à  traiter  certains  points  tels  que  l'affaire  d'Hermias,  celle  de 
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rOrgas,  et  d'autres  détails  encore,  soit  iiistoriques  comme  l'aflaire  de 
Nicéa,  soit  intéressants  pour  l'histoire  de  la  littérature,  comme  l'au- 
thenticité du  Uzp\  e'.pv/T;;  d'Andocide.  Le  dernier  mot  semble  bien  dit 
par  M.  Foucart  sur  un  grand  nombre  de  ces  questions  ;  de  toute 
façon,  on  ne  saurait  mieux  montrer  comment  il  faut  étudier  un  docu- 
ment, et  quelles  ressources  on  peut  tirer  d'une  saine  interprétation 

des  textes. 

My. 


Procopii  Caesariensis  opcra  oinnia  recognovit  J.  Haurv.  Vol.  III,  i.  Historia 
quae  dicitur  arcana.  Leipzig,  Teubncr,  1906;  xxxii-186  p.  {Bibl.  script,  graec.  et 
rom.  Teubneriana) . 

Le  troisième  tome  des  œuvres  complètes  de  Procope  publiées  par 
M.  Haury  contient,  dans  ce  premier  fascicule,  les  Anecdota^  que  l'on 
connaît  mieux  sous  le  nom  d'Histoire  secrète.  L'introduction  traite 
des  manuscrits,  des  éditions  antérieures,  et  de  la  valeur  historique  du 
livre  de  Procope.  Le  texte  s'appuie  sur  trois  manuscrits,  l'Ambrosia- 
nus  G  14  (S),  le  Vaticanus  looi  (G)  et  le   Parisinus  suppl.   gr.   1 185 
(P),  le  meilleur.  Celui-ci  demeura  inconnu  au  dernier  éditeur,  Kra- 
cheninnikov,  qui  publia  V Histoire  secrète  en  1899  ;  il  en  résulte  que 
de  meilleures  leçons  ont  pu  être  données  par  M.  H.,  soit  d'après  P, 
soit  d'après  l'accord  de  P  avec  un  des  deux  autres  manuscrits.  L'édi- 
tion est  bonne,  l'appareil  critique  soigné,  et   des  renvois,  dans  une 
première  série  de  notes,  facilitent  la  comparaison  avec  d'autres  écri- 
vains. .Te  ne  serais  pas  complètement  d'accord  avec  M.  H.  pour  quel- 
ques passages.  P.  49,   14  Je  ne  vois  pas  de  raisons  suffisantes   pour 
préférer  txjtôv  toùto  S  à-cakôv  tojtuj  GP,  pas  plus  que  pour  écrire  bj,  i 
àvTîy.a-:£<jTT,j£v  avec  GS  au  lieu  de  àvT'.y.a-rioTT^îsv   P,  OU  pour  repousser 
io5,  24  îJi£'::a,u'i.tâ7aTea'.  de  P.   M.  H.  admet  48,  9  la  conjecture   d'Ale- 
manni  oîoo'jXwijlîviov  dans  la  phrase  "tov  zt  àp^ov-:tov  al   -^^iwi-t.'....  èfîixîjav, 
bô;  àvopô;  oôSw  oEoouXwixévo;  xô  çpôvr.ijia  (Dindorf -fjiévat)  ;  la  construction 
n'est  cependant  pas  inconnue,  cf.  Xénophon,  Cyr.,  I,  2,  12  at  ijlîvoj- 
ja;  (S'jXa'..,  ûiaYOJvtîIôijisvot,  et  ici  twv  iy/vt-wt  exprimé  soutient  très  bien 
le  masculin.  Mais  un  grand  nombre  de  corrections   de   M.  H.  sont 
excellentes  :  loi,  2  s/6oj;  pour  iyOpiov;  69,  2  ejOûo;  pour  xîXôJjctu;,  où 
xeX  est  évidemment  une  dittographie  (ew/.e'.  précède)  ;  49,  21  h(Y,tkvj^%- 
{lévT,  (codd.  -|Ji£vy;v)  sont  au  nombre  des  plus  sûres.  M.   Haury  a  con- 
servé, faute  de  mieux,   la  leçon  des  manuscrits  dans  le  passage  sui- 
vant :  109,  7  to-j;  •^'X]xo'j^  aîtaviot^  tt,  Osia   èçojT'a  -r-vl    O'.y/.îTto  ;  il   s'agit   de 
Théodora,  qui  voulait  aravTa  -pjTavïk-.v  ajTOYvioaovojTa  (1.  i).  Bien   des 
corrections  ont  été  proposées  à  ce  texte  inadmissible,  où,  sans  parler 
de  TT,,  qui  ne  va  pas  avec  ■:'.•/•',  6^'-?  n'est  guère  à  sa   place  ;  on  a    lu 
ôOvîla,  o'.xî-a,  àr^OîT,  etc.  Jc  propose  de  lire  —  je  ne  nie  pas  la  hardiesse 
de  la  conjecture  —  r/.OîN;  le  mot  est  inconnu,  il  est  vrai  ;  mais  il  s'ac- 
corde bien  avec  le  contexte  ;  Théodora  organisait  les  mariages  par  une 
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sorte  d'autorité  d'aïeule,  et  les  mariages  se  taisaient  ainsi  ôt-  3o../.o- 
,aivï,  TT,  eîoowpa  î'.T,  (1.  11].  Quant  à  la  forme,  un  adjectif  Ty/JcTo;  n'est 
pas  plus  insolite  que  vj;jl^ï?o;  de  vjjji'ir,,  tzovoîTo;  de  u-ovotî,  etc.,  et  la 
leçon  unanime  des  manuscrits  est  ainsi  respectée, 

M  Y. 


Scriptorum  classicorum  Bibliotheca  Oxoniensis.  M.  Tulli  Ciceronis  Orationcs. 
Divinaiio  in  Q.  Caecilium.  In  C.  Verrem.  Rccognovit  breviquc  adnolatione 
critica  instruxit  Gulielmus  Peterson,  recior  L'niversitatis  Macgillianae.  Oxonii 
c  typographeo  Clarendoniano.  Préface  datée  :  Mense  Julio  MDCCCCVII,  3  s.  6. 

On  ouvre  avec  plaisir  le  livre  de  M.  Peterson  ;  d'abord  parce  qu'il 
nous  offre,  dans  une  excellente  collection,  les  "Verrines  en  leur  entier, 
ce  que  nous  n'avions  pas  eu  depuis  MuUer  (1880)  ;  aussi  parce  que  de 
nombreux  travaux  ou  articles  de  l'éditeur  ont  précédé  son  livre;  sur- 
tout parce  qu'on  nous  annonce  une  documentation  plus  large,  plus 
riche,  des  collations  de  mss.  négligés  de  Paris  et  surtout  la  réappari- 
tion d'un  ms.  de  Cluny  qu'on  croyait  perdu.  En  quittant  le  livre, 
sans  qu'il  y  ait  eu  déception,  on  n'a  pas  tout  à  fait  le  même  plaisir,  ni 
la  même  confiance.  Pourquoi?  Tâchons  de  l'établir  en  montrant 
comment  les  objections  se  sont  glissées  dans  l'esprit,  toutes  portant 
sur  la  mise  en  œuvre  ;  partie  secondaire,  je  le  veux,  mais  qui  n'a  pas 
moins  son  importance. 

Je  rappelle  d'un  mot  que  M.  William  Peterson,  recteur  de  l'Univer- 
sité Me  Gill  à  Montréal  (Canada),  bien  connu  par  ses  anciennes  publi- 
cations sur  Quintilien,  a  préludé  à  l'édition  présente  des  Verrines  par 
de  très  importants  articles  dispersés  dans  les  Revues  anglaises  ou 
américaines  '.M.  P.  y  notait  au  fur  et  à  mesure  les  résultats  aux- 
quels il  arrivait  :  découverte  de  mss.  nouveaux,  notamment  du  ms. 
perdu  de  Cluny  ;  vues  nouvelles  sur  les  rapports  qu'ont  entre  eux  des 
mss.  négligés,  etc.  On  peut  dire  que,  grâce  à  M.  P.,  ce  qui  concerne 
la  constitution  du  texte,  dans  tous  ces  discours,  a  été  modifie  profon- 
dément et  aussi  très  heureusement. 

La  grande  nouveauté  a  été  la  découverte  de  l'ancien  manuscrit  de 
Cluny  du  ix^  siècle,  probablement  enlevé  au  sac  du  monastère  en  i562' 
et  retrouvé  dans  la  Bibliothèque  de  lord  Leicester  à  Holkham  Hall 
(Norfolk)  (n°  387).  Par  ce  manuscrit,  on  avait  reconquis  une  base  de 
premier  ordre  et  directe(C)  pour  61  paragraphes  du  livre  II  (i-3o  ;  1 12- 
117;    167-183)  ;  jusqu'ici  nous  ne  connaissions  cette  ancienne  source 


1.  Classical  Review  de  1902  a  igoSjThe  Journal  of  Philology  ;  The  American 
Journal  of  Philology,  iyo5  ei  1907;  Anecdota  Oxoniensia,  IX,  1901.  Je  regrette 
vivemciil  de  n'avoir  pu  me  reporter  à  tous  ces  articles,  notamment  à  ceux  du 
Journal  et  de  TAmerican  Journal  of  Philology. 

2.  Incription  en  abrégé  sur  la  première  feuille  :  de  co(nvcntu)  Clun(iacensi), 
cflacée,  mais  qu'une  réaction  a  fait  reparaître  et  qui  est  très  reconnaissable  dans 
le  fac-similé. 
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que  sous  des  déguisemenis  ;  le  manuscrit  s  appelait.  Nannianiis,  Fabri- 
cianiis,  Metellianus,  d'après  les  noms  des  savants  du  xvi«  siècle  qui 
ont  eu  ce  manuscrit  à  leur  disposition  '.  Pour  les  parties  des  livres  II 
et  III  où  nous  manque  le  manuscrit  de  Holkham,  on  reconstitue 
indirectement  le  Cluniacensis  d'après  les  indications  des  éditeurs  (c). 
Enfin  sur  ces  données,  on  peut  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  la 
valeur  d'un  manuscrit  dont  on  avait  pressenti  l'importance,  le  Lago- 
marsianus  42  (ici  0).  On  y  reconnaît  maintenant  une  copie  du  Clu- 
niacensis probablement  faite  avant  que  le  manuscrit  fût  mutilé.  Le 
Lag.  42  continue  à  servir,  comme  contrôle,  pour  les  parties  où  nous 
avons  le  Cluniacensis,  et  comme  première  base  pour  les  parties  que 
ce  manuscrit  a  perdues. 

M.  P.  étend  aux  mêmes  livres  et  aussi  aux  trois  premiers  la  colla- 
tion d'un  Parisinus  7J76,  dont  je  m'étais  servi  pour  la  Divinatio  et 
pour  les  livres  IV  et  V.  M.  P.  l'attribue,  comme  M.  Châtelain,  au 
xi«  siècle.  Le  manuscrit  a  bien  ici  le  même  caractère  que  dans  les 
livres  IV  et  V  :  c'est  un  intermédiaire  utile  entre  les  bons  manuscrits 
et  les  détériores. 

Ajoutons  la  collation  complète  d'un  Parisinus  7775  du  xiii'^  siècle; 
du  Par.  7823,  xv«  siècle  ;  du  Par.  4588  A  du  xiii*  siècle  ;  de  l'Harleia- 
nus  2682  (olim  Coloniensis  Basilicanus)  du  xi'  siècle;  de  l'Harleia- 
nus  4103  de  1462  ;  de  l'Harleianus  4852,  du  xv*  siècle  ;  du  manuscrit 
de  saint  Marc,  225,  xv*"  siècle  [b]  %  enfin  la  collation  partielle  du 
Par.  7786,  XIV'  siècle  et  de  l'Harleianus  2687,  du  xv«  siècle. 

Notons  que  M.  P.  n'a  pas  cru  nécessaire  de  collationner  à  nouveau 
le  Lagomarsianus  29  et  que  de  même  pour  le  Lag.  42  (première 
main),  il  s'est  contenté  de  ce  que  Mùller  a  tiré  de  la  collation  de  Reif- 
ferscheid  et  de  très  bonnes  vérifications  faites  à  son  intention  à  P'io- 
rencepar  M.  Clark  et  par  le  professeur  Richardson,  de  Princeton 
University  iClass.  Rev.,  XVI,  p.  325)  \ 

Cela  dit,  j'en  ai  fini  avec  la  documentation.  On  voit  comme  elle 
est  copieuse,  et  combien,  quelles  que  soient  les  critiques  qui  vont 
suivre,  nous  devrons  de  reconnaissance  à  M.  P.  pour  ce  fonds  ou 
renouvelé  ou  entièrement  nouveau. 

1.  Savoir  :  Nannius  =  Pierre  Nanning  [i5oo-i557],  professeur  à  Louvain;  F.  Ka- 
bricius  Marcoduranus  =  Schmitz  de  Dûren,  recteur  au  gymnase  de  Dûsseldorf,  en 
1364  [1527-1573],  et  Matalius  Metcllus  =  Jean  Matai  [1520-1597];  ce  dernier 
vivant  à  Liège  cl  à  Cologne. 

2.  La  glose  de  première  main  de  p  :  I.  i58,  17,  cnrando-appareat,  qui  se  trouve 
dans  le  texte  de  br  ô,  pourrait  servir  h  préciser  le  rapport  de  ces  manuscrits.  — 
Avec  l'absence  de  pagination  dans  les  volumes  de  la  collection,  les  renvois  ne  sont 
pas  commodes  :  j'avertis  que  je  cite  partout  le  livre,  le  §  et  la  ligne  de  la  pag-j. 

3.  Dans  ce  manuscrit,  il  n'aurait  pas  été  inutile  cependant  de  distinguer  en  plus 
d'un  cas,  les  dilfcrentes  mains,  par  exemple  de  préciser  si  les  signes  Je  transposi- 
tion et  ceux  Je  réJactiun  portant  sur  les  moines  lettres  :  II,  149.  iS,  sont  de  la 
môme  main  et  Je  la  même  encre.  C'est  bien  peu  probable.  11  ont  fallu  préciser 
mieux  le  texte  :  lll,  i56,  i  i. 
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Si  Ton  est  d'abord  charmé  et  quelque  peu  ébloui  d'une  telle 
richesse,  il  ne  faut  pas  cependant  pousser  bien  loin  la  lecture  pour 
comprendre  tout  ce  qu'en  bonne  critique,  il  en  faudra  rabattre. 

Tout  d'abord  sur  la  manière  de  caractériser,  de  classer,  de  citer  les 
manuscrits,  je  vois  les  plus  graves  réserves  à  faire,  et  cela  tout  à  fait 
indépendamment  des  thèses  que  M.  P.  a  pu  soutenir. 

La  manière  dont  P.  s'exprime  sur  ces  différents  points,  notamment 
sur  la  filiation  des  manuscrits  est  insuffisante  et  plutôt  propre  à  nous 
dérouler.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  lire  les  remarques  de  con- 
clusion qui  terminent  ici  la  préface.  Est-ce  avec  de  pareils  à  peu  près 
qu'on  peut  constituer  un  texte  qui  tienne  et  guider  un  lecteur  dans 
le  livre  qu'il  aura  à  manier?  On  reverra  les  mêmes  défauts  partout, 
qu'il  s'agisse  des  manuscrits  pris  à  part  ou  de  groupes  de  manus- 
crits. 

Choisissons  un  manuscrit  qui  est,  aux  yeux  de  l'éditeur,  de 
première  importance,  le  Par.  7775  qu'il  appelle  S.  Tout  d'abord 
(préf.  p.  X  au  milieu  ,  il  le  donne  comme  dérivé  d'un  manuscrit 
Jumeau  de  R:  tournez  la  page  (p.  xi,  note),  M.  P.  remarque  que  S 
dans  les  livres  IV-V  s'accorde  presque  toujours  avec  la  seconde 
main  de  R  :  mais  ceci  n'est-il  donc  pas  tout  autre  chose  '?  Si  M.  P. 
veut  dire  que,  d'un  livre  à  l'autre,  l'original  du  inanuscrit  et  aussi  sa 
valeur  a  changé,  encore  fallait-il  le  dire. 

Le  jugement  sur  la  valeur  du  Vaticanus  (F)  (préf.  p.  xiii  et  suiv. 
n'est  pas  moins  singulier.  Pour  réfuter  M.  Meusel,  M.  P.  fausse 
l'énoncé  de  sa  thèse.  Jamais  M.  Meusel,  n'a  dit,  ni  voulu  dire  qu'il 
n'y  eût  rien  de  bon  dans  V,  ni  que  le  manuscrit  nous  soit  inutile  ;  il 
soutient,  et  ceci  est  tout  différent,  que  la  recension  de  T'  est  moins 
sûre  que  celle  de  R.  Mais  laissons  ce  point.  Après  avoir  protesté 
contre  la  conclusion  de  Meusel,  M.  P.  reconnaît  dès  la  page  suivante 
(à  la  note)  que  le  texte  de  ce  manuscrit  est  mixte,  qu'il  flotte,  dans  les 
Vcrrines,  autant  que  nous  en  pouvons  juger,  entre  trois  recensions 
différentes  :  voilà  certes  un  guide  bien  commode  et  à  qui  on  peut  se 
fier  ! 

S'appuyer  sur  l'ancienneté  de  manuscrits  ou  d'une  recension  pour  en 
apprécier  la  valeur  (fin  de  la  préface),  ou  encore,  pour   défendre  la 

I.  Quels  sont  au  juste  les  rapports  de  5  et  de  /??  M.  P.  aurait  dû  les  préciser 
puisque  de  là  dépendait  l'utilité  de  citer  S  quand  nous  avons  K.  Autant  que  j'en 
puis  juger  d'après  les  collations  qui  nous  sont  données,  il  est  vraisemblable  que  S 
a  bien  été  copié  avec  de  légères  retouches  sur  R  corrigé  :  voici  les  preuves  :  IV, 
io3,  i3;  140,  8;  V,  i55,  16;  176  10,  et  surtout  V,  180,  29.  Les  preuves  contraires, 
variantes,  additions  ou  omissions,  ne  paraissent  pas  probantes  et  ne  dépassent  pas 
la  limite  des  fautes  habituelles  dans  une  transcription  médiocrement  soignée,  il  y 
a,  il  est  vrai,  le  fait  que  5,  à  la  Hn  du  livre  IV,  donne  7  lignes  qui  manquent 
dans/?;  mais  n'onl-elles  pu  être  empruntées  à  un  autre  manuscrit?  —  Si  j'ai  rai- 
son, toutes  ces  collations  de  S,  quand  nous  avons  R,  n'auraient  de  valeur  que 
comme  spécimen. 


d'histoire  et  de  littérature  167 

valeur  de  Vp,  invoquer  le  témoignage  de  Quintilien  (préf.  p.  xii  au 
milieu  et  p.  xvii)  qui  a  si  médiocre  réputation  parmi  les  savants', 
n'est-ce  pas  d'étranges  arguments  ? 

Mais  c'est  surtout  en  ce  qui  concerne  la  filiation  des  manuscrits  que 
je  ne  puis  comprendre  les  idées  et  la  méthode  du  nouvel  éditeur.  Nous 
retrouvons  en  ce  sujet  les  à  peu  près  dont  je  me  plaignais  tout  à  l'heure 
et  ici  ils  sont  autrement   graves.    Par  exemple  je  rencontre   dans  un 
article  de  M.  P.  (Class.  Rev.  xvii,  p,  2021  la  remarque  que  THarleia- 
nus  2687  (/'i  semble  n'être  en  partie  qu'une  copie  du  Lag.  29   (seems 
only  a  part  a  duplicata  of.  Lag.  29).  Mieux  vaut  rien   qu'une  pareille 
indication  qui  déroute  et  ne  mène  à  rien.  Et  surtout  M.  P.  oublie  ce 
qui  résulte  du  fait  une  fois  bien  constaté  qu'un  manuscrit  est  la  copie 
d'un  autre;   c'est  une  règle  d'écarter  la  copie  dès  qu'on  a  l'original  ; 
M.  P.  cependant  nous  donne  la  collation  d'un,  de  plusieurs  manuscrits 
copiés  (D  r,  0  [où  l'on  a  C]i,  et   peut-être  6"  où    l'on  aR\  k  quoi  bon  ? 
C'est  nous  ramener  pour  la  méthode  critique  à  un  siècle  en  arrière. 
Toute  cette  vaine  surcharge,  une  pareille  faute  de  méthode  ressemble 
à  une  ironie  chez  un  savant  très  justement  fier  d'avoir  ramené  au   seul 
manuscrit  de  Holkham  ce  qu'on  attribuait  jusqu'ici  à  trois  ou  quatre 
manuscrits  (C  =  FMN).  J'admets  qu'on  renforce  c  de  O   par  ce  que, 
si  probable  que  soit  une  reconstitution  indirecte,  elle  ne  vaut  pas,  tant 
s'en  faut,  le  témoignage  d'un  manuscrit.  Mais  quand  il  est  établi,  pour 
deux  manuscrits,  que  l'un  est  copié  sur  l'autre,  ce  n'est  qu'une  appa- 
rence, c'est  plutôt  une  cause  d'obscurité  que  de  les  citer  tous  deux  à  la 
fois.  A  tout  le  moins    la  collation  de  la  copie  ne  vaut  que    comme 
spécimen,  mais  n'a  pas  d'autorité.  Dès  que  M,  P.  affirme  que  D  est 
une  co/7fe  '  de  6"  (préf.  p.  XI  et   en  haut),    il  en  résulte  que   la  formule 
générale  dans  laquelle  M.  P.  résume  la  base  critique  du  texte  (préf.  IX 
du  milieu),  doit  être  modifiée  en  ce  sens  qu'il  faut,  au  lieu  de   SD,  y 
lire  seulement  6",  ou  Z),  à  défaut  de  S'\  et  il  fallait  supprimer  dans  tout 
le  livre    cette    mention   SD  qui  ne  contient  qu'un  doublet.  —  Je  ne 
comprends    pas   d'avantage   pourquoi   M.    P.    réunit    sous   un  seul 
signe  ::  les  manuscrits /?  ^  r;  à  quoi  bon  ce  dernier  puisque  M.    P. 
nous  dit  (préf.  p.  xii  vers  le  bas)  qu'il  est  une  copie  de  ^  ? 

On  voit  la  conséquence  :  par  là  croule  une  bonne  partie  des  tables 
et  de  l'apparat  de  M  .   Peterson. 

En  dehors  de  la  documentation  restait  l'établissement  du  texte.  Je 
crains  qu'il  ne  soit  pas  ici  irréprochable.  M.    P.  est  conservateur.  Les 

1.  Voir  par  ex.  Class.  Rev.  xx,  p.  5i. 

2.  Opie  et  non  pas  manuscrit  jumeau  (gemelliis)  comme  l'est  Par.  7822  pour 
G'  ;  ou  suivant  M.  P.,  S  pour  R  (préf.  p.  x  au  milieu).  En  ce  dernier  cas  bien 
entendu,  le  rapport  est  tout  difFérent. 

3.  Une  autre  remarque  sur  le  Par.  7823  [D).  Je  n'ai  pas  du  tout  remarqué  dans 
la  Divinatio,  et  je  ne  vois  pas  ici  qu'il  ait  une  importance  «  aussi  grande,  dans  les 
premières  Verrines,  que  l'est  celle  de  R  dans  les  dernières  »  (Class.  Rew.  XX. 
p.  256,  Hn  de  la  première  note)  :  cela  me  paraît  à  tout  le  moins  très  exagéré. 
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conjectures  qu'il  propose  ne  sont  pas  tellement  nombreuses,  et  d'ordi- 
naire il  les  relègue  dans  les  notes.  Mais  il  faut  ajouter  que  plusieurs 
auraient  pu  rester  dans  ses  tiroirs  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
qui  ne  sont  guère  Cicéroniennes.  Quelle  idée,  III,  i83,  i,  d'avoir  été 
repêcher  le  patribus  Jamiliis  des  manuscrits,  «  monstres  und  mit 
Recht  vcrworfen  »  (Aniiharbarus),  à  coup  sûr  inexplicable,  quand  O 
donne  là/amilias?  II,  61,  4,  pour  amplam^  quelle  idée  encore  de 
copier  une  longue  note  de  Millier  au  lieu  de  renvoyer  à  l'article  du 
nouveau  Thésaurus,  Etait-il  nécessaire  de  donner  partout  régulière- 
ment ces  variantes  parfois  avec  rapprochements  sur  l'orthographe  de 
iis,  de  animadvertere,  arcessere,  dijuncta,  ynaguopere,  deprensus 
[deprehensiisi,  gérondifs  en-endo  ou  undo,  variations  de  ac,  atqiie, 
et,  ante,  antea,  iit,  titi,  sur  la,  substitution  de  ipsis  à  istis  ou  spectare 
à  exspectare,  inversement,  etc.,  et  de  même  pour  l'addition,  la  sup- 
pression ou  le  déplacement  de  mots  souvent  parasites  :jam,  tamcn, 
enim,  tum^  postea,  onmis^  in  etc.;  confusion  entre  iste  et  ipse,possit 
ei  posset,  pr.  (praetor)  et  p.  r.  populus  romanus)  et  (praetorem)  urba- 
num  ou  urbis,  etc.  Que  de  remplissage!  N'est-ce  pas  assez  que  cette 
misère  des  transpositions  arbitraires,  des  changements  de  temps  dans 
les  verbes,  de  nombre  dans  les  noms  qui  infestent  nos  apparats,  et 
dont  ici,  sauf  R,  tous  les  mss.  Ff  05,  sont  à  des  degrés  différents,  tous 
atteints?  On  attend  autre  chose  dans  un  Cicéron  vraiment  moderne. 

Autre  grave  défaut  de  méthode.  En  cas  de  double  leçon,  M.  P. 
cherche  d'ordinaire  à  réunir  les  deux  recensions  '.  Il  oublie  qu'allon- 
ger ainsi  la  sauce  n'est  bon  nulle  part  et  qu'ici,  comme  en  histoire  et 
partout,  cette  prétendue  conciliation  est  le  meilleur  moyen  de  se 
tromper  soi-même  et  de  tout  brouiller". 

Je  pourrais  donner  une  liste  qui  serait  très  longue  de  conjectures 
qui  me  paraissent  malheureuses '. 

1.  Class.  Rew.  XXVII,  p.  202  b  en  haut  :  «  \ve  might  conjoin  both  traditions  by 
reading...  « 

2.  Ainsi  II,  121,9:  quamvis  non  idoneus  esset,  parce  que  esset  a  été  ajouté  à 
taux  par  V.  —  111,3,  7  atque  eo  magis  surcharge  et  embrouille  la  suite,  et  est  mal 
expliqué:  la  suite  du  sens  veut:  eo  magis  in  vita  liber  erat...  Cf.  ligne  10  :  liberior 
vita.  etl.  i5  :  licentiam  libertatcmque  vivendi.  De  même,  III,  .3,  12,  judicare  est 
emprunté  aux  manuscrits  inférieurs.  Il  est  indispensable  de  conserver  dicet  e  (opp. 
/acere)  :  pour  le  sens  il  faut  quelque  chose  comme  :  quocumqiie  modo  dicere.  Et  de 

même,  II,  61,  20;  i63,  24;  IV,  70,  18;  74,  8;   i23,  19,  eic. 

3.  Je  détache,  comme  exemples:  I,  Go,  9  :  Age  vero  ii7n/5, mouvement  tout  à  fait 
insolite  à  cette  place;  V,  100,  3o  :  omnium  hominum,  mauvais  pour  le  sens;  I, 
41,  2  :  conjlictatns  (au  lieu  de  Cn.  Dolabclla)  Conjectures  bien  gauches  reçues 
au  texte  :  I,  116,  29  :  qui  id  ad...  (cod.  quid  ad  ou  quid  id  ad)  :  de  même 
IV,  123,  19:  quia  cum.  Surtout  III,  66,  25  :  correction  très  malheureuse  ;  prac- 
toriae  Icgcs  (ce  qui  est  impropre)  pour  populi  romani  Icgcs,  et  cela  à  cause  de 
la  leçon  pr.  de  O.  IV,  144,  24,  M.  P.  nous  fait  perdre  un  mot  significatif  et 
technique  (laudationis)  et  donne  à  l'adjectif  (landatores)  un  sens  qu'il  n'a  pas  : 
partisans  de  Verres  dans  le  sénat  (au  lieu  de  :  députes  des  Syracusains  à  Rome 
pour  le  procès  de  Verres  et  en  sa  faveur).  —  Par  suite  de  sa  confiance  en  D,  M.  P. 


d'histoire  et  de  littérature  169 

Il  n'y  a  aucun  doute  :  le  sens  du  latin  de  Cicéron,  si  reconnais- 
sable  dans  le  texte  et  dans  les  notes  de  noire  Lambin,  ne  se  retrouve 
sûrement  pas  au  même  degré  dans  le  nouveau  livre. 

Après  la  lecture  du  travail  de  M.  P.,  je  trouve  confirmée,  au  sujet 
du  rang  à  donner  aux  manuscrits,  l'impression  que  m'avait  laissée 
autrefois  l'étude  de  ces  discojjrs;  le  Regius  est  de  beaucoup  supérieur 
aux  autres  manuscrits.  Le  Vaticaniis  quoique  plus  ancien,  lui  est 
très  inférieur  :  il  déplace,  change  les  mots,  bref  est  bien  moins  sûr. 
Le  Lag.  42  (ici  O)  si  précieux,  à  défaut  d'autres  grands  manuscrits, 
déplace  souvent  les  mots  et  n'olîre  qu'un  appui  douteux.  M.  P.  n'a 
pas  tort  de  soutenir  que  Mueller  n'aurait  pas  dû  le  prendre  comme 
base  certaine  dans  les  livres  II  et  III,  Mûller  n'avait  pas,  il  est  vrai, 
celle  que  nous  aurons  désormais.  Enfin/?.  (Par,  7776),  le  Lag.  29 
(ici  q]  et  les  manuscrits  du  môme  groupe  ne  représentent  la  tradition 
qu'à  un  état  moins  bon,  avec  un  commencement  de  corruptioUj". 

M.  P.  connaît  et  cite  Zielinski,  mais  ne  s'asservit  pas  ou  presque 
nulle  part  à  ses  règles.  Le  lecteur  sera  frappé  de  voir  combien  est 
insignifiant  le  secours  qu'apporte,  peut-être  même  qu'aurait  pu 
apporter  ici  la  connaissance  des  clausules.  On  nous  avait  annoncé 
tout  autre  chose. 

En  résumé,  si  l'édition  marque  un  progrès  considérable  dans  un 
sens,  de  l'autre,  il  y  a,  suivant  moi,  un  recul.  La  mise  en  œuvre  n'a 
pas  répondu  à  ce  que  paraissait  annoncer  la  préparation  du  livre'. 

Emile  Thomas. 

veut  recevoir,  I,  60,  9  :  Ilabeo  :  mais,  dans  le  rvanuscrit,  le  mot  est  emprunté 
à  ce  qui  suit,  à  la  même  page,  1.  18,  ou  mieux  1.  22  où  revient  tout  le  membre 
de  phrase. 

1.  Que  jayyi  soit  confondu  avec  itaqiie  (rii,  23),  ergo  avec  igitiir  [Div.  19, 
2'-!;  Act.  pv.  32,  5;  II,  106,  24),  testibus  avecjtidicibiis  (I,  i,  8),  recte  avec  ratioue 
(I,  i3,  26)  on  peut  à  la  rigueur  mettre  cela  sur  le  compte  d'une  abréviation;  il 
n'en  est  pas  de  même  quand  il  y  a  substitution  de  agere  à  facere,  (III,  160,  4),  de 
jubet  à  imperat  (II,  56,  8),  de  praetevit  '<^  fiigit  {\\\,  1S2,  10);  d'oportere  k  debere 
[X  i33,  24),  A'existimabimtnr  à  videbuntur  [A.  pr.  47,  10),  de  discedere  à  abiret 
(II,  54,  II),  et  les  trois  variantes  d'un  mot  :  houestioi-,justior,  illiistrior  :  (I,  21, 
29).  Voilà,  ce  me  semble,  des  signes  de  négligence  ou  d'interpolation  qui  ne 
manquent  pas  de  netteté. 

2.  Lapsus  d'impression  ou  de  rédaction  :  Le  Taurinensis,  7\  cité  pour  I,  44-45 
aurait  dû  être  mentionné  après  V  à  la  première  table  des  sigles,  et  de  même  le 
sens  de  A  f=cod.  Lanibiui)  et  celui  de  la  sigle  -j,  citée  III,  197  et  206  auraient  dû 
être  indiqués  pouf  les  lecteurs  qui  n'ont  pas  un  Orelli  sous  la  main.  —  Quelque 
mot  comme  ortum  ou  descripttim  a  été  omis  préf.  p.  xiii  à  la  I.  6.  I,  23,  3,  lire  : 
ad  judicium.  V,  97,  2  3  :  écrire  dans  la  parenthèse  :  imperatoris  et  non-  riis).  III, 
26,  20  :  le  mot  lacioiam  devant  habent  devait  être  en  italiques.  —  Aux  notes  :  II, 
i3o,  6,  et  aurait  dû  être  en  italiques.  De  même  pourquoi  n'avoir  pas  dit  claire- 
ment :  I,  i3o,  II,  que  les  mots  :  est  nova  Icctio  sont  empruntés  à  Muret?  —  On 
appréciera  les  petites  notes  sur  les  fautes  habituelles  à  tel  manuscrit  ou  sur  celles 
qui  viennent  de  quelque  abréviation  (uré  =  \'errem).  Mais  à  quoi  serviront  tant  de 
rapprochements  incomplets  et  arbitraires?  Mûller  avait  fait  beaucoup  mieux, 
quttiqu'avec  quelque  confusion. 
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L'exemption  de  visite  monastique.  Origines,  Concile  de  Trente.  Législation 
royale.  Par  Jules  \'endelvre.  Paris,  Beauchesiic.  1906.   viii-3i4  pp.  in-8. 

L'histoire  de  l'exemption,  ou  plutôt  des  exemptions  monastiques, 
est  très  compliquée.  M.  Vendeuvrc  en  a  détaché  l'exemption  de 
visite,  et  son  corollaire,  l'exemption  du  droit  de  procuration.  Le  droit 
de  procuration  est  celui  qu'a  le  visiteur  canonique  d'être  entretenu 
parle  visité,  et  ce  droit  peut  aller  loin  quand  le  visiteur  arrive  dans 
un  monastère  avec  des  hommes  d'armes  et  quarante-cinq  chevaux, 
comme  certain  évéque  du  moyen  âge. 

Sur  les  origines,  M,  V.  émet  une  idée  fort  originale  et  que  je  crois 
juste.  Il  étudie  deux  formules  de  Marculfe.  Elles  comportent  deux 
parties.  L'une  concerne  les  biens  et  exclut  tout  droit  ettoute  ingérence 
de  l'évêque.  L'autre  détermine  les  droits  spirituels  de  l'évêque  :  ordi- 
nation des  moines,  consécration  de  l'abbé,  bénédiction  des  autels  et 
du  chrême,  visite.  Le  roi  respecte  donc  les  droits  de  l'évêque.  Et  le 
pape  ?  On  a  cru  généralement  qu'une  formule  du  Liber  diurnus  con- 
férait l'exemption  (xxii,  p.  23,  Sickel)  :  «  ut...  nuHius  alterius  ecclesiae 
dicionibus  submittatur  (monasterium). . .  Omnem  cuiuslibet  ecclesiae 
sacerdotem...  dicionem  quamlibet  habere...  praeter  sedem  apostoli- 
cam  prohibemus  ».  Cela  paraît  clair.  Mais  la  concession  est  immédia- 
tement soumise  à  une  clause  limitative  .  «  Itautnisi  ab  abbate  monas- 
terii  fuerit  inuiiatus  nec  missarum  ibidem  solemnitaiem  quispiam 
praesumat  omnino  celebrare...  »  Au  spirituel,  tout  se  réduit  à  inter- 
dire la  célébration  d'offices  pontificaux  sans  invitation  de  l'abbé.  Au 
temporel,  la  conservation  et  l'administration  des  biens  est  sauve- 
gardée. C'est  tout.  Si  on  rapproche  la  formule  du  Liber  diurnus  de 
celles  de  Marculfe,  elle  ne  dit  pas  plus  que  celles  là.  Cette  interpré- 
tation a  pour  effet  d'expliquer  pourquoi  le  pape  ne  charge  personne 
de  la  visite  et  supprime  la  grave  difficulté  qui  résultait  de  la  généralité 
de  la  formule.  En  effet,  il  semblait  que  tout  monastère  devenait 
exempt,  et,  d'autre  part,  les  conciles  et  les  capitulaires  ne  cessaient  de 
proclamer  le  droit  de  l'évêque.  Cette  contradiction  disparait,  si  on 
imerprcte  \e  Liber  diurnus  comme  l'a  (ah  M.  V. 

Mais  il  reste  que  l'évêque  ne  peut  guère  entrer  dans  le  monastère 
sans  y  avoir  été  invité.  Encore  que  son  droit  soit  reconnu  dans 
quelques  textes,  il  ne  l'exerce  ni  régulièrement  ni  de  son  propre  mou- 
vement. «  Le  monastère  jouit  d'une  fort  large  autonomie,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  n'a  jamais  été  si  exempt  que  quand  ilne  l'était  pas  » 
p.  45J.  Il  reste  donc,  malgré  tout,  une  obscurité  sur  les  origines  de 
l'exemption.  M.  V  parait  s'être  trop  exclusivement  limité  à  l'Occident. 
La  vie  monastique  vient  d'Orient.  Il  est  difficile  d'être  au  clair  sur 
cette  question  sans  regarder  ce  qui  passait  dans  l'autre  moitié  de  la 
chrétienté.  Quels  étaient  aussi  les  rapports  de  Lérins  avec  l'évêque? 
M.  V.  s'est  trop  borné  aux  monastères  mérovingiens  et  carolingiens. 
Quanta  l'intervention  du  métropolitain,  elle  me  paraît  être  limitée 
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chronologiquement  et  se  rattache  aux  vues  d'Hincmar,  qu'a  bien 
démêlées  M.  Lesne.  Le  pape  n'a  t'ait  du  métropolitain  son  organe  que 
parce  qu'on  l'en  priait,  et  cela  n'a  pas  duré. 

Ce  chapitre  laisse  encore  beaucoup  à  préciser  et  à  trouver,  s'il 
apporte  une  interprétation  neuve  et  importante  d'une  formule.  Au 
contraire,  les  suivants  n'offrent  plus  de  prise  à  des  objections.  M.  V. 
marque  bien  le  progrès  de  l'exemption,  les  nécessités  qui  l'ont  intro- 
duite, le  rôle  de  Cluny,  la  part  qu'y  ont  prise  les  différents  papes.  Le 
nombre  des  pièces  que  M.  V.  a  consultées  et  qui  servent  de  support 
à  son  étude  est  considérable  et  il  les  interprète  avec  sa  double  compé- 
tence de  juriste  et  d'historien. 

L'exemption  devient,  avec  le  temps,  le  droit  commun.  Le  pape  se 
sert  de  ce  moyen  commode  pour  étendre  son  influence  et  aussi  les 
ressources  de  la  chambre  apostolique.  Car  s'il  n'y  a  plus  guère  de 
visite,  si  l'on  est  exempt  de  celle  de  l'évêque,  on  continue  de  payer  le 
droit  de  procuration,  mais  on  le  paie  à  Rome.  L'époque  du  grand 
schisme  étend  l'exemption  aux  chapitres,  qui  se  soustraient  à  l'auto- 
rité de  l'évêque.  A  la  veille  du  concile  de  Trente,  la  situation  appelle 
une  réforme.  Au  concile,  deux  théories  furent  en  présence.  Les  régu- 
liers et  les  ultramontains  soutinrent  que  le  pouvoir  juridictionnel  des 
évêques  découle  immédiatement  de  celui  du  pape,  lequel  est  maître  de 
la  donner,  de  le  restreindre  ou  de  l'enlever.  L'autre  parti  soutint  que 
la  juridiction  épiscopale  est  de  droit  divin.  La  lutte  fut  très  vive. 
M.  V.  la  retrace  point  par  point.  Le  concile  refusa  de  reconnaître  la 
juridiction  épiscopale  comme  de  droit  divin,  mais  réglementa  la  visite 
des  monastères  exempts. 

Le  concile  de  Trente  ne  fut  pas  publié  en  France.  Alors  intervinrent 
à  la  fois  la  législation  royale  et  le  clergé  par  ses  assemblées.  Mais  le 
clergé  n'a  pas  assez  de  fermeté  et  le  roi  manque  de  véritable  autorité. 
La  visite,  combinée  avec  le  système  de  la  commende,>devient  une 
formalité  ou  plutôt  un  prétexte  à  revenus  illicites.  L'exemption  n'a  eu 
d'autre  résultat  que  de  faire  passer  le  substantiel  droit  de  procuration 
d'une  main  dans  une  autre.  Toute  la  troisième  partie  du  livre  de 
M.  V.  n'est  que  l'illustration  du  truisme  que  la  législation  n'a  jamais 
corrigé  les  mœurs. 

Le  livre  est  très  fortement  documenté,  ou  plutôt  il  ne  repose  que 
sur  les  documents.  L'auteur  est  au  courant  de  toutes  les  publications 
récentes.  Il  a  su  dominer  la  matière  touffue  et  presque  infinie  de  ce 
débat  qui  a  duré  une  douzaine  de  siècles.  Je  n'ai  pas  le  courage  de 
lui  reprocher  de  s'être  borné  à  la  France.  Il  aurait  dû  peut-être 
l'annoncer  dans  le  titre. 

L'ouvrage  de  M.  Vendeuvre  est  une  thèse  de  doctorat  en  droit  de 
l'Université  de  Dijon.  Ce  genre  d'exercices  produit  rarement  des 
livres  de  cette  étendue  et  de  cette  solidité.  La  thèse  de  M.  Vendeuvre 
fait  honneur  à  la  faculté  comme  à  son  auteur. 

Paul  Lejav. 
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Gaston  Maugras.  La  marquise  de  Boufflers  et  son  fils  le  chevalier  de  Bouf- 

flers.  3' édition.  Paris,  Pion,   1907,  8°  p.  3Go.  l'"r.  7,5o. 
Charles  de  Coynart.   Une   petite  nièce    de    Lauzun.    Paris,    Hachette,     1907. 

in-i6.  p.  279.  Fr.   3,5o. 
Emile  Magne.  Madame  de    Villedieu  (Hortense  des  Jardins.    1632-1G92).    PariS) 

Société  du  Mercure  de  France,   1907,  in-i6,  p.  434.  Fr.  3,5g. 

I .  M.  Maugras  a  donné  une  troisième  et  dernière  partie  à  son  étude 
de  la  cour  de   Lunéville.    Après  la  mort  du   roi    Stanislas  elle  s'est 
dispersée  en  Lorraine   ou  à  Paris.  L'auteur  a  suivi  dans   leur  abon- 
dante correspondance  les  destinées  de    ses  anciens  héros  en  les  grou- 
pant autour  de  M""""  de  Boulllers.  Leur  existence  à  tous  est  assez  vide; 
uniquement  occupés  de  leurs  plaisirs,  très  agités  sans  agir  beaucoup, 
ils  amusent  s'ils   n'intéressent  guère.   M.    M.  a  voulu  surtout   nous 
donner  un  tableau  de  la  société  aristocratique  de  la  fin  du  xviii"  siècle, 
de  ce  monde  léger,  sémillant  et  papillonnant,  mais  vain.  Il  y  a  réussi 
en  puisant  largement  dans  les  correspondances  connues  ou  inédites  de 
ses  personnages  ;  la  plupart  de  ses  chapitres  ne  sont  que  des  extraits  de 
lettres  reliés  par  un  ténu  commentaire.  11  a  utilisé,  pour  ne  parler  que 
des  documents  plus  neufs,  les  lettres  du  chevalier  de  Boufflers  à  sa 
mère  et  à  sa   sœur,  celles  de  M^^^  Durival,  de  M™^  de  Lenoncourt,  de 
Cerutti  et  les  papiers  de  Devau-Panpan.    L'ancien  lecteur  du  roi  Sta- 
nislas, «  le  cher  Veau  »,  tientavec  sa  prose  et  ses  vers,   de   jolis  riens, 
une  grande  place  dans  le  volume,  et  avec  lui,  après    la   famille   de  la 
marquise,  Tressan,  l'abbé   Lorquet,    Bauffremont,    M'"*"  de  Brancas, 
M'"«de  Sabran  qui  devint  lapassion  du  chevalier,  bien  d'autresencore. 
Le    littérateur    trouvera  peu  à  glaner  :  quelques   menus    détails    sur 
Saint-Lambert,  Beaumarchais,  Voltaire,  La  Harpe,  Piron  ;  l'historien 
moins  encore,   sauf  pour  la  disgrâce    de  Choiseul,  le  changement  de 
règne    à   la  mort   de  Louis   XV,  l'engouement  que  provoquèrent  le 
Mesmérisme  et  les  montgolfières.  L'auteur  a  ajouté  un  épilogue  à  son 
livre  pour  nous  renseigner  sur  la  fin  de  la  carrière  de  ses  personnages. 
Cette  dernière  partie,  plus  resserrée,  où  les  papotages  s'étalent  moins, 
a  peut-être  plus  d'intérêt  que  l'autre  :  la  rude  secousse  de  la  Révolu- 
tion a  apporté  d'ailleurs  de  la  variété  dans  l'existence  de  ces  oisifs  et 
mis  à  nu  leur  caractère;    ils  nous    deviennent  plus    sympathiques;  la 
figure  du  chevalier  de  BoufHers  en  particulier  gagne  à  cette  conclusion 
inattendue  de  sa  vie.  Le  volume  est,   en  résumé,  intéressant;  M.   M. 
qui  s'est  complu  à  l'écrire  eût  pu  lui  donner  une  forme  plus  brève  :  la 
petite  histoire  ne  comporte  pas    après   tout  une  investigation    aussi 
minutieuse. 

IL  C'est  encore  de  la  très  petite  histoire  que  l'étude  de  M.  de 
Coynart,  c'est  presque  même,  bien  que  l'auteur  n'ait  travaillé  que 
d'après  les  documents  de  nos  archives,  du  roman,  un  roman  dont 
Balzac  eût  envié  la  matière.  Je  ne  risquerai  pas  même  un  résumé  des 
aventures  embrouillées  qui  amenèrent  et  suivirent  In  séquestration  de 
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M""  de  Nogent,  une  fille  que  le  comte  de  Lauzun,  cadet  du  fameux 
favori,  avait  eue  d'une  Circassienne^  la  Turquesse,  ramene'e  tout 
enfant  du  siège  de  Neuhiiusel,  épousée  d'abord  secrètement,  puis 
publiquement  in  extremis.  Le  volume  dont  les  premiers  chapitres 
s'attardent  trop  aux  entours  du  sujet,  est  au  contraire  dans  la  suite  d'un 
réel  intérêt  et  ne  manque  pas  de  portée.  Il  éclaire  d'un  jour  très  crû 
la  justice  de  l'ancien  régime,  ses  procédés  étranges  et  son  désir  d'éviter 
le  scandale  en  louvoyant  entre  l'arbitraire  et  la  légalité  ;  le  monde  des 
agents  d'affaires  véreux,  des  robins  besogneux  et  retors  et  celui  des 
nobles  ruinés,  processifs  et  cupides,  revit  à  merveille  dans  cette 
reconstitution  habile  qu'a  faite  l'auteur  d'un  procès  de  famille  au 
XVIII*  siècle  '. 

III.  Si  l'étude  de  M.  de  Covnart  semble  détachée  de  la  Comédie 
humaine,  celle  de  M.  Magne  laisse  l'impression  d'une  biographie 
fortement  romancée.  Non  que  la  documentation  y  manque,  elle  est 
plutôt  cxtraordinairement  copieuse;  mais  outre  que  les  sources  de 
M.  M  . ,  Tallemant  avant  tout,  ne  méritent  qu'une  confiance  limitée,  il 
s'est  trop  complaisamment  laissé  aller  au  plaisir  d'enrichir  sa  matière 
de  broderies  et  il  a  donné  aux  témoignages  une  interprétation  parfois 
hasardeuse  ou  forcée  ^  D'ailleurs  dans  la  vie  de  M"»*  de  Villedieu,  le 
détail  biographique  comme  l'attribution  des  œuvres  soulèvent  bien 
des  points  douteux  qu'on  ne  peut  résoudre  que  par  des  conjectures. 
Les  dates  même  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  sont  incertaines.  M.  M. 
lasuità  Alençon,  à  Paris,  en  province  où  elle  aurait  fait  partie  de  la 
troupe  de  Molière,  de  nouveau  dans  la  capitale  où  elle  a  connu  Gilles 
et  Nicolas  Boileau,  Sauvai  et  Patru,  avant  de  s'éprendre  du  capitaine 
Villedieu,  puis  dans  un  voyage  aux  Pays-Bas  qui  la  rapprocha  de 
Gourville;  il  nous  conte  dans  une  langue  savoureuse,  mais  recherchée 
aussi,  ses  amours  faciles,  ses  relations  mondaines  et  ses  succès  dans 
la  haute  société  et  à  la  cour.  Les  œuvres  sont  un  peu  plus  sacrifiées  : 
un  roman  de  jeunesse,  Alcidamie,  qui  retrace  sous  le  masque  de  per- 
sonnages africains  des  aventures  de  la  duchesse  de  Rohan,  la  comédie 
du  Favory  et  le  Recueil  des  Poésies  sont  étudiés  avec  assez  de  détails, 
les  dernières  productions  plus  rapidement  mentionnées.  Le  volume 
est  attrayant  et  même  très  piquant:  il  faudra  seulement  lire  avec 
quelque  précaution  cette  évocation  trop  hardie  de  la  vie  sentimentale 
et  l'analyse  trop  indulgente  de  l'œuvre  littéraire  de  M'"'  de  Ville- 
dieu  '\ 

L.  R. 

1.  Lire  p.  16,  Kahlenberg,  p.  69,  Law  et  passiin  Neuhiiusel,  au  lieu  de  Calem- 
berg,  Lass,   Nehausel. 

2.  La  pièce  de  la  p.  i3o  n'a  rien  deUbertin:  «  ce  dieu  qui  menace  »,  c'est  sim- 
plement l'Amour;  de  même  le  sonnet  de  la  p.  160  n'est  pas  une  gaillardise. 

3.  Je  signale  à  M.  M.  létude  de  M.  von  WaKlberg,  der  empfindsame  Routan  in 
Frankveicli  (Strasbourg,  igoGi  qui  a  consacré  plusieurs  pages  à  son  auteur. 
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J.  Mi.NuR,  Goethes  Mahomet,  ein  Vortrag.  Jcna,  Diedrichs,  1907.  118  p.  2  M 
M.  Minor  a  repris,  dans  cette  conférence,  la  plupart  des  questions 
que  soulèvent  les  fragments  du  drame  conçu  par  Gœthe  sur  «  Maho- 
met »,  l'adaptation  qu'il  ht  en  1799  de  la  tragédie  de  Voltaire,  et  les 
éléments  islamiques  du  «  Divan  ».  Sur  ces  deux  derniers  points, 
comme  aussi  sur  la  valeur  historique  du  passage  de  «  Dichtung  und 
Wahrheit  »  'édit.  de  Weimar,  XXVIII,  p.  293  ss.i,  M,  M.  ne  renouvelle 
pas  sensiblement  la  critique.  La  partie  la  plus  originale  de  son  travail 
est  celle  qui  traite  de  Mahomet  dans  la  littérature  prégoethéenne,  des 
sources  auxquelles  Gœthe  a  puisé  sa  connaissance  de  i'islam,  de  ce 
qui  le  rapproche  et  le  différencie  de  ses  devanciers  :  il  ne  semble  pas 
qu'il  V  ait  à  compléter  la  vaste  information  de  Tauteur,  ni  à  faire  de 
ses  documents  un  autre  usage  que  celui  qu'il  en  a  fait. 

A.     DURAFFOUR. 

Albert  Savine  et  François  Bournand.  Le   9   thermidor.    Paris,    Michaud,  1908. 
In-8".  19  p.  I  fr.  ?o. 

Ce  volume  contient  des  illustrations  tirées  des  tableaux  et  estampes 
de  l'époque.  Les  deux  auteurs  assurent,  en  outre,  qu'ils  ont  tout  lu, 
documents  inédits  et  Mémoires,  et  qu'ils  ont  «  butiné  le  miel  partout 
où  il  semblait  exister  ».  Nous  les  croyons  volontiers.  Leur  livre  est, 
en  effet,  plein  de  détails.  Il  n'a  pas  la  vigueur  de  l'ouvrage  de  d'Héri- 
cault.  Il  contient  peut-être  trop  de  citations  et  il  est,  de  parti-pris, 
défavorable  à  Robespierre.  Maison  y  trouve  des  choses  intéressantes, 
parfois  très  peu  connues  ou  même  inédites.  On  le  lit  avec  un  vif  inté- 
rêt :  les  auteurs  ont  su  faire  vivre  leurs  personnages,  comme  le  promet 
leur  introduction,  «  dans  des  tableaux  dont  les  traits  et  les  couleurs 
sont  empruntés  aux  contemporains  ».  La  famille  Duplay,  Robes- 
pierre et  ses  amis,  les  thermidoriens,  Tallien  et  sa  Therezia,  passent 
successivement  devant  nous.  Puis  vient  «  l'escarmouche  »  ;  puis  la 
(1  journée  du  9  thermidor  »  ;  puis  «  la  fin  du  drame  ».  D'autres  traite- 
ront encore  ce  sujet  tragique;  ils  ne  devront  pas  négliger  le   livre  de 

Savine  et  Bournand  '. 

A.  G. 

Correspondance  du  duc  d'Enghien  (1801-1804;  et  documents  sur  son  enlève- 
ment et  sa  mort,  publics  pour  la  Société  dhistoire  contemporaine,  par  le  comte 
BouLAY  DE  LA  Meurthe.  Tonie  II.  Découverte  du  complot.  I.a  sentence  de  Vin- 
cennes.  Paris,  Picard,  1908,  in-8°,  469  p. 

Ge  second  volume  est  fait  avec  la  même  conscience  et  la  même 
science,  avec  le  même  soin  minutieux  que  le  premier.  Nous  avons  là, 
en  quatre  chapitres  Découverte  du  Complot,  L'enlèvement,  La  sen- 
tence de  Vincennes,  Le  lendemain  de  la  mort  tous  les  documents  rela- 
tifs au  tragique  événement.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  les  publie  selon 
l'ordre  chronologique,  en  indiquant  de  quelles  archives  ils  sont  tirés, 

I.  Lire  p.  1 18  et  i4<j.  Dufresse  pour  Diifiaisseei  p.  174,  Bertèche  pour  Bretesche. 
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et  très  probablement  il  n'en  a  pas  oublié  un  seul.  C'est  ainsi  qu'il 
donne,  non  seulement  les  rapports  sur  l'arrestation  et  la  correspon- 
dance qui  s'engage  à  ce  propos,  mais  les  relations  de  Canone  et  de 
Schmiit.  Un  chapitre  très  intéressant  nous  semble  être  le  dernier  qui 
contient  les  dépêches  des  ambassadeurs  étrangers,  les  explications 
hautaines  de  Talleyrand  à  nos  envoyés  dans  les  cours,  les  propos 
véhéments  du  premier  Consul  devant  le  Conseil  d'Etat,  les  discours 
de  Fourcroy  et  de  Fontanes,  etc.  Toutes  ces  pièces  sont  accompagnées 
d'un  commentaire  qui  les  éclaire  du  jour  le  plus  vif.  On  sent  d'un 
bout  à  l'autre  du  volume  que  l'auteur  est  entièrement  maître  de  son 
sujet^  qu'il  le  possède  jusque  dans  le  plus  petit  détail,  qu'il  connaît  jus- 
qu'aux moindres  personnages  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  parti- 
cipèrent au  drame.  11  montre,  par  exemple,  que  le  retard  de  Real  qui 
devait  se  rendre  sur  le  champ  à  Vincennes,  selon  l'ordre  de  Bonaparte, 
pour  interroger  le  prisonnier,  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  causes 
fortuites.  Il  nous  renseigne  dans  des  notes  brèves  et  substantielles  sur 
les  émigrés,  les  militaires,  les  agents  et  diplomates  qui  furent  mêlés 

au  drame  de  l'enlèvement  et  de  la  mort  du  jeune  duc. 

A.   C. 


Soldats   suisses  au  service  étranger,  Rilliet,  Cramer,  Mayer.  Genève,  Jullien 
1908,  in-8°,  387  p.,  3  fr.  3o. 

Voilà  le  premier  volume  d'une  intéressante  entreprise.  M.  F.  B.  — 
sans  doute  Frédéric  Barbey  —  a  réuni  trois  Mémoires  ou  fragments 
composés  par  des  Suisses,  et  il  les  accompagne  d'une  solide  introduc- 
tion ainsi  que  de  notes  utiles  (par  exemple,  sur  le  colonel  Piciet).  On 
ne  peut  qu'applaudir  à  cette  publication  et  au  soin  avec  lequel  elle 
est  composée.  Rilliet  nous  donne  de  très  précieux  renseignements  sur 
l'école  de  Saint-Germain  et  lorsqu'il  est  sous-lieutenant  de  cuirassiers, 
il  décrit  fort  bien  les  endroits  qu'il  a  vus  (comme  la  Wartbourg  qu'il 
visite  à  la  lueur  des  torches),  ses  cantonnements,  ses  marches  ;  il 
raconte  le  combat  de  la  Katzbach,  les  journées  de  Leipzig,  les  charges 
répétées  de  Hanau  où  lui-même  fit  pieuve  de  bravoure.  Cramer  est 
un  garde  d'honneur  qui  nous  retrace  le  blocus  d'Erfurt.  Pierre-Louis 
Mayer  a  été  fait  prisonnier  dans  la  campagne  de  Russie,  et  il  a,  comme 
remarque  l'éditeur,  la  verve  gouailleuse,  le  style  savoureux  ;  ses  sou- 
venirs n'ont  aucune  valeur  historique,  et  il  ne  pense  guère  qu'à  ma- 
rauder; mais  il  a  noté  quelques  détails  curieux  et  narré  des  anecdotes 
qui  touchent  à  la  vie  du  soldat  '. 
A.  C. 

I.  P.  44,  Vaublanc  était  membre  de  la  Législative,  non  de  la  Constituante  — 
p.  67,  lire  Kleist  au  lieu  de  Kiast  ;  —  id.  p.  70,  grand-maréchal  au  lieu  de  maré- 
chal (Duroc)  et  Kirgener  au  lieu  de  Kirchener;  —  id.  p.  i35  (cf.  226)  Merveldt  et 
non  Merkfeld;  —  p.  166  Hôchst  et  non  Hoclist;  —  p.  177,  le  général  russe  était 
Saint-Priest  et  non  Joseplioivitclt;  —  p.  226  Liebcrtwolkwitz  et  non  Liibevwolkit^  \ 
^-  p.  23 1  Bagncris  et  non  Balgtterie  :  —  p.  233,  Tauenzien  et  non  Tauen^ied  ; 
—  p.  281  les  nouldes  sont,  non  des  Knodel,  mais  des  A"j/rft'/>i.  11  va  dans  la  relation  de 
Mayer  des  locutions  qu'il  était  inutile  d'expliquer  en  note  parce  qu'elles  sont,  non 
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Mémoires  du  baron  Fain.  premier  .sccrctairc  du  cabinet  de  l'empereur,  publiés 
par  SCS  arricre-pctiis-lils.  avec  une  introduction  cl  des  notes,  par  P.  I'.ain,  chef 
d'escadron  d'artillerie.  Paris,  IMon,  1908,  in-8°,  xvi  et  ^72  p.  7  fr.  5o. 

On  a  tant  publié  sur  Napoléon  que  ces  nouveaux  Mémoires  ne 
nous  apportent  pas  beaucoup  de  neuf  et  d'inédit,  mais  ils  offrent  une 
lecture  très  agréable,  et  l'auteur  a  su  les  diviser  clairement.  Il  nous 
montre  l'empereur  dans  son  appartement  intérieur,  dans  l'emploi  de 
sa  matinée  :  premier  coup-d'œil  sur  les  papiers  et  premier  travail, 
lever  et  déjeuner,  lecture  des  livrets.  Puis  il  nous  fait  voir  Napoléon 
dans  son  cabinet  extérieur  et  dans  ses  conseils  :  travail  avec  Berthier, 
l'intendant  général  et  les  principaux  officiers  de  la  maison,  conseil  des 
ministres,  conseil  d'administration,  conseil  d'Etat,  secrétaires  d'Etat, 
Maret  et  Daru.  Une  troisième  partie  nous  dépeint  l'empereur  dans  les 
heures  consacrées  à  la  cour  et  à  l'intimité,  dans  ses  grands  voyages, 
dans  ses  guerres,  La  quatrième  et  dernière  partie  représente  Napoléon 
—  le  Napoléon  des  cinq  dernières  années,  du  second  mariage  à  l'ab- 
dication —  dans  sa  personne,  son  caractère  et  ses  opinions  indivi- 
duelles. Fain  nous  décrit  surtout  la  méthode  de  travail,  le  labeur  de 
Napoléon,  la  façon  dont  il  gouvernait,  administrait  son  immense 
empire  du  fond  d'un  cabinet,  que  sa  retraite  fijt  dérobée  aux  gens 
par  «  la  riche  portière  des  Tuileries  ou  le  simple  coutil  d'une  tente  » 
(p.  xiii);  il  traite  donc  le  même  sujet  que  Meneval,  mais  il  traite  com- 
plètement et  avec  beaucoup  de  charme  et  de  vie  un  sujet  que  Meneval 
n'a,  en  somme,  qu'esquissé.  Il  donne  d'ailleurs,  en  certains  endroits, 
des  renseignements,  des  détails  qu'on  chercherait  vainement  dans 
d'autres  ouvrages.  Il  aime  et  admire  son  maître,  sans  l'approuver  tou- 
jours. Il  écrit  avec  une  sincérité  scrupuleuse  et  avec  le  constant  souci 
de  la  vérité.  D'un  bout  à  l'autre  de  son  exposé,  il  est  net,  rapide,  atta- 
chant. On  remerciera  l'arrière  petit-fils  de  l'auteur  d'avoir  cru  que 
ce  document  précieux  devait  être  publié  et  que  c'est  le  devoir  de 
«  tous  ceux  qui  détiennent  des  titres  historiques  d'une  valeur  incon- 
testable »  '. 
A.  C. 

pas  genevoises,  mais  usitées  en  F'rance  (cf.  p.  l->i5  tout  plein,  p.  3  16  trottes,  p.  ?28 
s'itiformer  après,  p.  329  se  rencontrait  bien,?>3o  mauvais  propos,  33c)  minable,  33 1 
le  tantôt. 

I.  L'éditeur  a  mal  orthographié  p.  v  le  nom  du  représentant  Goupilleau  de 
Fontenay  qu'il  écrit  Goupillon  de  Fnntenoy,  et  lui,  ou  son  aïeul,  ont  mal  repro- 
duit certains  noms  dans  le  texte  des  Mémoires.  Lire  p.  12G  Villemanzy  et  non 
Villemau:{i,  p.  127  Evain  et  non  Evans  (!),  p.  235  Zaepfel  et  non  Zœpfcil,  p.  236 
Morcton  de  Chahrillan  et  non  Mouton  de  Chabriant,  p.  25o  Rottembourg  et  non 
Rothenbourg,  (Laterrièrc)  Levcsque  et  non  L'Ei'àque,  Lcfcbvre  et  non  Lefèvre, 
p.  256  Zayonchek  et  non  Zaionscheck,  p.  257  Wiclhorski  et  non  Wiclhouski, 
p.  259  Wasselonnc  et  non  Wasselorme,  etc.  Voici  en  tout  cas,  deux  erreurs,  légères 
du  reste,  du  baron  Fain  :  Desmazis  et  Lclieur  de  Villc-sur-Arce  (p.  1 17)  ne  datent 
pas  de  Bricnne;  le  premier  date  de  l'École  militaire  de  Paris  et  le  second  du  régi- 
ment de  La  Fèrc.  Maret  (p.  179)  a  été,  non  pas  secrétaire  général  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  mais  chef  de  la  prcmii'Me  division. 
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Stkndeial.  Correspondance   inédite,    préccdcc  d'une  introduction    par    Pruspcr 
Mérimée.  Paris,  Calmann-Lévy,  1908.  2  vol.  in-8",  xxiv  et  33G,  32  i  p.  i    fr.  bo. 

Il  faut  remercier  la  librairie  Calmann-Lévy  d'avoir  réimprimé  ces 
deux  volumes  devenus  rarissimes  et  qu'il  fallait  payer  très  cher.  Les 
stendhaliens  se  plaindront  qu'elle  n'ait  pas  profité  de  l'occasion  pour 
publier  toutes  les  lettres  de  Stendhal  avec  commentaire.  Mais,  puis- 
qu'ils aiment  tant  Stendhal,  pourquoi  ne  se  cotisent-ils  pas  pour  éle- 
ver ce  monument  à  leur  héros?  On  cite  Stendhal  ;  on  prétend  l'avoir 
lu  ;  on  croit  se  donner,  en  le  citant  et  en  prétendant  l'avoir  lu.  un  air 
de  scepticisme  distingué  et  comme  un  brevet  de  perversité  élégante; 
en  réalité,  on  ne  l'a  ni  lu  ni  compris,  et  bien  rares  seraient  ceux  qui 
souscriraient  à  l'édition  complète  de  sa  correspondance.  La  librairie 
Calmann-Lévy  a  eu  raison  de  ne  pas  affronter  les  risques  de  l'entre- 
prise et  nous  devons  accepter  avec  gratitude  la  réimpression  qu'elle 
nous  offre.  Relisons  donc  ces  Lettres  qui  sont  la  conversation  même 
de  Stendhal  dans  sa  vivacité  piquante  et  sa  grâce  négligée,  avec  ses 
saillies,  ses  soubresauts,  ses  écarts  et  tout  ce  qu'elle  avait  d'aimable 
en  ses  soudainetés.  Il  manque  parfois  de  simplicité  et,  à  force  de  fuir 
l'affectation,  il  devient  affecté.  Par  instants  il  se  trémousse  pour  être 
original  et  trouver. un  de  ces  mots  imprévus  qui  lui  sont  chers.  Sa 
gaieté  n'est  pas  toujours  naturelle  et  franche.  Mais  très  souvent  il 
écrit  comme  il  parlait  dans  ces  salons  où  il  brillait  et  faisait  des 
prouesses.  Très  souvent  il  écrit  avec  émotion  et  chez  lui  l'émotion 
excite,  surexcite  l'esprit.  Quelles  que  soient  ses  négligences  et  ses 
incorrections,  cette  correspondance,  en  ses  petites  phrases  courtes, 
brusques,  mordantes,  est  pleine  de  vie,  parce  qu'on  y  sent  un  cœur 
mobile  et  chaud,  une  intelligence  prompte  et  ardente  qui  s'intéresse  à 
tout  et  s'amuse  de   tout.    Bien  que  le   style   manque   de  couleur  et 

d'éclat,  elle  fourmille  et  pétille  et  scintille  d'idées. 

A.  C. 

Une  ville  sous  le  régime  collectiviste.  Histoire  de  la  municipalité  brcstoise, 
1904-1908,  par  Louis  Coudurier,  rédacteur  en  chef  de  la  Dépêche  de  Brest, 
I  vol.  in- 18,  3o3  p.,  lib.  Pion,  1908. 

Un  recueil  de  documents  comme  celui  que  vient  de  publier  M.  Cou- 
durier est  un  service  rendu  aux  futurs  historiens,  qui  auront  bien  de 
la  peine  à  retrouver  les  éléments  de  notre  histoire  contemporaine 
dans  la  masse  confuse  et  périssable  de  nos  périodiques.  Il  est  désirable 
que  ces  éléments  soient  par  avance  réunis  et  condensés  dans  des  mo- 
nographies s'occupant  d'incidents  locaux  importants.  Le  régime  muni- 
cipal collectiviste  qui  a  été  imposé  à  la  ville  de  Brest  de  1904  à  1908 
est  un  de  ces  incidents  caractéristiques  par  les  défaillances  gouverne- 
mentales, les  complaisances  électorales,  le  désarroi  anarchique,  la 
ruine  financière,  dont  ils  sont  le  témoignage  et  le  résultat  ou  la  cause, 
et  qui  devraient  servir  d'avertissement  aux  démocraties.  M.  C.  aurait 
pu  laisser  parler  les  documents  qu'il  reproduit,  et  qui  sont  assez  élo- 
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qucnts  par  eux-mêmes,  presque  sans  y  joindre  de  rétlexions,  qui  n'ajou- 
tent pas  grand'chose  à  la  leçon  des  faits.  L'histoire  contemporaine  est 
d'autant  plus  convaincante  que  l'historien  reste  étranger  aux  passions 
des  partis.  Quoi  de  plus  suggestif,  par  exemple,  que  la  simple  liste 
socialiste  qui  a  triomphé  aux  élections  de  1904  et  sur  laquelle  figu- 
raient 22  fonctionnaires  (en  y  comprenant  des  ouvriers  de  l'arsenal) 
sur  36  candidats,  et  parmi  ces  fonctionnaires  quatre  dépendant  du 
ministère  de  l'Instruction  publique?  Quoi  de  plus  édifiant  que  la 
reproduction  des  rôles  de  la  contribution  mobilière,  sur  lesquels 
figurent  pour  zéro  17  conseillers  municipaux  (sur  36),  et  1 1  payant  de 

10  à  5o  francs  ? 

Eugène  d'Eichthal. 

Yves  GuYOT.   Sophismes  socialistes  et  faits  économiques,  i  vol.  in- 18,   XI  et 
340  p.,  Alcan,  éd.  igo8. 

Les  recueils  d'études  et  d'articles  que  publie  par  intervalles  M.  Yves 
Guyot  renferment  toujours  beaucoup  de  documents  intéressants  et 
instructifs  que  relie  un  lien  un  peu  artificiel.  L'unité  du  volume  s'en 
ressent,  et  le  lecteur  voudrait  parfois  que  certains  de  ces  morceaux 
eussent  été  refondus,  quelques-uns  développés,  quelques  autres  éla- 
gués ou  éliminés  par  suite  de  répétitions.  L'auteur  a  divisé  ses  nou- 
velles études  en  neuf  chapitres:  Utopie  et  expériences  communistes. — 
Théories  socialistes.  —  Résultats  du  socialisme  allemand.  —  Répar- 
tition des  capitaux.  —  Répartition  des  industries.  —  Contradictions 
du  socialisme  scientifique.  —  Organisation  collectiviste.  —  Lutte  des 
classes.  —  Socialisme  et  démocratie.  Voilà  un  champ  d'exploration 
bien  vaste,  et  que  M.  G.  n'a  pu  naturellement,  dans  un  seul  volume, 
approfondir  en  toute  ses  parties.  Quelques  chapitres  surprennent 
même  le  lecteur  par  leur  brièveté  :  mais  dans  tous  on  trouve  des 
chiffres  ou  des  renseignements  bien  choisis  et  démonstratifs,  à  l'appui 
des  thèses  libérales  que  M.  Y.  G.,  on  le  sait,  ne  craint  pas  d'énoncer 
avec  netteté.  Il  ne  fait  aucun  sacrifice  au  socialisme,  même  dans  les 
mots,  ce  qui  est  rare. 

E.d'E. 


—  Le  livre  île  M.  G.  Santonaceto  sur  le  spiritisme  (//  diario  degli  Spiriti ; 
.Messine,  1907;  in-8",  vi-272)  ne  semble  pas  être  autre  chose  qu"un  roman  où 
l'auteur  prête  aux  esprits  ses  connaissances  archéologiques.  Le  spiritisme  y  sert 
de  prétexte  à  des  tableaux  de  mœurs  antiques  où  la  fantaisie  tient  une  grande 
place,  et  qui  sont  passablement  réalistes.  —  A.  L. 

—  Il  n'y  a  pas  lieu  d'apprécier  longuement  ici  les  Leçons  de  théologie  dogma' 
tique  At  M.  Labauche  {Dogmatique  spéciale.  L'homme  considère  dans  l'état  de 
justice  originelle,  etc..  Paris,  Bloud,  1907;  in-8",  Mi-422  pages).  Exposé  clairet 
méthodique  de  la  doctrine  scolastiquc,  avec  effort  méritoire  pour  faire  place  à 
une  exégèse  rationnelle  et  au  développement  du  dogme.  Tâche  ingrate,  et  Ton  peut 
liirc  impossible  dans  les  limites  de  l'orthodoxie,  que  M.   L.  garde  soigneusement. 
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J'ai  été  tout  ébahi  de  lire,  dans  la  préface,  que  les  propositions  récemment  con- 
damnées par  le  décret  du  Saint-Office  Lamoitabili  sane  exitii,  provenaient  de  gens 
qui  «  combattent  nos  doctrines  dans  l'iniention  bien  arrêtée  de  les  faire  tomber 
en  discrédit  ».  Et  ma  surprise  n'a  pas  été  moindre  en  apprenant  que  j'avais  expli- 
qué, dans  mes  Mythes  babyloniens,  les  trois  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
comme  une  allégorie  naturelle,  c'est-à-dire  une  représentation  symbolique  des 
forces  delà  nature  ».  Décidément,  la  théologie  catholique,  même  chez  ses  inter- 
prètes les  plus  honnêtes  et  les  plus  instruits,  a  beaucoup  à  faire  pour  devenir  une 
science  exacte.  —  A.  L. 

—  Grande  est  l'érudition  de  M.  Lkimn  et  grande  aussi  sa  bonne  volonté  de 
démontrer  l'authenticité  du  quatrième  Evangile  {L'origine  du  quatrième  Evangile; 
Paris,  Letouzey,  1907;  in-12,  xii-5o8  pages).  Son  livre  est  bourré  de  noms  propres, 
de  citations,  d'arguments,  à  tel  point  qu'on  a  quelque  peine  à  s'y  retrouver.  Voici 
la  conclusion  :  «  A  comparer  les  diverses  théories  entre  elles,  à  examiner  de  près 
la  logique  de  chacune,  les  hésitations  auxquelles  elles  donnent  lieu,  les  motifs 
pour  lesquels  on  s'y  décide,  on  saisit  sur  le  vif  qu'elles  sont  avant  tout  inspirées 
parla  préoccupation  d'échapper  à  la  croyance  traditionnelle...  Un  juge  vérita- 
blement impartial  doit  se  soustraire  à  cet  a  priori  et  discuter  la  question  d'authen- 
ticité pour  elle-même,  en  pleine  indépendance.  Or,  dès  qu'on  procède  ainsi,  tout 
paraît  devenir  clair.  »  Heureux  exégète,  pour  qui  tout  est  clair  dans  cette  ques- 
tion du  quatrième  Evangile,  et  qui  est  seul  à  l'aborder  sans  préjugé,  tandis  que  nous 
autres,  malheureux  critiques,  ne  la  trouvons  obscure  que  pour  avoir  voulu  la  faire 
telle!  M.  L.  a  réponse  à  toutes  les  difficultés.  Son  assurance  a  quelque  chose  de 
touchant,  car  elle  est  sincère  et  même  naïve.  Il  lui  manque  seulement  un  peu  de 
style  pour  être  le  Bossuet  du  xx^  siècle.  —  A.  L. 

—  Dans  la  brochure  de  M.  Le  Clément  de  Saint-Marcq  sur  VEucharistie  (Anvers, 
chez  l'auteur,  1907;  in-8°,  3i  pages),  on  ne  trouve  rien  d'une  «  étude  historique  », 
mais  une  hypothèse  fantaisiste,  et  grossière  (spermatophagie),  à  laquelle  on 
adapte  arbitrairement  les  textes.  —  A.  L. 

—  La  "bibliothèque  de  critique  religieuse  »,  que  publie  la  librairie  E.  Nourry, 
s'est  enrichie  de  cinq  nouveaux  volumes  :  Le  miracle  et  la  critique  scientifique, 
par  P.  Saintvves;  Vers  V unité  de  croyance,  par  J.  de  Bonnefoy;  Les  enseigne- 
ments essentiels  du  Christ,  par  E.  Michaud;  L'autorité'  des  Évangiles,  par 
H.  LoRiAux;  Le  dogme  de  la  Trinité  dans  les  trois  premiers  siècles,  par  A.  Dupin 
(1907;  in-12  de  loi,  121,  117,  154,78  pages).  —  Le  premier  contient  de  bonnes 
considérations  philosophiques  sur  les  notions  de  loi,  de  nature,  de  Dieu;  mais  la 
conclusion  manque  de  netteté  ;  on  ne  voit  pas  assez  clairement  qu'il  n'y  a  et  ne 
peut  y  avoir  de  miracles  que  pour  la  foi,  et  que  la  science  connaît  seulement  des 
faits  plus  ou  moins  constatés  et  expliqués.  —  La  forme  dialoguée,  adoptée  dans  la 
seconde  brochure,  a  un  terrible  écueil  :  elle  ne  comporte  guère  de  degrés  entre  le 
parfait  et  le  médiocre.  Et  je  n'ose  affirmer  que  les  dialogues  de  M.  de  B.  réalisent 
toujours  la  perfection  du  genre.  Les  conclusions  n'ont  pas  de  relief  :  l'auteur, 
catholique  des  plus  modernistes,  semble  vouloir  signifier  que  la  synthèse  des 
grandes  religions  pourrait  se  faire  dans  le  culte  de  la  justice  et  l'esprit  de  charité, 
en  négligeant  les  formes  particulières  de  la  croyance.  —  M.  Michaud  nous  donne 
comme  enseignement  du  Christ  bien  des  choses  qui  n'appartiennent  pas  histori- 
quement à  l'Evangile  de  Jésus  :  ainsi  l'on  trouve  parmi  ces  enseignements  le  récit 
desnoces  deCana,  allégoriquement  interprété  ;  dans  le  chapitresur  l'homme  enfant 
de  Dieu,    le  rapport  du    Christ  avec   le  Père  s'exprime  par  les  formules  du  qua- 
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triènie  Evangile;  etc.   etc.  Scolasiique    modernisante,  avec  applications  morales, 
dans  un  style  de  prédicateur.    Ce   livre  n'est  pas  précisément  à  sa  place  dans  une 
«bibliothèque  de  critique  religieuse  ».  —  M.  Loriaux  écrit  en  sous-titre  :  «  Ques- 
tion   fondamentale  ».  Cela  n'était  pas  nécessaire  à  dire.    Il   y  a   d'autres    propos 
inutiles  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  qui  est  polémique    plutôt  que  véritablement 
critique.  En  arguant  de  la  date  des    manuscrits  et  de  leurs  variantes  contre  l'au- 
torité des  Évangiles,  l'auteur  paraît  n'avoir  pas  une  idée  bien  nette  des  conditions 
dans  lesquelles  nous  sont  parvenus    tous  les  écrits  de  l'antiquité.  Dans  une  lettre- 
dédicace  aux  Évéques  de  France  il  leur  demande   de  résoudre   ses  difficultés.  Les 
cvêques  ont  bien  autre  chose  à  faire,  et  M.  L.    devra  se  résigner  à    étudier  un  peu 
plus  à  fond  la  question   pour  son  propre  compte,   afin  de  fortifier    ses  conclusions 
générales,  et  de  les  rectifier  quelque  peu.  —  Beaucoup  plus  solide  est  l'exposé  des 
origines  du  dogme  trinitairc,  publié   d'abord  dans  la   Revue  d'histoire  et  de   litté- 
rature religieuses.  Je  ferai  néanmoins  quelque  réserve  sur  le  point  de  départ.    On 
dit  que  Jésus  ayant  conscience  d'être  par  ses  sentiments  à  la  hauteur  de  ce  noble 
titre,  s'appelait  volontiers  /e  Fj75,  comme  pour   s'offrir  en    modèle   à  ses  frères... 
Aussi,  quand  on  désignait  Dieu  sous  le  nom  de  Père...  le  mot  Fils  s'offrait  de  lui- 
même  pour  désigner  Jésus  ».  Il  est  vrai  «jue  le  mot  Fils  s'offrait  de  lui-même,  mais 
en  tant  que  la  formule  «  Fils  de  Dieu  »  était  propre  à  signifier  la  dignité  messia- 
nique   du  Sauveur.    Et   dans    les    deux  passages  (car  il  n'y   en  a  pas  davantage, 
Matth,  xxviii,  19,  étant  hors  de  cause)   où  Jésus  se  désigne    lui-même  comme    le 
Fils,  ce  mot  doit  s'entendre  au  sens    messianique,  on  pourrait  presque  dire  méta- 
physique.  De  plus    l'authenticité  de  ces   passages  a  été  contestée  pour    de  bons 
motifs.  —  A.  L. 

—  On  n'a  pas  de  données  précises  sur  l'origine  des  synagogues.  M.  M.  Rosen- 
MANN  {Der  Ursprung  der  Synagoge  uud  ilire  allmâhlische  Entwickehmg  ;  Berlin, 
Mayer,  1907;  in-S",  32  pages)  propose  une  hypothèse  ingénieuse,  maiî  qui  ne 
semble  pas  rendre  suffisamment  compte  de  l'institution  :  la  synagogue  aurait  eu 
sa  première  ébauche  dans  le  groupe  de  figurants  liturgiques  qui,  au  temps  du 
second  temple,  représentait  régulièrement  ceux  qui  offraient  le  sacrifice.  N'est-ce 
pas  plutôt  dans  la  Diaspora  qu'ont  dû  être  d'abord  organisées  les  assemblées  reli- 
gieuses qui  remplaçaient  le  culte  du  temple  ?  —  A.  L. 

—  Nous  signalons,  dans  la  collection  de  traités  de  la  Mischna  qui  se  publie  sous 
la  direction  de  M.  P.  Ficbig,  la  traduction  du  traité  de  «  l'idolâtrie  «,  par  M.  P.  KrQ- 
GKR  [Abodali  ^arah.  Der  Mischnatraktat  »  Got^endienst  »  ins  Deutsche  uberset\t. 
Tubingen,  Mohr,  1907;  in-8»,  vi-28  pages).  Annotation  soignée,  spécialement  en 
ce  qui  regarde  les  rapports  avec  le  Nouveau  Testament.  —  A.  L. 

—  Par  les  soins  du  D"-  H.  Hilgenfeld,  a  paru  une  bibliographie  complète  des 
œuvres  du  célèbre  professeur  d'Iéna,  Adolf  Hilgenfeld  {Ver:{eichnis  der  von 
Adolf  Hilgenfeld  verfassten  Schriften;  Leipzig,  Reisland,  1906:  in-8°,  60  pages); 
nous  ne  pouvons  que  la  recommander  à  nos  lecteurs  ;  elle  est  faite  avec  grand 
soin  et  minutie,  et  elle  sera  très  utile.  —  L.  C. 


AcADKMiE  DES  I.NSCRiPTiONS  ET  Belles-Lettres.  —  Séatice  du  2  1  fcvrier  igoi<. 
—  M.  Hamy  annonce,  au  nom  de  la  Commission  de  la  fondation  Benoît  Garhier, 
qu'il  a  été  accordé  à  M.  Vaillet  une  somme  de  3oo  francs  pour  fouiller  une  caverne 
au  l'outa-Djalon. 

M.  Pottier  achève  la  lecture  de  son  travail  sur  l'art  dorien.  —  MM.  Collignon, 
Salomon-Reinach,  Bouchet-Leclercq  et  Perrot   présentent   quelques  observations. 

Léon  Durez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy.  Imp.  Marchesson.  —  Peyriller,  Rouclion  et  Ganion,  S". 
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Le  Pseudo-Codinus,  p.  Preger.  —  Palsch,  Narona.  —  Fraikin,  Nonciatures  de 
Clément  VU,  i.  —  M"'  Garosci,  Marguerite  de  Navarre. —  Castelain,  Ben  Jon- 
son.  —  HuszAR,  Molière  et  l'Espagne.  —  Martin-Chabot,  Les  archives  de  la 
Cour  des  coniptes  de  Montpellier.  —  Vandal,  L'avènement  de  Bonaparte,  II.  — 
Stenger,  La  Société  pendant  le  Consulat,  VI.  —  Cambridge  History,  X,  La 
Restauration.  —  A.  Goldschmidt,  Mémoires  des  Décabristes.  —  Correspondance 
d'Amari,  p.  d'ÂNCONA,  III.  —  Simonvi,  Grammaire  hongroise.  —  Politis,  Le 
poème  d'Akritas.  —  Apostolidis,  La  langue  grecque.  —  La  revue  du  Syilogue 
des  livres  utiles.  —  Jebb,  Traductions.  —  Headlam,  Vers  grecs.  —  Gerth, 
Grammaire  grecque,  8^  éd.  —  Merlin,  Les  inscriptions  de  la  Tunisie.  — Muf- 
fang,  Proverbes.  —  Goodyear,  La  cathédrale  de  Reims. —  Archives  des  chartes, 
L  —  Hantich,  La  musique  tchèque.  —  A.  de  Notthaft,  La  légende  de  la 
syphilis.  —  Académie  des  inscriptions. 


Scriptores  originum  Coustantinopolitarum  recensuit  Th.  Preger.  Fasciculus 
alter,  Ps.-Codini  origines  continens.  Adjecta  est  forma  urbis  Constantinopolis. 
Leipzig,  Teubner,  igo7;.vxviet  iSS-Syô  p.  {Bibl.  script,  gr.  et  rom.  Teiibneriana). 

Cette  seconde  partie  de  la  publication  de  M.  Preger  contient  les 
nârpta  K;rôXea>î  attribue's  à  Codinus,  mais  qui  en  réalité  sont  de  la  fin 
du  x»  siècle.  M.  P.  n'avait  pas  une  tâche  facile;  les  manuscrits  sont 
nombreux  et  ne  suivent  pas  la  même  disposition  des  matières;  la 
rédaction  varie  entre  les  différentes  classes  de  manuscrits,  que  M.  P. 
ramène  à  deux  ;  beaucoup  de  passages  ont  été  pris  par  le  Ps.  Codinus 
dans  les  HoLooLrzi^v.^  publiées  dans  le  premier  fascicule,  et  dans  des 
extraits  anonymes  qui  en  furent  faits,  publiés  par  Treu  en  i88o. 
L'existence  de  textes  originaux  où  le  Ps.  Codinus  a  puisé  facilitait 
jusqu'à  un  certain  point  le  travail;  mais  le  rapprochement  montre 
quaucun  des  deux  groupes  de  manuscrits  n'est  supérieur  à  l'autre,  et 
que  nul  manuscrit  ne  peut  être  considéré  comme  une  base  solide 
d'édition.  11  apparaît  de  là  que,  dans  les  parties  pour  lesquelles  l'ori- 
ginal n'existe  pas,  retrouver  le  texte  authentique  reste  un  problème. 
M.  P.,  dont  l'annotation  critique  est  très  abondante,  a  pris  le  meilleur 
système  en  pareil  cas;  il  suit,  dans  les  chapitres  où  l'on  a  déjà  les 
Ilapar:â7£i;  et  les  extraits  anonynies,  le  manuscrit  dont  la  leçon  est 
conforme  à  ces  textes  ;  ailleurs,  le  manuscrit  le  plus  ancien,  à  savoir 
le  Monacensis  218  iJ).  Entre  le  texte  et  les  notes  critiques  sont  les 
références  aux  sources  de  l'auteur  et  aux  écrivains  postérieurs  qui 
s'en    sont  servis,  ainsi   que  les  variantes  trop  étendues   de  certains 
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manuscrits.  L'ouvrage,  important  par  lui-même  pour  la  connais- 
sance de  la  topographie  et  des  monuments  de  Constantinople,  mal- 
gré les  inepties  dont  il  est  mélangé,  est  rendu  plus  utile  encore  grâce 
aux  excellents  index  qui  le  complètent  (grécité,  grammaire,  noms 
propres,  topographie),  et  qui  manquaient  aux  éditions  antérieures. 
Enfin  un  plan  sommaire  de  la  ville  de  Constantinople  est  annexé  au 
volume,  pour  permettre  de  suivre  l'ordre  observé  dans  une  recension 
desnâTO'.a  publiée  par  Banduri.  Cette  recension,  représentée  par  plu- 
sieurs manuscrits,  dispose  les  paragraphes  de  l'ouvrage  selon  Tordre 
topographique,  et  M.  Preger  a  indiqué  cette  disposition,  comparée  à 
celle  du  texte  publié,  dans  un  appendice  qui  précède  les  tables,  ainsi 
que  Tordre  des  chapitres  d'un  manuscrit  de  Paris  (suppl.  gr,  690),  qui 

diffère  du  précédent  à  partir  du  second  livre. 

Mv. 


Cari  Palsch.  Zur  Geschichte  und  Topographie  von  Narona.  \\ien,  1907,  in.-4, 
cliez  Hôlder,  1 18  p. 

Narona  (auj.  Vid)  était  une  ville  de  Dalmatie  située  à  l'embouchure 
du  Naro  ;  elle  fut  de  bonne  heure  envahie  par  les  commerçants 
romains,  puis  devint  une  colonie  sous  Auguste  et  arriva  sous  TEmpire 
à  une  assez  grande  prospérité;  son  influence  se  fit  sentir  assez  loin 
dans  l'intérieur  du  pays.  Décrire  ce  qu'elle  fut  autrefois,  ses  monu- 
ments, les  routes  dont  elle  était  la  tête  est  donc  écrire  un  chapitre  de 
la  Dalmatie  romaine.  Telle  est  l'idée  qui  a  donné  naissance  à  la 
présente  publication.  M.  Patsch,  qui  Ta  entreprise  aux  frais  de  la 
Commission  des  Balkans,  nous  décrit  d'abord  ce  qui  reste  de  la  ville, 
c'est-à-dire  surtout  les  murailles  et  quelques  tours  ;  puis  deux  voies 
qui  conduisaient  Tune  vers  le  Nord-Ouest,  l'autre  vers  le  Nord-Est 
avec  un  certain  nombre  de  tombes;  puis  enfin  différentes  antiquités 
trouvées  dans  la  ville,  inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions,  mon- 
naies, terres  cuites.  De  jolies  illustrations  et  des  cartes  complètent  le 
travail.  La  description  de  M.  Patsch  est  très  consciencieuse  et  les 
commentaires  archéologiques  fort  soignés;  mais  il  ne  semble  pas 
que  les  rares  antiquités  trouvées  à  Vid  valussent  un  tel  effort. 

R.    C. 


Nonciatures  de  Clément  VII,  publiées  par  l'abbc  Fraikin,  ancien  chapelain 
de  Saint-Louis  des  Français,  T.  I.  Paris,  A.  Picard  et  lils,  1906,  LX.X.WII. 
45i  p.  in-S".  Prix:  10  t. 

La  série,  sans  doute  fort  longue,  des  Nonciatures  de  France  s'ouvre 
par  le  premier  des  volumes  que  M.  l'abbé  Fraikin  va  consacrer  au 
pontificat  de  Clément  'Vil.  11  embrasse  les  événements  depuis  la 
bataille  de  Pavie  jusqu'au  rappel  de  Mgr  Robert  Acciaiuoli,  en 
juin  1527.  Ce  personnage  fut  à  la  fois  l'ambassadeur  de  sa  Sainteté  et 
du  gouvernement   de   Florence,  ce  qui  explique  que  presque  tous  les 
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documents  qui  émanent  de  lui,  se  sont  retrouvés  dans  les  archives 
grandducales  ;  la  plupart  des  autres,  édités  ici,  proviennent  des 
archives  secrètes  du  Vatican  ';  Je  mentionnerai  surtout  la  correspon- 
dance originale  du  cardinal  légat  Salviati,  neveu  de  Clément  VII. 
L'éditeur  a  recueilli,  en  outre,  d'autres  pièces  encore  à  Paris,  à 
Venise,  etc.,  sans  compter  les  textes  déjà  imprimés,  sur  lesquels  il 
nous  renseigne  dans  sa  Bibliographie.  On  regrettera  que,  pour  des 
raisons  quasi-personnelles,  l'éditeur  ait  écarté  de  ce  recueil  les  actes 
des  vingt-sept  premiers  mois  du  pontificat  de  Clément  VII  ^ 

M.  F.  nous  donne  une  liste  de  noms  de  nonces  ordinaires  et 
extraordinaires  pour  la  période  de  mars  i525  à  septembre  i534,  qui 
ne  comprend  pas  moins  de  trente-neuf  personnages  d'importance  très 
diverse,  il  est  vrai.  Ce  mouvement  diplomatique  si  intense  s'explique 
par  les  circonstances  politiques  et  religieuses  du  temps  ;  nous  passons 
en  revue  la  plupart  de  ces  dignitaires,  dont  quelques-uns  sont  des 
laïques  et  parfois  des  sujets  du  roi  de  France,  comme  Guillaume  du 
Bellay  et  Jean  d'Estouteville  ;  l'éditeur  nous  résume  ensuite,  en  une 
cinquantaine  de  pages,  la  politique  «  aussi  mobile  que  stérile  »  du 
souverain  pontife  durant  le  laps  de  temps  qu'embrasse  le  présent 
volume,  c'est-à-dire  depuis  la  Ligue  de  Cognac  jusqu'à  la  prise  de 
Rome  par  Charles  de  Bourbon  et  la  chute  momentanée  des  Médicis 
au  profit  de  la  République  de  Florence.  On  trouvera  parmi  les 
223  pièces  de  ce  premier  tome  plusieurs  documents  curieux  sur  la 
formation  de  ladite  Ligue  \  et  l'on  peut  dire,  en  général,  que  l'entre- 
prise promet  d'être  une  contribution  des  plus  utiles  à  l'histoire  si 
embrouillée  de  la  politique  européenne  d'alors,  en  ces  temps  où 
l'Empereur,  le  roi  d'Espagne,  le  roi  de  France,  le  roi  d'Angleterre,  le 
pape  et  le  sultan  jouent,  pour  ainsi  dire,  incessamment  à  cache-cache, 
et  s'ingénient  à  se  tromper  l'un  l'autre.  Malheureusement  la  révision 
des  épreuves  n'a  pas  été  faite  avec  toute  l'attention  désirable.  A  la  fin 
du   volume  (p.  447-451)  il  n'y  a   pas  moins  de  quatre  pages  serrées 


1.  Le  tome  I  delà  Sttn^iiatura  de  Francia  (8  juin  1527-29  juin  1329).  M.  F. 
nous  donne  d'ailleurs  un  aperçu  analytique  d'une  série  d'autres  manuscrits 
consultés  dans  le  célèbre  dépôt. 

2.  Ces  mois  embrassent  la  nonciature  de  Jérôme  Aléandre,  que  son  biographe, 
M.  l'abbé  Paquier,  veut  éditer,  comme  volume  à  \-'aTX,às.x\&\es  Archives  religieuses. 
11  est  fâcheux  qu'on  démembre  ainsi  des  documents  qui  devraient  former  un 
ensemble. 

3.  Pour  épargner  de  la  place,  M.  F.  renvoie  le  lecteur  à  certains  recueils  où 
des  documents,  qu'il  aurait  pu  comprendre  dans  le  sien,  sont  déjà  reproduits 
(Balan,  Molini,  Desjardins,  Guicciardini,  etc,),  sans  les  imprimer  une  fois  de  plus. 
Cela  se  comprend  sans  doute  ;  il  n'en  est  pas  moins  regrettable  que  certains 
documents,  plus  importants,  n'aient  pas  été  reproduits,  tous  les  travailleurs  n'ayant 
pas  chez  eux,  ou  à  leur  portée  une  bibliothèque  publique  ou  privée  renfermant 
ces  ouvrages. 
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d'errata.  La  table  des  noms  propres  et  des  noms  de  lieux  sera  donnée 
seulement  avec  le  second  volume  '. 

R. 


Garosci  (Cristina).    Margherita  di  Navarra.  Turin,  Lattes  et  C'%  iqoS.  ln-8  de 
vi-36o  p.  5  fr. 

Les  élèves  fraîchement  émoulus  des  Universités  italiennes  nous 
ont  habitués  à  des  publications  érudites,  judicieuses,  mais  souvent 
plus  intéressantes  par  la  rigueur  de  la  méthode  que  par  la  question 
traitée.  Il  n'y  aurait  pas  de  mal  si,  une  fois  en  possession  de  cette 
méthode,  ils  s'enhardissaient  à  traiter  des  questions  un  peu  plus 
étendues  ;  mais  souvent  le  pli  est  pris  dès  la  première  heure  et  ils  ne 
sortiront  plus  des  courtes  et  impeccables  monographies.  M.  Croce, 
du  droit  de  sa  vaste  érudition  aussi  bien  que  de  son  esprit  philoso- 
phique, s'est  élevé,  dans  sa  Revue  napolitaine,  la  Critica,  et  ailleurs, 
contre  cette  timidité,  et  il  paraît  que,  tout  en  discutant  ses  vues,  cer- 
tains commencent  à  trouver  qu'il  pourrait  bien  avoir  raison,  car  une 
élève  de  la  plus  septentrionale  des  Universités  d'Italie  nous  apporte 
un  vrai  livre  consacré  à  toute  la  vie  et  à  toute  l'œuvre  d'un  des  per- 
sonnages les  plus  brillants  de  la  Renaissance,  et,  qui  plus  est,  d'une 
Française.  Il  est  vrai  qu'ici  nous  nous  étonnerons  un  peu  moins  : 
sans  doute,  moyen  âge  à  part,  notre  littérature  antérieure  au  roman- 
tisme est  fort  peu  étudiée  en  Italie;  mais  il  y  a  un  homme  qui  fait 
exception,  M.  P.  Toido,  et  cet  homme  enseigne  précisément  à  Turin. 
De  même  que  l'Italie  aurait  fort  à  gagner  à  ce  qu'une  partie  de  ses 
débutants,  quitte  à  débuter  quelques  années  plus  tard,  s'essayât  aussi 
à  de  véritables  livres,  de  même  il  y  aurait  pour  nous  Français  tout 
avantage  à  recueillir  des  jugements  approfondis  prononcés  par  des 
étrangers  cultivés  sur  nos  classiques. 

Peut-être  reprochera-t-on  à  M"«  G.  de  ne  présenter  ni  faits  nou- 
veaux ni  textes  inédits  ;  et  certes  ce  n'est  pas  la  Revue  critique  qui 
dédaignera  jamais  les  découvertes,  si  minces  qu'elles  fussent,  de  l'éru- 
dition. Mais,  quand  on  ne  peut,  comme  les  maîtres,  tout  réunir, 
lequel  vaut  mieux,  pour  un  auteur  et  pour  ses  lecteurs,  des  faits  nou- 
veaux dont  on  ne  tire  rien  et  dont  peut-être  il  n'y  a  rien  à  tirer,  ou 
des  faits  connus  au  loin,  mal  connus  autour  de  soi,  d'où  l'on  tire  des 
jugements  presque  nouveaux  ?  M"'"  G.  conduit  avec  rigueur  ses 
recherches  bibliographiques,  mais  elle  pousse  plus  loin  ;  elle  discute, 
et  quelquefois  avec  bonheur,  les  conclusions  des  savants.  Elle  a  très 
bien  vu  que  Marguerite  de  Navarre,  avec  toute  son  antipathie  pour 
l'Inquisition  n'est  point  protestante.  Elle  soutient  fort  sagement  que 
la  doctrine  de  la  justification    par   la   foi    n'a  rien    de    spécialement 

I.   M.    I".    donne    encore   en  appendice   une    quinzaine  de   brefs  pontificaux  et 
quelques  lettres  patentes  du  roi,  datant  de  \:2b  à  1527. 
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huguenot.  Elle  aurait  même  pu  insister  :  Marguerite  est,  au  fond,  à 
l'antipode  du  protestantisme,  lequel  revient  à  supprimer  Tintermédiaire 
du  prêtre  entre  l'homme  et  Dieu  ;  elle  était  à  la  fois  trop  tendre  et 
trop  molle  (ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose)  pour  Calvin  et 
même  pour  Luther  ;  le  protestant  ne  compte  pour  son  salut  que  sur 
sa  volonté  échauffée  par  la  Bible  ;  Marguerite  compte  sur  la  Vierge, 
sur  les  sacrements,  sur  la  partie  saine  du  clergé.  Mais  enfin  l'essen- 
tiel a  été  vu  par  M"*"  G. 

Sa  seule  erreur  (et  comment  un  Français  lui  en  voudrait-il?)  con- 
siste  dans  l'excès  de  son  indulgence  et  de  son  admiration.  Elle  attri- 
bue souvent  à  Marguerite  de  la  profondeur  :  le  mot  de  finesse  aurait 
suffi  ;  à  cette  époque  chez  nous,  on  allait  être  profond,  on  ne  l'était 
pas  encore  ;  de  même,  elle  accorde  trop  facilement  qu'une  princesse 
de  ce  temps  ne  pouvait  pas,  dans  les  Nouvelles,  s'interdire  les  gail- 
lardises ;  la  vérité  est  qu'à  la  cour  elle  ne  pouvait  se  dispenser  de  les 
entendre;  mais  je  voudrais  savoir  si  M"^  G.  pense  qu'Isabelle  d'Esté 
ou  Emilia  Pia,  je  ne  dis  même  pas  Vittoria  Colonna,  aurait  écrit 
les  pages  scabreuses  de  l'Heptaméron.  Je  ne  le  crois  pas  et  je  crois 
qu'une  fillede  France  un  peu  plus  fortement  trempée  ne  les  eût  pas  non 
plus  écrites,  même  à  cette  date.  Marguerite  reste  une  honnête 
femme,  mais  une  honnête  femme  responsable  de  tous  ses  écrits.  Enfin 
l'ouvrage  est  un  peu  long  :  écrivant  pour  des  Italiens,  l'auteur  était 
tenu  à  d'assez  amples  analyses  ;  mais,  si  la  deuxième  partie  surtout 
est  diffuse,  c'est  que  M"«  G.  s'exagère  la  valeur,  très  réelle  au  sur- 
plus, des  poésies  de  Marguerite. 

Au  total  il  faut  la  féliciter  d'avoir  à  ses  débuis  versé  plutôt  dans 
l'excès  d'indulgence  que  dans  l'excès  contraire  ;  car  il  est  bien  moins 
aisé  de  voir  les  beautés  d'un  écrivain  étranger  que  ses  défauts.  J'au- 
rais même  voulu  qu'elle  analysât  d'un  peu  plus  près  l'art  de  la  con- 
versation dans  rKeptaméron  qu'elle  aurait  à  cet  égard  comparé  avec 
le  Cortegiano.  L'expérience  de  Marguerite  en  matière  de  vie  inté- 
rieure eût  pu  aussi  être  plus  soigneusement  définie  '. 

Charles  Dejob. 

Maurice   Castki.ain,    Ben   Jonson,   l'homme    et    l'œuvre    (1572- 1637).    Paris, 
Hachette,  1907,  gSS  pp.,  in-8. 

Ce  livre  renferme  deux  ouvrages  différents  :  une  thèse  sur  Jonson 
et  un  recueil  de  «  pages  choisies  ».  L'idée  était  heureuse  de  faire 
connaître  le  comique  par  des  traductions  assez  étendues,  mais  n'eût- 
il  pas  mieux  valu  réunir  les  morceaux  épars  dans  tout  le  volume  pour 
les  publier  à  part?  Un  livre  de  près  de  mille  pages  n'est  pas  facile  à 
consulter,  surtout  lorsqu'il  y  manque  un  index.  Il  eût  gagné  en  clarté 

I.  Les  fautes  d'impression  dans  les  citations  sont  assez  nombreuses,  mais  il 
faut  songer  que  l'auteur  avait  à  citer  dcr.  textes  de  dates  très  différentes  et  par 
suite  d'orthographe  très  diverse. 
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à  être  réduit  de  moitié.  Ensuite  la  disproportion  qui  existe  entre  les 
différentes  parties  aurait  disparu.  La  vie  de  Jonson  prend  soixante 
pages,  le  caractère   et  le  tour  d'esprit  sont  définis  en  une  centaine  de 
pages,  restent   près  de   huit  cents  pages   consacrées  à  l'œuvre.  Enfin 
l'analyse  de  chaque  pièce  se  termine  par  la  traduction  d'un  long  passage 
qui  arrête  le  lecteur  désireux  de   suivre  dans  son  développement  le 
génie  du  poète.  Avec  ces  défauts  l'ouvrage  vaut  néanmoins  la  peine 
d'être   lu,  l'idée  qu'on   retire   de    cette    lecture  est  discutable    mais 
précise.  On   connaît  Jonson,  on  sait  ce  qu'il   a  pensé,  comment  il  a 
travaillé,  on   a  recueilli  un  jugement  fortement  motivé  sur  sa  valeur 
littéraire.  Chaque  chapitre  pris  à  part  est  construit  si  solidement  que 
la  critique  ne    peut    l'entamer.  Voici   en  abrégé  les  conclusions  de 
M.  C.  :  les  artistes  sont  quelquefois  vaniteux,  mais  Jonson  est  au- 
dessus  d'une  telle  faiblesse,  il  a  un  orgueil  démesuré,  l'orgueil  énorme 
d'un  héros  de  Marlowe;   il   répudierait  sans  doute  le  titre  d'artiste, 
avant    la    prétention  de    n'être  qu'un  humaniste;  son  érudition  est 
prodigieuse;   son  génie  fait  de  patience  et  servi  par  une   mémoire 
exacte,  ne  s'abandonne  point  à  l'inspiration.  Ce  n'est  pas  un  classique, 
à  vrai  dire;  il  n'est  pas  assez  docile  et  il  a  trop  le  sens  de  la  réalité. 
M.  C.  passe  ensuite  en  revue  les  comédies,  en  trouve  la  composition 
faible,  montre  en  leur  auteur  non  un  psychologue,  mais  un  observa- 
teur pessimiste  de  la  réalité  extérieure.  Cent  ans  plus  tard,  Jonson 
aurait  pu  être  un  bon  romancier.    Après  vient  l'examen  des  tragédies, 
bien  médiocres;  des  «  masques  »,  de  simples  esquisses;  des  poésies, 
de  purs  pastiches.  L'ensemble  de  l'œuvre  présente  un  caractère  indécis 
et  incomplet  :  Jonson  est-il  un   romantique  pénitent,  converti  sur  le 
tard  au  classicisme  ?  est-il   au  contraire  un  classique  égaré  dans  un 
siècle  déjà  acquis  au   romantisme?   M.  C.   penche  vers  la  seconde 
hypothèse.  Contrairement  à  la  plupart  des  biographes,  M.  C.  est  dur 
pour  le  héros  de  son  choix.  Il  ne  lui  pardonne  pas  en  particulier  ses 
emprunts.  L'accusation  de  plagiat  revient  sans  cesse   sous  sa  plume. 
Je  crois  qu'il  aurait  pu   plaider   non   coupable   pour  son  client.  Sur 
l'imitation  en  littérature  le  xviie  siècle  n'a  pas  connu  nos  scrupules 
de  conscience  :  alors  c'était  un   mérite  pour  l'écrivain  de  reproduire 
en  bon  écolier  la  parole  des  maîtres  et  ce  pieux  et  discret  hommage 
n'empêchait    pas  le    disciple,   croyait-on,  d'aspirer    à    l'originalité; 
aujourd'hui  des  juges  impitoyables  armés  de  lois  sévères  poursuivent 
cl  punissent  la  contrefaçon.  Qu'importe  au  fond  que  tel  passage  du 
Sad  Slieplierd  son  littéralement  traduit  de  Théocrite;  si  la  pièce  pro- 
duit sur  nous  une  impression  poétique  exquise,  il  ne  faut  pas  demander 
davantage.    Remarquez   que  Jonson   n'est  pas    le   seul  qu'atteint  la 
méthode  de  M.  C.  :  qu'on  l'applique  par  exemple  à  Virgile,  quand  on 
aura  constaté  que,  pour  nous  émouvoir  sur  les  malheurs  de  Pasiphaé, 
ou  nous  faire  maudire  la  cruauté   et  l'inconstance  de   Lycoris  et  de 
Nisa,  il  a  pillé  les  Alexandrins,  que  restera-t-il  de  «  l'àme  virgilienne  »  ? 
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M.  Sldney  Lee  découvrit,  il  y  a  quelques  années,  que  les  thèmes 
développés  dans  les  sonnets  de  Drayton  et  de  Shakespeare  avaient  été 
fournis  par  les  Italiens;  il  en  conclut  que  l'inspiration  n'avait  aucune 
part  à  leur  composition,  que  c'étaient  des  exercices  de  style;  M.  C. 
accepte  d'ailleurs  ces  conclusions.  Mais,  pourrait-on  objecter,  Facteur 
qui  récite  une  leçon  apprise,  n'est  donc  jamais  sincère  ;  dans  une 
situation  imaginée  par  un  autre,  il  ne  peut  mettre  ni  son  expérience  de 
la  vie,  ni  ses  souffrances,  ni  ses  passions.  Ces  très  intéressantes 
recherches  sur  les  sources  n'ont  pas,  semble-t-il,  la  portée  qu'on  leur 
prête,  elles  laissent  entière  la  question  d'originalité  et  d'inspiration, 
elles  permettent  seulement  de  connaître  le  procédé  de  composition 
adopté  par  tel  poète.  Les  lecteurs  seront  plus  indulgents  pour  Jonson 
que  son  dernier  biographe  ;  celui-ci  déclare  que  les  Anglais  liront 
leur  grand  comique  de  moins  en  moins,  on  se  persuadera  qu'ils 
auront  tort  en  parcourant  les  extraits  que  M.  C.  a  si  excellemment 
traduits.  Même  en  France  Shakespeare  a  fait  négliger  Jonson,  et 
cependant  Pierre  Bayle  parlait  de  Jonson  comme  du  «  Molière  de 
l'Angleterre  »,  avant  qu'on  eût  mentionné  en  France  le  nom  de 
Shakespeare  '. 

Ch .  Bastidic. 


Guillaume  Hu.szâR.  Molière  et  l'Espagne  (Études  critiques  de  littérature  compa- 
rée, II.).  Paris,  H.  Champion,  1907,  in-12,  ix-332  pp. 

Le  livre  de  M.  Huszâr  a  paru  après  celui  de  M.  Martinenche  sur  le 
même  sujei  {Molière  et  le  théâtre  espagnol);  il  est  moins  bien  com- 
posé, et  même  assez  confus  par  la  luxuriance  des  détails.  Il  faut 
rendre  hommage  à  l'étendue  des  lectures  de  l'auteur  :  il  est  générale- 
ment bien  informé,  et  s'il  a  pris  deux  fois  (p.  265  et  309)  notre  com- 
patriote, M.  Legrelle,  pour  un  critique  danois,  nous  ne  lui  en  cher- 
cherons pas  chicane.  M.  Huszâr  a  donc  beaucoup  lu  de  théâtre  espa- 
gnol, plus  que  Molière  sans  doute,  et  il  en  a  retenu  plus  que  lui 
aussi,  croyons-nous.  Il  est  incontestable  que  Molière  a  connu  et,  de 
plus  ou  moins  près,  imité  certaines  pièces  espagnoles,  originales  ou 
déjà  adaptées  en  français  ou  en  italien.  Où  nous  estimons  que 
M.  Huszâr  fait  fausse  route,  c'est  quand  il  s'efforce,  consciemment 
ou  non,  de  nous  donner  l'impression  que  les  pièces  de  Molière 
seraient  une  sorte  de  marqueterie,  patiemment,  et  même  artistement 
composée  d'imitations  ou  de  réminiscences  des  comédies  ou  des  nou- 

I.  P.  19,  le  passage  que  les  condamnés  devaient  lire  se  trouve  dans  Ps.  Ll,  i, 
on  l'appelait  plaisamment  neck  verse.  P.  190  :  il  est  difficile  de  voir  en  Johnson 
qui  fut  uft  tory  presque  jacobite  et  un  <■  high-churchman  »,  un  bourgeois  libéral. 
P.  38  :  «  Jonson  raconta  qu'il  le  fit  boire...  »  il  parait  se  rapporter  à  Jonson. 
P.  60.  «  Mais  les  satellites  du  Docteur. . .  »  dans  cette  phrase  le  mot  Boswell  n'est 
pas  k  sa  place.  P.  95  :  la  pensée  empruntée  à  Strabon  ne  se  retrouve-t-elle  pas 
dans  la  De/euce  of  Poetry,  de  Shelley  ? 
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velles  castillanes  les  plus  diverses,  des  auteurs  les  plus  variés.  Les 
rapprochements  les  plus  lointains,  les  plus  forcés,  ne  sauraient  passer 
à  ses  yeux  pour  de  simples  coïncidences.  Si  d'aventure  un  person- 
nage du  «  Marquis  de  Cigarral  »,  dans  une  tirade,  s'adresse  au  5"^/- 
gneur  Apollon,  M.  Huszdr  songe  immédiatement  (p.  76)  au  Seigneur 
Jupiter  d'Amphy mon.  Ajoutons  que  presque  jamais  M.  Huszdr  ne 
nous  donne  par  des  citations  juxtaposées  le  moyen  de  contrôler  ses 
hypothèses.  Que  penser,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  de  cette  propo- 
sition plus  qu'aventurée  (p.  126):  «  il  n'est  pas  interdit  de  supposer 
que  l'innovation  des  rimes  mêlées  et  des  vers  d'inégale  mesure  qu'in- 
troduisit l'auteur  à'Amphytrion,  est  due  en  partie  à  la  versification  si 
variée  de  la  comedia  »?  D'abord  les  changements  de  rythmes,  mais 
de  rythmes  réguliers,  familiers  à  la  Comedia,  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  vers  libres  français,  et  les  versos  sueltos  eux-mêmes,  rares 
dans  le  théâtre  classique  espagnol,  diffèrent  très  sensiblement  des 
nôtres.  Sans  chercher  si  loin,  Molière  avait  l'exemple  de  VAgésilas 
de  Corneille,  de  1666.  La  Joconde  de  La  Fontaine,  imprimée  en 
i665,  était  en  vers  libres  et  les  Fables,  dont  les  premiers  livres 
parurent  en  1668,  l'année  où  fut  représenté  Amphytrion,  étaient 
sûrement  dès  longtemps  connues  de  Molière,  en  relations  amicales 
avec  leur  auteur.  Notons  encore  comme  très  douteuse  la  prétendue 
analogie  entre  les  mœurs  espagnoles  et  françaises  du  xvii"  siècle 
(p.  48',  contredite  d'ailleurs  (p.  295]  par  cette  constatation  plus  vraie 
que  les  mœurs  du  drame  castillan  doivent  paraître  presque  inintelli- 
gibles à  un  public  européen. 

Il  nous  semble  que  M.  Huszdr  aurait  gagné  à  se  montrer  plus 
sobre,  et  partant  moins  hasardeux,  dans  ses  essais  de  restitution  aux 
originaux  espagnols.  La  prudence  s'impose  dans  les  études  de  littéra- 
ture comparée,  où  la  précision  fait  trop  facilement  défaut.  Ainsi  il  eût 
été  fort  utile  d'essayer  de  savoir  ce  que  jouèrent  en  France,  de  1660  à 
1673,  les  Comédiens  de  la  troupe  espagnole,  de  rechercher  aussi  ce 
qui  pouvait  avoir  passé  à  Paris  et  plus  particulièrement  dans  la 
bibliothèque  de  Molière  des  recueils  dramatiques  imprimés  au-delà 
des  Pyrénées.  C'est  un  chapitre  qui  manque  aussi  bien  à  l'ouvrage 
de  M.  Martinenche  qu'à  celui  de  M.  Huszdr.  Sans  doute  en  réunir 
les  éléments  serait  malaisé  et  exigerait  de  patientes  recherches, 
infructueuses  peut-être.  Mais  s'il  est  impossible  d'y  arriver,  on  res- 
tera toujours  pour  le  détail,  en  dehors  d'un  petit  nombre  d'imita- 
tions patentes,  dans  un  vague  irrémédiable. 

H.  Léonardon. 

Les  Archives  de  la  Cour   des  comptes,  aides  et  finances  de   Montpeiller, 

avec  un  essai  de  restitution  des  premiers  registres  de  sénéchaussée,  par  Euf^cne 
Martin-Chabot,  ...  —  Paris,  F.  Alcaii,  1907.  In-S»  de  xxxn-227  pages  (Université 
de  Paris,  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres.  XXII). 

Un  édit  royal  du  mois  de  novembre  1690  avait  prononcé  la  réunion 
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à  Montpellier,  auprès  de  la  Cour  des  comptes,  des  archives  possédées 
par  les  trois  grandes  sénéchaussées  de  Languedoc,  Beaucaire-Nîmes, 
Carcassonne-Béziers  et  Toulouse.  Elles  ont  passé,  à  la  dissolution  de 
l'ancien  régime,  dans  le  dépôt  des  Archives  départementales  de 
l'Hérault,  mais  si  les  séries  depuis  le  xvi^  siècle  sont  restées  à  peu 
près  complètes,  antérieurement  elles  ont  été  de  très  bonne  heure  dis- 
persées. Colbert  et  Baluze  s'étaient  fait  envoyer  les  registres  les  plus 
anciens  ou  les  plus  importants  et  il  fallut  de  longues  négociations 
pour  en  faire  réintégrer  à  Montpellier  quelques-uns,  qui  d'ailleurs 
auraient  mieux  fait  d'être  gardés  par  Baluze;  car  ceux  qu'il  s'était 
appropriés  sont  conservés  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale. 
D'autres,  actuellement  perdus,  avaient  eu  la  chance  d'être  copiés  et 
utilisés  en  partie  avant  leur  disparition.  Aussi,  grâce  à  ces  éléments, 
M.  E.  Martin-Chabot  a-t-il  pu  tenter  de  reconstituer  les  registres  les 
plus  anciens.  Cet  essai  est  d'autant  plus  utile  que  ces  registres  conte- 
naient la  transcription  des  mandements,  lettres  patentes  et  ordon- 
nances adressés  par  le  roi  aux  sénéchaux,  des  notes  précieuses  sur  la 
valeur  des  monnaies,  des  tables  de  rubriques  des  ordonnances,  etc., 
en  un  mot  tout  ce  qui  pouvait  servir  pour  l'administration  du  pays. 
Mais  pour  limiter  ses  recherches,  M.  Martin-Chabot  a  dû  s'arrêter  à 
l'avènement  des  Valois  :  il  a  ainsi  donné  les  analyses  de  six  registres 
ou  fragments  de  registres  relatifs  à  la  sénéchaussée  de  Beaucaire- 
Nîmes  et  de  quatre  concernant  la  sénéchaussée  de  Carcassonne.  Il  n'a 
retrouvé  pas  moins  de  620  documents.  Après  les  avoir  soigneuse- 
ment analysés,  il  en  a  publié  toute  une  série  d"inédits  :  c'est  la  seconde 
partie  de  son  ouvrage. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  catégories  d'actes  qui  ont  été 
ainsi  recueillis  par  les  patientes  recherches  de  M.  E.  M.-C;  je  note- 
rai cependant  d'une  façon  toute  spéciale  ceux  qui  sont  relatifs  au 
commerce,  notamment  aux  opérations  des  Lombards,  Florentins  et 
juifs  dans  le  Languedoc.  Il  y  en  a  aussi  de  curieux  sur  les  attribu- 
tions des  biens  des  Templiers,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  tous 
connus. 

Le  recueil  qui  nous  est  présenté  est  assurément  susceptible  de 
notables  augmentations  :  d'autres  copies  d'originaux  perdus  se  retrou- 
veront peut-être,  des  documents  publiés  par  les  historiens  des 
xvii«  et  xv!!!*"  siècles  ont  sans  doute  échappé  à  la  vigilance  de  l'auteur. 
Cependant  le  catalogue  et  l'édition  que  nous  avons  maintenant  sont 
appelés  à  rendre  des  services  à  l'érudition  et  Ton  doit  en  remercier 

M.  E.  M.-C. 

L.-H.  Labandi:. 


Albert  Vandal.   —  L'Avènement  de  Bonaparte.  —  H,   La  République  consu- 
laire. Paris,  Pion.  1907,  gr.  in-H"  de  340  pages. 

Le  premier  volume  du  si  remarquable  ouvrage  de  M.  Albert  Van- 
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dal  comprenait  l'histoire  du  coup  d'Etat  de  brumaire  et  du  Consulat 
provisoire  pour  s'arrêter  avec  l'exposé  de  la  Constitution  de  l'an  VIII. 
Ce  second  volume,  qui  embrasse  à  peu  près  la  première  année  du 
Consulat  (nivôse  an  viii-vendémiaire  an  ix)  finit  sur  la  fameuse  bro- 
chure de  Lucien,  Parallèle  entre  César,  Cromxrell,  Monck  et  Bona- 
parte, qui  posa  devant  l'opinion  la  question  de  l'hérédité.  A  cette 
date,  dit  avec  raison  M.  V.,  l'Empire  est  fait  au  moins  virtuellement 
et  «  l'avènement  de  Bonaparte  »  achevé.  Tout  l'intérêt  du  livre  est 
justement  de  montrer  par  quelles  savantes  et  graduelles  préparations 
Bonaparte  a  transformé  la  République  consulaire  en  une  dictature 
sans  contrôle  et  sans  terme  :  comment  il  brise  ou  élude  l'opposition 
des  assemblées  législatives  issues  non  de  la  souveraineté  populaire, 
mais  des  choix  arbitraires  d'un  Sieyes  discrédité;  comment  il  pacifie 
l'Ouest  en  rendant  les  églises  aux  paysans,  en  débauchant  par  de  belles 
promesses  les  chefs  ambitieux  de  la  chouannerie,  en  faisant  sur  les 
autres  de  terribles  exemples;  comment  il  déjoue  le  roman  toujours 
renoué  des  complots  royalistes,  comment  il  décapite  l'opposition 
jacobine  en  la  privant  de  ses  chefs  par  les  déportations  ou  les  fruc- 
tueux ralliements  ;  comment  et  pourquoi  il  restaure  l'une  après  l'autre 
les  institutions  de  l'ancienne  monarchie  (^intendants  sous  le  nom  de 
préfets,  concordat,  cours  d'appels,  etc.);  comment,  et  c'est  là  le  grand 
point,  il  rassure  la  classe  riche  en  assainissant  les  finances  et  en  lui 
restituant  l'influence  sociale;  comment  enfin  il  déchire  par  le  canon 
de  Marengo  les  obscures  intrigues  des  brumairiens  inquiets  ou 
mécontents;  comment  enfin  il  s'impose  définitivement  à  la  bour- 
geoisie révolutionnaire  dont  il  a  pris  en  dépôt  les  intérêts. 

J'ai  dit,  à  propos  du  premier  volume,  ce  que  je  pensais  du  beau 
talent  de  M.  V.  et  je  n'y  reviens  pas.  Dans  ce  second  volume  il  s'est 
surpassé.  Les  esprits  chagrins  qui  se  plaignent  qu'une  documenta- 
tion précise  et  exacte  allourdisse  le  récit,  disperse  l'intérêt,  feront 
bien  de  lire  ce  livre  qui  est  un  chef-d'œuvre.  Ils  en  reviendront 
détrompés  et  humiliés.  L'appareil  des  notes  et  des  références  n'est 
une  gêne  que  pour  les  médiocres,  incapables  d'entrer  tout  entiers 
dans  l'àme  des  personnages  et  dans  le  cours  des  événements.  M.  V. 
n'est  si  attrayant  que  parce  qu'il  est  à  un  très  haut  degré  un  psycho- 
logue et  un  artiste.  Son  récit  est  animé  parce  qu'on  y  voit  passer  con- 
tinuellement des  êtres  vivants,  merveilleusement  divers  et  nuancés. 
M  .  V.  ne  décrit  pas  comment  les  choses  furent,  mais  comment  les 
hommes  les  firent.  Même  s'il  étudie  une  institution,  une  loi,  le  souci 
d'en  marquer  la  genèse  et  le  but  l'amène  à  recréer  les  sentiments  de 
ses  auteurs  et  vivifie  la  matière  abstraite.  Ainsi  comprise,  l'histoire 
est  une  action,  un  drame,  comme  la  réalité. 

II  m'est  impossible  de  souligner  toutes  les  conclusions  nouvelles 
qu'apporte  ce  livre.  La  documentation  inédite  en  est  encore  plus  riche 
que  dans  le  premier  volume  :  papiers  de   Bourgoing,  de  Lagarde, 
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archives  de  Coppet,  lettres  de  M'"'^  Danjou,  une  royaliste  à  la  plume 
mordante  et  amusante,  au  comte  d'Avaray,  premier  ministre  de 
Louis  XVIII,  avec  ses  réponses  ;  mémoires  du  baron  Fain,  de  la 
comtesse  Golovine,  de  Villiers  de  Terrage  qui  fut  le  secrétaire  intime 
de  Fouché,  du  chef  chouan  Puyvert,  du  président  du  Sénat  Lemer- 
cier,  archives  Bord,  etc.  Cette  simple  énumération  en  dit  long. 

J'avais  regretté  que  M.  V.  n'eût  pas  songé  à  utiliser  avec  plus  de 
méthode  les  séries  F'  C"  (correspondance  du  ministre  de  l'intérieur) 
et  F'  (ministère  de  la  police)  aux  Archives  nationales.  J'aurais  mau- 
vaise grâce  à  ne  pas  me  déclarer  cette  fois  pleinement  satisfait.  Non 
seulement  M.  V.  a  exploré  avec  beaucoup  de  bonheur  les  cartons  du 
palais  Soubise,  mais  il  est  allé  à  Chantilly  où  il  a  mis  à  contribution 
la  précieuse  correspondance  des  agents  de  Condé  '. 

Je  lui  reprochais  précédemment  une  certaine  antipathie  qui  ressem- 
blait parfois  à  de  la  partialité  contre  les  Jacobins.  L'antipathie  n'a 
peut  être  pas  diminué;  mais  l'expression  s'en  est  largement  atténuée. 
M.  V.  entre  trop  profondément  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de  ses 
personnages  pour  ne  pas  être  juste  dans  les  jugements  si  compré- 
hensifs  qu'il  porte  sur  eux  '. 

En  somme,  ce  livre  décourage  la  critique.  Il  faut  qu'elle  l'avoue  et 
qu'elle  fasse  cependant  son  devoir. 

Voici  donc  quelques  remarques  de  détail  qui  n'enlèvent  rien  à  la 
haute  valeur  de  l'œuvre  :  p.  49,  quand  Benjamin  Constant  prononça 
au  Tribunat  son  retentissant  discours  du  i  5  nivôse  contre  le  projet  qui 
restreignait  les  attributions  législatives  des  assemblées,  ce  n'était  pas 
\si  première  fois  qu'il  abordait  une  tribune  française,  il  avait  déjà  pro- 
noncé un  grand  discours  au  cercle  constitutionnel  de  la  rue  de  Lille 
quelque  temps  avant  le  18  fructidor  an  V;  p.  2^7,  les  lois,  et  non  la 
loi,  de  l'an  1 1 1  sur  la  police  des  cultes  ne  faisait  pas  partie  de  la  Cons- 
titution. Il  n'est  pas  absolument  exact  de  dire  que  ces  lois  n'accordaient 
aux  différents  cultes  qu'une  liberté  «  dépourvue  de  toute  publicité  », 
à  moins  de  prendre  le  mot  dans  son  sens  ancien  «  dépourvue  de  tout 
caractère  officiel  »;  p.  461-462,  je  ne  puis  souscrire  à  l'opinion  d'après 
laquelle  «  l'expérience  de  déchristianisation  aurait  totalement 
échoué  ».  Ce  qui  a  échoué,  c'est  la  partie  rituelle  de  la  déchristiani- 
sation, mais  la  partie  négative,  la  ruine  de  la  foi  ancienne,  avait 
obtenu  au  contraire  un  grand  succès,  il  est  facile  d'en  donner  des 
preuves  convaincantes;  p.  464,  je  ne  puis  admettre  que  l'essai  loyal 


1.  Je  ne  vois  guère  à  relever  dans  sa  bibliographie  que  des  lacunes  insigni- 
fianies.  II  ne  parait  pas  avoir  connu  l'article  de  M.  Albert  Milhaud  sur  Bona- 
parte et  les  ouvriers  (/^ei'we  du  .Uois  d'octobre  1906),  les  deux  articles  signés  P.  M. 
sur  Cambacérès  parus  dans  la  Révolution  française  de  novembre  et  décembre 
1902. 

2.  Peut-être  a-t-il  exagéré  quelque  peu  l'impopularité  des  conseils  en  ajoutant 
trop  de  foi  au  témoignage  de  la  conservatrice  Galette  de  France  (p.  32-3.î). 
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du  régime  de  la  séparation  était  impossible  en  1800.  Je  vois  au  con- 
traire que  tous  les  partis  s'accordaient  à  désirer  cet  essai  ou  du  moins 
à  paraître  le  désirer.  Je  trouve  assez  faible  l'argument  de  M.  V.  :  la 
diversité  et  la  combativité  des  cultes  retardait  et  empêchait  la  pacifi- 
cation. La  rivalité  des  différentes  églises  m'apparaît  au  contraire 
comme  une  sécurité  pour  l'Etat  en   même  temps   que  comme  une 

garantie  de  la  liberté  publique  '. 

Albert  Mathiez. 


Gilbert  Stenger.  La  société  française  pendant  le  Consulat  6"«  série.  L'armée, 
la  magistrature,  l'instruction  publique.  Paris,  Pcrrin,  1908,  in-8°  du  iv  et  438  p. 

Exegi  momimentum...  M.  G.  Stenger  s'est  souvenu  du  mot  du 
poète  latin  en  terminant  un  volume  qui  est  le  dernier  de  ses  chro- 
niques sur  le  Consulat.  En  première  page,  il  a  placé  son  portrait, 
attention  délicate  dont  les  lecteurs  et  les  lectrices  seront  charmés; 
dans  les  dernières,  il  s'est  haussé  à  la  grande  histoire.  Il  a  fait  com- 
paraître Bonaparte  devant  son  tribunal  et  non  seulement  il  l'a 
acquitté,  mais  félicité  et  glorifié.  A  part  ces  deux  nouveautés,  la 
méthode,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  est  restée  la  même.  Les  sources 
sont  toujours  les  mémoires  qu'il  utilise  sans  critique  et  les  diction- 
naires biographiques  dont  il  reproduit  les  notices.  Il  peut  écrire  tout 
un  livre  sur  le  clergé  du  Consulat  sans  utiliser  le  grand  recueil  de 
M.  Boulay  de  la  Meurthe)  sur  les  négociations  du  Concordat.  Les 
erreurs,  les  à  peu  près,  les  créations  de  son  imagination  ne  lui 
coûtent  guère.  Il  sait  qu'à  aucune  époque,  les  mensonges  des  sorciers 
ne  furent  plus  respectés  que  sous  la  Révolution  (p.  21 3).  Il  place  le 
génie  du  Christianisme  avant  le  Concordat  (id).  Il  affirme,  naturelle- 
ment sans  donner  de  preuves,  qu'à  la  messe  des  constitutionnels  ne 
se  rendaient  que  des  mendiants  et  de  petites  gens  fp.  21  5);  que  les 
théophilanthropes  n'étaient  que  quelques  cerveaux  détraqués,  sans 
doute  comme  Dupont  (de  Nemours),  le  poète  Andrieux,  le  banquier 
Le  Coultcux  régent  de  la  banque  de  France,  etc.  (p.  217).  Il  écrit, 
sans  sourciller  fp,  217)  que  rien  n'indiquait  que  Bonaparte,  élevé 
dans  la  religion  catholique,  voulut  s'en  séparer,  rien,  c'est-à-dire  son 
mariage  civil,  son  existence  d'incrédule,  sa  conduite  en  Egypte  !  Il 
déclare  qu'il  n'y  avait  plus  de  fabriques  au  temps  du  Directoire,  c'est 
vrai,  mais  il  ignore  que  les  fabriques  étaient  remplacées  par  les  comi- 
tés paroissiaux,  les  associations  cultuelles  de  ce  temps  là.  Qui  lui  a 
dit  que  Grégoire  apostropha  Gobel  à  la  Convention  et  lui  adressa  ces 
mots  «  Infâme!  tu  renies  ton  Dieu!  »  'p.  226^.  Comment  sait-il  qu'au 
moment  des  négociations  avec  Consalvi,  Bonaparte  aurait  demandé 
le  mariage  des  prêtres?  (p.  248).  Où  a-t-il  lu  que  «  Champion  de  Cicé 

I.  Peu  de  fautes  d'impression;  p.  271,  bourgois  pour  bourgeois,  p  299,  les  nefs 
pour  les  nerfs,  p.  242,  Jarare  pour  T'arare,  p.  392,  Rewbell  pour  Rei/bell. 
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prêta,  ainsi  que  le  roi,  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé  »? 
(p.  3oi). 

M.  G.  Stenger  trouvera  sans  doute  que  je  le  chicane  pour  bien  peu 
de  chose,  car  l'essentiel  de  son  livre  ce  n'est  pas  l'histoire,  mais  les 
anecdotes,  et  pourvu  que  les  anecdotes  soient  intéressantes,..!  Or, 
comment  lui  refuser  cet  «  intérêt  »  quand  on  lit  sous  sa  plume  ce 
suggestif  résumé  des  Fredaines  lubriques  de  l'abbé  Maury  «  où  l'on 
raconte,  fort  en  détails,  comment  il  [l'abbé]  fut  chassé  des  sérails  de 
la  Montigny,  de  la  Héquet;  comment  on  lui  vola  sa  montre  chez 
Henriette  Poissy  ;  comment  il  fut  fouetté  chez  la  Tabouret;  comment 
il  essaya  de  séduire  la  femme  d'un  fermier  de  Lions,  nommée  Jeanne 
Perrier,  et  comment  il  fut  la  dupe  de  la  ruse  qu'il  employa  pour  réus- 
sir dans  cette  paillarde  entreprise.  »?  (p.  237,  note). 

Il  n'y  a  plus  guère  de  romanciers  historiques,  mais  les  historiens 
du  genre  de  M.  G.  Stenger,  —  d'un  genre  qui  se  cultive  de  plus  en 
plus,  —  en  tiennent  lieu  s'il  ne  les  remplacent  pas. 

Albert  Mathiez, 


The  Cambridge  modem  history.  Volume  X.  The  Restoration.  Cambridge,  Uni- 
vcisity  Press,  1907,  in-4'',  xxviii-g36  p. 

Les  directeurs  de  cette  collection  font  remarquer  avec  raison  dans 
la  préface  du  présent  volume  que  l'unité  du  sujet  facile  à  maintenir 
dans  les  tomes  précédents,  qui  traitaient  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire, disparaît  à  peu  près  complètement  dans  la  période  qu'ils  dési- 
gnent par  le  titre  de  La  Restauration,  et  qui  va  de  181 5  à  1848.  L'his- 
toire diplomatique  a  pour  centre  les  deux  questions,  très  différentes, 
de  Turquie  et  d'Amérique,  et  le  développement  intérieur  des  états  se 
poursuit,  à  la  faveur  d'une  longue  période  de  paix,  dans  des  condi- 
tions particulières  à  chacun  d'eux.  Enfin,  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
s'approche  de  la  période  actuelle,  les  documents  de  première  main, 
surtout  pour  l'histoire  étrangère,  tendent  à  devenir  plus  rares,  alors 
que  la  littérature  imprimée  s'accroît  prodigieusement.  De  là  des  diffi- 
cultés d'exposition  et  d'appréciation  :  les  auteurs  ont  essayé  d'v 
échapper,  sans  y  réussir  tout  à  fait. 

Les  collaborateurs  de  ce  volume  sont  beaucoup  plus  nombreux, 
seize  en  tout,  dont  quatre  étrangers  seulement,  un  Italien,  un  Espa- 
gnol, un  Polonais  et  un  Français  :  MM.  Carlo  Segré,  Rafaël  Alta- 
mira,  Askenazy  et  Emile  Bourgeois.  L'histoire  politique  et  littéraire 
de  l'Allemagne  a  été  traitée  par  deux  professeurs  de  l'université  de 
Londres,  MM.  Pollard  et  Robertson.  La  distribution  des  24  chapitres 
est  un  peu  inattendue.  L'histoire  de  la  Restauration  en  France  est 
divisée  en  deux  chapitres  :  le  premier,  intitulé  Les  Doctrinaires,  qui 
est  de  Lady  Blennerhassett,  est  le  plus  développé  ;  le  second  est  de 
M.  Emile  Bourgeois.  Sur  la  monarchie  de  juillet,  un  seul  chapitre,  du 
même  auteur.  Par  contre,  il  y  a  un  chapitre  entier  sur  le  Brésil  et  le 
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Portugal,  deux  sur  les  colonies  espagnoles,  un  sur  le  Canada.  La  lit- 
térature allemande  occupe  28  pages  ;  en  France,  le  romantisme 
d'avant  i83o  est  expédié  en  deux  pages,  le  mouvement  artistique  en 
douze  lignes.  Le  livre  est  très  gros  déjà,  il  ne  pourrait  être  question 
de  l'accroître  encore.  Mais  sans  toucher  à  tels  développements  excel- 
lents, comme  le  chap.  23  sur  la  transformation  économique,  ni  aux 
chapitres  qui  traitent  des  grands  événements  politiques  ou  religieux, 
on  aurait  pu  donner  un  peu  plus  de  place  à  l'histoire  de  l'art  et  ne 
pas  sacrifier  complètement  l'histoire  des  sciences,  en  resserrant  davan- 
tage certains  développements  un  peu  diffus. 

La  majorité  des  chapitres  a  été  écrite  seulement  d'après  les  sources 
imprimées,  ce  qui  est  parfaitement  admissible  pour  un  ouvrage  de  ce 
genre.  Toutefois  on  doit  reconnaître  à  MM.  Alison  Philipps,  auteur 
des  chapitres  sur  la  Sainte-Alliance  et  les  affaires  d'Orient,  et  Tem- 
perley,  auteur  de  l'Étude  sur  l'Angleterre  avant  le  bill  de  Réforme, 
le  mérite  d'avoir  consulté  de  nombreuses  sources  inédites,  spéciale- 
ment dans  la  collection  des  Foreign  state  papers  au  Record  office. 

L'esprit  du  récit  est  toujours  le  même,  de  tendance  whig,  mais  de 
ton  parfaitement  calme  et  modéré. 

Les  bibliographies  sont  en  général  bonnes,  quelques-unes  excel- 
lentes ich.  I,  m,  x[,  XV,  xvii),  l'index  remarquablement  soigné.  Quel- 
ques fautes  d'impression  seulement  à  relever,  très  peu  nombreuses  eu 
égard  à  l'étendue  de  l'ouvrage  '. 

R.   GUYOT. 

Aus    der    Dekabristenzeit     (Bibliothek   wertvoller   Memoircn   3"  Band)    bear- 
beitet  v.  A.  Goldschmidt.  In-S",  38i  pp.  Hamburg,  E.  Schultze,  1907,  5  m. 

Dansson  intéressante  collection  de  mémoirescélèbres  M.  E. Schultze 
a  consacré  un  volume  aux  souvenirs  de  trois  Décembristes  :  Yakou- 
chkine,  Obolenski  et  Volkonski.  Ce  sont  des  récits  écourtés,à  ce  qu'il 
semble,  mais  singulièrement  frappantsetpoignants.de  la  conjuration 
et  de  ses  suites.  Ces  mémoires  jettent  un  jour  fort  curieux  sur  la 
psychologie  de  ces  révolutionnaires.  On  retrouve  chez  eux  beaucoup 
de  ces  dispositions  doucement  enfantines  qui  caractérisent  tant  d'es- 
sais de  révolution  russe.  Ces  trois  récits,  qui  sont  disposés  de  façon 
à  ne  pas  se  répéter,  offrent  l'intérêt  d'un  véritable  roman. 

.1.    L. 


Carteggio    di    Michèle    Amari    pubblicato    da    Al.    D'Ancona.  Turin,    Soc. 
typogr.  édit.  Nation,  1907.  In-!S"de  383  p.  6  tV. 

Depuis  que  M.  D'.A.ncona  a  édité  la  correspondance  d'Amari,  de 
nouvelles  découvertes  l'ont  mis  en  état  d'y  ajouter  un  troisième 
volume.    On  trouvera  dans  ce  nouveau  livre  de  curieux  détails  sur 

i.Lire  :  p.  loi,  \bbaye  au  Bois;  p.  164,  \e  hidcuA*  cloaque;  p.  47661  491, 
A«(irr  de  Puyraveau;p.  791,  Ha<i«  ;  p.  802,  Montorf  ;  index,  Bautfe,  Bénéven^ 
Trévise. 
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la  publication  du  célèbre  ouvrage  d'A.  sur  les  Vêpres  Siciliennes  lia 
censure  n'y  avait  pas  changé  une  virgule  et  en  avait  même  permis 
une  2™*=  édition,  mais  tout  à  coup  elle  l'interdit,  suspendit  A.,  le 
manda  à  Naples,  destitua  trois  reviseurs,  supprima  trois  journaux,  et 
prétendit  se  faire  remettre  la  liste  des  souscripteurs,  p.  6,  11);  sur 
l'effervescence  des  esprits  en  Sicile  (étudiant  qui,  invité  à  répéter  la 
leçon  d'un  professeur,  y  remplace  l'éloge  du  gouvernement  par  une 
critique,  p.  12,  i5;  professeur  qui,  empêché  de  faire  une  leçon  sous 
peine  de  mort,  déclare  qu'il  ne  professera  pas  tant  qu'il  ne  pourra  pas 
la  faire,  p.  16),  Peu  de  détails  touchant  la  colonie  italienne  (sur  Gio- 
berti  et  Ferrari,  v.  p.  29  ;  sur  la  mauvaise  humeur  de  Gioberti  contre 
l'Italie  en  1849,  p.  104  ;  sur  Manin  qui  ne  voit  personne,  p.  1 10  ;  sur 
le  projet  des  Italiens  de  fonder  un  journal  à  Paris  en  1859,  p.  182). 
La  correspondance  est  plus  instructive  relativement  au  rôle  politique 
d'A  iP.  94  sqq.,  vive  réponse  à  une  accusation  de  concussion  et  de 
malhabileté  dans  la  conduite  de  la  révolution  palermitaine  ;  p.  209  et 
ailleurs,  sur  la  démission  donnée  par  lui  quand  Garibaldi  hésita  à 
proclamer  l'annexion  à  l'Italie;  p.  229,  lettre  autobiographique;  en 
date  du  10  mars  1862,  lettre  confiante  à  un  Anglais  sur  la  politique 
intérieure  de  l'Italie). 

A.,  d'après  ces  lettres,  ne  semble  guère  avoir  été  lié  en  France 
qu'avec  Quinet,  Michelet  et  Renan;  il  avait,  paraît-il,  poussé  celui-ci 
durant  quatre  ou  cinq  ans  à  écrire  sur  les  origines  du  christianisme 
(lettre  du  28  juin  i863).  C'est  dans  une  lettre  à  Michelet  (p.  24g) 
qu'il  émet  cette  déclaration  qu'expriment  à  chaque  instant  les  Italiens 
et  qu'ils  ne  se  souviennent  jamais  d'avoir  exprimée  quand  on  la  leur 
rappelle  :  «  l'Italie  n'est  pas  et  n'a  jamais  e7e  religieuse.  »  —  Il  serait 
très  curieux  de  comparer  une  lettre  à  Renan  du  i5  avril  1881  et  une 
lettre  écrite  à  un  Allemand  le  24  du  mois  suivant,  toutes  deux  sur 
l'afi'aire  de  Tunis;  à  Renan,» A.  écrit  :  «  L'action  réelle  du  gouverne- 
ment italien  auprès  des  gouvernements  étrangers,  en  commençant 
par  celui  de  Tunis,  n'a  eu  d'autre  but  que  de  procurer  l'égalité  de 
traitement  à  notre  commerce.  »  A  l'Allemand  :  «  Vouloir  mystifier  et 
être  mystifiés,  et  par  dessus  le  marché  assommés,  c'est  la  pire  des 
aventures  ».  —  Une  lettre  du  29  janvier  1872  à  M"^  Michelet  est 
agréablement  écrite. 

Inutile  de  dire,  puisque  l'édition  est  de  M.  D'Ancona,  qu'on  trou- 
vera sur  les  correspondants  d'A.  qui  ne  figuraient  pas  dans  les  deux 
premiers  volumes,  toutes  les  annotations  nécessaires. 

Charles  Di:job. 

Die  ungarische  Sprache.  Geschichte  und  Charaktcristik.  Von  D""  Siegmund 
Si)«oH>'j,  o.  6.  Professer  der  ungarischen  Sprachvvissenschatt  an  der  Universitàt 
Budapest.  —  Strasbourg,  Trûbner,  1907.  vni-443  p.  8°. 

Fruit  de  trente  ans  de  travail,  cet  ouvrage  sera  accueilli  avec  joie 
par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la   philologie  ouralo-altaïquc.  C'est, 
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en  effet,  le  premier  essai  qui  donne  les  résultats  acquis  sur  la  parenté, 
la  formation  et  la  structure  de  Fidiome  le  plus  intéressant,  le  plus  lit- 
téraire de  groupe  finno-ougricn.  Voilà  un  siècle  que  la  grammaire  de 
Rêvai  a  jeté  les  bases  solides  des  recherches  historiques  sur  la  langue 
magyare  et  depuis  ce  temps  les  travaux  se  sont  succédés  gagnant  en 
importance,  dans  la  seconde  moitié  du  xix«=siècle,  grâce  aux  recherches 
de  Paul  Hunfalvy  et  de  Joseph  Budenz.  Un  des  meilleurs  élèves  de  ce 
dernier,  devenu  maître  à  son  tour,  s'est  enfin  décidé  à  présenter  les 
résultats  acquis  par  cet  immense  labeur. 

Déjà  en  i88g  —  et  non  1899  comme  dit  la  Préface  —  M.  Simonyi 
avait  public,  en  hongrois,  sous  le  même  titre,  un  ouvrage  destiné 
plutôt  aux  étudiants  et  au  public  qui  s'intéresse  aux  problèmes  linguis- 
tiques. Cet  ouvrage  est  devenu  classique  et  a  atteint  une  seconde 
édition  en  1 906,  chose  rare  pour  les  travaux  philologiques  en  Hongrie. 
Les  savants  allemands  qui  s'occupent  de  la  philologie  comparée  du 
groupe  ougro-finnois,  comme  Misteli,  Schuchardt  et  Winkler  ont 
décidé  le  savant  hongrois  à  publier  ce  livre  en  allemand  pour  rendre 
accessible  à  tous  le  fruit  de    ses  recherches. 

Une  courte  introduction  expose  les  travaux  de  la  philologie  hon- 
groise depuis  la  Grammatica  hungaro-latina  de  Jean  Sylvester  (  i5  39) 
jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  insiste  sur  ce  fait  confirmé  d'ailleurs  par 
des  philologues  allemands,  que  Sajnovics  par  sa  Demonstratio  idioma 
Ungarorntn  et  Lappomtm  idem  esse  (1770)  et  Gyarmathi  par  son 
Affinitas  linguae  hungaricae  ciim  linguis  Fennicae  originis  gram- 
matice  demonstrata  (1799)  ont  précédé  Bopp  et  qu'ils  ont  été  les  pion- 
niers de  la  philologie  comparée.  La  Grammaire  historique  de  Rêvai 
(i8o3-o5j  a  précédé  également  les  travaux  des  fondateurs  de  la  philo- 
logie comparée.  Malheureusement  ces  essais  sont  restés  isolés  :  il  a 
fallu  recommencer  vers  1860,  mais  cette  fois  les  résultats  acquis  dans 
le  domaine  de  la  philologie  indo-européenne  ont  été  utilisés.  Depuis 
les  travaux  de  Buden?.  on  ne  constate  plus  d'arrêt  er,  aujourd'hui, 
les  savants  hongrois  et  finnois  travaillent  de  concert  pour  créer  la 
philologie  comparée  des  langues  ouralo-altaiqucs. 

L'ouvrage  de  M.  Simonyi  se  divise  en  deux  parties  :  l'une  histo- 
rique, l'autre  philologique.  La  première  plaira  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  problèmes  linguistiques.  Ils  y  trouveront  des  chapitres  très 
intéressants  sur  la  parenté  des  langues  ougro-finnoises  ;  sur  l'in- 
fluence que  les  langues  étrangères  —  notamment  le  latin,  le  slave,  le 
turc,  l'allemand  —  ont  exercée  sur  le  magyar;  sur  les  plus  anciens 
monuments  linguistiques;  sur  la  langue  populaire  et  les  dialectes;  sur 
la  grande  réforme  de  la  langue  effectuée  à  la  fin  du  xv!!!*:  et  au  début 
du  xix<=  siècles,  réforme  qui  coïncide  avec  le  renouveau  littéraire. 
Dans  chacun  de  ces  chapitres,  M.  Simonyi  donne  des  exemples  typi- 
ques et  jette  une  vive  lumière  sur  les  questions  par  les  exemples  ana- 
logues tirés  des  langues  indo-européennes. 
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La  seconde  partie  est  plutôt  technique  et  s'adresse  à  ceux  qui  ont 
une  certaine  connaissance  du  magyar.  C'est  le  résumé  clair  et  succinct 
de  toutes  les  recherches  faites  sur  le  vocalisme,  l'orthographe,  la 
sémantique,  la  composition,  la  conjugaison,  la  déclinaison  et  la 
structure  de  la  phrase.  Ici  l'auteur  qui,  avec  Szarvas,  a  donné  le  grand 
dictionnaire  historique  de  la  langue,  qui  a  consacré  plusieurs  volumes 
aux  conjonctions  et  aux  adverbes,  qui,  depuis  trente  ans,  ne  cesse 
d'enrichir  ce  domaine,  n'avait  qu'à  condenser  ses  recherches. 

Chaque  chapitre  du  livre  est  accompagné  d'une  bonne  bibliographie. 
En  tête  nous  trouvons  le  fac-similé  du  plus  ancien  monument  lin- 
guistique, \  Oraison  funèbre  qui  date  du  commencement  du  xiii«  siè- 
cle. Les  deux  cartes  de  l'édition  hongroise  représentant  la  diffusion 
de  la  famille  ougro-finnoise  et  les  dialectes  hongrois  ne  sont  pas 
reproduites  dans  l'édition  allemande. 

Comme  M.  Winkler  l'a  dit  tout  dernièrement,  l'ouvrage  a  déjà  fait 
son  chemin  en  Allemagne.  Nous  lui  souhaitons  le  même  succès  en 
France.  Il  le  mérite,  car  nos  linguistes  ne  pourraient  trouver  un  guide 
plus  sur  dans  un  domaine  encore  peu  cultivé  chez  nous. 

I.    KONT. 


—  M.  Poi.iTis  a  prononcé  à  lUniversité  d'Athènes,  en  entrant  dans  ses  fonctions 
de  recteur,  un  discours  rempli  de  justes  observations  (n£p'.  toO  iOv.xoO  è'-ou;  tôjv 
vswTEpwv  'EX)>T|V(.)v.  Aoyo;  à-ay-;'c)>Oci;  f/  tw  "KOv.  IlavîTruT.  T-h,v  14  'lavouaptou  1907; 
Athènes,  impr.  Sakellarios,  igo6  ;  40  p.)  Il  y  examine  comment  s'est  formé  le 
poème  de  Digénis  Akritas,  qu'il  appelle  l'épopée  nationale  des  Grecs  modernes 
et  qui  symbolise  la  lutte  séculaire,  ininterrompue,  du  monde  grec  contre  le 
monde  musulman.  La  recherche  des  chants  populaires  qui  se  rattachent  au  cycle 
d'Akritas,  la  détermination  des  lieux  et  de  l'époque  où  ils  prirent  naissance,  la 
fixation  de  leurs  rapports  avec  le  poème  lui-même,  tels  sont  les  points  surlesquel 
M.  P.  attire  notre  attention:  et  il  pense  que  l'étude  philologique  des  chants  akri- 
tcens  répandra  sans  aucun  doute  une  grande  lumière  sur  la  question  homérique. 
Ne  se  fait-il  pas  quelque  illusion  ?  —  Mv. 

—  Sous  le  titre  de  PXwsjixal  jjis>>e'Tai  i%  à-foear,;  twv  'Axaôr|a:VxÔjv  àvayvwiixDtTojv 
ToG  X.  r.  .\.  XaTÎJr.oixi  (i  vol.  de  255  p.  en  trois  fasc.  de  p.  1-80,  81-164,  '65-255,  le 
1"  extrait  des  t.  VI  et  Vil  de  1'  'EW.r.v.ov,  le  Caire,  impr.  Politis,  1904,  les  deux 
autres,  Alexandrie,  impr.  Tinios,  1905  et  1906),  M.  Apostolidis  expose  son  opi- 
nion sur  le  développement  de  la  langue  grecque  depuis  les  temps  antéhomériqucs 
jusqu'à  nos  jours,  montre  l'état  présent  du  grec  moderne,  et  donne  quelques  con- 
seils sur  la  manière  de  le  purifier  et  d'en  faire  une  langue  littéraire.  Dirigé  en 
partie  contre  les  théories  de  Hatzidakis  et  celles  de  Psichari,  l'ouvrage  est  un 
mélange  d'observations  philoloigiques  discutables  et  d'étranges  théories  linguis- 
tiques, qui  aboutissent  à  cette  conclusion  surprenante  :  La  ôr.ijLO'r'.xr,  v),û)j(ja  con- 
duit tout  droit  au  chydaïsme,  la  -/aOapîûo'jTa  finira  par  séparer  le  peuple  grec  en 
deux  castes,  les  cJy:/:;;  et  les  /ySaïo'.,  et  la  vraie  langue  nationale  n'est  ni  l'une  ni 
l'autre;  c'est  la  langue  parlée  aujourd'hui  par  le  peuple  grec  (une  sorte  de  gram- 
maire en  est  esquissée  p.  168-248),  exactement  la  langue  qui  réunit  en  clic  les 
types  linguistiques  des  deux   grandes  races   helléniques,  les  Loio-Doriens    et    les 
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Ioniens,  et  qui  ressemble  jusqu'à  Tidentité  à  la  langue  parlée  par  tous  en  Grèce 
avant  Homère.  Et  cette  langue,  c'est  celle  que  l'on  parle  en  Macédoine,  patrie  de 
M.  Apostolidis.  —  Mv. 

—  Nous  avons  reçu  deux  numéros  (i,  janvier,  et  8,  octobre  1907)  d'un  nouveau 
périodique  grec  publié  à  Athènes,  organe  du  Syllogiie  pour  la  diffusioti  des  Innés 
utiles  (S'J)^)>oyo;  ttoô;  ôtioosiv  tÔjv  ùi'iùJMwi  ji'.êÀii.iv)  ;  il  porte  le  titre  'H  .Me^.ett, .  Son 
but  est  de  contribuer,  par  des  articles  de  vulgarisation  et  par  des  récits  instruc- 
tifs soit  originaux,  soit  traduits  d'ouvrages  étrangers,  au  développement  moral  et 
intellectuel  du  peuple  grec.  Le  sommaire  du  premier  numéro  indiquera  d'ailleurs 
le  caractère  de  la  revue  :  Mémoires  de  A.  Syngros;  Histoire  de  trois  mots,  -pJTi- 
v.î,  ffJ-/x)iT,To;,  xoff|XT;xwp;  La  lutte  contre  la  fièvre  paludéenne;  Journal  d'un  phi- 
Iheliène  ;  Les  pensions  des  fonctionnaires  grecs;  Pensées  de  Ruskin  (trad.)  :  Mana 
(trâd.  d'un  épisode  du  livre  de  Frapié,  L'Ecolièrc);  Chronique,  Bibliographie.  La 
publication  est  mensuelle;  un  seul  numéro  pour  juin-juillet  et  pour  aoiit-scp- 
tembre,  total  10  numéros  par  an,  de  chacun  64  pages.  Prix  de  Pabonnemcnt, 
10  drachmes,  en  Grèce,  12  francs  à  l'étranger;  le  n"  i  dr.  et  i  fr.  20.  El;  r.oWx 
ÎTT,  !  —  My. 

—  L'éminent  helléniste  sir  R.  Jebb  s'était  plu  de  son  vivant  à  traduire  en  vers 
latins  ou  grecs  quelques  poésies  anglaises,  et  avait  réuni  ces  traductions,  au 
nombre  de  quarante-trois,  en  un  volume  qui  parut  en  187^.  Le  livre  avait  eu  un 
succès  mérité,  et  il  vient  d'en  être  publié  une  seconde  édition,  augmentée  de  quelques 
pièces,  parmi  lesquelles  une  ode  pindarique  originale  pour  le  huitième  centenaire 
de  l'université  de  Bologne,  et  une  traduction  en  grec  de  l'ode  de  Lcopardi  sur  le 
monument  de  Dante  [Translations  into  greek  and  latin  verse,  2«  éd.  Cambridge, 
Univ.  Press,  1907;  xiv-320  p.).  C'est  un  beau  livre  magnifiquement  imprimé,  et 
dont  la  lecture  fera  passer  d'agréables  instants;  les  vers  grecs  et  latins  de  sir  R. 
Jebb  ne  sont  pas  inférieurs  à  leurs  modèles. —  My. 

—  Un  autre  professeur  anglais,  M.  Headlam,  de  King's  Collège,  a  publié  un 
livre  analogue  à  celui  de  M.  Jebb  [A  Bock  0/ greek  verse,  Cambridge,  Univ. 
Press,  1907;  xxiv-3  10  p.),  avec  cette  différence  qu'il  se  compose  d'une  double  série 
de  traductions  :  de  grec  (plus  quelques  morceaux  d'Horace  et  de  Catulle)  en  vers 
anglais,  et  de  poésies  modernes  en  vers  grecs.  C'est  un  peu  mélangé  au  hasard  de 
la  fantaisie  ;  dans  les  traductions  en  anglais,  beaucoup  d'épigrammes,  quelques 
chœurs  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  les  Magiciennes  ci  les  7V(a/r5ic5  de  Théocrite  ; 
dans  les  traductions  en  grec,  à  côté  de  passages  tirés  des  auteurs  anglais,  plusieurs 
pièces  de  Heine,  le  God  save  the  King,  et  le  Gastibel^a  de  V.  Hugo  traduit  dans  la 
manière  de  la  seconde  idylle  de  Théocrite.  Quelques-uns  de  ces  morceaux  avaient 
déjà  été  publiés  dans  V Academy  et  dans  la  Saturday  Review.  Le  volume  s'ouvre 
sur  une  préface  où  l'auteur  expose  ses  principes  de  traduction,  principalement 
au  sujet  des  mètres  employés  ;  il  se  termine  par  quelques  notes  biographiques  et 
littéraires.  M.  H.  ne  se  pique  pas  d'une  exactitude  rigoureuse,  et  accommode 
souvent  l'original  à  sa  convenance;  mais  ses  traductions  sont  élégantes  et  seront 
goûtées  des  lecteurs.  —  Mv. 

—  La  8*  édition  de  la  Griechisclie  Schulgrammatik  du  professeur  B.  Gertm  a 
paru  à  la  librairie  Freytag,  de  Leipzig  (1907).  Elle  se  distingue  de  la  7""  (voy. 
Revue  du  4  mars  igoS)  principalement  en  ce  que  certaines  formes,  des  génitifs 
poppâ  ou  des  aoristes  comme  èîcpoû<i6T,v,  qui  se  rencontrent  raicmeiu  dans  les  textes 
proposés  en  lecture,  ont  été  soit  éliminées  des  exemples,  soit  reléguées  dans  des 
remarques   en  plus    petits  caractères.  Le  volume  est  d'ailleurs  réduit  à  un   plus 
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petit  nombre  de  pages,  204  au  lieu  de  247,  par  l'augmentation  du  nombre  des 
lignes  dans  chacune;  il  est  aussi  mieux  imprimé  et  plait  mieux  à  l'œil,  quoique 
l'on  puisse  trouver  parfois  les  caractères  un  peu  trop  petits.  —  My. 

—  Dans  les  Soiivelles  archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  tomeXI\\ 
fasc.  2  (Paris,  imprimerie  nationale  et  librairie  Leroux,  1907;  pp.  125-228), 
M.  Alfred  Merlin  publie  un  Rapport  sur  les  inscriptions  latines  de  la  Tunisie 
découvertes  depuis  la  publication  du  Supplément  du  «  Corpus  inscriptionum  latina- 
rum  I).  Dans  deux  missions,  en  1904  et  en  1905,  M.  M.  a  parcouru  le  pays  pour 
y  corriger  les  textes  qui  paraissaient  douteux.  Dans  ce  rapport,  il  indique  toutes 
les  inscriptions  trouvées  depuis  1890  environ,  avec  référence  à  leur  publication. 
Les  corrections  sont  indiquées,  s'il  y  a  lieu.  Le  texte  n'est  reproduit  intégralement 
que  s'il  est  nouveau  ou  renouvelé.  Deux  tables,  des  localités  antiques  et  des  lieux 
modernes,  facilitent  les  recherches.  Cette  publication  permettra  d'attendre  le  nou- 
veau supplément  du  Corpus.  —  P.  L. 

—  Le  petit  volume  de  M.  H.  Mlfiwng,  professeur  au  lycée  d'Angers,  tait  partie 
d'une  collection,  Les  Proverbes  en  six  langues  :  Prouerbia  latina,  Proverbes  latins 
choisis  dans  les  «  Adagia  »  d'Erasme  et  groupés  d'après  le  sens,  Maxiynes  choisies 
des  sept  sag-fs  (Angers,  Germain  et  Grassin  ;  xiii-84  pp.  in-32).  On  y  trouvera  des 
textes  ffui  demandent  encore  une  référence  antique,  comme  :  "  Si  uis  pacem, 
para  beilum  »  (cf.  E.  Wôlflin,  Krieg  und  Friede  im  Sprichworte  der  Rrimer, 
dans  les  Sit^ungsberichte  de  l'Académie  de  Munich,  1887,  p.  202).  Du  momenj 
d'ailleurs  que  nous  avons  affaire  à  un  choix  tiré  d'Erasme,  toute  critique  est  inu- 
tile, comme  aussi  tout  renvoi  de  l'auteur  à  l'ouvrage  d'Otto.  —  P.  L. 

—  .\i.  W.  H.  GooDVE.\R,  dont  nous  avons  signalé  à  plusieurs  reprises  les  inté- 
ressantes recherches,  nous  communique  une  plaquette  :  Tlie  widening  refinement 
in  Rheims  cathedral  (Londres,  «  privatly  printed  »,  1907;  14  pp.  in-S").  Il  a  cons- 
taté que  les  piliers  de  la  cathédrale  de  Reims,  à  partir  des  chapiteaux,  se  déversent 
graduellement  vers  l'extérieur,  jusqu'à  la  naissance  des  voûtes.  Cette  déformation 
a  été  calculée,  et  réalisée  lors  de  la  construction.  L'écart  de  chaque  côté  atteint 
25  centimètres.  M.  Goodyear  a  fait  des  constatations  analogues  à  l'église  Saint- 
Loup  de  Chalons-sur-Marne.  Voilà  de  nouvelles  preuves  de  la  thèse  que  M.  Goodyear 
soutient  depuis  tant  d'années.  —  S. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'une  nouvelle  revue  :  Archiv  fiir  Urkun- 
denforschung,  publiée  par  MM.  K.  Br.\ndi,  H.  Bresslau,  et  M.  Tangi.  (Leipzig, 
Veit,  1907;  prix  du  volume  de  3o  à  40  feuilles.-  24  Mk.\  Les  fascicules  paraissent 
sans  date  tixe.  Le  premier  contient  :  un  programme  ;  K.  Brandi,  Der  byzanti- 
nische  Kaiserbrief  aus  St.  Denis  und  die  Schrift  der  frûhmitielalterlichcn  Kanz- 
leien  (pp.  5-86  et  4  planches);  M.  Tangl,  Die  Tironischen  Noten  in  den  Urkun- 
den  der  Karolinger  (pp.  87-1(36;  3i  grav.)  ;  H.  Bresslau,  Der  Ambasciatorenver- 
merk  in  den  Urkunden  der  Karolinger  (pp.  167-184). 

—  M.  Henri  Hanticii  auquel  on  doit  quelques  ouvrages  en  français  sur  la 
Bohème  et  les  Tchèques, vient  de  faire  paraître  un  volume  sur  la  musique  tchèque 
(Paris,  Nilsson).  Ce  volume  renferme  une  histoire  sommaire  de  la  musique  slave 
en  Bohême;  il  est  accompagné  de  curieuses  illustrations,  d'extraits  des  anciens 
compositeurs,  et  d'une  anthologie  musicale  qui  reproduit  des  morceaux  les  plus  re- 
marquables des  compositeurs  tchèques  contemporains  (Smetana.  Dvorak,  Pibich, 
Bendl,  Novak,  Seck,  etc.).  M.  Jules  Co.muariku  a  fait  précéder  ce  volume  d'une 
préface  où  il  appelle  l'attention  de  nos  compatriotes  sur  cette  école  trop  peu  connue. 
Il  insiste  particulièrement  pour  que  la  Fiancée  vendue  de  Smetana,  œuvre  clas- 
sique depuis  plus  de  quarante  ans,  soit  enfin  représentée  sur  l'un  de  nos  théâtres 
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lyriques.  Un  écrivain  suisse,  M.  Rittcr,  vienl  précisément  de  faire  paraître  un  vo- 
lume sur  Smetana  dans  la  série  des  Grands  musiciens,  publiée  par  M.  Henri  Chan- 
tavoine,  à  la  librairie  Alcan.  —  L.  Léger. 

—  M.  le  baron  Albrecht  von  Notthafft  soutient,  avec  une  documentation  exces- 
sivement abondante,  une  thèse  qui  n'intéressera  pas  moins  les  philologues  que 
les  médecins  :  die  Légende  von  der  Altertiims-Syphilis,  Medi:^inisclie  und  text- 
kritische  Untersiichungen  (Leipzig,  Engelmann,  1906,  gr.  in-H»,  p.  23o,  mk,  4).  On 
admet  communément  que  la  syphilis  a  été  apportée  par  les  équipages  de  Colomb, 
de  l'Amérique  centrale,  propagée  d'abord  en  Espagne,  dans  le  midi  de  la  France, 
puis  par  les  armées  de  Charles  VIII  en  Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe  et  du 
monde  entier.  Certains  érudits  ont  cependant  cru  trouver  chez  les  médecins  de 
l'antiquité  et  plus  souvent  encore  dans  de  nombreux  passages  de  la  Bible  et  des 
auteurs  grecs  ou  latins  des  arguments  suffisants  pour  établir  l'origine  plus 
ancienne  et  européenne  ou  asiatique  de  la  syphilis.  M.  v.  N.  a  épluché  tous  ces 
textes  de  spécialistes  et  de  profanes  se  rapportant  à  l'affection,  à  son  siège,  à  ses 
effets,  à  ses  phases.  C'est  la  confusion  et  l'incertitude  de  la  terminologie  médicale 
des  anciens  qui  a  permis  aux  commentateurs  d'étayer  une  thèse  opposée  à  celle 
des  Américains  et  que  l'auteur  qualifie  de  légende.  La  discussion  ne  peut  être 
reprise  ici  et  elle  regarde  d'ailleurs  avant  tout  les  médecins,  mais  il  est  juste  de 
signaler  aux  philologues  cette  étude  érudite  qu'ils  auront  profit  à  consulter  et  où 
ils  trouveront,  sans  parler  d'une  très  riche  bibliographie,  l'opinion  autorisée  d'un 
spécialiste  sur  des  passages  délicats. —  N. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lkttres.  —  Séance  du  28  février  iQoH. 
—  M.  le  marquis  de  Vogué  donne  de  bonnes  nouvelles  de  la  mission  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau  en  Egypte. 

M.  Pottier  communique  une  lettre  de  M.  J.  de  Morgan  annonçant  d'importantes 
découvertes  faites  au  cours  des  fouilles  de  Suse. 

M.  Cagnat  annonce,  de  la  part  de  M.  Alfred  Merlin,  que  M.  le  capitaine  Gon- 
doin  a  trouvé  sur  le  sommet  du  Gorra,  en  Tunisie,  une  inscription  qui  donne  le 
nom  ancien  d'un  village,  Siittii  ou  Siittua,  situé  à  cet  endroit. 

M.  le  comte  Paul  Durrieu  expose  qu'il  est  parvenu  à  établir  les  cadres  d'un 
classement  chronologique  pour  toute  une  série  d'importantes  œuvres  d"art  du 
W  siècle,  à  l'aide  des  armoiries  du  roi  René  d"Anjou.  En  effet,  le  roi  René  a 
employé  différents  types  de  blasons,  et  M.  Durrieu  a  reconnu  que  chacun  de  ces 
types  correspond  à  autant  de  périodes  distinctes  de  la  vie  du  roi,  périodes  dont- 
les  limites  sont  nettement  déterminées  par  des  événements  historiques.  M.  Dur- 
rieu donne  quelques  exemples  des  résultats  auxquels  conduit  cette  méthode.  Il 
cite  notamment  un  médaillon  en  terre  cuite  par  Luca  Délia  Robbia,  représentant 
le  blason  du  roi  René  et  conservé  au  Musée  Victoria  et  .VIbert  (South  Kensinglon 
de  Londres).  On  a  jusqu'ici  daté  ce  médaillon  de  1433  environ,  époque  où  Luca 
était  encore  dans  la  force  de  l'âge.  Le  type  du  blason  permet  au  contraire  à 
M.  Durrieu  d'affirmer  que  la  pièce  ne  peut  être  antérieure  à  la  période  de 
1466  à  1480  et  qu'ainsi  elle  date  seulement  de  la  vieillesse  de  l'artiste. 

M.  Chavannes  expose  les  résultats  de  sa  récente  mission  archéologique  dans  la 
Chine  du  Nord.  Son  voyage  lui  a  permis  de  parcourir  la  province  mandchoue  de 
Cheng-King  et  les  provinces  chinoises  de  Chan-tong,  de  Ho-nan,  de  Chen-si 
et  de  Chan-si.  Dans  le  Chan-tong  et  le  Ho-nan,  M.  Chavannes  a  recherché  les 
restes  de  l'art  des  Han  représenté  par  des  bas-reliefs  qui  datent  des  deux  premiers 
siècles  p.  C.  Dans  le  Chan-si  septentrional  et  dans  la  province  de  Ho-nan,  il  a 
étudié  en  détail  deux  groupes  de  monuments  importants  pour  l'histoire  de  l'art 
bouddhique  :  les  statues  sculptées  dont  les  grottes  de  Ta-t'ong  fou  et  datant  du 
V»  siècle  p.  C,  et  les  sculptures  de  Longmen  exécutées  au  vi^.vii"  et  vin'  siècles 
p.  C.  Dans  la  province  de  Chcn-si,  M.  (Chavannes  s'est  attaché  a  relever  les  sépul- 
tures des  empereurs  T'ai  Isong  (627-64<)),  Kao  tsong  (65o-6<S3),  .louci  tsoiig  (710-71  2) 
et  Hieii-tsong  '806-820).  Près  de  la  tombe  de  T'ai  tsong  sont  les  six  chevaux  en 
bas-relief  qui  sont  un  des  monuments  les  plus  admirables  de  la  sculpture  chi- 
noise et  dont  M.  Chavannes  a  rapporté  les  premières  photographies  directes. 

Léon  Dorez. 
Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy,  imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamoii,  successeur». 
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P.  Dhorme,  Textes  religieux  assyro-babyloniens.  —    Macler,  Mosaïque  orientale. 

—  Navijn,  La  préposition  para.  —  Un  traité  de  Porphyre,  p.  Mommert.  — 
AxTELL,  La  déification  des  idées  abstraites  chez  les  Romains.  —  Miss  Peaks, 
L'administration  des  provinces  de  Noricum  et  de  Rétie.  —  Boèce,  Commentaire 
de  risagoge  de  Porphyre,  p.  Brandt.  —  Neckel,  Troubadours  et  minnesinger. 

—  Chappée  et  Denis,  Archives  du  Cogner.  —  Baudot,  Les  ducs  de  Bar.  —  Ana- 
tole France,  Jeanne  d'Arc,  I.  —  Kinch,  Rhodes.  —  Antigone,  p.  Hûter  ;  Héro- 
dote, choix,  p.  Scheindler;  Platon,  Apologie  et  Criton,  p.  Christ;  Odyssée,  p. 
Leveghi;  Iliade  et  Odyssée,  p.  Cauer;  Choix  des  lyriques  grecs,  p.  Biese;  Ana- 
base,  p.  Bûnger  ;  Enéide,  p.  Sander.  —  Schenkl,  Eléments  du  grec.  —  Kunze, 
Les  Germains  dans  la  littérature  grecque.  —  Tourtzevitz,  Le  discours  d'Elius 
Aristide  sur  l'empereur.  —   Pflug.  Syphilis. 


Choix  de  textes  religieux  assyro-babyloniens  :  transcription,  traduction,  com- 
mentaire par  le  P.  Paul  Dhorme  des  frères  prêcheurs.  Paris,  Lecoffre,  1907. 
xxxvii-406  pp.  in-8°. 

L'excellente  collection  d'Études  bibliques,  dirigée  par  le  P.  La- 
grange,  vient  de  s'augmenter  d'un  volume  intitulé  «  Choix  de  textes 
religieux  assyro-babyloniens  ».  L'auteur,  le  P.  Paul  Dhorme,  appar- 
tient à  l'École  biblique  de  Jérusalem  :  il  s'est  déjà  fait  connaître  par 
quelques  intéressants  articles  sur  des  sujets  assyriologiques  ou  bibli- 
ques. Son  but  a  été  moins  de  faire  œuvre  originale  que  de  mettre 
à  la  portée  des  non-assyriologucs  les  morceaux  de  la  littérature 
babylonienne,  de  caractère  religieux,  pouvant  aider  à  l'intelligence 
de  la  Bible.  Les  principaux  textes  réunis  par  lui  sont  :  le  poème  de 
la  création,  le  récit  du  déluge,  les  mythes  d'Adapa  et  d'Etana,  l'épo- 
pée de  Gilgamès,  la  descente  d'istar  aux  Enfers  et  divers  psaumes 
ou  hymnes.  On  ne  possédait  en  France  aucun  ouvrage  de  ce  genre  : 
le  livre  du  P.  Dh.  comble  donc  une  lacune  et  répond  à  un  vrai  be- 
soin. Ses  traductions  appelleraient  peut-être  quelques  réserves. 
L'auteur  est,  en  assyriologie,  un  autodidacte.  On  peut,  je  crois, 
beaucoup  attendre  de  lui  :  j'espère  qu'il  ne  trompera  pas  notre 
attente. 

F.  Thureau-Dangin. 
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Frédéric  Macler.  Mosaïque  orientale.  I.  Epigraphica.  II.   Historica.  Paris  (chez 
Geuthner),  1907,  in-S».  qS  p.  (8  figures,  dont  une  hors  texte). 

Recueil  d'articles  où  l'on  trouve  la  trace  de  la  variété  d'études 
et  des  curiosités  très  diverses  de  l'auteur.  Des  notices  épigraphiques, 
la  première  n'a  rien  d'oriental  et  vise  surtout  à  rappeler  un  souvenir 
de  voyage  au  père  de  M.  Macler  pour  qui  ce  petit  volume  a  été  com- 
posé et  imprimé.  Les  autres  concernent  des  inscriptions  sémitiques 
inédites  :  une  punique,  une  syriaque  et  une  arabe;  une  cinquième  est 
consacrée  à  une  inscription  arménienne  assez  énigmatique,  qui  est 
gravée  sur  un  pilier  de  la  cathédrale  de  Bourges.  —  Les  articles  his- 
toriques du  recueil  sont  les  suivants  :  Notice  historique  d'un  manus- 
crit arménien  (fac-similé  de  la  notice,  et  traduction).  —  Documents 
relatifs  à  l'imprimerie  arménienne  établie  à  Marseille  sous  le  règne 
de  Louis  XIV  (dossier  très  curieux  relatif  à  une  imprimerie  armé- 
nienne qui  a  fini  par  être  supprimée  pour  des  raisons  religieuses  ; 
extrait  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale).  —  Requête  de 
Ovanès  Oglou  Kivork  et  Carabet  frères.  —  On  voit  que  le  recueil 
de  M.  Macler  intéresse  les  Orientalistes  à  bien  des  égards  et  qu'il 
apporte  une  quantité  notable  de  documents  inédits. 

A.  Meillet. 


W.    Nawijn,   De   praepositionis    riAPA    significatione    atque  usu   apud    Cassium' 
Dionem    (diss.    inaug.   Amsterdam).    Campis,    apud    J.-H.    Kok,    1907;    viii   et 
9-175  p. 

Dans  cette  thèse,  qui  aurait  pu  être  plus  brève  sans  perdre  de  son 
intérêt,  M.  Nawijn  recherche  en  quoi  l'usage  de  la  préposition  -apâ, 
dans  Dion  Cassius,  est  conforme  aux  règles  de  la  langue  classique  et 
en  quoi  il  s'en  écarte.  Le  plan  est  simple,  comme  il  devait  être  :  -api 
avec  le  datif,  avec  le  génitif,  avec  l'accusatif;  et  ces  trois  chapitres 
sont  suivis  d'une  conclusion  où  sont  résumés  les  résultats  acquis. 
Dion  use  souvent,  ce  à  quoi  l'on  doit  s'attendre,  de  constructions  plus 
particulièrement  propres  à  la  xoiv/],  comme  l'emploi  de  -asà  avec  des 
noms  de  choses  inanimées,  ou  encore,  avec  le  génitif,  après  des 
verbes  passifs  que  les  anciens  préféraient  construire  avec  6~ô  ;  mais 
en  général  il  suit  l'usage  classique,  et  dans  des  cas  isolés  où  il  semble 
que  l'emploi  de  rapà  avec  certains  verbes  soit  une  innovation,  il  est 
facile  de  reconnaître  le  rôle  de  l'analogie,  ces  verbes  ayant  un  sens 
voisin  de  ceux  qui  sont  régulièrement,  à  la  bonne  époque,  employés 
avec  cette  préposition.  Les  constructions  insolites  de  -xpi  sont  en 
somme  rares  chez  Dion  Cassius.  La  doctrine  grammaticale  de  M.  N. 
est  généralement  sûre  ;  j'aurais  cependant  à  relever  quelques  minuties, 
par  exemple  :  p.  35  dans  Trapà  -oj  xp£tTTovo<;  ce  dernier  mot  n'est  pas 
un  abstrait  inanimé;  c'est  le  génitif  de  6  xocîxTtuv.  P.  47  dans  la  longue 
phrase  du  discours  de  Cicéron  (44,  24,  2),  le  sujet  de  ÀaSsIv  n'est  ni 
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ï,;jt.v.;  ni  -roj;  ivOpo-o.»,-,  qui  serait  tombé,  mais  simplement  et  régulière- 
ment Ta  T.^A-nx'jr.'A  exprimé  plus  haut,  sous  lequel  nous  devons  entendre 
l'idée  de  -ô),;;.  P.  109  (cf.  p,  39),  la  construction  de  la  phrase  ne 
permet  pas  de  rattacher  Trapx  à  à-rvEÀ/av,  l'article  serait  répété.  P.  i  12, 
dans  Tr,;  àTOaÀôîa;  ty;  -apà  toj  /(oo'O'j  la  préposition  ne  joue  pas  le  rôle 
d'un  simple  génitif,  et  le  sens  «  securitas  loci  »  est  erroné;  il  s'agit 
de  la  sécurité  de  Gallus,  qu'il  trouvait  dans  ce  lieu.  Il  y  a  ainsi  un 
certain  nombre  de  passages  dans  lesquels  M.  Nawijn  n'a  pas  saisi  la 
construction  exacte  ou  la  nuance  due  à  l'emploi  de -apdt  ;  mais  l'en- 
semble de  la  dissertation  est  une  étude  sérieusement  faite,  et  qui 
sera  utile. 

Mv. 


Iloo-i'jp'Ci'j  'A'^opaal  7:00;  ty.  -jor.zi.  Porphyvii  sentoit'uv  ad  iiitelligibiliji 
diiccntes,  prxfMus  recensuit  testimoniisque  instruxit  B.  Mommert.  Leipzig, Teub- 
ncr,  iqo-j  ;  xxxiiiôC)  p.  [Bibl.  script,  gr.  et  rom.   Teuhneriana). 

Le  traité  de  Porphyre  que  publie  en  ce  volume  M.  Mommert,  les 
'A'iopaaî  -pô;  là  7or,Tà,  ne  rentre,  selon  lui,  ni  dans  les  O-oavr^aa-a  ni 
dans  les  y-î-i-iXaia  dont  il  est  question  dans  la  Vie  de  Plotin,  chap.  26  ; 
c'est  plutôt,  comme  l'avait  pensé  Holstenius,  le  premier  éditeur  de 
l'ouvrage  complet,  une  sorte  d'introduction  à  la  philosophie  de  Plo- 
tin,  un  ouvrage  spécial  où  Porphyre  résume  les  points  principaux  de 
la  doctrine  de  son  maître.  Le  texte,  qui  se  compose  de  44  chapitres, 
est  donné  d'après  trois  classes  de  manuscrits,  dont  l'une  est  formée 
par  les  manuscrits  de  Stobée,  qui  a  conservé  plusieurs  chapitres  des 
'Aoopaa-;,  et  dont  M.  M.  a  exposé  les  relations  mutuelles.  Chacune  de 
ces  familles  donne  d'ailleurs  un  texte  incomplet,  et  certains  chapitres 
ne  se  trouvent  que  dans  une  seule  d'entre  elles  ;  les  chap.  5,  7  et  32 
sont  les  seuls  qui  sont  conservés  dans  les  trois  classes.  Le  meilleur 
manuscrit  semble  être  le  Vaticanus  1737,  malgré  ses  nombreuses 
altérations  ;  Stobée  est  très  utile  pour  la  correction  des  passages  cor- 
rompus, et  quelque  secours  est  fourni  par  le  texte  même  des  En- 
nécides,  que  Porphyre  a  parfois  reproduit  mot  pour  mot.  Ces  passages 
de  Ploiin  sont  donnés  en  note  par  M.  M.  en  dessous  du  texte,  et 
avant  l'annotation  critique.  Un  bon  nombre  de  corrections  sont  dues 
à  M.  KroU,  dont  M.  M.  est  l'élève,  et  M.  Mommert  lui-même  a  eu  la 
main  heureuse  en  plusieurs  passages  :  12,  i  i-j.!>ix'x-o^/  ov((jio[jiâTi.>v  ovTtov)  ; 
14,  16  TTîJOjfTT,  {-Tr,^)  ;  27,  25  ixt-.yfjiGt'.  (-(J'.v)  ;  36,  2  Toù  iro'j  (tÔtto'j)  ;  44,  6 
V00J7  îvoojv)  etc.  Nous  avons  là  une  bonne  édition,  terminée  par  un 
index  qui  semble  soigné,  mais  où  je  relève  cependant  quelques 
lacunes;  manquent,  par  exemple,  des  mots  importants  comme  àvz- 
-Ô7--/7-'j;,  j'iÎTTr.jji'.,  -y.jj-^\~--i-i.7.:.  —  P.  2  3,  5  lire  'iTzpoooT'fv,  et  dans  l'in- 
dex /.î/.ooî7ai/r,  w'o/  . 

Mv. 
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Haiuld  L.  AxTEi.i.,  The  déification  of  abstract  ideas  in  roman  Literature  and 

inscriptions,  1907,  iu-.S"    l'iiivcrsity  of  (.Chicago  Press  . 
Mary  Bradford  PEAKs,The  gênerai  civil  and  military  administration  of  Nori- 

cum  and  Raetia,  68  p.   Id.,  ibid. 

Deux  dissertations  nous  arrivent  de  TUniversité  de  Chicago,  disser- 
tations à  la  mode  des  universités  allemandes  et  des  thèses  inaugurales 
qui  s'y  produisent.  La  première  traite  de  la  déification  desidéesabstraites 
chez  les  Romains.  L'auteur  a  conçu  ainsi  son  sujet  :  Liste  et  histoire 
des  abstractions  divines  adorées  dans  la  religion  d'Etat,  par  exemple 
la  Fortune,  à  qui  Servius  TuUius  éleva  un  temple,  la  Concorde,  ado- 
rée au  Capitole,  la  Victoire,  etc.  ;  abstractions  dotées  d'un  culte  orga- 
nisé à  Rome  et  dans  les  provinces,  mais  d'un  culte  populaire,  non 
public,  par  exemple  Quies,  Copia  etc.  ;  déifications  occasionnelles 
comme  P'ama,  Gloria,  dont  le  culte  est  resté  limité  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  d'importance  générale,  et  qu'elles  n'intéressaient  que 
des  personnalités.  Cette  énumération  est  suivie  d'une  étude  moins 
technique.  L'auteur  recherche  comment  ces  divinités  se  sont  créées, 
la  place  qu'elles  ont  occupée  dans  la  religion  romaine,  l'opinion  des 
différents  auteurs  à  leur  égard,  et  ce  que  nous  enseignent  à  leur  sujet 
les  inscriptions,  images  des  croyances  populaires  et  non  plus  comme 
les  témoignages  littéraires,  fruit  de  l'imagination  des  poètes  ou  des 
lettrés.  La  conclusion  est  que  les  Romains  n'avaient  pas  eux-mêmes 
d'idée  bien  nette  à  ce  sujet,  et  que  pour  eux  la  plupart  du  temps  ces 
divinités  n'étaient  qu'une  occasion  de  prières  plus  spécialisées  que 
celles  que  l'on  pouvait  adresser  aux  dieux  personnels.  C'est  un  tra- 
vail consciencieux  et  bien  documenté.  Je  regrette  que  M.  Axtell  n'ait 
pas  fait  une  place  plus  grande  aux  représentations  figurées.  Je  crois 
qu'en  analysant  dans  le  détail  et  en  comparant  les  attributs  de  ces 
divinités  et  leurs  représentations,  on  aurait  pénétré  plus  avant  dans 
l'analyse  des  questions  générales  et  particulières.  La  mention  fugi- 
tive qui  est  faite  de  toute  cette  catégorie  de  documents  ne  suffit  pas. 

La  seconde  brochure  traite  d'un  sujet  tout  autre.  On  y  trouvera  un 
chapitre  détaché  d'un  livre  que  l'auteur  se  propose  d'écrire  sur  l'his- 
toire des  provinces  de  Noricum  et  de  Rétic,  ou  plutôt  un  schéma  de 
cette  histoire,  présenté  scientifiquement  et  accompagné  de  nombreuses 
références.  Ce  chapitre  ou  si  l'on  veut,  ces  deux  chapitres,  traitent 
des  gouverneurs  des  deux  provinces  et  de  Tarméc  d'occupation  :  qua- 
lités, titres  et  listes  de  ces  gouverneurs,  esquisse  de  l'histoire  des 
légions  campées  dans  le  pays,  des  auxiliaires,  des  flottes  du  Danube  et 
du  lac  de  Constance,  liste  des  chefs,  des  sous-officiers,  des  soldats, 
rien  n'y  manque;  mais  ce  n'est  qu'une  table  des  matières,  une  sorte 
de  répertoire  qu'il  sera  commode  de  pouvoir  consulter  au  besoin. 
L'abondance  des  documents  et  des  citations,  la  précision  apportée  au 

travail,  en   font  In  v;i!eur. 

R.  Cagnat. 
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Anicii  Manlii  Seuerini  Boethii  in  Isagogen  Porphyrii  commenta.  Copiis  a 
a  Georgio  Schepss  comparatis  suisque  usus  recensuit  Samuel  Brandt.  Vindo- 
bonae,  Tempsky  ;  I.ipsiae,  Freytag  ;  MDCCCGVI  {Corpus  scriptoruin  ecclesiasti- 
corum  latinorum  cdifum  co>isi!iis  et  impensis  Academiae  littevavum  caesareae 
Vifidbootieiisis,    vol.  XXXXVIII),  i.xxxvi-423  pp.  in-8'.  Prix  :  16  Mk. 

Boèce  avait  projeté  un  commentaire  général  et  une  conciliation  de 
l'œuvre  de  Platon  et  d'Aristote.  De  cette  vaste  entreprise,  une  très 
petite  partie  a  été  réalisée,  et  l'œuvre  la  plus  achevée  est  ce  commen- 
taire de  VIsagoge  de  Porphyre.  Boèce  l'a  publié  en  deux  fois.  Il  a 
d'abord  critiqué  et  commenté  en  deux  livres  la  traduction  de  C.  Marins 
Victorinus  ;  puis,  il  a  commenté  sa  propre  traduction  en  cinq  livres. 
Ce  sont  \à  prima  et  la  seciinda  editio.  Le  premier  commentaire  est  un 
dialogue  entre  Boèce  et  Fabius,  son  élève  ;  mais,  bien  que  le  début 
soit  une  imitation  des  dialogues  de  Cicéron,  l'élève  n'est  là  que  pour 
poser  des  questions  et  aiguiller  le  commentaire.  Il  disparaît  même 
dans  les  trente  dernières  pages  pour  ne  se  montrer  qu'à  l'épilogue. 

Ces  traités  ont  eu  une  grande  importance  au  moyen  âge.  Leur 
caractère  technique,  la  clarté  un  peu  diffuse  du  style,  enfin  le  sujet 
en  firent  des  livres  classiques  pour  les  scolastiques.  Ce  n'est  pas  ce 
qui  attirera  le  plus  un  lecteur  moderne  dans  l'œuvre  de  Boèce  ;  mais 
on  doit  leur  taire  une  place  dans  l'histoire  générale  de  la  logique. 

La  vogue  de  ces  traités  a  provoqué  les  copies,  qui  existent  en  très 
grand  nombre.  Il  y  en  a  53  mss.  dans  les  bibliothèques  de  Paris. 
Aucun  ms.  connu  n'est  antérieur  au  x^  siècle  et  c'est  au  xiii«  siècle 
qu'ils  sont  les  plus  nombreux.  Du  moins  des  35  mss.  parisiens, 
10  sont  du  X®  ou  du  xi<=  s.,  trois  du  xi=  ou  xii%  1 1  du  xiii=,  9  du  xiV  et 
deux  du  xv«.  Ces  chiffres  sont  intéressants  à  comparer. 

M.  Brandt,  dont  le  Lactance  est  une  des  meilleures  éditions  de  la 
collection  viennoise,  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  conscience  et 
habileté.  Ce  texte  morose,  qui  a  eu  tant  d'influence,  existe  mainte- 
nant sous  une  forme  lisible  et  sûre.  Car  les  devanciers  de  M.  B.  ne 
sont  pas  nombreux,  et,  si  l'on  ne  compte  pas  deux  incunables,  ils 
n'ont  guère  fait  que  réimprimer  une  édition  de  Bàle  de  1546,  due  à 
Glareanus  et  à  Rota.  M.  B.  n'a  pas  attendu  que  Boèce  fût  entièrement 
publié  pour  donner  un  index  à  ce  volume.  Cet  index  est  une  œ'uvre 
remarquable  à  lui  seul.  M.  B.  a  eu  à  y  traiter  de  la  langue  de  Boèce, 
de  sa  terminologie,  du  rapport  de  cette  terminologie  avec  celle  de 
Porphyre. 

Des  questions  de  ce  genre  sont  encore  discutées  dans  l'introduction 
qui  est  une  véritable  étude  sur  le  commentaire  de  Boèce.  Outre  les 
indications  ordinaires  sur  les  mss.  et  leurs  rapports,  il  y  compare  les 
traductions  de  Marins  Victorinus  et  de  Boèce,  il  définit  le  caractère 
des  deux  traités  de  Boèce,  il  recherche  ses  sources,  il  assigne  une  date 
à  cliacun  des  commentaires,  il  discute  la  forme  du  titre,  il  carac- 
térise les  commejitaires  du  moyen  âge   sur  VIsagoge.  Des  questions 
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spéciales  sont  rejetées  dans  trois  appendices.  Ainsi  M  .  Brandi  ne  s'est 
pas  borné  à  sa  tâche  d'éditeur  et  les  historiens  des  origines  de  la 
scolastique  ne  pourront  négliger  son  livre. 

Paul  Lkjay. 


W.  Nickel.  Sirventes  und  Spruchdichtung.  Berlin,  Mayer  et  Muller,  1907;  in-^"" 
de  124  p.  (Palaestra,  LXIII). 

M.  Nickel,  approfondissant  un  sujet  sommairement  traité  par  Diez, 
compare  la  poésie  satirique,  politique  et  morale  des  troubadours  à 
celle  des  Minnesinger.  Il  ne  se  borne  pas  à  opposer  les  genres  paral- 
lèles, il  étudie  la  façon  dont  sont  traités  dans  les  deux  littératures  les 
mêmes  sujets  (amour  de  la  patrie,  attitude  des  auteurs  en  face  de 
l'Empire  '  et  de  la  Papauté,  à  l'égard  des  femmes,  du  public,  des  pro- 
tecteurs de  la  poésie,  etc.).  Il  y  a  là  un  grand  nombre  de  faits  bien 
classés  et  de  rapprochements  intéressants,  mais  les  conclusions  res- 
tent souvent  vagues  et  fîottantes.  M.  N.  eut  dû,  ce  me  semble,  con- 
clure plus  souvent  qu'il  ne  l'a  fait  à  une  imitation  directe  :  certaines 
identités  d'expressions  sont,  à  cet  égard,  bien  caractéristiques.  On 
pourrait  lui  reprocher  aussi  certains  développements  trop  généraux, 
et  qui  ne  rentraient  pas  nécessairement  dans  son  sujet.  Enfin  quel- 
ques inexactitudes  de  détail  montrent  que  M.  N.  n'est  pas,  comme  il 
nous  en  avertit  au  reste  lui-même,  un  spécialiste  des  études  proven- 
çales '.  Les  connaissances  très  étendues  dont  il  a  fait  preuve  dans  ce 
domaine  n'en  sont  que  plus  méritoires  et  son  travail  apporte  à  un 
intéressant  sujet  une  très  notable  contribution. 

A.  Jeanrov. 


i.M.  C.  Appel  vient,  tout  récemment,  de  reprendre  ce  sujet  dans  un  discours 
non  moins  élégant  que  substantiel  {Deutsche  Gcscliicltie  in  dev  pvoven^alisclien 
D/c/;f»)îg'.  Brcslau,  1907,  in-8°  de   16  p.). 

2.  P.  7-8:  il  n'y  a  pas,  dans  Guillaume  IX,  de  poésies  proprement  politiques. 
Le  véritable  créateur  de  la  poésie  politique,  c'est-à-dire  de  celle  qui  entre  dans  le 
détail  des  événements  et  prend  nettement  parti,  est  Bertran  de  Born  :  les  sirven- 
tes antérieurs  aux  siens  sont  presque  tous  des  chansons  de  croisades.  —  P.  22  : 
M.  N.  date  de  1195  le  sirvenlés  de  Pcire  de  la  Cavarana.  11  eût  fallu  au  moins 
mentionner  l'opinion  divergente  de  M.  Torraca,  dont  M.  N.  ne  parait  pas  avoir 
connu  le  travail  [Rasscgna  critica  délia  letteratura  italiana,  IV,  1-12).  —  P.  29-30  : 
l'empereur  Henri,  dont  il  est  question  dans  un  sirventes  d'Elias  Cairel,  n'est  pas 
Henri  \'l  d'Allemagne,  mais  Henri  de  Hainaut.  empereur  de  Constantinople  [An- 
nales du  Midi.  XVI,  479).  —  P.  5o:  il  y  a  déjà  dans  Bcrnart  de  Ventadour  un  cer- 
tain nombre  de  «  tornades  »  laudatives,  dont  M.  Zingarelli  a  longuement  discuté 
les  attributions  (dans  Studi  medievali,  t.  I;  cf.  Romania,  XXXVI,  116).  —  P.  67  : 
contre-sens  bizarre  :  en  disant  que  Bernart  de  \'entadour  était  plus  petit  que 
Giraut  Je  Borncil.  Peire  d'Auvergne  faisait  allusion,  non  à  sa  taille,  mais  à  son 
talent.—  P.  72  :  le  nom  de  Marguerite  d'Aubusson  n'est  pas  prononcé  par  Gaucelm 
Faidit  ;  c'est  l'auteur  de  la  ia:jo  seul  qui  la  met  en  cause. 
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Archive»  du  Cogner  (J.  CiiAPPi';E-Le  Mans),  publiées  avec  le  concours  de  l'abbé 
L.-J.  Denis.  Série  H.  Série  E,  art.  i  à  262.  — Paris,  H.  Champion;  Le  Mans,  A. 
de  Saint-Denis,  1903-1907.  3  vol.  in-S"  de  111-341,  3  18  et  328  pages. 

M.J.Chappée  a  eu  l'heureuse  inspiration,  il  y  a  quelque  vingt-cinq 
ans,  de  sauver  les  pièces  d'archives  vouées  à  la  destruction  qu'il  ren- 
contrait et  de  leur  donner  asile  dans  sa  propriété  du  Cogner,  au  Mans, 
lia  réuni  ainsi  peut-être  vingt  mille  pièces,  qu'il  a  classées  méthodi- 
quement d'après  le  cadre  des  Archives  départementales.  Puis,  il  a  eu 
la  non  moins  louable  générosité  de  taire  connaître  au  monde  savant 
les  trésors  qu'il  avait  patiemment  amassés.  Il  a  donc  commencé,  en 
s'adjoignant  le  concours  de  M.  l'abbé  L.-J.  Denis,  à  donner  un,  puis 
deux  et  trois  volumes,  qui  seront,  sans  doute,  suivis  de  plusieurs 
autres. 

Le  premier  paru  est  consacré  à  la  série  H.  On  sait  qu'aux  Archives 
départementales  cette  série  comprend  tous  les  titres  relatifs  aux  ordres 
religieux.  M.  Chappée  avait  recueilli  des  épaves  de  nombreux  fonds, 
notamment  des  abbayes  de  Saint- Vincent  du  Mans,  de  Saint-Calais,  de 
Saint-Aubin  et  de  Saint-Serge  d'Angers,  de  la  Trinité  de  Vendôme, 
des  prieurés  de  la  F'ontaine-Saint-Martin  et  de  Saint-Denis  à  Saint- 
Calais,  sans  parler  des  Cisterciens  de  N.-D.  de  Bellebranche,  de 
N.-D.  de  Champagne,  de  N.-D.  de  l'Épau,  etc.;  des  Augustins  de 
Beaulieu-lès  le  Mans,  de  Mélinais,  de  Saint-Victor  de  Paris,  etc.  ;  des 
Trinitairesde  Rieux,  des  Prémontrés  du  Perray-Neuf  et  autres  monas- 
tères; des  Chartreux  de  N.-D.  du  Parc,  des  Minimes  de  Vincennes, 
des  Dominicaines  et  des  Ursulines  du  Mans,  des  Hospitaliers  de 
Thévalles,  Guéliant,  Artins,  des  hôpitaux  du  Mans,  de  Mayenne,  du 
Château-du-Loir,  de  Saint-Calais,  de  Paris,  de  Rennes,  de  Provins, 
etc.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  seulement  les  établissements  inté- 
ressés; mais  les  quelques  noms  transcrits  ci-dessus  suffiront  à  donner 
un  aperçu  de  la  variété  des  pièces  conservées  aux  archives  du  Cogner. 
Des  documents  de  cette  série  MM.  Chappée  et  Denis  n'ont  pas 
seulement  présenté  une  analyse  très  développée;  ils  ont  poussé  le 
zèle  jusqu'à  transcrire  intégralement  les  plus  anciens,  c'est-à-dire 
ceux  des  xii^,  xiii«  et  xiv«  siècles,  même  quelques-uns  du  début  du 
xv«.  Leur  modestie  leur  a  laissé  supposer  des  erreurs  possibles  de 
lecture,  surtout  pour  les  noms  propres  :  M.  Chappée  offre  d'y  remé- 
dier en  communiquant  les  originaux  aux  personnes  qui  les  demande- 
ront. Est-ce  pour  cela  qu'ils  se  sont  abstenus  d'annoter  leurs  textes 
publiés  et  d'identifier,  autrement  que  par  une  analyse  sommaire,  les 
noms  d'hommes  et  de  lieux?  Cette  annotation  aurait  cependant  pré- 
senté une  réelle  utilité. 

Les  deux  autres  volumes  sont  consacrés  à  l'analyse  de  titres  féo- 
daux. Ils  paraissent  être  les  plus  nombreux  aux  archives  du  Cogner  et 
cela  se  comprend  facilement.  Les  dépôts  publics  gardent  en  effet  les 
papiers  des  anciennes  administrations  et  des  établissements  civils  ou 
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religieux  abolis  par  la  Kévoluiion,  les  communes  et  hospices  ont  en 
général  conservé  leurs  anciens  litres,  mais  les  chaririers  des  familles 
se  dissipent  petit  à  petit  et  il  est  relativement  facile  de  s'en  procurer. 
La  Bibliothèque  d'Avignon,  par  exemple,  a  pu  sauver  ainsi  des  mil- 
liers et  des  milliers  de  pièces,  que  leurs  anciens  propriétaires  aban- 
donnaient. M.  Chappée  semble  donc  en  avoir  lui  aussi  un  très  grand 
nombre.  Mais  il  s'est  bien  gardé  de  la  tentation  de  choisir  dans  cha- 
cun des  fonds  qu'il  se  procurait  telle  ou  telle  pièce  dont  il  aurait 
enrichi  d'autres  séries.  Il  a  conservé  les  chartriers  dans  leur  intégrité; 
il  les  a  classés  méthodiquement,  ou  s'ils  l'étaient  déjà  (comme plusieurs 
le  paraissent  il  a  respecté  l'ordre  dans  lequel  ils  lui  arrivaient.  On  ne 
peut  donc  que  l'en  louer. 

Dans  ces  deux  premiers  volumes,  il  a  longuement  analysé,  avec  son 
collaborateur,  ce  qu'il  possède  des  fonds  ou  chartriers  Paty-Vallée, 
Vassé,  Malitourne,  la  Perrine-d'Auvour.  Possay,  la  Barberie,  la 
Renaudière,  Marcé,  Malicorne  et  des  Chesnais.  Il  a  donné  très  peu 
d'actes  en  entier,  mais  les  analyses  sont  tellement  développées  qu'elles 
suppléent  largement  à  une  publication  intégrale. 

J'ai  déjà  réclamé  quelques  notes  pour  les  textes  de  la  série  H  qui 
ont  été  reproduits.  J'exprimerai  encore  d'autres  desiderata.  Certaines 
liasses  ont  eu  tous  leurs  documents  analysés,  d'autres  non  et  l'on  n'a 
aucune  idée  de  ce  que  sont  ces  derniers.  Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  été 
bon  de  noter,  en  tête  de  chaque  dossier,  la  matière  à  laquelle  a  trait 
l'ensemble  des  pièces  qui  le  compose,  par  exemple  :  Pièces  du  procès 
entre  tel  ou  tel  ;  documents  concernant  l'acquisition  ou  l'inféodation 
de  tel  fief,  etc.  ? —  Les  éditeurs  se  sont  contentés  de  dresser  à  la  tin 
des  volumes  la  liste  des  fonds  analysés  ou  publiés  :  comme  table, 
c'est  insuffisant.  Il  est  vrai  que  si  l'on  exaniine  les  inventaires  des 
Archives  publiques,  on  déplore  le  plus  souvent  l'absence  de  table 
pour  tous  les  noms  cités.  La  confection  de  ces  listes  est  en  etfet  un 
travail  fastidieux,  dont  s'exonèrent  la  plupart  des  archivistes,  mais  à 
très  grand  tort.  Je  sollicite  donc  des  tables  bien  détaillées  des  noms 
de  personnes  et  de  lieux  avec  identifications  très  sommaires.  Cela  ne 
dispenserait  pas  de  donner  la  liste  des  fonds,  comme  MM.  Chappée 
et  Denis  l'ont  fait  ;  mais  elle  devrait  cire  complétée  par  l'indication 
des  dates  extrêmes  des  documents  dans  chaque  série. 

En  terminant,  je  ne  voudrais  pas  oublier  de  féliciter  M.  Chappée 
de  son  œuvre  de  collection  et  d'inventaire,  et  de  la  générosité  avec 
laquelle  il  met  tous  ses  documents  à  la  disposition  du  public. 
L'exemple  qu'il  donne,  avec  quelques  autres  collectionneurs  intelli- 
gents, finira  bien  par  vaincre  les  résistances  que  certaines  familles 
opposent  encore  à  la  communication  des  pièces  anciennes  de  leurs 
chartriers. 

L.-H.  Labandk. 
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Les  Princesses  Yolande  et  les  ducs  de  Bar  de   la  famille  des  Valois,  par 

Jules   Baudot,...   Première  partie.  Méiusinc.  —  Paris,- A.  Picard    et  Hls,  1900. 
In-S"  de  xii-395  pages. 

Après  avoir  réservé  pour  son  entourage  immédiat  l'ouvrage  dont  je 
viens  de  transcrire  le  titre,  M.  J.  Baudot  s'est  décidé  à  le  répandre 
davantage,  pensant  apporter  «  des  aperçus  nouveaux  »  sur  l'histoire 
générale  de  la  France  et  de  l'Europe.  D'un  patriotisme  local  très 
développé,  l'auteur  veut  démontrer  cette  thèse  :  l'alliance  intime  des 
ducs  de  Bar  avec  les  rois  de  France  a  été  une  des  causes  principales 
de  l'affranchissement  du  sol  national  à  la  fin  de  la  guerre  de  Cent 
ans  ;  plus  tard  elle  a  sauvé  le  catholicisme. 

Dans  un  premier  volume,  il  raconte  l'histoire  de  Yolande  de  Flan- 
dre, femme  d'Henri  IV,  comte  de  Bar,  mère  et  tutrice  d'Edouard  II 
et  de  Robert,  celui-ci  premier  duc  de  Bar,  puis  le  règne  de  ce 
Robert,  marié  à  la  sœur  de  Charles  V,  Marie  de  France,  enfin  les  des- 
tinées de  ses  fils,  notamment  du  cardinal  Louis  de  Bar.  Mais  la  plus 
grosse  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  au  roman  de  Mélusine  dédié  par 
Jean  d'Arras  à  Marie  de  France  :  M,  J.  B.  prétend  prouver  qu'il  a  été 
composé  pour  l'éducation  des  fils  de  Robert,  duc  de  Bar, et  qu'on 
peut  retrouver  dans  tout  le  cours  de  son  récit  légendaire  une  trame 
historique.  Mélusine  n'est  plus  une  fable,  mais  un  arrangement  ingé- 
nieux des  principaux  faits  du  xiv«  siècle. 

Malheureusement,  M.  J.  Baudot  ne  paraît  pas  avoir  eu  les  qualités 
nécessaires  pour  bien  démontrer  ses  deux  thèses  et  faire  œuvre  d'his- 
torien. II  n'a  fait  par  lui-même  aucune  recherche  dans  les  archives  : 
il  se  contente  des  chroniques  publiées  ou  des  documents  présentés 
par  d'autres  auteurs,  il  n'y  ajoute  donc  rien.  Encore,  s'il  était  par- 
faitement au  courant  de  la  littérature  historique  contemporaine  1  Mais 
il  utilise  bien  souvent  des  ouvrages  vieillis,  qui  ont  été  remplacés  par 
d'autres  de  beaucoup  préférables.  D'autre  part,  il  recourt  quelquefois 
à  l'hvpothèse  pour  suppléer  au  manque  de  renseignements  (voir  par 
exemple  ce  qu'il  dit  au  sujet  des  livres  de  Robert  de  Bar).  Enfin  sa 
rédaction  manque  de  cohésion  ;  les  références  y  sont  parfois  beaucoup 
trop  clairsemées.  De  véritables  hors  d'œuvre  seraient  à  retrancher  : 
tels  les  poèmes  couronnés  par  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts 
de  Bar-lc-Duc  en  1895  (p.  116  et  suiv.)  ;  telles  les  «  lettres  sur  l'éty- 
mologie  de  Bar-le-Duc  »,  tel  l'appendice  intitulé  :  «  Le  mois 
d'août  1870  à  Bar-le-Duc.  »  Il  y  a  aussi  quelquefois  des  inadver- 
tances fâcheuses  :  je  n'en  signalerai  qu'une  :  Edouard  II  et  son  frère 
Robert  n'ont  qu'un  an  de  différence  à  la  mort  de  leur  père  (p.  5); 
mais  quand  Edouard  meurt  «  en  i  35  i  >',  il  a  quatorze  ans  (p.  7)  ;  son 
frère  qui  lui  succède,  «  vers  le  commencement  de  juin  i352  »,  n'a 
plus  qu'à  peine  dix  ans  p.  8).  Il  en  y  aurait  encore  bien  des  choses  à 
dire  à  propos  des  documents  que  M.  J.  B.  rapporte  pour  établir 
l'identification    de  Fauteur  de  Mélusine:  je  crois  même  que  par  mo- 
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ments,  il  a  conscience  lui  aussi  de  la  frngilité  de  ses  rapprochements. 
Toujours  est-il  qu'il  rcconnaii  en  lui  ce  Jean  d'Arras,  qui  pour  l'atta- 
que de  Bouconvillc  confectionnait  en  r38o  «  certaines  escrimes»  ou 
«  escrinees  (  ?)  »;  il  en  fait  ainsi  un  fabricant  de  layettes  ou  écrins. 
Il  l'identifie  encore  avec  un  relieur  parisien  cité  dès  1394.  Que  d'hv- 
pothèses  se  greffent  là-dessus  ! 

En  résume,  si  M.  J.  B.  a  témoigné  d'une  bonne  volonté  dont  on 
doit  lui  tenir  compte,  son  ouvrage  devra  être  revisé  entièrement  par 
un  historien  plus  conscient  de  sa  tâche,  que  servira  mieux  une  docu- 
mentation plus  originale  et  plus  serrée. 

L.-H.  Labande. 


Anatole    Franck.  Vie  de    Jeanne  d'Arc.  Tnme   premier.   Paris,  Calmann-I.é\ y, 
1908.  Gr.  ln-S'\  i.\xxin-53i"i  p. 

Il  y  a  un  parti-pris  dans  cet  ouvrage  :  celui  d'éviter  l'anachronisme. 
Non  pas  l'anachronisme  d'écolier  qui  met  un  mousquet  aux  mains 
d'Achille,  mais  celui  de  l'historien  souvent  très  instruit  qui  attribue 
aux  personnages  d'un  lointain  passé  les  idées  et  les  mobiles  de  son 
temps.  M.  France  s'est  fait,  au  prix  de  vastes  lectures,  de  «  soins 
affectueux  »,  le  contemporain  de  ces  hommes  du  xv«  siècle  ',  grands 
enfants  corrompus  %  ignorant  sciences  et  méthodes,  qui  croyaient 
au  miracle,  à  l'intervention  des  anges  comme  à  celle  du  diable  ;  il 
nous  a  donné  une  Jeanne  d'Arc  qui  n'est  peut-être  pas  la  vraie,  l'his- 
toire étant  une  science  conjecturale,  mais  qui  vit  d'une  vie  très  vrai- 
semblable dans  son  milieu.  En  cela,  comme  il  le  dit  (p.  lxvi),  il  s'est 
inspiré  de  Vallet  de  Viriville,  dont  l'histoire  «  montre  le  souci  de 
rattacher  la  Pucelle  au  groupe  de  visionnaires  auquel  elle  appartient 
réellement  ■'  »;  mais  M.  F.  écrit  beaucoup  mieux  que  Vallet  de  Viri- 
ville, il  a  choisi  un  cadre  plus  vaste  et  les  travaux  d'érudition  des  trente 
dernières  années  lui  ont  fourni  bien  des  matériaux  qui  manquaient 
à  tous  ses  prédécesseurs. 

De  bons  esprits,  en  France  et  ailleurs,  ont  tracé  depuis  longtemps 
une  voie  moyenne  entre  l'opinion  qui  divinise  et  celle  qui  laïcise 
à  outrance  cette  «  merveilleuse  et  lumineuse  destinée  '.  »  On  a 
aussi  réagi  contre  l'erreur  très  ancienne  qui  attribue  à  Jeanne  une 
sorte  de  science  infuse,  qui   grandit   indûment  son  rôle  militaire   et 


ï.  <>  Pour  sentir  l'esprit  d'un  temps  qui  nest  plus,  pour  se  faire  contemporain 
des  hommes  d'autrefois,  une  lente  étude  et  des  soins  affectueux  sont  nécessaires  » 
^p.  i.xxv.) 

2.  «  La  difficulté  n"est  pas  tant  dans  ce  qu'il  faut  savoir  que  dans  ce  qu'il  faut 
ne  plus  savoir...  On  ne  peut  pénétrer  un  peu  avant  dans  cet  ài^e  obscur  sans  se 
croire  parmi  des  enfants,  «(p.  i.xxv,  xxi.) 

3.  France,  p.  i.xxxi  :  «  I/histoire  de  Jeanne  est  une  histoire  religieuse,  une  his- 
toire de  sainte,  tout  comme  celle  de  Colette  de  Corbie  ou  de  Catherine  de 
Sienne.  »  Cf.  p.  xxv,  xxvi  etpassim. 

4.  Sainte-Beuve  ^i85o). 
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politique  aux  dépens  de  son  influence  spirituelle,  qui  méconnaît 
la  force  de  l'armée  royale  et  l'épuisement  de  ses  adversaires. 
M.  Ptisier  écrivait  ici-même,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  en  rendant 
compte  de  la  Jeanne  d'Arc  de  Mahrenhoitz  '  :  «  De  très  bonne  heure, 
il  s'est  formé  une  légende  de  Jeanne  d'Arc;  légende  religieuse, 
qui  nous  montre  la  jeune  fille  de  Domrémy  inspirée  par  le  Ciel  et 
qui  ajoute  foi  à  ses  apparitions  miraculeuses;  légende  patriotique, 
qui  attribue  à  Jeanne  seule  la  délivrance  du  royaume,  qui  oublie  la 
valeur  du  roi  et  de  ses  officiers,  les  progrès  faits  par  l'artillerie,  qui 
ne  tient  nul  compte  des  dissensions  intestines  des  Anglais,  comman- 
dés par  un  enfant  '  ».  Et  quand  d'autres,  exagérant  la  thèse  contraire, 
traitaient  Jeanne  de  '(  simple  hallucinée  »,  M.  Pfister  leur  répondait 
encore  '  :  «  Si  la  Pucelle  était  venue  plus  tôt,  si  elle  avait  trouvé  un 
roi  plus  indolent,  des  soldats  moins  aguerris,  une  artillerie  moins 
perfectionnée,  une  nation  moins  résignée  à  fournir  des  subsides,  elle 
eût  échoué  et  elle  serait  rentrée  dans  l'obscurité,  comme  tant  d'autres 
voyantes  de  cette  époque.  Mais  elle  est  arrivée  au  moment  opportun  et 
son  apparition  a  précipité  l'œuvre  de  la  délivrance;  sans  connaître, 
comme  on  l'a  prétendu,  les  règles  de  la  stratégie,  elle  a  entraîné  les 
soldats  à  la  victoire;  elle  a  été  blessée  et  elle  est  morte  pour  la 
patrie  *  ».  Un  vieil  ami  de  M.  France.  Sylvestre  Bonnard,  a  du  lire 
avec  plaisir  ces  lignes  dictées  par  la  science  à  la  raison. 

M.  F.  a  donc  suivi  la  voie  movenne,  avec  une  certaine  tendance, 
très  légitime  d'ailleurs,  à  insister  sur  l'hallucination  de  la  sainte.  On 
dirait  qu'à  cet  égard  il  n'a  pas  exprimé  toujours  sa  pensée  entière, 
puisqu'il  craint  qu'on  lui  reproche  son  audace  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
reproche  sa  timidité  (p.  Lxxxf .  Mais,  quelques  réserves  qu'il  fasse 
in  petto  sur  les  nuances  de  son  exposé,  ses  lecteurs  n'en  pourront  que 
louer  la  mesure  et  le  goût.  Ils  seront  aussi  convaincus  par  son  assertion 
souvent  répétée  que  Jeanne  a  été  conduite  par  des  clercs,  séculiers  ou 
moines,  et  cela,  dès  le  début  de  sa  mission  \  Je  n'attache  pas  beau- 
coup d'importance  à  un  argument  plutôt  verbal  :  Jeanne  a  dit  que  le 
dauphin  tenait  le  royaume  en  commande,  et  n'a  pu  parler  ainsi  de 
son  chef  (p.   74  ;    car  ce  mot  nous  vient  d'une  source  suspecte,  le 

1.  Revue  critique.  1800.  II,  p.   loi. 

2.  M.  F.  écrit,  avec  plus  de  force  encore  :  «  A  aucun  moment  de  son  existence, 

Jeanne  ne  fut  connue  autrement  que  par  des   fables ;  si  elle  remua    les  foules, 

ce   fut  par  le    bruit  des   innombrables   légendes   qui    naissaient    sur  ses    pas   et 
volaient  devant  elle  »  (p.  xix). 

?.  Revue  critique,  1890,  I,  p.   191. 

4.  Cf.  r-Vance,  p.  xlix,  li  :  «  Ce  n'est  pas  Jeanne  qui  a  chassé  les  Anglais  de 
France...  Est  ce  à  dire  que  la  jeune  sainte  n'ait  point  de  part  dans  l'œuvre  de  la 
délivrance?  Non  certes!  Elle  eut  la  part  la  plus  belle,  celle  du  sacrifice;  elle 
donna  l'exemple  du  plus  haut  cournue  et  montra  rhcroïsme  sous  une  forme 
imprévue  et  charmante.  » 

-■'.  P.  xxxix  :  «  On  est  porté  à  croire  qu'elle  avait  subi  certaines  influences; 
c'est  le  cas  de  toutes  les  visionnaires;  un  directeur,  qu'on  ne  voit  pas.  les  mène.  >» 
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procès  de  réhabilitation.  La  résignation  si  rapide  du  père  de  Jeanne, 
qui  parlait  d'abord  de  la  nover  pour  rempècher  de  suivre  les  hommes 
d'armes,  est  déjà  plus  significative  et  implique  Tintervention  de  «  per- 
sonnes pieuses  »  (p.  87,  1 10).  Mais  la  preuve  décisive  est  fournie  par 
la  prophétie  falsifiée  de  Merlin  sur  la  vierge  du  Bois  C.henu  et  par  les 
vers  attribués  faussement  à  Bède,  qui  furent  répandus,  non  seulement 
à  Chinon,  à  Orléans  et  à  Paris,  mais  dans  une  partie  de  l'Europe, 
dès  l'arrivée  de  Jeanne  auprès  du  dauphin  (p.  5i,  54,  202  et  suiv.). 
L'accord  des  clercs  de  la  Meuse  avec  ceux  de  la  Loire  est  aussi  évident 
que  la  double  fraude.  Si  vraiment  Jeanne,  étant  encore  à  Domrémy, 
a  connu  la  prophétie  sur  la  pucelle  «  des  marches  de  Lorraine  »,  qui 
porte  la  même  marque  de  fabrique  (p.  52),  la  part  de  clercs  astucieux 
dans  sa  vocation  doit  être  faite  très  large.  »  Ne  soyons  pas  trop 
émus,  conclut  M.  F.,  de  découvrir  ces  fraudes  pieuses  sans  lesquelles 
les  merveilles  de  la  Pucelle  ne  se  seraient  pas  produites.  Il  faut  tou- 
jours beaucoup  d'art  et  même  un  peu  de  ruse  pour  accréditer  Tinno- 
ccnce  »  ip.  207).  Renan  n'aurait  pas  mieux  dit,  ni  pensé  autrement. 

A  la  différence  de  beaucoup  d'historiens,  M.  F.  n'a  pu  apercevoir, 
dans  l'entourage  de  Charles  VII,  aucune  trace  d'intrigues  savantes 
ourdies  contre  Jeanne.  Il  a  même  vu,  et  avec  raison,  tout  le  contraire: 
«  Ce  qu'on  ne  remarque  assez,  dit-il  (p.  xli  ,  c'est  que  le  parti  fran- 
çais la  mit  en  œuvre  très  adroitement  '.  Les  clercs  de  Poitiers,  tout  en 
l'examinant  avec  lenteur  sur  ses  mœurs  et  sa  foi,  la  faisaient  valoir. 
Ces  clercs  de  Poitiers...,  c'était  le  Parlement  du  roi  légitime.  » 
Malheureusement,  l'enquête  de  Poitiers,  qui  serait  si  précieuse,  n'a 
pas  été  retrouvée  et  ne  le  sera  probablement  jamais. 

Lors  de  la  publication  des  Procès  par  Jules  Quicherat,  Sainte- 
Beuve,  avec  son  sentiment  délicat  de  la  vérité  historique,  mettait  en 
garde  les  biographes  de  Jeanne  contre  les  témoignages  du  procès  de 
réhabilitation.  «  Ces  témoins  survivants  étaient  déjà  eux-mêmes  sous 
l'influence  de  la  légende  universelle.  »  M.  F.,  dans  son  excellente 
Introduction,  fait  aussi  des  réserves  et  les  motive;  mais,  chemin 
faisant,  il  semble  parfois  les  oublier.  On  ne  peut  assurément  pas 
négliger  cette  source,  sous  peine  de  renoncer  à  écrire  l'histoire  de 
Jeanne:  mais  un  «  peut-être  »,  un  «  dit-on  »  ne  sont  jamais  déplacés 
quand  on  en  tire  des  faits  ou  des  mots  qui  passent  l'ordinaire.  M.  F. 
n'a-t-il  pas  montré  lui-même  que  la  légende  commence  à  fleurir 
autour  de  Jeanne  dès  son  arrivée  à  Chinon  et  qu'elle  devient,  après 
Patay,   une  végétation  touffue  '?   Dans   le  procès  de    réhabilitation, 


II 


1.  Cf.  p.  xi.iii  :  I.  On  peut  juger  de  l'état  de  l'armée  anglaise  par  la  bataille  de 
Patay,  qui  ne  fut  point  une  bataille,  mais  un  massacre,  et  où  Jeanne  n'arriva  que 
pour  gémir  sur  la  cruauté  des  vainqueurs.  Néanmoins,  les  lettres  du  roi  aux 
bonnes  villes  lui  attribuent  une  part  de  la  victoire.  C'était  donc  que  le  Conseil 
royal  faisait  étendard  de  la  sainte  Pucelle.  » 

2.  «  Trois  mois  après  sa   venue  à  Chinon,  Jeanne  eut  sa  légende,   qui,   vivace. 
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il   n'y  a  pas  seulement   de  rhagiographie,  mais   une  tendance  assez 

naturelle,  chez  les  témoins  qui  avaient  connu  Jeanne,  de  se  mettre 

en  évidence,  d'amplifier  et  de  superposer  leurs  souvenirs  '. 

M.    F.   a  fait    un   emploi   judicieux  des  textes    restés  inconnus    à 

Quicherat,  ceux  de  Morosini,  de  Windecke  et  quelques  autres.  Je  ne 

trouve  guère  à  lui  signaler  que  deux  pièces  de  vers  du  xv»  siècle  sur 

Jeanne  et  sur  Charles  VII,  qui  ont  été  mal  publiées  dans  les  Mélanges 

de  Rome  {igo5),  p.  211    et  suiv.  .  Elles  offrent  quelque  intérêt  pour 

l'histoire  ancienne  de  la  légende  : 

...  Martia  virgo 
In  modico  exiliens  ab  ovis  ttttamine  liistio... 
Marte  puellari  piignat  divina  potestas... 
Virgo  oviiim  ciistos,  armorum  nescia,  legiim, 

Palladis  arte  poiens,  docta  repente  fuit. 

Cette  histoire  de  la  légende  eût  exigé  un  volume,  auquel  je  sais  que 
James  Darmesteter  avait  songé  ;  M.  F.  ne  l'a  pas  écrit,  mais  il  a  donné, 
dans  son  Introduction,  un  excellent  canevas  de  ce  que  pourait  être 
un  pareil  ouvrage.  Je  crois  qu'il  eût  cité,  s'il  l'avait  connu,  l'étrange 
Discours  de  Lerouge,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  des  Finances, 
lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de 
France  le  3o  mai  18 19  '.  Ce  discours  est  plein  d'àneries,  mais  on  en 
peut  détacher  des  phrases  curieuses,  qu'on  s'étonne  avoir  été  tolérées 
au  sein  d'une  Société  royale  et  au  début  de  la  Restauration  :  «  J'évi- 
terai de  reproduire  les  traditions  surnaturelles  et  merveilleuses.... 
comme  si  une  fille,  douée  d'un  courage  mâle,  ne  pouvait  s'armer  d'une 
lance  guerrière  et  obtenir  des  triomphes  militaires  sans  l'assistance 
de  Dieu  et  le  secours  du  Diable  1  »  Va  lors  de  la  vocation  de  Jeanne  : 
«Quelques  béats,  témoins  de  cet  admirable  élan  de  patriotisme,  vont 
le  colporter  dans  la  ville...  ;  ils  le  transforment  en  une  vision  prophé- 
tique ;  on  dit  et  l'on  répète  dans  toutes  les  sociétés  qu'une  bacelle  a 
eu  une  entrevue  nocturne  avec  saint  Michel.  Bacelle  est  une  expres- 
sion d'usage  en  Lorraine  pour  désigner  une  fille,  et  qui  sait  si  ce 
mot,  mal  écrit  ou  mal  lu,  n'a  pas  été  l'occasion  de  l'épithète  pucelle 
donnée  à  Jeanne?  »  La  Société  royale  des  Antiquaires,  en  18 19, 
n'était  pas  difficile  sur  le  choix  des  lectures  qu'elle  imprimait. 

fleurie,  toulfue,  se  répandit  au  dehors...  Dans    Tétc  de   1421),  cette  légende   était 
entièrement  trouvée  {formée?)  »  (p.  541). 

1.  P.  77,  le  mot  de  Jeanne  à  Lebuin,  annonçant  le  sacre  du  roi  avant  un  an, 
est  donné  par  le  procès  de  réhabilitation  et  parait  peu  croyable  (P/.,  Il,  440).  — 
P.  97:  «  C'est  Jean  de  Metz  lui-même  qui,  vingt-sept  ans  plus  tard,  rapporte  cette 
conversation.  »  Elle  ne  peut  donc  guère  être  historique.  —  P.  189  :  «  Maintes  fois 
elle  lui  dit  [au  roi]  :  Je  durerai  un  an,  guère  plus.  »  Témoignage  sans  valeur  du 
duc  dWlcnçon.  celui  même  qui  fait  de  Jeanne  une  experte  dans  la  manœuvre  de 
l'artillerie  (cf.  ce  que  dit  .M.  F.  lui-même  de  «ce  pauvre  duc  d'Alençon,  qui  ne 
passa  jamais  pour  un  homme  raisonnable  »,  p.  xlv).  Un  peu  plus  loin,  le  passage 
extrait  du  témoignage  de  Dunois  (p.  391)  n'a  pas  plus  d'autorité. 

2,  Mém<  Snct  roy,  Aniiqn  ti  IF,  p,  46?  et  suivi 
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Un  écrivain  comme  M.  F.  ne  pouvait  commettre  la  faute  de  calquer 
son  langage  —  comme  l'a  fait  P.  de  Barante  dans  sa  mauvaise  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne,  —  sur  celui  des  chroniqueurs  du  temps  ;  il 
s'en  est  inspiré  de  loin,  à  sa  façon,  et  Ton  ne  s'étonnera  pas  qu'il  l'ait 
fait  avec  grâce.  «  J'ai  préféré,  dit-il,  les  formes  archaïques  de  la  langue 
toutes  les  fois  que  j'ai  cru  qu'elles  seraient  intelligibles  »  p.  lxxxi  .  De 
loin  en  loin,  l'effort  d'archaïsme  devient  sensible  :  «  Certain  chef  de 
bandes,  qui  faisait  meurtres  et  larcins  sans  nombre  dans  tout  le  pays, 
tomba  avec  ses  larrons  sur  les  villages...  »  p.  3i  .  En  revanche,  je 
lis  ip.  ijij  :  «  Le  pauvre  roi  Charles,.,  ne  pouvait  être  de  ces  cheva- 
lereux  qui  faisaient  la  guerre  en  beauté  »  ic'est  moi  qui  souligne). 
Je  doute  qu'on  trouve  cette  expression  dans  un  livre  imprimé  avant 
1880.  Le  danger  d'archaïscr.  même  discrètement,  c'est  de  faire  saillir 
les  néologismes. 

Chercherai-je  querelle  à  M.  F.  au  sujet  de  quelques  c  broderies?  » 
Assurément,  Tillemont  était  trop  janséniste  lorsque,  composant  une 
mosaïque  de  ses  textes,  il  imprimait  entre  crochets  ce  qu'il  croyait 
indispensable  d'y  ajouter;  mais  je  pense  que  lorsqu'un  historien  qui 
renvoie  à  ses  auteurs,  comme  le  fait  M.  F.,  en  dit  plus  long  qu'ils  ne 
disent,  un  mot  doit  en  avertir  le  lecteur.  —  P.  8  :  «  Une  petite 
voisine,  Mauviette,  était  sa  compagne  de  tous  les  jours.  Elles  avaient 
plaisir  à  coucher  dans  le  même  lit.  »  Le  témoignage  ;II,  p.  417  ne 
dit  pas  tout  à  fait  cela.  Il  s'agit  de  la  bonne  réputation  des  parents  de 
la  Pucelle  :  Et  hoc  scit  quia  multotiens  ciim  dicta  Johanna  stetit  et 
jacuit  amorose  in  domo  patris sui.  Donc,  elle  passa  souvent  des  jour- 
nées et  des  nuits  en  bonne  amitié  avec  Jeanne,  dans  la  maison  du 
père  d'Arc.  Tous  les  jours  et  le  lit  commun  sont  de  trop.  —  P.  71  : 
<f  Vêtue  d'une  pauvre  robe  rouge  toute  rapiécée.  »  Le  texte  dit  seule- 
ment :  pauperibus  vestibus  rubeis.  —  Ibid.  «  Elle  entendit  la  voix  qui 
lui  disait  :  Lt  voilà  1  «  En  note,  renvoi  à  Pr-,  II,  456,  où  je  ne  trouve 
rien  de  tel.  —  P-  79  :  «  Elle  était  la  fable  du  village.  On  la  montrait 
au  doigt  en  disant  par  moquerie  :  Voilà  celle  qui  relèvera  la  France  et 
le  sang  royal.  «  Interprétation  arbitraire  de  Pr.,  II,  421.  Le  témoin 
dit  simplement  :  Audivit  pluries  sibi  dici  dire  à  Jeanne;  quod  rele- 
varet  Franciam  et  sanguinem  regalem.  »  Il  n'est  pas  question  de 
moquerie.  —  P.  88,  Jeanne  part  sans  prendre  congé  d'Hauviette  : 
«  Elle  craignait,  si  elle  lui  disait  adieu,  de  sentir  son  cœur  défaillir.» 
Joli,  mais  interpolé.  —  P.  92.  Il  v  a  des  broderies  dans  l'histoire  du 
petit  clerc  qui  vit  Jeanne  en  prière  «  immobile,  les  mains  jointes,  la 
tête  renversée,  les  yeux  levés  et  noyés  de  larmes.  »  Texte  :  Genibus 
Jlexis...  aliquoticns  vultu  projecto  et  aliquotiens  vultu  erecto  idonc, 
pas  immobile).  Les  larmes  sont  une  addition,  non  moins  que  le 
«  ravissement  »  du  petit  clerc. 

Cet  ouvrage  d'érudition  sera  lu  et  goûté  surtout  pour  sa  beauté 
littéraire;  mais  il  doit  être  jugé  ici  comme  un  ouvrage  d'érudition. 
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c'est-à-dire  avec  quelque  minutie.  Voici  les  observations  de  détail  que 
m'a  suggérées  une  lecture  attentive;  je  relègue  en  note  les  quelques 
fautes  typographiques  qui  sont  toutes  vénielles. 

P.  LXH.  A  propos  de  la  Pucelle,  il  eût  été  bon  de  rappeler  que 
Voltaire  imitait  l'Arioste  il  le  mettait  bien  au-dessus  d'Homère);  ce 
mélange  d'héroisme  féminin  et  d'histoires  galantes  vient  tout  droit  de 
l'Italie  du  xvi*'  siècle.  —  P.  lxxiv,  «  Je  ne  saurais  dire  quel  est  le 
prototype  de  ces  portraits  (où  Jeanne  paraît  équipée  à  l'allemande).» 
A  mon  avis,  ce  sont  les  Judith  de  Cranach.  —  P.  3.  «  Une  fille 
naquit  vers  l'an  1410  ou  1412.  »  Malgré  le  «  caractère  fabuleux  »  du 
témoignage.  Pr.  V,  116,  je  ne  vois  pas  de  raison  pour  suspecter  la 
date  qu'il  donne,  6  Janvier  141 2.  —  P.  14.  «  Béatrix  disait  :  J'ai  oui 
conter  que  les  fées  venaient  sous  l'arbre  dans  l'ancien  temps.  Mais, 
pour  leurs  péchés,  elles  n'y  viennent  plus.»  En  note:  n  propter  eorum 
peccata.  Pr.  II,  396;  le  sens  n'est  pas  douteux.»  Il  me  semble,  au 
contraire,  certain  que  les  fées  ont  été  éloignées  par  les  péchés  des 
hommes.  Du  reste,  elles  sont  appelées  ici  Dominae  fatales;  si  M.  F. 
avait  raison,  il  eût  fallu  earum.  —  P.  i3.  «  Terribles  et  douces,  elles 
étaient  encore  les  Fatales.  »  En  réalité,  fata.,  qui  a  donné  fées  ; 
fatales  précédé  d'un  substantif)  est  du  latin  demi-savant  {fatorum 
seu  spirituum  fatalium,  gallicè  faées,  Pr.,  I,  209).  —  P.  33.  «  Jeanne 
était  à  jeun,  mais  non  pas  épuisée  d'inanition;  elle  avait  mangé  la 
veille,  »  Il  y  a  une  contradiction  qui  avait  déjà  frappé  Sainte-Beuve 
[Lundis,  19  août  i85o,  p.  378)  entre  les  textes  des  Procès^  I,  p.  52  et 
p.  216.  Quicherat  a  imprimé  le  premier  comme  il  suit  :  Et  venit 
illa  vox  quasi  hora  meridiana,  tempore  aestivo,  in  horto  patris  sui  ; 
et  ipsa  Johanna  jejunaverat  die  praecedenti.  «  Le  manuscrit,  écrit 
M.  F.,  porte  «o;z  jejunaverat.  »  Quicherat  a  eu  raison  de  corriger; 
avec  non,  la  remarque  n'a  pas  de  sens,  puisqu'on  avait,  même  au 
xv«  siècle,  l'habitude  de  manger  tous  les  jours.  A  la  p.  216,  on  lit  : 
Et  erat  in  horto  patris  sui  et  tune  erat  jejuna,  nec  praecedente  die 
jejunaverat.  Ce  texte  aussi  est  singulier  ;  on  s'attendrait,  soit  à  tune 
non  erat  jejuna.,  soit  à  nec  praecedente  die  cibum  ceperat.  Sainte- 
Beuve  concluait  :  «  Elle  avait  jeûné  le  matin  et  le  jour  précédent.  » 
On  peut  n'être  pas  de  son  avis,  mais  la  difficulté  est  réelle  et  valait 
une  note.  —  P.  36,  n.  2.  Ainsi  abrégé,  le  titre  de  l'ouvrage  de  Thicrs 
est  peu  intelligible.  Lire  :  «  Traité  des  superstitions  qui  regardent 
les  sacrements...  »  —  P.  38,  n.  i.  11  fallait  citer  la  Légende  Dorée 
Wyzewa,  p.  334),  et  non  Kesler  et  Douhet  qui  ont  puisé  là.  —  P.  102- 
104.  Les  deux  pèlerinages  de  Jeanne  d'Arc,  l'un  à  Saint  Nicolas  de 
Sept-Fonds,  l'autre  à  Saint  Nicolas  du  Port,  laissent  soupçonner  une 
dittographie.  Je  ne  sais  sur  quoi  M.  F.  se  fonde  pour  placer  l'arrivée 
de  Colet  de  Vienne  entre  ces  deux  pèlerinages  à  Saint  Nicolas.  — 
P.  199.  «  On  l'appelait  Mugot.  peut-être  pa*-  corruption  de  mango.  » 
Absolument  impossible.  —  P,  236.  «  Sur  celte  terre  des  Gaules,  les 


2l6 


REVUE     CRITIQUE 


blanches  prêtresses  des  forêts,  etc.  «  Il  y  a  un  texte  de  Pline  sur  les 
Druides  vêtus  de  blanc,  mais  il  n'est  nulle  part  question  des  blanches 
prêtresses.  Le  costume  blanc  des  Druides  eux-mêmes  est  motivé,  dans 
le  passage  de  Pline,  par  une  cérémonie  spéciale;  il  n'était  donc  pas 
usuel.  —  P.  259  et  suiv.  Je  crois  qu'on  pourrait  exposer  un  peu  autre- 
ment l'atîaire  de  l'épée  de  Fierbois.  Jeanne  avait  deux  saintes,  Mar- 
guerite et  Catherine,  dont  elle  connaissait  bien  les  images.  Catherine 
tient  une  épée,  emblème  du  martyre  qu'elle  a  subi.  Quand  on  équipa 
Jeanne  à  Tours,  elle  voulut  avoir  l'épée  de  sainte  Catherine  et  l'envoya 
demander  à  la  chapelle  de  la  sainte  à  Fierbois,  où  elle  avait  entendu 
trois  messes  vers  le  terme  de  son  voyage  à  Chinon.  Ses  voix  lui 
disaient  qu'on  trouverait  l'épée  près  de  l'autel.  Les  deux  prêtres  de 
Fierbois  en  trouvèrent  une.  qui  lui  fut  remise.  Le  texte  capital  est 
Pr.,  I,  p.  76;  Jeanne  y  spécifie  deux  fois  que  l'épée  découverte  était 
toute  rouillée,  mais  que  la  rouille  tomba  dès  que  les  prêtres  du  lieu 
la  frottèrent.  C'est  donc  qu'en  la  recevant  à  Tours  elle  crut  d'abord 
voir  une  épée  neuve  et  s'en  étonna,  dans  la  pensée  que  ce  devait  être 
l'épée  de  la  sainte  (non  celle  de  Charles  Martel,  dont  Jeanne  devait 
ignorer  le  nom);  on  la  rassura  en  lui  racontant  que  la  rouille  épaisse 
était  tombée  comme  par  miracle.  Cette  épée  était  sans  doute  une  de 
celles  que  les  hommes  d'armes,  depuis  Charles  V,  déposaient  comme 
ex-voto  dans  la  chapelle  de  Fierbois.  —  P.  285.  Dans  la  lettre 
de  Jeanne  au  roi  Henry  et  aux  trois  chefs  anglais,  on  lit  que  la 
Pucellc  est  «  venue  de  par  Dieu,  pour  réclamer  le  sang  royal.  » 
M.  F.  croit  qu'il  s'agit  de  la  délivrance  du  duc  d'Orléans;  je 
remarque  cependant  que  l'expression  est  très  analogue  à  celle  d'un 
témoin  du  second  procès  :  qiiod  relevaret  Franciam  et  sanguinem 
regalem.  «  Réclamer  »  est-il  le  vrai  mot?  La  phrase  suivante  est 
obscure  :  «  Elle  est  toute  preste  de  faire  paix,  se  vous  lui  voulez  faire 
raison,  par  ainsi  que  France  vous  mectrés  jus  et  paierez  ce  que  vous 
l'avez  tenu.  »  M.  F.  interprète  ces  derniers  mots  :  «  Que  vous  lais- 
serez la  France  tranquille  et  payerez  ce  que  vous  devez  »,  tenu  étant 
considéré  comme  synonyme  de  diï  (note  5).  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont 
compris  les  rédacteurs  du  texte  un  peu  développé  de  cette  lettre  :  «  Et 
payerez  de  ce  que  vous  l'avez  tenu  »  [Pr.  IV,  139);  «  et  paies  de  ce 
que  vous  l'avez  tenue  »  [Pr.  V,  96).  Il  s'agit  d'une  indemnité  à  payer 
pour  avoir  occupé  et  pillé  la  France.  Mais  si  vraiment  Jeanne  a  voulu 
parler  précédemment  de  la  délivrance  du  duc  d'Orléans,  ces  mots 
doivent  se  rapporter  h  la  même  affaire  :  vous  payerez  pour  avoir 
détenu  le  duc.  Le  texte  original  n'existe  plus  et  les  rédactions 
que  nous  en  avons  sont  altérées.  —  P.  309.  «  Pour  elle,  la  victoire  ou 
la  défaite  dépendaient  uniquement  de  l'état  de  grâce  ou  de  péché  où 
se  trouvaient  les  combaitants;  les  mener  à  confesse,  c'était  tnut  son 
art  militaire.  M  N'y  a-i-il  pas  là  quelque  exagération?  En  revanche, 
e  ri'>le  de  la    •>  cheveiaiiie  ■>  est  parfaitement  déliiii  p.  43  5  :  «  Elle  ne 
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conduisait  pas  les  gens  d'armes  ;  les  gens  d'armes  la  conduisaient,  la 
tenant  non  pour  chef  de  guerre,  mais  pour  porte-bonheur.  »  —  P. 
333.  Jeanne  réprimande  son  page  en  l'appelant  «  sanglant  garçon.  » 
Exemple  à  joindre  à  ceux  qu'on  a  cités  de  cet  emploi  viiupéraiif  de 
sanglant  au  xiv^  et  au  xv«  siècle;  l'anglais  ^/oo^j^,  devenu  si  grossier, 
est-il  l'original  ou  la  traduction  ?  '  —  P.  393.  Sur  les  images  et  statuet- 
tes de  Jeanne,  qui  circulaient  dès  1429,  voir  le  nouveau  témoignage 
publié  par  M.  "Valois  [Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.,  28  dé- 
cembre 1906).  A  la  même  p.,  dans  le  texte  de  l'oraison  de  la  Pucelle 
{Pr.  V,  104),  M.  France  corrige  :  in  se  spcrantes  (le  texte  porte  :  in 
te  .  La  correction  est  ingénieuse  ;  mais  n'y  aurait-il  pas  in  semet  ipsos 
sperantes?  Le  texte  reçu  se  comprend,  car  si  les  ennemis  n'espéraient 
pas  en  Dieu,  lisseraient  des  impies  et  l'auteur  de  l'oraison  n'eût  pas 
manqué  de  le  dire.  —  P.  396:  «  Elle  communiait  une  fois  la 
semaine.  »  Bis  in  septimana,  dit  le  duc  d'Alençon  (III,  100).  — 
P.  407  :  <'  Après  les  citoyens  d'Orléans,  ce  fut  le  sire  de  Rais  qui  con- 
tribua le  plus  aux  dépenses  du  siège  de  Jargeau.  »  Renvoi  à  Bossard, 
p.  32  et  à  Lea,  p.  566  et  suiv.  Bossard  parle  de  cela  à  la  p.  39  et  il  en 
parle  d'après  le  seul  texte  qui  fût  à  citer,  Pr.  V,  26 1 . —  P.  428.  Le  duc 
d'Orléans  s'occupe  «  de  recueillir  les  livres  du  roi  Charles  N ,  volés 
par  le  duc  de  Bedfort.  »  Le  duc  d'Orléans  ne  paraît  avoir  possédé  que 
deux  livres  de  Charles  V  et  ceux-ci  n'avaient  pas  été  volés  par  Bedfort, 
puisqu'il  les  acheta,  sur  expertise,  au  prix  de  2,323  livres,  le 
22  juin  1425  iDelisle,  Recherches,  I,  i38).  —  P.  465.  Je  ne  crois 
pas,  avec  M.  F.,  que  la  Pucelle  ait  «  dicté  elle-même  »  la  lettre 
de  Gien,  par  la  raison  qu'elle  s'y  attribue  des  succès  dont  elle  eût  fait 
volontiers  honneur  à  Dieu  '.  —  P.  475.  Artaxerxès,  nommé  dans  deux 
passages  de  l'Ecriture,  ne  l'est  jamais,  que  je  sache,  en  qualité  de 
«  cruel  tyran.  »  —  P.  491.  «  Ils  disaient  de  Jeanne  qu'elle  était 
cocarde,  c'est-à-dire  toute  niaise  ».  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  vrai 
sens  de  ce  mot,  qui  implique  l'idée  de  témérité  et  d'extravagance. 
—  P.  517.  '(  Les  seigneurs  de  Rais  etc.  furent  députés  parle  roi 
pour  aller  quérir  la  sainte  ampoule»'.  En  note,  trois  références; 
une  seule  était  nécessaire  et  manque  :  Pr.  V,  129.  —  P.  532.  «  Les 
Vierges,  ainsi  que  les  rois,  avaient  le  pouvoir  de  guérir  le  mal  royal. 
Mais  il  fallait  que  la  vierge,  ayant  jeûné,  se  mit  nue  et  prononçât  ces 
mots  :  Negat  Apollo  pestent  posse  recrudescere  qiiam  niida  virgo  res- 
tringat  ».  En  note,  renvoi  à  Leber.  Les  lecteurs  seront  surpris  de 
trouver  une  pareille  coutume  et  une  pareille   formule  (d'ailleurs  peu 

1.  (^c  i]uc  dit  M.  Murray  à  Part,  bloody  du  Dict.  d'Oxford  est  à  réviser.  Un  exem- 
ple injurieux   de  «  sanglant  »,  datant  de    il^Sg,    est  cité  Romauia,    1908,    p.   121 

Tliunia?.) 

2.  C'est  le  Conseil  royal  et  les  clercs  de  l'cntoiirai^c  de  Jeanne  qui,  cunune  M.  l". 
la  moi'.tré  lui-même,  avaient  intérêt  à  grandir  son  rôle  personnel,  pour  donner 
continncc  aux  uns  et  intimider  les  autres. 
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intL-lligiblcj  au  moyen  agc.    lin  réalité,  il  n'y  a   là  qu'un  emprunt  de  \ 

clerc  à  Pline  XXVI,  60.  93)  :  Panos  sanat...  verbascum.  Experti  ' 
adfirmavere  pliiritniim  referre  si  virgo  iniponat  niida  jejiinajejuno  et 
manu  supina  tangens  dicat  :  Negat  Apollo  pestem  passe  crescere  cui 
niida  virgo  rcstinguat  ».   L'emploi  de  cette  formule  livresque,  citée  } 

aussi  par  Thiers  [Traité,  t.  I,  p.  479)    et  par  Grimm  [Mythol.,  t.  II, 
p.  989),  n'est  pas  populaire,  niais  savant.  —   P.  546.  Dans  le  poème 
anonyme,  Veneris  moderatnr  iniqiius  signifie  «  peu  capable  de  conte- 
nir ses  passions  ».  Une  note  à  ce  sujet  n'eût  pas  été  inutile,  car  bien  ■ 
peu  de  gens  comprendront;  j'ai  dû,  pour  y  voir  clair,"  me  reporter  à           " 
l'original  et  lire  le  contexte.  '■ 

Assez  de  quisquiliae.  Sainte-Beuve,  en  i85o,  terminait  son  bel 
article  sur  Jeanne  d'Arc  par  ces  mots  :  »  .Te  ne  crois  pas  du  tout 
impossible  qu'on  arrive  à  tirer  de  l'ensemble  des  documents,  bien  lus 
et  contrôlés,  et  sans  leur  faire  violence,  une  Jeanne  d'Arc  à  la  fois 
sincère,  sublime  et  naturelle.  »  M.  France  a  commencé  de  faire  ce  que 
Sainte-Beuve  croyait  difficile,  mais  non  impossible;  il  s'en  est  tiré 
avec  un  souci  de  la  vérité  et  une  élégance  auxquels  le  plus  grand  des 

critiques  eût  applaudi. 

Salomon  Rkixach  ". 


—  Le  quatrième  rapport  sur  V Exploratio)i  archéologique  de  Rhodes  {Fondation 
Carlsberg]  par  Blinkenbcrg  et  KincTi  (Extr.  du  Bulletin  de  l'Acad.  royale  des  Se. 
et  des  Lett .  de  Danemark,  1907,  11°  i.p.  21-47),  rédigé  par  M.  Kinch,  rend  compte 
des  fouilles  exécutées  à  Lindos  depuis  l'automne  de  igolî  jusqu'en  mai  1904. 
Elles  ont  donne  lieu  à  trois  intéressantes  découvertes  :  i)  Une  série  de  picdes- 
tau.x  munis  d'inscriptions  qui  font  connaître  plus  de  soixante-dix  noms  d'artistes  ; 
beaucoup  sont  nouveaux,  et  quelques  autres  ne  se  trousaicnt  jusqu'ici  que  dans 
des  textes  littéraires.  2)  Des  fragments  considérables  de  la  liste  officielle  des  prê- 
tres d'Athéna  Lindia,  et  une  stèle  contenant  une  sorte  de  chronique  du  temple  de 
Lindos.  3)  Un  relief  de-grandes  dimensions,  sculpté  dans  le  rocher,  représentant 
la  poupe  d'un  navire  grec  :  le  flanc  du  navire  porte  une  inscription  en  l'honneur 
d'un  citoyen  dont  la  statue  s'élevait  sur  le  pont,  avec  le  nom  du  sculpteur,  Pvtho- 
kritos,  fils  de  Timocharis  (vers  170  av.  ,I.-C.).  Deux  bonnes  reproductions  phototy- 
piques du  relief,  d'après  les  dessins  de  Mni^ Kinch,  sont  annexées  au  rapport.  —  Mv. 

1.  Peut  être  les  médicastres  gaulois,  dont  Pline  connaît  bien  les  recettes  et  les 
pratiques. 

2.  Typographie.  P.  i.xvii,  n.  2  :  lire  Gantier.  —  P.  Lxxn,  I.  3;  p.  b,  1.  2  :  lettres 
cassées.  —  P.  i.xxix,  1.  2;  manque,  après  «.ouvrage»;  1.  9  :  le?  est  de  trop.  — 
P.  93,  I.  6  :  manque,  après  «  savant  ».  —  !'.  193,  n.  1,  1.  i  :  Corinthiens  ;  I.  3  ; 
une  virgule  au  lieu  d'un  tiret.  —  P.  202,  1.  b  :  farler.  —  P.  228,  n.  2  et 
aussi  p.  47'j,  477  ;  lire  Concilia.  —  P.  233,  7  1.  avant  la  lin  :  Madianites.  — 
y.  238,  1.  i3  :  enlever  la,  après  «enveloppée.  » —  P.  358,  1.  8  :  ni  quand.  —  P.  393, 
1.  C)  :  manque,  après  «  envoya.  »  1'.  420  :  licdforf  ;  p.  467  :  Bedforcf  ;  il  faut  choisir^ 
—  P.  43G,  I.  ()  :  Lnlevcr  la,  après  «  IViton.  »  —  P.  443,  I.  7  :  manque,  après  «  cher- 
chèrent. >' —  P.  462,  1.  2  :  lire  <■  plus  haut  »  au  lieu  de  v  plus  bas  •>.  —  P.  3ui,  I.  0 
avant  la  tin  :  manque,  après  <>  porte,»  —  P.  34G,  n.  3  :  lirec  t.  \'.  p.  3(S  ». 
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—  Nous   avons  reçu  des  librairies   Freytag  (Leipzig)  et  Tempsky  (Vienne)  les 
ouvrages  suivants  :  Sopliokles'  Antigone  von  Fr.  Schubert,  bearbeitet  von  L.  Hû- 
TKR,  7*  éd.  1906;  xLi-52  p.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  la  première   des  éditions 
classiques  de  Fr.  Schubert  que  M.  Hûter  a   publiées  sous    une   forme   nouvelle. 
L'introduction   est  celle   qui    a  été  reproduite,  mutatis  mutandis,    dans    l'édition 
à'CEdife  Roi  dont  j'ai  parlé  l'année  dernière  [Revue  du  27  mai  1907)  :  origine  et 
développement  de  la  tragédie  grecque,  vie  et  œuvres  de  Sophocle,  structure  de  la 
tragédie,  le  théâtre  à  Athènes,  sujet  et  caractères  à' Antigone.  Le  texte  s'écarte  de 
celui  de  Dindorf-Mekler  en  une  soixantaine  de  passages,  le  plus  souvent  pour  res- 
ter dans  les  leçons  du  Laurentianus  ;  il  se  rapproche  ainsi  sensiblement  du   texte 
publié  par    Tournier.    —   Herodot.    Auswahl  fiir   den  Sdiidgebrauch,  hgg.    von 
A.  ScHEiNDLER.   I   Text,   2°  éd.    1906;  vnr-262  p.   Ces  morceaux  choisis  sont  au 
nombre  de  32;  les  19  premiers  sont  des  récits  anecdotiques   tirés   principalement 
des  livres  I,  III  et  V;  les  autres,  qui  forment   près  des   trois  quarts   du  volume, 
sont  empruntés  à  l'histoire  des  guerres  médiques,  1.  VMX.  Le  texte  est  précédé 
d'une  rapide  introduction   sur  Hérodote  et  son  histoire,  et  suivi  d'un  index   géo- 
graphique. De  brèves  analyses  relient  entre  eux   plusieurs    de  ces  morceaux,   et 
cinq  croquis  aident  à  suivre  les  opérations  militaires  ;  mais  la  carte  de  la  bataille 
de  Salamine  est  défectueuse  en  quelques  points.  —  A.   Th.  Christ,  Platons  Apo- 
logie des  Sokrates  und  Kriton  fur  den  Schulgebvaiich,    5«   éd.    igo8  ;   1 18  p.  Ana- 
logue à  l'édition  précédente,  à   laquelle   avait   été    ajouté  le  discours  d'Alcibiade 
dans   le  Banquet.  L'introduction   roule  sur  l'histoire   de  la  philosophie  grecque 
jusqu'à  Socrate  ;  suivent  quelques   pages  sur   Platon  et  ses   écrits  (assez  superfi- 
cielles), et  sur  le  sujet  de  Y  Apologie  et  du    Criton.  A  la  fin,  un   index  des  noms 
propres  et  quelques  mots  sur  la  procédure  à  Athènes.  —  Odissea  di  Omero,  edi- 
zione  abbreviata  di  A.  Th.  Christ,  adattata  ai  ginnasi  italiani  sulia  IV  éd.  tedesca 
da  L.  Lkveghi,  Vienne,  Tempsky,  1907;  xxxi-335    p.    Même   texte  que  la  4°   éd. 
allemande,  avec  les  mômes  suppressions  (V.   Revue  du   4   mars  igoS),   et    même 
table  des  noms  propres;  l'appendice  et  l'introduction  sont  traduits  sans   change- 
ment, à  cela  près  que  les  quatorze  premières  pages,  sur  la  personnalité  d'Homère 
et  l'origine  de  la  poésie  épique  ont  été  supprimées.  —   Homeri  Ilias,  Schulaus- 
gabe  von  P.  Cauer,  1907;  2  vol.  de  267  et  392  p.  Réimpression  de  la  2°  éd.,  avec 
les  Beigaben,  qui  ont  été  aussi  publiés  à  part  (V.  Revue  du   26  février  1906).  — 
Homers  Odyssée,  Schuiausgabe  von  P.  Cal'er;  Leipzig,  Freytag,   1905;  2  vol.  de 
xxiv-201    et  x-234  p.    C'est     la   4"    édition,    nouveau   tirage    sans    changements. 
L'éloge  des  petites  éditions  d'Homère  par  M.  Cauer  n'est  plus  à  faire;  elles  sont 
maniables,  élégamment  imprimées,  donnent  un    bon  texte,  avec  des  index  très 
utiles,  et  sont  d'un  prix  très  accessible  à  la    bourse  des  étudiants.  —   Griechische 
Lyrik-er  in  Auswahl  fur  den  Schulgebrauch  hgg.  von   A.  Biese,  2"  partie,  Einlei- 
tung  und  Evlduterungen,  2«  éd.  2«  tirage;   1906;  100  pages.  A  signaler  seulement 
la  correction  de  quelques  fautes.  —  Schulerkommentar  ^ur  Auswalil   von    Xeno- 
phons  AnabasiSjhe&rb.  von  C.  Bûnger,  2°   éd.    1906;  i3i  p.    Au  début,  36  règles 
de  grammaire  qui  sont  rappelées,  parfois  in  extenso,  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
lorsque  l'occasion  s'en  présente;  à  la  fin,  un  index  des  mots  grecs  avec  les  ren- 
vois au  texte  de  Xénophon,   mais  sans    leur  signification.   Le   commentaire  lui- 
même  me  paraît  inoins  bien  conçu  que  certains  autres  de  la    même  collection;  il 
est  aussi  peu  explicatif  que  possible,  et  se  borne  beaucoup  trop  souvent  à  donner 
le  sens  des    mots  ;  une  foule  de   notes  sont  de  cette  forme  :  xapSia  Herz,  tfiuispov 
heuie.   t'iiù   kochen;  le  comn^cntaire  tend  ainsi    à  devenir  un   simple  lexique,  et 
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alors  il  perd  son  utilité  propre.  —  Schulerkommentar  :jii    Vergils  Aeneis  in  Aus- 
wahl,  t'iir  den  Schulgebrauch  hgg.  von  J.  Sander,    i"  éd.   (réimpression),    1906; 
171  p.  Bon  commentaire,  à  la  fois  littéraire  et  grammatical,  qui  explique  les  dif- 
ficultés du  texte  et  attire  l'attention  de  l'élève  sur  les  détails  de  l'expression  poé- 
tique, en  l'instruisant  en  mtime  temps  de  tout  ce  que  la  mythologie,  l'archéologie 
et  l'histoire  peuvent  lui  donner  de  connaissances  utiles  pour  bien   comprendre  le 
poème.  —  Griechisches  Elementarbuch  von  H.  Schenkl,  im  Anschlusse  an  die  26'* 
Aufl.  der  gr.  Schulgr.  von  Curtius-v.  Hartel,  sowie  an  die    i*^  Auft.    der  kurzge- 
fassten  Ausgabe,  bearb.  von  H.  Schenkl  und  FI.  Weigel,  2  i  «  éd.  Vienne.  Tempsky, 
1907;  140  p.  Reproduction  de  la  20«  édition,  sans  autres  modifications   que  celles 
indiquées  par  le  titre,  à  savoir  les  renvois  aux  paragraphes  de  la  grammaire  abré- 
gée publiée  en  1907.   —  R.  Kunze,  Die  Germanen   in   der  antiken  Literatur,  eine 
Satnmlung  der  wichtigsten    Textstellen.    2*  partie,   Griechische   Literatur,   1907; 
128  p.  C'est  le  pendant  d'un  volume  publié  en  1906  (Rômische  Literatur);  M.   K. 
y  réunit  une  quarantaine  de  morceaux  tirés  des  écrivains  grecs  qui   ont  parlé  de 
la  Germanie  et  des  peuples  germaniques,  soit  pour  décrire  le  pays  et  les  mœurs 
des  habitants,  soit  pour  raconter  les  événements  historiques  auxquels  ces    peu- 
ples ont  été  mêlés.  Les  dimensions  du  volume  ne  permettaient  qu'un  choix,  que 
M.   K.  a  fait   dans   les  auteurs  suivants  :    Strabon;    Josèphe,    Plutarque,   Appien, 
Dion  CassiuSj  Hérodien,  Julien,  Libanius,  Zosime,  Procope  et  Agathias.  Ptolémée 
a  été  laissé  de  côté,  avec  raison.  Une  courte  notice  sur  chaque  écrivain  précède 
ces  extraits.  —  My. 

—  M.  TouRTZEviTZ,  professeur  au  lycée  de  Niéjinc  (Russie),  publie  sous  le  titre 
de  Eine  Kaiserrede  (Extr.  des  Mémoires  de  l'Institut  historico-philologique  de 
Niéjine,  t.  XXIIL  1907,  p.  49-64),  une  série  d'observations  relatives  au  discours 
d'Elius  Aristide  Eii;  Basiî.sa.  En  publiant  ce  discours  dans  son  édition  de  1898, 
B.  Keii,  tout  en  le  refusant  au  rhéteur,  ne  déterminait  pas  de  quel  empereur 
c'était  réloge;  ce  n'est  que  plus  tard,  en  1905,  qu'il  reconnut  qu'il  s'agit  de  Ma- 
crin.  M.  T.  nous  informe  qu'il  était  arrivé  à  ce  résultat  quelques  années  aupara- 
vant, et  qu'il  en  avait  fait  part,  soit  oralement,  soit  par  lettre,  à  plusieurs  de  ses 
collègues;  et  il  expose  ici  les  motifs  de  son  opinion,  tout  en  reprochant  à  Keil 
des  développements  hors  de  propos  et  des  erreurs  d'interprétation.  Il  réfute,  par 
la  même  occasion,  l'opinion  de  Domaszewski,  qui  voit  dans  ce  discours  un  X(5yo« 
■;:po3»wvr,Tixôî  adressé  à  l'empereur  Gallien  par  le  sophiste  Kallinikos,  aux  fêtes  de 
Déméter  à  Eleusis.  P.  65-78  suivent  des  conjectures  et  corrections  au  texte  de 
quelques  autres  discours  d'Elius  Aristide.  —  My. 

—  La  brochure  de  M.  Walther  Pflug,  Syphilis  oder  Morbus  gallicus?  Eine 
etymologische  Betrachtung  (Strasbourg,  Trûbner,  1907,  in-8°,  p.  O2,  mk.  i,5o) 
est  d'un  intérêt  moindre  que  celle  de  M.  de  Notthaft  (cf.  Revue,  n*  10,  p.  200) 
et  traite  un  point  très  restreint,  l'étymologie  du  mot  syphilis.  On  sait  qu'ij 
remonte  à  Fracastor;  le  médecin-poète,  tout  pénétré  des  croyances  astrologiques 
de  son  temps,  attribuait  l'épidémie  à  des  influences  sidérales.  Il  y  voyait  um  effe' 
du  monde  supérieur  sur  le  monde  inférieur  et  aurait  emprunté  au  vocabulaire 
de  l'astronomie  arabe  le  terme  sifl  (=  inférieur,  terrestre)  pour  désigner  le  carac- 
tère international  de  la  maladie;  elle  n'est  pas  pour  lui  le  morbus  gallicus,  mais 
le  morbus  mundanus.  —  N. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest   LEROUX. 
Le  Puy.  Imp,  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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Addaï  Scher,  Écrivains  syriens.  —  Bâcher,  Chàhin,  —  M.  Collignon,  Scopas  et 
Praxitùic.  —  Un  traité  de  Galien,  p.  Westenberg.  —  Grûtzmacher,  Saint 
Jérôme,  II.  —  Gomme,  Index  des  articles  archéologiques,  —  Pirie  Gordon,  Inno- 
cent III.  —  Reuschel,  Les  Jeux  du  Jugement  dernier.  —  Venturi,  Histoire  de 
Tart  italien,  V.  —G.  de  Mun,  Richelieu  et  la  maison  de  Savoie.  —  Wahl,  Les 
préludes  de  la  Révolution.  II.  —  Holzhausek,  Heine  et  Napoléon.  —  Ochsen- 
BEiN,  Byron  et  Heine.  —  H.  Herrmann,  Le  Romancero  de  Heine.  —  Hûffer, 
Heine.  —  Clarke  et  Foxcroft,  Gilbert  Burnet.  —  D'Arbois  de  Jubainville, 
L'Enlèvement  des  vaches  de  Cooley.  —  Shakspcare,  Le  Conte  d'hiver,  p.  Jus- 
seraxd.  —  Legouis,  Dans  les  sentiers  de  la  Renaissance  anglaise.  —  Harrison, 
Les  noms  de  famille  du  Royaume-Uni,  I.  —  Rosengarten,  Les  membres  fran- 
çais de  la  Société  américaine  de  philosophie. —  Voyages  de  Smollett,  p.  Seccombe. 
Diiui,  Cyrano  de  Bergerac.  —  A.  Collignon,  Le  portrait  des  Esprits,  de  Jean 
Barclay.  —  Frôhlich,- Bibliographie  internationale  de  l'art,  IV.  —  Kont,  Gram- 
maire hongroise.   —  Van  Gennep,  Revue  des  études  ethnographiques  et  socio- 

•    logiques.  —  Académie  des  inscriptions. 


Étude  supplémentaire  sur  les  écrivains  syriens  orientaux,  par  Mgr  Addaï 
S(.iii:r,  archevêque  chaldéen  de  Séert.  —  Paris,  Leroux,  1906.  In-8',  35  p. 
(Extrait  de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien).  Prix  :  2  f. 

Mgr  Addaï  Scher  est  avantageusement  connu  du  monde  savant 
occidental  par  les  publications  qu'il  a  données,  relatives  à  la  littéra- 
ture syriaque;  il  a  rendu,  notamment,  un  réel  service  en  publiant 
dans  le  Journal  asiatique  [igob.,  1907)  différentes  notices  sur  quelques 
collections  de  manuscrits  syriaques.  Dans  la  présente  plaquette, 
l'auteur  se  propose  de  corriger  un  certain  nombre  d'erreurs  commises 
jadis  par  Assemani  dans  sa  Bibliothèque  orientale;  non  seulement 
il  redressera  ces  erreurs,  mais  il  fera  connaître  de  nouveaux  écrivains, 
inconnus  jusqu'à  présent,  et  dont  il  n'a  pas  encore  été  question  dans 
les  pages  que  M.  R.  Duval,  dans  sa  Littérat.  syr.,  consacre  à  quelques 
écrivains  dont  le  nom  et  les  œuvres  semblaient  à  jamais  condamnés 
à  l'oubli.  L'opuscule  est  divisé  en  34  paragraphes  où  l'auteur  donne 
sur  des  auteurs  nouveaux  ou  mal  identifiés  les  renseignements  qu'il 
a  puisés  dans  les  mss.  qu'il  avait  à  sa  disposition  ;  les  notices  sont 
fort  courtes,  pour  la  plupart  ;  on  le  regrettera  d'autant  plus  vivement 
que  Mgr  Scher  utilise  des  matériaux  inédits,  qui  ne  seront  vraisem- 
blablement pas  de  sitôt  à  la  disposition  des  Orientalistes  d'Occident. 

F,  Macler. 

Nouvelle  série  LXV,  i3 
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IV  W'ii.iiLi.M  Baciiku,    Zwei  judisch-persische  Dichter.  Schahin  und  luii'aui. 

I'-  piirtie,  I    vol.  in-?",    124  pp.   Strasbourg,    Trïibncr,   uj"'-  —   Prix  :  2  mark 
?o  pt'. 

On  sait  les  paiicntes  études  poursuivies  depuis  1896  par  le  savant 
professeur  à  Técole  provinciale  rabbinique  de  Budapest  sur  la  littéra- 
ture judéo-persane  ;  la  Revue  des  études  juives  et  d'autres  recueils  ont 
publié  depuis  onze  ans  de  nombreuses  monographies  sorties  de  la 
plume  de  M.  ^\'.  Bâcher.  Il  est  certain  que  pendant  plus  de  trois 
cents  ans  la  traduction  du  Peniateuquc  par  Jacob  Taoûs,  publiée 
en  I  546  à  Constantinople,  est  restée  le  seul  document  accessible  de 
cette  littérature  pourtant  foii  intéressante,  et  que  c'est  seulement  dans 
les  dernières  douze  années  que  des  manuscrits  apportés  de  l'Asie 
centrale  sont  venus  jeter  la  lumière  la  plus  inattendue  sur  cette  nou- 
velle branche  des  études  iraniennes.  La  collection  faite  à  Londres  par 
M.  Elkan  N.  Adler  et  les  textes  en judco  persan  de  Boukhara  publiés 
à  Jérusalem  par  le  rabbin  Siméon  ont  tout  d'un  coup  attiré  l'attention 
sur  ce  fait  que  des  Juifs,  perdus  dans  les  villes  musulmanes  du 
Khorasan  et  des  Khanats  turcs  d'au-delà  de  TOxus,  ont  contribué  à 
enrichir  la  littérature  persane  par  des  œuvres  écrites  en  cette  langue, 
devenue  la  leur. 

La  première  moitié  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  Chàhîn,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xiv^  siècle,  à  Chiraz,  où  il  fut  enterré  et 
où  le  poète  Babai  ibn  Loutf  visita  son  tombeau  au  xvii*=  siècle.  La 
patrie  de  Sa'di  et  de  Hàfyzh  possédait  une  juiverie  considérable,  dont 
parle  Benjamin  de  Tudèle.  On  ne  sait  rien  de  plus  de  lui,  si  ce  n'est 
qu'il  adressa  un  panégyrique  au  sultan  mongol  d'alors,  Abou-Sa'îd. 
Quatre  poèmes  consacrés  à  Moïse,  à  Ardéchir,  à  Esdras  et  à  la  Genèse 
forment  le    bagage  poétique  de    Chàhin.    Il     paraît   avoir   écrit  ses 
compositions  sous  l'inspiration  de  Nizhàmi,  qui  était  mort   plus  de 
cent  ans  auparavant,  mais  dont  les  œuvres,  encore  dans  toute  leur 
fraîcheur,   faisaient  les   délices  des  lettrés  ;    c'est   d'ailleurs    le   seul 
auteur  cité  par  lui.  Son  roman  rimé  d'Ardéchir  est  une  adaptation 
persane    du  livre    d'Esther  ;  Ahasvérus   est   devenu   Ardéchir,    mais 
M.   B.  fait   remarquer   à  juste   titre   qu'il  en   est    déjà  ainsi  dans    la 
chronique  arabe  attribuée  au  Gaon  Sa'diya  et   même  dans  Josèphe 
[Ant.jud.,  XI,  Gj  qui  Vù^^qWc  Astaxerxes.    Il   est   à    remarquer,   et 
M.  B.  n'y  a  point  failli,  que  le  même   roi  est  appelé  laniôt  Ardéchir, 
tantôt  Bahman,  identilication  qui  se  trouve  déjà  dans  Tabarî.  Esiher 
lui  donne  un  fils,  qui  est  Cyrus  ;  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  que  le 
livre  d'Esdras,  qui  n'a  presque  rien  de  commun  avec  celui  du  canon 
biblique,  forme  le  complément  du  premier. 

M.  B.  a  relevé  soigneusement,  parmi  les  sources  où  a  puisé 
Chàhin,  les  passages  des  traditions  juives  et  musulmanes,  ainsi  que 
du  poème  de  ^'()ûsouf  et  Zuléikha  de   Eirdausî,  qui   ont  directement 
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influencé  le  poèie  juif.  Ce  iravail  consciencieux  et  poussé  dans  les 
détails  ne  sera  pas  inutile  pour  la  compréhension  des  poètes  persans 
musulmans,  chez  qui  les  traditions  orales  régnent  en  souveraines. 

Cl.     Hl-ART. 


Maxime   Collignon,  Scopas  et  Praxitèle,  Collection  des  Maîtres  de  1  Art.   Paris^ 
Pion,   1907.  Un  vol,  in-S".  pp.   5-178,'avec  3i  similigravures  hors  texte. 

Le  Phidias  de  Lechat  n'était  pas  sans  mérites;  le  Scopas,  qui  lui 
fait  suite  dans  la  même  collection,  est  d'un  art  supérieur,  à  la  fois  plus 
mesuré,  plus  délicat  et  plus  sobre.  Dans  ce  livre,  comme  dans  son 
Lysippe,  C.  ne  s'est  pas  contenté  de  résumer  le  second  volume  de  sa 
Sculpture  grecque;  il  a  tenu  compte  des  découvertes  faites  depuis 
une  dizaine  d'années  et  a  modifié,  sur  plus  d'un  point,  ses  opinions 
antérieures.  — P.  10,  peut-être  aurait-il  pu  indiquer  que  les  sculpteurs 
du  v^  siècle  étaient,  presque  exclusivement,  des  bronziers,  au  lieu  que 
Scopas  et  surtout  Praxitèle  travaillent  volontiers  le  marbre.  P.  18, 
C-  ne  croit  pas  au  second  Calamis.  P.  19,  l'ex-voto  de  Lysandre 
à  Delphes  comprenait,  d'après  Pomtow,  3j  personnages  au  lieu 
de  38.  P.  29,  la  tête  de  Tégée  n'appartient  pas  sûrement  à  l'Atalante. 
P.  39,  le  lécythe  du  Louvre  a  des  antécédents  parmi  les  vases  de 
beau  style  sévère,  P.  61,  la  statue  d'Artemisia  serait  peut-être  ?) 
de  Léocharès.  P.  66  (cf.  p.  9  et  12K  C.  regarde  Képhisodote 
comme  le  père  de  Praxitèle,  P.  72,  les  bas-reliefs  de  Mantinée 
sont  bien  de  Praxitèle.  P.  76,  nous  ne  savons  rien  de  positif  sur 
l'Eros  de  Thespies.  P,  83,  le  coloriste  dans  Praxitèle  à  propos  de 
l'Hermès  d'Olympie.  P,  85,  réserves  sur  l'EubouIeus  d'Eleusis, 
P.  90,  la  Pséliouménè,  d'après  Poulsen,  ne  serait  pas  une  Aphrodite 
au  collier.  P.  93,  les  Thespiades  ne  sont  pas  de  Praxitèle,  P.  102, 
Tanagra  et  Praxitèle.  P,  iio,  la  base  de  Bryaxis  est  l'œuvre  de 
son  atelier.  P.  117,  l'Apollon  de  Belvédère  serait  bien  de  Léocha 
rès.  P.  123,  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  Euphranor.  Les 
3i  figures  sont  bien  choisies;  seule  l'Aphrodite  de  Cnide  (flg.  19), 
dont  la  tête  est  fâcheuse,  aurait  pu  être  remplacée  par  une  reproduc- 
tion de  la  fonte  du  Louvre. 

A.   l)i:    RlDDKK. 


Galeni  qui   fcrtur  De  Qualitatibus  incorporels  libellus.    Diss.  inaug.    quam.., 
scripsit  J.   Wkstenberger.   Marbourg,  Elwert,    1906;  xxiv-5o  p.   Prix:  2  fr.  5o. 

Le  traité  "o--.  %\  tto-.ôt/.-î;  àTcôixaTo-.,  généralement  attribué  à  Galien, 
est  publié  à  nouveau  dans  ce  volume  par  M,  Westenbergcr,  non  sans 
raison  ;  l'Aldine  n'avait  pas  utilisé  le  meilleur  manuscrit,  le  Laurcn- 
tianus  74.3    L;,   et    les   autres  éditions  successives,  dont  la  dernière 
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est  celle  de  Kuhn  (i832),  dépendent  les  unes  des  autres  et  remontent, 
par  l'Aldine,  à  TAmbrosianus  Q  3  sup.    'A).   C'est  donc  sur  L  que 
M.  W.,   après  en   avoir  donné    une  éiudc   minutieuse,   a  établi  son 
texte  ;  il  relève  dans  l'appareil  critique  toutes  les  leçons  de  ce  manus- 
crit et  celles  de  A,  et  nous  présente  cet  opuscule  sous  une  forme  en 
réalité  meilleure,  plus  lisible  et  plus  conforme  à  la  tradition  manus- 
crite. De  nombreuses  émendations  ont  été  apportées  au  texte  tant  par 
M.  W.  lui-même  que  par  MM.  Kalbfleisch   et  von  Arnim,  celles-ci 
entre  autres,  qui  me  semblent  aussi  ingénieuses  que  sûres  :  i2,3  ojo' 
£vo'jijLîv/)v  W.  ICOdd.    oùo'  ivôv    ou    O'joivwv    ijLEv  T,v,    O'joîv    (ov    aévE'.v)  ;    l5,I2 
ï'.-eTv  pour  l'.T.tr/  w.  ;  8,2  1  àvap!6iji.o'j  pour  àptOaoj  K.  ;   17,10  -âv  o'^OxÀ- 
u.oç.avs^  Ttoaa  pour -a?  ôoOaXu.c);  ô'.a'iavl^  a.  Arn.   La  suivante   me  paraît 
incomplète  :  9,12  les  manuscrits  donnent  -.'j  /.'x-.'  adtàç  ôéajjLa  /.-xl  Oipaav- 
Bev 'jowp  O-ô  r.X'oj  corrigé  excellemment  (Arn.)  en   -.0  xaTa'j-^aaBîv /.-al  0.; 
mais  la  leçon  manuscrite  indique   iaa  avant  /.x'..   Le  texte  est   suivi 
d'Observationes  dans  lesquelles  M.  W.  expose   la  suite   des  idées  et 
explique  quelques-unes  des  corrections;  un  index  des  mots  termine 
la  dissertation.  Quant  à  l'attribution  de  ce  traité,  les   considérations 
de  M.  W.  me  laissent  dans  le  doute;  déjà  l'éditeur  de  l'Aldine  le  met- 
tait au  nombre  des  spiiria;  parmi  les  modernes,  Daremberg  seul  ne 
le  considère  pas  comme  authentique,  mais  en   réalité   il   n'en  donne 
pas  une  démonstration  concluante,  et  je  considère  les  arguments  de 
M.  Westenberger  comme  insuffisants  pour  prouver  que  Galien  n'en 
est  pas  l'auteur. 

My. 


Hieronymus,  eine  biographische  Studie  zur  altcn  Kirchengeschichte.  Von  Georg 
Grletzmachkr.  Zweiter  Band,  Sein  Leben  und  seine  Schriften  von  ?85  bis  400. 
Berlin,  Trowilsch  und  Sohn,  1906.  viii-270  pp.  in-8".  Prix  :  7  Mk. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1901.  Celui-ci  ne 
comprend  que  quinze  années  de  la  vie  de  Jérôme,  mais  des  années 
remplies. 

Il  s'ouvre  sur  le  voyage  de  Jérôme  à  Antioche,  en  Terre-Sainte  et 
en  Egypte.  M,  Griitzmacher  suit  les  pèlerins  et  note  au  passage  leurs 
étapes  et  aussi  les  monuments,  les  reliques  et  les  personnes  qu'ils  ont 
pu  voir.  D'après  un  écrit  postérieur  (Morin,  An.  Mar.,  III,  11,  p.  393, 
1.  25i  on  pourrait  ajouter  qu'ils  ont  vu  la  crèche  de  terre,  ^r^£'>v^fe 
luteum,  que  l'on  vénérait  à  Bethléem  sous  l'or  et  l'argent.  Alors 
commencent  le  séjour  de  Jérôme  au  monastère  de  Bethléem  et,  avec 
lui,  ses  grands  travaux  d'exégète,  ses  commentaires,  la  traduction 
de  la  Bible.  C'est  à  cette  époque  que  se  placent  aussi  les  biographies 
de  solitaires  et  la  composition  du  De  uiris.  De  toutes  ces  oeuvres, 
M.  G.  donne  une   analyse  soignée,  en  détermine  les  sources  et  la 
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tendance,  apprécie  leur  valeur.  M.  G.  est  un  juge  équitable.  On  avait 
pu  le  trouver  un  peu  sévère  pour  son  héros  dans  le  premier  volume. 
Dans  celui-ci,  il  se  montre  mesuré  et  impartial.  L'appréciation  de  la 
Vulgate  et  celle  du  De  tiiris,  en  particulier,  m'ont  paru  tout  à  fait 
remarquables.  M.  G.  s'est  représenté,  avec  les  difficultés  que  devait  sur- 
monter l'écrivain,  le  public  pour  lequel  il  travaillait.    On   peut  criti- 
quer la  célérité  et  la  légèreté  de  Jérôme.  Il  valait  mieux  que  son  public. 
Il   avait  une  certaine  intuition  des  exigences  scientifiques.    M.    G. 
remarque  plusieurs  fois  que  celles  de  ses  œuvres  qui  ont  plu  davan- 
tage aux  contemporains  sont  les  moins  solides.  Augustin  lui-même 
est  maussade  ou  franchement  hostile,  comme  dans  le  cas  de  la  Vulgate. 
On    retrouve  là  l'opposition   des  gens  pieux  et  de  la   critique,   des 
hommes  dits  pratiques  et  de  la  science.  Après  tant  de  travaux  sur  le 
De  iiiris,  le  chapitre  de  M.  G.  ne  sera   pas  inutile.  Il  contient  bien 
des  indications  nouvelles  et  l'ensemble  en  fait  une  des  études  les  plus 
complètes  que  nous  ayons  sur  ce  livre.  On  pourrait  ajouter  que  le 
recueil  de  Jérôme  n'a  pas  provoqué  seulement  des  continuateurs.  Sur 
le  moment  même,  il  parait  avoir  stimulé  l'émulation  des  traducteurs. 
C'est  \eDe  uiris  qui  a  probablement  provoqué  les  traductions  dont  se 
défend  Jérôme  {Ep.^  lxxi,  5  ;  cité  par  M.  G.,  p.  129,  n.  21  et  celle  des 
Acta  Archelai. 

Le  volume  finit  sur  la  reprise  des  relations  de  Jérôme  avec  le  monde 
de  Rome,  avec  les  anciens  amis,  avec  de  nouveaux  dont  le  plus  illustre 
est  Paulin  de  Noie.  Pendant  ce  temps,  tout  en  poursuivant  ses  tra- 
vaux d'exégèse,  Jérôme  défend  la  virginité  contre  Jovinien.  M.  G.  dit 
quelque  part  :  «  Jérôme  ne  connaissait  qu'une  hérésie,  la  réprobation 
de  la  virginité  ».  Il  a  présenté  ce  débat  sous  un  jour  beaucoup  plus 
vrai  que  d'autres  historiens,  tels  que  M.  Haller,  qui  voient  dans 
Jovinien  le  premier  protestant. 

Les  récits  se  mêlent  aux  analyses  d'ouvrages.  La  composition  est 
adroite  et  claire;  le  style,  coulant  et  agréable.  Le  livre  se  lit  avec  un 
vif  intérêt.  Quand  il  sera  termine  et  qu'on  aura  l'index,  il  restera 
longtemps  l'ouvrage  capital  sur  saint  Jérôme. 

Paul  Lkjay. 


George  Laurence  Gomme.  Index  of  archaeological  papers  1665-1890  (London, 
Constable,  1907,  in-8",  910  pp.  25  s.  net. 

Les  archéologues  et  les  anthropologues  seront  reconnaissants  à 
M.  G.  du  précieux  instrument  de  travail  qu'il  met  à  leur  disposition. 
Ils  trouveront,  en  effet,  dans  son  Index,  mentionnés  sous  les  noms 
d'auteurs,  tous  les  articles  de  nature  à  les  intéresser  dans  les  différentes 
publications  (revues,  bulletins,  compte-rendus,  etc.  ,  qui  ont  été  spé- 
cialement consacrées  à  leurs  études,  en  Grande  Bretagne,  de    i663  à 
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1890.  Les  historiens,  de  leur  coté,  se  féliciteront  de  l'abondante 
bibliographie  qu'on  leur  offre  et  qui  leur  épargnera  de  laborieuses 
recherches  ;  car  il  est  peu  de  faits  ou  de  monuments  historiques  de 
quelque  importance  qui  ne  soient  l'objet  d'une  étude  approfondie  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  périodiques,  et  les  monographies  locales,  dont 
l'importance  est  si  grande,  y  tiennent  une  place  considérable. 

11  est  difficile  d'imaginer  le  travail  qu'exige  un  livre  comme  celui- 
ci,  même  en  tenant  compte  des  essais  partiels  de  dépouillement  et  de 
classement  déjà  publiés  dans  le  même  sens.  Nous  ne  sommes  donc 
point  surpris  quand  M.  G.  nous  apprend  qu'il  y  a  travaillé  pendant 
vingt-cinq  ans.  L'œuvre,  en  effet,  semblait  dépasser  les  forces  et  les 
ressources  d'un  seul  homme  et  convenir  plutôt  à  une  société  ou  à  un 
comité  de  spécialistes.  Néanmoins  seule  une  pratique  assidue  du 
livre  de  M.  G.  en  révélera  les  lacunes  et  les  défectuosités,  tant  les 
a  rendues  rares  le  soin  scrupuleux  qui  a  présidé  à  sa  composition  et 
à  sa  publication. 

Notre  seul  mais  grand  regret  c'est  que  l'auteur  croie  devoir  renoncer 
à  nous  donner  un  index  alphabétique  des  matières,  qui  serait  la  suite 
naturelle  et  le  complément  nécessaire  de  celui-ci.  Rien  de  plus  fasti- 
dieux, en  effet,  que  de  parcourir  une  longue  liste  de  noms,  trop  sou- 
vent inconnus,  pour  trouver  entin  la  mention  du  sujet  qui  vous  préoc- 
cupe. Aussi  joignons-nous  nos  vœux  à  ceux  de  M.  G.  pour  qu'un 
nouvel  ouvrier  vienne  au  plus  tôt  achever  son  œuvre. 

A.  Lr. 


C.  H.  C.    Pirie  Gordon,  B.    A.  Innocent   the  great  an  essay  on  his   life  ani 
times.    London,   Longmann,  1907,  in-S",  xxiv-273  p. 

Bien  que  l'auteur  annonce  avec  solennité,  dans  sa  préface,  que  la 
courtoisie  de  Mgr  Merry  del  Val  lui  a  permis  de  consulter  les  registres 
d'Innocent  111  aux  archives  du  Vatican  et  le  manuscrit  Ottobonien 
433  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  on  ne  voit  pas  clairement  ce  que  ce 
résumé  apologétique  de  la  vie  et  des  actes  d'Innocent  III  ajoute  de 
nouveau  à  ce  que  nous  savions,  à  la  date  de  1907,  sur  le  personnage 
et  sur  son  a-uvre.  Quand  M.  Pirie  Gordon  consacre  une  page  entière 
(xi  et  xii)  à  démontrer  (ce  que  tout  le  monde  sait)  que  l'édition  de 
Migne  est  remplie  d'erreurs  et  d'incorrections,  il  n'est  pas  supposable 
qu'il  veuille  nous  donner  cette  constatation  comme  une  découverte 
de  grand  prix.  Et  quand  p.  166)  il  identirie  la  tour  des  Conti  (dont 
les  débris  existent  encore,  au  su  et  au  vu  de  tous,  via  Cavour,  près  du 
Forum]  avec  «la  tour  de  Néron,  située  près  de  la  via  Nazionale  »,  on  se 
demande  à  quelle  école  il  a  puisé  ses  notions  de  topographie  de  la 
Rome  du  moyen  âge.  A  dire  vrai,  l'utilité  de  ce  livre  élémentaire 
nous  parait   surtout  résider  dans  ks  cartes  et  les  généalogies  claire- 
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ment  dressées  qui  accompagnent  le  texte.  Dans  les  six  appendices  qui 
terminent  le  volume,  il  y  a  à  prendre  et  à  laisser.  On  ne  comprend 
pas  rintérét  du  iv  4  où  l'auteur  traduit  en  anglais  le  sermon  d'Inno- 
cent III  prononcé  le  jour  de  sa  consécration,  ni  du  n°  5  où  il  donne 
des  extraits  du  de  Contemptu  mitndi.  Les  listes  des  cardinaux  sont 
reproduites  simplement  d'après  les  auteurs  anciens,  sans  aucune 
recherche  personnelle.  Seul,  l'Appendice  VI  où  l'auteur  donne  l'in- 
dication des  lettres  dinnocent  III  adressées  aux  souverains  et  aux 
grands  personnages  historiques  de  son  temps,  peut  être  d'un  usage 
commode.  Somme  toute,  livre  de  grande  vulgarisation,  mais  mal  venu 
et  fait  sans  critique,  et  qui  n'enrichit  vraiment  pas  la  littérature  relative 
à  Innocent  III. 

Achille  LucH.iiRE. 


Die  deutschen  Weltgerichtsspiele  des  Mittelalters  und  der  Reformations- 

zeit.  Eiiie  literarhistoriche  Untersuchuiig  von  Karl  Relschel.  Xebst  dem 
Abdruck  des  Luzerner  «  Antichrist  »  von  1349  {Teutonia,  hgb.  von  W.  Uhl, 
4.  Heft  .  Leipzig,  Eduard  Avenarius,  1906.  In-S»,  ix-356  pp.,  12  m. 

Le  livre  de  M.  Reuschel  comprend  deux  parties  également  impor- 
tantes, mais  d'objets  divers.  La  seconde  est  la  publication  de  ÏAn- 
téchrist  de  Zacharias  Bletz,  publication  que  rendaient  désirable  plu- 
sieurs raisons  et  qu'il  faut  remercier  M.  R.  d'avoir  entreprise.  Grâce 
à  lui,  on  possède  maintenant  le  texte  de  ce  mystère  joué  à  Lucerne 
en  1549,  et  ce  don  est  d'autant  plus  précieux  que  le  nombre  des  Anté- 
christ est  très  limité. 

Quant  à  la  première  partie,  c'est  une  étude  résumée  —  et  cependant 
étendue  —  des  jeux  du  Jugement  dernier  en  .-Mlemagne.  Sous  ce  titre 
général,  M.  R.  fait  figurer  trois  sortes  de  drames  liturgiques  :  T' les 
jeux  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles,  2°  les  jeux  de  l'Antéchrist, 
3°  les  jeux  du  Jugement  dernier  proprement  dits.  L'auteur  retrace 
l'historique  de-  chaque  division  de  ces  jeux,  examine  les  représentants 
qui  en  sont  restés,  en  indique  les  relations  respectives,  en  apprécie 
la  valeur. 

Dans  la  division  consacrée  à  l'étude  des  jeux  de  l'Antéchrist,  c'est, 
naturellement,  celui  de  Lucerne  —  édité  par  M.  R.  —  qui  a  la  pan 
du  lion.  M.  R.  a  surtout  visé  à  mettre  en  relief  les  modifications 
rapportées  par  Bletz  au  texte  ancien  et  qui  transformèrent  le  schéma 
primitif  en  une  pièce  nouvelle,  originale  et  poétique. 

A  propos  des  jeux  du  Jugement  dernier  l'auteur  s'est  avant  tout, 
efforcé  de  reconstituer  le  texte  primitif,  d'où  sont  issus  les  divers 
drames  conçus  sur  ce  sujet  et  manifestement  dépendants  les  uns  des 
autres.  A  cette  utile  tâche  il  a  ajouté  l'examen  des  divers  mystères  où 
paraissent  des  données  eschatologiques,  ce  qui  complète  heureuse- 
ment son  travail . 

M.  R.  a  préludé  à  cette  étude  par  une  thèse  de  doctorat  qui  fait  I« 
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fond  de  ce  livre.  C'est  assez  louer  celui-ci  que  de  dire  qu'il  présente 
les  mômes  qualités  —  exactitude,  finesse  et  sobriété  —  que  les  Volks- 
kimdliche  S trei/:{uge  qui  ont  fait  connaître  le  nom  de  M.  R,  dans  le 
monde  des  germanistes. 

F.    PiQUKT. 


V:i| 


A.  Venturi,  Storia  dell'  arte  italiana.  \ol.  V,  La  pitiura  dcl  trecento  e  le  sue 
origini.  Con  8i8  incision!  in  foiotipogratia.  Milano.  Hoepli,  1907.  xxxv-1093  p. 
gr.   in-S". 

Dans  ce  nouveau  volume,  M.  Venturi  commence  par  nous  montrer 
une  série  de  crucifix  du  xii«  et  du  xiii''  siècle  peints  sur  bois,  dont  le 
type  évolue,  d'abord  droit,  puis  peu  à  peu  projetant  le  ventre  et  une 
partie  du  torse  à  gauche  et  en  avant.  Ce  sont  ensuite  les  madones 
avec  l'enfant  Jésus  debout  sur  les  genoux  ou  posé  sur  le  bras,  et  déjà 
la  facture  plus  libre,  la  recherche  de  l'expression,  le  geste  plus  varié 
annoncent  que  l'art  va  sortir  du  byzantinisme.  Nous  approchons  de 
Cimabué,  avec  une  madone  de  Pise,  qu'entourent  dans  des  compar- 
timents latéraux  de  petites  peintures  inspirées  de  l'histoire  de  Joachim 
et  d'Anne  et  de  l'enfance  de  la  Vierge.  M.  V.  arrive  aux  questions  que 
pose  le  nom  de  Cimabué  et  à  la  madone  de  la  chapelle  Ruccelai  à 
Santa  Maria-Novella.  Après  une  étude  très  minutieuse  de  la  madone 
Ruccelai,  une  comparaison  de  cette  peinture  avec  d'autres,  une  madone 
de  Cimabué  au  Louvre,  une  autre  à  Florence,  une  fresque  du  même 
à  la  basilique  inférieure  d'Assise,  il  conclut  que  la  critique  moderne 
a  eu  raison  d'enlever  à  Cimabué  la  madone  Ruccelai  et  de  la  donner 
à  Duccio  di  Buoninsegna.  Resterait  à  décider  si  vraiment  ces  pièces 
de  comparaison  peuvent  elles-mêmes  être  attribuées  à  Cimabué. 

Le  deuxième  chapitre  débute  par  quelques  indications  sur  les 
fresques  byzantines  de  Grotta  Ferrata.  Mais  il  a  pour  sujet  la  pein- 
ture romaine,  surtout  représentée  par  Pietro  Cavallini  (fresques  et 
mosaïques  ,  que  nous  suivons  à  Naples,  et  par  ses  continuateurs  et 
successeurs,  Jacopo  Turriti,  Filippo  Rusuti,  Côme  II,  Giovanni  di 
Cosma,  Consolo.  Le  premier  peintre  notable  de  l'école  romaine, 
Cavallini,  a  déjà  l'amour  du  spectacle,  le  goût  du  grand,  la  recherche 
de  l'ampleur  et  de  l'action  dramatique.  C'est  alors  que  nous  rencon- 
trons Giotto,  dont  M.  V.  raconte  les  débuts  et  auquel  il  consacre  tout 
le  chapitre  suivant.  Le  quatrième  chapitre  étudie  son  école  et  finit 
sur  Bernardo  Daddi  et  Taddeo  Gaddi. 

L'école  siennoise  occupe  le  chapitre  \'.  Les  autres  peintres  sont 
répartis  dans  les  chapitres  suivants,  toscans,  ombriens,  peintres  des 
Marches,  lombards,  véronais,  trévisans,  vicentins,  padouans,  véni- 
tiens, romagnoles,  bolonais,  modénais.  Il  est  intéressant  de  surprendre 
ainsi  les  débuts  des  écoles  italiennes  et  d'y  trouver  les  germes  des 
qu-alités  diverses  qu'elles  montreront  plus  tard. 
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Dans  un  dernier  chapitre,  M.  V.  traite  de  la  miniature,  de  la  bro- 
derie, des  tissus,  des  émaux,  des  verres  peints  et  dore's,  de  la  céramique. 

Assise,  Florence,  Pise,  Rome,  Sienne,  sont  les  villes  le  plus  sou- 
vent mises  à  contribution.  L'historien  voit  se  multiplier  les  artistes, 
M.  Venturi  a  su  se  rendre  maître  de  cette  matière  déjà  si  riche,  la 
coordonner,  grouper  les  détails  de  manière  à  faire  sentir  les  grandes 
lignes.  Mais  l'œuvre  de  Giotto  domine  cet  ensemble.  Elle  en  est  à  la 
fois  le  centre  et  le  sommet.  Les  fresques  d'Assise  sont  analysées  avec 
amour  et  passent  sous  les  yeux  du  lecteur  en  d'excellentes  repro- 
ductions. 

S.     . 


Richelieu  et  la  maison  de  Savoie.  L'ambassade  de  Particelli  dHéméry  en  Pié- 
mont, par  Gabriel  de  Mun.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  Comp.  1907,  II,  36jp.  In-8°; 
prix  :  7  fr.  3o. 

C'est  peut-être  exagérer  un  peu  les  mérites  du  très  intéressant 
ouvrage  que  nous  offre  M.  Gabriel  de  Mun,  que  d'affirmer  avec  l'édi- 
teur que  son  livre  est  une  «  véritable  révélation  »  ;  car  enfin  nous 
connaissions  un  peu  déjà  le  duc  Victor-Amédée,  la  duchesse  régente 
Marie-Christine,  son  confesseur,  le  P.  Monod,  et  jusqu'à  Michel 
Particelli  d'Hémery,  le  héros  du  présent  travail,  le  fameux  partisan 
qui  aida  si  puisamment  son  compatriote  Julio  Mazarini  à  grapiller 
les  écus  de  France.  Par  Richelieu  lui-même,  par  Vittorio  Siri,  par 
Aubéry,  par  tous  les  savants  italiens,  suisses  et  français  que  M.  de 
Mun  énumère  lui-même  dans  sa  préface  et  dont  il  signale  courtoise- 
ment et  justement  les  recherches,  la  politique  poursuivie  par  la  cou- 
ronne de  France  en  Savoie,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  nous  était 
déjà  connue  dans  ses  grandes  lignes  '.  Mais  il  est  également  certain 
que  l'auteur  a  notablement  approfondi  notre  connaissance  des 
détails  de  cette  politique,  qu'il  a  contrôlé  et  rectifié  en  maint  endroit 
les  assertions  de  ses  devanciers  et  que  nous  devons  lui  être  reconnais- 
sants des  résultats  obtenus  en  fouillant  aux  Archives  des  Affaires 
étrangères  la  correspondance  officielle  et  privée  de  l'homme  qui  fut, 
de  i635  à  1639,  le  représentant  du  roi  à  la  cour  de  Turin  et  le  porte- 
voix,  souvent  mal  écouté,  de  son  tout  puissant  ministre. 

C'est  un  spectacle  instructif  que  d'étudier,  avec  M.  de  Mun,  les 
fluctuations  incessantes  de  l'action  française  sur  cette  frontière  du 
sud-est,  avec  ses  avances  et  ses  reculs,  amenés  sartout  par  l'insuffi- 
sance des  movens  matériels  mis  à  la  disposition  de  ceux  qui  devaient 
la  faire  triompher.  Jamais  on  ne  pourra  mieux  se  rendre  compte  de 


I.  Kvidemment,  il  y  a  des  divergences  parfois  considérables  entre  eux,  dans 
l'appréciation  du  caractère  des  personnages  principaux  et  de  leurs  actes.  Mais 
M.  de  M.  ne  s'attend  pas,  sans  doute  à  ce  que  soh  livre,  quelque  bien  documenté 
qu'il  soit,  fasse  disparaître  toutes  ces  divergences. 
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cette  situation  lâcheuse  qu'en  étudiant  les  documents  réunis  ici,  i^ràce 
aux  reciierches  de  l'auteur.  La  diplomatie  'sans  scrupules  d'ailleurs) 
du  grand  cardinal  a  saisi  généralement,  et  comme  d'intuition,  dans 
sa  lutte  contre  les  Habsbourgs,  les  moyens  qui  devaient  assurer  son 
triomphe;  mais  il  lui  manquait  pour  aboutir,  deux  éléments  de 
succès,  absolument  nécessaires,  un  trésor  bien  rempli  et  une  bonne 
armée.  Si  Richelieu  n'a  pas  accompli  plus  de  grandes  choses,  c'est 
qu'il  n'a  jamais  trouvé  à  ses  côtés  le  financier  supérieur,  capable  de 
lui  fournir  les  sommes  d'argent  qu'exigeait  sa  politique.  Assurément 
Louis  XIII  n'était  pas  un  monarque  fastueux  comme  Louis  XIV'^  et 
pourtant  il  ne  trouve  jamais  les  millions  nécessaires  pour  solder  ses 
troupes,  pour  payer  ses  diplomates  ',  pour  subventionner  et  gagner 
les  étrangers;  on  leur  promet  sans  cesse  des  secours  et  des  subsides, 
mais  il  est  rare  qu'ils  les  voient  arriver.  Et  de  même  les  armées 
royales,  dans  ces  premières  années  de  la  grande  guerre,  sont  en  somme 
médiocres,  et  médiocres  aussi  la  plupart  des  généraux  avant  la  venue 
de  Turenne  et  de  Condé.  Quelque  ruinée  que  soit  la  monarchie  espa- 
gnole, elle  leur  tient  tête  le  plus  souvent,  avec  succès.  Cela  se  vérifie 
autant  sur  le  modeste  théâtre  de  Savoie  et  du  Moniferrat  que  sur 
celui,  plus  vaste,  de  l'Empire. 

M.  de  M.  commence  par  nous  donner  un  aperçu  sommaire  de  la 
carrière  antérieure  de  Particelli.  Fils  d'un  marchand  lucquois,  né 
lui-même  à  Lyon,  en  i5g6,  employé  de  bonne  heure  dans  les  affaires 
publiques,  il  parait  une  première  fois  en  Savoie,  comme  intendant 
des  armées,  dès  1629  et  i6'3o,  puis  il  est  occupé  à  l'intérieur,  dans  le 
Bas-Languedoc,  assez  riche  déjà  pour  doter  princièrement  sa  tille, 
assez  habile  et  dégagé  de  scrupules,  pour  paraître  à  Richelieu  l'agent 
spécialement  capable  de  se  maintenir  dans  une  position  fort  difficile 
et  d'y  faire  triompher  ses  volontés.  La  Cour  de  Savoie  était  en  eû'ei 
dans  une  situation  peu  enviable.  Écrasée  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, elle  tâchait  de  ruser  avec  l'une  comme  avec  l'autre,  seule 
défense  possible  du  faible  contre  les  forts.  On  y  avait  le  sentiment  très 
net  qu'aucun  des  deux  protecteurs  qui  s'offraient  à  l'envi,  n'avait 
des  vues  désintéressées;  on  ne  peut  vraiment  en  vouloir  aux  hommes 
d'Etat  savoyards  s'ils  avaient  adopté  la  devise  «  di  salvar  la  capra 
e  i  cavoli  ».  mais  le  difficile  était  de  faire  accepter  celte  politique  par 
des  gens  qui  prétendaient  être  «  préférés  uniquement  »  et  ne  voulaient 
permettre  aucune  sympathie,  même  cachée,  pour  la  puissance  adverse. 
La  situation  politique  se  compliquait  encore  de  questions  person- 
nelles fort  délicates.  Le  duc  Victor-Amédée,   ambitieux  et  vaniteux  â 

I.  il  laut  lire  les  plaintes  incessantes  d'Héincry  sur  ce  que  l'on  «  réduit  presque 
à  rien  «  les  crédits  consentis,  sur  l'hostilité,  ouverte  ou  latente,  de  M.  de  Bullion, 
le  surintendant  des  finances,  à  son  égard,  sur  la  misère  des  soldats  qui  «  nuz, 
déchirés,  pâles  et  dcfiaits,  demandaient  l'auniônc  dans  les  églises  et  les  rues  » 
(p.  73,  1 10,  etc.). 
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la  fois,  demandait  à  être  traité  avec  des  ménagements  extrêmes;  il 
devait  être  sans  cesse  flatté,  caressé,  comblé  de  promesses,  sans  qu'on 
fût  cependant  absolument  sûr  de  lui  le  lendemain;  la  duchesse,  sa 
femme,  sœur  de  Louis  XIII,  qui  avait  hérité  quelque  peu  du  tempé- 
rament paternel,  vivait  entre  son  confesseur  jésuite,  le  P.  Pierre 
Monod  et  son  cavalier  servant  (d'autres  disent  son  amant  ';  le  comte 
Philippe  d'Aglié,  oscillant  entre  ces  deux  influences  contraires, 
d'Aglié  plutôt  sympathique  à  la  France,  le  P.  Monod  travaillant  en 
faveur  de  l'Espagne  '  et  plus  puissant  par  moments,  quand  des  scru- 
pules religieux  prenaient  la  princesse. 

Le  nouvel  envoyé  de  France  réussit  d'abord  assez  bien  à  diriger  la 
politique  de  Savoie  dans  le  sens  prescrit  par  Richelieu;  mais  quand 
Victor-Emmanuel  tomba  malade  après  un  dîner  offert  au  prince  allié 
par  le  maréchal  de  Créquy,  et  mourut  en  octobre  1637,  la  situation 
devint  plus  diflficile.  Tout  d'abord,  il  est  vrai,  d'Hémery  ïui  persona 
gratissima  auprès  de  Christine,  car  il  improvisa,  pour  ainsi  dire,  un 
testament  du  moribond  en  laveur  de  la  régence  de  sa  femme  'p.  204). 
Mais  ce  service  d'ami  n'empêcha  pas  la  régente  de  négocier  bientôt 
en  secret  avec  ses  beaux-frères  qui  l'accusaient  de  toutes  sortes  d'in- 
famies, et  de  s'engager  avec  eux  contre  la  France  et  Louis  XIII,  par 
Teniremisedu  P.  jésuite  \  Cette  lutte  entre  d'Hémery  et  le  P.  Monod, 
a  laquelle  le  grand  cardinal  s'associa  personnellement,  est  un  des  plus 
curieux  épisodes  du  livre  de  M.  de  M.  Mais  trop  souvent  abandonné 
à  ses  propres  moyens,  sans  argent  comptant  et  partant  sans  influence 
durable,  malgré  les  ressources  d'un  esprit  fécond  en  stratagèmes,  Par- 
ticelli  Huit  par  trouver  la  situation  intenable,  il  demande  à  grands 
cris  son  rappel;  en  octobre  i638,  il  finit  par  l'obtenir  et  peut  quitter 
entin  une  cour  où  tout  le  monde  l'exècre,  et  où  il  exécrait  tout  le 
monde.  Pourtant  —  telle  est  la  nature  humaine!  —  ce  rappel  tant  de 
fois  réclamé,  «  il  l'accueillit  comme  une  disgrâce  «  (p.  338).  Le  car- 
dinal Maurice  de  Savoie  et  le  P.  Monod  allaient  l'emporter;  au  prin- 
temps de  i63o,  presque  la  moitié  du  Piémont  était  insurgée  contre 
les  Français  et  l'on  dut  regretter  alors  à  la  cour  de  France,  de  n'avoir 
pas  laissé  le  diplomate-intendant  militaire  à  poigne,  à  son  poste,  en 
lui  fournissant  les  moyens  d'agir  qu'il  avait  si  longtemps  réclamés  en 
vain. 


1.  M.  de  Mun,  tout  en  laissant  la  question  indécise,  écrit  pourtant  que  d'Aj^lié, 
n  en  murmurant  des  mots  damour  à  la  duchesse,  détruisait  l'effet  des  exhortations 
de  son  rusé  confesseur  »  (p.  52).  Les  deux  beaux-frères  de  Christine,  les  princes 
Maurice  et  Thomas  de  Savoie,  l'accusaient  carrément  d'avoir  eu  ses  trois  derniers 
enfants  du  comte. 

2.  «  Il  serait  homme  pour  dire  beaucoup  de  choses  (sur  la  duchesse)  à  son 
mari,  qui  l'intéresseraient  »  écrit  d'Hémery  à  Richelieu  fp.  194). 

3.  Et  pourtant  cette  bizarre  princesse  faisait  au  même  moment  des  vers  sati- 
riques «  sur  le  sujet  des  amours  qu'il  (le  P.  Monod)  a  en  cette  cour  »!  (Lettre 
de  d'Hémery  à  Richelieu,  du  2«  déCi   tfi37  (p,  ap.^)i 
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Un  second  volume  sur  d'Hémery  nous  est  promis  par  M.  de  Mun, 
qui  nous  racontera  le  financier  après  nous  avoir  fait  connaître  le 
diplomate.  Il  sera  le  bien  venu,  encore  que  je  doute  fort  que,  par  ce 
nouvel  avatar,  l'auteur  puisse  nous  convaincre  que  d'Hémery  «  fut 
toujours  au-dessus  de  sa  tâche  et  au-delà  de  son  devoir  ».  Si  l'envoyé 
en  Savoie  mérite  peut-être  ce  compliment,  le  surintendant  des  finances 
n'y  saurait  guère  prétendre'. 

R. 


Adalbert  Wahl.  Vorgeschichte  der  franzôsischen  Révolution.  2'  vol.  Tùbin- 
gen,  Mohr,   lyoj.  In-S",  416  pages. 

Le  2^  volume  du  savant  ouvrage  de  M.  Wahl,  qui  va  du  début  de 
1787  à  l'élection  des  États  Généraux  et  à  la  rédaction  des  cahiers,  se 
recommande,  comme  le  précédent,  par  une  étude  minutieuse  des 
sources,  une  connaissance  complète  des  publications  les  plus 
récentes,  et  une  très  louable  disposition  à  contrôler  de  près  les  idées 
les  plus  généralement  admises  et  des  faits  en  apparence  le  mieux 
établis. 

De  cette  disposition  ni  la  France,  ni  la  Révolution  n'auront  beau- 
coup à  se  féliciter.  M.  Wahl  ne  pense  pas  que  la  France  ait  été  le 
grand  laboratoire  des  idées  modernes  en  fait  de  politique  :  ce  qui  le 
frappe  dans  l'esprit  de  1789  (j'emploie  le  mot  pour  me  conformer  à 
l'usage,  mais  une  des  thèses  chères  à  M.  'W.  est  précisément  qu'il 
n'y  a  pas  d'esprit  de  1789  et  que  les  hommes  de  ce  temps  n'ont  rien 
ajouté  à  la  phraséologie  parlementaire  en  honneur- depuis  longtemps), 
c'est  l'absence  d'idées  politiques  mûrement  réfléchies,  ce  sont  des 
contradictions  déconcertantes  sur  les  points  les  plus  importants,  c'est 
l'imprécision  de  la  pensée  de  ces  réformateurs  dont  les  uns  veulent 
une  constitution  nouvelle,  les  autres  le  rétablissement  de  l'ancienne 
(puisqu'aussi  bien  beaucoup  croyaient  qu'il  en  existait  une)  :  qui 
réclament  en  1789  le  maintien  des  anciennes  franchises  des  pro- 
vinces, et  qui  s'empresseront,  sitôt  devenus  les  maîtres,  d'en  abolir 
toute  trace.  Quant  à  l'œuvre  de  ces  politiques  légers,  irréfléchis,  gri- 
sés de  phrases,  imbus  de  la  persuasion  naïve  que  des  mots  peuvent 

I.  M.  de  Mun  parle  quelque  part  d'un  certain  Recueil  dis  guerres  d'Italie  qui 
serait  attribue  partiellement  à  d'Hémery.  Je  possède  ce  volume,  intitulé  Recueil 
de  différentes  relations  des  guerres  d  Italie  es  années  il'>2(),  i63o  et  i63i.k 
Bourg-en-Brcsse,  par  Jean  Bristot,  i633,  182  p.  in-4».  H  contient  quatre  pièces 
différentes.  La  première,  Relation  des  araires  de  Mantoue  es  années  /^i'<V,  i02g, 
ihHo  (p.  i-()9)  pourrait  bien  être  de  notre  envoyé,  ou  du  moins  a  été  certaine- 
ment inspirée  par  lui.  En  effet,  jai  tait  le  relevé  des  passages  où  le  sieur  d'Hé- 
mery est  nommé  en  qualité  d'intendant  des  armées,  et  loué  parfois,  pour  la 
promptitude  de  ses  opérations  de  ravitaillement,  et  j'ai  constaté  qu'il  ne  paraît 
pas  moins  de  trente-deux  fois  dans  la  brochure.  Il  me  semble  y  avoir  là  tout  au 
moins  un  indice  de  collaboration,  peut-être  môme   un  aveu  discret  de  paternité. 


d'histoire  et  de  littérature  2  33 

tenir  lieu  de  traditions  anciennes  et  dispenser  de  la  connaissance  des 
choses,  elle  n'est  naturellement  pas  jugée  avec  plus  de  faveur  :  au 
fond,  la  pensée  de  M.  W.  est  que  la  Révolution  était  inutile  et  qu'elle 
a  été  funeste  :  elle  eut  pour  effet  moins  d'améliorer  l'État  que  de  le 
détruire  au  profit  des  prétentions  insoutenables  d'un  individualisme 
exagéré.  Sévère  pour  les  hommes  politiques  de  1789,  M.  W.  ne  l'est 
pas  moins  pour  cette  populace  parisienne  dont  il  n'admet  pas  que 
l'on  vante  l'instinct  politique;  cette  tourbe  corrompue  ne  donnait-elle 
pas  sa  mesure  en  portant  aux  nues,  en  août  1787,  le  Parlement  défen- 
seur des  privilèges?  Elle  était  toujours  prête  à  la  sédition  dès  qu'elle 
ne  sentait  plus  de  main  vigoureuse  au-dessus  d'elle  et  qu'elle  était 
sûre  de  voir  tous  ses  excès  impunis. 

On  voit  par  là  que  l'ouvrage  de  M.  W.  sera  vivement  critiqué.  Il 
le  sera  souvent  avec  raison  :  peut  être  aussi  le  sera-t-il  parfois  avec 
excès.  En  réalité,  quelques  objections  que  soulèvent  les  idées  de  l'au- 
teur, il  n'est  pas  du  tout  mauvais  qu'un  étranger,  bien  informé  et  à 
qui  il  n'est  pas  facile  d'en  faire  accroire,  nous  invite  à  envisager  cer- 
taines choses  sous  un  jour  autre  que  celui  où  nous  sommes  habitués 
à  les  considérer. 

Mais  il  est  évident  que  les  réserves  doivent  être,  pour  ce  second 
volume,  plus  nombreuses  et  plus  importantes  que  celles  que  je  fai- 
sais, ici  même,  en  louant  le  premier.  L'auteur  semble  avoir  été  moins 
bien  inspiré  en  abordant  la  Révolution  elle-même  (laquelle  com- 
mence à  vrai  dire,  dès  1787)  que  lorsqu'il  s'était  confiné  dans  l'étude 
de  l'ancien  régime.  Sa  critique  ne  semble  pas  avoir  été  toujours  ici  à 
l'abri  de  quelques  défaillances.  Ainsi  pour  M.  W.  (et  cette  thèse  a  été 
déjà  soutenue  par  lui  dans  une  précédente  étude)  la  résistance  des 
notables  de  1787  aux  projets  de  Galonné  n'a  été  nullement  inspirée 
par  un  esprit  d'égoïsme  et  de  privilège  :  ils  ont  fait  pleinement, 
volontiers,  le  sacrifice  des  exemptions  pécuniaires  des  deux  premiers 
ordres  :  ils  n'ont  fait  d'opposition  que  dans  le  désir  légitime  de  limi- 
ter le  pouvoir  royal  et  de  procurer  à  la  nation  des  garanties.  Mêmes 
dispositions  par  la  suite  dans  les  assemblées  provinciales  (dont  M.W. 
fait  un  éloge  beaucoup  trop  vif)  et  dans  mainte  autre  circonstance. 
La  Bretagne  elle-même  ne  fait  pas  exception  ip.  264)  :  afiirmation 
audacieuse,  et  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  à  concilier  avec 
ce  que  nous  savons  de  l'humeur  intraitable  de  la  noblesse  bretonne 
jusque  dans  ses  derniers  États.  Si  le  langage  de  l'assemblée  du  clergé 
de  1788  fut  différent,  ce  n'est  qu'un  épisode  insignifiant,  c'est  une 
nécessité  de  la  lutte  soutenue  contre  Brienne  et  Lamoignon,  et  cela 
ne  saurait  nullement  taire  oublier  les  sacrifices  consentis  en  1787  :  et 
si  le  fameux  arrêt  du  parlement  de  Paris  pour  le  maintien  des  formes 
de  16 14  a  pu  paraître  dicté  par  le  désir  de  sauvegarder  les  privilèges, 
au  fond  il  l'était  surtout  par  la  préoccupation  de  maintenir  la  vieille 
supériorité  prétendue  par  le  Parlement  sur  les  États  Généraux.  Telle 


234  REVUE    CRITIQUE 

est  ia  ihcsc,  dont  on  aperçoit  du  premier  coup  d'œil  toute  l'exagéra- 
tion :  M.  W.  nous  concédera  bien,  tout  au  moins,  qu'en  admettant 
même  la  sincérité  absolue  et  la  solidité  certaine  des  renonciations  de 
1787,  les  contemporains,  en  rapprochant  certaines  choses  de  certains 
mots,  étaient  bien  dans  leur  rôle  en  conservant  quelques  doutes  et  en 
réclamant  quelques  garanties.  —  Ainsi  encore  les  cahiers  de  1789  ont 
en  M.  W.  i^on  le  savait  déjà)  un  juge  très  sévère,  trop  sévère  :  il 
insiste  trop  volontiers  sur  leurs  contradictions,  leurs  lacunes,  leur 
imprécision  :  il  va  beaucoup  trop  loin  en  déclarant  que  toutes  les 
revendications  d'intérêt  général  qui  se  trouvent  dans  les  cahiers  de 
paroisses  leur  ont  été  fournies  par  les  modèles  qu'ils  ont  passivement 
suivis,  et  sont  par  conséquent  dénuées  de  portée  véritable.  Qu'il  ait 
circulé  des  modèles  de  cahiers,  le  fait  est  indéniable  :  mais  il  n'a  pas 
été  si  général  qu'on  veut  bien  le  dire  :  et  d'ailleurs,  il  resterait  à 
démontrer  que  l'adoption  par  les  paroisses  de  ces  cahiers  types  ne 
venait  pas  de  ce  qu'elles  y  trouvaient  exprimés,  plus  clairement  et 
plus  correctement  qu'elles  n'auraient  pu  le  faire,  précisément  leurs 
vœux  intimes. 

M.  Marion. 


Paul  HoLZHAusEN.  Heiiirich  Heine  und  Napoléon  I.  In-S%  viii  +  292  pp. 
M.   Diesterweg.  Fraiikfurt  a  in.  5   mark. 

W.  OcHSENBEiN,  Dio  Aufnahme  Lord  Byrons  in  Deutschland  und  sein  Ein- 
fluss  a.  d.  jungen  Heine.  In-S",  228  pp.  A.  l'rancke.  Berne,  igoS,  francs  4, 5o. 

Hclene  Herrmann.  Studien  zu  Heines  Romanzero.  In-S",  141  pp.  Berlin,  Weid- 
mann,  1906,  4  marks. 

Hermann  Hûffer.  Heinrich  Heine  hgg.  v.  E.  Elster.  In-8"  de  .k  +  3()i  pp.  Ber- 
lin, G.  Bondi,  1906. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  dire  l'intérêt  que  nous  avons 
trouvé  dans  le  livre  de  M.  Paul  Holzhausen  intitulé  :  H.  Heine  wid 
Napoléon.  Cet  ouvrage  nous  montre  les  différentes  impressions  par 
lesquelles  passa  Heine  relativement  à  Napoléon  I.  Il  nous  montre 
l'enthousiasme  du  jeune  juif  rhénan  pour  le  libérateur  des  cons- 
ciences. Puis  il  nous  fait  passer  par  la  série  des  doutes  qui  com- 
mencent dans  les  Reisebilder,  et  il  nous  amène,  par  degrés  insen- 
sibles, à  cette  période  de  Heine  où  le  poète,  écœuré  par  le  Coup 
d'Etat,  jette  son  bonapartisme  aux  orties.  Cette  étude  présentée  avec 
beaucoup  de  conscience  et  d'impartialité  est  très  séduisante  '. 

M.  W.  Ochsenbein  étudie  l'influence  de  lord  Bvron  en  Allemagne 


I.  Il  est  fâcheux  que  M.  H.,  dans  un  livre  aussi  consciencieux  et  soigné,  n'ait  pas 
tenu  compte  des  dernières  publications  relatives  à  la  date  de  naissance  de  Heine; 
le  poète  est  né  en   1797  et  non  en  1799. 

En  outre,  nous  regrettons  la  disposition  des  notes  en  paquet  à  la  lin  du  volume. 
Lb  lecture  en  est  ainsi  rendue  plus  difficile  et  plus  lente. 


:lf' 
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suf  quelques  Allemands  et  en  particulier  sur  H.  H.  Cest  la  une  con- 
tribution intéressante  à  la  quesiinn  du  bvronismc  dans  les  débuts  du 
poète,  surtout  dans  ses  deux  tragédies.  La  question  méritait  d'être 
étudiée  et  la  été  avec  beaucoup  de  conscience. 

M^'^  Herrmann  a  étudié  le  Roman:{ero,  et  nous  expose,  dans  une 
série  de  notes  poussées  dans  le  détail,  les  origines  littéraires  et 
morales  de  quelques-uns  des  principaux  morceaux  du  célèbre  recueil. 
Elle  insiste  tout  particulièrement  sur  les  Hebràische  Melodien,  dont 
elle  étudie  les  sources  hébraïques.  C'est  ici  la  partie  importante  de 
Touvrage  pour  les  futurs  éditeurs  de  H.  H.  et  il  faut  louer  M"'-'  H.  du 
soin  et  de  la  pénétration  dont  elle  a  fait  preuve  dans  son  petit  ouvrage. 
Quelques  réserves  seraient  à  faire  cependant  sur  la  place  que  M"«  R. 
accorde  à  la  matière  des  Ballades.  Ayant  étudié  le  Rotnan-ej-o  au 
point  de  vue  des  sources,  l'auteur  attache  à  ses  trouvailles  une  impor- 
tance exagérée.  En  réalité,  la  constatation  des  sources  est  intéressante 
et  excellente  pour  une  édition.  Mais  elle  ne  nous  apprend  rien  sur  la 
composition  (au  sens  littéraire  du  mot  des  ballades.  Il  arrive  parfois 
que  le  poète  se  laisse  entraîner  à  bavarder  à  la  suite  de  l'écrivain 
auquel  il  emprunte  sa  matière  ;  de  tels  poèmes  risquent  détre  fort 
longs  et  peu  frappants,  comme  Vit:[lipiit-{li  exJehuda  Ben  Halevy;  ils 
reprennent,  par  contre,  toute  la  valeur  de  la  ballade  type  de  Heine, 
quand  la  matière,  par  hasard,  a  été  composée  en  diptyque  ou  en  tri- 
ptyque, selon  la  formule  heinéienne.  C'est  le  cas  pour  :  der  D'ichter 
Firdusi . 

Ajoutons  enfin  qu'il  serait  à  souhaiter  qu'un  livre  qui  a  l'honneur 
d'être,  comme  celui  ci.  dédié  au  stvliste  Erich  Schmidt,  fût  écrit  dans 
une  langue  moins  raboteuse. 

Le  Heinrich  Heine  de  M,  Huffer  est  un  recueil  factice  de  livres, 
brochures  ou  articles  consacrés  par  le  père  de  la  Heineforschung  à 
Fauteur  du  Buch  der  Lieder,  entre  1874  et  1903.  Si  nous  ajoutons 
que  ce  recueil  a  été  édité  par  le  plus  autorisé  des  Heineforscher,  par 
M.  E.  Elster,  nous  en  aurons  signalé  l'exceptionnelle  valeur.  Certes 
nous  ne  pouvons  pas  reprendre  dans  le  détail  les  idées  de  HulTer,  qui 
ont  si  souvent  passé  dans  des  ouvrages  plus  récents,  et  nous  ne  pou- 
vons faire  un  article  sur  une  série  de  compte-rendus.  Mais,  ce  qu'il 
faut  dire,  c'est  que  ce  volume  est  indispensable  à  qui  veut  comprendre 
et  voir  éclairées  d'une  lumière  impartiale  toutes  les  questions  qu'a 
soulevées  la  Heineforschung  dans  ces  vingt  dernières  années. 

J.  Legras. 


Clarki:  and  Foxcroft,  Life  of  Gilbert   Burnet.  Cambridge.  Univcrsity   Fress. 
1907.  in-S*,  3<5b  pp.,  i3  s. 

L'idée   que  nous    nous   faisons  du  .wn»^  siècle  est  bien  incomplète, 
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pour  ne  pas  dire  fausse.  Qui  en  F"iance  connaît  aujourd'hui  l'évéque 
Burnet  ?  L'exemplaire  de  son  Histoire  contemporaine  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale,    n'était  pas  coupé,  quand  je  le  demandai,  il  y 
a  quelques  années.  Mais  Bossuet  était  très  préoccupé  de  réfuter  son 
Histoire  de  la  Ré/ormation,  et  Louis  XIV  lui  faisait  demander  d'écrire 
en  anglais  l'histoire  de  son  règne.  Les  «  journaux  de  Hollande  »  ne 
cessent  de  parler  de  lui,  c'est  le  champion  du  protestantisme,  cham- 
pion  autrement  considérable  que   Claude  ou  Jurieu,  puisqu'il  passe 
pour  être  le  confident  du  roi  d'Angleterre.  Nous  ne  nous  intéressons 
plus  à  ces  luttes  théologiques  qui  remplissaient  le  xvii«  siècle;  nous 
renonçons  même  à  les  comprendre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Anglais. 
Les  derniers  biographes  de  Burnet  ont  consacré  presque  tous  leurs 
efforts  à  suivre  dans  ses  variations  la  pensée  théologique  du  vieil 
évèque  anglican.  Elevé  dans  le  calvinisme  écossais  étroit,  il  en  vint  à 
professer  un   latitudinarisme  tel  qu'il  confine  à  l'arminianisme.  C'est 
la  transformation  qu'ont  subie,  à  un  plus  grand  ou  moindre  degré,  la 
plupart  de  ses  contemporains,  Locke  par  exemple.  Mais  le  politique 
est  au  moins  aussi  important  chez  Burnet  que  le  théologien   et  nous 
touchons  ici  à  un  point  faible  du  volume  de  MM.  Clarke  et  Foxcroft. 
Il  est  entendu  que  Burnet  fut  toujours  monarchiste  convaincu.  Mais 
sa  théorie  du  pouvoir  royal  a  passé  par  au  moins  trois  phases  :  en 
16-2,  il  se  déclarait  partisan  de  l'obéissance  passive  et  de  la  non  résis- 
tance qu'il  essavait  de  concilier  —  c'étaitla  mode  alors —  avec  le  contrat 
social,  rajeunissant   ainsi  l'enseignement  anglican  par  la  lecture  de 
Hobbes.  En  1688,  il  cherche  à  justifier  l'expédition  du  prince  d'Orange. 
En  sa  double  qualité  de  théologien  et  de  légiste,  il  a  recours  à  un 
distinguo   :    le    pouvoir  suprême    est    le  pouvoir    législatif,    auquel 
seul   les  Anglais  ont  juré  obéissance  et  que  le  Nouveau  Testament 
leur  a  enjoint  de  respecter.  Or  ce  pouvoir  appartient  au  roi  et  au  Par- 
lement,  mais  si  le   roi  cherche  à   usurper  les  droits  du  Parlement, 
comme  il  viole  la  loi  en  vertu  de  laquelle  il  règne,  il  cesse  d'être  roi. 
M.  Foxcroft  fait  observer  que  la  brochure  où  Burnet  expose  ces  idées 
parut  dix-huit  mois  avant  le  Traité  du  goiivernenient  civil  de  Locke. 
Mais  le  raisonnement  de  Burnet  n'a  rien  de  révolutionnaire.  C'était, 
au  dire  de  Swift,  l'enseignement  traditionnel  des  universités  anglaises. 
En  1680,  Burnet  est  évèque.  Il  a  charge  d'âmes.  On  agite  autour  de 
lui  la  question  de  la  validité  du   nouveau  régime.  Si  Guillaume  est 
roi  de  facto,  par  droit  de  conquête,  déclare  un  casuistc,  le  clergé  n'a 
qu'à  s'incliner   :   Burnet,   toujours  impétueux  et  toujours  irréfléchi, 
adopte   cette  troisième  théorie  dans  sa  Lettre  pastorale.  Ce  qui  ne 
l'avait  pas  empêché  lui,  monarchiste  convaincu,  de  proposer  entre 
temps  et  de  faire  voter  la  loi  constitutionnelle  fameuse  et  toujours  en 
vigueur,  qui  relève  du  serment  d'allégeance  les  sujets  d'un  roi  d'An- 
gleterre convaincu  d'avoir  épousé  une  «  papiste  ».  Ces  vacillations, 
ces  contradictions  éclairent  le  caractère  de  Burnet.  Une  anecdote, 
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racontée  par  Locke,  le  peint  admirablement  :  comme  Burnet  venait 
d'être  promu  évèque,  il  paraît  à  la  cour,  coiffé  d'un  immense  cha- 
peau; au  roi  qui  s'étonnait,  il  répond  que  c'est  un  chapeau  d'évéque  ; 
«  j'espère  que  la  coitl'ure  ne  vous  tournera  pas  la  tète  »,  se  contenta 
de  dire  Guillaume.  Sans  doute,  Burnet  est  honnête  et  loyal  et  Swift, 
qui  l'a  critiqué  amèrement,  est  un  diffamateur,  mais  Burnet  n'était 
pas  sans  défauts  :  c'est  un  incorrigible  bavard,  il  est  importun,  il  se 
donne  sans  cesse  des  airs  importants,  il  a  une  assurance  impertur- 
bable. Ces  défauts  même  font  la  valeur  de  ses  Mémoires.  Il  est  si  sûr 
de  lui  qu'il  ne  voit  jamais  la  raillerie  cachée  sous  le  compliment  qu'il 
est  tout  fier  de  rapporter.  Sa  naïveté  n'a  pas  de  bornes  :  un  des  gros- 
siers courtisans  de  Charles  II  —  dont  la  cour  était  pire  qu'un  corps 
de  garde  —  lui  demande  gravement  si  la  loi  canonique  permet  au  roi 
de  se  remarier  du  vivant  de  la  reine  et  sans  la  répudier,  Burnet  se 
hâte  de  rédiger  une  savante  consultation  et  conclut  que  la  polygamie 
est  permise  au  roi  !  On  avait  beau  jeu  à  combattre  un  adversaire 
pareil  :  jamais  whig  ne  fut  plus  impitoyablement  raillé;  il  faut  voir 
comme  Swift  le  déchire  ;  pour  les  amateurs  de  pareilles  joutes,  le  spec- 
tacle n'est  pas  sans  intérêt.  —  La  biographie  de  Burnet  a  un  défaut 
capital  :  Tordre  chronologique  y  est  rigoureusement  observé.  L'atten- 
tion sollicitée  par  une  multitude  de  détails,  s'égare  :  pour  rendre  la 
vision  plus  claire,  il  convient  d'en  rétrécir  le  champ  ;  il  aurait  fallu 
une  idée  d'ensemble  sur  Burnet,  ministre  des  âmes,  historien,  poli- 
tique. Sur  la  valeur  de  ses  œuvres  historiques,  le  livre  est  précédé, 
il  est  vrai,  d'une  introduction  magistrale  de  M.  Firth,  professeur 
roval  d'histoire  moderne  à  Oxford.  Nous  le  félicitons  d'avoir  lavé 
Burnet  des  accusations  horribles  des  tories  et  des  catholiques.  Ses 
œuvres  historiques  ont  la  valeur  que  peut  avoir  le  témoignage  d'un 
homme  de  bonne  foi,  mais  d'intelligence  moyenne.  La  biographie 
elle-même  a  été  rédigée  avec  le  plus  grand  soin.  Les  auteurs  avaient 
à  leur  disposition  tous  les  matériaux  nécessaires.  Nul  n'était  mieux 
qualifié  que  M.  Clarke,  ministre  à  Saltoun,  la  première  cure  de  Bur- 
net, pour  parler  de  Burnet  en  Ecosse.  M.  Foxcroft,  d'autre  part, 
déjà  connu  par  son  édition  des  œuvres  de  Halifax  publiée  en  1898, 
avait  entrepris  de  publier  l'autobiographie  et  les  lettres  de  Burnet.  Le' 
volume  est  indispensable  à  qui  veut  étudier  l'histoire  religieuse  de 
l'Angleterre  sous  la  Restauration.  Une  bibliographie  admirablement 
faite,  un  index  complètent  le  livre  qui  fait  honneur  à  ses  laborieux 
auteurs. 

Ch.  Bastide. 


—  A    la   librairie  H.  Champion,    vient    de     paraître   la  premièi-c    livraison    de 
VEnlcvement  [du  taureau  divin  et]  des  vaclies  de  Cooley,  la  plus  ancienne  épopée 
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de  l'Europe  occidentale,  traduite  de  l'irlandais  par  M.  i>'.\i»iii)is  ni:  .lunAiNsii.i.i;.  Il 
s'agit  d'une  composition  mythologique,  conservée  oralement  jusqu'au  milieu  du 
vii«  siècle,  par  la  corporation  des  filid  irlandais  et  que  le  chef  de  cette  corporation 
a  fait  mettre  par  écrit  h  cette  date.  Le  principal  personnage  est  le  fils  d'un  dieu  et 
d'une  femme  mortelle,  un  druide  tient  à  côte  de  lui  une  place  considérable,  il  n'y 
a  pas  trace  du  clergé  chrétien.  — A.  D. 

—  Dans  l'édition  de  Shakespeare  publiée  par  l'Université  de  Harvard.  M.  Jus- 
SERAND  s'est  chargé  du.  Conte  d'hiver  {An  Introduction  to  Shakespeai-e's  The  W'in- 
ter's  Taie.  Cambridge.  1907,  in-4).  Sa  connaissance  du  théâtre  français  au 
xvi"=  siècle  lui  a  permis  de  renouveler  son  sujet.  Après  avoir  rixé  la  physionomie 
de  Shakespeare  à  l'époque  où  il  écrivit  cette  pièce,  après  avoir  expliqué  le  sens 
exact  du  titre  {Conte  d'hiver  est  un  contresens,  c'est  Conte  de  vieille  qu'il  faudrait 
dire),  M.  J.  arrive  à  la  question  des  sources.  L'intrigue  a  été  fournie  par  un  roman 
de  Greene,  traduit  lui-même  de  VAmadis  et  qui  eut  les  honneurs  d'être  par  deux 
fois  retraduit  en  français.  Ces  traductions  inspirèrent  deux  pièces,  l'une  à  Hardy, 
l'autre  à  Puget  de  la  Serre,  cette  dernière  seule  est  venue  jusqu'à  nous  [Pjtidoste 
011  la  princesse  malheureuse,  i63i).  L'introduction  est  enrichie  de  reproductions 
d'estampes  tirées  des  traductions  françaises  de  Greene,  et  des  décors  dessinés  par 
Mahelot  pour  la  pièce  de  Hardy.  —  Ch.  Bastide, 

—  M.  Legouis,  continuant  la  série  de  ses  brillantes  traductions  en  vers,  publie 
un  choix  de  pièces  lyriques  traduites  des  Elisabcthains  {Dans  les  sentiers  de  la 
Renaissance  anglaise.  Paris,  Didier,  igoj,  70  pp.).  Les  morceaux  les  plus  célè- 
bres hgurent  dans  cette  exquise  anthologie  :  le  sonnet  de  Sidney  à  la  lune,  des 
sonnets  de  Spenser  et  de  Shakespeare,  un  passage  de  la  Reine  des  Fées  de  Spen- 
ser,  le  fameux  sonnet  de  Drayton  :  «  Since  thcrc's  no  help...  »,  quelques  mor- 
ceaux de  Herbert  et  de  Herrick.  C'est  toute  la  Renaissance  anglaise  passionnée, 
éprise  d'art,  sensuelle  à  la  fois  et  mystique.  Les  traductions  sont  de  premier 
ordre  :  l'épisode  tiré  de  la  Reine  des  Fées  est  un  véritable  tour  de  force.  Il  faut 
pour  réussir  dans  ce  genre,  outre  la  connaissance  approfondie  des  deux  langues, 
un  mélange  assez  rare  d'audace  et  de  hdélité;  M,  Legouis  possède  ces  qualités  h 
un  haut  degré.  —  Ch,  Bastide, 

—  M,  Henry  Harriso.n  s'est  voué  à  l'étude  étymologique  des  noms  prbpres. 
Après  avoir  publié  un  savant  travail  sur  les  noms  de  lieux  dans  le  district  itc 
Liverpool,  il  entreprend  de  rechercher  l'origine  des  noms  de  famille  du  Royaume- 
Uni  {Surnames  of  the  United  Kingdom,  London,  Eaton  Prcss,  1907),  Le  premier 
fascicule  qui  va  jusqu'à  Bavard,   contient  des    renseignements    intéressants,  sur- 

•  tout  sur  l'élément  celtique  dans  la  langue,  —  Ch,   Bastide, 

—  Dans  un  très  intéressant  article  que  publie  la  Société  américaine  de  philoso- 
phie (French  members  of  the  Society,  vol,  XL\'I,  pp,  89  ssq ,  Philadelphie,  1907), 
M,  RosENGARTE.N  dounc  la  liste  des  savants  français  membres  de  la  société.  Le 
premier  en  date  fut  Buflon  (1768);  Talleyrand,  \'olney,  Joseph  Bonaparte  figu- 
rent sur  la  liste  ;  plus  récemment  Louis-Philippe,  Guizot,  Taine,  Renan,  Berthe- 
lot.  Le  dernier  élu  est  M,  Jusserand,  notre  ambassadeur  à  Washington,  — 
Ch,  Bastide. 

—  ,M,  Seccomui:  vient  d'éditer  pour  la  collection  des  W'orld's  Classics,  les  noies 
de  voyage  de  Smollett  {Smollctt's  Travels  through  France  and  Italy.  Oxford,  Lni- 
versity  Press,  in-12,  2^2  pp,  i  s.).  L'ou\rage  est  précédé  d'une  bonne  introduc- 
tit>:i  Cl  accompagné   d'une   bibliographie,  de  notes,  d'un   lexique   des  mots  étran- 
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gers  contenus  dans  le  texie.  Ce  voyage  du  romancier  anglais,  dont  M.  Babeau  a 
depuis  longtemps  signalé  l'inlérct,  n'avait  jamais  été  réimprimé.  M.  S.  rend  ser- 
vice non  seulement  aux  curieux  de  littérature  anglaise,  mais  aux  historiens  :  cette 
relation  datée  de  i7G'î-i7G3  a  la  valeur  d'un  tlocumcnt  de  premier  ordre.  — 
Ch.  Bastide. 

—  Le  volume  consacré  par  M.  Heinrich  Dûni  à  Cyrano  de  Bergerac,  sein 
Leben  uiid  seine  Werk-e  (Bcrn,  A.  Francke,  1906;  in-S"  de  144  pages;  ne  manque 
pas  de  rappeler  le  succès  de  la  comédie  de  Rostand  et  l'aimable  déformation 
légendaire  que  le  héros  y  a  subie.  Mais  il  semble  à  l'auteur  que  le  véritable 
Cyrano,  le  jour  où  sa  vie  et  ses  œuvres  seront  connues  intégralement,  «  paraîtra 
bien  plus  important  que  la  figure  dramatique  qu'on  en  a  fait  ne  le  laisse  soupçon- 
ner, et  que  son  caractère  si  cohérent  mérite  encore  davantage  notre  sympathie  ». 
C'est  assurément  un  acheminement  vers  cette  étude  totale  qu'nn  livre  qui  ras- 
semble les  données  acquises  jusqu'ici  sur  ce  savoureux  écrivain,  qui  discute  quel- 
ques-unes des  hypothèses  émises  à  son  sujet  (entre  autres  celle  qui  lui  attribue- 
rait des  notions  shakespeariennes)  et  analyse  longuement  toutes  ses  œuvres  con- 
nues. Un  appendice  est  occupé  par  une  description  du  manuscrit  du  Voyage 
dans  la  Lune.  L'ouvrage  fait,  en  somme,  pendant  à  la  thèse  de  M.  P.  Brun  plutôt 
qu'il  n'en  modilie  les  points  de  vue  et  qu'il  n'en  augmente  efficacement  les  résul- 
tats. —  F.  B. 

—  M.  Albert  Collignon,  poursuivant  ses  recherches  sur  Jean  Barclay,  analyse 
avec  agrément  son  Icon  animorum  [le  Portrait  des  Esprits  de  Jean  Barclay; 
Nancy,  Berger-Levrault.  1906;  in-S"  de  74  pages).  Il  s'attache  à  dégager  le  carac- 
tère de  »  moraliste  objectif  »  qui  lui  semble  différencier  l'écrivain  mussipontain. 
n  plus  habile  à  saisir  les  dehors  qu'à  analyser  les  âmes  et  à  en  pénétrer  les 
replis  ».  La  comparaison  instituée  par  M.  C.  entre  les  observations  exotiques  de 
Barclay  et  celles  des  voyageurs  ses  prédécesseurs,  si  elle  était  minutieusement 
poussée,  démontrerait  de  plus  en  plus,  surtout  en  matière  d'Italie  et  de  Turquie, 
la  dépendance  de  son  information  à  l'égard  d'écrivains  antérieurs.  La  tradition 
des  Anglais  coués  (p.  18)  est  surtout  expliquée  au  moyen  âge  par  une  légende 
suivant  laquelle  les  habitants  de  Dorchester  auraient  attaché  par  dérision  des 
queues  de  poisson  ou  de  cochon  aux  habits  de  l'apôtre  saint  Augustin  de  Cantor- 
bery  et  en  auraient  été  punis  siniilia  similibiis.  — F.-B. 

—  Le4«  volume  de  V Internationale  Bibliographie  der  Kitnstwissenschaft  fondée 
par  .lellinek  vient  enfin  de  paraître,  c'est-à-dire  l'année  igoS.  On  sait  assez  com- 
bien le  dépouillement  général  et  complet  de  tous  les  ouvrages,  publications, 
articles  de  revues,  relatifs  aux  beaux-arts  (moins  la  musique),  parus  dans  tous  les 
pays,  est  d'une  utilité  capitale  et  d'un  vif  intérêt.  Il  était  en  retard,  et  plus  que 
déraison,  encore  que  pareil  relevé  soit  toujours  long  à  mettre  au  point.  La  mort 
Arthur  L.  Jellinek  en  est  la  cause.  C'est  le  D''  Otto  Frôhlich,  de  \"ienne,  qui  a  pris 
l'entreprise  en  main  désormais.  Tout  fait  prévoir  qu'elle  continuera  de  satisfaire 
les  plus  difficiles.  Le  libellé  des  indications  est  des  plus  clairs  et  des  plus  com- 
plets, et  deux  tables  générales  alphabétiques,  celle  des  noms  d'auteurs  et  celle 
des  sujets  traités,  terminent  toujours  le  volume,  lequel  n'a  pas  moins  de  6,579  ar- 
ticles et  440  pages  (Berlin,  B.  Behr,  in-8*).  —  IL  dk  C. 

—  M.  I.  KoNT  vient  de  publier,  une  Petite  grammaire  hongroise  (Paris,  Groos, 
1908,  vu  et  202  pages,  in-8")  où  il  expose  d'une  façon  concise  les  règles  essen- 
tielles de  la  l;ti)guo,  suivies  d'exercices  de  travkiction,  de    lecture   et   île  conversa- 
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tion.  Les  rares  grammaires  hongroises,  rédigées  en  français,  sont  épuisées  depuis 
longtemps;  le  livre  de  M.  Kont  vient  donc  à  son  heure.  —  C. 

—  Le  premier  numéro  de  la  Revue  des  études  etlinograpliiqiies  et  sociologiques, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  A.  van  Gexnep,  contient  les  articles  suivants  : 
J.-G.  Frazicr,  St  George  and  the  Parilia;  M.  Dklafossk,  Le  peuple  Siena  ou 
Senoufo  ;  Ch.  Boreux,  Les  poteries  décorées  de  l'Egyte  prédynastique;  des  ana- 
lyses; des  notices  bibliographiques;  des  sommaires  de  revues;  une  chronique. 
La  nouvelle  revue  parait  tous  les  mois,  chez  Geuthner,  68,  rue  Mazarine.  Ce 
premier  numéro  a  64  pages.  Le  prix  d'abonnement  est  de  20  francs,  pour  la 
France. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  6  mars  iQoS.  — 
M.  Gaston  Boissier  communique  un  rapport  de  M.  Alfred  .Merlin  sur  une  inscrip- 
tion trouvée  dans  les  ruines  des  thermes  de  Korbous,  en  face  de  Carthage.  Cette 
inscription,  très  courte,  est  intéressante  en  ce  qu'elle  est  très  ancienne  et  remonte 
probablement  au  début  du  règne  d'Auguste,  et  en  ce  qu'elle  contient  un  mot 
[assj  =  sudatorium)  qui  ne  se  retrouve  qu'une  seule  fois  chez  les  auteurs  latins, 
dans  une  lettre  de  Cicéron  {Ad  Q.fr..  III,  i,  i). 

M.  l'abbé  de  Genouillac  communique  le  texte  d'une  tablette  sumérienne  inédite 
du  Musée  de  Bruxelles  où  apparaissent,  à  côté  du  nom  d'Urukagina,  roi  tie  Lagos. 
celui  de  Barnamtara,  femme  de  son  prédécesseur,  et  la  mention  de  ce  dernier  sous 
le  titre  de  «  grand  patési  ».  Il  résulte  de  ce  texte  que  l'ancien  «  patési  »  (grand- 
prêtre)  et  sa  femme  survivent  à  leur  règne  et  que  par  conséquent  le  patésiat  n'était 
pas  une  fonction  à  vie.  D'après  une  autre  tablette  inédite  de  la  Bibliothèque 
nationale,  Barnamtara  aurait  joui  d'un  personnel  considérable  payé  sur  le  trésor 
royal.  Il  est  donc  possible  qu'Urukagina  ait  pensionné  son  prédécesseur,  mais  la 
comparaison  des  formes  verbales  du  document  avec  celles  de  deux  tablettes  iné- 
dites de  Bruxelles  et  du  Louvre  porte  plutôt  à  croire  que  l'ancien  «  patési  »  et  sa 
femme  paient  simplement  l'impôt  au  roi  Urukagina  (vers  3,5oo  a.  C).  —  M.  Heu- 
zey  présente  quelques  observations. 

Académie  des  Lnscrii'Tions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  1 3  mars  jqoS.  — 
M.  Homolle  annonce  que  le  Musée  du  Louvre  a  reçu  les  collections  rapportées 
d'Asie  par  .M.  Chavannes  et  le  trône  phénicien  découvert  par  le  R.  P.  Ronzevalle. 
11  exprime  ses  remerciements  aux  donateurs. 

M.  le  marquis  de  \'ogûé  donne  des  nouvelles  de  la  mission  de  M.  Clermont- 
Ganncau,  en  Egypte. 

M.  Léger  lit  un  travail  sur  une  mystification  littéraire  de  Prosper  Mérimée,  la 
Gu^la,  publiée  à  Strasbourg  eu  1S27  et  qui  était  un  prétendu  recueil  de  poésies 
illyriennes.  .M.  Léger  expose,  d'après  des  documents  nouveaux,  la  genèse  de  celte 
supercherie  qui  fut  acceptée  dans  toute  l'Europe  et  dont  des  fragments  furent  tra- 
duits en  vers  par  les  plus  grands  poètes  slaves,  Pouchkine  et  Mickiewicz. 

Léon  Dorez. 


^f 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 


Le  Puy,  împ.  Mar;hessou.  —  Pcyrillcr,  Roucbon  et  Ganion,  successeurs. 
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Brugmann  et  Leskien,  Les  langues  artiticielles.  —  Apelt,  La  valeur  de  la  vie 
selon  Platon.  —  Platon,  go  Tétralogie  et  Définitions,  p.  Burnet.  —  Grandgent, 
Le  latin  vulgaire.  —  Herr.mann,  Mythologie  allemande,  2^  éd.  —  Hogdkin,  His- 
toire d'Angleterre  jusqu'à  la  conquête.  —  Balaham  et  Josaphat,  p.  Appet,.  — 
TiuuAiLT,  La  jeunesse  de  Louis  XL  —  Bi.ok,  Histoire  des  Pays-Bas,  trad. 
allem.  Houtrouw,  111.—  Miramon-Fargues,  L'héritage  des  Bcauvau-Tigny.  — 
Champion,  Vue  générale  sur  l'histoire  de  France.  —  Zyromski,  SuUy-Prudhom- 
mc.  —  FouRMÈRE,  La  crise  socialiste.  —  Péon  del  Valle,  Terre  nihiliste.  — 
Académie  des  Inscriptions. 


K.  Brugmann  u.  A.  Leskien,  Zur  Kritik  der  kûnstlichen  'Weltsprachen.   Stras- 
bourg (chez  Trûbner),  1907.  in-S",  38  p. 

L'Académie  saxonne,  dont  un  membre  éminent,  M.  Ostwald,  est 
Tun  des  propagateurs  les  plus  ardents  de  l'espéranto,  a  chargé  deux 
de  ses  membres,  qui  sont  deux  des  maîtres  de  la  linguistique  con- 
temporaine, d'examiner  la  question  des  langues  artificielles. 
M.  Brugmann  a  étudié  le  problème  d'une  manière  générale,  et 
M.  Leskien  a  fait  la  critique  de  la  principale  des  langues  artificielles 
qui  se  répandent  actuellement,  l'espéranto.  Tous  deux  sont  au  tond 
nettement  hostiles  à  la  propagande  espérantiste,  et  l'union  des  Aca- 
démies leur  a  donné  raison  en  refusant  de  s'intéresser  à  cette  propa- 
gande. 

L'objection  fondamentale  de  M.  Brugmann  est  que  les  langues  sont 
les  produits  d'un  développement  naturel  et  ne  sauraient  être  rempla- 
cées par  une  création  artificielle.  On  ne  réussira  pas  à  mettre  sur 
pied  une  langue  viable;  si  l'on  y  réussissait,  elle  ne  demeurerait  pas 
universelle;  et,  au  surplus,  cela  ne  dispenserait  jamais  d'apprendre 
les  langues  existantes.  Le  scepticisme  de  M.  B.  est  excessif.  Plusieurs 
linguistes  de  premier  ordre,  MM,  Schuchardt,  Baudouin  de  Courte- 
nay,  F.  de  Saussure,  Jespersen  notamment,  sont  sur  ce  point  d'un 
autre  sentiment  que  le  savant  professeur  de  Leipzig,  et  il  n'est  pas 
fortuit  que  ces  maîtres  soient,  parmi  les  linguistes  contemporains,  de 
ceux  qui  ont  le  plus  profondément  réfléchi  sur  la  linguistique  géné- 
rale. 

En  un  sens,  les  langues  nationales  et  locales  résultent  de  déve- 
loppements historiques  naturels  ;  mais  on   ne  saurait  perdre  de  vue 
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toute  la  part,  très  large,  de  volonic  humaine  et  la  reflexion  qui  y  est 
entrée.  Une  langue  telle  que  le  français  a  été  délibérément  Hxée  par 
des  grammairiens,  et  elle  est  maintenue  depuis  plusieurs  siècles  avec 
un  minimum  de  changements  par  la  volonté  réfléchie  des  Français  et 
de  leurs  gouvernements  successifs.  De  par  une  volonté  non  moins 
consciente  et  réfléchie,  les  langues  communes  telles  que  le  français  ou 
l'anglais  se  substituent  aux  divers  parlers  locaux.  On  observe  fré- 
quemment la  création,  l'extension  et  le  maintien  de  langues  com- 
munes fondées  sur  des  parlers  provenant  d'un  développement  histo- 
rique spontané;  il  n'est  peut-être  pas  impossible  dès  lors  de  créer, 
d'étendre  et  de  maintenir  une  langue  qui  serait  seulement  un  peu  plus 
artificielle.  Car  la  prétention  des  auteurs  actuels  de  langues  artiti- 
cielles  n'est  pas  de  créer  une  langue  de  toutes  pièces  ;  au  contraire, 
ayant  remarqué  que  les  vocabulaires  de  l'Europe  moderne  renfer- 
ment quantité  d'éléments  communs  et  que  certaines  catégories  gram- 
maticales, les  principales,  se  retrouvent  également  dans  toutes  nos 
langues  européennes,  ils  recherchent  ces  éléments  communs  et  font 
ainsi  leur  idiome  nouveau  ;  comme  l'ont  très  bien  montré  MM.  Cou- 
turat  et  Leau,  les  auteurs  de  langues  artificielles  visent  maintenant 
non  à  créer  un  idiome  entièrement  nouveau,  mais  à  dégager  la  partie 
commune  de  nos  langues.  Et  c'est  grâce  à  l'existence,  très  réelle,  de 
cette  unité  européenne  latente  que  le  projet  d'une  langue  interna- 
tionale des  peuples  de  civilisation   européenne  est  rationnel. 

M.  B.  conteste  l'utilité  d'une  langue  artificielle.  Mais  il  est  certain 
qu'un  grand  nombre  d'hommes,  ayant  des  langues  maternelles 
diverses,  s'entendent  aisément  à  l'aide  d'une  langue  de  ce  genre  :  plu- 
sieurs congrès  d'espérantistes  en  ont  fourni  la  preuve  décisive.  Pour 
les  hôtels  et  pour  le  commerce  de  détail,  l'utilité  d'une  langue  com- 
mune serait  évidente.  Et  tous  ceux  qui  savent  quelles  pertes  de  temps 
—  et  quels  malentendus  —  résultent  de  l'emploi  de  langues  natio- 
nales dans  les  Congrès  internationaux  accueilleraient  avec  joie  une 
langue  commune  l'elativement  facile  à  apprendre  qui  lèverait  ces  dif- 
ficultés et  supprimerait  ces  causes  d'erreur.  Enfin,  s'il  est  vrai  que 
les  savants  doivent  aujourd'hui  lire  les  principales  langues  de 
l'Europe  civilisée  et  ne  pourront  s'en  dispenser  longtemps  encore,  il 
demeure  qu'ils  ne  les  écrivent  et  ne  les  parlent  pas  toutes  également: 
une  langue  commune  faciliterait  la  collaboration  des  savants  de 
toutes  nations  aux  œuvres  d'utilité  universelle,  telles  que  les  biblio- 
graphies ;  elle  rendrait  aussi  service  aux  citoyens  de  petites  nations 
qui  n'auraient  plus  à  choisir  entre  l'usage  d'une  langue  étrangère,  à 
laquelle  il  leur  répugne  souvent  de  recourir,  et  l'inconvénient  d'écrire 
la  leur,  qui  est  en  général  ignorée  ou  mal  connue. 

M.  B.  croit  que,  si  les  projets  de  langue  universelle  ont  eu  moins 
de  succès  jusqu'à  présent  en  Allemagne  qu'en  F"rance  par  exemple, 
cela  tient  surtout  à  ce  que  la  linguistique  y  est  plus  cultivée  et  qu'on 


d'histoire  et  de  littérature  243 

y  est  plus  au  clair  sur  les  difficultés  de  Tentreprise.  11  y  a  sans  doute 
une  part  de  vérité  dans  cette  constatation.  Toutefois  l'Angleterre,  où 
la  linguistique  n'est  pas  plus  cultivée  qu'en  France,  n'a  pas  été  beau- 
coup plus  favorable  que  l'Allemagne  à  l'espérantisme.  Il  est  peut-être 
vrai  aussi,  en  quelque  mesure,  que  le  sentiment  national  est  plus  vif 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  qu'en  France,  et  que  les  Français  sont, 
en  moyenne,  plus  disposés  à  Tinternationalisme  —  etaux  instruments 
qu'il  exige,  notamment  à  la  création  d'une  langue  universelle  —  que 
ne  le  sont  la  plupart  des  Alleniands  ou  des  Anglais.  Là  est  le  véri- 
table obstacle  à  l'institution  d'une  langue  universelle.  L'aire  de  dis- 
persion des  langues  est  déterminée  en  principe  par  l'étendue  du 
domaine  où  il  existe  entre  les  hommes  des  relations  régulières.  Au 
fur  et  à  mesure  que  les  relations  internationales  deviennent  plus 
étroites  et  plus  fréquentes,  le  besoin  d'une  langue  commune  devient 
plus  sensible  ;  le  jour  où  leur  sentiment  national  très  vif  ne  dissimu- 
lera plus  aux  populations  de  langue  allemande  et  de  langue  anglaise 
la  réalité  de  ce  besoin,  il  y  aura  une  langue  internationale;  et  il  est 
très  désirable  que  ce  soit  une  langue  artificielle. 

Reste  à  savoir  si  l'espéranto  est  une  bonne  solution.  M.  Leskien  le 
conteste  formellement.  Je  ne  connais  pas  moi-même  assez  l'espéranto 
pour  avoir  à  ce  sujet  une  opinion  autorisée.  Quelques-uns  des 
reproches  faits  à  l'espéranto  par  M,  L.  sont  évidemment  graves.  Une 
bonne  langue  artificielle  doit  éliminer  tout  ce  qui,  dans  les  langues 
nationales,  est  une  simple  survivance  du  passé.  Le  subjonctif  est  inu- 
tile ;  le  d'  Zamenhof  a  eu  tort  d'admettre  une  manière  de  subjonctif. 
Les  relations  grammaticales  tendent  très  élégamment  à  s'exprimer 
parle  simple  ordre  des  mots;  c'est  une  impardonnable  erreur  que 
d'instituer,  comme  le  fait  l'espéranto,  une  distinction  de  l'accusatif  et 
du  nominatif,  distinction  qui  embarrassera  tous  les  individus  de 
langue  romane  et  de  langue  anglaise  et  qui  est  inutile  aux  autres  ;  car, 
même  dans  les  langues  slaves  et  germaniques,  la  distinction  du  nomi- 
natif et  de  l'accusatif  n'est  que  très  partielle.  Certaines  autres  criti- 
ques de  M,  L.  ont  moins  de  justesse,  et  quelques-unes  témoignent 
même  d'une  connaissance  insuffisante  de  la  langue  critiquée.  Il 
subsiste  que  l'espéranto  appelle  des  corrections  :  des  espérantistes 
notables,  comme  M.  Couturat,  en  sont  depuis  longtemps  convaincus 
et  s'etl'orcent  de  le  montrer  à  leurs  confrères.  Mais  l'espéranto  est  dès 
maintenant  une  première  approximation  très  heureuse  et  qui  montre 
comment  le  problème  peut  et  doit  être  résolu.  Peut-être  l'espéranto 
n'est-il  pas  très,  facile  à  apprendre  :  si  elle  doit  répondre  à  des  besoins 
un  peu  étendus,  une  langue  universelle,  tout  en  restant  plus  aisée 
à  acquérir  que  les  langues  nationales,  demandera  nécessairement 
pour  être  pratiquée  un  certain  effort.  La  question  est  de  savoir  si 
cet  effort  vaut  d'être  fait;  il  est  permis  de  penser  que  MM.  Brug- 
mann  et  Leskien  sont  un  peu  trop  sceptiques    à  cet   égard    et  n'ont 
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pas  assez  de  confiance  dans    la  force  de  la  raison  humaine,  ci    aussi 

dans  l'avenir  des  relations  iniernaiionales'. 

A.  Meillet. 


En  présence  des  critiques  dirigées  contre  lesperanto,  il  est  juste  de 
dire  aussi  le  bien   dont  nous  lui  sommes  redevables. 

Un  premier  service  qu'il  a  rendu,  c'est  qu'il  a  obligé  les  linguistes, 
aussi  bien  les  adversaires  que  les  partisans,  à  s'expliquer  sur  l'idée 
qu'ils  se  font  du  langage  en  général.  Et  nous  avons  été  témoins  de  ce 
fait  heureux  et  inattendu,  que  c'est  à  qui  renierait  les  anciennes 
théories,  si  fort  en  faveur  il  y  a  trente  ans,  sur  la  vie  du  langage,  sur 
le  langage  produit  naturel,  sur  la  différence  essentielle  et  capitale 
qu'il  faudrait  faire  entre  les  langues  naturelles  et  les  langues  artifi- 
cielles., les  unes  toutes  pleines  de  qualités,  pleines  de  sens  et  sève,  les 
autres  pareilles  à  l'homunculus  de  Gothe,  sans  force  et  de  sans  vita- 
lité, et  autres  déclamations  du  même  genre.  Nous  n'aurons  pas  le 
mauvais  goût  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  les  auteurs  de  la  pré- 
sente brochure  Zur  Frage,  etc.,  y  sont  restés  étrangers.  Ayons  la 
franchise  de  le  dire  :  nous  avons  tous  —  plus  ou  moins  —  nous 
avons  tous  un  peu  abusé  de  ce  thème,  depuis  les  idéalistes  de  l'école 
de  M.  de  Bonald  et  Guillaume  de  Humboldt,  jusqu'aux  matérialistes 
comme  Schleicher  ou  Chavée,  et  jusqu'aux  psychologues  comme 
Lazarus  et  Steinthal.  Mais  ce  qui  prouve  combien  l'erreur  est  diffi- 
cile à  déraciner,  c'est  que  dans  la  brochure  de  MM.  Brugmann  et 
Leskien  nous  retrouvons,  dans  le  moment  même  où  l'on  désavoue 
la  doctrine,  ces  expressions  de  vie  du  langage.,  de  langue  instinctive, 
qui  ne  peuvent  qu'induire  en  erreur  les  lecteurs  non  prévenus.  Si 
l'on   cherchait  bien,  je  crois  qu'on  trouverait  à  l'origine  le    nom  de 

I.  Pendant  que  l'article  ci-dessus  était  à  l'impression,  la  Revue  a  reçu  une  nou- 
velle publication  de  MM.  Brugmann  et  Leskien  sur  le  même  sujet  :  Zur  Frage 
der  Einfilhrung  einer  kilnstUchen  internationalen  M'eltsprache  (e.xtrait  du  vol.  XXII 
des  Indogermanische  Forsclniiigen,  p.  365-396  ;  prix  :  60  pf.).  MM.  B.  et  L.  y 
répondent  à  la  critique  que  M.  Baudouin  de  Courtcnay  a  faite  de  leur  ouvrage; 
ils  précisent  leurs  remarques  et  maintiennent  leur  point  de  vue  négatif.  11  est 
évident  que  la  première  période  de  développement  est  très  critique  pour  une 
langue  artificielle;  car,  durant  de  longues  années,  les  avantages  en  sont  minimes 
pour  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  l'apprendre;  d'autre  part,  les  améliorations 
nécessaires  ont  grand  peine  à  s'imposer;  celles  que  demande  à  l'espéranto  la 
Délégation  se  heurtent  à  une  résistance  passive  de  la  part  des  autorités  cspéran- 
tistcs.  Mais  les  relations  internationales  exigent  un  instrument  approprié;  et  lot 
ou  tard  les  dillicultés  doivent  être  surmontées.  Quant  à  la  conservation  de  la 
langue  une  fois  posée,  elle  serait  plus  facile  que  ne  le  croient  MM.  B.  et  L.;cn 
clTct  ce  serait  avant  tout  une  langue  écrite;  et  pour  une  langue  de  cette  sorte,  les 
fautes  des  ignorants  ne  sciaient  d'aucune  conséquence;  car  elles  ne  seraient  pas 
imitées;  il  suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  voir  combien  grande  est  actuel- 
lement l'action  des  formes  écrites  des  langues  modernes  sur  des  personnes  qui 
lisent  peu,  et  même  sur  des  illettrés. 
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J.-J.  Rousseau,  et  M.  Jules  Lemaître  aurait  là  un  gros  grief  à  ajouter 
à  son  réquisitoire. 

Pour  montrer  que  l'espéranto  n'évite  pas  les  défauts  qu'on  reproche 
à  la  généralité  des  langues,  M.  Brugmann  cite  quelques  mots  sur 
lesquels  il  n'a  pas  de  peine  à  exercer  sa  critique.  Il  montre,  par 
exemple,  que  le  mot  pj-egejo,  qui  signifie  «  église  »,  et  qui  vient  de 
precari,  est  mal  formé,  car  les  églises  peuvent  servir  encore  à 
d'autres  usages  que  de  prier,  et,  de  plus,  le  mot  église  a  encore 
d'autres  sens,  il  désigne  par  exemple  une  institution.  C'est  la  vérité 
même  :  et  vouloir  échapper  à  ce  défaut,  ce  serait  vouloir  défendre 
aux  mots  de  séjourner  dans  la  tête  des  hommes  et  d'y  ramasser  des 
acceptions  nouvelles.  Ici  encore  les  esperantistes,  sans  l'avoir 
cherché,  font  mieux  voir  la  réalité  à  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
tourné  leur  attention  de  ce  côté. 

Un  autre  service  que  nous  a  rendu  l'espéranto,  c'est  qu'il  nous  a 
fait  toucher  du  doigt  la  façon  dont  se  crée  le  vocabulaire  d'une 
langue.  Il  serait  aussi  injuste  que  vain  de  lui  reprocher  ses  emprunts 
aux  langues  actuellement  existantes.  C'est  exactement  ce  qu'a  fait 
Ulfilas  quand  il  a  commencé  à  écrire  en  gothique.  Il  a  pris  au  grec 
et  au  latin  tous  les  termes  dont  il  avait  besoin,  et  il  les  a  accommodés 
de  son  mieux.  Le  latin  avait  fait  de  même  sur  le  grec.  Soyons  per- 
suadés que  le  grec  en  avait  usé  pareillement  avec  les  idiomes  des 
peuples  plus  anciennement  policés.  Et  ces  termes  généraux  le  latin, 
le  grec,  que  signifient-ils?  Il  y  a  eu  dès  lors  des  hommes  comme 
MM.  Couturat  et  Leau.  Il  est  probable  qu'on  leur  reprochait  déjà 
de  vouloir  se  substituer  à  la  nature.  Mais  quand  on  compare  les 
mots  transmis  par  voie  populaire  aux  mots  empruntés  par  voie 
savante,  on  ne  trouve  pas  qu'il  y  ait  toujours  lieu  de  regretter  le  rem- 
placement du  mot  populaire  par  le  mot  savant.  Les  seuls  qui  auraient 
à  se  plaindre,  ce  sont  les  linguistes,  car  il  est  certain  que  l'histoire 
d'un  mot  savant  est  moins  fertile  en  incidents  imprévus,  en  modi- 
fications profondes  de  la  forme  et  du  sens  :  mais  ce  serait  faire 
passer  l'intérêt  dramatique  et,  si  j'ose  dire,  professionnel,  avant 
l'utilité  réelle. 

Sur  les  difficultés  d'ordre  pratique  qui  s'opposent  à  une  prompte 
extension  de  l'espéranto,  il  est  inutile  d'insister  :  chacun  les  voit 
de  reste,  et  la  collaboration  de  deux  philologues  aussi  éminents 
n'était  point  nécessaire  pour  les  montrer.  Il  y  avait  mieux  à  faire  et 
à  dire.  Dans  un  temps  où  les  idiomes  servent  trop  souvent  de  prétexte 
et  d'aliment  aux  contestations  et  aux  rivalités,  dans  un  temps  où, 
selon  un  mot  célèbre,  le  lar^gage,  fait  pour  créer  l'accord  entre  les 
hommes,  a  été  détourné  et  employé  pour  nourrir  la  discorde,  les 
partisans  de  l'espéranto  représentent  l'aspiration  vers  un  temps  meil- 
leur et  des  visées  plus   hautes  pour  rhumanitc. 

On  regrette  de    trouver  par  endroits  l'expression  d'une  ironie  que 
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le  sujet  ne  comportait  pas.  et  que  ne  mérite  pas  l'effort  d'hommes 
convaincus  et  désintéressés.  Cette  ironie  prend  de  temps  à  autre  le 
ton  d'un  sentiment  de  compassion  pour  tant  d'excellentes  gens  à  qui 
on  fait  perdre  leur  temps  ci  leur  peine  :  sentiment  louable,  à  coup 
sûr,  mais  qu'il  vaut  mieux  garder  pour  soi,  quand  il  peut  encourir 
le  soupçon  d'être  mêlé  de  quelque  arrière-pensée. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  les  avocats  et  défenseurs  de 
l'état  présent  ont  le  rôle  le  plus  facile  et  le  plus  élégant  :  mais  c'est 
chez  les  autres  que  s'élabore  l'avenir. 

Michel  Bréal. 


Otto  .\pi;i,T.  Der  Wert  des  Lebens  nach  Platon  (tir.  à  part  des  Abhaudl.  dcr 
Pries  schen  Schule  t.  Il,  fasc.   i).  Gœttingue,  Vandenhoeck  et  Ruprecht,  1907; 

.>i    p. 

En  plusieurs  passages,  Platon  semble  professer  une  sorte  de  pessi- 
misme, en  affirmant  que  la  mort  est  préférable  à  la  vie,  et  que  le  but 
du  sage  doit  être  de  fuir  l'existence  terrestre  pour  arriver  à  la  vie  véri- 
table. Mais  en  réalité  il  n'en  est  pas  ainsi,  comme  le  montre  M.  Apelt 
dans  celte  brochure;  la  vraie  pensée  de  Platon  sur  la  vie  doit  être 
cherchée  dans  le  septième  livre  des  Lois^  là  où  il  nous  représente 
comme  des  jouets  dans  la  main  de  la  divinité.  C'est  ce  jeu,  cette 
ra-.otâ  qui  est  proprement  le  but  supérieur  de  la  vie  humaine,  par 
opposition  à  la  vie  matérielle  journalière,  à  la  condition  de  com- 
prendre -ato'.â,  expression  moitié  sérieuse,  moitié  plaisante  de  Platon, 
au  sens  profond  que  lui  donne  le  philosophe,  comme  un  état  de  joie 
et  de  sérénité  où  la  pensée  se  développe  librement  dans  le  domaine  du 
vrai  et  du  beau,  dégagée  de  la  mesquinerie  et  de  l'étroitesse  des  préoc- 
cupations et  des  besoins  individuels.  Ce  sont  là  des  idées,  dit  en  ter- 
minant M.  A.,  que  fries  a  exprimées  d'une  manière  analogue  dans 
Julius  und  Evagoras,  et  dans  la  conclusion  de  sa  Nouvelle  critique  de 
la  Raiso}!.  Comme  on  le  voit,  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  l'article  de 
M.  Apelt,  c'est  son  interprétation  originale  du  passage  bien  connu  : 
ivOpto— 07.-. .  OîO'j  OTi  ~a'!Yv'.civ  sTvai  [jiîaT,^avr, {xivov...  toôtto  or,  oeV/  tw  Toôrw 
tjvsttÔixîvov  y.oÙ  t.t.'Zo'/'t.  0-'.  /.a/.XIaraî  Tzt'.O'.i:; . , .  O'.ao'wva'.  [Lois,  8o3  C  . 

My. 


Platonis  opéra  rccngnovit  brevique  adnotatione  critica  instruxit  J.  Blrnkt.  T.  V 
Tctralogiam  IX,  Delînitiones  et  Spuria  continens.  Oxford,  Clarendon,  s.  d. 
(igo6à  la  fin  de  la  préface);  non  paginé  [Script,  class.  bibl.  Oxoniensis). 

Le  tome  cinquième  et  dernier  de  l'édition  de  Platon  par  M.  Burnet 
contient  la  neuvième  tétralogie  [Minos,  Lois^  Epinomis^  Lettres],  les 
Définitions  et  les  Dialogues  non  authentiques.  Le  principal  fonde- 
ment du  texte,  pour  les  œuvres  contenues  dans  ce  volume,  est  le 
Parisinus  1807  (Aj,  auquel  s'ajoutent,  pour  la  plupart  d'entre  elles, 
le  Laurentianus  LXXX,  17  (L»  et  le  Vaticanus  79G  (O]  ;  le  Minos  a  en 
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outre  un  excellent  appui  dans  le  Vindobonensis  55  (F),  dont  M.  B.  a 
montré  la  valeur  pour  plusieurs  dialogues,  notamment  pour  la  Répu- 
blique. Les  Lois  sont  le  morceau  capital  ;  M.  B.,  dont  on  connaît  la 
méthode  conservatrice,  a  cherché,  comme  pour  l'ensemble  de  l'œuvre 
de  Platon,  à  en  donner  un  texte  qui  suivît  la  tradition  dans  les 
limites  permises,  et  se  rapprochât  le  plus  possible  de  l'état  d'un  arché- 
type qu'il  fait  remonter  au  v^  ou  au  vi'^  siècle.  Il  s'est  donc  bien 
gardé  —  avec  juste  raison,  dans  un  texte  encore  si  souvent  imparfait 
—  de  recevoir  un  certain  nombre  d'émendations  dont  le  résultat  est, 
comme  il  le  dit,  de  masquer  les  fautes  plutôt  que  de  les  corriger  réel- 
lement. Il  n'en  a  pas  moins  apporté  de  bonnes  corrections  person- 
nelles, dues  soit  à  sa  propre  sagacité,  soit  à  une  juste  appréciation  des 
variantes  des  manuscrits  ou  des  citations  anciennes.  Je  n'en  citerai 
que  quelques-unes,  qui  me  paraissent  évidentes  :  661  c  È-t^wr,  (È-'.^oV.r, 
A,  '.in  ras.),  bien  supérieur  aux  corrections  jusqu'ici  proposées;  jjj 
c  y'/M-rJ<fi  pour  /.Ao-ôjv  ;  7-9  b  w;  av  aivr,  pour  Ëto^;  824  a  r'—ov  pour  r,  Twv; 
892  b  ojjf,;  y'  'J-'->~''^  pour  oj-r,;  T-aJ-rr,;  d'après  Eusèbe,  etc.  On  notera 
encore  dans  VEryxias  395  c  y-y/y-i  pour  '^y/J:»,  et  '3q6  d  rj-'yivîT  pour 
TjYYîvï-;  d'après  Trçiviit  corr.  de  A.  Dans  les  Définitions  M.  B.  trans- 
pose les  mots  o-y.-/;  et  vo'ao;,  et  c'est  en  effet  ce  qu'exige  la  définition 
donnée  de  ces  deux  termes  ;  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remar- 
quer que  la  traduction  latine  de  Schneider  Didot;  a  déjà  fait  cette 
transposition,  sans  toutefois  que  le  texte  grec  ait  été  corrigé. 

Voilà  donc  terminée  cette  belle  édition  des  œuvres  complètes  de 
Platon,  commencée  il  y  a  moins  de  dix  ans,  et  qui  fait  honneur  aussi 
bien  à  M.  B.  qu'à  la  presse  Clarendonienne  et  à  la  Bibliothèque  des 
auteurs  classiques  d'Oxford,  dont  elle  fait  partie.  M.  Burnet  n'y  a 
épargné  ni  ses  soins,  ni  sa  peine;  il  a  complété  les  travaux  de  Bekker 
et  de  Schanz  par  de  nouvelles  collations  des  principaux  manuscrits  ; 
il  a  fait  connaître,  pour  plusieurs  dialogues,  les  leçons  du  Venetus 
app.  class.  4,  I  (T;  et  attribué  sa  juste  valeur  au  Vindobonensis  54 
(Wi  ;  il  a  montré  que  le  manuscrit  F  (  Vindob.  55),  qui  remonte  à  un 
exemplaire  écrit  en  onciales,  est  un  des  témoins  les  plus  importants 
pour  le  Gorgias,  le  Ménon,  le  Minos  et  les  septième  et  huitième 
tétralogies;  et  son  édition,  sans  faire  oublier  tout  ce  que  l'on  doit  à 
ses  prédécesseurs,  restera  un  monument  de  saine  critique,  indispen- 
sable désormais  pour  l'étude  du  texte  de  Platon. 

My. 


An  introduction  to  vulgar  Latin  by  C.  H.  Grandgent.  Boston,  Heath.    1907. 

xvi-2  19  pp.  ia-8'. 

Sous  ce  titre,  M.  Grandgent  a  rédigé  une  véritable  grammaire  du 
latin  vulgaire.  Le  livre  s'adresse  aussi  bien  aux  étudiants  en  philolo- 
gie classique  qu'aux  romanistes.  Le  plan  est  singulier.  M.  G.  com- 
mence par  le  vocabulaire  (sémantique,  dérivation  et  composition;  et 
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par  la  syntaxe,  qui  n"a  que  29  pages.  Vient  ensuite  la  phonétique  qui 
prend  la  grosse  part,  puis  la  morphologie.  Deux  cartes  opposent 
l'Empire  romain  et  le  domaine  roman.  Un  index  alphabétique  très 
détaillé  termine  le  volume. 

P.  9,  sous  la  rubrique  «  synonymes  »  sont  énumérés  des  mots  qui 
n'ont  pas  le  même  sens  :  atrium  et  cors,equiis  et  caballus,  etc.  P.  i3, 
sur  la  recomposition,  il  fallait  citer  ou  tenir  compte  des  vues  de 
M.  Max  Bonnet;  et  retenere  n'est-il  pas  un  cas  semblable  à  celui  de 
menus,  accepere,  cités  p.  85?  P.  17,  sur  les  verbes  fréquentatifs,  il 
fallait  citer  ÏArchiv  de  Wôlfflin,  IV,  197.  P.  27,  sur  loquella,  loquéla. 
cf.  Lachmann  sur  Lucr.,  111,  ioi5.  P.  28-29,  sur  les  prépositions 
composées,  cf.  Archiv,  V,  32i  (C.  Hamp)  et  Neue,  II,  p.  942.  P.  33, 
sur  la  comparaison,  ajouter  Archiv,  I,  g3  et  573.  P.  39-40  :  «  Ad  for 
apud  occurs  in  Plaute,  Terence  »,  etc.,  et  M.  G.  cite  :  «  ad  ipsum 
fontem  facta  est  oraiio  »,  d'après  Bechtel  sur  la  Siluiae  peregrinatio  ; 
mais  c'est  apud  qui  serait  incorrect,  ad  est  tout  à  fait  régulier.  P.  95, 
le  cas  de  coqmis  et  celui  de  mortuus  sont  phonétiquement  distincts. 

On  pourrait  effacer  de  la  bibliographie  quelques  ouvrages  fran(;ais 
sans  valeur  '.  Un  livre  de  ce  genre  est  toujours  susceptible  d'améliora- 
tions. Il  rendra  service  par  la  réunion  des  faits  et  l'indication  précise 
des  sources  où  M.  Grandgent  les  a  puisés. 

Paul  Lejay. 

Paul  HijRRMANN.  Deutsche  Mythologie  in  gemeinverstândlicher  Darstei- 
lung.  Zweite,  neubearbeitete  Auflage  mit  21  Abbildungen  ini  Tcxt.  l.cipzig, 
Wilh.  Engelmann,  1906.  In-8=>  de  x-445  p. 

J'ai,  il  y  a  déjà  quelques  années  (22  mai  1899),  rendu  compte  de  cet 

ouvrage  et  dit  longuement  ce  que  j'en  pensais.  La  deuxième  édition  se 

distingue  très  sensiblement  de  la  première.  D'abord,  l'auteur  l'a  allégée 

d'environ  une  centaine   de  pages,  ce  qui,   pour  un   livre  destiné  au 

grand  public,  est  incontestablement  une  excellente  chose.  Et  puis,  en 

cette  réédiHcaiion,  il  en  a,  à  nouveau,  vérihé,  pour  ainsi  dire,  tous  les 

matériaux  un  à  un.  Beaucoup,  qui  ne  lui  paraissaient  plus  avoir  toute 

la  solidité  désirable  ont  été  rejetés,  à  contre-cœur  peut-être,  surtout 

au  commencement,  à  propos  de  l'animisme  et  du   naturisme.    Il  en 

a  ajouté  quelques  autres.  Cinq  chapitres  sur  les  mythes  du  jour  et  de 

l'année,  sur  les  divins  jumeaux  du  crépuscule,  le  dieu   du   ciel   et  la 

déesse  «  Sonne  »,  sur  le  mythe  de  Hariung  et  le  meurtre  d'irmintius 

par  ses  fils  ont  disparu  ;   mais  aux  dieux  déjà  existants   un  sixième 

est  venu  s'ajouter,  le  «  Deus  Requalivahanus  »,  à  qui,  si  Ton  en  croit 

une  incription  votive  trouvée  en   i883,  près  de  Cologne,  un  certain 

I.  II  est  regrettable  que  M.  Grandgent  n'ait  pas  songé  à  dépouiller  les  tables 
des  écrivains  publiés  dans  les  Mniiumeiita  Germaniae  et  le  Corpus  de  Vienne.  Y 
ajouter  maintenant  la  table  des  Acta  Aiclielai  de  M.  Beeson  dans  les  Gi  iecliische 
Sc/irifsteller  de  P.criin. 
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Q.  Aprianus  offrait  des  sacrifices  au  ii"'  siècle  de  notre  ère.  Deux  cha- 
pitres sur  le  culte  officiel  et  le  culte  en  temps  de  guerre  complètent  la 
troisième  partie.  Cette  édition,  dans  laquelle  les  gravures  ont  été 
portées  de  onze  à  vingt  et  une,  gagne  également  au  point  de  vue  typo- 
graphique :  les  citations,  très  nombreuses,  étant  en  caractères  diffé- 
rents du  texte  proprement  dit.  Enfin,  l'index  alphabétique  aussi  a  été 
sensijîlement  amélioré. 

Léon  Pineau. 


The  political  history  of  England  :  t.  1  from  the  earliest  times  to  the  Norman 
Couquesl  by  Thomas  Hodgkin  (Longmans,  London,  1906,  xxi-528  pp.) 

Il  est  bien  difficile,  quand  on  vient  de  lire  le  livre  publié  par 
M.  Tout  dans  la  même  collection  ',  de  ne  pas  être  sévère  pour  celui 
de  M.  H.  De  fait,  le  nouveau  volume  serait  mieux  intitulé  <  Histoire 
d'Angleterre  »  tout  court,  tellement  est  importante  la  place  que 
l'auteur  fait  à  la  vie  religieuse  et  littéraire  de  la  période  qu'il  traite. 
M.  H.  n'a  pas  su  résister  à  la  tentation,  délicate  pour  tout  écrivain 
anglais,  de  nous  donner  les  biographies  détaillées  des  anachorètes, 
moines  et  évèques  saxons  :  saint  Aidan,  Wilfrid,  Théodore,  saint 
Cuthbert,  Bède,  saint  Dunstan,  etc.,  alors  qu'il  eût  suffi  de  nous  intro- 
duire, en  quelques  mots,  ceux  qui  ont  été  vraiment  mêlés  à  la  vie 
politique  du  pays.  De  tels  développements,  qui  se  comprennent  dans 
une  Histoire  de  l'Église,  sont  sans  doute  dûs  au  souci  qu'a  l'auteur 
d'intéresser  son  lecteur.  Par  crainte  de  nous  ennuyer,  M.  H,  nous 
épargne  p.  245  l'aride  mention  des  noms  et  dates  d'accession  au  trône 
des  rois  de  Northumbrie,  au  viii=  siècle,  afin  d'insister  sur  les  deux 
plus  intéressants,  Ceolwulf  et  Eadbert;  il  pousse  pour  nous  un 
soupir  de  soulagement  quand,  après  en  avoir  fini  avec  le  monotone 
exposé  des  luttes  contre  les  Danois,  il  entreprend  de  raconter  p.  289 
la  vie  intime  du  roi  Alfred;  enfin,  pp.  292-299,  il  parle  longuement 
littérature  pour  étoffer  l'histoire  d'une  période  aussi  obscure  que 
troublée. 

Un  défaut,  plus  grave,  de  composition,  c'est  l'introduction  au  cours 
du  récit  de  notes  bibliographiques  tout  à  fait  hors  de  place.  L'aperçu 
donné  pp.  82  s.  des  œuvres  de  Prosper  Tiro,  de  Bède,  des  Chroni- 
queurs, de  Gildas  et  de  Nennius,  ainsi  que  la  discussion  sur  la  valeur 
de  leur  témoignage,  fait  double  emploi  avec  ce  qui  est  dit  ou  aurait  dû 
être  dit  dans  l'appendice  sur  les  «  autorités  »  pp.  490  s.  Le  ch.  x  sur 
Oswy  et  Penda,  où  l'on  va  et  vient  sans  raison  apparente,  est  rendu 
bien  confus  par  un  manque  de  composition  d'un  autre  genre. 

M.  H.  rabaisse  l'importance  de  la  conférence  de  Whitby  en  664, 
quand  il  apprécie  les  questions  qui  y  furent  traitées  (forme  de  la 
tonsure    et    surtout    fixat4on    de    Pâques)    d'après    nos   conceptions 


t.  Cf.  compte  rendu  dans  la  Revue  critique,  2  août  1907. 
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modernes  p.  179  •  —  Son  jugcmcni  sur  le  caractère  de  saint  Augustin, 
p.  1 16,  et  celui  de  Wilt'rid  est  bien  sévère;  il  est  même  injuste  envers 
ce  dernier  p.  21  3,  quand  il  prétend  que  de  sordides  intérêts  matériels 
suffisent  pour  expliquer  l'appel  interjeté  à  Toccasion  du  démembre- 
ment de  son  vaste  diocèse  de  York  par  Théodore  et  Egfrid. —  P.  127, 
Eadbald  est  représenté  comme  un  apostat  alors  qu'à  la  page  suivante 
nous  apprenons  qu'il  fut  baptisé  seulement  plus  tard.  —  Enfin  on 
attend  bien  longtemps,  p.  257,  avant  de  nous  dire  ce  qu'est  le  rceve 
(sorte  d'administrateur  des  domaines)  dont  il  a  déjà  été  souvent 
question. 

Outre  les  qualités  du  style,  clair  et  coloré,  louons  l'auteur  d'avoir, 
à  différentes  reprises,  pp.  216,  2'36,  3i8  et  366  rappelé  en  quelques 
lignes  les  grands  événements  Européens  contemporains;  — la  période 
romaine  est  sobrement  racontée,  et  les  invasions  Danoises  (ch .  xvi  et 
xvii^i  on  ne  peut  mieux  exposées.  Le  brillant  récit  de  la  bataille  de 
Hasiings,  qui  termine  le  livre,  est  bien  dans  le  ton  des  dernières  pages 
auxquelles  on  serait  cependant  tenté  de  reprocher  de  trop  nombreux 
emprunts  aux  poèmes  héroïques  de  l'époque  '. 

A.  Lb. 


Gui  von  Cambrai  Balaham  und  Josaphas  nach  deu  Handschriftsn  von 
Paris  und  Monts  Cassino.  hcrausgegebcn  von  Caii  Ait-kl.  Halle,  Nieineyer. 
1907  ;  in-S"  de  Lxxxii-468  pages. 

Le  poème  de  Balaham  et  Josaphas,  conservé  dans  deux  manuscrits, 
avait  été  publié  en  1864  par  MM.  H.  Zotenberg  et  P.  Mevcr  ;  mais 
les  premiers  éditeurs  n'avaient  utilisé  que  l'un  des  manuscrits  et 
quelques  fragments  de  l'autre,  et  l'un  d'eux  déclarait,  il  y  a  quelques 
années,  que  c'était  une  édition  à  refaire  '.  M.  Appel  s'est  acquitté  très 
brillamment  de  cette  tâche,  et  son  édition  est  digne  en  tous  points 
d'être  proposée  comme  modèle.  Les  moindres  particularités  des  deux 
manuscrits  sont  notées  avec  le  plus  grand  soin,  et  le  texte,  constam- 
ment éclairé  par  la  comparaison  avec  la  source  latine,  est  établi  de  la 
façon  la  plus  satisfaisante  ;  les  principales  difficultés  en  sont  discutées 
dans  des  notes  très  substantielles  qui  révèlent  la  connaissance  la  plus 


1.  Des  deux  cartes  jointes  au  livre,  la  première  est  bonne,  pour  la  période 
romaine;  mais  la  seconde  est  d'une  insutTisance  notoire  et  l'on  est  constamment 
obligé  de  recourir  à  un  atlas  historique.  On  ne  voit  pas  la  raison  qui  a  fait  mar- 
quer les  forêts  et  omettre  les  montagnes;  —  bon  nombre  de  baies  et  rivières  sont 
sans  nom,  par  exemple,  le  Firth  of  Forth,  le  Wasli.  la  Dee,  la  Mersey,  l'Idle,  etc. 
(à  ce  propos.  M.  H.  laisse  entendre  p.  2o5  que  Ripon  est  dans  la  vallée  du  Nidd, 
au  lieu  de  celle  de  l'Ure);  —  Somerton,  capitale  des  Somersètes  (p.  249),  Char- 
mouth,  Buttingdon,  etc.,  des  lieux  de  batailles  comme  Burford,  Hoxne,  Farnham. 
Carnham  sont  omis.  —  Une  troisième  carte  colorée,  indiquant  clairement  la 
situation  des  différents  royaumes  lors  de  l'invasion- Danoise,  ou  après  le  traité  de 
Wedmore,  eût  été  désirable. 

2.  Romania.  XXNIII.  483. 
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profonde  de  notre  ancienne  langue  et  qu'on  eût  voulues  seulement  un 
peu  plus  nombreuses  ;  le  glossaire  aussi,  où  sont  relevées  avec  un  soin 
méticuleux  les  acceptions  rares  et  les  emplois  remarquables,  eût  pu 
être  un  peu  plus  complet  encore.  Enfin  l'introduction  expose  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  savoir  sur  l'auteur,  sa  situation  sociale,  ses  idées, 
sa  façon  d'entendre  sa  tâche,  et  présente  de  sa  langue  un  tableau 
auquel  il  serait  bien  difficile  d'ajouter  un  détail  de  quelque  impor- 
tance. Pour  critiquer  un  livre  comme  celui-là,  il  faudrait  le  soumettre 
à  un  examen  approfondi,  que  je  ne  puis  entreprendre,  et  dont  les 
résultats  ne  seraient  pas  au  reste  à  leur  place  ici.  Il  me  suffira  de  dire 
que  c'est  un  travail  vraiment  magistral  et  que  M,  A.  y  a  donné  un 
digne  pendant  à  ses  publications  de  textes  provençaux  et  italiens,  si 
justement  appréciés  de  tous  les  romanistes. 

A.  Jeanrov. 


Marcel  Tmibault.  La  jeunesse  de  Louis  XI    1423-1445).  Paris,   Perrin,  1907, 
iii-.S"  de  554  p.,  illustre    Prix  :  7  tV.   3u  . 

Le  nouveau  livre  de  M.  Thibault  était  dès  longtemps  annoncé  par 
un  mémoire  présenté,  sous  le  même  titre,  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris  en  1897.  C'est  dire  qu'il  s'agit  d'un  travail  longuement  préparé 
et  mûri.  La  connaissance  approfondie  que  l'auteur  a  de  l'époque  s'est 
d'ailleurs  brillamment  manifestée  dans  son  bel  ouvrage,  paru  il  y  a 
quatre  ans  et  très  remarqué,  sur  Isabeau  de  Bavière. 

La  Jeunesse  de  Louis  XI  va  jusqu'à  la  mort  de  la  première  femme 
du  dauphin,  mort  qui  hâta  la  rupture  entre  Louis  et  son  père.  Fidèle 
à  sa  méthode,  l'auteur  recherche  soigneusement,  dans  le  milieu  et 
l'époque,  les  influences  qui  ont  dû  agir  sur  le  personnage  qu'il  étudie. 
Il  est  ainsi  amené  à  un  retour  sur  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons, 
la  guerre  anglaise  et  la  détresse  de  la  royauté.  Lors  de  la  naissance  de 
l'enfant,  à  Bourges,  on  eut  peine  à  décorer  décemment  la  maison.  A 
Loches,  où  il  tut  élevé,  c'était  presque  l'indigence  et  le  souvenir  en 
devait  être  amer  à  Louis  pour  qu'il  ait  fait  du  château  une  prison 
d'Etat.  Quand  on  songea  à  le  marier,  deux  partis,  pourtant  modestes, 
furent  refusés  à  ce  prince  d'avenir  incertain.  Ces  débuts  étaient  de 
nature  à  assombrir  son  humeur.  Du  moins  un  précepteur  excellent, 
Jean  Majoris,  élève  de  Gerson,  l'instruisit  fort  bien  ;  par  ses  préceptes 
moraux,  il  contribua  à  lui  inspirer  l'estime  pour  les  petites  gens. 

Louis  surtout  fut  son  propre  éducateur  :  d'une  violence  extrême, 
comme  le  montre  l'auteur,  c'est  par  la  volonté  qu'il  devint  prudent  et 
circonspect.  Le  portrait  de  Louis  XI  vers  sa  vingtième  année  est  aussi 
original  que  vivant:  il  met  en  lumière,  avec  finesse  et  profondeur,  des 
traits  restés  dans  l'ombre,  courage  et  activité  à  la  guerre,  goût  de  la 
chasse  et  de  la  table,  il  en  précise  d'autres,  comme  cette  dévotion, 
véritables  «  relations  d'aflaires  »  avec  les  saints,  ou  cette  ardeur  à  intri- 
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guer  qui  souvent  l'égarait  «  comme  une  araignée  folle  qui  aurait 
embrouillé  ses  propres  fils  »,  surtout  cette  précocité  étonnante  qui  en 
fait,  à  seize  ans,  un  lieutenant-général  très  avisé,  en  Languedoc,  puis 
un  des  chefs  de  la  Praguerie,  déjà  froid  calculateur,  le  cœur  fermé 
aux  sentiments  tendres. 

Très  approfondie  et  par  suite  très  renouvelée  est  l'étude  des  voyages 
et  séjours  du  roi  en  province,  —  de  la  singulière  expédition  des  Ecor- 
chcurs  en  Alsace  et  en  Suisse,  —  des  rapports,  nullement  cordiaux, 
entre  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne,  qui  plus  tard  lui  donnera 
asile.  Mais  la  partie  la  plus  attachante  sans  doute,  et  Tune  des  plus 
nouvelles,  c'est  l'histoire  du  «  ménage  du  dauphin  »,  l'union  si  mal 
assortie  de  cet  ambitieux  «  à  Tàme  prosaïque,  à  l'esprit  positif,  aux 
manières  dépourvues  d'élégance  »  et  de  cette  délicate  et  rêveuse  Mar- 
guerite d'Ecosse  ;  l'auteur  nous  trace  d'elle  un  portrait  charmant,  qui 
lui  fera  pardonner  son  scepticisme  sur  la  réalité  du  gracieux  hom- 
mage de  la  dauphine  au  poète  Alain  Chanier.  Nul  sentiment,  nul  goût 
commun  entre  l'Ecossaise,  belle,  un  peu  frivole,  et  Louis,  qui  d'ail- 
leurs lui  reproche  surtout  de  lui  avoir  été  imposée  par  son  père  et  de 
ne  lui  apporter  ni  dot,  ni  appui,  ni  même  l'espérance  d'un  héritier. 
Pour  tout  envenimer,  un  triste  personnage,  le  bailli  Jamef  du  Tellay, 
dont  la  pensée  empoisonna  les  derniers  moments  de  la  malheureuse 
princesse. 

Tout  le  livre  est  écrit  dans  ce  style  alerte,  pittoresque,  que  de  bons 
juges  ont  déjà  apprécié  dans  le  précédent  ouvrage,  et  qui  encadre  des 
citations  expressives  et  de  jolis  mots  du  temps.  L'auteur  n'a  eu  qu'une 
ou  deux  fois  à  citer  Michelet,  qui  n'a  consacré  que  quelques  lignes 
à  la  formation  de  ce  «  génie  inquiet  »  qui  «  avait  de  la  vivacité  et  de 
l'esprit,  à  faire  trembler;  point  de  cœur,  ni  amitié,  ni  parenté,  ni  hu- 
manité, nul  frein.  »  Pourtant  c'est  à  Michelet,  nous  sera-t-il  permis 
de  le  dire,  que  fait  songer  par  moments  cette  évocation  si  vivante. 
L'érudition  en  paraît  irréprochable  :  à  côté  des  documents  conservés 
à  Paris  ou  publiés,  on  en  a  consulté  en  beaucoup  de  villes  de  pro- 
vince, Agen,  Albi,  Amiens,  Compiègne,  Lyon,  Tours,  etc.  Plusieurs 
photogravures  ornent  l'ouvrage,  notamment  le  Dauphin  de  la  Biblio- 
thèque d'Arras,  duquel  l'auteur  allirme  l'authenticité  et  relève  l'im- 
portance. 

Jacques  Rambaud. 

Geschichte  der  Niederlande,  von  P.  J.  Blok,  Professer  zu  Leyden  verdeutscht 
diirch  Pastor  O.  G.  Houtrouw.  Dritter  Baiid.  Gotha,  F.  .\.  Pcrthcs,  1907,  x, 
671  pages  in-S";  prix  :  22  fr.  5o  c. 

Le  troisième  volume  de  l'Histoire  des  Pays-Bas  de  M.  P.  Blok,  le 
savant  professeur  de  l'Université  de  Leyde,  vient  d'être  mis  à  notre 
disposition  dans  la  traduction  allemande  de  M.  Houtrouw,  deux  ans 
après   la  publication  du   tome   II.    On   sait   que  le    texte    même    de 
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M.  Blok  en  est  déjà  à  son  septième  volume  ';  mais  la  connaissance 
du  hollandais  est  malheureusement  si  peu  répandue  parmi  nous  que 
pour  utiliser  cet  excellent  ouvrage,  la  plupart  de  nos  compatriotes 
doivent  avoir  recours  aux  versions  anglaises  et  allemandes  qui  suivent 
d'un  pas  assez  lent  le  récit  original.  Aussi  serait-il  vraiment  désirable 
que  l'éditeur  de  Gotha  hàiàt  quelque  peu  la  translation  des  nombreux 
volumes  qui  restent  encore  à  traduire. 

Le  second  tome  s'arrêtait  à  la  veille  du  grand  conflit  qui,  pendant 
quatre-vingt  ans  mit  aux  prises  les   Habsbourgs   d'Espagne  et  leurs 
sujets  rebelles  '.  Ce  nouveau  volume  nous  raconte  la  première  partie 
de  cette  longue  lutte  elle-même,  depuis  le  départ  de  Philippe  II  pour 
l'Espagne,  en  août  iSSg,  jusqu'à  la  signature  de  la  trêve  du  9  avril  1609 
qui  mit  un  intervalle   pacifique  de  quelques  années   entre  les  deux 
périodes  de  la  «  guerre  nationale  ».  M.  B.  nous  donne  d'abord,  dans 
sa  préface,  un  aperçu  très  intéressant,  mais  qu'on  aurait  désiré  plus 
détaillé,  sur  l'œuvre  scientifique  de  ses  prédécesseurs,  érudits  profes- 
sionnels ou  gens  de  lettres  de  tous  pays  et  de  tous  les  partis,  qui, 
depuis  un  demi-siècle  surtout,  ont  étudié,  fouillé  et  narré  cette  période 
«  héroïque  »  du  passé  des  Pays-Bas,  et  ont  accumulé  des  masses  de 
documents  sur  le  sujet,  en  même  temps  qu'ils  exprimaient  les  opinions 
les  plus  contradictoires  sur  les  hommes  et  les  événements  de  l'époque  ^ 
Conformément  aux  traditions  de  la  collection  dont  cette  traduction 
de  son  ouvrage  fait  partie,  l'auteur  a  placé  très  peu  de  notes  critiques 
au  bas  de  ses  pages.  Peut-être  aurait-il  pu  être  un  peu  plus  prodigue 
de  renvois  aux  sources,  qu'il  connaît  mieux  que  personne  '.  Suit  une 
introduction  d'environ  soixante-dix  pages  qui  sous  le  titre  général  de 
Préambule,  résume  l'histoire  intérieure  des  provinces  néerlandaises 
depuis  le  commencement  de   la  régence   de  Marguerite  de   Parme 
jusqu'à  l'arrivée  du  duc  d'Albe.  Le  gros  delà  narration  se  décompose 
en  deux  livres.  Trois  cents  pages  sont  consacrées  aux  années   iSôj- 
1584;    c'est  VÉpoque  du  prince   Guillaume;  trois   cents  autres  aux 
Temps  de  Maurice  et  Oldenbarnevelt.  Le  premier  de  ces  deux  livres 
est  divisé  en  quatre  chapitres  :  le  régime  de  la  terreur  sous  le  duc 
d'Albe;  le  gouvernement  de   Requesens  ;   la  pacification  de  Gand  et 

1.  Ce.  septième  volume  de  la  Geschiedenis  van  het  Nederlandsclie  Volk  qui  vient 
de  paraître  (Leiden,  1907)  embrasse  l'histoire  des  années  1793  à  1H39;  on  en 
rendra  compte  prochainement  ici. 

2.  Voy.  sur  ce  second  volume  la  R.  Cr.  du  28  octobre  1905. 

3.  M.  Blok  s'est  abstenu,  comme  il  le  dit  lui-mâme  (p.  ix)  de  toute  polémique 
contre  ses  prédécesseurs,  pour  ne  pas  alourdir  le  récit  et  détourner  l'attention  du 
lecteur.  Mais  il  aurait  pu  multiplier  les  indications  chronologiques;  le  lecteur  est 
obligé  parfois  de  feuilleter  bien  des  pages  en  avant  ou  en  arrière  pour  savoir 
exactement  en  quelle  année  l'on  se  trouve. 

4.  Certaines  données,  et  parfois  de  très  haute  importance  pour  juger  un  person- 
nage politique  ou  un  événement,  ne  sont  accompagnées  d'aucun  renvoi;  je  citerai, 
par  exemple  à  la  p.  64IÎ.  ce  qui  est  dit  de  l'acceptation  clandestine,  de  la  part 
dOldenbarncvcIt,  d'un  cadeau  de  20.000  florins,  à  lui  fait  par  Henri  IV. 
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VUnion  d'Utrecht,  avec  l'iniermèdc  si  compliqué  de  don  Juan  d'Au- 
triche, du  duc  d'Anjou,  de  l'archiduc  Mathias;  la  lutte  entre  le  prince 
d'Orange  et  Alexandre  Farnèse,  jusqu'à  l'assassinat  de  Guillaume  par 
Balthasar  Gérard.  Le  second  livre  compte  six  chapitres;  le  premier 
nous  retrace  l'état  des  Pays-Bas  en  1584;  le  second,  l'apparition  de 
Leicester  dans  les  Provinces-Unies  et  le  rôle  politique  assez  équi- 
voque joué  par  le  favori  d'Elisabeth,  le  troisième,  la  création  défini- 
tive de  la  première  république  batave,  grâce  au  génie  militaire  de 
Maurice  de  Nassau  et  à  la  prudence  tenace  d'Oldenbarnevelt.  L'alliance 
des  États-Généraux  avec  l'Angleterre  et  la  France,  le  développement 
prodigieux  du  commerce  maritime  des  Hollandais  aux  Indes  et  dans 
les  mers  boréales,  les  négociations  prolongées  qui  aboutissent  à  la 
trêve  de  douze  ans,  signée  en  1609,  fournissent  la  matière  des  trois 
derniers. 

On  comprend  que  pour  faire  tenir  l'histoire  de  tout  un  demi-siècle 
de  la  vie  nationale  —  et  quel  demi  siècle  !  —  dans  l'espace  relati- 
vement restreint  de  six  cent  cinquante  pages  d'une  impression  peu 
compacte,  M.  B.  n'a  guère  pu  se  laisser  aller  à  raconter  en  détail, 
même  les  plus  célèbres  épisodes  de  la  Révolution  des  Pays-Bas',  ni  à 
philosopher  longuement  sur  les  événements  qu'il  nous  présente.  Sans 
doute,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  «  son  cœur  aussi  a  battu  plus 
vite  au  souvenir  des  luttes  héroïques  soutenues  par  les  ancêtres,  pour 
sauvegarder  les  biens  suprêmes  de  l'humanité,  pour  ce  qu'ils  croyaient 
être  le  droit  et  la  liberté  ».  Mais  il  s'est  si  fermement  imposé  comme 
tâche  primordiale  l'impartialité  complète  vis-à-vis  des  races,  des 
crovances  et  des  partis  en  présence,  et  il  a  tenu  sa  promesse  dans  une 
mesure  telle  qu'on  est  tenté,  par  moments,  de  se  demander  si  ces 
scrupules  de  conscience,  qui  ne  tourmentent  guère  les  disciples  de 
certaine  école  historique,  l'ont  laissé  aussi  impartial  vis-à-vis  de  Guil- 
laume d'Orange  et  des  Gueux  qu'à  l'égard  du  duc  d'Albe  ou  de 
Philippe  IL  Pour  ce  dernier,  j'estime  en  toute  franchise,  que  M.  B. 
a  mis  trop  de  courtoisie  —  j'allais  dire  une  espèce  de  coquetterie  — 
dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  l'ennemi  sans  pitié,  sur  le  bourreau 
de  son  peuple,  dont  l'inintelligence  politique  égalait  l'inconscience 
morale  \ 


1.  Ainsi  l'on  pourrait,  selon  la  tendance  du  lecteur,  exprimer  le  désir  de  voir 
appuyer  davantas;c  sur  tel  ou  tel  point  un  peu  néglige,  par  exemple  le  côte  reli- 
gieux de  la  grande  crise,  l'activité  du  Tribunal  de  Sang,  l'épisode  du  duc  d'Anjou, 
ou  bien  encore  les  rapports  avec  le  Saint-Empire  (guerre  de  Cologne,  intrigues 
et  campagne  de  Jean-Casimir),  etc.  Mais  le  récit  est  bien  proportionne  et  il  n'y 
manque  rien  d'essentiel. 

2.  Voy.  le  portrait  final,  p.  547-548.  Depuis  qu'un  de  ses  historiens  a  découvert 
que  Philippe  II  aimait  vraiment  ses  enfants  (pas  tous!)  et  qu'il  avait  protégé  des 
artistes,  on  ne  se  lasse  pas  de  vanter  «  ses  nobles  aspirations  »  et  ses  «  conceptions 
grandioses  »,  comme  si  l'on  ne  pouvait  en  dire  autant  des  plus  «  beaux  monstres  » 
de  l'histoire  universelle.  C'est  une  mode;  elle  passera. 
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La  traduction  de  M.  Houtrouw  se  lit  avec  une  grande  facilité  et 
c'est  à  peine  si,  çà  et  là,  quelque  expression  nous  rappelle  que  le 
traducteur  n'est  pas  allemand  de  naissance  '.  Un  peu  plus  de  consé- 
quence dans  l'emploi  des  formes  du  nom  des  localités  serait  désirable  '. 

En  somme,  ouvrage  des  plus  méritoires,  malgré  les  quelques  cri- 
tiques que  nous  avons  cru  devoir  formuler,  et  dont  nous  espérons 

voir  bientôt  paraître  la  suite  '. 

R. 


Comte  DK  Miramon-Fargues,  L'héritage  des  Beauvau-Tigny  (1750- i83n).  aven- 
tures historiques  d'après  les  documents  inédits.  Paris,  Pion,  1907,  in-i6,  vi- 
280  p.  (3  fr.  5(i). 

On  connaît  l'histoire  du  marquis  Gharles-Louis-Vincent  de  Beau- 
vau,  cousin  du  Maréchal,  qui,  après  avoir  mené  sous  l'ancien  régime 
la' vie  la  plus  désordonnée,  fut  enfermé  par  lettre  de  cachet  de  1778  à 
1786,  pour  cause  de  bigamie,  devint  révolutionnaire,  fut  nommé  en 
1791  procureur-syndic  du  district  de  Cholet,  et  périt  d'un  coup  de 
feu  en  1793,  en  défendant  la  ville  contre  les  Vendéens.  De  son  pre- 
mier mariage  il  avait  un  Hls,  Eugène,  mort  en  1789  ;  du  second,  une 
tille.  Reine,  qui  se  rallia  aussi  à  la  Révolution,  figura  la  Raison  à  Poi- 
tiers dans  les  fêtes  de  l'an  II,  et  se  maria  deux  fois,  avec  un  soldat, 
puis  avec  un  officier  de  cavalerie.  La  veuve  du  marquis  républicain 
lui  survécut  longtemps,  vivant  avec  un  homme  de  loi,  nommé  Ledet, 
qui  l'avait  sauvée  pendant  les  guerres  de  l'Ouest,  et  qu'elle  épousa  un 
peu  plus  tard.  Les  deux  femmes  partagèrent  l'héritage  du  marquis 
défunt  avec  deux  bâtards  qu'il  avait  eus  d'une  servante-maîtresse. 
Mais,  en  1795,  apparut  un  chef  de  Chouans  qui  prétendait  être 
Eugène  de  Beauvau,  qu'on  disait  mort  en  1789.  Reconnu  et  protégé 
par  Reine,  mais  non  par  la  dame  Ledet,  il  mena  une  existence  d'aven- 
tures, traqué  par  la  police  de  l'Empire,  vivant  de  brigandage,  échap- 
pant à  la  cour  martiale  par  son  habileté  à  contrefaire  la  folie.  A  la 
Restauration,  il  se  fit  reconnaître  comme  marquis  de  Beauvau,  devint 

1.  Ainsi,  p.  633  die  Ambassadcitre  pour  die  Gcsandteii.  En  générai  le  traduc- 
teur a  laissé  trop  de  citations  hollandaises  dans  le  texte  même. 

2.  Je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  le  traducteur  écrit  par  exemple  Namcn  au  lieu 
de  Namuv  et  Atrecht  au  lieu  d'Arvas  ;  il  me  paraît  certain  que  même  les  lecteurs 
allemands  connaissent  mieux  le  nom  français  que  le  noni  flamand  de  ces  deux 
villes.  Mais  en  tout  cas,  puisque  Wesel  est  une  ville  allemande,  il  est  inutile  de 
l'appeler  \Ve:{el,  de  dire  SclienckenscJians  au  lieu  de  Sclienckeusclianj,  et  surtout 
d'écrire  tantôt  pour  La  Haye  la  forme  allemande  Haag  et  tantôt  la  forme  néer- 
landaise S'Grax'Oihage. 

3.  J'ajoute  ici  quelques  observations  rectificatives,  glanées  à  la  lecture.  P.  5u3, 
le  cardinal  de  Bourbon  (le  Charles  X  de  la  Liguc^i  n'était  pas  ronde  de  Charles  IX 
et  de  Henri  111.  —  P.  322.  Il  n'est  pas  exact  de  mcniionncr  rElccleur  (>hrcticn  I 
de  Saxe  parmi  (.  les  vieux  chefs  des  luthériens  »;  il  est  mort  à  trente-quatre  ans 
et  il  était  fort  suspect  de  calvinisme.  —  P.  502.  Le  duc  Jean-Guillaume  de  Juliers 
n'était  pas  seulement  halb  geistesscluvacli,  mais  tout  à  fait  idiot. 
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maréchal  de  camp  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Mais  la  famille  refusa 
de  l'accueillir,  lui  fit  un  procès,  et  en  i82'3  un  arrêt  de  la  cour  d'An- 
gers le  condamna  comme  imposteur.  Il  mourut  en  i833,  ayant 
encore  des  défenseurs  parmi  les  Vendéens  et  les  anciens  chouans, 
qui  se  souvenaient  de  sa  bravoure  et  notamment  de  sa  conduite  à  la 
Roche-Servière  en  i8i5. 

M.  de  M. -F.  a  raconté  ccite  histoire  romanesque  en  style  de 
roman,  faisant  parler  —  longuement  —  les  principaux  personnages 
et  les  mettant  en  scène  avec  de  nombreux  détails  imaginaires;  pour 
le  fond  du  sujet  il  s'est  servi  de  papiers  de  famille  et  de  documents 
judiciaires  ou  de  police,  énumérés  en  tète  de  l'ouvrage  sans  assez 
d'ordre  ni  de  clarté.  Ce  procédé  d'exposition  a,  parmi  d'autres  incon- 
vénients, celui  d'interdire  au  lecteur  toute  critique,  puisqu'on  ne  sait 
jamais  ce  qui  est  histoire  et  ce  qui  est  roman.  Sur  la  seule  question 
que  ce  livre  pose,  l'identité  véritable  du  pseudo-marquis,  M.  de 
M. -F.  ne  se  prononce  pas,  bien  qu'il  paraisse  peu  disposé  à  voir  en 
lui  l'authentique  héritier  de  Vincent  de  Beauvau.  L'auteur  écrit  d'une 
plume  facile  et  c'est  peut-être  à  cela  que  nous  devons  ces  trois  cents 
pages,  sans  conclusion,  sur  un  sujet  après  tout  bien  mince. 

R.  G. 


Edme  Champion.  Vue  générale  de  l'histoire  de  France,  A.  Colin,  1908,  in-8' 
de  XIV  et  3o8  pages,   3  fr.  5o. 

M.  Edme  Champion  est  un  historien  d'une  espèce  qui  tend  à  dis- 
paraître, un  historien  apôtre.  Pour  lui,  l'histoire  doit  prendre  dans 
l'instruction  de  la  jeunesse  la  place  du  catéchisme  et  de  l'histoire 
sainte.  «  Le  maître  d'histoire  deviendra  ce  que  fut  le  prêtre  dans 
les  anciens  temps,  le  gardien  du  feu  sacré,  le  guide,  le  directeur, 
le  consolateur  des  peuples.  Il  aura  mission  de  leur  rappeler  d'où 
ils  viennent,  de  leur  indiquer  sinon  où  ils  vont,  du  moins  le  sens 
dans  lequel  ils  doivent  aller,  de  les  réconforter  aux  heures  de  las- 
situde et  d'affliction..,  etc.  »  (p.  XI).  Ainsi  comprise,  l'histoire 
devient  un  sermon  édifiant  et  c'est  bien  en  effet  une  sorte  de  recueil 
de  sermons  que  ce  livre  de  combat  publié  une  première  fois  en  1882 
sous  un  autre  titre  '  et  réédité  aujourd'hui  presque  sans  changement. 
Bossuet  et  les  Pères  de  l'Eglise,  qui  entendaient  aussi  l'histoire  de 
cette  façon,  faisaient  tourner  leur  récit  à  l'apologie  de  la  Providence. 
M.  C,  qui  est  un  croyant  et  s'en  vante  ',  s'efforce  de  justifier  et  de 
glorifier  sa  religion  à  lui,  la  religion  de  la  raison,  du  progrès,  des 
principes  de  89, 

La  Révolution  française  lui  apparaît  comme  le  terme  naturel,  la 
fin,  diraient  les  philosophes,  de  notre  histoire  et  c'est  aussi  le  terme 
de   son    livre   qu'il  conclut  par  une  homélie  ;    «   Ne  souffrons  pas  de 

I.  Pliilosopliie  de  l'histoire  de  France.  Charpentier, 
1.  Cf.  p.  273,  noie,  sa  profession  de  foii 
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confusions  ni  de  compromis  entre  l'esprit  chrétien  et  l'esprit  moderne. 
Remarquons  bien...  Détions-nous.. .  Fermons  l'oreille...  Mesurons 
bien...  Souvenons-nous...'*  icf.  p.  3o3-3o5). 

M.  C.  ne  raconte  le  passé  que  les  yeux  fixés  sur  l'objet  de  son 
culte,  il  ne  le  juge  qu'au  nom  de  sa  croyance.  La  Rome  impériale 
évoque  sous  sa  plume,  Lourdes,  La  Saletteet  Paray-le-Monial  'p.  28). 
Le  triomphe  du  christianisme  lui  rappelle  le  triomphe  de  Bona- 
parte ;'p.  37).  «  Les  tableaux  de  nos  grands  scrutins  depuis  quinze 
ans  >i  lui  révèlent  la  mentalité  des  Germains  du  iV  siècle  et  lui 
prouvent  que  ces  barbares  n'étaient  pas  tellement  réfractaires  au  des- 
potisme (p.  63).  Il  ne  comprend,  si  j'ose  ainsi  parler,  Jeanne  d'Arc 
qu'à  la  lumière  de  la  Terreur  :  «  1429- 1793,  nous  rapprochons  ces 
dates  à  dessein.  La  seconde  seule  nous  a  donné  la  pleine  intelligence 
de  la  première.  Jeanne  d'Arc  n'est  bien  comprise  que  depuis  la  Révo- 
lution »  (p.  1841.  Si  vous  insistez,  M.  C.  vous  dira  que  «  Jeanne... 
appartient  au  monde  laïque,  nullement  à  l'esprit  clérical  »  (p.  187).  Il 
ne  va  pas  cependant  jusqu'à  en  faire  une  tricoteuse  de  Robespierre. 

Une  philosophie  de  l'histoire  a  généralement  pour  but  de  retrouver 
les  lignes  directrices  de  l'évolution  d'un  peuple  ou  de  l'humanité.  Le 
dessein  de  M.  C.  est  moins  d'exposer  et  d'expliquer  la  marche  des 
événements,  la  transformation  des  institutions  et  des  mœurs,  le 
développement  territorial,  etc.,  que  de  faire  comparaître  les  siècles 
et  les  rois  à  son  tribunal.  Aux  uns  et  aux  autres  il  pose  une  question 
invariable  :  qu'avez-vous  fait  pour  affranchir  l'esprit  humain,  qu'avez- 
vous  fait  contre  les  nobles  et  contre  les  prêtres  ?  Il  prononce  naturel- 
lement des  condamnations  plus  ou  moins  sévères  :  «  nous  ne  pardon 
nous  pas  à  Alexandre  sa  victoire  de  Chéronce  et  Athènes  asservie... 
Nous  sommes  contre  César  avec  Cicéron,  Caton  et  Brutus  à  Rome, 
avec  Vercingétorix  à  Alésia.. .  Bonaparte,  seul  peut-être  entre  tous  les 
hommes,  nous  inspire  un  sentiment  qui  ressemble  à  de  la  haine...  » 
(p.  89).  S'il  est  obligé  Aq  reconnaître  que  le  sort  de  la  France  est  lié 
à  celui  de  la  royauté  pendant  de  longues  années,  on  sent  que  cette 
obligation  lui  pèse  (p.    181). 

Les  croyants  tiennent  peu  de  compte  en  général  des  faits  qui  les 
gênent,  ils  sont  capables  en  toute  sincérité,  de  ne  pas  les  voir.  Je  ne 
suis  pas  surpris  que  M.  C.  n'ait  qu'une  estime  fort  médiocre  pour 
l'érudition.  L'érudition  a  le  grave  défaut  de  rendre  difficiles  les 
généralisations  éloquentes,  les  exhortations  civiques,  les  prônes 
sacerdotaux. 

L'espace  me  manquerait  pour  relever  toutes  les  erreurs  d'interpré- 
tation ou  de  faits  qu'on  peut  rencontrer  dans  ce  livre  ;  les  menhirs 
attribués  aux  Gaulois  ;  l'édit  de  Nantes  destiné,  dans  la  pensée  de 
Henri  IV,  à  protéger  les  protestants;  Voltaire  partisan  de  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  les  rois  «  ne  négligeant  rien  pour  arrêter 
l'essor  des  intelligences  »;  etc.  A  quoi  bon  d'ailleurs? 
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Homme  de  peu  de  foi,  je  dcrinis  l'esprit  historique,  la  faculté  de 
comprendre  les  événements  et  les  hommes  les  plus  différents  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  temps,  comprendre  et  non  juger  et  non  catéchiser, 
ce  qui  est  la  lâche  des  moralistes,  des  hommes  poliiiqucs  et  des 
prêtres. 

Albert  MAXnitz. 


Ernest    Zyromski    Sully    Prudhomme.     Paris,    A.    Colin,    1907;    in-18    de    vi- 
268  pages. 

Par  ses  meilleures  et  ses  plus  vivantes  parties,  ce  livre  offre  le 
complément  et  les  conclusions  qu'attendait  VOrgiieil  humain.  Il 
e.xpose  dans  une  langue  expressive  et  pathétique,  un  peu  encline  aux 
superlatifs  et  aux  rapprochements  multicolores,  une  de  ces  «  récon- 
ciliations »  qu'appelait  le  divorce  signalé  par  M.  Zvromski  entre  la 
nature  et  l'homme  :  l'acquiescement  progressif  d'une  noble  àrae  et 
d'un  esprit  anxieux  à  «  l'idée  de  loi  »,  laquelle  concilie  le  détermi- 
nisme de  la  nature  et  le  cri  de  la  conscience,  Darwin  et  Marc-Aurèle, 
et  fait  de  la  dignité  humaine  «  l'espace  parcouru  depuis  la  nébuleuse 
jusqu'à  l'homme  »,  de  la  justice  «  la  collaboration  volontaire  et 
joyeuse  de  l'homme  aux  lois  de  l'univers  ».  On  sent  très  bien  que 
cette  résolution  d'une  dissonance,  telle  qu'on  peut  la  signaler  dans 
l'œuvre  d'un  poète-philosophe  contemporain,  est  la  pensée  maîtresse 
du  livre  :  c'est  elle  qui  lui  confère  son  éloquence  et  sa  sérénité,  et  qui 
sollicite  d'avance  vers  elle  les  thèmes  ébauchés  ou  développés  che- 
min faisant.  Mais  on  peut  se  demander  si,  en  s'incarnant  dans  une 
étude  critique  consacrée  à  un  seul  écrivain,  l'idée  directrice  de  M.  Z. 
s'y  accommode  tout  à  fait  à  son  objet,  et  s'il  n'y  a  pas  dans  la  forme 
quelque  désaccord  entre  la  pensée  profonde  de  l'auteur  et  l'inter- 
prétation qu'il  nous  donne  de  l'œuvre  de  Sully  Prudhomme. 

Et  d'abord,  la  première  partie,  —  «  la  sensibilité  romantique  », 
«  l'art  parnassien  »,  «  la  pensée  de  Vigny  »,  —  plutôt  qu'elle  ne 
«  définit  l'attitude  de  Sully  Prudhomme  devant  les  poètes  contem- 
porains »,  me  semble  exposer  le  processus  idéal  d'une  sensibilité 
poétique  et  réfléchie  qui  se  libérerait  des  influences  littéraires  du 
Romantisme  et  du  Parnasse  et  reprendrait  la  méditation  de  Vigny 
pour  la  pousser  plus  loin  sur  quelques  points  :  mais  qui  nous  dit  que 
ce  schéma  représente  vraiment,  dans  son  tracé  réel,  la  ligne  parcourue 
par  le  poète  de  la  Justice}  L'éducation  scientifique  de  Sully  Pru- 
dhomme, ces  facultés  et  ces  habitudes  mentales  qui  font  si  souvent 
de  lui  une  sorte  de  Malebranche  attendri,  ne  fournissent-elles  pas  — 
à  défaut  de  révélations  biographiques  encore  rares  —  une  courbe 
explicative  assez  différente  qui  aboutirait  aussi  aux  livres  de  la  Justice 
et  du  Jionhcur}  Son  «  paysage  intérieur  »  —  car  M  Z.  reprend  cette 
ingénieuse  métaphore  de  son  Lamartine  —  n"a-t-il  pas,  dans  sa  subli- 
mité dépouillée,  une  sorte  de  transcendance  mathématique  que  des 
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souvenirs  sentimentaux,  révocation  de  douloureux  renoncements 
sont  souvent  seuls  à  animer?  L'analyse  et  rinterprctaiion  des  deux 
grands  poèmes  philosophiques  sont  excellentes  ',  et  vont  plus  avant 
et  plus  profond  que  tous  les  commentaires  fournis  jusqu'ici  :  ne 
serait-ce  point  qu'en  cet  endroit  la  thèse  latente  de  M.  Z.  et  les 
inquiétudes  chantées  par  le  poète  coïncident  parfaitement,  et  que  c'est 
bien  là  que  s'opère  une  de  ces  acceptations  de  l'idée  de  Loi,  une  de 
ces  soudures  de  la  vie  de  la  conscience  à  l'ordre  de  l'univers  que  tant 
de  penseurs  évolutionnistes  ont  hésité  à  faire?  Mais,  de  nouveau, 
dans  le  dernier  chapitre,  quelque  disconvenance  se  manifeste  : 
eh  quoi!  l'idée  de  Loi,  ainsi  conquise  de  haute  lutte,  n'aboutirait  qu'à 
appuyer  chez  Sully  Prudhomme  cette  théorie  du  rigide  alexandrin 
qui  fut  sans  doute  une  des  parties  les  plus  «  formalistes  «  de  sa 
pensée  et  de  sa  poétique  ?  Et  il  ne  faut  pas  moins  que  les  belles 
pages  qui  terminent  ce  dernier  chapitre  pour  rassurer  le  lecteur  et 
pour  le  remettre  en  présence  des  nobles  problèmes  qu'avait  soulevés 
YOrgueil  humain  et  qu'en  effet  une  bonne  partie  de  l'œuvre  de  Sully 
Prudhomme  —  non  pas  la  plus  goûtée,  ni  la  plus  connue  du  grand 
public,  mais  celle-là  avait  été  évoquée  par  M.  Z.  dans  les  chapitres 
initiaux  de  la  deuxième  partie —  résout  selon  les  postulats  les  plus 
impérieux  de  la  conscience  moderne. 

F.  Baldensperger. 


Eugène  Fol'rnière.  La  Crise  socialiste,  i  vol.  in-i8,  384  p.  Fasquelle  éd.  1908. 
C'est  par  un  reste  d'optimisme  que  M.  Fournière  a  intitulé  son 
volume  :  La  Crise  socialiste  Le  véritable  titre  serait  celui  d'un  de  ses 
chapitres  :  La  course  d  l'abime...  du  parti  socialiste  français;  le 
volume  est  une  réunion  d'articles  de  l'auteur  publiés  dans  des  revues 
ou  des  journaux  depuis  iqoS.,  et  qui  fournissent  un  tableau  résumé 
des  mouvements  récents,  en  apparence  incohérents,  mais  entraînés  au 
fond  par  une  logique  rigoureuse,  de  notre  socialisme  unitaire  et  par- 
lementaire, des  concessions  arrachées  à  ce  groupe  d'abord  en  vue 
d'établir  un  semblant  d'unité  avec  les  groupes  voisins  divergents, 
puis  vis-à-vis  du  syndicalisme  croissant,  où  les  anarchistes  prennent 
peu  à  peu  la  haute  main.  M.  F.  qui  a  derrière  lui  une  longue  expé- 
rience de  socialiste  avancé,  prêche  actuellement  le  «  réformisme  », 
sans  se  faire  d'illusions  sur  l'impuissance  où  s'est  placé  le  parti  en 
cédant  sans  cesse  aux  groupes  révolutionnaires.  Il  met  bien  le  doigt 
sur  la  vraie  cause  de  faiblesse  des  politiques  vis-à-vis  delà  démocratie 
électorale  :  <■  Pourquoi,  écrit-il,  les  minorités  violentes  mènent-elles 
le  parti  socialiste  où  il  ne  veut  pas  aller  ?  ..    C'est  que  du  plus  anar- 

I.  Corriger,  dans  la  citation  de  la  page  ii,  ferme  raison  aw  fixe  raisim  :  Tiiucr- 
prétation  de  Faust,  p.  22G,  est  fort  contestable,  et  je  ne  vois  pas  où  Cncihe  con- 
clut que  '<  le  bonheur  est  la  conquête  de  la  pensée  qui  observe,  met  chaque 
chose  à  son  plan,  et  domine  ». 
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chistc  au  plus  parlementaire  d'entre  nous,  nous  portons  tous  une 
chaîne,  une  chaîne  de  terreur,  la  terreur  de  n'être  pas  aussi  avancé 
que  celui  qui  est  devant  nous.  Nous  fuyons  tous  en  avant...  dans  une 
panique  révolutionnaire  qui  serait  risible  si  le  gouffre  n'était  au  bout. 
Et  comment  l'éviterions-nous  puisque  la  queue  entraîne  la  tête?  » 

Il  y  a,  on  le  voit,  de  la  sincérité  et  du  courage  dans  les  constata- 
tions de  M.  F.  qui  joint  à  ces  qualités  beaucoup  de  chaleur  et  même 
d'éclat  de  style.  La  partie  critique  de  son  livre  en  reçoit  un  vif  relief. 
L'auteur  ne  craint  pas  de  se  détacher  nettement  des  '<  dogmes  morts  » 
du  marxisme  et  de  s'efforcer  d'en  détacher  «  les  vivants  ».  Il  n'a 
aucune  complaisance  «  pour  l'hérvéisme  ».  J'aurais  bien  des  réserves  à 
formuler  sur  ses  prédilections  dites  réformistes  et  qui  reposent  trop  tj 

souvent  sur  le  mépris  du  droit  individuel  des  travailleurs.  11  tombe 
en  plein  dans  le  sophisme  qui  consiste  à  assimiler  le  droit  de  la  majo- 
rité en  matière  politique  au  droit  de  cette  même  majorité  pour  régler 
des  questions  de  gagne-pain  ou  d'existence  quotidienne  —  ce  qui 
serait  étendre  en  tyrannie  universelle  et  permanente  le  pouvoir  de  la 
moitié  plus  un.  Mais  M.  F.  ne  fournit  dans  son  présent  livre  que  des 
indications  passagères  sur  les  solutions  sociales  qu'il  défend,  et  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter  à  fond.  Remarquons  seulement 
combien  est  discutable  le  conseil  qu'il  donne,  dans  sa  Préface,  au 
socialisme  «  de  se  réaliser  sur  le  terrain  fuyant  de  l'histoire,  en 
s'adaptant  à  tous  les  modes  de  l'activité  moderne  et  en  les  faisant 
siens  ■» .  La  question  est  précisément  de  savoir  si  beaucoup  de  «  ces 
modes  de  l'activité  moderne  »  ne  vont  pas  encore  plus  à  l'individua- 
lisme qu'au   socialisme,  et   c'est   ce  que  les  socialistes  habituellement 

n'examinent  pas. 

Eugène   d'EicHTHAL. 


José  Pkon  DEL  V.vLLK.    Terre  nihiliste,  trad.  par  G.  Tiuan,   200  pp.  2  pi.  Paris, 
Daragon,  1908  2  fr.  5o. 

Cet  ouvrage  est  composé  de  quelques  anecdotes  souvent  douteuses, 

enfilées   entre  des    renseignements    puisés    dans    Baedeker.     On   se 

demande    quel    besoin    la    littérature   française  pouvait  avoir    d'une 

pareille  traduction  d'un  livre  qui  peut-être  apprendra  quelques  choses 

nouvelles  aux  riverains  de  l'Amazone. 

J.  L. 

.\caui';mik  des  Inscriptions  et  Belles-Lkttres.  —  Séance  du  20  mars  i<jo8. — 
M.  le  Ministre  des  Aftaires  étrangères  informe  l'Académie  que  la  prochaine  réu- 
nion du("ongrès  international  d'archéologie  aura  lieu  au  (Laire,  iï  Pâques  1901J,  et 
exprime  le  vœu  que  la  Franco  y  soit  largement  représentée. 

M.  Philippe  Berger  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  Alfred  jMerlin  deux  gralliti  funé- 
raires peints  sur  des  vases  puniques  et  où  il  reconnaît  des  noms  propres. 

M.  Ernest  liabclon,  président,  annonce  la  mort  de  M.Arthur  de  Boislisle,  membre 
libre  de  IWcadémic  depuis  1884,  et  retrace  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

—"  Il  -  —  ^ 

Le  Puy.  Imp.  Marcliessou.  —  Peyriiler,  Rouchon  cl  G.Tmoii,  S". 
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La  Mazelière,  Le  Japon.  —  O.  Schrœder,  Les  parties  lyriques  d'Eschyle  et  de 
Sophocle.  —  R.  Schneider,  Les  figures  de  Héron.  —  Wenger,  La  représenta- 
tion dans  le  droit  des  papyrus.  —  Schulz,  Les  Antonins.  —  Le  Regret  Notre- 
Dafne,  p.  Langfors.  —  Pradel,  Receltes  et  exorcismes.  —  Ém.  Picot,  Les  Fran- 
çais italianisants  au  XVI"  siècle.  —  Le  maréchal  de  Turenne.  —  Marquiset,  La 
duchesse  de  Fallary.  —  Vianey,  Les  sources  de  Leconte  de  Lisle.  —  Mémoires 
du  prince  de  Hohenlohe.  —  Saintyves,  Les  saints  successeurs  des  Dieux.  — 
Grimme,  La  Pentecôte  et  les  Pléiades.  —  Le  programme  des  modernistes.  — 
Lendemains  d'encyclique.  —  J.  de  Bonnefoy,  Le  catholicisme  de  demain.  — 
Chaîne,  Menus  propos  d'un  catholique  libéral.  —  Herzog,  La  Sainte  Vierge 
dans  Ihistoire.  —  Le  Roy,  Dogme  et  critique.  —  Arnal,   Renouvier. 


Marquis  DE  la  Mazelière,  Le  Japon,  histoire  et  civilisation,  t.  I-III.  Paris,  Pion, 
1907,  3  voL  in-i8. 

L'ouvrage  de  M.  de  la  Mazelière  contient  deux  livres  entremêlés 
qui  ne  se  font  pas  valoir  l'un  l'autre  :  j'y  vois  d'un  Côté  un  exposé 
historique  de  la  civilisation  japonaise,  d'autre  part  un  essai  sur  la 
civilisation  universelle.  Celui-ci  débute  à  l'origine  de  la  préhistoire  et 
s'étend  à  tout  le  globe  ;  quelque  place  que  l'auteur  lui  ait  faite  dans 
l'introduction,  il  ne  peut  nous  donner  qu'une  nomenclature  de  faits, 
sans  détails,  sans  documents  à  l'appui,  mais  encadrés  d'idées  géné- 
rales rigides.  Or  l'auteur,  avec  une  lecture  très  vaste,  n'est  cependant 
pas  également  compétent  pour  toutes  les  parties  de  l'immense  domaine 
qu'il  parcourt  ;  de  là  bien  des  erreurs  dont  je  signale  quelques-unes 
en  note  ',  sur  les  seuls  points  où  je  puis  me  permettre  une  opinion 


I.  Quelques  remarques  au  hasard  :  p.  lix,  l'alphabet  coréen  est  bien  postérieur 
aux  syllabaires  japonais  et  ne  dérive  pas,  du  moins  directement,  d'une  écriture 
hindoue;  —  id.  et  p.  cv,  quand  et  comment  les  Indiens  ont-ils  remanié  l'écriture 
chinoise  ?  —  p.  lxxvii,  le  confucianisme  tient  les  dieux  «  pour  des  êtres  finis  et 
qui  n'ont  point  de  part  au  gouvernement  du  monde  »,  affirmation  qui  cadre  bien 
mal  avec  les  idées  des  anciens  et  de  Confucius  sur  le  Ciel  qui  est  une  vraie  pro- 
vidence ;  —  p.  r.vi,  cvii,  je  ne  saisis  pas  la  comparaison  entre  l'empire  des  Thang, 
le  Califat  et  Byzance.  —  T.  I,  p.  54,  il  n'était  pas  question  des  «  Sien  pi  »  ni  des 
(i  Tukiue  »  au  deuxième  millénaire  avant  l'ère  chrétienne,  ces  noms  sont  bien  pos- 
térieurs; —  p.  53,  par  quelle  confusion  le  Yang-tseu  est-il  le  fleuve  mâle  ?  —  p.  59, 
les  rapports  entre  le  royaume  de  Tshin  et  l'Asie  antérieure  sont  au  moins  hypo- 
thétiques; —  p.  73,  loin  de  se  servir  du  ni-do,  les  lettrés  l'ignorent  presque  tous; 
—  p.  84,  le  portrait  moral  du  Japonais,  courage,  dévouement  aux  compagnons 
d'armes,  sentiments  chevaleresques,  etc..  est  peu  caractéristique,  il  s'appliquerait 

Nouvelle  série  LXV.  14 
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personnelle.  Quant  à  Tarmature  d'idées  générales,  elle  impose  non 
seulement  à  l'introduction,  mais  à  tout  l'ouvrage  qui  doit  cadrer  avec 
le  début,  des  divisions  saillantes,  symétriques,  répétées  avec  une  insis- 
tance scholastique  ;  de  là  des  redites,  des  renvois,  une  tension  qui 
fatiguent  le  lecteur.  El  de  plus,  cet  appareil  n'est  pas  l'expression  des 
faits  mêmes;  il  leur  est  surajouté  de  l'extérieur  et  il  les  fausse:  par 
exemple,  il  faut  partout  trouver  renaissance,  monarchie  absolue, 
esprit  classique,  il  faut  que  ces  diverses  formes  de  la  société  et 
de  la  pensée  se  présentent  synchroniquement  dans  les  différents  pays 
(voir  t.  II,  p.  6  .  Alors  on  nous  parle  de  l'esprit  classique  dans  le 
drame  japonais  pourtant  peu  classique  et  peu  composé  s'il  en  fût; 
on  oppose  la  monarchie  absolue  des  Tokougawa  du  xvii<^  siècle  à 
l'exubérance  et  aux  désordres  de  l'âge  précédent,  ce  qui  est  juste; 
mais  l'anarchie  militaire  qui  précède  les  Tokougawa  est-elle  ce  qu'est 
la  renaissance  en  Europe,  un  retour  à  rintelligence  de  la  nature,  à 
l'étude  de  l'antiquité  classique?  et  retrouve-t-on  la  même  opposition 
entre  la  monarchie  absolue  de  Khang-hi  et  la  faiblesse  des  Ming  du 
XVI*  siècle  ?  au  xvi^  siècle  il  y  avait  désordre,  faiblesse  et  décadence  en 
Chine,  et  non  pas  renaissance;  et  d'autre  part,  la  monarchie  absolue 
n'y  date  pas  de  Khang-hi,  mais  de  Tshin  Chi-hwang-ti.  11  faudrait 
reconnaître  que  ces  cadres  ne  s'appliquent  pas  partout,  que  le  déve- 
loppement de  deux  civilisations  est  différent  et  surtout  n'est  pas  syn- 
chronique  :  quel  meilleur  exemple  en  a-t-on  que  la  féodalité  en  Chine  ? 
la  féodalité  héréditaire  meurt  au  iii^  siècle  a.  C,  une  autre  forme 
postérieure  de  féodalité  disparaît  avec  les  Thang  et  les  petites  dynas- 
ties ;  au  contraire,  la  féodalité  japonaise  se  constitue  aux  xi'  et 
XII*  siècles  pour  durer  jusqu'auprès  de  nous.  Et  quoi  de  plus  spécial 
aussi,  de  plus  unique,  que  le  long  dualisme  de  la  Cour  impériale  et 
du  Bakou-hou  ?  Non,  je  ne  puis  rien  voir  en  Extrême-Orient  qui  étaie 
le  système  d'histoire  universelle  de  M.  de  la  Mazelièrc. 

L'histoire  de  la  civilisation  japonaise  est  mieux  fondée,  plus 
neuve  en  français  ;  il  ne  faudrait  pas  oublier  toutefois  le  monument 
tenté  par  M.  Brinkley  et  qui  a  dû  être  connu  de  M.  de  la  M.,  non 
plus  que  l'ouvrage  de  M.  Nachod  dont  un  seul  volume  a  paru 
jusqu'ici.   Mais    nous  n'avions    en  français  aucune  étude  d'ensemble 


à  bien  d'autres  guerriers  primitifs,  par  exemple  aux  héros  des  Nibelungcn  ;  — 
p.  98,  le  système  phonétique  du  japonais  est  dirtkilcmciu  rcconnaissable  dans  cet 
exposé;  —  p.  107,  «  à  Kiusliû,  les  envahisseurs  étaient  doriyinc  malaise  ou  poly- 
nésienne »;  où  sont  les  documents?  —  p.  i32,  ces  parentes  de  légendes  peuvent  se 
résumer  en  trois  mots  :  tout  est  dans  tout  ;  —  p.  i5i,  pourquoi  nous  parler  ici  de 
des  >io  en  deux  mots,  puisqu'on  y  reviendra  plus  loin  ?  —  p.  i8<S.  cette  page  vau- 
drait d'être  développée  et  précisée  :  sous  cette  forme  est-elle  plus  que  de  la  rhé- 
torique ?  —  t.  II,  p.  23i,  etc.,  l'empereur  Yong-lo  était  le  fils, et  non  le  frèrede  Hong- 
wou  ;  tout  cet  exposé  relatif  à  la  Chine  est  un  peu  approximatif;  j'en  dirai  autant 
de  bien  des  détails  qui  touchent  la  Corée  (t.  III,  p.  142);  —t.  III,  p.  3G8,  l'histoire 
parle  d'un  seul  tils  de  Confucius  et  ne  lui  attribue  aucun  rôle  dans  l'école. 


d'histoire  et  de  littérature  263 

sur  l'histoire  du  Japon  ;  celle-ci  est,  en  somme,  informée.  Je  voudrais 
que  l'auteur  la  fît  accessible  et  plus  sûre  en  écartant  tout  ce  qui  est 
hors  d'œuvre,  en  revoyant  sa  documentation;  ce  serait  rendre  un  ser- 
vice que  de  mettre  le  lecteur  français  à  même  de  connaître  pour  les 
siècles  passés  le  développement  interne  du  Japon,  avec  ses  interven- 
tions brillantes  dans  la  politique  extérieure. 

Maurice  Courant. 

^schyli  cantica  digessit   O.   Schrœder.    Leipzig,   Teubner,    1907;   vni-120    p. 

—  Sophoclis  cantica  digessit  O.   Schrœder.  Leipzig,  Teubner,   1907;  vni-86  p. 
[Bibl.  scrift.  gr.  et  rom.  Teubneriana). 

Il  est  nécessaire,  pour  comprendre  la  manière  dont  M.  Schrœder, 
dans  ces  deux  volumes,  scande  et  dispose  en  périodes  les  parties 
lyriques  des  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  de  se  reporter  aux 
divers  articles  qu'il  a  écrits  à  ce  sujet,  dans  lesquels  il  expose  sa  théo- 
rie. C'est  particulièrement  dans  le  Philologiis,  t.  64  (1905),  dans  les 
Neiie  Jahrbiicher,  t.  i5  (iQoS)  et  19  (1907),  et  dans  l'article  publié  à 
part,  intitulé  £)e  Tichoscopia  Eiiripidis  Phœnissis  inserta  (1906;  cf. 
Revue  d\x  11  mars  1907),  que  la  méthode  de  M.  Schrœder  doit  être 
cherchée;  faute  de  quoi  l'on  courra  risque,  malgré  les  notes  explica- 
tives qui  suivent  la  plupart  de  ses  tableaux  métriques,  de  n'avoit 
qu'une  compréhension  très  imparfaite  de  sa  doctrine.  Sa  manière  de 
disposer  les  strophes  repose  sur  plusieurs  principes  dont  quelques- 
uns  semblent  aujourd'hui  démontrés,  tandis  que  d'autres  n'ont  pas 
encore  obtenu  l'assentiment  de  tous  les  métriciens  modernes.  Le 
point  le  plus  important  —  je  ne  parle  pas  de  la  correspondance  ryth- 
mique de  certains  mètres,  que  révèle  la  composition  antistrophique 

—  est  que  la  strophe  est  divisée  non  en  vers  ou  en  kola,  niais  en 
périodes,  égales  entre  elles  quant  au  nombre  des  arsis;  et  il  importe 
peu  que  les  membres  de  la  période  soient  catalectiques  ou  brachyca- 
talectiques,  car  le  nombre  des  arsis  y  est  le  même  que  dans  les 
membres  entiers.  En  outre,  chaque  strophe,  dans  le  principe,  se 
compose  de  deux  périodes  égales,  indispensables  à  sa  structure;  mais 
de  même  que  ces  périodes  elles-mêmes  peuvent  être  identiques^  ou 
être  élargies  dans  certaines  conditions  par  l'addition  de  nouveaux 
membres  au  commencement,  au  milieu  ou  à  la  fin,  de  même  les 
strophes,  à  savoir  l'union  de  deux  périodes  égales,  sont  susceptibles 
d'être  variées  à  l'infini,  par  l'addition  de  nouveaux  cléments  pério- 
diques, proodes,  mésodes  ou  épodes  ;  d"où  résultent  des  strophes  de 
trois,  quatre,  cinq  périodes.  Mais  le  noyau  de  la  strophe  est  toujours 
dans  les  deux  périodes  fondamentales,  sans  lesquelles  elle  ne  saurait 
exister.  On  trouvera  peut-être,  en  étudiant  les  schémas  que  propose 
M.  Schrœder,  que  certaines  strophes  ne  se  prêtent  pas  très  facilement 
à  une  pareille  analyse,  et  qu'il  manque  parfois  de  raisons  suffisantes 
pour  mettre  en  dehors  du  compte  des  arsis  (ou  des   mètres)  un  élé- 
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ment  qui  gêne  pour  la  stricte  équivalence  des  deux  périodes  princi- 
pales ;  mais  la  théorie  est  séduisante,  et  l'étude  des  cantica  tragiques 
ne  peut  qu'y  gagner.  Je  ne  puis  pas  me  dire  pleinement  convaincu, 

mais  Je  ne  demande  qu'à  Tétre. 

Mv 


Geschiitze  auf  handschriftlichen  Bildern,  herausgcgeben  und  erlâutert  von 
D'  Rudolf  Schneider  (Suppl.  de  V Annuaire  de  la  société  dliist.  et  d'arcli.  lor- 
raine, II),  Metz,  Scriba,   1907;  71  p. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Schneider,  dans  cette  dissertation,  est 
double  ;  il  a  voulu,  premièrement,  montrer  que  les  figures  qui  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  des  ingénieurs  grecs,  Athénée,  Biton, 
Héron,  Apollodorc,  ne  sont  pas  si  dépourvues  de  valeur  que  le  pré- 
tendait Kochly;  et  en  second  lieu,  éclairer  cette  démonstration  par  la 
publication  d'un  texte  illustré;  il  a  choisi  les  i^e/o/'a?/A'a  de  Héron, 
qu'il  reproduit  d'après  les  collations  de  Wescher,  moins  l'introduc- 
tion et  la  conclusion.  Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  texte;  il  est  publié 
avec  un  appareil  critique  et  une  traduction  en  allemand,  et  M.  Sch. 
y  a  apporté  quelques  heureuses  corrections  ';  les  figures  sont  réunies 
dans  cinq  planches  lithographiques  à  la  fin  du  volume  et  quelques 
autres  sont  intercalées  dans  le  texte  même.  Quant  à  la  première  partie, 
M.  Sch.  me  semble  avoir  victorieusement  démontré  sa  thèse;  après 
avoir  fait  justice,  en  passant,  de  l'opinion  assez  dédaigneuse  des 
recensions  allemandes  à  l'égard  de  la  Poliorcétique  de  Wescher,  il 
fait  voir  d'abord  que  les  manuscrits  récents  reproduisent  avec  une 
fidélité  surprenante,  même  dans  de  petits  détails,  les  figures  de  leurs 
originaux  ;  et  ensuite,  par  un  procédé  de  critique  analogue  à  la  manière 
dont  on  remonte  à  un  archétype  manuscrit,  que  l'on  constate,  en 
remontant  aux  manuscrits  les  plus  anciens  (xi^-xii'  siècle)  et  par  suite 
à  l'original  commun,  une  tradition  exactement  parallèle  à  la  tradi- 
tion du  texte  ;  les  figures  sont  d'autant  plus  purement  reproduites  que 
le  texte  est  moins  altéré.  On  reconnaîtra  l'importance  de  ce  prin- 
cipe, car  alors  l'étude  des  figures  devient  une  base  très  sûre  pour  la 
critique  des  textes  qui  en  sont  pourvus,  dans  les  ouvrages  de  polior- 
cétique dont  il  est  question.  M.  Schneider  termine  par  l'énumération 
des  manuscrits  et  la  description  des  trois  plus  importants,  le  Parisinus 
suppl.  gr.  607  (M,  ms.  de  Mynas),  le  Parisinus  2442  (P)  et  le  Vati- 
canus  1 164  (V)  ;  il  indique  en  outre  la  place  qu'occupent  les  figures, 
par  rapport  au  texte,  dans  M  et  P,  d'où  il  se  dégage  que  chaque  figure 
occupe  la  même  place  dans  ces  deux  manuscrits  ;  et  il  en  déduit  qu'elles 
occupaient  respectivement  cette   même  place  dans  le  texte  original; 

I.  (Quelques  fautes  d'impression  :  p.  46,  8  TO^-tiv  (1.  'î^j;.);  46,  14  -avxo;  ;  5o,  26 
ya/.xf,  1.  /ïA/f,);  56,  6  /.aTî-eiyoûsaî ;  60,  5  ?/.<<>v  (1.  è/ov);  62,  2  È^azoj-a).?,?.  Les 
lignes  du  texte  devraient  être  numérotées.  M.  Schneider  écrit  régulièrement  xoÇt'îK 
avec  les  manuscrits;  mais  l'accentuation  to;ït'.;  est  certainement  préférable. 
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car  M  et  P  représentent  deux  classes  différentes  de  manuscrits.  Entin, 
le  texte  de  Héron  est  suivi  de  l'explication  des  figures. 

My. 


L.  Wenger.  Die  Stellvertretung  im  Rechte  der  Papyri.  Leipzig,  Tcubncr,  1906; 
vi-278  p. 

La  présente  dissertation,  bien  qu'il  y  soit  question  d'un  point  de 
droit  ancien,  est  plutôt  historique  que  juridique  à  proprement  parler. 
M.  Wenger  s'y  est  proposé  tout  d'abord  de  rechercher  si  la  représen- 
tation des  parties  par  des  tiers  était  admise  dans  le  droit  civil  que 
nous  font  connaître  les  documents  papyrologiques  gréco-égyptiens. 
On  sait  que  la  représentation  directe,  ou  inimédiate,  n'est  pas  con- 
forme aux  principes  du  droit  romain.  M.  W.  commence  par  exami- 
ner brièvement  ce  qu'il  faut  entendre  par  représentation  indirecte  et 
directe  (c'est  cette  dernière  forme  seulement  qu'il  étudie,  dans 
laquelle  l'intermédiaire  agit  au  nom  de  celui  qu'il  représente,  et  non 
en  son  propre  nom)  ;  puis  il  discute  et  explique  la  valeur  des  termes 
employés  dans  les  papyrus,  et  il  entre  alors  dans  son  sujet.  Mais  ce 
sujet  n'est  pas  resté  dans  les  proportions  que  l'auteur  avait  primitive- 
ment prévues  ;  il  a  dû  être  élargi  de  façon  à  comprendre  l'étude  du 
principe  de  la  représentation  dans  tous  les  cas,  et  c'est  ainsi  que 
M.  "W.  a  étendu  son  enquête  au  droit  public  et  aux  procès  devant  les 
tribunaux.  L'ouvrage  a  donc  trois  grandes  subdivisions,  dont  la  der- 
nière s'occupe  de  la  représentation  dans  le  droit  civil,  et  spécialement 
dans  les  contrats  obligatoires  tels  que  le  contrat  de  vente  et  le  contrat 
de  louage.  La  première  partie  traite  de  la  représentation  de  l'Etat  par 
ses  agents,  des  rapports  de  ces  agents  entre  eux,  et  de  la  manière  dont 
les  particuliers  pouvaient  être  représentés  vis-à-vis  des  agents  de 
l'État.  La  seconde  étudie  principalement  l'intéressante  question  de  la 
capacité  des  femmes.  Toutes  ces  discussions,  dans  lesquelles  le  droit 
romain  et  le  droit  grec  sont  l'objet  d'une  incessante  comparaison, 
amènent  M.  Wenger  à  des  conclusions  de  détail  qu'il  serait  long 
d'analyser  ;  elles  reposent  sur  l'examen  des  différents  cas  au  point  de 
vue  juridique,  et  sur  l'interprétation  de  nombreux  papyrus  dont  la 
liste  est  donnée  à  la  iin  du  volume.  L'ouvrage  est  important  pour 
l'histoire  du  droit  antique,  et  non  moins  important  pour  la  connais- 
sance de  l'administration  des  provinces  par  Rome.  L'idée  de  la  repré- 
sentation directe  est  une  idée  plus  grecque  que  romaine;  et  cependant 
le  Romain  a  su  emprunter  à  la  vie  gréco-égyptienne  ce  principe  nou- 
veau pour  lui,  et  l'adopter  dans  le  droit  provincial,  parce  qu'il  en  a 
reconnu  l'avantage  politique  et  administratif;  et  cette  influence  de  la 
civilisation  hellénistique  sur  Rome,  en  un  domaine  où  Rome  était  si 
rigidement  conservatrice,  est  intéressante  à  constater. 

My. 
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Otto  Th.  ScuuLz,  Das  Kaiserhaus  der  Antonine  und  der  letzte  Historiker 
Roms.  Leipzig.  Teubner,  1907,  274  p. 

Ce  volume  est  la  troisième  et  dernière  partie  d'une  série  d'études 
critiques,   de   Quellenimtersuchiingen,    sur    l'Histoire  Auguste.    En 

1903,  dans  ses  Beitrage  \ur  Kritik  unserer  litterarischen  Ueberliefe- 
ningfur  die  Zeit  von  Commodiis'  Sturie  bis  aufden  Tod  des  M.  Aii- 
rcliiis  Antoninus,  M.  Schulz  avait  examiné  de  très  près  et  décomposé 
dans  leurs  éléments  constitutifs  les  vies  de  Pertinax,  Didius  Julianus, 
Septime  Sévère,  Pescennius  Niger,  Clodius   Albinus,  Caracalla.  En 

1904,  dans  son  livre  intitulé  Leben  des  Kaisers  Hadrian,  il  soumet- 
tait à  un  travail  analogue  les  vies  d'Hadrien  et  d'Aelius  Verus. 
Aujourd'hui  le  cycle  s'achève  et  les  vies  intermédiaires,  celles  d'An- 
tonin  le  Pieux,  de  Marc  Aurèle,  de  Lucius  Verus  et  de  Commode 
sont  à  leur  tour  passées  au  crible.  Le  livre  est  divisé  en  quatre 
chapitres  :  Antonin,  le  règne  de  Marc-Aurèle  et  de  Lucius  Verus 
associés,  le  règne  de  Marc-Aurèle  seul  empereur,  Commode.  Chaque 
chapitre  contient  :  1°  l'analyse  minutieuse  du  texte  de  l'Histoire 
Auguste,  avec  la  discussion  raisonnée  de  tous  les  faits  qui  s'y  trou- 
vent mentionnés  ;  2°  la  comparaison  de  ces  données  avec  les  autres 
sources  littéraires  ;  3°  l'énoncé  de  ce  qu'il  faut  considérer  comme  le 
fonds  primitif  et  authentique  des  biographies.  Une  préface  de  huit 
pages  expose  brièvement  les  idées  maîtresses  de  M.  Schulz  sur  le 
problème  de  l'Histoire  Auguste  et  les  résultats  généraux  de  son 
enquête.  Pour  lui,  toutes  les  vies  dont  il  s'est  occupé  dérivent  d'une 
histoire  des  empereurs  du  second  siècle  et  du  début  du  troisième, 
écrite  en  latin  par  un  auteur  dont  le  nom  nous  échappe  mais  qui 
était  contemporain  de  Dion  Cassius  et  bien  supérieur  à  celui-ci  par 
l'étendue  de  son  information  et  la  vigueur  de  son  intelligence  :  c'était 
«  le  dernier  grand  historien  de  Rome  ».  D'après  M.  Schulz,  et  con- 
trairement à  M.  Kornemann,  qui  admet  pour  le  reste  son  hypothèse 
(E.  Kornemann,  Kaiser  Hadrian  und  der  let\te  grosse  Historiker 
von  Rom,  Leipzig,  1905),  cette  œuvre  anonyme  et  perdue  s'arrêtait  à 
la  mort  de  Caracalla;  les  biographies  de  Macrin,  d'Heliogabal  et 
d'Alexandre  Sévère  n'en  dépendaient  pas.  Il  est  probable  qu'elle  com- 
mençait dès  l'avènement  de  Nerva  et  faisait  suite  aux  récits  de  Tacite 
et  de  Suétone.  Tout  ce  qui,  dans  les  douze  premières  biographies  de 
l'Histoire  Auguste,  provient  de  cette  source  a  une  très  haute  valeur. 
Mais  le  texte  que  nous  possédons  a  subi  deux  remaniements  :  au 
temps  de  Dioclétien  ou  de  Constantin,  un  premier  compilateur  y  a 
introduit  de  nouveaux  détails  biographiques  ou  dramatiques,  qui  ne 
méritent  pas  tous  créance  ;  au  temps  de  Théodose,  un  second  compi- 
lateur a  éliminé  ce  qui  lui  semblait  sans  inicrct  et  accommodé  le 
récit  au  goût  de  son  époque  en  y  ajoutant  maints  épisodes  imagi- 
naires. Il  est  nécessaire  de  distinguer  très  soigneusement  ces  trois 
apports  successifs,  d'inégale  importance  ;  M.  Schulz  s'y  est  appliqué. 
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Il  nous  donne  en  appendice,  et  comme  conclusion  dernière  de  ses 

patientes  recherches,  un  essai  de  reconstitution   du  texte  primitif  de 

r  «  Histoire  Anonyme  »,  d'après   les   extraits  qu'en  avaient  faits  les 

auteurs  de  l'Histoire  Auguste. 

Maurice  Besnier. 


Artur  Langfors.LI  Regrès  Nostre-Dame,  parHuon  le  Roi  de  Cambrai,  publié 
d'après  tous  les  manuscrits.  Paris,  Champion,  1907  ;  in-S"  de  cxLvin-2  i  2  pages. 

M.  A.  Làngfors,  qui  se  consacre  depuis  plusieurs  années  à  l'étude 
de  la  poésie  morale  et  religieuse  du  moyen  âge  et  qui  a  déjà  fait,  dans 
ce  domaine,  plusieurs  publications  intéressantes,  nous  donne  aujour- 
d'hui l'édition  d'un  texte  étendu  et  vraiment  important.  On  sent  que 
cette  édition  a  été  préparée  avec  amour  :  l'introduction,  notamment, 
témoigne  des  recherches  les  plus  étendues  et  les  plus  minutieuses. 
M.  L.  ne  s'est  pas  borné  à  y  décrire  et  classer  les  manuscrits  :  il  a 
étudié  la  langue  et  la  graphie  des  principaux  et,  en  les  regardant  de 
plus  près  que  personne  ne  l'avait  encore  fait,  il  a  réussi  à  y  trouver 
des  ouvrages  inconnus  ou  négligés.  Le  rapport  entre  le  Regret  et  le 
Dit  du  Cors  est  ici  établi  pour  la  première  fois;  M.  L.  nous  donne 
aussi  de  précieux  renseignements  sur  la  Bible  de  Geufroi  de  Paris, 
qui  a  pillé  abondamment  le  poème  de  Huon  le  Roi,  et  il  rend  très 
vraisemblable  que  la  date  de  cet  ouvrage  est,  non  i26'3,  mais  124?  : 
en  effet  les  emprunts  de  Geufroi  au  Regret  sont  indéniables,  et  ce  der- 
nier poème  est  sûrement  daté,  par  les  allusions  historiques,  de  1 244-8. 
L'étude  de  la  langue  de  l'auteur  est  aussi  détaillée  et  précise  que 
possible.  Les  principales  difficultés  du  texte  sont  discutées  dans  des 
notes  fort  instructives,  qu'on  eût  voulu  toutefois  plus  nombreuses, 
car  le  poème  abonde  en  mots  douteux  ou  rares,  sur  lesquels  M.  L. 
s'explique  parfois  un  peu  sommairement.  Enfin  le  tout  est  complété 
par  un  Glossaire  des  mots  les  plus  intéressants  (un  peu  bref,  lui  aussi) 
et  un  Index  des  noms.  C'est,  au  total,  une  des  meilleures  publications 
de  ce  genre  qui  aient  paru  en  ces  derniers  temps  et  elle  fait  grand 
honneur  à  l'éditeur  et  à  l'Université  d'Helsingfors,  où  il  s'est  formé. 

Avant  les  quelques  observations  de  détail  qu'on  lira  plus  loin,  j'en 
présenterai  une  d'un  caractère  général.  Dans  les  meilleurs  manuscrits 
le  poème  ne  compte  que  37  (ou  39)  strophes,  auxquelles  s'applique 
parfaitement  le  titre  Regrès  ou  Complainte  Nostre-Dame .  La  plus 
grande  partie  des  autres  (plus  de  200)  ne  se  trouve  que  dans  deux 
manuscrits  apparentés  ou  dans  un  poème  qui  en  dérive.  M.  L.  les 
admet  néanmoins  dans  son  texte  critique;  à  tort,  selon  moi.  Aurait-il 
l'idée  d'y  admettre  des  leçons  isolées  qui  ne  seraient  pas  plus 
appuyées?  '.  Des   raisons  d'un  autre  ordre  viennent  s'ajouter  à  celle- 

I.  Le  nom  de  Hues  H  i?o;s, qui  se  trouve  à  la  strophe  234,  peut  avoir  été  ajouté 
par  un  interpolateur  essayant  de  donner  le  change  au  lecteur;  l'auteur  paraît  du 
reste  (v.  6-7)  s'y  excuser  de    la  longueur  de  ses  additions.  On   pourrait  admettre 
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là  :  toute  cette  partie  est  pleine  de  répétiiions  et  de  hors-d'œuvre,  et 
certaines  strophes  sont  d'un  style  très  inférieur  à  celui  du  début  :  tel 
qu'il  est,  ce  poème  est  une  œuvre  amorphe  et  inégale,  qui  ne  peut 
guère  émaner  tout  entière  du  même  auteur,  ou  du  moins  n'a  pu  être 
écrite  par  lui  en  une  seule  fois. 

Voici  maintenant  quelques  remarques  sur  le  texte  et  le  glossaire. 
Str.  XV,  V.  10.  La  leçon  :  Quant  la  mort  daignas  l'ecuellir  est  plus 
appuyée  et  convient  mieux  pour  le  sens;  elle  rattache  cette  proposi- 
tion, non  à  ce  qui  précède,  mais  à  ce  qui  suit.  —  XVI 1 1 ,  1 1 .  La  leçon  : 
livré  en  serés  a  eissil  offre  un  sens  bien  meilleur  et  fait  la  transition 
entre  cette  strophe  et  la  suivante.  —  LV,  4  '.pour  cou  le  pardon  nous 
apreste.  Il  faut  ici  un  point  :  «  C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  a  pré- 
paré ce  moyen  de  rédemption»;  la  proposition  suivante  est  une 
exhortation  à  user  de  ce  moyen.  —  Ibid.  7.  Ja  mar  lairont  ermin  ne 
sable.  M.  L.  déclare  ne  pas  comprendre  ce  vers.  Le  sens  me  paraît 
être  :  «  Les  croisés  n'ont  pas  besoin  de  laisser  (il  est  inutile  qu'ils 
laissent)  leurs  fourrures  de  prix  »  pour  être  sauvés.  Mar  suivi  d'un 
futur  introduit  fréquemment  une  sorte  d'impératif  négatif  (exemples 
dans  Godefroy).  —  LVIII,  4.  Il  fallait  conserver  la  leçon  du  manus- 
crit :  «  //  cors  se  dore  et  li  estame  >•>,  c'est-à-dire  le  corps  réserve  pour 
lui-même  l'or  et  laisse  à  l'àme  (//  représente  ame)  l'étain.  Le  texte 
adopté  ne  rend  pas  cette  opposition  '.  —  LXXXIII,  12.  Au  lieu  de  la 
mors,  lire  l'arme,  exigé  par  le  sens  :  c'est  entre  l'àme  et  le  corps  que 
l'opposition  est  établie.  —  CXXII,  11.  Au  lieu  de  tant,  lire  tart, 
comme  l'a  proposé  M.  Wallenskœld  "  et  au  vers  suivant,  el  au  lieu 
de  li.  —  CXXXV,  9.  'Hon  foimentie,  mais  foimentis. 

«  Anesser,  exhorter  »  est  l'objet  d'une  note  insuffisante  (p.  i5i'.  Le 
sens  primitif  paraît  être  «  exciter,  pousser  en  avant  ».  Ce  verbe,  en 
effet,  n'est  autre  que  le  anetsare,  attesté  pai'  sept  exemples  dans  le 
Glossaire  de  Reichenau,  où  il  est  traduit  par  iirgere.  compellere., 
angariare.  En  nuit,  non  «  cette  nuit  »,  mais  «  aujourd'hui  ».  — Four- 
conter,  non  «  compter  pour  rien  »,  mais  «  exclure  de  son  compte  », 
à  peu  près  «  rayer  de  ses  papiers  »  (cf.  LXXXIV,  8).  —  Ploier,  non 
«  broder  »,  mais  «  arranger,  attifer  »;  métaphore  prise  d'un  vêtement 
que  Ton  plie  (ou  plisse)  pour  lui  donner  meilleur  air.  —  «  Couvrir  de 
taches»  ponr seursamer  n'est  pas  suffisant;  il  s'agit  toujours  de  taches 
qui  sont  l'indice  d'une  corruption  ;  le  mot  signifie  donc  ici  «  corrom- 
pre par  contagion  ».  —  Toster,  non  «  chaufïer  »,  mais  «  rôtir,  griller». 

A.  Jeanroy. 


aussi,  si  Ton  considère  cette  strophe  comme  authentique,  que  Huon  a  donné  de 
son  poème  une  nouvelle  édition  notablement  accrue. 

1.  On  en  trouvera   un    autre   exemple    dans  Balaliam   et   Josaphas,  éd.  Appel, 
V.  98  ss. 

2.  Dans  un  compte  rendu  [Neiiphilologische  Mittcilungen,  1907,  p.  106)  qui  con- 
tient un  grand  nombre  d'observations  intéressantes. 
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Griechische  und  sûditalienische  Gebete,  Besch-wœrungen  und  Rezepte 
des  Mittelalters  ;  herausgegeben  und  erklart  von  Fritz  Pradel  {Religionsges- 
chicUtliche  Versuche  und  Vorarbeiten,  III,  'i),  Giessen,  Alfred  Tôpelmann, 
1907,  viii-i5i  pp.  in-S".  Prix  :  4  Mk. 

M.  KroU  a  copié  en  Italie  des  recettes  de  médecine  religieuse  et  des 
exorcismes  d'après  un  Marcianiis  gr.  app.  II,  i63)  du  xvi^  siècle  et 
d'après  un  manuscrit  Barberini  igr.  III,  3)  de  1497.  Ces  textes  sont 
écrits  en  caractères  grecs,  mais  quelques-uns  ("surtout  des  rubriques) 
sont  de  l'italien.  M.  Pradel  les  publie,  avec  un  commentaire  critique 
qui  cherche  à  élucider  les  passages  obscurs  et  où  les  parties  rédigées 
en  italien  sont  transcrites,  A  la  suite  des  textes,  se  trouve  un  commen- 
taire historique  où  M.  P.  a  réuni  une  quantité  considérable  d'expli- 
cations et  de  rapprochements.  Ce  commentaire  ne  suit  pas  les  textes, 
mais  réunit  sous  des  titres  généraux  tout  ce  qu'ils  ont  de  commun  : 
personnages  implorés  comme  secours  (Dieu,  Vierge,  anges,  saints, 
etc.],  besoins  et  ennemis  maladies,  démons,  etc.),  médecine  populaire, 
usages  magiques.  Dans  la  conclusion,  M.  P.  cherche  à  faire  la  part 
des  éléments  chrétiens,  gnosiiques  et  païens.  La  publication  est  fort 
curieuse.  M.  Pradel  a  fait  preuve  d'une  science  et  d'une  information 
des  plus  remarquables.  Tout  ce  qu'on  peut  y  ajouter,  ce  sont  quelques 
remarques  suggérées  par  une  lecture  rapide. 

P.  2,  n.  i,  Christus  iiincit^  etc.,  est  le  refrain  des  «  laudes  »  royales  et 
impériales  ;  voir  Revue  d'histoire  et  de  lilfératiire  religieuses,  t.  VIII 
(1903-,  p.  497.  —  P.  4,  sur  Cyprien  le  magicien  (à  distinguer  d'avec 
Tévêque  de  Carthage',  on  aurait  peut-être  pu  mentionner  R.  Basset, 
Les  Apocryphes  éthiopiens^  fasc.  6,  1896.  --  P.  19,  à  noter  la  persis- 
tance du  souvenir  des  charismes  qui  s'était  attaché  au  diacre  Philippe  ; 
cf.  EusÈBE,  Hist.  eccL,  III,  xxxr.  Tryphon  est  un  saint  «  anargyre  » 
dans  l'Église  grccquv,.  On  sait  que  les  saints  anargyres  sont  des  méde- 
cins qui  guérissent  ou  secourent  gratuitement,  ainsi  Côme  et  Damien. 
—  P.  23,  l'esprit  de  l'abîme,  énumérant  les  maux  qu'il  cause  pour 
les  hommes,  dit  à  l'archange  Michel  :  i-;oy  ttoiô)  toj;  Upz'.;  fji'.xPjjat 
àXXr^Xo'j;  :  trait  de  mœurs  à  noter.  —  P.  39,  «  dieux  des  choses  visibles 
et  invisibles  »,  l'expression  provient  directement  du  symbole  de  Nicée- 
Constantinople.  —  P.  44,  «  les  noms  barbares  des  dieux  ».  cf.  Rev. 
crit.,  1907,  II,  p.  262.  —  P.  45,  l'Esprit  septiforme  de  l'ordinal  copte 
n'a  qu'un  rapport  extrêmement  éloigné  avec  les  sept  voyelles;  voir 
le  rituel  de  la  confirmation  et  Isaïe,  xi,  2.  —  P.  Sj,  Tutela  était 
honorée  à  Bordeaux.  —  P.  61,  n.  i,  ajouter  :  Perdrizet,  S'ipayl; 
2oXo[iwvo;,  dans  la  Rev.  des  et.  gr.,  XVI  (1903),  p.  42.  —  P.  63,  sur 
les  insectes  et  les  saints  qui  leur  font  la  guerre,  voy.  Dufourcq,  Et. 
sur  les  gesta,  t.  II,  p.  281. 

Paul  Lkjav. 
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Emile  Picot,  Les  Français  italianisants  au  XVI'  siècle.  Paris,  H.  Champion, 

1907,  tome  II,  396  pages,  in-S». 

Ce  second  volume  complète  l'œuvre  de  patiente  et  solide  érudition 
que  M.  Emile  Picot  avait  naguère  ébauchée  plus  qu'à  demi  dans  la 
Revue  des  Bibliothèques  (i  898-1 901),  et  qui  éclaire  définitivement  un 
des  aspects  les  plus  curieux  de  l'influence  italienne  en  France  au 
xvi®  siècle.  Les  notices,  qui  s'élevaient  au  nombre  de  quarante  et  une 
sous  la  forme  précédente  de  la  publication,  se  sont  accrues  de  vingt  ; 
c'est  donc  de  soixante  et  un  Français  que  M.  P.  nous  fait  connaître 
l'activité  littéraire  en  italien.  Il  y  a  joint  un  «  coup  d'œil  sur  le 
xviie  siècle  »,  et  surtout  une  précieuse  table  alphabétique  générale 
(36  pages  à  deux  colonnes),  qui  donne  toute  sa  valeur  à  ces  deux 
volumes  bourrés  de  renseignements  biographiques  et  bibliographi- 
ques, la  plupart  de  première  main. 

Les  talents  n'abondent  pas  parmi  ces  obcurs  disciples  des  Italiens; 
cependant  M.  E.  P.  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  mêler  quelques 
noms  célèbres  à  tant  de  noms  oubliés  :  dans  le  premier  volume 
c'était  Marguerite  de  Navarre,  Rabelais,  J.  du  Bellay;  dans  le 
second  c'est  Montaigne.  Sans  doute,  il  est  trop  tard  pour  révéler  au 
public  le  Montaigne  «  italianisant  »,  qui  a  eu  la  fantaisie  d'écrire  dans 
la  langue  du  pays  la  relation  de  son  voyage  en  Italie;  mais  une 
courte  et  substantielle  notice,  même  sur  un  sujet  connu,  est  toujours 
sûre  d'être  utile  et  bien  accueillie.  Au  reste,  je  ne  crains  pas  de  dire 
que  tous  les  ignorés,  que  nous  révèle  M.  P.,  sont  en  somme  plus 
intéressants  que  les  grands  premiers  rôles,  de  qui  nous  sommes  habi- 
tués à  attendre  autre  chose.  Il  en  est  de  fort  érudits,  il  en  est  aussi 
de  prétentieux  et  même  de  cocasses.  Le  dernier  de  la  série,  Paul 
Romieu,  mérite  une  mention  :  ce  narbonnais,  qui  exerçait  la  profes- 
sion d'écrivain  et  de  médecin  à  bord  de  navires  de  commerce,  eut 
l'ingénieuse  idée  de  traduire,  pour  la  faire  connaître  aux  Italiens,  la 
comédie  des  Esprits  de  Larivey,  sans  se  douter  que  Larivey  avait  tiré 
sa  pièce  de  VAridosia  de  Lorenzino  de' Medici,  et  —  on  peut  bien 
l'ajouter  —  sans  savoir  un  mot  d'italien  !  Pierre  Bricard  n'est  pas 
aussi  bouffon;  cependant  pour  un  avocat  bourguignon  qui  avait  étu- 
dié à  Padoue  et  séjourné  dix  ans  en  Italie,  il  lui  est  arrivé  une  assez 
singulière  mésaventure  :  possédé  de  la  manie  de  rimer  en  italien,  sur 
le  mode  pétrarquesque,  des  sonnets  amoureux  qui  furent  imprimés  à 
Paris  en  1601,  il  n'a  jamais  pu  arriver  à  comprendre  comment  était 
rythmé  un  vers  italien!  On  avait  dû  lui  expliquer  que  Taccent  inté- 
rieur d'un  hendécasyllabe  tombe  en  général  à  la  sixième  place  (il 
paraît  à  peine  connaître  le  type  4  :  10)  ;  seulement  il  le  fait  coïncider 
constamment  avec  une  syllabe  atone,  ce  qui  donne  à  penser  qu'il 
accentuait  toutes  les  finales  —  en  bon  Français  qu'il  était.  Le  corsaire 
turc  de  Voltaire  qui  s'exprime  en  italien,  dans  le  Baron  d'Otrante,  et 
fait  rimer  :    fazzolctto  =  guadagnato,    fanciulle  =  belle,  volta  = 
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volontà,  etc.,  part  du  même  principe.  P.  Bricard  rime  mieux,  sans 
pourtant  éviter  de  fâcheuses  distractions  (amore,  valore,  onore  =: 
parole  ;  rimedio  =  cuor  mio  ;  madonna  =  ragiona,  etc.). 

En  somme,  les  éditeurs  de  textes  italiens,  auteurs  de  préfaces,  éru- 
dits,  qui  se  sont  essayés  en  prose  dans  la  langue  de  Dante,  se  font  lire 
plus  volontiers  et  avec  plus  de  profit  que  ces  pauvres  rimeurs;  ce 
furent  des  ouvriers  utiles  de  la  culture  française  avant  Tépoque  clas- 
sique. M.  E.  Picot,  infatigable  collectionneur  de  raretés  bibliogra- 
phiques, en  découvrira  sans  doute  encore  quelques-uns,  dont  il 
pourra  former  plus  tard  un  supplément.  Nous  espérons  y  voir  figurer, 
entre  autres,  Gabriel  Chappuis  de  Tours,  qui  déploya  un  zèle  immo- 
déré dans  la  traduction  d'ouvrages  latins,  espagnols  et  surtout  ita- 
liens; il  rentre  dans  la  phalange  des  Italianisants  par  sa  Toscane 
francoise-italienne  [i6o\)  rédigée  dans  les  deux  langues,  et  dédiée  à 
Marie  de  Médicis  ;  une  notice  détaillée  sur  ce  vulgarisateur  serait  fort 

instructive. 

Henri  Hauvrtte. 


Marshall  Turenne,  by  thc  author  oï  Sir  Kenelm  Digby,  The  lifc  of  a  prig,  etc. 
with  an  introduction  by  Brigadier-general  Francis  Llovd.  Londoii,  Longmans, 
Green  and  Comp.,  iy07,  XXIII,  401  p.,  in-8°  (portraits  et  cartes^.  Prix  :   i5  fr.  75. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  dire  que  ce  livre,  pour  nous  anonyme, 
quoique  chaudement  recommandé  par  la  préface  de  M .  le  général 
Lloyd,  marque  un  recul,  bien  plus  qu'un  progrès,  dans  la  littérature 
relative  à  l'illustre  maréchal.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  la  litté- 
rature historique  d'Outre-Manche  pour  juger  si  le  présent  ouvrage 
vient  y  conibler  une  lacune;  mais  pour  ceux  qui  peuvent  consulter 
directement  les  travaux  français  et  allemands,  tant  anciens  que 
récents,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  cette  compilation  faite  à  l'aide 
d'un  nombre  de  sources  et  d'ouvrages  de  seconde  main  fort  restreint  ', 
par  un  auteur  qui  semble  avoir  écrit  sur  les  matières  les  plus  diverses, 
historiques,  littéraires  et  philosophiques  ^  qui  a  rédigé  son  livre  en 
journaliste  pressé  plutôt  qu'en  érudit  patient,  et  qui  ne  paraît  que 
médiocrement  désireux  lui-même  d'être  pris  au  sérieux  par  ses  lec- 

1.  En  définitive  c'est  à  l'édition  anglaise  de  l'honnête  Ranisay,  parue  en  lySS, 
qu'il  emprunte  la  presque  totalité  des  faits  qu'il  relate.  11  cite  encore  le  récit,  plu- 
tôt romanesque,  de  Catien  Courtils  de  Sandras  (i6()8)  un  mémoire  anglais  de  Wil- 
liamson  (1740)  et  les  Commentaires  de  Napoléon.  Quelques  mémoires  de  contem- 
porains (ceux  du  cardinal  de  Retz,  de  M""  de  Mottcvillc,  du  roi  Jacques  II,  du 
maréchal  du  Plessis)  complètent  à  peu  près  sa  bibliothèque  sur  Turenne;  c'est 
bien  maigre  ! 

2.  Outre  les  deux  ouvrages  cités  sur  le  titre  même,  l'auicur  a  encore  écrit  Roches- 
ter  and  other  literary  rakes  of  thc  court  of  Charles  IL  —  Chisel,  peu  and  poniard, 
or  Beni'cnnto  Cellini,  his  times  and  contemporaries.  —  Prying  among  private 
papers  —  The  platitudes  of  a  pessimist.  —  A  lifc  of  archbishop  Laiid .  —  The  life 
of  a  conspirator  (Sir  Everard  Digby),  etc. 
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teurs  '.  En  fait  de  travaux  un  peu  récents  je  ne  vois  citée  qu'une  étude 
technique  du  capitaine  Cordier,  parue  en  1893;  deux  ou  trois  fois 
l'auteur  mentionne  le  Life  of  Condé  de  lord  Mahon,  mais  il  ignore  un 
ouvrage  aussi  fondamental  que  X Histoire  des  princes  de  Condé  du  duc 
d'Aumale;  il  cite  une  fois  VHistoire  de  la  Fronde,  bien  vieillie,  de 
M.  de  Saint-Aulairc,  mais  il  ne  connaît  pas  VHistoire  de  la  minorité 
de  Louis  XIV  ti  le  Afai^arin  de  Chéruel;  il  n'a  jamais  entendu  parler 
ni  de  la  première  ni  de  la  seconde  édition  du  livre  de  M.  Jules  Roy, 
Tiirenne  et  les  institutions  militaires  de  son  temps  (1896).  Quanta 
l'abondante  littérature  sur  les  dernières  campagnes  de  son  héros,  qui 
remplit  plusieurs  pages  de  la  bibliographie  de  l'ouvrage  récemment 
analysé  ici  de  M.  Tschamber  sur  la  Guerre  franco-allemande  de 
i6'j4-i6'j5,  il  est  évident  qu'il  n'en  sait  rien  et  qu'il  n'a  fait  aucun 
effort  pour  la  connaître. 

Il  nous  semble  donc  fort  inutile  de  relever  minutieusement  toutes 
les  erreurs,  grandes  et  petites,  qu'on  rencontre  dans  ces  quatre  cents 
pages,  rédigées  d'une  plume  plutôt  alerte,  parfois  moqueuse,  allant  au 
gré  de  sa  fantaisie  ^  mais  trahissant  trop  souvent  le  fait  incontestable 
et  plutôt  fâcheux,  que  celui  qui  la  tient,  très  versé  peut-être  dans 
l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  au  xvii^  siècle,  connaît  assez  mal 
celle  du  continent  européen  vers  la  même  époque.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  déclarera  que  c'est  une  «  farce  »  (sic)  d'appeler  la  guerre  de 
Trente  Ans  une  guerre  de  religion  (p.  61)  alors,  qu'à  ses  débuts,  nulle 
ne  le  fut  davantage;  c'est  ainsi  que,  donnant  une  description  passa- 
blement fantaisiste  du  Saint-Empire  romain,  il  apprend  à  ses  lecteurs 
que  «  certains  princes  protestants  d'Allemagne  étaient  eux-mêmes 
princes  de  l'Empire  >>  comme  s'ils  ne  l'avaient  pas  été  tous,  au  même 
titre.  Ou  bien  il  nous  dira  p.  76)  que  Spire  «  fut  la  résidence  de  Char- 
lemagne  et  le  siège  de  la  Diète  germanique  »,  confondant  les  Z)/èfe.s 
impériales ,xou]onvs  ambulantes  avant  de  se  fixer  à  Raiisbonne.avec  la 
Chambre  impériale,  le  tribunal  suprême, qui  siégeait  en  effet  dans  cette 
ville.  A  propos  des  batailles  de  la  seconde  Fronde  et  de  l'année  i652, 
il  mentionnera  le  siège  d'Ostende,  terminé  en  1604,  comme  ayant  eu 
lieu  «  not  long  before  »  (p.  i  Sg).  Il  fera  d'Augsbourg,  de  l'Augsbourg  de 
1640,1a  rivale  de  Venise  pour  le  commerce,  alors  que  l'activité  de  cette 
cité  jadis  florissante  était  tout  à  fait  tombée.  Il  est  vrai  qu'il  s'imagine 


1.  «  A  qui  me  demanderait  :  Pourquoi  avez-vous  écrit  ce  livre  :  l'auteur  ne  peut 
répondre  que  par  cette  autre  question  :  Pourquoi  un  si  grand  nombre  d'entre  nous 
font-ils  des  choses  qu'ils  ne  devraient  pas  faire  ?  et  en  exprimant  l'espoir  que  les 
amusantes  bévues  contenues  dans  ce  volume  amuseront  les  lecteurs  militaires 
autant  qu'il  a  trouvé  lui-même  d'amusement  à  les  commettre.  »  (p.  v.) 

2.  C'est  ainsi  qu'il  notera,  en  passant,  que  les  ofliciers  des  armées  modernes  se 
font  raser  la  tôte  comme  des  galériens  (p.  66).  —  Il  n'est  d'ailleurs  guère  plus  fort 
en  histoire  contemporaine  qu'en  histoire  moderne  :  car  il  attribue  le  siège  de  Bel- 
fort,  en  1870,  à  Werder  et  .Manteullel  (p.  36o), 
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aussi  que  c'est  à  cette  époque  seulement  que  Strasbourg  et  les  autres 
villes  libres  de  l'Allemagne  «  n'cre  gradually  learning  their  rights 
(p,  4)  alors  qu'elles  étaient  en  décadence  marquée  depuis  plus  d'un 
demi-siècle.  Ceux  qui  ont  étudié  d'un  peu  près  les  crises  intérieures 
de  la  France  sous  Louis  XIII,  apprendront  avec  un  certain  étonne- 
ment  que  le  dernier  duc  de  Bouillon  s'était  «  imbu  de  principes  répu- 
blicains »  en  Hollande  (p.  25 l  Dès  le  printemps  de  1674,  l'auteur 
connaît  un  Electeur  de  Hanovre  p.  329)  alors  que  cet  électorat  ne 
fut  créé  que  vers  la  fin  du  xvii"  siècle  ;  par  contre,  il  fait  de  V Electeur 
de  Brandebourg  un  simple  duc  (p.  3  i  3).  En  narrant  la  campagne  d'Al- 
sace, il  affirme  que  ce  fut  la  populace  de  Strasbourg  qui  se  saisit  du 
pont  du  Rhin  et  le  livra  aux  Impériaux  (p.  344.)  ;  il  raconte  que 
durant  l'hiver  de  1674  les  soldats  autrichiens  ex  prussiens  se  joignirent 
aux  paysans  d'Alsace  pour  célébrer  les  fêtes  de  Noël,  si  chères  aux 
Allemands  (p.  36o),  ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'a  aucune  idée  de  la 
misère  et  des  maladies  pestilentielles  qui  régnaient  alors  dans  le 
pays.  Il  appelle,  en  i652,  Schomberg  un  foreigner  (p.  175),  alors  que 
depuis  près  d'un  siècle  les  Schomberg  étaient  au  service  du  roi,  et 
naturalisés  Français  depuis  Henri  III.  Il  raconte  gravement  que 
l'Électeur  de  Cologne,  Ernest  de  Bavière,  fut  déposé  en  1584,  pour 
cause  d'hérésie  (p.  326),  confondant  cet  archevêque,  d'une  orthodoxie 
parfaite,  sinon  d'une  conduite  impeccable,  avec  son  prédécesseur 
Gebhard  Truchsess,  devenu  en  effet  calviniste,  et  qui  fut  précisément 
remplacé,  grâce  aux  efforts  combinés  du  Saint-Siège,  de  l'Empereur 
et  du  Chapitre  de  Cologne,  par  le  prince  bavarois.  On  pourrait  con- 
tinuer encore  ce  catalogue  d'erreurs  ;  mais  je  pense  que  ce  que  j'en  ai 
dit  suffira  '  pour  convaincre  mes  lecteurs  que  je  n'ai  pas  été  trop 
sévère  pour  l'ouvrage  d'un  dilettante  qui  ne  manque  pas  d'esprit  mais 
qui  s'est  rendu  vraiment  la  tâche  trop  facile.  Passe  encore  pour  cer- 
taines négligences  quand  il  s'agit  d'un  essai  d'une  trentaine  de  pages; 
mais  quand  on  veut  consacrer  un  gros  volume  à  un  personnage 
illustre  comme  Turenne,  il  faut  se  résigner  à  une  préparation  plus 
ample  et  faire  quelques  efforts  d'érudition.  Notre  anonyme,  grand 
admirateur  du  reste  de  son  héros,  constate  lui-même  que  le  maréchal 
prenait  la  vie  fort  au  sérieux;  il  aurait  été  désirable  qu'il  le  prît  plus 

I.  Je  dois  pourtant  faire  remarquer  encore  que  les  données  de  notre  ouvrage 
sur  le  sort  de  la  dépouille  mortelle  de  Turenne  pendant  la  Terreur  ne  sont  pas 
davantage  exactes.  L'auteur  l'exhibe  au  Muséum  entre  les  squelettes  d'un  singe  et 
d'un  chameau  (p.  lyS).  Dans  son  discours  du  2  août  1796,  Dumolard  réclamant 
pour  l'illustre  mort  un  abri  plus  digne,  dit  qu'il  l'a  vu  placé  <<  entre  un  éléphant  et 
un  rhinocéros  ».  iRoy,  Turenne.  2^  édition,  p.  389).  Il  est  présumable  que  l'ora- 
teur savait  assez  d'histoire  naturelle  pour  distinguer  un  éléphant  d'un  chameau. 
11  est  également  faux  que  le  corps  ait  été  transporté  directement  du  Muséum  à 
l'Hôtel  des  Invalides;  il  fut  conservé  quelques  mois  au  Musée  des  Arts  français. 
Enfin,  ce  n'est  pas  en  1802  seulement,  mais  le  22  septembre  1800  que  la  transla- 
tion solennelle  des  restes  du  maréchal  eut  lieu.  (Roy,  p.  394). 
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au  sérieux  lui-même  et  qu'il  offrît  ainsi  à  ses  compatriotes  un  travail 
plus  digne  du  grand  homme  de  guerre  français  '. 

R. 


Alfred  .Marquiset,  La  Duchesse  de  Fallary  (1697-1782)  d'après  des  documents 
inédits,  i  vol.  Paris,  Champion.   1907,  278  pages.  3  fr. 

Un  vieil  oncle  à  moi  prétend  que  la  femme  entrevue  vaut  mieux  que 
la  femme  vue,  et  la  femme  vue  que  la  femme  eue...  Cette  boutade  me 
revenait  à  l'esprit  en  lisant  ce  volume  sur  la  duchesse  de  Fallary, 
femme  que  l'histoire  entrevoit  aux  côtés  du  régent,  le  soir  même  où 
le  duc  d'Orléans  meurt  à  Versailles  de  sa  foudroyante  attaque  d'apo- 
plexie en  1723.  Elle  était  bien  séduisante  cette  duchesse  qui  portait 
un  nom  un  peu  énigmatique,  et  qu'on  avait  surnommée  le  confesseur 
ordinaire  du  Régent.  Elle  disparaissait  avec  le  représentant  de  l'époque 
où  elle  s'était  épanouie,  laissant  derrière  elle  un  sillage  de  jeunesse  et 
de  beauté....  elle  mourait  aimée  des  dieux. 

Les  historiens  sont  incorrigibles.  De  cette  duchesse  qui  vécut  jus- 
qu'en 1782,  il  nous  faut  tout  savoir.  Nous  nous  serions  vraiment  bien 
passé  de  connaître  son  étrange  mari,  ce  Pierre-François  Gorge  d'An- 
traigues,  duc  de  Fallary  et  prince  romain  par  la  grâce  de  Clément  XI, 
le  plus  malhonnête  des  aventuriers,  et  non-conformiste  autant 
qu'Henri  III  ou  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV.  On  suppose  donc  bien 
qu'il  ne  s'embarrassa  guère  de  sa  femme,  une  fois  la  dot  mangée. 

Pourquoi  troubler  la  vie  retirée  que  s'imposa  la  duchesse  après 
la  mort  du  duc  d'Orléans?  Valait-il  bien  la  peine  de  nous  dire  (et 
surtout  en  ce  style)  que  «  dans  ses  promenades  elle  évitait  les  mou- 
lins, craignant  d'y  apercevoir  un  de  ses  bonnets  resté  accroché,  et  la 
considération,  dont  elle  s'était  jusqu'alors  moquée  comme  de  la 
bulle   Unigenitus,  lui  paraissait  coquette  à  porter » 

Pourtant  elle  relance  d'autres  bonnets  au  dessus  d'autres  moulins  : 
Richelieu,  Lévis,  Vauvray  et  Souvré  inscrivent  presque  tous  la 
duchesse  sur  leurs  tablettes;  M'"'=  de  Fallary  finit  en  1740  par  ins- 
taller un  véritable  tripot  chez  elle,  et  jusqu'à  sa  mort  mène  une  exis- 
tence équivoque,  et  monotone  malgré  les  difficultés  qu'elle  rencontra 
sur  sa  route. 

Ce  livre  est  faft    avec  soin,   les   renseignements  sont   puisés  aux 

I.  \'oici  quelques-unes  des  nombreuses  déf(irmations  de  noms  de  personnes  et 
de  lieux,  relevées  au  cours  de  la  lecture  :  P.  6,  lire  Courtil^  de  Sandras  pour  Court- 
lit^.  —  P.  20,  1.  Gallas  p.  Galas.  —  P.  23,  \.  Reinach  p.  Reynac.  —P.  24.  Pufen- 
dor/ p.  Pussendorf. —  P.  3(j  1.  Tuttlingen  p.  Diitliugen. —  P.  122,  1.  Zusmarshausen 
p.  Zusmershaiiscti.  — 1*.  141,  1.  Chateau-Porcicn  p.  Chateau-Porcein.  — P.  -'17,  1 
von  Goeben  p.  Von  Goben.  —  P.  257,  1.  Hesdin  p.  Hcdin.  — P.  3i4,  I.  Lobcowit^ 
p.  Lobcourt^.  —P.  323.  1.  Ochsenfint  p.  Oschenfurtli.  —  P.  35o,  1.  Graffenstaden 
p.  Gravcstadt  —  P.  352,  I.  Eii^heim  p.  Ensheim.  —  P.  362,  1,  la  Fecht  p.  la 
Fech.  —  P.  376,  1.  Kehl  p.  Kell,  etc. 
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bonnes  sources,  mais  encore  une  fois  le  sujet  est  bien  mince  et  le 
résultat  de  maigre  portée. 

S'il  y  a  une  nouvelle  édition  l'auteur  ferait  bien  de  ne  pas  appeler 
la  Palatine  bonne  juge  (p.  70),  d'identifier  la  duchesse  (?)  de  Saxe 
(p.    I  53)  et  de  corriger  Fort-V Evêque  en  For  l'Evêque. 

C.  S. 

Joseph  ViANEY.  Les  sources  de  Leconte  de  Lisle.  .Montpellier,  Coulct  et  Fils, 
1907;  in-S"  de  xi-SgS  pages  (Travaux  el  Mémoires  de  Montpellier,  série  litté- 
raire, 1). 

Depuis  que  la  recherche  des  sources  d'un  poète  est  tenue,  non  pour 
une  suspicion  jetée  sur  son  originalité,  mais  pour  l'un  des  plus  sûrs 
moyens  de  déterminer  celle-ci,  les  études  de  ce  genre  ont  singulière- 
ment gagné  en  pénétration  et  en  intérêt.  Les  indications  fournies  par 
M.  Vianey  sur  la  documentation  d'une  centaine  de  Poèmes  barbares, 
antiques  et  tragiques  éclairent  très  heureusement  quelques  procédés 
de  composition  de  Leconte  de  Lisle,  et  surtout  l'infatigable  interpré- 
tation «  nirvànienne  »  ou  anti-chrétienne  qu'il  a  donnée  à  une  matière 
empruntée  aux  cycles  poétiques  les  plus  divers.  Le  plus  souvent, 
M.  V.  se  contente  d'indiquer  la  source  principale  des  poèmes  ;  or  il 
est  des  cas  où  il  n'eût  pas  été  inutile  de  marquer  l'adduction  de  don- 
nées venues  d'ailleurs  :  il  semble  bien,  par  exemple,  que  Christine 
(p.  149)  ajoute  à  la  suédoise  Puissance  de  la  douleur  un  souvenir  de 
Le'nore,  et  que  l'architecture  d"Hénokhia  (p.  294  doive  quelque  chose 
à  la  sinistre  Balbek  de  la  Chute  d'un  Ange.  Il  y  a,  dans  cet  ordre 
d'idées,  une  omission  particulièrement  décevante  :  c'est  la  complète 
absence  du  nom  de  Louis  Ménard.  Outre  que  l'auteur  du  Polythéisme 
hellénique  exerça  sur  le  poète  du  Dernier  Dieu  une  influence  média- 
trice très  importante  ',  un  souvenir  devait  être  donné,  à  propos  de 
Qaïn,  au  Prométhée  délivré  publié  par  Ménard  en  1843  ;  et  la  pensée 
finale  du  Soir  d'une  bataille  s'apparente  d'assez  près  à  ces  vers  de 
Gloria  Victis   juin  1848)  : 

O  frères,  lorsqu'il  faut  que  la  liberté  meure, 
Heureux  ceux  qui  la  vont  retrouver  dans  la  mort! 

En  dépit  de  réserves  de  cette  nature,  M.  V.  a  parfaitement  raison  de 
croire,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  qu'on  trouvera  dans  son  livre 
«  la  source  précise  de  la  plupart  des  poèmes  qui  ont  placé  Leconte  de 
Lisle  au  premier  rang  des  poètes-historiens  »  :  les  poèmes  indiens, 
Scandinaves  et  celtiques  sont  rapportés,  en  particulier,  à  des  points  de 
départ  très  sûrs,  dont  on  ne  pourra  contester  que  les  variantes  for- 
melles, traductions,  adaptations,  éditions,  dont   le  poète  s'est  servi  \ 

1.  Porphyre  a  été  cité  {Tombeau  de  Louis  Mcuard]  parmi  les  auteurs  par  lui 
révélés  à  Leconte  de  Lisle  à  coté  d  Homère,  Anacréon  et  Théocrite. 

2.  Lire  Saemund  p.  122;  Hel  (p.  38i)  est  plus  exactement  «  le  monde  souter- 
rain ». 
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En  ce  qui  concerne  la  mystérieuse  Epiphanie,  dont  M.  V.  abandonne 

l'exégèse,  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  remarquer  l'analogie  de  ton  que 

présente   avec   ce   délicat   poème   le    début   d'une   ballade    anglaise, 

l'Étrangère,  de  bonne  heure  traduite  par  le  romantisme  '  :  «  Il  passa 

le  long  de  ce  vallon  tranquille  une  jeune  fille  :  personne  ne  pourrait 

dire  de  quels  lieux  elle  était  venue  ;  personne  ne  pourrait  raconter  son 

histoire.  On  eût   dit  une  fleur  charmante   longtemps   battue  par  la 

tempête,  ou  quelqu'une  de  ces  figures  que  l'on  voit  en  songe  ;  ses 

yeux  égarés  brillaient  d'un  éclat  aussi  vif;  ses  formes  étaient  aussi 

diaphanes...  « 

F.  Baldenspkrger. 


Denk-wiirdigkeiten  des   Fûrsten  Chlodwig   zu  Hohenlohe-Schillingsfûrst. 

Im  Auflra^e  des  Prinzen  .\lexandcr  zu  Hohenlohe-Schillingsfûrst  hcrausge- 
geben  von  Friedrich  Curtius.  Stuttgart,  Deutsche  Verlags-Anstalt,  1907,  I.  vii- 
440,  II,  565  p. 

La  valeur  historique  de  ce  livre  est  considérable.  Le  prince  de 
Hohenlohe  était  l'ami  d'enfance  du  prince  Albert,  et  le  cousin  de  la 
reine  Victoria;  par  ses  trois  frères,  il  touchait  à  la  cour  de  Berlin  (le 
duc  de  Ratibor  est  mort  président  de  la  Chambre  des  Seigneurs  de 
Prusse),  à  celle  de  Vienne  (le  prince  Constantin  a  été  grand  maître 
de  la  maison  de  François-Joseph),  aux  deux  Cours  de  Rome  (on  con- 
naît la  situation  toute  particulière  qu'occupait,  entre  le  Quirinal  et  le 
Vatican,  le  cardinal  de  Hohenlohe,  ami  de  Crispi);  par  la  famille  de 
sa  femme,  à  la  cour  de  Russie.  L'empereur  Guillaume  I^""  l'avait  en 
haute  estime,  et  Bismarck,  pendant  des  années,  lui  accorda  sa  con- 
fiance. Il  fut  ministre  plénipotentiaire  de  l'éphémère  Empire  allemand 
de  1848,  puis  successivement  président  du  Conseil  bavarois  de  1867 
à  1870,  vice-président  et  membre  influent  du  Reichstag,  ambassadeur 
à  Paris  de  1874  a  i885,  gouverneur  d'Alsace-Lorraine  pendant  neuf 
ans,  et  enfin,  de  1894  à  1900,  chancelier  de  l'Empire.  Son  intelli- 
gence était  supérieure  à  son  caractère,  dont  les  plus  grands  défauts 
étaient  un  excès  de  souplesse,  une  certaine  sécheresse  de  cœur,  et  une 
vanité  parfois  puérile.  Fin,  froid,  prudent,  d'esprit  critique,  très 
observateur,  diflacile  à  éblouir,  assez  indépendant  de  jugement,  du 
moins  lorsque  sa  vanité  n'était  pas  en  jeu,  très  imbu  de  sa  qualité  de 
médiatisé,  qui  l'égalait  aux  familles  souveraines,  il  a  consigné  dans 
ses  notes  de  journal  quantité  de  renseignements  qui,  très  souvent,  ne 
doivent  être  acceptés  qu'après  contrôle  et  correction,  mais  qui,  presque 
toujours,  sont  intéressants  et  souvent  très  neufs. 

Les  huit  livres  de  l'ouvrage,  également  répartis  entre  les  deux 
volumes,  nous  racontent  sa  jeunesse,  la  Révolution  (1848-1830),  la 
période  de  i85o  à  1866  (période  de  voyages,  d'études,  d'apprentissage 

I .  Ballades,  légendes  et  cliauts  populaires  de  l  Angleterre  et  de  l'Ecosse,  publiés 
par  Loévc-\'cimars.   Paris,  1825,  p.    i5i. 
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de  la  grande  politique),  le  ministère  en  Bavière,  le  Reichstag  de  1870 
à  1874,  l'ambassade  de  Paris,  le  gouvernement  d'Alsace-Lorraine,  et 
enfin  les  six  années  passées  à  la  chancellerie.  Partout  la  lecture  est 
attrayante,  et  partout  la  moisson  est  riche  pour  l'historien.  Les  par- 
ties les  plus  instructives  et  les  plus  curieuses  sont  le  quatrième,  le 
sixième  et  le  septième  livres  (Munich,  Paris  et  Strasbourg). —  Le  qua- 
trième éclaire  d'une  lumière  nouvelle  l'histoire  des  dernières  années 
décisives  de  la  formation  de  l'unité  allemande,  entre  1867  et  1870  : 
les  rapports  de  la  Prusse  et  des  États  du  Sud,  ceux  des  États  du  Sud 
entre  eux,  la  lutte  des  influences  nationale  et  ultramontaine  en  Ba- 
vière, la  diplomatie  et  les  visées  de  Beust  entre  Sadowa  et  Sedan.  La 
politique  de  Hohenlohe  à  l'égard  du  concile  du  Vatican  se  rattache 
étroitement  à  sa  politique  nationale  :  et,  là  encore,  l'exposé  des  inu- 
tiles efforts  qu'il  fait  pour  organiser  une  résistance  commune  des 
puissances  aux  prétentions  de  la  théocratie  enrichit  notre  connais- 
sance de  cette  époque.  —  Le  séjour  officiel  à  Paris  nous  vaut  des  infor- 
mations nouvelles  sur  la  crise  de  1875,  des  renseignements  qui  con- 
firment utilement  ceux  que  nous  possédions  déjà  sur  la  politique  de 
Bismarck  envers  la  France  républicaine  et,  plus  tard,  envers  ses  entre* 
prises  coloniales,  d'amusants,  sinon  toujours  exacts,  croquis  du 
monde  politique  français,  et,  en  intermède,  des  notes  sur  le  congrès 
de  Berlin  où  ne  manque  même  pas  l'inédit.  —  Le  livre  sur  l'Alsace- 
Lorraine,  enfin,  nous  fait  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  décadence 
bismarckienne  :  les  luttes  entre  Bismarck  et  le  parti  militaire  à  Ber- 
lin, l'histoire  des  Cent  jours  de  l'empereur  F"rédéric,  le  conflit  entre 
Bismarck  et  Guillaume  II  jusqu'à  la  disgrâce  du  chancelier,  en  sont 
les  points  saillants.  Les  informateurs  de  Hohenlohe  sont  ici,  pour 
ne  citer  que  les  plus  importants  :  Moltke,  le  grand  duc  de  Bade,  Bis- 
marck et  Guillaume  II  lui-même  ;  c'est  dire  tout  l'intérêt  de  ces  pas- 
sages, encore  bien  qu'ils  appellent  souvent  une  critique  plus  sévère 
que  celle  de  Hohenlohe.  —  Le  dernier  chapitre  —  «  à  la  chancellerie  » 
—  est  plein  de  Guillaume  II.  Mais,  pour  l'historien,  il  est  le  plus 
décevant.  L'éditeur  annonce  qu'il  y  a  fait  de  larges  coupures  :  cela  se 
sent  de  reste.  Il  y  a  quelque  chose  sans  doute,  à  prendre  dans  ce  qui 
nous  est  offert  ici.  Mais  l'impression  d'ensemble  est  une  impression 
de  faux,  de  «  truqué  »  :  et  l'on  ne  sait  si  l'on  doit  regretter  davantage 
les  scrupules  de  l'éditeur,  ou  au  contraire  qu'il  ne  les  ait  pas  pous- 
sés plus  loin,  en  renonçant  à  rien  publier  sur  cette  période  puisqu'il 
ne  pouvait  publier  tout,  et  en  arrêtant  ces  Mémoires  au  moment  où 
le  prince  quitte  définitivement  Strasbourg  pour  Berlin. 

S'il  n'en  a  pas  été  ainsi,  c'est  presque  certainement  parce  que  les 
Mémoires  ont  été  publiés  avant  tout  en  vue  du  grand  public.  Les  his- 
toriens ont  lieu  de  le  regretter.  L'éditeur  nous  expose  dans  sa  préface 
les  difficultés  auxquelles  il  s'est  heurté  :  Hohenlohe  voulait  écrire  ses 
mémoires  ;  son  fils  et  M.   Curiius  se  sont  fait  scrupule,  avec  raison 
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d'exécuter,  lui  mort,  son  dessein,  et  se  sont  résignés  à  ne  publier  que 
les  matériaux  des  Mémoires^  feuilles  de  journal,  brouillons  et  copies 
de  lettres,  etc.  Mais,  même  dans  ces  conditions,  le  travail  est  loin 
d'être  sans  reproche.  Rien  dans  la  disposition  typographique  ne  per- 
met, au  premier  coup  d'œil,  de  distinguer  les  uns  des  autres  ces  maté- 
riaux si  différents,  ni  même  de  discerner  de  ce  qui  est  de  Hohenlohe 
les  raccords  de  M.  Curtiiis  (ainsi  II,  Siô-j).  Rien  n'indique,  parmi 
les  articles  de  journaux  (car  il  s"en  trouve  dans  le  texte  un  certain 
nombre),  ce  qui  est  inédit  et  ce  qui  a  déjà  été  publié,  ce  qui  n'est 
qu'un  brouillon  et  ce  qui  est  la  forme  définitive,  ce  qui  est  de  Hohen- 
lohe lui-même  et  ce  qui  0.  été  seulement  écrit  sous  son  inspiration. 
Lorsqu'une  longue  période,  parfois  plusieurs  mois  (ainsi  II,  328, 
333),  s'est  écoulée  entre  deux  fragments  de  journal,  on  aimerait  à 
savoir  s'il  y  a  une  lacune  dans  les  manuscrits  mêmes,  ou  si,  au  con- 
traire, ce  sont  des  scrupules  d'éditeur  qui  ont  amené  une  suppression. 
Mais,  sur  ce  point,  aucune  note  ne  nous  renseigne.  Certaines  tour- 
nures même  feraient  supposer  parfois  que  le  texte  a  été  «  arrangé  » 
(ainsi  II,  401,  le  mot  mitteilen,  qui  surprend).  La  division  de  l'ou- 
vrage est  beaucoup  trop  sommaire  :  seul,  le  troisième  livre  offre  des 
subdivisions  commodes  :  mais,  dans  le  sixième,  par  exemple,  qui 
traite  de  l'ambassade  de  Paris  (y  compris  le  congrès  de  Berlin)  et 
s'étend  d'un  trait  sur  247  pages  (II,  122-369),  les  recherches  ne 
seraient  pas  faciles,  même  si  Tindex  comprenait  autre  chose  que  des 
numéros  de  pages  à  côté  de  noms  de  personnes.  Les  notes  de  l'éditeur 
sont  rares,  et  l'on  s'étonne  parfois  de  les  voir  laisser  passer  sans  cor- 
rection certaines  inexactitudes  de  détail  '. 

Il  faut  formuler  ces  critiques.  Mais  il  faut  aussi  louer  et  remercier 
le  fils  de  l'ancien  chancelier,  le  prince  Alexandre  de  Hohenlohe,  de 
s'être  fait  des  droits  et  de  la  valeur  de  l'histoire  une  autre  idée  que  la 
majorité  de  ses  pairs;  de  s'être  mis  au-dessus  de  certains  préjugés  et 
d'avoir  bravé  colères  et  rancunes  pour  accomplir  la  volonté  de  son 
père,  et  ouvrir  aux  historiens  de  la  deuxième  moitié  du  xix«  siècle  une 
source  d'information  aussi  abondante  et  aussi  précieuse, 

Louis    ElSENMANN. 


—  Le  livre  de  M.  P.  Saintyves,  Les  saints  siiccessetivs  des  dieux  (Paris,  Nourry 
1907;  in-8°,  416  pages),  se  lit  avec  beaucoup  d'inlérct,  on  dirait  volontiers  avec 
trop  d'intcrôt,  parce  que  le  sujet,  tout  en  étant  traité  avec  beaucoup  d'érudition 
et  d'esprit  scientifique,  est  présente  avec  un  certain  art  de  mise  en  scène,  peut 
ûtrc  une  arrière-pensée  de  critique  et  de  polémique,  qui  altère  passablement  la 
perspective  de  l'histoire.  Encore  un  peu,  il  semblerait  que  nul  des  personnages 
honorés  comme  saints  dans  l'Église  n'aurait   eu  besoin  d'exister  et  de  se  recom- 

I.  11,  349.  La  note  ne  corrige  pas  l'erreur  du  texte,  qui  nomme  Amélie,  au  lieu 
de  Marie,  la  princesse  Valdemar  de  Danemark.  Ct".  H,  307,  «  le  dei  de  Tunis  » 
sans  note. 
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manJer  par  ses  œuvres  au  souvenir  et  aux  hommages  de  la  postérité  croyante, 
leur  culte  s'expliquaut  totalement  et  uniquement  par  une  transposition  de  légendes 
mythologiques  et  de  traditions  païennes.  L'auteur  n'a  pas  voulu  donner  cette 
impression,  mais  il  pourrait  aisément  la  suggérer  au  lecteur  non  averti.  Divi- 
sions générales  :  l'origine  du  culte  des  saints;  les  sources  des  légendes  hagiogra- 
phiques (très  curieuse  étude,  et  très  complète;  mais  c'est  là  surtout  qu'il  convient 
de  se  rappeler  que  l'auteur  laisse  de  coté  les  saints  authentiques  et  leur  histoire 
réelle);  mythologie  des  noms  propres.  En  somme,  recueil  de  documents  très 
utile  et  bien  ordonne,  fruit  de  longues  recherches  et  d'un  travail  méritoire.  —  A.  L. 

—  Etude  originale  de  M.  H.  Gri.m.me  sur  la  fête  israéliie  de  la  Pentecôte  et  le 
culte  des  Pléiades  (Das  israelitiscJie  Pfingstfest  iind  dev  Plejadeukult  ;  Paderborn, 
Schoningh,  1907;  in-8,  vni-124  pages).  Rapprochements  ingénieux  entre  les 
données  de  l'assyriologie  et  les  données  bibliques  ;  conjectures  plus  ou  moins 
séduisantes;  mais  on  hésite  à  suivre  l'auteur  dans  ses  déductions,  et  sa  thèse  ne 
semble  pas  remplir  les  conditions  d'une  solide  probabilité.  —  A.  L. 

—  Quatre  petits  volumes  de  la  Bibliotlièque  de  critique  religieuse  :  Le  programme 
des  modernistes;  Lendemains  d'Encyclique  \  Le  catholicisme  de  demain,  par 
Jehan  de  Bonnkkov;  Menus  propos  d'un  catholique  libéral,  par  Léon  Chaîne  (Paris, 
Nourry,  1908;  in  12,  xvi-170,  ix-i2l\  in-200  et  222  pages).  Les  deux  premiers 
sont  anonymes,  le  quatrième  pseudonyme,  et  le  troisième  seul  porte  le  nom  de  son 
auteur.  C'est  que  le  dernier  a  été  écrit  par  un  la'ique,  et  les  premiers  par  des 
prêtres  qui  ne  pouvaient  sans  inconvénient  signer  leur  œuvre.  —  Le  programme 
des  modernistes  a  été  traduit  de  l'italien.  C'est  une  réponse,  extrêmement  modérée 
de  ton,  à  l'Encyclique  Pascendi  Dominici  gregis,  du  Pape  Pie  X;  espèce  de  caté- 
chisme à  l'usage  des  théologiens  romains,  où  on  leur  explique  clairement,  copieu- 
sement, méthodiquement,  l'état  de  la  critique  en  ce  qui  concerne  la  Bible  et  les 
origines  chrétiennes,  et  comme  quoi  la  critique  des  prétendus  modernistes  ne 
procède  pas  d'une  philosophie  a  priori,  mais  est  celle  de  quiconque  aujourd'hui 
traite  honnêtement  et  scientiriquement  l'histoire.  Il  était  impossible  d'opposer  à 
la  polémique  acerbe  et  orgueilleusement  satirique  du  document  pontifical  une 
réfutation  plus  sensée  et  en  même  temps  plus  pénétrée  d'esprit  religieux.  La  foi 
est  toujours  optimiste,  et  les  auteurs  concluent  par  des  mots  d'espérance.  —  Les 
catholici  qui  ont  écrit  Lendemains  d'Encyclique  sont  des  Français,  et  l'on  s'en 
aperçoit.  Le  ton,  toujours  respectueux,  est  plus  leste,  et  les  mots  d'esprit  viennent  à 
l'appui  des  arguments;  la  critique  de  l'Encyclique  est  plus  condensée  et  plus  nette, 
plus  radicale  aussi  peut-être;  judicieuses  remarques  sur  les  vraies  causes  du  moder- 
nisme, sur  la  persécution  des  modernistes,  sur  le  conflit  entre  l'histoire  et  le  dogme; 
devant  l'avenir  un  simple  point  d'interrogation.  Peut-être  manque  t-il  seulement  à 
cette  brochure  d'être  signée  d'un  nom  connu,  pour  avoir  tout  le  succès  qu'elle 
mérite.  —  Les  idées  de  M.  J.  de  B.  ont  beaucoup  moins  de  relief  dans  ses  dia- 
logues, et  la  fiction  de  la  mise  en  scène  y  fait  tort  au  fond.  On  y  apprend  du  reste 
beaucoup  mieux,  et  c'est  déjii  quelque  chose,  les  difficultés  d'ordre  intellectuel 
où  se  débat  le  catholicisme  d'aujourd'hui,  que  la  façon  dont  il  pourra  s'en  tirer 
demain.  —  M.  C.  n'a  pas  la  prétention  de  discuter  à  fond  les  problèmes  religieux 
du  temps  présent.  Les  propos  sont  d'une  lecture  facile  et  agréable;  opinions  d'un 
homme  de  bien,  croyant  à  l'esprit  large,  qui  souhaiterait  voir  de  la  sagesse  dan» 
les  conseils  de  l'Eglise  catholique,  et  de  la  bienveillance  partout.  —  A.  L. 

—  Sous  le  titre  :  La  Sainte  Vierge  dans  l'histoire,  —  titre  qui  ne  signifie  pas 
clairement  ce  qu'il  veut  dire,   car   il  ne   s'agit   pas  de  ce  qu'a  été  historiquement 
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l'existence  de  Marie,  mais  de  toutes  les  croyances  légendaires  et  théologiques, 
qui,  durant  les  siècles  chrétiens,  se  sont  progressivement  rattachées  au  nom  de 
la  mère  du  Christ,  — sont  réunis  les  articles  de  G.  Herzog,  publiés  dans  \a  Revue 
d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  au  cours  de  l'année  1907  (Paris,  Nourry, 
1908;  gr.  in-S",  162  pages).  Exposé  très  complet  et  très  instructif,  parfois  un  peu 
sec.  IJauteur  a  cohdensé  la  matière  plutôt  qu'il  ne  l'a  développée;  mais  je  ne 
sache  pas  que  le  sujet,  en  soi  très  important,  et  pour  les  catholiques  si  délicat, 
ait  été  traité  avec  autant  d'ampleur  et  de  sûreté  par  aucun  historien  des  dogmes 
chrétiens.  On  peut  s'étonner  que,  recherchant  les  origines  de  la  croyance  à  la 
conception  virginale,  M.  H.  ne  se  soit  pas  arrêté  davantage  à  l'influence  directe  ou 
indirecte  des  légendes  mythologiques,  influence  dont  on  ne  peut  pas  dire 
aujourd'hui  que  la  tradition  apocalytique  et  messianique  n'ait  été  aucunement 
atteinte.  —  A.  L. 

—  Avec  M.  Edouard  l^K  Roy,  Dogme  et  C)-itique  {Paris,  Hloud,  1907;  quatrième 
édition;  in- 12,  xvii-387  pages),  nous  passons  sur  le  terrain  de  la  haute  méta- 
physique et  de  la  critique  philosophique.  Le  livre  manque  un  peu  d'unité  exté- 
rieure; il  contient  l'article  :  Qwest-ce  qu'un  dogme,  publié  dans  la  Qui>i:jait2e, 
16  avril  1905,  et  les  réponses  adressées  successivement  à  divers  théologiens  catho- 
liques, pour  la  défense  de  cet  article.  La  pensée  de  l'auteur  est  parfaitement  une 
dans  un  système  de  philosophie  religieuse  et  morale  très  équilibré.  M.  L.  tient  à 
préserver  l'efficacité  morale  de  la  croyance  et  à  prévenir  les  conflits  du  dogme 
avec  la  science.  A  cette  fin,  il  met  l'essentiel  du  dogme  dans  son  effet  bienfaisant 
sur  la  conduite,  et  il  considère  comme  variable  et  perfectible  l'élément  intellec- 
tuel de  la  foi.  Ses  adversaires  n'ont  pas  eu  trop  de  peine  à  lui  démontrer  que  sa 
doctrine  n'était  pas  d'accord  avec  la  tradition  scolastique.  Et  l'on  peut  trouver 
que  le  système  était  plus  propre  à  liquider  les  dogmes  traditionnels  qu'à  les 
sauver.  C'est  un  peu  le  cas  de  toutes  les  formes  d'apologétique  catholique 
récemment  condamnées  par  Pie  X  sous  le  nom  de  modernisme.  Mais,  par  son  côté 
philosophique,  l'essai  de  M.  L.,  bien  que  rejeté  par  l'Église,  mérite  une  atten- 
tion particulière.  —  A.  L. 

—  L'exposé  clair,  méthodique,  de  La  philosophie  religieuse  de  Charles  Renou- 
vier,  par  M.  A.  Arnal  (Paris,  Fischbacher,  1907;  gr.  in-H",  335  pages),  présente 
un  intérêt  analogue.  M.  A.  ne  s'est  pas  borné  à  coordonner  et  à  faire  valoir  les 
idées  de  Renouvier,  ce  qui  procurait  à  son  livre  une  suffisante  raison  d'être; 
il  a  voulu  les  critiquer  et  les  corriger  pour  les  mieux  adapter  à  sa  propre  théo- 
logie, ce  qui  était  son  droit,  mais  n'allait  peut-être  pas  sans  inconvénients.  Il  est 
permis  de  n'accepter  pas  le  système  de  Renouvier,  mais  celui-ci  était  conséquent 
avec  lui-même  quand  il  se  défendait  d'opter  entre  le  monothéisme  et  le  poly- 
théisme, quand  il  attribuait  à  Dieu  la  spatialité  et  la  corporéité,  quand  il  affir- 
mait que  Dieu  est  dans  le  temps  et  qu'il  a  commencé,  etc.  Si  ces  conclusions  ne 
sont  pas  défendables,  c'est  que  le  principe  en  est  défectueux.  Les  eff"orts  de  M.  A. 
pour  accorder  le  système  avec  ses  doctrines  thcologiques  touchant  le  péché  origi- 
nel, les  miracles  du  Christ,  sa  personne,  sa  résurrection,  sa  préexistence,  sa 
conception  surnaturelle,  ne  sont  pas  plus  heureux.  Renouvier,  qui  n'est  pas  entré 
bien  avant  dans  la  critique  des  Evangiles,  parait  y  avoir  vu  plus  clair  que  son 
interprète.  —  A.  L. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Piiy,  imp.  Marcliessoii.  —  Peyriller,  Rouchoii  et  Gamoii,  successeurs. 
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Gelzer  et  Blrckhard,  Chronique  d'Etienne  de  Taron.  —  Brockelmann,  Finck, 
Leipoldt,  Littmann,  Histoire  des  littératures  chrétiennes  de  l'Orient.  —  Schoene, 
Répertoire  des  index  de  mots  et  lexiques  des  écrivains  grecs. —  Papyrus  grecs, 
p.  JouGUET,  I,  I. —  Reitzsnstein,  Le  commencement  du  Lexique  de  Photius. — 
P.-.\.  Becker,  Histoire  littéraire  du  moyen  âge  français,  l.  —  Pontano,  Lettres, 
p.  Percopo,  —  A.  Shield  et  André  Lang,  Le  Roi  d'au-delà  de  l'eau.  —  C.  de 
Klenze,  L'interprétation  de  l'Italie.  —  Chuquet,  Journal  de  Desaix  et  Souve- 
nirs de  Frénilly.  —  La  nation  Belge.  —  Delafosse,  Les  frontières  de  la  Côte 
d'Ivoire,  de  la  Cote  d'Or  et  du  Soudan.  —  Ham.merschmidt,  L'industrie  coton- 
nière  russe.  —  M.  Brutails  et  la  Société  archéologique  de  Nantes.  —  Barbier 
de  Meynard.  —  Minsochi,  La  Genèse.  —  Revue  franciscaine.  —  Soehnée,  Cata- 
logue des  actes  d  Henri  I,  roi  de  France.  —  Dom  Anger,  Dépendances  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  —  Dawson,  La  tapisserie  de  Bayeux.  — 
MoLLAT,  Lettres  communes  de  Jean  XXII,  lo.  — Gaffarel,  La  politique  colo- 
niale de  la  France.  —  Académie  des  inscriptions. 


Des  Stephanos  von  Taron  Armenische  Geschichte  aus  dem  Altarmenischen 
ûbersetzt  von  Heinr.  (jelzer  und  Aug.  Burckiiardt.  Leipzig,  1907,  in-8°  25o  p. 
(Bibliotheca  teubneriana,  Scriptores  sacri  et  profani,  édités  sous  les  auspices 
de  l'Université  d'Icna,  fasc.  IV). 

La  chronique  d'Etienne  de  Taron,  surnommé  Asoghik,  a  été  tra- 
duite entièrement  en  russe  par  Emin  Moscou,  1864;;  Dulaurier  en 
avait  entrepris  une  traduction  française,  dont  les  deux  premières 
parties  ont  paru  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales, mais  dont  la  troisième  partie  n'a  malheureusement  pas  été 
faite  jusqu'à  présent  ;  or  cette  troisième  partie  est  la  plus  importante  de 
beaucoup,  car  c'est  celle  qui  relate  des  événements  contemporains  de 
l'auteur.  La  traduction  allemande  qui  vient  de  paraître  est  complète, 
mais  elle  n'est  pas  satisfaisante.  Elle  ne  comprend  que  la  traduction 
proprement  dite  et  un  index  des  noms  propres  ;  pas  une  ligne  d'intro- 
duction indiquant  la  part  respective  des  deux  auteurs,  le  regretté 
Gelzer  et  M.  Burckhardt;  pas  une  note.  Les  fautes  sont  très  nom- 
breuses. Les  titres  de  la  première  et  de  la  deuxième  partie  de  l'ori- 
ginal indiquent  que  le  chroniqueur  a  traité  ces  deux  parties  d'après 
des  ouvrages  historiques  antérieurs,  et  le  titre  de  la  troisième  indique 
qu'il  s'agit  d'un  travail  original  d'Etienne   de  Taron;    cette  intéres- 

Nouvelle  série  LXV.  i5 
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santé  indication  n'est  pas  rendue  par  le  traducteur.  Voici  quelques 
exemples,  pris  au  hasard  dans  la  troisième  partie,  des  fautes  de  tra- 
duction. Chap.  XII.  il  est  question  d'un  émir  persan  qui,  appelé 
par  un  Arménien,  ne  vient  pas  d'abord,  qui  arrive  ensuite  et  détruit 
un  monastère;  le  sens  est  évident;  G.  et  B.  traduisent  :  «  doch  dieser 
kam     nicht    sogleich    zu     ihm,     sondern     erst     nachdem    er    das 

Rômerkloster  verbrannt hatte  ».  Chap.  XXX,  il  est  dit  que,  tant 

qu'a  régné  Gagik,  il  ne  s'est  rencontré  personne  qui  pût  faire  trembler 
les  Arméniens;  G.  et  B.  traduisent  :  «  Und  er  war  kein  solcher,  der 
die  Armenier  in  Schrecken  setzte  ».  Si  des  choses  aussi  simples  sont 
mal  rendues,  on  peut  imaginer  que  le  difficile  chapitre  XXI  laisse 
plus  encore  à  désirer;  dès  les  premières  lignes  le  mot  banakankhs 
«  nous  êtres  doués  de  raison  »,  essentiel  pour  le  sens,  est  omis  ;  la  lettre 
du  catholicos  arménien,  reproduite  par  le  chroniqueur,  débute  par 
cette  idée  :  «  Nous  sommes  des  gens  raisonnables,  éclairés  par  le 
Verbe  divin,  qui  nous  conformons  à  ses  instructions;  nous  souffrons 
de  tout  trouble  qui  s'élève,  et  en  particulier  des  différends  qui 
s'élèvent  à  l'occasion  de  la  foi  »  ;  il  est  malaisé  de  voir,  si  embrouillée 
que  soit  la  phrase,  comment  on  a  pu  la  traduire  :  «  (Obgleich)  wir 
durch  die  Erscheinung  [auf  Erden)  des  Gottes  Logos,   dem  wir  auch 

fortwahrend     folgen,    des     gôttlichen Friedens    gewiirdigt 

worden  sind,  befinden  wir  uns  (jetztj  doch  sehr  in  Verlegenheit  und 

Verwirrung »  ;  le  contre-sens  est  complet.  Il  est  visible  que  les 

traducteurs  allemands  n'ont  pas  recouru  à  la  traduction  russe  qui 
est  en  général  bonne.  —  Ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que,  si 
les  personnes  qui  savent  l'arménien  pourront  s'aider  de  cette  traduc- 
tion allemande  afin  de  lire  le  texte  plus  aisément,  on  ne  devra  jamais 
l'utiliser  sans  la  contrôler  et  la  confronter  avec  l'original,  ou  du 
moins  avec  la  traduction  d'Emin. 

A.  Meillet. 


Geschicht©  der  Christlichen  Litteraturen  des  Orients  von  C.  Brockelmann, 
Fr.  N.  Finck;  J.  Leipoldt,  E.  Littmann,  Leipzig,  Amelang,  1907  ;  in-S",  pp.  281. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  qui  a  pour  but  de  vulgariser 
la  connaissance  des  littératures  orientales.  Il  s'adresse  au  public  lettré 
plutôt  qu'aux  spécialistes.  Aussi  tout  apparat  d'érudition  en  est-il 
exclu  ;  la  bibliographie  est  à  peu  près  nulle  '  ;  les  traductions  en 
langues  modernes  sont  citées  de  préférence  aux  éditions  des  textes. 
Même  avec  un  plan  aussi  restreint,  il  n'était  pas  facile  de  condenser 
en  moins  de  trois  cents  pages,  l'histoire,  ou,  pour  mieux  dire,  le  som- 
maire de  l'histoire  des  quatre  principales  littératures  chrétiennes  de 
l'Orient. 

L'histoire  de  la  littérature  syriaque  de   M.   Brockelmann  tient  en 


I.  Il  n'y  a  môme  absolument  aucune  référence  pour  la  littérature  arménienne. 
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soixante  pages,  avec  un  appendice  sur  les  littératures  néo-syriaque, 
syro-palestinienne,  et  arabico-chrétienne.  On  se  rend  facilement 
compte  que  ce  ne  peut  être  qu'une  simple  énumération,  et  ce  travail, 
d'ailleurs  méritoire,  ne  fera  pas  oublier  les  manuels,  devenus  clas- 
siques, de  Wright  et  de  Duval  ;  d'autant  qu'il  n'est  pas  absolument 
exempt  d'erreurs  '. 

On  peut  faire  la  même  remarque  pour  la  littérature  arménienne  de 
M.  Finck.  Un  peu  plus  développée  que  le  «  Tableau  de  la  littérature 
arménienne  »  de  Nève  (Louvain,  1886),  elle  reste  néanmoins  fort  au- 
dessous  du  «  Quadro  délia  storia  litteraria  di  Armenia  »  de  Sukias 
Somal  I Venise,  1829). 

M.  Leipoldt  a  exposé  l'histoire  de  la  littérature  copte  en  soixante 
pages,  et  M.  Littmann  celle  de  la  littérature  éthiopienne  en  quatre- 
vingt  pages.  Ces  deux  savants  se  sont  naturellement  trouvés  plus  à 
l'aise  que  les  premiers,  ces  deux  littératures  étant  infiniment  moins 
considérables  que  la  syriaque  et  l'arménienne.  De  ceux-ci,  on  peut 
dire  qu'ils  ont  surpassé  les  esquisses  publiées  antérieurement,  et  ces 
deux  études  sont  certainement  à  l'heure  actuelle  les  meilleures  que 
nous  ayons;  On  regrettera  d'autant  plus  que  le  cadre  fixé  ne  leur  ait 
pas  permis  de  développer  davantage  le  sujet,  qu'il  est  abordé,  on  s'en 
aperçoit  facilement,  par  des  spécialistes  en  pleine  possession  de  la 
matière  traitée  et  capables  de  nous  donner  mieux  qu'un  aperçu  rapide 
et  sommaire  de  ces  littératures.  L'histoire  de  la  littérature  copte 
surtout,  à  cause  de  son  importance  pour  les  origines  chrétiennes,  méri- 
terait d'être  exposée  avec  plus  de  développement,  et  personne  mieux 
que  M.  Leipoldt  n'est  à  même  de  nous  offrir  un  manuel  qui  réponde 
aux  vœux  des  orientalistes.  Espérons  qu'il  ne  tardera  pas  trop  à  les 
satisfaire. 

J.  B.  Ch. 


H.  ScHôNE.  Repertorium   griechischer  Wôrterverzeichnisse  und  Spezialle- 
xika.  Leipzig,  Teubner,  1907  ;  iv-28  p.  [Bif'l.  script,  gr.  et  rom.  Teubneriana). 

Ce  que  dit  M.  Schône,  dans  les  premières  lignes  de  l'avertissement 
qui  ouvre  son  volume,  est  certainement  fort  juste  :  un  répertoire  des 
index  de  mots  et  lexiques  des  écrivains  grecs  doit  sans  aucun  doute 

I.  Ainsi,  a  titre  d'exemple  :  M.  Br.  adopte  sans  hésitation  l'opinion  que  le 
christianisme  aurait  été  importé  à  Edesse  de  l'Adiabève,  conjecture,  à  notre  avis, 
fort  peu  proliable.  —  P.  55,  il  fait  de  Théodore  Bar  Choni  un  cvèque  de  Laschoni 
en  8g3.  Mais  nous  savons  par  les  manuscrits  que  son  ouvrai^e  fut  composé  en 
792.  —  P.  59,  après  avoir  noté  l'édition  de  la  Clironique  de  Michel  le  Syrien,  il 
ajoute  que  le  même  auteur  avait  aussi  composé  une  Histoire  ecclésiastique  connue 
seulement  par  les  citations  de  Barhébrcus.  Un  simple  coup  d'œil  sur  l'édition 
montre  que  Barhcbreus  cite  les  parties  de  la  Chronique  qui  traitent  de  l'histoire 
religieuse,  parallèlement  à  l'histoire  profane,  et  qu'il  n'est  nullement  question 
d'un  autre  ouvrage. 
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être  le  bienvenu.  Mais  cela  dépend  de  la  manière  dont  il  est  fait. 
M.   Sch.  a  compris   dans  sa  liste,   qui   est  disposée   suivant  l'ordre 
alphabétique  des  noms  d'auteurs,  non   seulement  des  ouvrages   spé- 
ciaux comme  le  Lexicon  Theocriteiim  de  Rumpel  et  l'Index  liumeri- 
ciis  de  Gehring,  mais  encore  les  éditions  qui  sont  pourvues  de  tables 
des   mots  grecs,   telles,  que  le  Babrius   de   Crusius   et  VÉpiciete  de 
Schenkl,  à  l'exclusion  des  dictionnaires  proprement  dits  et  des  tables 
des  périodiques.  Mais  il  s'en  faut  que  son   répertoire  soit  complet; 
une   information    plus    minutieuse    et    une    recherche  plus   étendue 
auraient  pu  combler  une  bonne  part  des  lacunes  que  Ton  constatera 
facilement.  On  enregistre  Gcminus  Elementa  Astronomiœ,  éd.  Mani- 
tius;  pourquoi  omettre  Hipparque,  publié  par  le  même  savant  (Leip- 
zig, 1894),  exactement  sur  le  même  plan,  et  également   pourvu  d'un 
Index  grœcitatis?  On  cite  pour  Xénophon  une  douzaine  de  lexiques 
complets  ou  d'éditions  partielles,  et  l'on  y  o\ih\\Q'V Economique  \  nous 
avons  pourtant  l'édition   de  Holden    (5^  éd.   Londres,    1895),  où    se 
trouve  un  des  meilleurs  index  spéciaux  que  je  connaisse.  Pour  Denys 
d'Halicarnasse  il  ne  suffit  pas  de  citer  l'édition  d'Hudson  (1774),  il  fal- 
lait ajouter  r.4r5  rhetorica  éd.  Usener  (Leipzig,  1895),  qui  renferme 
un  excellent  Index  verborum.  Blass  n'est  pas  le  seul  à  avoir  donné  un 
bon  index  de  Bacchylide;  il  eût  été  bon  (deux   sûretés  valent  mieux 
qu'une)  de  citer  l'édition   de  Jebb    Cambridge   1905),  dont  le  Voca- 
biilary  n'est  pas  inférieur.  A  l'article  Novum    Testamentum   j'aurais 
voulu  voirGrinim,  Lexicon  gr.-lat.  in  libros  Novi  Testamenti  (Leip- 
zig, i9o3j  ;  etc.,  etc.  Jusqu'à  quelle  époque  M    Sch.  a-t-il  étendu  son 
enquête  ?  Il  ne  le  dit  pas  ;  mais  si  nous  voyons  dans  sa  liste  le  Georges 
Acropolite  de    Heisenberg,  nous   regretterons  l'absence  de  la  Chro- 
nographie  de  Psellos,  éd.  Sathas  (Londres,  1899),  dont  V Index  grœci- 
tatis, quoique  assez  négligé,  est  néanmoins  fort  utile.  Dans  la  seconde 
partie,  où  sont  cités  une  trentaine  de  dictionnaires  ou  lexiques  dans 
des  domaines  spéciaux,  comme  le  Glossat-y  of  greek  birds  de  Thomp- 
son, on  ajoutera    le  Dictionnaire  des  noms   liturgiques  de  Clugnet 
(Paris,  1895).  En  somme,  le  répertoire  dressé  par  M.  Schône  est  dû 
à  une  excellente  idée;  mais  il  a  été  publié  trop  hâtivement;  il  rendra 
des  services,  mais  non  tous  les  services  qu'on  en  pourrait  attendre. 

My. 


Papyrus  grecs  publiés  sous  la  direction  de  P.  Jouguet,  avec  la  collaboration  de 
1'.  CoLLART,  J.  Lesqi:ii:r,  M.  Xoual.  T.  I,  fasc.  i.  Paris,  Leroux,  1907;  66  p. 
in-4»  (Institut  papyrologique  de  l'Université  de  Lille). 

On  connaît  déjà,  par  divers  articles  du  Bulletin  de  Correspondance 
hellénique  et  des  Mélanges  Nicole,  une  partie  des  résultats  des 
recherches  entreprises  par  M.  Jouguet  dans  les  antiques  nécropoles 
égyptiennes.  Il  public  maintenant  une  collection  de  papyrus  prove- 
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nant  de  la  région  du  P'ayoum,  avec  la  collaboration  de  MM.  Collart, 
professeur  au  Lycée  de  Lille,  Lesquier  ei  Xoual,  professeurs  au  Lycée 
de  Douai.  Pour  différentes  raisons,  la  publication  en  fascicules  a  été 
adoptée,  et  il  est  préférable  qu'il  en  soit  ainsi;  d'intéressants  textes 
resteront  moins  longtemps  inconnus,  et  les  éditeurs  pourront  profiter 
des  observations  qui  leur  seront  soumises,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
fascicules  paraîtront,  pour  en  faire,  s'il  y  a  lieu,  l'objet  d'additions  et 
de  corrections  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Le  premier  fascicule  comprend 
neuf  papyrus,  dont  un  provient  de  Magdola,  un  d'El-Lahoûn,  les  sept 
autres  de  Ghorân.  Les  quatre  derniers  sont  des  pétitions  ou  des 
requêtes  ;  le  n"  5  est  relatif  à  une  distribution  de  semences  et  fait  con- 
naître le  mot  nouveau  -cdoXo-,"''/,  dont  le  sens  exact  échappe  encore; 
le  n°  4  ajoute  aux  connaissances  que  nous  possédions  sur  les  xX-?,po'.,  et 
fournit  de  nouvelles  correspondances  de  mois  macédoniens  et  égyp- 
tiens; les  n°^  2  et  3  sont  assez  mutilés,  et  présentent  moins  d'intérêt. 
Le  plus  important  de  ces  documents  est  le  n°  i  ;  il  contient  un  devis 
de  travaux  de  terrassement,  accompagné  d'un  plan,  en  48  lignes  dont 
quelques-unes  seulement  11.  i,  2,  26,  28)  sont  partiellement  illisibles, 
et  nous  apprend  ce  qu'est  exactement  le  naubion^  une  mesure  de 
volume  dont  M.  Smyly  avait  bien  reconnu  l'usage,  mais  dont  il 
n'avait  déterminé  la  valeur  qu'approximativement.  On  souhaitera  que 
les  autres  fascicules  soient  publiés  avec  autant  de  soin  et  de  compé- 
tence que  celui-ci,  où  il  n'y  a  à  relever  que  quelques  erreurs  typogra- 
phiques et  quelques  omissions  '.  J'aurais  désiré  toutefois  que  les  édi- 
teurs, MM.  Jouguet  et  Lesquier,  fussent  plus  précis  dans  leur  com- 
mentaire du  premier  papyrus.  Sur  quelques  points  en  effet  une  expli- 
cation ne  serait  pas  superflue,  ne  serait-ce  que  pour  éclairer  certaines 
traductions  obscures  par  elles  mêmes.  J'avoue  ne  pas  saisir  ce  qui  a 
rapport  à  l'opjYiJ^a  ;  n'y  a-t-il  qu'un  fossé,  comme  dans  la  traduction, 
ou  bien  y  en  a-t-il  plusieurs,  comme  dans  le  commentaire  ?  Que  signi- 
fient exactement  les  termes  :  «  des  canaux  qui  s'adaptent  aux 
digues  »,  qui  traduisent  aussi  bien  iàv  Ty)i--.bi-z'.  -ro"!;  yo^aaî-  que  îiv  -;; 
xa-à  cpjaiv  iwi  yojijLâTwv  /.E'.fjilvT,  r^  ?  A  un  autre  point  de  vue,  je  demande- 
rai aux  éditeurs  d'appeler  l'attention,  dans  les  prochains  fascicules, 
sur  certaines  formes  de  la  langue  ;  ils  certifieront  ainsi  leurs  lectures 
et  préviendront  des  corrections  inutiles,  par  exemple  1,4^'  tô  àvY^Àwaa 
TÔ  TÀîîco  £tô;jlî/ov  ;  20^'  twv  o'.iopjYwv  xwi  èv-'.-tôvtcov ;  autrement  on  est 
tenté  de  corriger  -àeTov  et  iv-t-xo-jjwv.  De  même  owOïjva'.  5,  26  et  63  • 
ïolôOt)  est  déjà  connu  par  Pap.  Lond.  I,  p.  28,  16  (Mayscr,  Gramm.  d. 
griech.  Pap.,  p.  98,  n.  3). 

My. 


I.  Pap.  S,  1.  3  lire  «  bctcs  de  somme  »,  note  5-6  I.  ëow/î;  6,  1.  5  rpoTXYY'''-*  !  ^1  **'^ 
"AA:;ivôp:;jv,  74 'l':/>a5i>.;:;xv  !\A.  >.laiis  le  CJHiniciilaire},  05  irtoâXXov.  Pap.  2  siippr. 
la  note  "  [ioppa  1.  |Soç.oi;  »  qui  csi  inexacte,  l'ap.  9  notes,  ajouter  «  1,  21  1.  i-ir/z:  ". 
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Der  Anfang   des  Lexicon  des  Photios,  herausgcgcbcn  von  R.  Rkitzenstkin. 

Mit  2    Tutcln  in  Lichtdruck  :  Leipzig  et  Berlin,  Tcubncr,  1007;  liv-i65  p. 

L'introduction  que  M.  Reitzenstein  a  mise  en  létc  de  ce  volume 
est  une  importante  addition  à  son  Histoire  des  Etymologiques  grecs. 
Le  commencement  du  Lexicon  de  Pliotius,  qu'il  public  d'après  un 
manuscrit  acheté  il  y  a  quelques  années  par  V.  Rose  pour  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin  (fin  du  xi«  ou  commencement  du  xn^  siècle), 
permet  en  effet  de  pénétrer  plus  sûrement  dans  toute  une  période  de 
la  lexicographie  ancienne.  Ce  qu'on  en  connaissait  jusqu'ici  était 
assez  peu  de  chose  :  le  prologue  et  une  soixantaine  de  gloses,  conte- 
nus dans  le  cod.  Galeanus,  correspondant  aux  pages  i-3,  27-30  de  la 
présente  édition,  et  deux  fragments  plus  étendus,  fournis  par  le  cod. 
Aiheniensis  io83,  à  savoir  les  pages  7-13  et  i8.33  '.  La  partie  publiée 
par  M.  R.,  le  prologue  et  le  lexique,  sans  lacune,  jusqu'au  mot  arao- 
vo;,  comprend  157  pages;  on  voit  ce  que  le  manuscrit  de  Berlin 
apporte  de  nouveau.  Il  serait  difficile  de  préciser  quel  est  le  principal 
intérêt  de  ces  gloses  de  Photius  ;  M .  R. ,  qui  se  place  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  la  lexicographie,  estime  que  c'est  la  forme  même  du 
texte  et  sa  composition  qui  doivent  surtout  attirer  l'attention.  Les 
sources  de  Photius,  sa  manière  de  travailler,  les  relations  de  son 
lexique  avec  les  lexiques  et  étymologiques  antérieurs,  les  additions  et 
les  remaniements  que  l'ouvrage  a  subis,  comme  tant  d'autres  du 
même  genre,  ce  sont  là  les  questions  que  M.  R.  étudie  et  dans  les- 
quelles il  porte  la  lumière;  ses  conclusions  principales  sont  que  Pho- 
tius a  usé,  entre  autres  sources,  de  Phrynichos,  et  d'un  ouvrage  de 
lexicographie  dont  une  sorte  d'abrégé  interpolé  se  trouve  dans  le 
manuscrit  Coislinianus  345  (sixième  lexique  des  Aiiecdota  de  Bekker). 
Pour  mieux  orienter  le  lecteur,  M.  R.  a  donné,  dans  une  première 
série  de  notes  au-dessous  du  texte,  les  références  aux  ouvrages  simi- 
laires (une  seconde  série  contient  l'appareil  critique).  Au  point  de  vue 
purement  littéraire,  l'helléniste  pensera  sans  doute  que  l'intérêt  de  la 
publication  de  M.  R.  réside  surtout  dans  les  nouveaux  fragments 
d'auteurs,  notamment  des  poètes  tragiques  et  comiques,  cités  à 
chaque  page  dans  le  texte  de  Photius;  M.  Reiizenstein  les  signale 
brièvement  dans  son  introduction  ^pp.  xiii-xxix),  en  même  temps 
qu'il  les  note  avec  soin  dans  l'index  des  auteurs.  Ils  sont  en  effet 
nombreux;  on  compte  près  de  trois  cents  citations  nouvelles,  soit  des 
mots,  soit  des  vers  entiers;  et  l'cjn  apprend  les  titres,  encore  incon- 
nus, d'une  comédie  de  Phérécratès,  de  deux  d'Euboulos,  et  d'une  de 
Nicostratos,  ainsi  que  celui  d'un  discours  de  Lysias,  le  rrapc\i tique. 
Pour  ma  part,  c'est  à  cela  que  j'auachc  le  plus  de  prix. 

Mv. 


I.  Ces  fragnienls  uiit  clc  publiés  en  189G  par  l'icdrich  et  Wcntzcl. 
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Grundriss  der  altfranzœsischen  Literatur. —  I  Teil.  ^^Iteste  Denkmàley.  Natio- 
nale Hclden-Dichtitng,  von  D''  Ph.  Aug.  Becker.  Heidelberg,  Wintcr,  1907. 
In-8'^  de  V1-144  p.  (Sammlung  romanischer  Elementar-und  Handbûcher,  her.  v. 
W.  Meyer-Lûbke,  II   Reihe,  Literaturgeschichten,  I,  i). 

Il  fat  un  temps  où  Ton  cherchait  en  vain  un  manuel  qui  permît  de 
s'orienter  commodément  dans  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  fran- 
çais. De  ces  manuels,  il  en  pleut  aujourd'hui,  —  en  Allemagne  natu- 
rellement. Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  plaindre  quand  les  nouveaux  venus 
ont  leur  destination  paniculière  et  leur  physionomie  propre,  comme 
celui-ci.  Moins  érudit,  moins  abondant  en  détails  que  celui  de 
M.  Grœber,  plus  objectifque  celui  de  M.  Voreizsch  (qui  fait  une  large 
place  aux  textes  et  à  l'historique  des  questions),  il  rappelle  plutôt  celui 
de  M.  Suchier  ;  mais  il  s'adresse  à  un  public  très  différent  et  il  est  au 
reste,  au  moins  en  cette  partie,  sensiblement  plus  développé.  Ce  pre- 
mier volume,  après  un  chapitre  sur  les  '<  plus  anciens  monuments  », 
comprend  uniquement  l'histoire  de  la  «  poésie  héroïque  nationale  », 
cest-à-dire  des  chansons  de  geste.  L'auteur  adopte  la  division  par 
cycles,  non  par  époques  (il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'en  tient  pas  à  la 
vieille  classification  de  Bertrand  de  Bar-sur-Aube,  trop  souvent  res- 
pectée encore,  ou  du  moins  trop  peu  modifiée);  il  donne  des  princi- 
pales œuvres  une  analyse  précise  et  assez  complète,  en  apprécie  en 
quelques  mots  la  valeur,  traditionnelle  ou  poétique,  et  les  situe  nette- 
ment dans  le  groupe  auquel  elles  appartiennent.  Il  s'est  attaché  sur- 
tout à  bien  marquer  les  dépendances  et  les  influences  réciproques  et  à 
retracer  clairement  l'évolution  du  genre.  Il  y  a,  ce  me  semble,  parfai- 
tement réussi,  et  je  ne  sais  si  l'on  trouverait  ailleurs  un  tableau  aussi 
bien  ordonné  et  aussi  complet  en  ses  proportions  restreintes. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  l'ouvrage  n'est  pas  une  simple  compila- 
tion :  M.  B.  a  lui-même  approfondi  trop  de  parties  de  ce  sujet  pour 
que  la  trace  de  ses  études  personnelles  n'apparaisse  pas  jusque  dans 
ce  rapide  exposé.  On  trouvera  par  exemple  beaucoup  de  nouveau  dans 
les  chapitres  consacrés  à  Renaut  de  Montauban,  à  Girart  de  Rous- 
sillon,  à  tout  le  cycle  de  Guillaume.  C'est  avec  un  vif  intérêt  enfin, 
que  nous  le  voyons  faire,  dans  un  plus  vaste  domaine,  l'essai  de  la 
méthode  qu'il  avait  appliquée  à  quelques  sujets  déterminés  et  qui  con- 
siste à  rechercher  les  sources  des  chansons  de  geste,  non  dans  un 
souvenir  des  événements  maintenu  par  voie  de  tradition  orale  ou  poé- 
tique, mais  dans  des  documents  écrits,  librement  interprétés  par  la 
fantaisie  des  auteurs.  On  sait  que  c'est  à  ce  même  point  de  vue  que 
s'est  récemment  placé  M.  Bédier,  dans  une  série  de  brillants  articles  ' 
(]ui  ont  nettement  opposé  le  système  des  explications  positives  à  l'ha- 

I.  Ces  articles  publics  dans  la  Romania,  les  Atiiialcs  du  Midi,  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  la  Revue  historique  (1907),  seront  prochainement  réunis  en  volu- 
mes, dont  le  premier  vient  de  paraître  [Les  légendes  épiques.  I.  Le  cycle  de 
Guillaume  d'Orange  ;  Paris,  Champion,  1908). 
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bitude  «  romantique  »  '  des  reconstructions  arbitraires  sur  le  sol 
mouvant  de  souvenirs  historiques  nécessairement  très  vagues.  Il  est 
dès  à  présent  curieux  de  comparer  les  résultats  auxquels  aboutissent 
les  deux  auteurs  appliquant  aux  mômes  sujets  des  procédés  très  ana- 
logues. 

Chaque  paragraphe  est  suivi  d'une  bonne  bibliographie.  M.  B.  ne 
pouvait  évidemment  prétendre  à  être  complet  ;  toutefois  il  eût  pu,  ce 
me  semble,  être  quelquefois  un  peu  plus  abondant.  Par  exemple  dans 
les  chapitres  consacrés  au  cycle  de  Guillaume  et  à  celui  de  la  Croi- 
sade, je  ne  vois  mentionnés  ni  des  travaux  de  M.  Weeks  (The  primi- 
tive «  Prise  d'Orange  »  ;  The  nen'lj'  discovered  Chancun  de  Willame 
dans  Modem  Langiiage  Association^  1902,  et  Modem  Philologj-, 
1904-5)  ni  un  livre  important  de  M.  Blœte  [Das  Aufkommen  der  Sage 
von  Braban  Silvius,  etc.,  Amsterdam  1904)  (cf.  Revue  Critique,  1905, 

II,  53  . 

A. Jeanroy. 

Giovanni  Pontano.  —  Lettere  a  principi  ed  amici,  a  cura  di  Erasmo  Pèrcopo. 
Naples,  F.  Giannini,  1907;  in-4",  86  pages. 

M.  E.  Pèrcopo  a  voulu  réunir  dans  cette  publication,  extraite  des 
Atti  deir  Accad.  Pontaniana  (vol.  XXXVll  ,  les  quelques  lettres  du 
grand  poète  latin  Pontano  qui  constituent  sa  correspondance  per- 
sonnelle, abstraction  faite  des  lettres  de  service  qu'il  a  écrites,  ou 
simplement  signées,  en  sa  qualité  de  secrétaire  des  ducs  de  Calabre, 
de  1475  à  i486,  et  des  rois  aragonais  de  Naples,  de  i486  à  1495.  Cet 
Epistolario  ne  contient  que  vingt-neuf  numéros,  espacés  de  1460  à 
i5o3,  année  où  mourut  Pontano,  six  en  latin  et  les  autres  en  italien. 
La  plupart  de  ces  lettres  avaient  déjà  été  publiées,  plus  ou  moins 
exactement;  deux  seulement  étaient  restées  inédites,  et  bien  que  ces 
dernières  ne  soient  pas  de  grande  importance,  ce  nouveau  recueil 
offre  l'avantage  de  présenter  en  un  faisceau  ces  textes  qu'il  fallait 
chercher  dans  une  demi-douzaine  de  volumes  au  moins;  ils  sont  en 
outre  pourvus  d'un  commentaire  comme  M.  P.  à  peu  près  seul  pouvait 
le  donner.  On  regrette  d'autant  plus  que  le  savant  éditeur  ait  dû 
renoncer  à  faire  connaître  une  autre  lettre  de  Pontano,  la  plus  longue 
que  l'on  possède  de  lui,  et  qui  est  enfouie  au  fond  du  Frioul,  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  communale  de  San  Daniele;  il  est 
tout  à  fait  surprenant  qu'un  savant  de  la  valeur  de  M.  P.  n'ait  eu 
aucun  moyen  de  se  procurer  une  copie  d'un  manuscrit  conservé  en 
Italie,  fût-ce  à  l'autre  extrémité  du  pays;  et  ce  n"est  pas  sans  mélan- 
colie, je  suppose,  qu'il  a  cru  devoir  se  résigner  à  omettre  un  morceau 
qui,  par  le  peu  qu'on  en  sait  (p.  i4-i5),  s'annonçait  comme  devant 
être  ia  plus  grande  curiosité  du  recueil. 

Par  manière  de  compensation,  M.   P.  nous  donne  en  appendice 

I.  L'épithcte  est  de  M.  Becker  {Literatinblatt.  1907,   369]. 
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huit  lettres  adressées  à  Pontano,  trois  par  A.  Beccadelli,  deux  par 
Ange  Politien,  les  autres  par  B.  délia  Fonte,  Egidio  da  Viterbo  et 
Aide  Manucc;  deux  e'taient  inédites,  dont  une,  fort  longue,  de  Poli- 
tien  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  l'histoire  des  relations  des  deux 
plus  grands  poètes  latins  du  xv*  siècle. 

H.   H. 


The  King  over  the  water,  by  A.  Shield  and  Andre-w  Lang.  London, 
Longinans,  Green  and  Coinp.  1907,  XIII,  499  p.  in-S".  Prix  :  18  fr.  75  c. 
(Portraits  and  other  illustrations). 

Le  20  Juin  1688,  l'artillerie  de  la  Tour  de  Londres  et  les  cloches 
de  Saint-Paul  annonçaient  à  l'Angleterre  la  naissance  d'un  héritier 
du  trône  des  Stuarts.  Six  mois  plus  tard  l'enfant  était  emporté  en 
exil,  et  c'est  en  exil  que,  près  de  soixante-dix-huit  années  plus  tard, 
le  chevalier  de  Saint-Georges  (celui  que  ses  fidèles  appelaient 
Jacques  III)  s'éteignait  à  Rome,  le  i*^""  janvier  1766.  Peu  de  person- 
nages ont  représenté,  d'une  façon  plus  typique,  cette  variété  mélan- 
colique des  grands  de  la  terre  que  forment,  jusqu'à  notre  époque, 
les  souverains  détrônés  ou  les  héritiers  de  couronnes  perdues. 
Autour  d'eux  l'imagination  populaire  crée  des  légendes,  que  la  cri- 
tique elle-même  ne  parvient  pas  toujours  à  dissiper,  grâce  à  la 
pénombre  qui  couvre  leur  ligure  et  l'on  comprend  qu'ils  aient  attiré 
de  tout  temps  les  romanciers  et  les  historiens.  Il  faut  pourtant  qu'ils 
aient  fait  quelque  chose  pour  retenir  notre  attention,  qu'ils  aient 
tenté  tout  au  moins  de  lutter  contre  le  sort.  S'ils  ont  été  passifs  ou 
résignés,  s'accommodant  de  leur  vie  d'exil,  misérable  ou  dorée,  l'in- 
térêt se  détourne  d'eux  pour  se  reporter  sur  les  aventuriers  hardis  qui, 
sans  droits  légitimes  à  faire  valoir,  ont  trouvé  dans  leur  seule 
audace  le  ressort  nécessaire  pour  jouer  un  rôle  princier.  Les  faux 
Waldemar,  les  faux  Sébastien,  les  faux  Démétrius  nous  intéressent 
infiniment  plus, en  tant  qu'hommes  d'action,  que  ce  «  Roi  d'au-delà  de 
l'eau  »,  dont  Mlle  A.  Shield  et  M.  Andrew  Lang  viennent  de  nous 
retracer  l'existence  incolore,  dans  ses  plus  minutieux  détails  et  de  faire 
sortir  ainsi  la  physionomie  falote  des  limbes  de  l'histoire  '. 

Malgré  les  qualités  très  sérieuses  d'écrivain  dont  M.  Lang  a  fait 
preuve  dans  ses  précédents  ouvrages,  le  Mystère  de  Marie  Stuart, 
John  Knox,  Charles-Edouard  Stuart  et  autres  études  historiques,  il 
n'a  pas  également  réussi  à  nous  intéresser  à  tous  les  chapitres   de  la 


I.  M.  Andrew  Lang  nous  apprend  dans  la  préface  (p.  ix)  que  c'est  sa  collabora- 
trice qui  a  réuni  la  majeure  partie  des  matériaux  mis  en  œuvre  et  rédigé  le  gros 
du  récit.  Sa  part  de  labeur  personnelle  a  consisté  surtout  en  «  un  travail  de  révi- 
sion et  de  condensation  »,  le  présent  travail,  dans  sa  forme  primitive,  contenant 
bien  des  choses  qui  ont  dû  être  sacrifiées  à  des  considérations  pratiques.  FI  en 
aurait  sacrifié  davantage  encore,  que  personne,  parmi  ses  lecteurs,  ne  s'en  serait 
otîusqué. 
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vie  du  chevalier  de  Saint-Georges,  je  ne  dis  pas  à  ses/aits  et  gestes 
—  il  V  en  a  si  peu  dans  sa  longue  existence!  —  mais  à  sa  résignation 
passive  au  sort  que  la  Providence  lui  a  fait.  Une  seule  fois,  lors  de 
l'expédition  de  ijiSjil  sort  de  sa  torpeur;  mais  moins  heureux  que 
ne  le  sera  plus  tard  son  fils,  le  Prétendant,  qui,  du  moins,  eut  son 
heure  de  triomphe  avant  la  défaite,  il  ne  débarque,  jeune  homme 
sans  expérience  et  transi  par  les  frimas,  sur  le  sol  d'Ecosse,  que 
pour  assister  aux  querelles  do  ses  fidèles,  et  à  la  débâcle  sans  gloire 
de  son  parti.  Encore  cet  épisode,  le  plus  marquant  de  la  vie  de 
«  Jacques  III  »,  n'est-il  raconté  que  très  sommairement  par  nos 
auteurs,  sous  prétexte  qu'ils  n'écrivent  point  l'histoire  d'Ecosse, 
mais  l'histoire  du  Chevalier.  C'était  pourtant  plus  intéressant  pour  le 
lecteur  que  les  pages  nombreuses  consacrées  à  ses  querelles  domes- 
tiques avec  la  reine  Clémentine  son  épouse  hystérique  ',  h  ses  attaques 
d'hypocondrie,  à  ses  embarras  financiers,  à  ses  indigestions  répétées, 
à  ses  actes  de  dévotion  plus  multipliés  à  mesure  qu'arrive  la  vieil- 
lesse " .  Assurément  cet  attachement  à  la  foi  de  ses  parents  est  respec- 
table, mais  il  est  pourtant  certain  qu'il  lui  fut  plutôt  funeste.  En  tout 
cas  ce  n'est  pas  en  copiant  Saint-Augustin  et  en  y  ajoutant  des  com- 
mentaires mystiques  (p.  178)  que  les  princes  détrônés  recouvrent  les 
trônes  perdus  \ 

On  comprend  cependant,  qu'à  la  longue,  en  s'occupant  de  ce 
dolent  personnage,  nos  auteurs  aient  conçu  pour  lui  comme  une 
affection  paternelle;  pour  ma  part,  je  suis  disposé  à  croire  à  la  réalité 
de  la  plupart  des  vertus  domestiques  qu'ils  revendiquent  pour  leur 
héros.  Le  penchant  aux  passions  sensuelles,  si  marqué  dans  son  père 
et  dans  son  fils,  a  été  amorti  sans  doute  chez  lui  par  un  état  valétudi- 
naire prononcé  et  par  l'éducation  dévote  qu'il  reçut  à  Saint-Germain. 
Je  donne  donc  volontiers  raison  à  M.  L.  contre  le  grand   romancier 

i.  C'est  un  bien  gentil  roman  sans  doute  que  Tenlèvcment  de  la  princesse 
Sobieska  dans  la  forteresse  d'Innsbruck  et  il  forme  un  des  plus  attrayants 
chapitres  du  livre;  mais  comme  il  (init  mal  !  Efd'ailieurs  il  faut  bien  dire  que  le 
prince  n'est  pour  rien  dans  cet  enlèvement  romanesque  qu'il  fait  opérer,  à  dis- 
tance, par  de  lidéles  serviteurs.  —  Dans  la  question,  très  délicate,  des  accusations 
que  la  pseudo-reine  porta  contre  son  royal  époux,  pour  conversations  criminelles 
avec  lady  Hay,  M.  L.  prend  tout  à  fait  le  parti  du  mari,  qui  dans  une  Apologie, 
publiée  en  1724,  protestait  contre  ces  soupçons  blessants  (p.  376). 

2.  M.  L.  nous  assure  que  Jacques  III  était  «  largely  tolérant  »;  mais  Jacques  II, 
lui  aussi,  le  féroce  persécuteur  des  covenantevs  d'Ecosse,  se  croyait  tolérant,  et 
dans  un  certain  sens  alors  qu'il  protégeait  à  un  moment  donné,  les  dissidents 
anglais,  afin  de  pouvoir  favoriser  les  catholiques,  il  l'était  vraiment.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  Bolingbroke,  le  propre  ministre  in  partibus  de  Jacques  111, 
écrivait  à  sir  William  Wyndham  que  le  prince  »  a  toutes  les  superstitions  d'un 
capucin  »  ip.  218). 

3.  Il  est  vrai  que  son  fils  Charles-Edouard,  en  imitant  en  1732  le  saut  péril- 
leux de  Henri  IV,  mais  en  sens  contraire,  ne  tira  aucun  profit  de  cette  conver- 
sion plus  ou  moins  sincère,  qui  atlligea  profondément  son  père  et  les  catholiques 
anglais,  sans  lui  gagner  les  cœurs  protestants  (p.  453). 
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Thackeray,  qui,  dans  son  History  0^' Henry  Esmoud,  le  fait  courir 
après  les  jeunes  demoiselles  dans  les  châteaux  loyalistes  qui  l'abritent, 
et  même  après  leurs  jolies  chambrières;  mais  je  crois  bien  aussi  qu'il 
aurait   été  un  piètre  monarque,    faible    et   pariant  faux,  comme  tous 
ceux  de  sa  race  qui  occupèrent  le   trône  anglais;  il  aurait  été  hanté 
par  le  désir  de  revenir  en  arrière  sur  le  terrain  religieux  comme  sur 
le  terrain  politique.   Je   suis    d'ailleurs  persuadé  que   le  nombre   de 
ceux  qui  soupiraient  vraiment  après  le  King  over  thc  water  était  très 
petit  et  que  parmi  ceux    même  des  mécontents  qui  lui  faisaient  par- 
venir   des     protestations    d'un    dévouement    chaleureux,    beaiicoup 
auraient    eu    bientôt  assez  de  leur  souverain.    En  effet,   s'il   est  une 
impression  qui  se  fixe  solidement  dans  notre  esprit,  à  la  lecture  du 
présent  volume,  c'est   celle  que    le  nombre  des  Jacobites  en  Angle- 
terre était  minime    ',  et  que,   même  parmi    ces  grands    faiseurs    de 
toasts  royalistes,  bien   peu  se  souciaient  de   tirer  l'épée  et  de  recom- 
mencer la    dure    guerre   entre   les    Cavaliers    et    les   Tètes-Rondes- 
Jacques    III    d'ailleurs,    qui    vécut    encore   un  demi-siècle  après   la 
malheureuse  tentative  de  ijiS,  n'éprouva  jamais    le  besoin  de  réci- 
diver. Il  s'est  contenté,  Chambord  anglais  du  xviiie  siècle,  tranquil- 
lement établi  sur   le  sol  hospitalier   de  l'Eglise,  de  maintenir  et  de 
proclamer  de  temps  à  autre,  ses  droits   théoriques;  il  s'est  refusé  à 
toute  capitulation  sur  l'article  de    sa  foi,    «   pour  ne    pas   perdre  le 
droit  de  chanter  les  louanges  du  Très-Haut  dans  le  chœur  des  élus 
(p.  193),  comme  l'autre  s'est  refusé   à  abandonner  jamais  le  drapeau 
de  Saint-Louis  et    de    Henri    IV.    L'historien    doit  sans    doute    son 
estime  à  des  prétendants  de  ce  genre,  mais  l'histoire  enregistre  bien 
rarement  leur  succès. 

Une  série  d'illustrations  et  de  portraits,  dont  une  très  jolie  photo- 
gravure, reproduisant  la  physionomie  du  jeune  prince  adolescent, 
ornent  ce  volume.  C'est  la  première  biographie  complète  de 
Jacques  III;  personne  ne  songera  sans  doute  à  la  récrire  de  sitôt, 
maintenant  que  nous  savons,  par  les  soins  mêmes  d'écrivains  dévoués 
à  leur  cause,  combien  peu  ces  derniers  Stuarts  méritaient  de 
reprendre  un  pouvoir  dont  leurs  ancêtres  avaient  tant  abusé  et 
qu'ils  avaient  justement  perdu.  Cette  histoire  du  «  Roi  d'au-delà  de 
l'eau  »  laissera  bien  peu  d'illusions  à  ceux  qui  admiraient,  à  travers 
les  romans  de  Walter  Scott,  la  légende  du  Chevalier  de  Saint- 
Georges  \ 

R. 

1.  Je  ne  parle  pas  des  Ecossais,  ni  des  Irlandais,  qui  n'auraient  jamais  pu, 
même  s'ils  avaient  été  unanimes,  amener  la  révolution  contre  la  maison  de 
Hanovre,  à  eux  seuls. 

2.  Les  épreuves  du  volume  ont  été  assez  mal  corrigées;  voici  quelques-unes 
des  fautes  relevées  à  la  lecture.  P.  34.  lire  Chaton  pour  Chaton.  —  P.  90, 
1.  Matignon  p.  Mautigunn.  —  P.  <>2,  1.  .^faiibuissou  p.  Maitbisson.  —  P.  97.  I.a 
princesse  mentionée    s'appelait  Luiiisc-Hollandine  et  non  Louise-Hollandaise ,  — 
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Camii.lo  von  Ki.hnze.  The  interprétation  of  Italy  during  the  last  t-wo  centu- 
ries; a  contribution  to  the  study  of  Goethe's  «  Italionische  Reise  ».The 
decciinial  publications  of  the  Univcrsity  of  Chicago,  second  séries,  vol.  XVII. 
Chicago,  The  Univcrsity  of  Chicago  Press,  1907;  in-S"  de  xv-157  pages. 

Afin  de  déterminer  au  plus  juste  l'originalité  du  Voyage  en  Italie 
de  Gœthe  —  non  pas  la  nouveauté  dans  l'observation  des  détails,  telle 
que  la  précise  le  dépouillement  des  manuels  dont  s'est  servi  le  poète 
voyageur,  mais  bien  l'innovation  dans  les  points  de  vue  adoptés  par 
lui,  —  M.  von  Klenze  s'est  efforcé  de  dégager  les  traits  dominants  qui 
caractérisent  «  l'interprétation  de  l'Italie  »  avant  Gœthe  et  autour  de 
lui.  Son  souci  de  jeter  la  sonde  dans  les  directions  essentielles  fait 
de  son  livre  beaucoup  mieux  que  le  simple  relevé  des  principales  con- 
ceptions de  l'Italie  dans  la  conscience  de  l'Europe  cultivée,  aux  alen- 
tours de  1786  :  si  ce  n'est  pas  une  «  somme  »  des  opinions  caractéris- 
tiques en  cette  matière  ',  c'est  un  résumé  abondant  et  nourri  qui  vient 
s'insérer,  par  son  objet,  entre  l'essai  bibliographique  de  M.  D'An- 
cona  et  le  livre  inadéquat  de  M.  Mengin.  Le  xvi^  et  le  xvii*  siècles 
sont  rapidement  examinés,  avec  les  tendances  humanistes  de  l'un  et 
les  préoccupations  chrétiennes  ou  classiques  de  l'autre  au  sujet  de 
l'Italie.  Les  chapitres  suivants,  consacrés  au  rationalisme,  à  l'achemi- 
nement du  rationalisme  au  romantisme,  et  à  la  découverte  de  la  Sicile 
(Gœthe  sera  tenté  de  voir  dans  celle-ci  VUrfonn  de  la  Péninsule 
entière),  établissent  en  quelque  sorte  la  toile  de  fond  sur  laquelle  se 
détachera  l'initiative  goethéenne.  Celle-ci  ne  réside  nullement  dans 
l'information  générale  et  les  jugements  de  goût,  mais  dans  la  tentative 
toute  nouvelle  «  de  comprendre,  en  Italie,  des  phénomènes  divers 
comme  des  résultantes  de  forces  ».  Méthode  intuitive  au  meilleur  sens 
du  mot,  aussi  éloignée  des  effarements  du  rationalisme  que  des  effu- 
sions subjectives  du  romantisme.  Les  derniers  chapitres  poursuivent 
jusqu'à  nos  jours  l'examen  des  principaux  points  de  vue  occupés  par 
des  voyageurs  sentimentaux,  dilettantes  ou  sociologues  au  delà  des 
Alpes,  et  se  terminent  sur  cet  arrêt  :  «  La  situation  de  Gœthe,  ici,  reste 

P.  175,  I.  Tallard  p.  Callard.  —  P.  177  1.  Livry  p.  L'Ivvy.  —  P.  18?,  1.  rue  des 
Tanneur?,  p.  rite  de  Tanneurs.  —  P.  195.  1.  Trautson  p.  Trantson,  etc.,  etc.  — 
Je  remarquerai  encore  qu'il  est  inexact  de  dire  que  le  comte  de  Gocrtz,  le  ministre 
de  Charles  XII,  «  was  shot  for  misdeamenours  »  (p.  3i2j.  Il  ne  fut  pas  fusille, 
mais  décapité. 

I.  Il  y  manque,  pour  cela,  trop  de  noms  importants,  et  aussi  une  répartition 
des  témoignages  qui  mette  mieux  en  valeur  les  initiateurs  ou  les  vulgarisateurs 
des  nouvelles  interprétations  de  l'Italie.  Ajouter,  par  exemple,  Barclay,  Jouvin, 
Briois,  Maihows  parmi  les  anciens  voyageurs;  Sismondi,  Ballanchc,  Barrés  parmi 
les  modernes;  mettre  Stendhal  plus  en  relief.  Il  v  aurait  lieu  d'indiquer  les  racines, 
en  plein  xvii*  siècle,  de  ce  rationalisme  dédaigneux  qui  s'étale  ;ui  xviii';  cf.  Guy 
Patin,  Lettres:  «  L'Italie  est  un  pays  de  vérole,  d'empoisonnements  et  d'athéisme, 
de  juifs,  de  renégats  et  des  plus  grands  fourbes  de  la  chrétienté;  tout  y  est  plein 
de  moinerie  et  d  hypocrisie...  » 


d'histoire  et  de  littérature  293 

unique.  Son  Voyage  en  Italie  est  rexpression  classique  de  celte  large 
culture  allemande  du  xvin^  siècle,  qui  aspirait  à  posséder  l'ensemble 
des  choses  comme  la  Renaissance  avait  tenté  de  le  faire,  et  qui  se 
servit  d'un  procédé  critique  que  la  Renaissance  tâchait  de  trouver 
en  tâtonnant.  » 

Encore  convient-il  d'observer  qu'en  face  de  cette  méthode  féconde, 
la  simple  rencontre  d'affinités  vibrantes  a  paru  à  de  bons  juges  con- 
server sa  supériorité;  et  toute  une  partie  de  la  documentation  de 
M.  von  K.  pourrait  se  réclamer  de  ce  passage  d'une  lettre  de  Mazzini 
à  Daniel  Stern  (7  octobre  1868  :  «  Byron  est  l'homme  qui  a  le  plus 
senti  l'Italie  :  il  l'aimait.  Les  autres,  depuis  votre  Gœthe  jusqu'à  votre 
Taine,  l'ont  tous  regardée  en  païens.  Ils  adorent  la  forme.  Byron  a 
plongé  dans  l'abîme  pour  atteindre  l'âme.  Le  cri  de  douleur  qui  lui 
échappe  devant  Rome  est  supérieur  à  tout  ce  que  ces  hommes  ont 
fait;  ils  sont  artistes;  il  est  poète.  » 

F.    Baldenspkrger. 


Journal  de  voyage  du  général  Desaix,  Suisse  et  Italie  ,1797)  publié  avec  intro- 
iluction  et  notes  par  Arthur  (>huquet.  Paris,  Pion,  1907,  in-8",  xci  et  3o5  p., 
3  fr.  5o. 

Souvenirs  du  baron  de  Frénilly,  publics  avec  introduction  et  notes  par  Arthur 
c;ui(iiKT.  Paris,  Pion,  1908.  In-S",  xix  et  538  p.  7  fr.  5o. 

Le  journal  de  voyage  du  général  Desaix  en  1797  sert  de  prétexte  à 
M.  Arthur  Chuquet  pour  retracer  la  carrière  de  l'héroïque  capitaine 
en  une  importante  introduction  et  pour  préparer  le  lecteur  à  goûter 
les  notes,  souvent  brèves,  mais  jamais  indifférentes,  qui  composent 
ce  journal.  Desaix  écrivait  pour  se  distraire  et  pour  préparer  sans  nul 
doute  un  ouvrage  auquel  il  aurait  donné  quelque  développement.  Un 
côté  très  caractéristique  de  ce  premier  travail  est  la  préoccupation  des 
œuvres  d'art.  Ce  n'est  guère  qu'au  xix«  siècle  que  les  voyageurs  ont 
conimencé  à  nous  communiquer  leurs  impressions  sur  les  galeries  et 
les  musées.  Montaigne  est  muet  à  cet  égard,  le  président  de  Brosses 
s'excuse  presque  de  faire  quelques  digressions  sur  les  maîtres  italiens, 
Duclos  étudie  les  mœurs,  Dupaty  se  noie  dans  une  sentimentalité 
absurde,  et  n'a  pas  l'œil  d'un  artiste.  Aussi  est-on  agréablement  sur- 
pris de  trouver  tant  de  justes  appréciations  sous  la  plume  de  Desaix, 
qui  n'est  pas  un  professionnel  ;  il  a  simplement  le  goiàt  des  belles 
choses,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  n'être  point  solennel,  et  de  nous 
faire  rire.  A  noter  encore  de  nombreux  portraits,  légers  croquis 
plutôt,  qui  ont  tout  le  charme  di  primo  grido,  et  des  anecdotes 
variées. 

Etre  né  en  1768,  avoir  été  un  enfant  précoce  et  avoir  interviewé 
Voltaire  à  l'âge  de  dix  ans,  avoir  vu  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette 
faire  leur  entrée  solennelle  à  Paris  en  1774,  avoir  connu  M""=  Nccker 
enfant  et  s'être  iTioqué  d'elle  avec  esprit,  avoir  assisté    au    10  août  et 
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aux  événements  de  la  Terreur,  avoir  boudé  Napoléon  «  ce  Héau  de 
l'Europe  »  et  salué  le  retour  des  Bourbons,  s'être  fait  un  nom  dans  la 
politique  et  dans  la  pairie,  enfin  être  mort  à  Gratz,  en  1848,  tout  près 
de  la  famille  royale,  au  pied  môme  du  trône  en  ruines  qu'il  adorait 
encore,  telle  fut  la  destinée  du  baron  de  Frénilly  dont  M.  Arthur 
Chuquet  publie  les  Souvenirs.  Le  baron  est  un  écrivain  charmant; 
à  rencontre  de  bien  des  mémorialistes  il  ne  parle  pas  toujours  de  lui; 
il  se  met  au  second  plan  en  maintes  occasions,  et  cela  nous  vaut 
de  très  curieuses  pages,  en  particulier  sur  Paris  en  1787  et  en  1807. 
Il  est  homme  de  parti,  il  est  vrai,  farouche  partisan  de  Charles  X, 
mais  il  n'est  pas  historien,  et  peut  se  permettre  d'avoir  quelque  par- 
tialité, il  représente  une  opinion.  En  consultant  des  volumes  comme 
celui-ci  et  en  les  confrontant  avec  d'autres  qui  le  contredisent,  l'on 
arrive  à  la  vérité.  On  profite  ainsi  des  jugements  les  plus  outrés.  Le 
duc  de  Ltivnes  et  le  marquis  d'Argenson  sont,  au  xviiie  siècle,  des 
exemples  très  curieux  de  cette  antinomie  historique.  Les  tièdes,  les 
timorés  écrivent  des  mémoires  sans  grande  valeur,  pour  y  réussir  il 
faut  une  plume  de  combat.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  M.  Ch.  a 
commenté  les  Souvenirs  du  baron  de  Frénilly  avec  une  érudition 
discrète  et  que  dans  une  sobre  préface,  il  a  fait  preuve  d'esprit  criti- 
que en  plaidant  le  pour  et  le  contre? 

C.  S. 


La  nation  belge  (i 830-1905).  Liège  et  Bruxelles,  Desoer  et  Weissenbriicli,  1907, 
gr.  in-8",  xxi-490  p. 

Le  comité  exécutif  de  l'exposition  nationale  belge  de  1905  a  réuni 
sous  ce  titre  les  vingt  conférences  «  jubilaires  «  faites  à  Liège  en  igoS 
et  qui  ont  été  accueillies  avec  beaucoup  de  faveur  par  le  public  inter- 
national de  l'exposition.  Elles  étaient  destinées  à  fournir  aux  visiteurs 
le  minimum  de  connaissances  nécessaire  pour  s'intéresser  aux  élé- 
ments sérieux  du  spectacle  qui  leur  était  donné,  et  à  leur  permettre 
d'en  tirer  profit  et  d'en  garder  mémoire.  Elles  ont  été,  sur  le  moment, 
d'une  très  grande  utilité.  On  pourra  se  demander  s'il  était  aussi  utile 
de  les  imprimer  telles  quelles.  On  conçoit  les  services  que  peut  rendre, 
soit  une  collection  étendue  de  rapports  techniques,  soit  un  petit  recueil 
précis  et  documentaire,  d'un  maniement  facile  et  d'un  prix  modique. 
Ce  gros  in-octavo  participe  des  deux  genres  et  peut-être  plus  par  les 
inconvénients  que  par  les  avantages.  Des  sujets  fort  étendus  y  sont 
resserrés  en  quelques  pages,  chaque  conférence  n'ayant  duré  qu'une 
heure.  D'autres  sont  un  peu  délayés.  Presque  tous  les  conférenciers 
ont  dû,  pour  se  faire  écouter  facilement  et  se  mettre  au  niveau  de 
l'auditoire,  s'en  tenir  assez  souvent  à  des  généralités,  éviter  les  chiffres, 
les  citations  précises,  les  renvois  aux  documents.  Plusieurs  ont  cédé 
à  la  tentation  de  développer  des  théories  politiques  et  économiques. 
Si  quelques-uns  ont  revu  sérieusement  leurs  notes,  y  ajoutant  ce  qui 
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manquait  ncccssairemcin,  modifiant  les  développements  de  nature 
oratoire,  utilisant  leurs  travaux  personnels  et  leurs  recherches  de  pre- 
mière main  {cf.  les  articles  de  MM.  Pirenne,  Kurth,  Hoffmann» 
Verhaeren,  Wilmotte),  d'autres  se  sont  contentés  d'aperçus  généraux 
tels  qu'on  peut  les  fournir,  lorsque  le  temps  est  à  ce  point  mesuré  et 
l'auditoire  plus  attentif  que  préparé.  Ceci  ne  porte  pas  contre  les 
orateurs,  dont  la  tâche  était  difficile  et  la  compétence  presque  partout 
indiscutable.  C'est  la  nature  même  de  la  publication  qui  est  en  cause. 
Ce  recueil  est  un  intéressant  «  souvenir  d'exposition  ».  Il  semble 
qu'on  aurait  pu  mettre  à  profit  la  science  et  la  bonne  volonté  des 
auteurs  pour  en  faire  quelque  chose  de  plus  durable.  L'impression 
est  admirablement  laite,  sur  ce  papier  dit  «  couché  »  qui  est  d'un  si 
bel  aspect,  mais  dont  il  ne  restera,  dans  vingt  ans,  que  de  la  poussière. 

R.  G. 

M.  Dia.ArossE  :  Les  Frontières    de  la  Côte  d'Ivoire,  de  la  Côte   d  Or  et  du 
Soudan.  Paris,  Masson,  igo8,  8°  25G  pp.  avec  94    phot.  et  une  carte. 

En  1903,  une  niission  franco-anglaise  fut  chargée  de  préciser  la 
frontière  vaguement  tracée  en  1893  entre  la  Colonie  anglaise  de  la 
Côte  d'Or  et  la  Côte  d'Ivoire  française;  c'est  le  récit  de  ses  voyages, 
au  cours  de  cette  mission  (3,5oo  k.  m.,  dont  3, 000  k.  m.  à  pied)  que 
M.  Delafosse  raconte  avec  la  compétence  d'un  vieil  africain  et  l'en- 
train d'un  soudanais  passionné,  dans  un  livre  de  belle  impression, 
bien  habillé  et  semé  de  photograp-iiies  intéressantes.  Ce  n'est,  heureu- 
sement, ni  un  carnet  d'étapes,  ni  un  recueil  d'anecdotes  divertissantes, 
ni  le  traité  compact  de  théories  sensationnelles  auquel  tant  de  voya- 
geurs contemporains  nous  condamnent  ;  c'est  un  volume  sans  pré- 
tentions révélatrices,  mais  tout  plein  de  renseignements  précis  et 
nouveaux  sur  le  pays  et  les  populations.  Demi-civilisés  teintés  d'isla- 
misme, au  sud  autour  de  Bondoukou  et  au  nord  sous  la  frontière  du 
Soudan,  ou  sauvages  païens  de  la  grande  forêt,  M.  D.  les  a  également 
bien  vus,  et  il  sait  les  décrire.  C'est  là  comme  en  toute  l'Afrique  au 
nord  de  l'équateur,  un  mélange  inextricable  de  populations  diverses, 
où  il  faut  bien  avouer  que  ni  la  langue,  ni  l'habitation  (case,  maisons 
de  terre,  etc.),  ni  le  costume  (coiffure,  bijoux,  armes),  ni  la  religion 
ne  semblent  point  permettre  une  classification  bien  nette;  et  c'est  une 
bonne  leçon  de  prudence  que  de  retrouver  par  exemple  dans'la  coutu- 
me des  femmes  Birifo  de  la  grande  foret  qui  insèrent  dans  leurs  lèvres 
une  rondelle  d'ivoire,  une  mode  bien  connue  fort  loin  de  là,  notam- 
ment parmi  les  Saras  du  Chari.  Avec  une  réserve  toute  critique,  l'au- 
teur s'est  abstenu  de  rapprochements  ;  il  s'est  contenté  de  fournir  au 
lecteur  des  observations  nettes  et  variées,  qu'accentuent  des  photo- 
graphies inteUigcntes  :  souvent  aussi  des  renseignements  historiques 
inédits.  La  forme,  qui,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  importe  plus 
qu'en  un  livre  de  pure  érudition,  est  en  général  excellente,    simple  et 
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alerte;  oserai-jc  dire  que  j'en  veux  beaucoup  à  l'auteur  des  quelques 
plaisanteries  d'un  bien  gros  poids  qui  apparaissent  dans  le  premier 
tiers  du  livre  ;  quand  on  lit  ensuite  les  pages  fermes,  colorées,  vivan- 
tes, éloquentes  môme,  qu'il  a  écrites  sur  la  grande  forêt  (p.  102  s.),  on 
pense  avec  joie  qu'il  n'y  a  eu  là  qu'une  petite  erreur  de  milieu.  Cet 
infime  détail  ne  nuit  d'ailleurs  en  rien  à  l'allure  générale  du  livre  qui, 
bien  écrit  et  fortement  documenté,  plaira  au  grand  public  et  sera  pour 
les  ethnographes  un  recueil  précieux,  souvent  consulté  et  pillé. 

M.  G.  I). 


Wilhclm  Hammerscumidt.  Geschichte  der  Baum-wollindustrie  in  Russland  v.  d. 
Bauernemanzipation  In-S",  124  pp.    i  carte.  Strassburg,  Tiubner,  1906.  3  m.  5o. 

Le  livre  de  M.  Hammerschmidt  est  un  fragment  d'une  étude 
complète  annoncée  par  l'auteur  sur  l'industrie  cotonnièrc  russe  dans 
son  ensemble.  Pour  l'instant,  l'auteur  s'est  contenté  d'une  bonne 
introduction  sur  l'histoire  des  premiers  tissages  de  coton;  après  quoi 
il  a  suivi  le  développement  de  cette  industrie  Jusqu'en  1861,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  moment  où  l'affranchissement  des  serfs  modifie  la  vie 
économique  du  pays.  Non  seulement  M.  H.  sait  le  russe,  mais  encore 
il  sait  combien  les  documents  que  nous  possédons  en  cette  langue 
sont  en  général  peu  dignes  de  foi  :  c'est  le  commencement  de  la 
sagesse  pour  quiconque  travaille  scientifiquement  sur  la  Russie,  et 
on  sent   dans  cet  intéressant  volume  la  légitime  réserve  qu'impose 

l'utilisation  de  pareils  documents. 

J.  L. 


\ 


Lettre    de    M.   Brut.ui.s. 

MONSIELR    LE    DIRECTEUR, 

Il  y  a  quelque  temps,  ayant  appris  que  j'étais  assez  vivement  pris  à  partie  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Nantes,  je  fis  prier  le  président  de  cette 
Société  de  m'cnvoyer  un  exemplaire  du  fascicule.  Grave  affaire!  Le  président  en 
saisit  le  Comité,  lequel  me  répondit...  par  une  proposition  d'échange.  Je  ferais 
parvenir  un  travail  de  moi  et  on  m'adresserait  le  numéro  demandé. 

Un  peu  surpris  de  ce  marchandage,  j'achetai  le  tirage  à  part.  11  était  exact  que 
j'étais,  en  compagnie  du  P.  de  La  Croix,  l'objet  de  critiques  sévères  et  matérielle- 
ment infondées,  .le  demandai  si  on  accueillerait  une  réponse  :  le  président  m'in- 
forma qu'il  soumettrait  le  cas  au  Comité;  en  attendant,  il  me  faisait  observer 
qu'aux  termes  des  statuts  les  seuls  membres  de  la  Société  étaient  admis  à  l'hon- 
neur d'être  imprimés  dans  le  Bulletin.  On  ne  pouvait  pas  plus  clairement  sollici- 
ter ma  cotisation. 

Feignant  de  ne  pas  comprendre,  j'objectai  que  le  règlement  d'une  Société  lie 
uniquement  les  membres  de  celte  société,  et  qu'on  ne  saurait  l'opposer  h  des  tiers. 
Le  Comité  vient  de  délibérer  :  il  ne  m'a  aucunement  critiqué,  dit-il;  il  s'est  borné 
à  insérer  les  critiques  de  M.  X.!!!  Celui-ci  a  l'entière  responsabilité  de  la  publi- 
cation. Suit  cette  indication  insidieuse  :  «  Voir  la  note  en  tête  du  Bulletin  ».  En 
d'autres  termes,  si  je  désire  continuer  la  conversation,  je  n'ai  qu'à  acheter  le  Bul- 
letin. 

Je  ne  me  porterais  pas  garant  que  le  Gomiic   de  la  Société  archéologique    de 
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Nantes  ait  un  esprit  d'équité  irréprochable;  mais  on  ne  saurait  lui  denier  un 
esprit  pratique  développé.  11  pousse  même  un  peu  trop  loin,  à  mon  gré,  l'art  d'at- 
taquer les  gens  et  de  s'en  faire  des  revenus. 

On  pourrait  se  demander  ce  que  deviennent,  avec  des  pratiques  pareilles,  et  le 
droit  de  réponse  et  cette  cordiale  courtoisie  qui  devrait  être  de  règle  entre  les  tra- 
vailleurs. Mieux  vaut  ne  pas  afl'a.iir  par  des  commentaires  trop  sérieux  cette  plai- 
sante histoire. 

Je  la  dédie  aux  archéologues,  pour  qui  les  temps  sont  tristes.  Puisse-t-elle  les 

dérider  un  instant  ! 

Bordeaux,  24  mars  1908. 

Brutails. 


—  M.  Barbier  de  Meynard  s'est  éteint  doucement  le  3i  mars,  après  quatre  mois 
de  cruelles  soutïrances  qu'il  a  vaillamment  supportées  et  qui,  jusqu'au  dernier 
moment,  ont  laissé  intacte  la  clarté  de  son  intelligence.  Il  était  entré  à  la  Revue 
critique  dès  ses  débuts  et  il  lui  avait  toujours  continué  une  collaboration,  que  la 
qualité  de  son  esprit  rendait  particulièrement  précieuse.  Egalement  maître  des 
trois  langues  musulmanes,  arabe,  persan  et  turc,  qu'il  avait  eu  à  étudier  toutes 
trois  en  érudit  et  en  professeur,  admirablement  renseigné  sur  l'Orient  qu'il  avait 
parcouru  durant  ses  «  années  d'apprentissage  »,  doué  d'une  curiosité  très  large  et 
d'un  esprit  très  cultivé  et  très  tin.  il  savait  lire  et  apprécier  un  livre.  Il  en  récla- 
mait, sans  doute,  la  sûreté  d'érudition  et  d'information  qu'il  exigeait  de  ses  pro- 
pres travaux,  mais  il  n'acceptait  chez  un  auteur,  quel  qu'il  fût,  ni  la  médiocrité 
de  la  pensée,  ni  la  pauvreté  naïve  ou  prétentieuse  de  l'expression.  Très  sensible  à 
la  beauté  de  la  forme  des  choses,  image,  son  ou  phrase,  il  en  ressentait  très  vive- 
ment la  laideur,  grossièreté,  vulgarité  ou  sottise  ;  et  il  le  faisait  voir.  Dans  ses 
ouvrages  comme  dans  les  livres  qu'il  lisait,  il  voulait  trouver  quelques  reflets  de 
vie;  il  eut  toujours  ainsi  le  mépris  de  l'érudition  vide  :  il  ignora  toujours  la  joie 
du  document  inédit  qui  ne  sert  à  rien,  et  il  ne  réussit  pas  à  la  comprendre  chez 
les  autres.  Les  lecteurs  de  la  Revue  critique  se  souviendront  avec  regret  de  ses 
jugements  fermes  el  incisifs  dans  leur  extrême  courtoisie,  de  ses  articles  où  la 
solidité  d'une  érudition,  patiemment  entretenue  jusqu'aux  dernières  semaines, 
s'alliait  si  harmonieusement  au  charme  d'un  esprit  cultive  et  délica^  —  Gaudefrov- 
Demombynes. 

—  M.  S.  MiNOccHi  commence  la  publication  d'un  travail  important  sur  la 
Genèse;  il  nous  donne  maintenant  la  traduction  des  trois  premiers  chapitres,  avec 
commentaire  critique,  historique  et  théologique  {La  Genesi  cou  discussioui  cri- 
tiche.  Florence,  Bibliotheca  scientitico-religiosa,  1908;  gr.  in-S",  xui.  124  pages). 
(Euvrc  d'un  savant  qui  est  aussi  un  écrivain.  Traduction  soignée.  Commentaire 
érudit,  irréprochable  tant  que  l'auteur  se  tient  sur  le  terrain  de  l'histoire.  Mais  la 
façon  dont  il  veut  concilier  ses  conclusions  critiques  avec  le  dogme  traditionnel, 
en  affirmant  l'historicité  substantielle  de  récits  dont  la  forme  est  mythique,  ne 
laisse  pas  d'être  assez  subtile.  L'Eglise,  d'ailleurs,  lui  a  déjà  fait  savoir  qu'elle 
n'admettait  pas  cette  transaction.  —  A.  L. 

—  L'ordre  Franciscain  vient  de  fonder  une  revue,  Archivum  Franciscanum 
liistoricuin,  dont  nous  avons  le  premier  fascicule  sous  les  yeux.  Le  Comité  de  direc- 
tion est  à  Qunracchi  près  de  Florence.  Il  se  propose  de  publier  des  études  et  disser- 
tations critiques  sur  les  annalistes  et  historiens  de  l'ordre,  les  sources  et  la  valeur 
des  documents  qui  s'y  rapportent,  d'éditer  ces  documents  et  les  chroniques  brèves 
(celles  de  plus  grande   importance  étant  réservées  pour  une   collection  d'Aualccta 
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Fianciscana),  de  dccrirc  les  manuscrits  et  anciennes  éditions  de  Franciscains,  de 
drj.-ser  la  bibliographie  des  livres  récemment  parus  intéressant  ces  religieux  ou 
leurs  maisons,  de  dépouiller  au  mcme  point  de  vue  les  périodiques,  de  donner 
enrin  une  chronique.  Le  premier  fascicule  est  composé  absolument  d'après  ce 
plan.  Je  signalerai  seulement  les  dissertations  critiques:  le  R.  P.  Hieronymus 
Golubovich  y  établit  la  liste  des  provinces  franciscaines  aux  xiii'^  et  xiV^  siècles; 
le  P.  Paschal  Robinson  note  quelques-unes  des  difficultés  chronologiques  qui  se 
présentent  dans  les  récits  de  la  vie  de  S.  François  d'Assise;  le  P.  Heribert  Holzapfel 
recherche  l'origine  de  l'indulgence  de  la  Portioncule  ;  le  P.  Olivarius  Oliger  note 
les  derniers  changements  qui  ont  été  introduits  dans  l'office  du  fondateur  de  l'ordre  ; 
le  P.  Michael  Bihl  fait  l'historique  du  Chemin  de  croix.  Notons  que  ces  mémoires 
sont  pour  la  plupart  écrits  en  latin,  langue  adoptée  par  le  Comité;  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,  sont  précédés  d'un  court  sommaire  latin,  qui  les  rend  accessibles  à 
toute  personne.  Nul  doute  qu'une  telle  entreprise  ne  soit  appelée  à  rendre  des 
services  à  l'érudition  historique  :  les  premiers  travaux  qu'elle  produit  sont 
vraiment  conçus  dans  un  esprit  critique.  —  L.-H.  !.. 

—  Le  Catalogue  des  actes  d'Henri  /«^f,  roi  de  France,  dressé  par  M.  Frédéric 
SoEHNÉE  (Paris,  H.  Champion,  1907;  in-S"  de  147  pages.  i6i*  fascicule  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes),  a  nécessité  plusieurs  années  de  recherches 
minutieuses  et  a  coûté  à  son  auteur  un  véritable  effort.  Mais  aussi  se  présente-il 
dans  les  meilleures  conditions  possibles,  avec  analyses  très  détaillées,  indication 
complète  des  sources  et  des  éditions,  identification  des  personnages  comparants 
et  des  noms  de  lieux,  discussion  serrée  des  dates,  etc.  M.  Soehnée  a  recueilli 
125  diplômes  pour  le  règne  d'Henri  I"'',  ce  qui  est  vraiment  plus  qu'on  aurait 
osé  l'espérer  ;  il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  s'est  pas  contenté  de  ramasser  les 
diplômes  dont  le  texte  nous  a  été  conservé  en  original,  copie  ou  édition,  mais 
encore  tous  ceux  qui  sont  simplement  signalés  dans  des  chartes  de  date  posté- 
rieure ou  dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  des  chroniques.  Peut-être  a-t-il  pu 
ainsi  grossir  d'un  tiers  le  nombre  des  diplômes  connus.  Il  aurait  peut-être  été 
utile,  à  la  tin  de  ce  regestc,  de  dresser  un  tableau  indiquant  quels  comtés,  quels 
diocèses  avaient  été  intéressés  par  ces  actes  royaux  :  on  aurait  vu  ainsi  d'un  coup 
d'œil  jusqu'où  s'était  étendue  l'autorité  d'Henri  l^''.  Il  appartiendra  sans  doute  à 
l'historien  de  son  règne  de  nous  retracer  de  telles  limites  :  en  attendant,  on  aurait 
eu  avantage  à  posséder  le  tableau  en  question.  —  J'ai  loué  ci-dessus  l'attention 
apportée  par  M.  Soehnée  dans  ses  identifications  :  me  permcttra-i-il  de  ne  pas 
accepter  celle  qu'il  a  proposée  de  Marest-sur-Matz  pour  le  «  Marest  »  où  existait 
un  des  moulins  concédés  par  l'évéque  de  Bcauvais  h  l'abbaye  de  Saint-Symphorien  ? 
Marest-sur-Matz  était  en  dehors  du  diocèse  de  Bcauvais;  le  «  Marest»  en  question 
était  au  contraire  aux  portes  de  la  ville  épiscopale,  le  nom  s'en  est  perpétué  dans 
Saint-Just-des-Marais.  —  L.-H.  L. 

—  Le  troisième  volume  des  Archives  de  la  France  monastique  dirigées  par 
I)om  Besse  est  constitué  par  le  tome  I«'  des  Dcfcndances  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gevmain-dcs-Prés  par  Dom  Anger  (Paris,  veuve  Ch.  Poussielgue,  iqoG;  ia-<S" 
de  VII-3G2  pages).  Il  contient  une  nomenclature,  avec  notices  historiques  plus 
ou  moins  développées,  des  établissements  religieux,  m.onastères  d'hommes  ou 
de  femmes,  collèges,  hôpitaux,  établis  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  puis 
des  localités  comprises  aujourd'hui  dans  les  départements  de  la  Seine  et  de 
Seine-et-Marne  'mcme  de  l'Aisne,  avec  Nogent-l'Ariaud),  où  les  I.énédictins  de 
la   célèbre    abbaye  avaient    des    possessions,    où    ils   jouissaient    de    droits    sel- 
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gneuriaux  ou  patronaux.  Le  tout  est  picsento  d'une  façon  très  sèche;  le  plus 
souvent  les  documents  sont  mis  bout  à  bout  sans  rien  qui  en  relève  l'aridité. 
D.  Angcr  a  dépouillé  soigneusement  les  Archives  nationales  et  son  livre  renferme 
une  foule  de  renseignements;  mais  comme  ils  auraient  gagné  à  être  mieux  édités! 
Les  documents  extraits  des  Archives  n'étant  pas  les  seuls  qui  aient  permis  la 
rédaction  des  notices,  il  aurait  été  désirable  que  l'auteur  ait  indiqué  plus  fréquem- 
ment ses  autres  sources.  Quelques  inadvertances  sont  à  relever  également  :  p.  16, 
révêque  de  Beauvais  en  12 17  s'appelait  Philippe  de  Dreux  et  non  Philippe  de 
Brest;  p.  3g,  la  fondation  du  collège  des  Prémontrés  eut  lieu  en  i252  et  non  en 
i652,  etc.  Pourquoi  aussi  des  répétitions  littérales,  comme  celles  des  pages  iv  et 
62?—  L.-H.  L. 

—  M.  Charles  Dawson  a  enrichi  d'un  nouveau  mémoire  l'abondante  littérature 
qui  a  pour  objet  la  fameuse  tapisserie  de  Bayeux.  Dans  une  étude  d'une  dizaine 
de  pages  in-4"  [The  «  restorations  »  0/  tlie  Baveux  tapestry.  l.ondon,  EUiot  Stock, 
1907),  il  signale  à  notre  attention  les  restaurations  modernes  que  les  anciens  dessins 
lui  ont  permis  de  reconnaître.  Il  compare  surtout  l'état  actuel  de  la  tapisserie 
avec  celui  qui  est  marqué  dans  une  reproduction  exécutée  en  1721  pour  l'anti- 
quaire Foucault,  dans  les  planches  publiées  d'après  Antoine  Benoît  par  Mont- 
faucon  avec  ses  Monuments  de  la  monarchie  française,  et  dans  celles  de  Charles 
Stothard  datées  de  1816-1817.  A  la  fin,  il  mentionne,  dans  un  manuscrit  du 
fonds    Cotton    au   British    Muséum,  des  modèles   de  quelques  figures  brodées. 

—  L.-H.  L. 

—  M.  G.  MoLL.\T,  ancien  chapelain  de  Saint-Louis-des-F'rançais,  a  publié  le 
lo»  fascicule  des  Lettres  communes  de  Jean  XXII,  dans  la  Bibliothèque  des  Ecoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome  (Paris,  A.  Fontemoing,  1907;  in-4°  de  128  pages). 
11  y  a  analysé,  selon  la  méthode  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'exposer  ici  même. 
les  actes  pontificaux  datés  du  5  septembre  i323  au  11  mai  de  l'année  suivante. 
Ce  sont  presque  tous  des  concessions  de  bénéfices,  avec  quelques  nominations 
d'évéques,  des  induits  particuliers  pour  tel  ou  tel  personnage,  des  commissions 
pour  recevoir  des  religieuses  dans  des  couvents  déterminés,  pour  instruire  des 
procès,  etc.  Signalons  dans  cet  ordre  d'idées  l'autorisation  à  la  reine  d'Angleterre 
de  prescrire  qu'après  sa  mort,  on  partagera  son  corps  en  trois  parties  pour 
l'inhumer  en  trois  églises  dirtérentes  d'après  un  usage  assez  fréquent  contre 
lequel  on  crut  devoir  réagir  à  la  fin  du  xiv  siècle  (n"  i8543),  la  commission 
donnée  à  plusieurs  abbés  d'examiner  la  condition  d'un  moine,  accusé  de  magie, 
de  fabrication  de  fausse  monnaie,  de  confection  d'images  de  cire,  etc.,  pour  le 
rendre  à  ses  juges  naturels  (n"  18426),  des  permissions  accordées  à  des  bénéficiaires 
de  poursuivre  leurs  études  tout  en  jouissant  de  leurs  revenus  ecclésiastiques.  Plus 

de  i5oo  lettres  sont  analysées  dans  le  présent  fascicule  :  c'est  dire  combien  on 
y  trouvera  de  renseignements  non  seulement  sur  les  différentes  églises,  mais 
encore   sur  l'entourage   du  pape  et  les  personnes  qui  gravitaient   dans   sa  sphère 

-  L.-H.  L. 

—  M.  Paul  Gaifarkl  dans  La  politique  coloniale  en  France  de  i7i<[)  à  i83o 
(Alcan,  i()o8,  496  p.)  raconte  les  destinées  de  chacun  des  établissements,  y  com- 
pris Saint-Domingue,  qui  ont  constitué  notre  ancien  domaine  d'outre-mcr;  mai^ 
l'occupation  des  Iles  Ioniennes  et  de  Malte,  et  les  relations  avec  les  Barbaresques 
avant  la  conquête  de  l'Algérie  peuvent-elles  s'intégrer  dans  une  histoire  propre- 
ment coloniale?  Le  récit  est  un  peu  sec,  mais  très  documenté,  et  les  travailleurs 
sauront  gré  à  M.  G,  de  l'abondance  de  ses  références.  En  revanche,  M.  G.  s'est 
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peu  inquiété  des  idées  directrices  qui  ont  inspiré  le  gouvernement  uu  de  l'état  de 
l'opinion  :  on  sera  frappé  de  la  pauvreté  des  4  pages  consacrées  aux  discussions 
parlementaires  sous  la  Restauration  ;  la  question  des  tarifs  de  douane,  la  question 
ouvrière  autour  de  laquelle  s'est  cristallisée,  si  l'on  ose  dire,  la  politique  coloniale, 
M.  G.  a  dédaigné  de  les  traiter.  Son  volume  a  l'allure  et  le  style  d'un  Précis,  et 
sans  doute  l'auteur  n'a  pas  eu  d'autre  ambition.  —  À. 


AcADÉ.MiE  DES  INSCRIPTIONS  KT  Bellks-Lettres.  —  Séance  du  2  y  mars  igoS.  — 
M.  Babelon,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Frànz  Kielhorn,  professeur  de 
sanscrit  à  l'Université  de  Gœttingen,  correspondant  de  l'.Vcadémie  depuis  1889. 

M.  Grenier,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  est  désigné  au  choix 
de  la  Société  centrale  des  architectes  français  pour  la  médaille  d'or  qu'elle  décerne 
annuellement  à  un  archéologue. 

M.  Héron  de  Villefosse  annonce  qu'il  a  reçu  de  Malte,  par  l'intermédiaire  de 
M.  le  chanoine  Leynaud,  curé  de  Sousse,  une  inscription  latine  chrétienne  dont 
la  première  ligne  reproduit  un  texte  des  Actes  des  Apôtres  légèrement  modifié  : 
lu  nomine  Jhesu  Christi  surges...  Dans  les  inscriptions  similaires  d'Afrique,  le 
nom  de  Jésus  ne  figure  pas. 

M.  Pottier  commianique  une  note  de  M,  le  D''  Félix  Regnault  sur  une  série  de 
terres  cuites  de  Smyrnc,  des  deux  premiers  siècles  p.  G.  Ces  statuettes  ont  un 
caractère  prophylactique,  et  on  y  voit  exprimées  avec  un  remarquable  réalisme 
les  déformations  pathologiques.  —  MM.  Reinach,  Schlumberger  et  Heuzey  pré- 
sentent quelques  observations. 

M.  Jules  Maurice  lit  une  note  sur  la  valeur  historique  du  De  mortibus  persecii- 
torum  de  Lactance. 

M.  Bouché-Leclercq  communique  une  note  sur  les  nouveaux  papyrus  grecs 
d'Eléphantine  découverts  et  publiés  par  M.  O.  Rubensohn.  De  l'étude  des  cinq 
premiers,  il  tire,  entre  autres  conclusions,  les  suivantes  :  1°  Ptolémée  Soter  a 
compté  officiellement  ses  années  de  règne  à  partir  de  la  mort  d'Alexandre 
(323  a.  G.)  ;  2°  il  n'a  pas  abdiqué  officiellement;  3»  ayant  été  non  pas  substitué, 
mais  associé  à  son  père  en  283/4  (an  XL),  Ptolémée  Philadclphe  a  compté  comme 
an  II  de  son  règne  l'an  XLI  du  roi  défunt  ;  4"  il  est  désormais  avéré  que  le  culte 
d'Alexandre  à  Alexandrie  a  été  institué,  non  par  Philadelphe,  mais  par  le  pre- 
mier Lagide  ;  5"  à  partir  de  289/8  au  plus  tard,  l'office  de  pnjtre  d'.Xlexandre  a 
été  délégué  à  un  Upsù;  suppléant  du  roi,  pris  de  préférence  dans  la  famille  royale  ; 
6°  cette  délégation  n'était  pas  annuelle  à  l'origine;  7»  le  délégué  pouvait  avoir 
lui-même  un  suppléant,  lequel  devenait  éponyme  en  succédant  au  délégué  prin- 
cipal et  comptait  ses  années  de  sacerdoce  —  comme  le  roi  associé  ses  années  de 
règne  —  à  partir  de  l'année  où  il  avait  inauguré  ses  fonctions  d'tepcùi;  suppléant. 
Le  sacerdoce  d'Alexandre  n'est  sans  doute  devenu  annuel  que  sous  Philadelphe, 
lorsque  le  culte  d'Alexandre  se  doubla  d'un  culte  dynastique. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  dit  3  avril  igoS.  — 
M.  Babelon,  président,  prononce  une  allocution  à  l'occasion  de  la  mort  de'M.  Bar- 
bier de  Meynard,  membre  de  FAcadémie  depuis  1878,  dont  les  obsèques  ont  eu 
lieu  le  2  avrij. 

M.  Léon  Dorez  communique  la  photographie  d'un  tableau  de  Botticelli  repré- 
sentant un  professeur  de  médecine  de  l'Université  de  Pise,  Lorenzo  Lorenzi  dit 
Lorenzano,  qui,  après  avoir  joué  un  rôle  de  précurseur  en  remettant  en  lumière 
les  œuvres  des  médecins  grecs,  se  )eta  dans  un  puits  en  juin  i5o2.  M.  Dorez 
essaie  d'établir  que  Botticelli  connut  Lorenzano  dans  l'entourage  de  Savonarole, 
après  l'expulsion  des  Médicis,  et  que  le  portrait  a  dû  être  exécuté  entre  1495  et 
i3oo.  Ce  tableau  fait  partie  des  collections  de  M.  le  baron  Michel  Lazzaroni. 

M.  Jean  Psichari  fait  une  communication  sur  \c  Philoctùte  de  Sophocle  et  Hip- 
pocrate.  —  M.  Alfred  Croiset  présente  quelques  observations. 

M.  Diehl  commente  deux  inscriptions  découvertes  dans  les  fouilles  autrichiennes 
d'Ephèse.  11  montre  que  le  premier  de  ces  documents,  dont  le  texte  est  identique 
à  celui  d'une  ordonnance  impériale  de  56g,  peut  être  daté  avec  précision  et  est  un 
fragment  d'une  novelle  sur  la  vénalité  des  charges,  appartenant  à  la  seconde  moi- 
tié du  VI*  siècle. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Lf  f'uy.  Inip.  Marcliessou.  —  Peyrillcr,  Rouciion  et  Ganion,  S". 
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Ram,  La  légende  de  Saint  Élie.  —  Petersen,  L'Acropole.  —  Kukula,  Le  parthé- 
nce  d'Alcman.  —  Sophocle,  Philoctéte,  p.  Radermacher.  —  Ajax,  p.  Pearson. — 
Euripide,  Les  Héraclides,  p.  Pearson.  —  Démosthène,  Philippiques,  p.   Davies. 

—  Leshonax,  p.  Kiehr.  —  Frisch,  L'Isis  et  Osiris  de  Plutarque.  —  H.  Châte- 
lain, Le  vers  français  au  XV°  siècle.  —  Cabié,  Les  guerres  de  religion  dans  le 
Quercy. —  Lancaster,  La  tragi-comédie  française.  —  Itchikawa,  La  civilisation 
du  Japon.  —  Mollat,  Etudes  et  documents  sur  l'histoire  de  Bretagne. —  H.  du 
Halgouet,  Essai  sur  le  Porhoët.  —  Miss  Newet,  Le  pèlerinage  de  Casola.  — 
M. -A.  Philippson,  Le  domaine  de  la  Méditerranée.  —  V.  Henry,  Précis  de 
grammaire  comparée,  2'  éd.  —   Macchioro,  L'empire  romain  sous  les  Sévères. 

—  BiNz,  Le  Crist  de  Cynewulf.  —  Fischer,  Dictionnaire  Souabe,  ig-2o.  — 
VoLPi,  Le  Trecento.  —  M'"°  Rosati,  Charles-Albert  et  François  d'Esté.  — Poiré, 
Magenta  et  Soiférino.  —  Emin,  L'avenir  de  la  Turquie.  —  Malet,  Histoire 
contemporaine.  —  Wahl-Bernard,  L'Algérie.  —  Mérimée,  Contes  p.  Michell; 
Barbier,  Poèmes,  p.  Garnier;  Hugo,  Choix,  p.  Eve;  Vers  français  du  XIIo  au 
XIX*  siècle,  p.  Lucas.  —  Kahn,  Le  théâtre  social  en  France.  —  Barrés,  Vingt- 
cinq  ans  de  vie  littéraire,  p.  Brémond.  —  Académie  des  inscriptions. 


Qissat  Mâr  Êliiâ  ^La  légende  de  Saint-Élie)  als  Beitvag  \ur  Kenntnis  der  ara- 
bischen  vulgdr  Dialekte  Mesopatamiens,  nach  Fol.  i-i8  Kod.  Sacliau  /5  kgl. 
Bibliotk.  Berlin,  herausgegeben,  iiberset^t  und  mit  einer  Scliriftlclire  verseUen 
von  Hersch  Ram;  Leipziger  semitische  Studien  II,  3.  Leipzig.  Hinrichs,  1907, 
in-8",  p.  VII  et  40. 

Dans  ce  fascicule  des  Leipziger  semitische  Studien,  l'auteur  apporte 
à  l'ëtude  des  dialectes  arabes  de  la  Mésopotamie  une  nouvelle  contri- 
bution basée  sur  le  manuscrit  de  Berlin,  Sachau  i  5  (  1 1  i  du  catal.).  Ce 
manuscrit  est  en  arabe  vulgaire  écrit  en  caractères  syriaques  (cars- 
chounij;  incomplet  au  commencement,  il  renferme  en  cinquante- 
neuf  pages  la  légende  de  S.  Elie,  un  disciple  de  S.  Eugène.  M.  Ram 
publie,  avec  une  traduction  allemande,  un  extrait  du  texte  compre- 
nant les  trente-cinq  premières  pages. 

Comme  le  texte  est  daté  de  1705  de  notre  ère,  qu'il  est  ponctué  et 
vocalisé,  il  présente  un  certain  intérêt  pour  la  connaissance  de  l'arabe 
mésopotamien  remontant  à  deux  siècles  en  arrière,  intérêt  qu'il  n'au- 
rait pas  pour  le  dialecte  actuel  qu'il  importe  de  prendre  sur  le  vif  et  de 
transcrire  exactement  pour  le  bien  connaître. 

M.  R.  a  eu  raison  de  s'en  tenir  à  un  simple  extrait  de  la  légende  qui 
est  insignifiante  par  elle-même.  Cet  extrait  fait  ressortir  les  particula- 
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rites  dialectales  que  M.  Sachau  avait  déjà  signalées   dans  son  analvse 
développée  du  manuscrit  {Ver^eichn.  n°  iii). 

A  la  fin  du  fascicule,  M  .  R.  a  commencé  la  publication  d'une  gram- 
matische  Ski:[\e  dw  dialecte,  qu'il  n'a  pas  poursuivie  au  delà  des  con- 
sonnes, des  voyelles  et  des  signes  de  lecture.  M.  Fischer  qui  a 
inspiré  le  travail,  se  propose  de  reprendre  la  grammatische  Ski:{:;e 
après  avoir  édité  et  traduit  le  surplus  de  la  légende.  Souhaitons  que 
de  nouveaux  résultats  le  récompensent  de  son  labeur  ! 

R.  D. 


Eugen  Petersen,  Die  Burgtempel  der  Athenaia.  Un  vol.  in-8°,  pp.  1-147,  avec 
4  figures  dans  le  texte.  Berlin,  Weidniann,  1907.  Prix  :  4  marks. 

P.,  dont  l'activité  demeure  infatigable,  revient  sur  la  question  des 
anciens  temples"  de  l'Acropole,  problème  qu'il  a  pu  étudier  de  nouveau 
et  sur  place.  Il  pense  que  le  Parthénon  succède  à  l'Hekatompedon, 
qui  brûle  en  480  et  disparaît  après  406  ;  les  deux  textes  homériques 
relatifs  à  Erechtheus  et  à  Athena  sont  égajement  interpolés  et  l'Erech- 
theion  primitif  s'ouvre  au  Nord,  avec  trois  divisions,  dont  le  Pandro- 
sion  à  rO.  et  à  l'E.  la  demeure  d'Erechtheus.  Le  fronton  E.  de  IHeka- 
tompedon  représente  sur  la  gauche  l'enclos  du  Pandrosion  et  ce 
temple  primitif  qui  fut  détruit  en  480,  mais  réparé  aussitôt  après  : 
c'est  l'àsyaTo;  vcw;.  La  Statue  de  culte  est  un  xoanon  debout  et  armé, 
dont  la  date  n'est  peut-être  pas  très  ancienne,  car  la  première  religion 
du  sanctuaire  était  aniconique;  l'Athena  assise  est  l'œuvre  d'Endoios, 
faite  pour  l'Hekatompedon  en  marbre  de  Pisistrate.  Erechtheus,  que 
remplace  Poséidon,  est  primitivement  un  dieu  «  briseur  »  ou  de  la 
foudre  ;  le  toit  reste  ouvert  là  où  il  est  descendu  pour  s'engloutir  sous 
terre  et  devenir  une  puissance  chthonique;  de  même  Athena  succède 
à  Pandrosos.  Pausanias  entre  par  la  porte  Nord  dans  TErechthsion  ; 
il  trouve  un  autel  dans  le  vestibule  (Zeus  Hypatos),  puis  trois  autres 
(Poseidon-Erechtheus,  Boutés,  Hephœstos)  dans  la  salle  de  l'O.;  celle 
de  l'E.,  qui  demeure  fermée  au  vulgaire,  contient  le  <jr,[i.y.  ou  le  puits 
à  l'eau  retentissante.  La  cella  de  la  Polias,  où  l'on  accède  par  l'entrée 
orientale,  renferme  le  xoanon,  debout  dans  une  niche  et  devant  lui  le 
palmier  de  Callimaque  :  l'inventaire  du  trésor  nous  a  été  partiellement 
conservé  par  quatre  inscriptions  du  iv"  siècle.  —  Cette  analyse  som- 
maire montre  que  P.  ne  suit  aveuglément  ni  Da.Mpfeid,  ni  Furtwœn- 
gler,  ni  même  Michaelis.  Son  système  est  de  ceux  qui  méritent 
l'attention  et  dont  devra  tenir  compte  toute  étude  impartiale  de 
l'Erechtheion. 

A.    de    RiDDKR. 
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Alkmans  Partheneion.  l'An  Bcitrag  zum  lakonischen  Artetniskulte,  von 
11.  C.  Kl  KL  1. A.  '^Tiv.  h  p.ut  du  Philologus  LX\'r.  Leipzig,  iibr.  Dieterich 
(Th.  Wo-ichcr,  i9<i7  ;  3i  p. 

Depuis  la  publication  d'Egger  en  i863,  le  parthénée  d'Alcman  a 
sollicite  ratiention  d'un  grand  nombre  de  savants  ;  en  France,  Weil, 
à  propos  dun  article  de  Diels  dans  VHermes,  t.  XXXI,  en  a  proposé 
une  interprétation  ingénieuse  [Jauni,  des  Savants,  1896);  d'autres 
depuis  ont  répandu  les  lumières  de  leur  érudition  sur  ce  morceau 
célèbre,  et  cependant  il  reste  toujours  à  l'état  d'énigme.  M.  Kukula, 
à  son  tour,  vient  d'essayer  de  la  déchiffrer;  son  commentaire  est  très 
nourri,  trop  nourri  même,  car  il  contient  beaucoup  d'observations  qui 
ne  touchent  pas  directement  au  sujet;  et  pour  dire  ma  pensée  tout 
d'abord,  son  interprétation  ne  me  satisfait  pas  plus  que  les  précé- 
dentes. C'est,  à  mon  avis,  parce  qu'il  a  laissé  aller  son  imagination, 
parce  qu'il  a  vu  le  poème  à  travers  ses  propres  idées,  et  parce  qu'il 
ne  s'est  pas  attaché  rigoureusement  à  la  lettre  du  texte.  La  première 
partie  du  parthénée,  on  le  sait,  est  hors  de  cause  ;  il  s'agit  seulement 
des  cinq  dernières  strophes  conservées.  Elles  ont  ceci  de  particulier 
qu'on  est  à  peu  près  d'accord  sur  le  sujet  et  sur  le  sens  général, 
tandis  que  les  explications  les  plus  diverses  ont  été  proposées  pour 
les  détails.  Et  de  fait  le  texte  renferme  de  nombreuses  difficultés. 
Dès  le  commencement,  que  signitie  '.ivioto;  tô  om;  lyS)?  '  Qui  est 
v.v,  et  qui  est  i  yopavô;  (-q,  ?  plus  loin,  qui  est  désigné  par  /.iXr.î 
ÈvsT'.xô;  85j?  A  qui  doit-on  rapporter  ootî  -{iç^-.:  -opojpx;  -6770^  y-ôpo;  99)? 
etc.  Et  ces  difficultés  une  fois  résolues,  on  n'est  pas  moins  embarrassé 
pour  interpréter,  car  Alcman  procède  par  des  allusions  qu'on  ne  peut 
guère  se  flatter  de  toujours  comprendre.  Pour  M.  K.,  le  rôle  princi- 
pal, celui  de  y/'P'x-nj::  (79),  appartient  à  Agésichora,  dont  l'éclatante 
beauté  empêche  le  chœur  (000'  àac'o;  Èf;  8oi  de  célébrer  longuement  les 
charmes  d'Agidô  ;  le  /.r/r,,-  ivsT-./.ô;  85)  est  encore  Agésichora,  et  i  o's 
o-j-ipa  (93)  désigne  une  troisième  choreute  «  qui  peut-être  s'appelait 
précisément  Deuiéra  »  ;  les  noms  mentionnés  loS-ioj  sont  ceux  des 
jeunes  tilles  qui  composent  le  demi-chceur  d'Agésichora,  comparé 
aux  Pléiades,  car  «  le  noyau  du  mythe  est  le  nombre  sept  »  et  les 
vers  99  sv.  signiflent  «  il  n'y  a  pas  de  luxe  pareil  de  pourpre  à  nous 
opposer  »  (sic,  en  français  ,  ou  en  dautres  termes  «  il  n'y  a  personne 
d'aussi  magnifiquement  paré  que  nous,  et  nous  déflons  toute  concur- 
rence ».  Ainsi,  poursuit  M.  K.,  s'éclaircit  complètement  le  nom 
d'Agésimbrota  108),  «  qui  est  certainement  la  conductrice  du  chœur 
rival  »  auquel  appartiennent  les  quatre  jeunes  filles  nommées  109- 
I  I  I  (avec  U  Xhn^T.'xop'j-i^  il  faut  suppléer  "//jp'>"'  et  non  o'.x-xv'i.  Et  si  le 


I.  Les  vers  sont  numérotés  ditlertmment  dans   les  éditions;  je  suis  les  chirtVcs 
de  M.  Kukuia. 
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poète  ne  désigne  par  leur  nom  que  ciaq  beautés  de  ce  chœur,  tandis 
que  sept  sont  nommées  dans  le  chœur  victorieux,  on  pourra  chercher 
dans  cette  relation  de  sept   à  cinq  un  sens  plus  profond,   mytholo- 
gique, à  savoir  que  les  deux  chœurs  portaient  l'un  le  nom  de  Pléiades 
(cf.    Diels),  l'autre  celui  d'Hyades,    ainsi   associes  comme   dans   la 
légende.   Je  ne  crois  pas  utile  d'insister  sur  la  suite;   la   dernière 
strophe  est  d'ailleurs  mutilée,    et   les   restitutions    sont    très   incer- 
taines. Tout  cela  est  fort  élégamment  combiné  ;   j'admire  l'érudition 
et  l'ingéniosité  de  M.  K.  ;  mais  je  crains  que  ce  ne   soient  de  pures 
combinaisons,   et  je  ne  saurais  me   déclarer  convaincu;    l'étude   du 
texte  en  lui-même  me  donne  au  contraire  une  opinion  toute  diffé- 
rente '.   Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tenter  une  explication;  je  veux 
cependant  noter  que  je  comprends  tout  autrement  la  strophe  99  sw. 
Je  partage  pleinement  l'opinion  de  Weil,  pour  qui  «   la  distribution 
alternative  des  strophes  entre  les  demi-chœurs  est  probable  ».  D'après 
cela,  cette  strophe  sera  attribuée  au  même  demi-chœur  que  celle  où 
est  célébrée  la  beauté  d'Agidô.  Mais  à  qui  sera-t-elle  adressée  ?  Les 
uns  supposent  l'ellipse  de  irzî  [jiot,  et  entendent  «  je  n'ai  pas  à  opposer 
au  chœur  rival...  »  M.  K.,  qui  repousse  avec  raison  cette  explication, 
sous-entend  seulement  IttI,  et  explique  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 
Or  nous  lisons  v.  108  èvOoiTa  'ia7îT:;,qui  pour  M.  K.  se  rapporte  «  peut- 
être  à  un  public  en  majorité  féminin,  en  tout  cas  certainement  à  des 
agonothètes    femmes   (prêtresses?).    »    Rien  dans  le  texte  n'autorise 
cette  hypothèse,  et  le  chœ^ur  ne  s'adresse  pas  plus  ici  au  public  qu'au 
V.  85   n  ^'J/.  ^''?f'^'   En  suivant  la  phrase  ojts  ^âp.  "ôado;  xopo;,...  ojts.  .. 
o'joé...  ojoÉ,..o-jô'  svôofcra  oaasT;,  je  suis  amené  à  sous-entendre  h~[  ao-.  ;  âir:' 
àfx'jvat,  qui   vient  immédiatement  après  tôuto;  xôpo;,  est  à  reprendre, 
pour   la    pensée,   après    chaque   membre    de  phrase    négatif,    et    je 
comprends  :  «  'Vous  (l'autre  chœur   n'avez  pas  une  telle  abondance  de 
pourpre,  que  cela  puisse...  »  en  d'autres  termes,  u  votre  pourpre,  vos 
ornements...   la  belle  chevelure  de  Nannô,   la  beauté  d'Aréta   sem- 
blable aux  dieux . . .  rien  de  tout  cela  n'est  suffisant  pour  lutter  contre 
nous;  vous  pouvez  avoir  demandé  chez  Ainésimbrota  ses  meilleurs 
sujets...   nous,  nous  avons  Agésichora,  et  cela  seul  nous  assure  la 
victoire  ».  Et  la  strophe  suivante  contient   en  effet  l'aveu,  fait  par 
le    demi-chœur    opposé,   qu'Agésichora    et    ses   jeunes    compagnes 
triomphent  de  toute    rivalité.     Je    considère    cette  strophe    99   sw. 
comme  la  clef  de  tout  le  système  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
explication,  j'estime  qu'il  faut  d'abord  étudier  les  textes,  surtout  les 
textes  difficiles,  dans  leurs  termes  mêmes,  et  tâcher  d'en  découvrir  le 


I.  Je  suis  cependant  d'accord  avec  lui  pour  le  sens  à  donner  à  cipr.va;  ipxtâ; 
iitéÔav  (126)  :  «  grâce  à  Agésichora,  les  jeunes  tilles  ses  compagnes  ont  triomphe»; 
avec  cette  ditl'crcncc  que  j'attribue  ces  paroles  à  l'autre  demi-chœur  (M.  K.  tra- 
duit :  «  nous  avons  triomphé  >>). 
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sens  tel  qu'il  se  dégage  de  la  forme  grammaticale  ;  l'interprétation 
subjective  ne  doit  venir  qu'après,  et  l'on  courra  ainsi  moins  de 
risques  de  s'égarer. 

My 


Sophokles  erkiàrt  von    Schneidewin  und    Nauck.   jtcr   Bândchen.  Philoktetes, 
lo"   Auflage    besorgt    von    L.    Radermacher.    Berlin,    Weidmann,   1907;   4  et 

The  Ajax  of  SophocleS|  with  a   commentary  abridged  f'rom  the   larger  édition 
of  Sir  R.  Jebb,  by  A.  C.  Pearson.  Cambridge,  Univ.  Press,  1907;  XLvni-208  p. 

Le  Philoctète  de  l'édition  classique  Schneidewin-Nauck  n'a  pas 
subi  des  remaniements  aussi  considérables  que  ceux  qui  ont  été 
apportés  à  d'autres  pièces  de  Sophocle,  par  exemple  à  ÏAntigone. 
M.  Radermacher,  qui  a  revu  cette  dixième  édition,  a  reproduit  la  pré- 
face sans  aucun  changement.  Il  aurait  voulu  montrer  l'intensité  de  la 
vie  dramatique  dans  le  Philoctète,  et  mettre  en  relief  le  réalisme  de  la 
pièce;  mais  le  temps,  dit-il,  lui  a  manqué  pour  une  révision  complète. 
On  pourra  le  regretter,  car  le  caractère  des  personnages,  bien  qu'il 
soit  suffisamment  apprécié,  pourrait  en  effet  être  précisé  plus  finement 
au  point  de  vue  tragique .  Le  commentaire  a  été  sensiblement  modifié, 
et  s'est  augmenté  d'un  grand  nombre  de  notes  relatives  à  l'expression, 
à  la  grammaire,  à  l'interprétation  du  texte,  quelquefois  à  la  métrique; 
plusieurs  sont  dues  à  M.  v.  Wilamovvitz  '.  Le  texte  lui-même  a  été 
retouché  dans  le  sens  conservateur;  en  de  nombreux  passages  il  a  été 
ramené  à  la  tradition  manuscrite,  ce  dont,  pour  ma  part,  je  loue  fort 
M.  Radermacher;  par  exemple  v.  33  rzi'-.-.r,  (ge  éd.  Tzpui-.r',)  ;  58  ttXsu 
(•jT/.eTv)  ;  283  v.à  ypôvo-j  lO'.à  irôvou)  ;  5og  Tjyo'.  Çkiyo'.)  ;  860  oj  itvo;  apywv 
(où  ttpEvô;  apywv),  etc.,  etc.;  cf.  vv.  28,    57,   12  1,    180,    190,   214,    228, 

272 je  ne  puis  tout  citer.  Dans  l'appendice,  qui   contient,  avec  les 

schémas  métriques  des  parties  lyriques,  un  choix  de  variantes,  on 
trouvera  une  nouvelle  analyse  métrique  de  la  strophe  827  svv.  par 
v.  Wilamowitz. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  longuement  sur  les  éditions  de 
Sophocle  abrégées  de  la  grande  édition  de  sir  R.  Jebb.  Philoctète^ 
Antigone  et  Œdipe  à  Colone  ont  été  ainsi  appropriés  à  l'usage  des 
classes  par  M.  Shuckburgh,  et  la  Revue  a  exposé  la  méthode  suivant 
laquelle  ces  éditions  ont  été  conçues  '.  M.  Pearson  a  suivi,  pour  l'édi- 
tion d'Ajax,  le  plan  de  M.  Sh.,  c'est-à-dire  qu'il  a  éliminé  les  discus- 
sions purement  critiques  et  un  certain  nombre  de  détails  qui  lui  ont 
semblé  moins  à  leur  place   dans    une  édition  de   cette   nature.    Le 

1.  On  ne  s'attend  guère,   à  propos  de  oJôct;  expliqué  par  ojÔô'.;  iWo^  [\ .   ii3ç^) 
à  voir  citer  Catulle  Mendès  pour  l'expression  courante  «  comme  pas  un  ». 

2.  II  mai   1903.  2?  janvier  iyo3,  14  mai  1906. 
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volume  ne  contient  donc  plus  que  l'introduction,  le  texte  et  les  notes, 
sans  aucun  appendice.  M.  Pearson  a  fait  là  une  bonne  œuvre  de  pro- 
fesseur; les  étudiants  auront  un  excellent  instrument  de  travail,  et 
pourront  comprendre  le  drame  de  Sophocle  sans  être  mis  en  face  de 
questions  de  critique  trop  ardues  et  d'interprétations  controversées.  Ils 
ne  seront  pas  dispensés,  du  reste,  d'avoir  recours  à  la  grande  édition 

s'ils  veulent  être  plus  amplement  instruits. 

.   .  Mv. 


Euripides.  The  Heraclidse,  editcJ  by  .V.  C.    Pkarson.  Cambridge,  Univ.  Press, 

1007  ;  xi.-iOii  p.    Pitt  P>css  Soies'). 
Demosthenes.    Philippics  I,  II,    III,  wiih    introduction    and  notes   by   Gilbert 

A.  Davies.  Cambridge.  Univ.  Press,   1907;  xxxv-126  p.  {Pitt  Press  Séries  . 

I.  La  collection  Pitt  Press  Séries  possédait  une  édition  des  Héra- 
clides  par  MM.  Beck  et  Headlam  ;  une  nouvelle  édition  ayant  été 
jugée  nécessaire,  le  soin  en  fut  confié  à  M.  Pearson,  qui  déjà,  pour  la 
même  collection,  a  publié  Hélène,  à  laquelle  les  recensions  anglaises 
ont  fait  le  meilleur  accueil.  Je  ne  doute  pas  que  les  Héraclidcs  ne 
soient  jugés  avec  la  même  faveur.  Le  volume  débute  par  une  intr(.>- 
duction  qui  donne  d'abord  une  analyse  de  la  pièce,  analyse  bien  faite, 
où  je  reprocherai  cependant  à  M.  P.  d'avoir  négligé  un  détail  qui  me 
paraît  important.  Lorsque  le  messager  rapporte  à  Alcmène  (799  svv.) 
la  nouvelle  que  les  troupes  d'Hyllos  sont  victorieuses  des  Argiens.  il 
termine  par  le  récit  merveilleux  de  la  capture  d'Eurysthée;  mais  il  a 
soin  de  marquer  qu'il  ne  le  sait  que  par  ouï-dire,  tandis  qu'il  a  été 
spectateur  jusqu'alors.  Il  y  a  certainement  dans  cette  indication  une 
intention  d'Euripide.  M.  P.  s'occupe  ensuite  des  sources  de  la  pièce. 
en  étudie  le  plan  et  les  principaux  caractères,  en  fixe  la  date,  avec 
V.  Wilamowitz,  aux  premières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et 
termine  son  introduction  par  quelques  considérations  sur  les  lacunes 
du  texte  et  sur  les  manuscrits;  il  se.  prononce  contre  l'opinion  de 
Wecklein,  qui  considère  le  Palatinus  (P)  comme  une  copie  du  Lau- 
rentianus  (L  .  Les  notes  critiques,  dit  M  .  P.,  donnent  tous  les  passages 
où  le  texte  ditîère  des  manuscrits  ;  j'aurais  voulu  y  voir  la  leçon  de 
P  aux  vers  58 1  et  825,  où  M.  P.  admet  celle  de  L,  mais  où  «  la  vraie 
lecture  est  incertaine,  celle  de  chacun  des  deux  manuscrits  avant 
quelque- chose  en  sa  faveur».  Il  eût  été  bon  également  de  noter, 
comme  aux  vv.  8o5  et  848,  les  leçons  des  deux  manuscrits  au  v.  899, 
où  l'on  nous  dit  «  tous  deux  sont  fautifs,  mais  L  est  plus  près  de  la 
vérité,  »  ainsi  que  celles  du  v.  564,  comme  il  est  fait  pour  252,  «  où 
P  est  fautif  et  L  mutilé.  »  Il  va  de  soi  que  les  auteurs  des  corrections 
admises  sont  nommés  dans  l'appareil  critique  ;  quelques-unes  de  ces 
corrections  ne  me  paraissent  pas  nécessaires,  par  exemple  171  djrX'.T- 
fjiivoi;  SchenkI  pour  torÀ'.jijir/o'.  LP;  d'ailleurs  M.  P.  semble  ne  l'avoir 
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acceptée  qu'en  hésitant,  cf.  sa  note  explicative.  On  voit  par  ces  obser- 
vations que  le  texte  publié  par  M.  P.  n'est  pas  la  reproduction  pure 
et  simple  d'une  édition  antérieure,  bien  qu'il  se  rapproche  assez  de 
celui  de  Murray  ;  il  est  le  résultat  d'une  étude  sérieuse  et  personnelle 
des  principales  éditions  d'Euripide  et  des  variantes  des  manuscrits. 
Il  est  suivi  de  notes  explicatives  abondantes,  où  l'on  rencontrera 
d'excellentes  interprétations,  et  de  trois  appendices,  sur  les  vers  des 
Héraclides  cités  par  les  anciens  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  notre 
texte,  sur  quelques  passages  de  sens  controversé,  et  sur  les  mètres  des 
parties  lyriques;  on  remarquera  dans  le  second  une  intéressante  dis- 
cussion grammaticale,  à  propo.',  du  v.  533,  sur  le  participe  construit 
avec  ar;.  Enfin  des  index  terminent  cette  édition  très  soignée,  qui  est 
une  des  meilleures  de  la  collection. 

il.  L'édition  des  trois  premières  Philippiques,  également  de  Pitt 
Pi-ess  Séries,  n'est  pas,  comme  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
destinée  aux  étudiants  des  universités  ;  aussi  M.  Davies,  qui  en  est 
l'auteur,  s'est  abstenu  de  toute  discussion  exclusivement  critique;  il 
s'est  borné,  dans  une  introduction  suffisamment  étendue,  à  éclairer  les 
élèves  sur  l'état  de  la  Grèce  au  milieu  du  iv^  siècle,  sur  la  situation  de 
la  Macédoine  et  les  agissements  de  Philippe,  sur  la  vie  de  Démosthène, 
sur  tout  ce  qui  doit,  en  un  mot,  leur  faciliter  l'intelligence  des  Philip- 
piques.  Le  texte  est  celui  de  Blass,  modifié  en  certains  passages  d'après 
celui  de  Butcher,  dont  généralement  M.  D.  s'écarte  peu.  Les  notes 
sont  copieuses  et  rendront  des  services;  on  les  voudrait  parfois  plus 
explicites  et  plus  solides.  Voici  quelques  exemples  de  ces  notes  impar- 
faites :  Phil.,  I,  3,  Taoa-:-ô;7.îO'  i/,  -roô  ;i.T,o'îv '^povT-^i'.v ;  M.  D.  demande 
«  pourquoi  pas  oùoév  ?  »  sans  penser  que  de  bons  élèves  en  donneront 
facilement  la  raison.  I,  22,  -jrj-  i-.pyL-.vjo'xho-j^  codd.  M.  D.  donne  ce 
texte,  mais  ne  l'approuve  pas;  «  ou  Démosthène  s'exprime  négli- 
gemment, ou  les  manuscrits  sont  erronés  et  nous  devons  lire  tjt-.^x- 
-îjoijiévoj;  sans  article.  »  Il  fallait  dire  que  cette  correction  est  due  à 
Dobree  et  complétée  par  Voemel.  I,  29,  texte  àoop|j.r,v  sTvx-.,  j'.-r^sij'.ov.  .. 
(j-ip-/iv/\  M.  D.  explique  la  phrase  comme  si  sTva'.  n'était  pas  dans  le 
texte  et  propose  par  suite  deux  interprétations  également  inexactes. 
I,  32  «  les  autres  iles  sont  Skiathos...  »  lire  Skyros;  Skiathos  est 
nommée  dans  le  texte.  I,  35,  0'....  £-!;jl£acij;ji£vo'.  «  il  ne  semble  pas  néces- 
saire de  s'écarter  de  la  leçon  de  S.  »  Il  faut,  pour  comprendre  cette 
note,  savoir  que  la  vulgaie  donne  È7r'.;i.£X-/iJÔ!jL£vo'..  Je  dois  dire  que  de 
telles  notes,  d'une  rédaction  vague  et  insuffisante,  sont  en  très  petit 
nombre.  .-\  la  im  est  un  index  grec  dont  il  m'est  impossible  de  voir 
l'utilité;  s'il  se  rapporte  à  l'annotation,  il  est  très  incomplet  ;  à  plus 
forte  raison  s'il  se  rapporte  au  texte. 

My. 
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Lesbonactis  sophistae  qua;  supersuiit  ad  tidcm  librorum  manuscriptorum  edidit 
et  coimncntariis  iiiblruxit  l"r.  Kiehr.  Accedit  tabula  phototypica.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1907;  v-62  p. 

On  sait  que  Lesbonax  était  un  sophiste,  et  qu'il  était  de  Mytilène  ; 
c'est  à  peu  près  tout  ce  qui  est  certain.  Il  vivait  probablement  vers  la 
fin  du  second  siècle,  mais  d'autres  le  font  contemporain  d'Auguste. 
Est-il  le  même  qu'un  grammairien  portant  le  même  nom,  on  ne  sau- 
rait l'affirmer.  L'auteur  du  de  Saltatione^  opuscule  qui  nous  a  été 
transmis   parmi   les  œuvres  de    Lucien,   parle  de   lui   comme   d'un 
homme  /.a/.ô;  ■/.■x\  à-j'afiô;,  et  le  scoliaste  ajoute  qu'il  avait  composé  des 
«lEXéia;  prjTop'.xa'!  admirables.  Photius  dit  avoir  lu  seize  Tr'j/'.T'.y.o;  Àôv'j'- 
AîTSwvay.-o;,  Tout  cela  est  plutôt  vague.  Il  nous  reste  sous  le  nom  de 
Lesbonax  trois  déclamations  médiocres,  intéressantes  cependant  à  un 
point  de  vue  :  elles  nous  montrent  comment  les  rhéteurs  de  l'époque 
impériale  imitaient  les  auteurs  anciens.  Publiées,  après  l'Aldine,  par 
Reiske,  Néophyte  Doukas    M.  Kiehr  a  laissé  imprimer  Loukas,  et 
d'ailleurs  n'a  pas  vu  l'édition),   Orelli,   Bekker,   Dobson  et  Miiller. 
elles  n'ont  plus  guère  attiré  l'attention  depuis   1847.  M.  Kiehr  en  a 
fait  l'objet  d'une  dissertation  inaugurale  (Strasbourg),  qu'il  a  dévelop- 
pée dans  le  présent  opuscule,  où  il  les  publie  à  nouveau,  avec  un 
appareil  critique  qui  donne  les  variantes  des  cinq  manuscrits  connus- 
Le  texte  est  revu  soigneusement,  et  M .  K.  y  a  apporté  quelques  heu- 
reuses améliorations;  néanmoins,  il  reste  encore  plusieurs  passages 
qui   me  semblent  avoir  besoin  d'un   examen  plus  approfondi   '.    Le 
commentaire  néglige  parfois  de  justifier  les  lectures  proposées  ;  mais 
il  contient  de  bonnes  observations,  et  vaut  surtout  par  la  comparai- 
son avec  les  auteurs   attiques,   orateurs    et  autres,   dont    Lesbonax 
imite  les  pensées  et  les  tournures.  L'introduction  contient  une  solide 
discussion  sur  les  manuscrits,  dont  elle  établit  les  relations  avec  plus 
de  précision  qu'on   ne  l'avait  fait  jusqu'ici;  M.    Kiehr  y  résume  et 
compare  les  sujets  des  trois  déclamations,  et  y  étudie  la  langue  et  le 
style  du  rhéteur.  A  la  fin,  un  index  très  complet.  En  somme,  bon 
travail. 

Mv. 


P.  Frisch.  De   compositione  libri   Plutarchei  qui   inscribitur  \Uf:  'Ij.oo;  xa: 
'Osip'.ôo;    f)iss.  inaug.   Gottinguc).  BurgiiE,  typ.  Hopfer,  I0f>7,  49  p. 

II   est  probable  que   Plutarque,   en  composant   son  opuscule   Tlio'. 
I^ioo;  AT.':  'Ojîp'.oo;,  a  usé  de  sourccs    différentes.    L'interprétation  qu'il 

I.  Je  ne  puis  ûtrc  satisfait,  par  exemple,  du  texte  publié  p.  33,  2  svv.,  i;  àWo  -: 
-apïjxsviasjtr;  /. iXXiov  aT.asîov  (codd.  t,  iWo  Tt  Ttapaaxîuâjai  [ou  àvTi-apajxsyjja'.]  -zh 
•t.iW:of  t,  aasivciv';.  La  phrase  qui  suit  n'est  guère  intelligible,  bien  que  M.  K.  c-  aie 
de  l'expliquer;  elle  est  d'ailleurs  marquée  d'une  croix  dans  le  texte. 
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donne  du  myihe  est  en  effet  très  variée  ;  il  suffit  de  parcourir  le  traité, 
même  superficiellement,  pour  se  rendre  compte  que  Plutarque 
explique  la  légende  de  plusieurs  manières,  et  que  les  personnages  qui  y 
jouent  un  rôle  symbolisent  des  êtres  ou  des  phénomènes  différents 
suivant  le  point  de  vue  d'où  Plutarque  considère  l'allégorie.  Osiris, 
par  exemple,  est  le  Nil,  Isis  l'Egypte,  Typhon  la  mer;  mais  ailleurs 
Osiris  est  Teau,  Typhon  le  feu,  Isis  la  terre,  ou  encore  Osiris  repré- 
sente la  lune  et  Typhon  le  soleil,  tandis  qu'une  nouvelle  explication 
fait  d'Osiris  le  soleil,  d'Isis  la  lune,  et  de  Typhon  les  ténèbres. 
Mêmes  variations  pour  Horus,  Anubis  et  Nephthys.  M.  Frisch  a  su 
démêler  habilement  toutes  ces  diverses  interprétations,  qui  s'entre- 
croisent et  empiètent  souvent  les  unes  sur  les  autres,  grâce  à  une 
minutieuse  analyse  de  l'ouvrage;  et  il  conclut  que  Plutarque  s'est 
servi  d'un  ancien  livre  où  se  trouvaient  déjà  compilées  de  nombreuses 
explications  du  mythe  d'Isis  et  d'Osiris,  explications  qui  avaient  pour 
objet  soit  le  phénomène  local  du  débordement  et  de  la  décroissance 
du  Nil, soit  les  conditions  météorologiques  du  climat  de  l'Egypte,  soit 
encore  de  simples  phénomènes  astronomiques,  comme  les  phases  de  la 
lune  et  les  éclipses.  M.  Frisch  n'a  pas  poussé  ses  investigations  jus- 
qu'au point  de  pouvoir  déterminer  l'origine  de  cette  compilation  qui 
a  servi  de  source  principale  à  Plutarque;  il  ne  semble  pas  d'ailleurs 
que  cela  soit  possible,  car  plusieurs  systèmes  de  philosophie  y  sont 
représentés  à  la  fois,  et  Plutarque  lui-même  est  sobre  d'indications  à 
ce  sujet;  mais  cette  dissertation  est  intéressante,  et,  bien  qu'on  y 
puisse  désirer  parfois  un  peu  plus  de  clarté,  tout  ce  que  dit  l'auteur  a 
une  grande  apparence  de  raison. 

Mv. 


Henri  Châtelain,  Recherches  sur  le  Vers  français  au  XV'  siècle.  Rimes, 
mètres  et  strophes.  —  Paris,  H.  Champion,  1907;  un  vol.  in-S",  de  xxxiv- 
276  pages. 

La  majeure  partie  du  livre  de  M.  Châtelain  (environ  i5o  pages)  est 
consacrée  à  étudier  la  disposition  des  rimes  et  la  constitution  des 
strophes  chez  nos  poètes  lyriques  ou  dramatiques  du  xv*  siècle, 
d'Eustache  Deschamps  jusqu'à  Crétin.  On  sait  qu'elle  y  a  été 
quelque  chose  de  très  complexe,  et  que  partant  du  simple  quatrain  on 
peut  aboutir  à  des  trentesixains  ou  même  à  des  quarantequatrains.  Le 
mérite  de  M.  C.  est  d'avoir  dressé  un  catalogue  complet  et  exact, 
semble-t-il,  de  toutes  les  combinaisons  employées  :  mais  cela  suppose 
de  longues  pages  d'un  aspect  très  schématique  et  forcément  arides  à 
parcourir,  toutes  hérissées  qu'elles  sont  de  lettres  et  de  chitTres,  sans 
aucune  citation  à  l'appui,  ce  qui  eût  en  effet  démesurément  allongé 
les  dimensions  du  volume.  C'est  un  travail  de  patience,  qui  a  clé 
exécuté  d'une  façon  vraiment  scientifique,  et  dont  il  faut  en   somme 


3  lo 


REVUE    CRITIQUE 


savoir  gic  à  celui  qui  Ta  entrepris.  Quant  à  dire  s'il  ne  s'est  pas  glissé 
dans  cet  immense  répertoire  quelque  erreur  de  compte  ou  quelque 
lacune,  il  faudrait  véritier  tous  les  renvois  indiqués,  et  c'est  surtout  à 
l'usage  qu'on  pourra  y  relever  certaines  défectuosités  que  je  ne  crois 
pas  nombreuses.  M  .  C,  heureusement  pour  le  lecteur,  a  résumé  dans 
une  conclusion  assez  développée  les  résultats  de  son  enquête;  il  a 
indiqué  quel  a  été  chez  les  poètes  et  dans  les  divers  genres  le  choix 
des  mètres,  l'évolution  de  la  strophe,  et  souvent  il  aboutit  à  des  cons- 
tatations intéressantes.  Ainsi  il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  que  le 
plus  grand  poète  du  temps,  —  pour  ne  pas  dire  le  seul,  —  François 
Villon,  a  été  aussi  un  des  plus  pauvres  en  fait  de  combinaisons  et  de 
rvthmes:  au  fond  cela  n'est  point  pour  nous  déplaire,  et  on  s'explique 
que  le  grand  Villon  ne  se  soit  pas  trop  attardé  aux  puérilités  de  ses 
contemporains.  11  est  curieux  aussi  de  voir  que  la  rime  plate,  assez 
en  honneur  dans  les  Mvstères  au  début  du  xv®  siècle,  y  a  été  éliminée 
peu  à  peu  par  des  strophes  d'une  complexité  croissante.  Bref,  tout 
cela  a  son  intérêt,  et  une  enquête  de  ce  genre,  faite  avec  méthode,  per- 
mettra aux  littérateurs  futurs  de  décrire  d'une  façon  plus  précise  ce 
qu'a  été  chez  nous  la  poésie,  dans  le  moyen  âge  finissant. 

Reste  la  première  partie  du  livre,  qui  est  en  un  sens  distincte  de 
l'autre,  et  ne  s'y  rattache  pas  forcément.  Là,  en  effet,  sous  le  titre  de 
Phonétique  des  rimes,  M.  C.  a  présenté  en  quatre-vingts  pages  une 
sorte  de  tableau  de  la  prononciation  française  au  xV^  siècle.  Voici,  en 
suivant  l'ordre  du  texte,  et  sans  entrer  dans  une  bien  longue  discus- 
sion des  faits,  quelques-unes  des  observations  que  m'a  suggérées  la 
lecture  de  ces  pages.  P.  2,  la  distinction  des  rimes  en  -ande  et  -ende 
est  considérée  comme  »  purement  graphique  »  :  mais  puisqu'il  s'agit 
d^ an  Art  de  Rhétorique  qui  est  d'origine  picarde,  cela  justifie  bien, 
semble-t-il,  la  distinction.  A  la  suite,  le  cas  de  -an,  -en  est  mêlé  à  tort 
avec  celui  de  -ian,-ien,  et  s\xr -ien  en  particulier  il  n'est  fourni  aucune 
conclusion  bien  nette.  P.  3  et  4.  M.  C.  aborde  la  très  délicate  ques- 
tion des  terminaisons  nasales  telles  que  -ain,  -ein,  -oin,  etc.  :  à  ce 
propos,  il  aurait  dû  tenir  compte  non  seulement,  comme  il  le  fait,  de 
l'ouvrage  de  Thurot,  mais  aussi  des  observations  qu'a  présentées 
jadis  M.  P.  Marchot  dans  sa  Solution  de  quelques  difficultés,  etc  ,  et 
qui  certes  ne  résolvent  pas  la  question,  mais  v  apportent  cependant 
une  contribution.  P.  9,  je  ne  vois  pas  bien  comment  l'auteur  se  repré- 
sente l'évolution  de  ai  en  oè,  ni  quelle  est  au  juste  l'influence  qu'il 
attribue  à  une  labiale  précédente  :  pourquoi  sur  tout  cela  n'avoir  pas 
renvoyé,  même  dans  la  bibliographie,  au  seul  fascicule  paru  de  VAlt- 
frcin^oesischc  Grammatik  de  Suchier  ?  M.  C  ne  connaît  pas  toujours 
assez  les  livres  où  les  points  qui!  traite  ont  été  déjà  abordés  d'une 
façon  originale.  P.  12,  il  a  ra-sr-i  de  constater  que  la  réduction  de 
-/Ve  en -/■(?  s'est  étendue  à  d';'     •       ;^arlers  que   le  Picard,  et   cela  est 
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çais  proprement  dits  semblent  bien  dûs  à  l'influence  d'Arras  et  de  la 
Picardie  qui  était  encore  considérable.  P.  14,  que  signifie  «  pité  et 
amisté  représentent  encore  la  prononciation  de  G.  Chastellain  »  ?  Il 
se  pourrait  à  la  rigueur  que  amisté  tut  une  forme  originelle,  mais 
comme  il  était  devenu  depuis  longtemps  am/5?/e  d'après  pitié^  il  vaut 
mieux  supposer  que  nous  avons  dans  ces  formes  une  action  analo- 
gique des  autres  abstraits  tels  que  beauté,  bonté.  La  forme  estelle 
citée  comme  exemple  de  réduction  à  la  p.  23,  est  peut-être  tout  sim- 
plement une  forme  méridionale  qui  a  eu  cours  de  bonne  heure  au 
nord  de  la  France.  Si  demeure  rime  avec  gloire,  comme  il  est  cons- 
taté p.  36,  c'est  probablement  qu'on  les  prononçait  demore  et  glore. 
Quant  à  raltcrnance  ez/,  ou,  retracée  p.  40-41,  il  est  vrai  que  le  verbe 
mourir  l'a  conservée  dans  la  langue  littéraire,  mais  ce  qui  n'est  pas 
dit,  c'est  qu'on  trouve  aussi  une  forme  meurir  chez  Charles  d'Or- 
léans, et  dans  les  dialectes,  en  Berry,  en  Lorraine;  puis  à  propos  de 
ces  verbes  à  quoi  bon  chercher  une  explication  phonétique,  dont  on 
est  forcé  d'avouer  ensuite  qu'elle  n'est  guère  solide  ?  L'analogie  suffit 
à  expliquer  les  faits.  De  même  je  ne  voudrais  pas  qu'il  fût  question, 
p.  44,  à  propos  de  simple  :  disciple,  d'une  voyelle  qui  «  se  dcnasalise  », 
puisque  d'autre  part  il  sera  constaté  à  la  p.  78  que  i  dans  in  n'avait 
guère  un  son  nasal.  Ce  qui  est  dit  des  consonnes  dans  la  terminaison 
des  mots  est  intéressant  et  me  paraît  juste  en  général  :  cependant  je 
crois  qu'il  faut  faire  la  part  un  peu  plus  large  aux  licences  poétiques 
et  aux  rimes  décidément  défectueuses,  comme  M.  C.  le  reconnaît  lui- 
même  plus  tard  dans  sa  conclusion.  Je  me  contente  de  signaler  deux 
ou  trois  détails  légèrement  erronés.  P.  63,  tumbe  :  coutume  doit  s'ex- 
pliquer parla  {orme  tiimer  usitée  à  côié  de  tiimber  en  vieux  français. 
P.  69,  à  côté  de  service,  l'ancienne  langue  avait  aussi  servise.  Je 
remarque,  p.  76,  des  considérations  sur  le  c  final  qui  n'aboutissent  à 
rien  de  très  précis;  et,  à  la  page  79,  à  propos  de  i'I],  je  ferai  remarquer 
que  cette  prononciation  est  bien  antérieure  au  xv'=  siècle,  qu'elle  est 
attestée  par  des  textes  du  xii^  et  du  xiu"  ivoir  Nyrop,  Grammaire,  II, 
p.  373) .  —  En  somme,  et  pour  conclure,  M.  Châtelain  a  réuni  là  des 
observations  phonétiques  qui  sont  de  valeur  un  peu  inégale,  les  unes 
intéressantes,  les  autres  se  rapportant  à  des  faits  très  connus  ;  son 
exposé  est  condensé,  peut-être  un  peu  trop.  En  le  consultant,  il  ne 
faudra  pas  oublier  que  les  poètes  du  xv>--  siècle  se  permettaient  encore 
à  la  rime  certaines  licences  tenant  aux  prononciations  locales,  et  que 
rintluence  du  Nord  Est  se  faisait  toujours  assez  fortement  sentir. 

E.    BoiRCIEZ. 
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Guerres  de  religion  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France  et  principalement  dans 
le  Quercy,  daprés  les  papiers  des  seigneurs  de  Saini-Sulpice,  de  i3ôi  à  1390. 
Documents  transcrits,  classes  et  annotés  par  Edmond  Cabié.  —  Paris,  H.  Cham- 
pion, 1906.  ln-4°  de  X1.111  pages -940  col. 

Le  dossier  dont  M.  Edmond  Cabié,  en  un  magnifique  volume,  a 
transcrit  ou  analysé  les  pièces  les  plus  importantes,  est  celui  des 
Hébrard,  seigneurs  de  Saint-Sulpice  en  Quercy  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvf  siècle.  Le  chef  de  cette  famille,  Jean  Hébrard,  né  en 
i5i9,  après  avoir  servi  sous  les  ordres  du  connétable  de  Montmo- 
rency, avait  déjà  accompli  plusieurs  missions  diplomatiques  en  Italie, 
Provence  et  Portugal,  quand  la  reine  Catherine  de  Médicis  lui  confia 
l'ambassade  d'Espagne.  Pendant  trois  années,  ses  efforts  tendirent  à 
assurer  entre  les  deux  cours  la  paix  et  la  concorde  :  il  y  réussit  autant 
qu'on  pouvait  le  souhaiter.  Aussi  quand,  en  i56g,  la  reine-mère 
chercha  un  gouverneur  pour  son  quatrième  fils, elle  ne  pensa  pouvoir 
faire  un  meilleur  choix  qu'en  la  personne  de  Jean  Hébrard.  Celui-ci 
conserva  ses  fonctions  jusqu'en  i5j5  ;  après  quoi,  il  fut  employé  dans 
les  négociations  entre  politiques,  catholiques  et  protestants;  en  iSjg, 
après  la  paix  de  Nérac,  il  fut  chargé  de  ramener  le  bon  ordre  et  la 
tranquillité  dans  le  Quercy.  Il  mourut  en  i58i,  ayant  eu  le  regret  de 
n'avoir  pu  venger  le  meurtre  de  son  fils  aîné  Henri,  qui  après  avoir 
accompagné  Henri  III  en  Pologne, était  venu  mourir  à  Blois, en  iSjô, 
sous  les  coups  du  vicomte  de  Tours.  Mais  le  défunt  laissait  deux 
autres  fils  :  Bertrand,  gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi,  qui  fut 
sénéchal  et  gouverneur  de  Quercy  avant  de  succomber  à  Coutras  en 
I  587,  et  Antoine,  d'abord  abbé  de  Pelleperche,  puis  évêque  de  Cahors 
de  I  5/6  à  1600. 

Ce  sont  les  lettres  écrites  ou  reçues  par  ces  différents  personnages, 
ce  sont  les  documents  publics  ou  intimes  conservés  dans  leurs 
archives,  qui  ont  fourni  la  matière  de  la  présente  publication.  Déjà 
M.  Cabié  les  avait  utilisés  pour  le  volume  qu'il  a  donné  sur  ï Ambas- 
sade en  Espagne  de  Jean  Ébrard,  seigneur  de  Saint-Sulpice;  il  a 
donc  laissé  de  côté  pour  cette  fois  tout  ce  qui  se  rapportait  à  cet 
objet.  Il  n'a  voulu  retenir  que  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  à 
l'histoire  des  guerres  de  religion  dans  le  sud-ouest  de  la  France  : 
1,600  pièces  environ,  donc  plus  de  5oo  lettres  missives,  ont  été  dans 
ce  but  transcrites  intégralement  on  analysées  dans  leurs  parties  les 
plus  essentielles.  Les  documents  sont  assez  clairsemés  jusqu'en  087, 
mais  depuis  i588  jusqu'en  iSgo,  ils  forment  une  magnifique  série  de 
textes  de  premier  choix,  qui  serviront  à  faire  connaître,  jusque 
dans  leurs  plus  menus  détails,  les  événements  accomplis  à  la  cour, 
auprès  du  duc  d'Alençon,  en  Quercy  et  dans  les  provinces  environ- 
nantes. Il  faut  remarquer  en  effet  que  M.  Cabié  a  donné  plus  de 
170  lettres  de  Catherine  de  Médicis,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri 
de  Navarre,  le  futur  Henri  IV.  Parmi  les  signataires  des  autres  mis- 
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sives,  on  peut  signaler  les  ducs  de  Guise,  du  Maine  et  de  Joyeuse,  les 
comtes  de  Crussol  et  de  Caylus,  les  vicomtes  de  Turenne  et  de  Tour- 
non,  l'amiral  Coligny,  les  maréchaux  de  Damville,  de  Retz,  de 
Tavannes,  de  Matignon  et  de  Thémines,  etc. 

L'éditeur  de  ce  précieux  recueil  craint  que  l'on  trouve  son  annota- 
tion parfois  trop  abondante.  Qu'il  se  rassure  :  je  la  trouve  même  pour 
mon  compte  insuffisante  par  endroits.  J'aurais  désiré  qu'il  fixât  briè- 
vement dans  4  ou  3  lignes,  avec  dates  précises,  la  biographie  des  per- 
sonnages dont  il  est  question  ;  cela  se  trouve  trop  rarement  dans  son 
livre.  Ne  le  chicanons  pas;  les  historiens  lui  seront  trop  reconnais- 
sants de  leur  avoir  offert  une  si  belle  collections  de  textes.  Puisse-t-il 
avoir  de  nombreux  imitateurs,  qui  mettent  ainsi  à  la  portée  de  tous 
les  pièces  intéressantes  des  chartricrs  de  famille  encore  inexplorés. 

L.-H.  Labande. 


Henry  Carrington.  Lancaster.  The  French  Tragi-comedy  ;  its  origin  and  devc- 
lopment  froni  i532to  1628  (Dissertation  Johns  Hopkins'.  Baltimore,.!.  H.  Furst 
Company,   1907  ;  in-8°  de  xxiv-189  pages. 

La  diligente  enquête  à  laquelle  M.  Lancaster  a  soumis  ce  genre 
indéterminé  de  la  tragi-comédie,  et  dont  une  copieuse  bibliographie 
nous  donne  en  appendice  tous  les  éléments  ',  aboutit  à  des  conclusions 
qui  sont  de  nature  à  concilier  les  opinions  souvent  divergentes  émises 
à  son  sujet.  Au  xvi^  siècle,  le  nom  de  tragi-comédie  a  pu  être  donné 
«  à  toute  pièce  d'origine  médiévale  qui  avait  un  dénouement 
heureux  et  une  forme  classique,  au  moins  en  partie  »  ;  au  xvii^,  les 
caractères  afférents  à  une  œuvre  de  ce  genre,  dans  son  époque  la  plus 
florissante,  seraient  au  nombre  de  six  :  structure  libre,  sans  autre 
unité  que  celle  d'intérêt;  événements  surtout  romanesques  ;  dénoue- 
ment heureux;  personnages  principaux  aristocratiques,  avec  admis- 
sion possible  de  bourgeois  et  de  plébéiens  ;  passages  comiques  tolérés, 
mais  non  obligés  ;  emploi  prédominant  de  l'alexandrin,  et  division  en 
cinq  actes  et  en  scènes. 

D'accord  avec  le  procédé  employé  par  les  plus  récents  historiens 
du  théâtre  aux  xvi«  et  xvii^  siècles,  M.  L.  accumule  les  exemples  oijle 
mot  de  tragi-comédie,  emprunté  primitivement  au  prologue  de  VAm- 
phitriio  de  Plante,  a  servi  à  désigner  une  pièce  de  théâtre  ;  il  dégage  de 
ces  données,  plutôt  que  des  définitions  théoriques  de  l'époque,  le 
«  concept  ')  du  genre.  Ses  chapitres  essentiels  traitent  de  la  tragi- 
comédie  du  xvi=  siècle,  dans  laquelle  la  moralité,  le  mystère  biblique 

I.  La  «  tragédie  et  comédie  •>  du  Roy  Chilpéric,  affichée  et  interdite  à  Paris  en 
1394,  que  signale  M.  Lanson  {Rev.  d'Iiist.  litt.,  X,  212)  devrait  y  être  ajoutée,  l.a 
fameuse  Lucelle,  «  tragi-comcdic  en  prose  française  »,  a  eu  une  édition  à  Lyon, 
chez  B,  Rigaud,  en  1587 'd'après  Haudricr,  Bibliographie  lyonnaise,  111,  400). 
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oLi  romanesque,  la  farce  et  la  pastorale  trouvent  des  prolongements 
ou  des  ennoblissements  parfois  singuliers,  et  du  xvii'  siècle  avant 
Rotrou  et  Corneille,  où  les  survivances  dramatiques  médiévales  per- 
dent de  leur  vitalité,  tandis  que  l'influence  de  Hardy  y  sollicite  de  plus 
en  plus  la  tragédie  vers  la  tragédie  romanesque  et  libre.  Après  1628, 
quand  ce  genre  très  goûté  du  grand  public  est  surtout  alimenté  par 
des  sujets  «  galants  )-,  l'intérêt  de  son  histoire  réside  dans  sa  concur- 
rence avec  la  tragédie  régulière  :  M.  L.  n'a  fait  que  résumer  à  grands 
traits  celte  période  et  que  signaler  le  déclin  qui  se  manifeste  vers  le 
milieu  du  siècle  '. 

Il  est  un  détail  que  je  m'étonne  de  ne  pas  voir  relever  et  discuter 
dans  ce  livre,  à  propos  dos  personnages  mis  en  scène  dans  la  tragi- 
comédie  :  à  côté  des  rois  et  des  princes,  des  bourgeois  et  des  gens  du 
peuple,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  divinités  mythologiques,  en  tant 
que  Jramatis  personae,  ont  leur  importance  théorique  et  pratique. 
La  tragédie  tend,  dès  le  xvi®  siècle,  à  les  exclure  et  Y  Art  poétique  fran- 
çais de  Pierre  Daigaliers  ''  écrit,  par  exemple  :  <(  La  tragédie  ne  reçoit 
...  ni  même  dieux  ni  déesses...  Et  la  raison  que  j'y  trouve  c'est  que 
si  on  y  introduisait  un  dieu  ou  déesse,  qui  sont  choses  fausses,  Targu. 
ment  aussi  serait  faux,  et  par  conséquent  ne  représenterait  pas  les 
faits  des  hommes  illustres  selon  la  vérité.  »  Il  est  visible  que  la  tragi- 
comédie  se  montra  accueillante  à  ces  personnages  irréels,  fort  avan- 
tageux à  une  atfabulaiion  romanesque,  et  dont  tragédie  ni  comédie  ne 
s'accommodaient  :  cela  ajoute  au  caractère  de  genre  dramatique  «  à 
toutes  fins  »  qui  reste  celui  de  la  tra:;i-comédie. 

F.  Bali)i:nsp[:rger. 


Dr.  Daiji  Itcuikawv,  die  Kultur  Japans,  i  vol.  iii-i8.  Berlin,  Karl  Curtius,  1907. 

Dans  la  première  partie  de  ce  petit  ouvrage,  l'auteur  expose  à 
grands  traits  les  rapports  existant  depuis  le  xvi^  siècle,  entre  l'Europe 
et  le  .lapon,  l'ascension  de  cet  empire  au  rang  de  grande  puissance  et 
les  conséquences  probables  de  cette  situation  nouvelle.  Dans  la 
seconde  partie,  il  décrit  l'organisation  du  Japon  et  les  idées  direc- 
trices de  la  pensée  japonaise  telles  qu'elles  se  présentent  actuellement 

I.  Comme  M.  L.  peut  être  tenté  de  prolonger  quelque  jour  son  enquête  au-delà 
des  bornes  qu'il  s'est  assignées  dans  son  travail  et  que  la  matière  devient  visible- 
n)ent  de  plus  en  plus  «  provinciale  »  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  xvii*  siècle, 
je  lui  signalerai  trois  tragi-comédies  de  Françoise  Pascal  ■<  tille  lyonnaise  »  :  A^a- 
tlionphilc  viartj-r  Lyon,  iC>b?  :  promesse  d'une  mort  consentie  à  la  tiu), Eudymion 
(Lyon,  iùb~,  dénouement  heureux  par  une  sorte  d'escamotage  fantastique),  Sésos- 
tris  (Lyon,  iGôi,  dénouement  heureux;.  Les  Archives  de  la  Chariic  de  Lyon  men- 
tionnent une  tragi-comédie  de  Villcmot,  jouée  en  iG32,  le  jour  anniversaire  de  la 
conversion  de  saint  Paul. 

7     P.! ris  I?*.y.S.  p.  379. 
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après  avoir  subi  la  réaciion  des  conditions  de  vie  renouvelées  depuis 
un  demi-siècle.  Des  deux  côtés  l'exposé,  nei  et  lucide,  semble  donner 
exactement  l'opinion  moyenne  japonaise.  M.  I.  n'a  pas  tait  de 
recherches  spéciales,  on  le  constate  par  exemple  aux  accusations 
romanesques  et  courantes  portées  contre  les  Jésuites  des  xvi^  et 
xv]i«  siècles  :  les  plus  récents  historiens  japonais  ne  croient  pas  aux 
conspirations  et  aux  plans  machiavéliques  des  religieux  et  ils  cons- 
tatent, non  sans  raison,  que  pour  éveiller  la  suspicion  des  Tokou- 
gawa  il  suffisait  des  luttes  entre  les  ordres  religieux,  des  rapports  des 
Hollandais  et  du  pilote  anglais  Will  Adams,  des  informations  facile- 
ment recueillies  sur  les  guerres  de  religion  d'un  côté  et  pour  l'Es- 
pagne sur  la  persécution  des  infidèles.  M.  I.  ne  raffine  pas  non  plus 
et  admet  les  sentiments  généraux  de  ses  compatriotes:  «  l'empereur  a 
reçu  le  pays  en  héritage  de  ses  aieux,  l'empereur  et  le  pays  sont 
inséparables;  —  si  un  empereur  aime  son  peuple,  il  en  est  aussi 
aimé;  toujours  le  Japon  a  eu  de  tels  souverains.  »  On  sent  dans  ces 
assertions  une  foi  profondément  respectable;  si  ce  n'est  pas  avec  de 
pareils  dogmes  que  nous,  étrangers,  pouvons  faire  l'histoire  du  Japon, 
du  moins  devons-nous  tenir  le  plus  grand  compte  de  leur  existence 
présente.  C'est  justement  comme  témoignage  candide  aussi  bien 
qu'intelligent  que  le  livre  de  M.  I .  a  le  plus  de  valeur. 

Maurice  Courant. 


—  M.  G.  Moi, I, AT  a  réuni  dans  un  volume  d'Etudes  et  documents  sur  l'Iiistoirc 
de  Bretagne  (xm'^-xvi'=  siècles),  en  vente  à  la  librairie  H.  Champion  (1907  ;  in-.S" 
lie  254  pages),  toute  une  série  de  pièces,  extraites  des  registres  pontificaux  et 
concernant  les  ducs,  seigneurs,  églises  et  monastères  de  la  I5rctagne.  Il  les  a 
relevées  à  propos  de  ses  autres  publications,  il  n'a  donc  pas  la  prétention  de 
donner  l'ensemble  des  documents  qui  se  trouvent  aux  Archives  vaticanes  sur  la 
province  sus  dénommée.  11  eût  été  cep.;ndant  rsgrettable  qu'il  n'eût  pas  ofl'crt  à 
l'érudition  les  curieux  documents  qu'il  a  rencontrés  dans  cet  ordre  d'idées  :  la 
plupart  sont  du  xiv<^  siècle,  surtout  du  temps  de  Jean  XXII.  Ils  sont  caractéristiques 
de  cette  époque  aux  mœurs  violentes  :  il  y  est  souvent  question  en  elVet  d'atrocités 
commises  par  les  laïques,  voire  même  par  des  religieux  contre  les  gens  d'église. 
A  côté  de  cela,  je  signalerai  les  bulles  sur  la  succession  des  ducs  .lean  II  et 
Arthur  II,  la  chronologie  des  abbés  de  Redon  au  xivc  siècle,  les  désastres  de 
la  guerre  de  Cent  ans  en  Bretagne  (supplément  au  bel  ouvrage  du  regretté 
P.  DeniHe),  les  fondations  de  monastères  (Carmes  à  Nantes,  .\ugustins  à  Lam- 
balle,  Dominicains  à  Guérande),  la  levée  des  annates  et  procurations  (avec  une 
charte  de  l'évèque  de  Nantes,  Guillaume  de  Vern,  décembre  1276,  donnant  la 
nomenclature  des  bénéfices  du  diocèse).  Peut-être  aurait-on  pu  souhaiter  un 
meilleur  classement  méthodique  ou  chronologique  des  pièces  ainsi  éditées  ;  mais 
c'est  là  un  léger  défaut  qui  ne  diminue  en  rien  l'intérêt  du  volume  de  .M.  l'abbé 
Mollat.  —  L.-H.  L. 
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—  Le  vicomte  Ilcrvé  du  Hai.gouet  a  public  en  kjoG  à  la  librairie  Champion, 
de  Paris,  un  Essai  sur  le  Porhoët,  le  comté,  sa  capitale  et  ses  seigneurs  (in-8°  de 
285  pages),  qui  ilénote,  sembic-t-ii,  une  connaissance  suffisante  du  sujet  traite, 
bien  que  les  références  soient  ou  absentes  ou  trop  vagues.  Il  a  manqué  aussi  bien 
souvent  de  précision  dans  les  dates,  dans  l'exposé  des  faits  et  des  institutions  :  on 
croirait  qu'il  a  voulu  s'adresser  à  des  lecteurs  peu  familiarisés  avec  les  études 
historiques  et  faire  en  même  temps  montre  d'érudition.  —  Le  Porhoët  (pagus 
trans  sylvam,  Poutrococt]  comprenait  primitivement  un  immense  territoire  au 
centre  de  la  Bretagne;  à  mesure  qu'il  se  défricha  et  se  peupla,  il  subit  des 
démembrements  que  l'on  suit  très  bien  sur  la  carte  jointe  à  son  ouvrage  par 
M.  du  Halgouet.  Aux  xvii'  et  xviii"  siècles,  après  une  dernière  distraction  de  la 
châtcllenie  de  la  Chèze,  il  ne  fut  plus  formé  que  de  la  chàtellenic  de  Josselin  ; 
avant  ce  détachement,  il  s'étendait  dans  trois  diocèses,  ceux  de  Saint-Brieuc, 
de  Saint-Malo  et  de  Vannes.  En  1790,  ce  qui  en  restait  fut  partagé  entre  les 
départements  des  Côtes-du-Nord  et  du  Morbihan.  —  L'auteur  de  cet  Essai 
a  surtout  raconté  l'histoire  des  seigneurs  qui  ont  possédé  le  comté  :  le  pre- 
mier qu'il  ait  signalé  au  début  du  xT  siècle,  aurait  été  un  puinc  de  la  maison  des 
comtes  de  Bretagne,  c'est  le  vicomte  Guéthenoc,  qui  vint  commencer  le  château, 
auquel  son  fils  Josselin,  premier  fondateur  du  prieuré  de  Sainte-Croix,  donna  son 
nom.  Son  arrière-petit-fils,  .losselin  II,  appela  les  moines  de  Marmoutiers  dans 
l'église  de  Saint-Martin  et  laissa  son  héritage  à  son  frère  Geoffroi.  Celui-ci, voulant 
apanager  son  autre  frère  Alain,  détacha  du  Porhoët  d'immenses  domaines,  qui 
formèrent  la  vicomte  de  Rohan.  Le  Porhoët  appartint  lui-même  aux  Rohan  dès 
le  xve  siècle;  il  leur  arriva  par  le  mariage  de  Béatrix,  fille  d'Olivier  de  Clisson, 
avec  Alain  V'Ill.  Il  ne  devait  plus  sortir  de  cette  famille.  —  Le  vicomte  H.  du 
Halgouet,  qui  ne  dissimule  pas  ses  sentiments  religieux  ou  politiques  (il  professe 
grande  admiration  pour  les  chouans),  a  joint  à  son  ouvrage  quelques  pièces 
justificatives,  mais  pour  les  plus  anciennes  il  n'en  donne  que  la  traduction  et  non 
pas  le  texte  original.  —  L.-H.  L. 

—  Miss  Margaret  Newet  a  donné  dans  la  série  des  University  of  Manchester 
publications  (n"  XXVI},  un  volume  intitulé  :  Canon  Pietro  Casola's  pilgrimage  ta 
Jérusalem  in  theyear  14^4  (Manchester,  University  press,  1907;  in-8"  de  427  pp.). 
Pietro  Casola,  chanoine  de  Milan,  après  avoir  rempli  diverses  fonctions  ecclé- 
siastiques, accompagné  à  Rome  une  mission  milanaise,  commencé  la  revision  des 
divers  livres  liturgiques  de  son  église  qu'il  devait  faire  imprimer,  s'était  décidé, 
en  1494,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  son  archevêque,  à  partir  pour  la 
Terre-Sainte.  Il  fit  le  voyage  par  Brescia,  Vérone,  \'icence,  Padouc  et  \'enise, 
s'embarqua  dans  cette  dernière  ville,  fit  escale  à  Zara,  Ragusc,  Modone,  Rhodes, 
toucha  l'île  de  Chypre  et  aborda  à  Jaffa,  d'où  il  gagna  facilement  Jérusalem.  Après 
avoir  visité  les  saints  lieux,  il  revint  à  peu  près  par  la  même  route.  De  ce  voyage 
il  a  laissé  pour  ses  amis  de  Milan,  une  narration  très  développée  et  qui  est 
d'autant  plus  curieuse  qu'il  avait  une  vision  nette  et  intelligente,  qu'il  savait  obser- 
ver et  raconter;  il  a  écrit  notamment  sur  Venise  des  pages  fort  intéressantes  et  il  a 
consigné  sur  la  Palestine  de  multiples  renseignements  qu'il  avait  acquis  dans  ses 
c<jnversations  avec  les  gouverneurs  et  gens  de  la  région.  Son  œuvre  est  conservée 
par  un  manuscrit  unique,  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  prince  Trivulcc 
à  Milan;  l'édition  qui  en  a  été  faite  en  i853  est  devenue  rarissime.  Miss  .M.  Newet, 
au  lieu  lien  doniicr  le  texte  original  italien,  l'a  traduit  en  anglais  pour  la  plus 
grande  commodité  de  ses  compatriotes,   l^lle  l'a  accompagné  d'une   introduction, 
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où  elle  a  étudié  le  courant  qui  s'était  établi  en  Italie  pour  des  pèlerinages  en 
Terre-Sainte  et  surtout  l'organisation  que  les  Vénitiens  avaient  instituée  pour  le 
transport  des  pèlerins  :  il  y  a  là  de  très  bonnes  pages  à  lire.  En  appendice  sont 
les  quelques  documents  qui  ont  été  visés  dans  la  biographie  du  chanoine  Casola 
retracée  par  son  nouvel  éditeur.  —  L.-H.  L. 

—  La  seconde  édition  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  A.  Philippsom  {Das 
Mittehneergebiet.  Leipzig,  Teubncr,  1907,  ix-261  p.  i5  pi.  vues  et  cartes)  est  la 
reproduction  presque  intégrale  de  la  première,  sauf  quelques  menues  corrections, 
L'auteur  essaie  de  justifier  contre  les  critiques  qui  lui  ont  été  adressées  de  toutes 
parts  et  que  nous  avions  formulées  ici  même  (i5  déc.  1904),  l'inclusion  de  la 
Mésopotamie  dans  le  monde  méditerranéen.  On  aurait  souhaité  que  M.  Ph.  tit  état 
des  explorations  récentes,  par  exemple  dans  l'Atlas  Marocain;  il  a  au  moins 
corrigé  les  côtes  d'altitude  des  plissements  du  pourtour  de  la  mer.  (Cf.  f^  et  2"  éd., 
p.  3o-i);  c'est  ainsi  que  le  Liban  a  grandi  entre  19046!  1907  d'un  mètre.  —  B.  A. 

—  'V.  Henry  n'a  pu  préparer  lui-même  la  sixième  édition  de  son  Précis  de 
grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  qui  vient  de  paraître.  Il  aurait  sans 
doute  fait  quelques  changements  sur  divers  points.  Mais  la  doctrine  de  l'ouvrage 
est  en  général  si  sûre,  et  la  composition  si  ferme  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  se 
substituer  à  l'auteur.  On  s'est  donc  borné  à  mettre  la  bibliographie  au  courant  et 
à  insérer  une  note  dont  le  regretté  savant  avait  rassemblé  tous  les  éléments. 
L'ouvrage  continuera  ainsi  à  rendre  les  services  qu'il  rend  depuis  longtemps.  II 
est  à  souhaiter  que  les  candidats  à  la  licence,  dispensés  par  le  nouveau  programme 
de  toute  composition  de  grammaire,  ne  se  croient  pas  dispensés  aussi  de  possé- 
der sur  la  grammaire  et  la  linguistique  les  connaissances  méthodiques  et  le  sys- 
tème d'ensemble  que  le  précis  de  \^  Henry  leur  fournit.  — A.  Meu.i.et. 

—  M.  Vittorio  Macciiioro  vient  de  réunir  en  tirage  à  part  l'étude  qu'il  a  publiée 
dans  la  Rivista  di  Storia  Antica,  sous  le  titre  de  L'Impero  romano  nelV  età  dei 
Severi.  Quatre  chapitres  :  système  économique;  appauvrissement  des  particuliers; 
banqueroute  de  l'Etat  ;  évolution  politique.  Tableau  d'ensemble  très  poussé  au 
noir,  mais  intéressant.  —  R.  G. 

—  On  a  extrait  de  la  «  Festschrijt  :{ur  4g  Versammliing  deulscher  Philologen 
und Scliulmdnncr  »  (Basel,  1907)  et  tiré  à  part  une  brochure  de  i5  pages  intitulée 
"  Untcrsuchungen  \um  altenglisclien  sogcnannten  Crist  »,  dont  l'auteur  est 
M.  G.  BiNZ.  C'est  une  étude  sur  le  C>/i7,  poème  en  vieil  anglais  dont  l'attribution 
intégrale  à  Cynewuif,  contestée  par  plusieurs,  a  été  soutenue  en  particulier  par 
A.  S.  Cook,  dernier  éditeur  du  texte.  M.  B.  conclut  d'un  examen  personnel  por- 
tant surtout  sur  la  troisième  partie  du  poème  (désignée  par  Cr.  III),  aussi  bien 
que  des  investigations  d'autres  philologues,  que  le  vocabulaire  de  Cr.  III  contient 
de  nombreux  mots  étrangers  au  reste  de  la  poésie  du  vieil-anglais  ou  même  au 
vocabulaire  vieil-anglais  en  général,  et,  au  contraire,  représentés  en  vieux-saxon 
[Heliand  ou  Genèse);  que  les  particularités  de  phonétique,  de  morphologie,  de 
syntaxe,  de  style  et  de  métrique  de  Cr.  III  tendent  à  faire  supposer  pour  cette 
partie  du  poème  l'imitation  d'un  original  vieux-saxon  (morceaux  descriptifs) 
mêlée  à  l'œuvre  d'un  poète  moraliste  anglais.  M.  B.,  sans  présenter  les  résultats 
de  ses  recherches  comme  définitifs,  considère  que  seule  la  deuxième  des  trois 
parties  du  poème  peut  être  attribuée  avec  sûreté  à  Cynewuif.  11  donne  à  l'appui 
de  sa  théorie  des  listes  de  formes  et  citations  avec  références  utiles  à  consulter. 
-  P.  I). 
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—  Les  \if  et  20"  fascicules  du  Diciionnaire  souabc  [Scinvàbisclies  Wrirterbuch, 
von  H.  Fischer,  Tûbingen),  parus  en  sept,  et  nov.  1907,  contiennent  les  mots 
vcyyottlcn-Fest-Vogel  (cq\.  1281 -i 440-1  6oo\  Parmi  les  articles  les  plus  impor- 
tants, signalons  ceux  qui  portent  sur  :  vcrsclilagcu,  vcrsclieii,  vcrset^eii,  l'cisprc- 
ehen,  verstecUen,  vci-^eilicu,  Fener  {comp.  et  dér.),  Vierer,  VierteU  yH',  'i/,  Fin- 
ger,  Fisch  {comp.  et  dér.).  Flaclis.  Fleck,  Fleiscli,  Floli,  Floss,  \'ogeL  Le  prix  de 
souscription  reste  fixé  à  3  m.  par  fascicule.  La  fin  du  vol.  II  est  annoncée  pour  le 
printemps  de  1908.  —  P.  D. 

—  Quelques  volumes  de  la  collection  Stoiia  letteraria  d'Italia,  publiée  à  Milan 
par  l'éditeur  Vallardi,  commencent  à  reparaître  en  une  seconde  édition  revue  et 
augmentée.  Le  premier  de  la  série  qui  se  présente  ainsi  au  public  sous  une 
forme  nouvelle  est  le  Trecento  de  .M.  Guglielmo  Volpi  ;  les  chapitres  les  plus 
profondément  remaniés  sont  ceux  qui  sont  consacrés  à  Pétrarque  et  à  la  littéra- 
ture religieuse;  au  total,  le  volume  s'est  augmente  de  i  7G  pages.  • —  H.  H. 

—  Madame  Rosati  a  découvert  à  Modène  dans  les  archives  de  la  famille 
Bavard  de  \'olo,  trente-huit  originaux  ou  copies  de  lettres  échangées  entre  les 
cours  de  Turin  et  de  Modène  de  1826  à  184?  {Carlo  Alberto  di  Savoia  e  Fran- 
cesco  IV  d'Atistria  d'Esté,  Biblioteca  storica  del  Risorgimento  italiano,  Roma- 
Milano.  1907,  in-i6,  128  p..  I.  i.2.t).  Celles  écrites  par  -Marie-Christine  de  Savoie, 
reine  de  Naples,  manquent  d'intérct  ;  mais  les  autres  méritaient  l'honneur  d'une 
publication  et  permettent  de  comprendre  la  politique  de  Charles-Albert,  bien  que 
M°"  R.  nous  paraisse  exagérer  un  peu,  quand  elle  y  découvre  des  vues  extrême- 
ment profondes  et  par  trop  machiavéliques.  Néanmoins  cette  brochure  devra  attirer 
l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  du  Risorgimento  et  surtout  de  l'histoire 
des  sociétés  secrètes.  —  .\.  BrovÈs. 

—  Sous  le  titre  Magenta  et  Sol/crino;  autrefois,  —  aujourd'hui,  M.  Eugène 
Poiré  publie  à  la  librairie  Berger-Levrault  'i  vol.  in-i6.  166  p.),  des  notes  de 
voyage  aux  champs  de  bataille  d'Italie,  riches  surtout  en  descriptions  des  musées 
et  monuments  divers  qu'on  y  rencontre,  et  en  récits  de  conversations  avec  les 
gardiens.  L'auteur  y  mêle  une  foule  de  considérations  générales,  de  développe- 
ments sur  la  politique  contemporaine  et  d'invectives  à  des  adversaires  nommés 
quelquefois  en  toutes  lettres.  Que  n'a-t-il  suivi  son  propre  conseil  (p.  142]  : 
«  tenons-nous  en  dehors  de  ces  souvenirs  et  de  ces  passions  »:  —  R.  G. 

—  .M.  .Mchemed  FImin  réédite  en  anglais  {The  future  of  Turkey,  London,  Luzac, 
1907,  in-8"  de  49  p.  i  shclling  6  pences),  une  brochure  publiée  en  allemand  il  y 
a  huit  ans.  Il  y  expose  sa  façon  de  comprendre  la  cure  «  de  l'homme  malade  ». 
Elle  consiste  k  concentrer  les  musulmans  en  .\natolie,  à  éliminer  les  éléments 
hétérogènes  chrétiens,  et  à  séparer  de  l'empire  les  provinces  où  la  population  est 
en  majorité  grecque,  slave  ou  arménienne.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  des 
procédés  plus  ou  moins  pratiques,  et  des  projets  qui  ressemblent  beaucoup  à 
des  rêves.  M.  E.  ne  nous  donne  pas  encore  la  solution  du  problème  ardu  qui 
se    pose   depuis  plus  d'un  siècle.  —  .V.  Biovks. 

—  UNistoire  contemporaine  l'jiig  i  qoo  de  M.  .Mbert  Malet  (Paris,  Hachette. 
In-8»,  708  p.  4  fr.)  est  à  la  fois  un  livre  pour  les  classes  et  un  livre  pour  le  grand 
public.  Elle  est  faite  avec  intelligence,  avec  impartialité.  L'auteur  montre  claire- 
ment, exactement  les  causes  des  événements;  il  explique  plus  qu'il  ne  raconte. 
De   nombreuses  gravures,   des    reproductions  de  portraits,  d'estampes,  de  photo- 
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graphies  rehaussent  l'attrait  du  volume  où  est  brièvement  exposé  tout  le 
xix«  siècle  avec  ses  guerres,  sa  littérature,  son  art  et  ses  modes.  Quelques  obser- 
vations en  passant.  P.  80  on  ne  peut  dire  que  Lafayettc  déserta;  mieux  vaudrait 
dire  «  s'enfuit  »  ou  «  passa  la  frontière  »  (ce  fut  d'ailleurs  le  19,  et  non  le  20  août). 
—  P.  145  Napoléon  n'est  pas  sorti  le  42"  de  l'École  militaire  de  Paris;  il  a  été 
admis  avec  ce  rang  parmi  les  sous-lieutenants  d'artillerie.  —  P.  146,  il  n'avait  pas 
encore  l'amitic  de  Robespierre  le  jeune  lorsqu'il  fut  nommé  général^  et  il  devait 
commander  en  Vendée,  non  les  troupes,  mais  l'artillerie.  —  P.  1G2  Desaix  est 
accouru  à  Marengo,  non  à  3  heures,  mais  à  5,  non  au  bruit  du  canon,  mais  sur  un 
ordre  de  Bonaparte.  —  A.  C. 

—  Le  livre  de  Maurice  W'ahl  sur  V Algérie  est  le  meilleur  ouvrage  d'ensemble 
que  nous  ayons  sur  notre  grande  colonie,  et  celui  que  doit  consulter  quiconque 
veut  avoir  sur  le  pays  de  promptes  et  sûres  informations.  La  cinquième  édition  de 
l'ouvrage  vient  de  paraître  à  la  librairie  Alcan  par  les  soins  de  M.  Augustin 
Bernard,  chargé  du  cours  de  géographie  de  l'Afrique  du  Nord  à  la  Sorbonne. 
(in-S",  434  p.  6  fr.).  M.  Bernard  a  soumis  le  livre  à  une  révision  attentive  ;  il  a 
refondu  entièrement  toute  la  partie  politique  et  économique;  il  a  mis  les  statis- 
tiques à  jour;  sur  bien  des  points  il  a  fait  des  modifications  que  nécessitaient  les 
considérables  transformations  survenues  en  Algérie  dans  ces  dernières  années, 
et  l'on  sait  que  ces  transformations  ont  engagé  l'Algérie  dans  des  voie  nouvelles 
et  même  contraires  à  celles  qu'elle  suivait.  On  accueillera  donc  avec  empres- 
sement celte  nouvelle  édition  d'un  livre  plein  d'observations  mûries  et  de  rensei- 
gnements précis  sur  une  région  si  intéressante  qui,  comme  dit  M.  Bernard, 
d'année  en  année  change,  ainsi  que  tous  les  êtres  jeunes  et  vivaces,  et  accomplit 
des  progrès  de  plus  en  plus  rapides.  —  A.  C. 

—  Voici  plusieurs  publications  scolaires,  très  louables,  qui  nous  viennent 
d'Angleterre  :  1°  un  choix  de  Contes  et  Nouvelles  de  Prosper  Mérimée  par 
M.  J.  E.  MicHELL  (Oxford,  Clarendon  Press.  In-8°,  XX  et  126  p.):  le  volume 
contieiit,  outre  une  introduction  précise  et  des  notes  utiles  :  Mateo  Falcone,  la 
Vision  de  Charles  XI,  Tamango  et  Carmen  'p.  98  lire  Paoli  et  non  Paolo);  — 
2°  les  ïambes  et  poèmes  d'Auguste  Barbier,  publiés  par  M.  Ch.  M.  Garnier,  pro- 
fesseur au  Lycée  Henri  IV  (Oxford,  Clarendon  Press.  1907.  ln-8»,  lui  et  i36  p.)  ; 
l'introduction  est  excellente;  M.  Garnier  a  mis  en  relief  tout  ce  que  le  caractère 
de  Barbier  avait  de  sérieux,  d'élevé,  de  noble,  et  «  le  deuil  qu'a  toujours  porté 
son  âme  >>  ;  il  montre  très  bien  que  l'auteur  des  ïambes,  du  Pianto  et  de  Lazare 
est  un  poète  de  grande  lignée  qui  n'a  pas  fait  seulement  l'Idole  et  la  Curée,  mais 
qui  sut  exprimer  dans  des  vevrs  sincères  sa  pitié  pour  les  humbles  et  les  gueux.  — 
3"  des  Selected  poems  de  Victor  Hugo  avec  introduction  et  notes  par  M.  H.  W.  Eve 
(Cambridge,  University  Press.  1907.  ln-80  xxii  et  180  p.).  — 4°  The  Oxford  Book 
0/ Frencli  verse  XII-XIX  century,  par  St.  John  Lucas  (Oxford,  Clarendon 
Press.  1907.  In-8°,  xxxiv  et  492  p.').  Ce  dernier  volume  est  un  vrai  bijou.  On 
louera  non  seulement  sa  jolie  exécution,  mais  le  goût  délicat  qui  a  présidé  à 
l'arrangement  et  au  choix  des  pièces  de  vers.  Si  l'on  regrette  que  nul  poète  vivant 
et,  en  particulier,  Hercdia,  ne  soit  représenté  dans  le  recueil;  si  l'on  trouve 
que  le  commentaire,  rejeté  en  appendice,  n'éclaire  pas  tous  les  passages  difficiles, 
notamment  dans  les  poésies  du  xv  et  du  xvi«  siècle,  on  félicitera  sincèrement 
l'éditeur  de  sa  publication  —  sans  oublier  le  tableau  rapide  et  attachant  de  notre 
poésie  lyrique  qu'il  a  tracé  dans  l'introduction.  —  A.  C. 
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—  M.  Armand  Kaiin  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'esquisser  une  histoire  du  Théâtre 
social  en  France  de  iSyo  à  nos  jours  (Fischbacher,  1907.  In-8»,  234  p.)  en  étu- 
diant dans  dix  chapitres  comment  nos  dramalistes  ont  représente  ou  traité  la 
famille,  la  question  sociale  et  économique,  le  monde  politique,  l'enseignement,  la 
science,  la  magistrature,  le  monde  ecclésiastique,  la  caste  et  les  races,  la  question 
de  la  terre.  On  lui  reprochera  d'avoir  été  très  avare  de  citations  :  il  prétend  (p.  gS) 
en  avoir  «  émaillé  ses  comptes-rendus  »;  nous  trouvons  qu'il  n'en  fait  pas  assez, 
et,  du  reste,  elles  nous  reposeraient  un  peu  de  son  propre  style  qui  nous  semble 
par  trop  négligé.  Mais  cette  étude  du  théâtre  contemporain,  ainsi  groupée  et 
ordonnée,  se  lit  avec  profit  ;  l'auteur  n'insiste  que  sur  les  œuvres  vraiment  neuves, 
et  on  ne  peut  qu'approuver  le  plus  souvent  l'exactitude  de  s«s  analyses  et  la  jus- 
tesse de  ses  jugements.  —  A.  C. 

« 

—  Sous  le  titre  Vingt-cinq  années  de  vie  littéraire,  par  Maurice  B.^rrès, 
M.  Henri  Brémond  publie  à  la  librairie  Bloud  (in- 16°,  xcii  et  442  p.  3  fr.  5o)  un 
choix  des  plus  belles  pages  du  jeune  académicien  qui  est,  quelles  que  soient  ses 
opinions,  un  des  maîtres  de  notre  langue.  M.  Brémond  s'est  très  bien  acquitté  de 
sa  tâche  délicate  et  il  a  choisi  les  pages  les  plus  caractéristiques  de  l'œuvre  de 
M.  Barrés,  depuis  Sous  l'œil  des  barbares  jusqu'au  Discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie. On  suit  ainsi  l'évolution  littéraire  et  philosophique  de  M.  Barrés  pendant 
vingt-cinq  années.  L'introduction  qui  étudie  l'écrivain,  le  penseur  et  l'homme 
d'action,  est  très  intéressante,  fine,  pénétrante,  digne  du  biographe  de  Newman. 
—  A.  C. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  — Séance  du  10  avril  1908. — 
M.  le  commandant  Lenfant  fait  une  communication  sur  les  races  de  l'Afrique 
centrale.  —  MM.  Foucart,  Derenbourg,  Bouché-Leclercq,  Hamy  et  S.  Reinach 
présentent   diverses  observations. 

M.  Maxime  Collignon  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Georges  Radet  sur  l'in- 
vention du  type  archaïque  de  la  Nikè  volante.  M.  Radet  recherche  quel  peut  être 
le  prototype  de  la  statue  de  Nikè  trouvée  à  Délos  et  attribuée  à  un  sculpteur  chiotc 
du  vi<=  siècle,  Archermos.  Il  propose  de  le  reconnaître  dans  la  représentation  d'une 
déesse  asiatique,  la  Souveraine  des  Animaux,  que  les  Ioniens  assimilaient  à  leur 
Artémis  et  qui  est  connue  sous  le  nom  d'Artémis  persique.  Une  série  de  monu- 
ments la  représentent  en  effet  dans  l'attitude  de  la  course  et  du  vol,  tenant  de 
chaque  main  un  animal.  Archermos,  l'inventeur  du  type  dont  procède  la  statue 
de  Délos,  aurait  comme  dédoublé  le  type  de  la  déesse  asiatique  et  créé  celui 
d'Artémis  Nikè;  mais  cette  création  ionienne  n'aurait  eu  qu'une  courte  durée.  — 
MM.  S.  Reinach,  IlomoUe  et  Pottier  présentent  quelques  observations. 

L'Académie  accorde,  sur  la  fondation  Benoît  Garnier,  une  somme  de  10,000  fr. 
à  la  mission  Prïns  (Congo  français).  l\ 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  inip.  MaroliMsou.  — 'PeyrIlJer,  "Rouclion  «t  Ganioii,  sucMMcurs. 
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MoBERG,  Le  Livre  des  Splendeurs,  de  Barhebraeus.  —  Le  Banquet  de  Platon, 
trad.  Raedkr.—  Ziehex,  Lois  de  la  Grèce  et  des  îles.  —  Poupardin,  Le  royaume 
de  Bourgogne  ;  Les  institutions  des  principautés  lombardes.  —  Brl'tails,  Précis 
d'archéologie  du  moyen  âge.  —  Pérouse,  Le  cardinal  Louis  Aleman  et  la  fin 
du  grand  schisme.  —  P.  Fournier,  Chaligny.  —  Leur,  Les  protestants  d'autre- 
fois sur  mer  et  outremer.  —  Hubert,  Les  Pays-Bas  espagnols  et  les  Provinces- 
Unies,  la  question  religieuse.  —  Fr.  Rousseau,  Charles  III  d'Espagne.  —  Le 
cahier  du  sergent  Philippot,  p.  Peltier.  —  Driault,  La  question  d'Extrême- 
Orient.  —  IIettner,  La  Russie.  —  René  de  Saussure  et  l'espéranto.  —  Cata- 
logue Rosenthal,  XLIII.  —  Jebb,  Essays  et  adresses.  —  Sabbadini,  La  quatriè- 
me Églogue  de  Virgile.  —  Beck,  Le  Lucain  de  Hosius.  —  Ussani,  Lucain  et  les 
scolies  de  Berne.  —  Hache,  L'archaïsme  d'Aulu-Gelle.  —  Morgan,  La  langue 
de  Vitruve.  —  Weinei.,  LTi^tat  païen  et  l'Eglise  chrétienne.  —  Catalogue  Tam- 
maro,  VII.  —  Roulers,  Marie  Stuart,  p.  Woerner.—  Mosellanus,  Paedologia, 
p.  Michel.  —  Pilastre,  Petit  glossaire  des  lettres  de  M"'°  de  Sévigné.  —  \'er- 
laque,  Bibliographie  de  Bossuet.  —  L.-B.  Campbell,  Le  grotesque  de  Browning. 
—  Daniels,  Desmaizeaux.  — Willcock,  Le  neuvième  duc  dArgyll.  —  Graue, 
Les  effets  du  Kulturkampf. 


Buch  der  Strahlen,  die  grôssere  Grammatik  des  Barhebraeus,  iibersetpoig 
nacli  einem  kritisch  beriditigten  Texte  mit  textkritischem  Apparat  tind  einem 
Aniiang  :  :{ur  Terminologie,  voti  AxcIMoberg;  Einleitung  iind  pveiter  Teil. 
Leipzig,  Otto  Harrassowitz,  1907,  in-8",  p.  xliv,  161  et  120*. 

Parmi  les  ouvrages  les  plus  importants  pour  l'histoire  de  la  gram- 
maire syriaque,  nous  possédons  la  grande  grammaire  de  Barhebraeus 
intitulée  Le  livre  des  splendeurs  '.  Après  que  l'abbé  Paulin  Martin 
eût  publié  en  1872  une  édition  autographiée  des  oeuvres  grammati- 
cales de  Barhebraeus,  le  livre  tut  largement  mis  à  contribution  par 
lessyrologues  et  devint  la  principale  source  des  travaux  de  grammaire 
syriaque  qui  marquèrent  si  brillamment  la  fin  du  siècle  dernier. 
Saluée  de  tous  côtés  avec  reconnaissance,  cette  édition  appelait  encore 
plusieurs  améliorations.  L'autographie  ne  remplace  pas  complètement 


I.  M.  .Moberg  traduit  Bucli  der  Straldcn  «  Livre  des  rayons  »,  mais  c'est  le  titre 
d'un  autre  livre  de  Barhebraeus  traitant  de  la  religion  et  abrégé  du  Candélabre 
des  sanctuaires,  voir  notre  Littérature  syriaque,  p.  245.  Le  mot  splendeur  dans  la 
grande  grammaire  de  Barhebraeus  signirie  éclaircissement •,  explication  d'une 
rcgie  qui  prdcvde. 

Nouvillt  idrlt  LXV,  t  j> 
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Fimpression  ;  employée  pour  un  texte  important,  elle  ne  peut  être  que 
provisoire.  C'est,  du  reste,  le  caractère  que  l'abbé  Martin  lui  avait 
reconnu  lui-même;  il  n'avait  suivi  pour  cette  publication  que  le  seul 
manuscrit  de  Paris,  réunissant  à  part  ou  au  bas  des  premières  pages 
les  variantes  de  quelques  autres  manuscrits  en  général  meilleurs. 

M.  Moberg,  privatdoccnt  à  l'Université  de  Lund,  a  eu  l'heureuse 
idée  d'entreprendre  une  revision  critique  de  la  grande  grammaire  de 
Barhébraeus.  Aux  trois  manuscrits  consultés  par  l'abbé  Martin,  il  en 
a  ajouté  six  nouveaux  qu'il  a  coUationnés  avec  soin.  Le  texte  ainsi 
établi,  il  en  public  une  traduction  allemande  que  l'on  peut  considérer 
comme  définiiive.  Cette  traduction  facilitera  l'étude  du  texte  non 
seulement  aux  élèves  qui  ne  pourront  s'en  passer  mais  aux  maîtres 
auxquels  elle  présentera  des  leçons  certaines. 

La  grammaire  de  Barhébraeus  est  divisée  en  quatre  traités.  M.  M. 
n'ayant  pas  terminé  ses  recherches  pour  les  trois  premières  parties, 
ne  publie  aujourd'hui  la  traduction  et  les  variantes  que  pour  le  qua- 
trième traité,  en  réservant  le  reste  pour  un  second  volume. 

La  préface  qui  contient  un  savant  historique  de  la  grammaire 
syriaque,  est  suivie  :  i°  d'une  description  des  manuscrits;  2°  de  la 
traduction  du  quatrième  traité  revu  et  corrigé;  3°  d'un  apparat  cri- 
tique; et  4°  d'une  terminologie  très  développée,  où  les  lexicographes 
trouveront  ample  matière  à  utiliser.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres 
compléments  accessoires  :  registre  allemand-syriaque,  registre  grec, 
index  arabe. 

Nous  espérons  que  l'accueil  favorable  fait  à  cette  première  publi- 
cation encouragera  l'auteur  à  nous  donner  prochainement  non  seule- 
ment la  première  partie,  mais  aussi  une  nouvelle  édition  du  texte  qui 

se  fait  rare  et  qu'il  devient  difficile  de  se  procurer. 

R.  D. 

Platons  Symposion  oversat    af  H.    R.ïder.   Copenhague,  Tillge,    1907;  99  p. 
[Studier  fra  Sprog-  og  Oldtidsforskniug,  n°  j3;  t.  XVII,  fasc.  2). 

La  société  philologico-historique  de  Danemark  publie,  depuis  1891, 
environ  quatre  ou  cinq  fascicules  par  an  sur  des  sujets  divers  se  rap- 
portant pour  la  plupart  à  l'antiquité  grecque  et  latine.  Quelques-uns 
renferment  des  traductions,  de  Sophocle  et  d'Aristophane,  par 
exemple;  Platon  n'y  était  représenté  jusqu'ici  que  par  le  Ménon,  et 
dans  le  présent  fascicule  M.  Raîder  donne  une  traduction  du  Ban- 
quet. Cette  traduction  a  pour  principal  mérite  celui  de  rendre  avec 
exactitude  le  mouvement  et  l'allure  du  texte;  M.  R.  a  su  conserver  le 
ton  et  la  manière  que  Platon  prête  à  chaque  personnage.  C'est  moins 
facile  qu'on  ne  le  pense,  et  certains  traducteurs  s'en  soucient  fort 
peu,  car  il  faut  pour  cela  une  grande  connaissance  de  la  langue  en 
général,  et  du  style  de  l'auteur  en  particulier  ;  or,  on  sait  que  M.  R.  a 
fait  de  Platon  une  sérieuse  étude,  et  qu'il  était  donc  bien  préparé  à  le 
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traduire.  La  traduction  est  accompagnée  de  quelques  notes,  destinées 
à  expliquer  certains  détails  de  mythologie,  d'histoire,  etc.,  qui 
doivent  faciliter  Tintelligence  du  dialogue;  et  M.  Rx'der  a  composé 
une  introduction  où  il  analyse  et  caractérise  les  théories  exposées  par 
les  divers  interlocuteurs  sur  la  nature  de  Taniour,  et  où  il  cherche  à 
préciser  la  pensée  de  Platon.  '<  Quand  Platon,  dit-il  en  terminant, 
fait  affirmer  à  Alcibiade  qu'il  a  pu,  mieux  que  d'autres,  pénétrer  l'in- 
térieur de  la  singulière  écorce  qui  enveloppait  Socrate  et  reconnaître 
ce  qu'elle  contenait,  sa  pensée  est,  sans  nul  doute,  de  faire  savoir  à 
ses  lecteurs  que  lui-même,  bien  mieux  que  tous  ses  contemporains,  a 
su  comprendre  la  merveilleuse  nature  de  son  maître.  » 

M  Y. 

Leges  Graecorum  sacrae  e  titulis  collectae,  ediJcrunt  et  explanaverunt  J.  de 
Prott,  L.  Zmjien.  Pars  altéra,  fasc.  1.  Leges  Grœciae  et  Insiilanim  cd.  L.  Ziehen. 
Leipzig.  Teubner,   igoG;  viii-372  p.  gr.  in-8. 

La  seconde  partie  de  l'œuvre  entreprise  par  MM.  v.  Prott  et  Ziehen 
commence  par  un  premier  fascicule  qui  contient  les  inscriptions  rela- 
tives au  culte  dans  la  Grèce  propre  et  dans  les  îles.  La  mort  prématurée 
de  von  Prott  arrêta  la  publication  de  la  première  partie,  à  laquelle 
manquent  les  inscriptions  qui  ont  rapport  aux  honneurs  divins  rendus 
à  Alexandre  et  à  ses  successeurs.  La  matière  qu'avait  à  recueillir  et  à 
commenter  M.  Z.  était  vaste,  car  les  lois  et  règlements  touchant  aux 
temples,  à  leur  administration,  aux  collèges  de  prêtres,  les  décrets 
concernant  les  fonds  des  sanctuaires  et  les  territoires  des  divinités 
sont  aussi  nombreux  que  variés  ;  et  dans  cette  grande  quantité  de 
textes  épigraphiques  qui  ont  pour  objet  les  choses  sacrées,  il  en  est  qui 
contiennent  des  prescriptions  de  caractère  privé  bien  plutôt  que  d'ordre 
vraiment  religieux.  Une  inscription,  par  exemple,  où  sont  déterminées 
les  conditions  du  fermage  d'un  territoire  sacré  n'a,  en  réalité,  qu'un 
rapport  tout  extérieur  avec  un  texte  qui  règle  la  Ibrme  d'une  céré- 
monie, et  il  y  a  une  grande  différence  entre  un  règlement  d'ordre 
administratif  et  une  loi  sur  l'organisation  d'une  fête.  M.  Z.  a  dû 
nécessairement  faire  un  choix,  et  il  a  exclu  tous  les  textes  qui  touchent 
à  l'administration  des  territoires  et  des  trésors  des  temples;  il  a  éga- 
lement laissé  de  côté  ceux  dont  quelques  parties  seulement  renferment 
des  prescriptions  rituelles,  ne  voulant  pas  publier  des  extraits  d'ins- 
criptions '.  La  suite  des  textes  est  Attique,  Péloponnèse,  Grèce  sep- 
tentrionale, Iles  de  la  mer  Egée.  Le  second  fascicule  doit  comprendre 
l'Asie  avec  les  addenda  et  les  tables.  Le  commentaire  dont  M.  Z.  a 
pourvu  chaque  inscription  est  très  sobre;  il  était  facile,  en  effet, 
d'accumuler  les  observations  archéologiques  et  historiques  auxquelles 


I.  Quelques  exceptions,  toutefois,  sont  faites  pour  des  monuments  importants; 
c"est  ainsi  qu'une  partie  de  l'inscription  des  J.abyades  et  du  testament  d'Épicteta 
ont  trouvé  place  dans  le  recueil. 


Il 


324  reVue  critique 

chaque  texte  peut  donner  lieu,  car  il  n'csi  guère  d'inscriptions,  du 
genre  de  celles  qui  sont  publiées  ici,  qui  ne  prêtent  à  d'intéressantes 
explications  à  ce  double  point  de  vue.  Cependant  on  louera  M.Ziehen 
d'avoir  su  se  borner;  sans  doute  il  aurait  donné  ainsi  d'abondantes 
preuves  de  son  érudition,  mais  le  commentaire  et  l'interprétation  des 
faits  relatifs  au  culte  et  aux  choses  sacrées  en  général,  aurait  été  noyé 
au  milieu  d'une  foule  de  détails  étrangers,  et  l'intérêt  de  son  ouvrage 
aurait  été  dispersé.  Avec  le  plan  adopté,  on  ne  saurait  perdre  de  vue 
l'objet  du  recueil,  et  c'est  là  une  qualité  que  ne  possèdent  pas  beaucoup 
de  livres  très  savants.  Les  références  aux  éditions  et  commentaires 
antérieurs  des  diverses  inscriptions  sont  d'ailleurs  données  en  abon- 
dance, et  le  lecteur  est  amplement  renseigné  sur  tout  ce  qui  peut 
l'éclairer. 

My. 


Le  royaume  de  Bourgogne  (888-1038).  Etude  sur  les  origines  du 
royaume  d'Arles,  par  René  Poupardin.  —  Paris,  H.  Champion,  1907.  In-8"  de 
XL-3  I  1  paires. 

René  Poupardin,...  Les  Institutions  politiques  et  administratives  des  prin- 
cipautés lombardes  de  l'Italie  méridionale  ix'^-xi"'  siècles).  Étude  suivie 
d'un  catalogue  des  actes  des  princes  de  Bénévent  et  de  Capoue.  —  Paris, 
H.  Champion,  1907.  In-H»  de  vii-i83  pages. 

Les  suffrages  des  corps  savants  les  plus  éminents  et  les  plus  com- 
pétents ont  déjà  manifesté  en  quelle  haute  estime  il  faut  tenir  les  der- 
niers volumes  de  M.  René  Poupardin.  Et  pourtant,  s'il  est  des 
ouvrages  dont  la  rédaction  présentait  des  difficultés  particulières, 
c'est  bien  ceux-ci  :  les  sources  originales  en  sont  en  etîet  d'une  pénu- 
rie désespérante. 

Pour  le  rovaume  de  Bourgogne  en  particulier,  les  diplômes  sont 
fort  rares;  d'autre  part,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  point  d'annalistes  ou 
de  chroniqueurs   locaux  ;    les   renseignements  les    plus  complets  (et 
combien  sont-ils  loin   de   la  perfection  désirée!)  sont  ceux  qui  sont 
fournis  par  les  chroniqueurs  français  et  allemands  pour  les  événe- 
ments qui  ont  mis  les  souverains  bourguignons  en  rapport  avec  leurs 
voisins.  Quant  à  l'histoire  intime  du  pays,  à  la  constitution  des  sei- 
gneuries, à  l'évolution  de  la  féodalité,  elle  est  extrêmement  pénible  à 
suivre.   Le  grand  mérite  de  M.    R.  P.  est  donc  d'avoir  su  grouper 
tous  ces  éléments  plus  ou  moins  fragmentaires  et  d'en  avoir  tiré  la 
quintessence,  car  il  était  impossible  d'apporter  de  nouveaux  textes. 
Après  avoir  raconté  comment  le  royaume  de  Bourgogne  se  forma, 
quels  comtés  ou  duchés,  quels  territoires  il  comprenait  et  dans  quelles 
limites  il  était  renfermé,  il  a  exposé  les  événements  connus  du  règne 
des  quatre   souverains,  qui,  de  888  à   io'32,  dominèrent  d'abord  en 
'J'ransjurane,puis  de  Besançon,  de  Bàle  même  jusqu'à  Marseille.  Mal- 
gré le  peu  de  cohésion  des  différents  pays  réunis  sous  leur  autorité, 
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malgré  la  difficulté  qu'ils  éprouvaient  à  se  faire  obéir  dans  leur 
propre  royaume  où  les  seigneurs  avaient  pris  des  habitudes  d'indé- 
pendance, malgré  leur  peu  de  ressources,  les  RodolHcns  ne  cessèrent 
de  porter  leurs  regards  vers  le  dehors  et  de  tenter  la  conquête  de 
nouveaux  territoires..  Ils  n'y  réussirent  guère  et  leurs  conflits  avec  les 
empereurs  rois  de  Germanie  n'aboutirent  qu'à  préparer  l'annexion  de 
la  Bourgogne  au  Saint-Empire.  Aussi  quand  Rodolfe  III  mourut 
sans  enfant  légitime,  Conrad  II,  gendre  d'une  des  sœurs  du  défunt, 
soutint-il  des  prétentions  à  lui  succéder  qui  triomphèrent  à  l'encontre 
de  celles  que  fît  valoir  Eudes  II,  comte  de  Blois,  fils  d'une  autre 
sœur  :  l'assemblée  de  Soleure,  en  io38,  se  prononça  en  faveur  de 
Conrad,  qui  fut  acclame  et  reçut  le  serment  de  ses  nouveaux  sujets. 
Mais  le  lien  qui  attacha  dès  lors  le  royaume  de  Bourgogne  à  l'Em- 
pire resta  des  plus  faibles  ;  plus  tard,  il  faudra  l'énergie  des  souve- 
rains les  plus  autoritaires  et  les  plus  heureux  pour  le  resserrer,  avant 
la  désagrégation  qui  ramènera  à  la  France  la  plus  grande  partie  des 
États  des  Rodolfiens. 

Si  les  annales  des  différents  règnes  des  souverains  bourguignons 
se     reconstituent     très     malaisément,  il    est  peut-être    relativement 
plus   facile   d'étudier  la  condition    des  grands   fiefs    qui  leur  étaient 
théoriquement  soumis.  Les  plus  importants  sont  les  comtés  de  Bour- 
gogne et  de  Provence,  entre  lesquels  s'intercalaient  ceux  du  Lyon- 
nais, du  Graisivaudan,  du  Viennois  et  Diois,  et  les  possessions  de  la 
maison  de  Savoie.  M.  R.  Poupardin  leur  a  consacré  de  longues  pages 
fort  substantielles,  ainsi   qu'à  l'histoire   des  églises   et   des   grandes 
abbayes  au  ix=  ou  au  début  du  x=  -siècle.  Il  faudra  nécessairement  se 
reporter  à  son  livre  si  l'on  veut  savoir  coniment  s'organisa  la  féoda- 
lité, comment  s'étendirent  les  grandes  circonscriptions,  quelle  puis- 
sance eurent  les  comtes,  les  vicomtes,  les  vicarii,  quels  ravages  sont 
à  imputer  aux  Hongrois  et  Sarrasins,  quelle  fut  en  un  mot  la  situa- 
tion de  tout  le   pays.  Neuf  appendices,  dont  la  plupart  sont  relatifs 
soit  aux  souverains  delà  Bourgogne,  à  leur  famille  et  à  la  chronologie 
de  leur  règne,  soit  au  comte  Otte-Guillaume,  ont  permis  enfin  à  l'au- 
teur de  donner   à  l'étude  de  certaines  questions  une  attention  toute 
particulière  ;  je  signalerai  encore  parmi  eux  celui  qui   concerne  la 
fondation  de  l'abbaye  de  Paycrne  par  Berthe  de  Souabe,  femme  de 
Rodolfe  II,  et  surtout  celui  qui  a  trait  à  la  signification  des  termes 
episcopatiis  et  comitatus.  L'auteur  arrive  à  cette  conclusion  que  ces 
deux  mots  désignent  un   ensemble  de  biens  et  de  droits  détachés  du 
domaine  public  et  affectés  à  l'entretien  d'un  service  public  ;  il  a  déve- 
loppé ensuite  ses  observations,  tout  à  fait  neuves,  sur  l'absorption  du 
cninitatus  par  Vepiscopaliis. 

La  longue  liste  des  sources  narratives  et  diplomatiques  utilisées 
pour  le  présent  volume,  que  M.  R.  P.  a  eu  soin  d'inscrire  à  la  suite 
de  sa  préface,  montre  combien   le  savant  historien  a  apporté  de  soin 
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dans  la  rédaction  de  son  livre.    Il  y  a  une  petite   collection  de  textes 
que  j'ai  été  cependant  surpris  de  n'y  pas  rencontrer,  ce  sont  les  Frag- 
ments d'anciens  cartulaires  de  l'évéclié  d'Orange^  c[\xe.  M.    L.    Duha- 
mel a  publiés  en  1896  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse. 
Les  Institutions  politiques  et  administratives  des  principautés  lom- 
bardes de  l'Italie  méridionale  ont  servi  de  seconde  thèse  à  M.  R.  P. 
pour  acquérir  le  grade  de  docteur  es  lettres.  C'est  donc  un  mémoire 
de  moindre  importance.  On  y  retrouve  cependant  les  mêmes  qualités 
de  critique  sagace  et  d'utilisation  ingénieuse  de  sources  très  réduites  : 
depuis  774,  ccst-à-dire  depuis  la  chute  du  royaume  lombard,  jusqu'à 
l'arrivée  des  Normands  dans  l'Italie  méridionale  ou  plutôt   jusqu'en 
1057,  l'auteur  n'a  pu  relever  dans  son  catalogue  que   182  actes  éma- 
nés des  princes  de  Bcnéveni  et  de  Capoue,  et  ces  documents,  écrits 
en  une  langue  barbare,   sont  loin  d'olTrir   tous  des  renseignements 
clairs  et  précis.  De  là  bien  des  points  que  M.  R.  P.,  malgré  toute  sa 
science,  a  été  obligé  de  laisser  dans  l'obscurité  ou  l'indécision.   Il  a 
démontré  cependant  que  les  institutions  du  royaume  lombard  se  sont 
conservées  en  dehors  de  l'influence  franque  dans  le  sud  de  l'Italie, 
avec  les  comtes,  les  gastalds  et  les  judices.  Mais  ces  fonctionnaires, 
eu.\  aussi,  avaient  évolué  :  primitivement  agents  domaniaux,  peu  à 
peu  ils  s'étaient   rendus  indépendants  ei  ne  paraissaient  avoir  mai"n- 
tenu  que  des  relations  assez  vagues  avec  les  princes.  Leur  caractère 
fut  cependant  bien  différent  des  comtes  de  l'empire  franc,  car  la  féo- 
dalité n'avait  pas  pénétré   dans  l'Italie  méridionale.    Les  comtes  et 
gastalds  exerçant   une  portion    de  la  puissance  publique,  s'en  étaient 
approprié  l'hérédité,  mais  ils  n'étaient  pas  pour  cela  devenus  les  vas- 
saux des  princes  et  ils  ne  concédaient  pas  eux-mêmes  de  fiefs  à  de 
plus  petits  qu'eux.  —  Sur  les  182  actes  du  catalogue,  M.  R.  P.  a  cru 
devoir  en  donner  21  en  pièces  justificatives;  la  plupart  étaient  restés 
inédits. 

L.-H.   Lab.vnde. 


Précis    d'archéologie    du    moyen  âge,  par  .I.-A.    Brltails,  ...    —  Toulouse, 
L.  Privai;  l'aris,  .V.  Picard  et  hls,  igo8.  I11-8"  de  xv-281  pages. 

M.  Brutails  a  écrit  pour  les  apprentis  archéologues  qu'effraient 
les  gros  manuels  et  auxquels  il  faut  des  notions  simples,  précises  et 
faciles  à  retenir.  Son  livre,  présenté  sous  une  forme  agréable,  élimi- 
nant les  hors  d'oeuvre  et  ce  qui  aurait  une  tendance  à  devenir  trop 
spécial,  répond  très  avantageusement  au  but  qu'il  s'est  proposé. 

Une  courte  bibliographie  tout  d'abord;  il  a  suflli  d'indiquer  les 
ouvrages  essentiels,  car  ceux  qui  persévéreront  dans  les  études  archéo- 
logiques apprendront  vite  à  connaître  les  auteurs  qu'ils  devront  con- 
sulter. Peut-être  cependant  aurait-il  fallu  nicniionner  un  peu  plus 
d'auteurs  sérieux  de  quelques  monographies  locales  qui  tendent 
nettement  à  dégager  les  caractères  des  écoles  d'architecture. 
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Un  premier  chapitre  préliminaire  est  intitulé  ;  Les  causes  do  l'ar- 
chitecture du  moyen  âge.  J'avouerai  que  je  n'aime  guère  ce  titre,  car 
il  me  paraît  répondre  imparfaitement  au  contenu  :  si  le  §  i"  (les  causes 
historiques)  explique  l'éducation  et  l'ambiance  des  maîtres  d'œuvre, 
ainsi  que  les  ressources  mises  à  leur  disposition,  le  second  est 
consacré  à  l'indication  des  principes  élémentaires  de  l'architecture 
médiévale  et  à  l'explication  des  termes  techniques  les  plus  usuels. 

La  division  des  chapitres  suivants  est  imposée  par  les  styles  mêmes 
usités  depuis  l'époque  gallo-romaine  jusqu'à  la  Renaissance.  C'est, 
en  premier  lieu,  l'architecture  latine,  caractérisée  par  la  basilique, 
puis  l'architecture  religieuse  romane,  entin  l'architecture  religieuse 
gothique.  Un  exposé  très  bref  et  extrêmement  net  des  éléments  de  la 
construction  et  de  la  décoration  aux  divers  âges  donnera  rapidement 
au  lecteur  une  science  suffisante  pour  aborder  l'étude  des  monuments  : 
on  ne  saurait  être,  en  effet,  plus  sobre  et  plus  complet  en  même  temps. 
Ces  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  le  chapitre  cinquième,  qui 
traite  de  l'architecture  civile  et  militaire,  des  monastères,  cloîtres,  mai- 
sons d'habitation,  hôtels  de  ville,  plans  de  villes,  fortifications,  donjons 
et  châteaux. 

A  la  fin,  avec  une  compétence  qu'ont  prouvée  des  monographies 
fort  appréciées  et  un  enseignement  très  suivi,  l'auteur  a  donné  quel- 
ques conseils  pour  la  rédaction  de  notices  archéologiques  :  on  y 
remarquera  surtout  les  observations  sur  l'emploi  de  tels  ou  tels 
vocables,  car  la  langue  archéologique,  chez  beaucoup  de  gens,  est 
encore  bien  vacillante.  Il  est  vrai  que  les  meilleurs  eux-mêmes  ne 
s'entendent  pas  toujours  sur  le  sens  à  donner  à  certains  mots  :  l'opi- 
nion, toujours  très  réfléchie,  de  M.  Bruiails  sera  certainement  à 
méditer  par  eux. 

L'illustration  est  ce  qu'il  fallait  attendre  :  elle  est  aussi  sobre  et 
aussi  claire  que  le  texte  lui-même  qu'elle  accompagne  fidèlement. 

Ceux  qui  ont  déjà  abordé  l'étude  des  monuments  du  moyen  âge, 
trouveront  peut-être  que  ce  Précis  ne  leur  apprend  pas  autant  que  ce 
qu'ils  auraient  cru  ;  mais  je  le  répète,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  pour  eux 
que  M.  Brutails  a  écrit  :  ils  trouveront  en  effet, des  manuels  beaucoup 
plus  développés.  C'est  plutôt  pour  la  foule  qu'il  a  rédigé  son  volume, 
pour  les  «  étudiants  ecclésiastiques  appelés  à  s'occuper  des  églises 
dont  ils  ont  la  garde  »,  et  les  «  innombrables  voyageurs  curieux  de 
comprendre  les  édifices  qu'ils  visitent  ».  Ceux-ci  ne  pourront  qu'être 
enchantés  de  posséder  un  résumé  aussi  clair  d'une  science  quelque- 
fois ardue. 

L.-H.  Labandi:. 

Le  Cardinal  Louis  Aleman  et  la  fin  du  grand  schisme,  par  Gabriel  Pkrouse. 
Lyon,  imp.  P.  Legendre  et  C'«,  1904.  In-8°de  xli-5i3  pages. 

La  biographie    du   cardinal   Louis  Aleman;  que  donne  le  livre  de 
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M.  G.  Pérouse,  est  pleine  de  contrastes.  Neveu  de  François  de  Con- 
zié,  Tarchevêque    d'Arles   puis   de  Narbonne,    qui   fut    camérier  du 
Saint-Siège   et    administrateur   d'Avignon  et  du  Venaissin  après    le 
départ  de  Benoît  XIII,   Louis   Aleman   avait   fait  son  entrée    sur  la 
scène  publique  au  concile  de  Constance  en  141 7;  il  v  arrivait  comme 
lieutenant  de   son  oncle,    qui    ne    tenait    pas  à  quitter   la    vallée  du 
Rhône.  Confirmé  dans  sa  charge  de  vice-camérier  par   Martin  V,  le 
pape  n'eut  pas  de  serviteur  plus  zélé  et  plus  dévoué  :  il  s'en  servit 
même  pour  leurrer   les  Pères  du  concile  de  Sienne,  qui   durent  se 
retirer  sans  avoir  rien  fait,  Aussi  récompensa-t-il   ses  services  en   lui 
conférant  la  légation  de  Bologne,  l'archevêché  d'Arles,  le  chapeau  de 
cardinal.  Mais,  à  Bologne,  Louis  Aleman  se  montra  ou  trop  conhant 
ou  trop  peu    vigilant  :   ceux  qu'il  comblait  de  faveurs    le   trahirent, 
une  émeute  éclata,  le  peuple  proclama  une  fois  de  plus  son  indépen- 
dance et  le  légat  expulsé  fut  obligé  de  revenir  à  Rome.   Ce  fut   pour 
prendre  part  au  conclave  qui   procéda  à   Télection  d'Eugène  IV.  Ce 
pontife  était  loin  d'avoir  la  souplesse  de  Martin  V  et  lorsque,  en  venu 
des  décisions  de  Constance  et  de  Sienne,   un  nouveau  concile  s'ou- 
vrit à  Bàle,  il  s'arrangea  si   bien   que  très  rapidement  surgirent  des 
conflits  entre  lui  et  les  Pères  assemblés.  Mieux  que  cela   même,  ses 
fautes  politiques  contribuèrent  à  amener  des  partisans  au  concile  qu'il 
voulait  dissoudre  :  une  partie  des  cardinaux  restés  à  ses  côtés  se  déta- 
cha de  lui  ;   d'autres,  dans  leurs   diocèses  ou  leurs   légations,  adhé- 
rèrent au  même  parti.   Ce  furent  donc  les  maladresses  du  pape  qui 
donnèrent  à  la  réunion  de  Bàle  toute  son  importance.  Louis  Aleman, 
jusque-là  si  ferme  dans  sa  dévotion  au  Saint-Siège,  résista  lui  aussi  à 
Eugène  IV:  retenu  à  Rome  par  la  police  pontificale,  il   finit  cepen- 
dant par  s'échapper  grâce  à  la  complicité  du  duc  de  Milan.  Il  vint  se 
réfugier  dans  son  archevêché  d'Arles,  où  il  resta  quelques  mois  avant 
de  se  rendre  à  Bàle.  Son  arrivée  dans  cette  dernière  ville  suscita  l'en- 
thousiasme. On  y  était  en  pleine  effervescence  et  la  lutte  s'y  poursui- 
vait activement  contre  le  pape  :  n'y  voyait-on  pas  la  résistance  orga- 
nisée par  le   légat   d'Eugène    IV  lui-même,  Cesarini,    président   du 
concile  ? 

Dès  l'arrivée  de  Louis  Aleman,  s'engagea  la  très  grave  affaire  de  la 
réunion  des  églises  latine  et  grecque.  Le  concile  et  le  pape  se  dispu- 
taient l'honneur  et  l'avantage  de  l'effectuer  :  on  sait  que,  après  de 
longues  négociations,  Eugène  IV  l'emporta,  mais  on  avait  eu  à  Bàle 
des  séances  extrêmement  violentes,  où  le  cardinal  d'Arles  avait  pris 
une  part  prépondérante.  C'était  lui  qui  avait  été  le  promoteur  du 
projet  de  transférer  le  concile  à  Avignon  où  l'empereur  et  les  prélats 
grecs  seraient  venus  se  réconcilier  avec  les  Latins.  En  réaction  contre 
les  tendances  purement  italiennes  de  la  papauté,  il  voulait  renouer 
les  traditions  anciennes,  il  ne  lui  aurait  pas  déplu  même  de  voir  le 
Saint-Siège  revenir  de  temps  à  autre  dans  le  palais  d'Avignon. 
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L'exaspération  produite  par  l'échec  du  concile  auprès  des  Grecs, 
la  scission  qui  s'accomplit  alors  entre  la  majorité  et  les  quelques 
fidèles  du  pape,  amenèrent  le  départ  de  Cesarini  et  la  nomination  de 
Louis  Aleman  à  la  présidence  de  l'assemblée  ;  il  la  conserva  pendant 
plus  de  dix  ans.  Mais,  d'autre  part,  les  prélats  et  les  princes  commen- 
cèrent à  s'effrayer  des  violences  des  Pères  et  à  se  rapprocher  d'Eu- 
gène IV.  Bientôt  même,  Aleman  resta  seul  cardinal  à  Bàlc  ;  s'il  groupa 
autour  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  docteurs  en  théologie,  de 
moines,  d'archidiacres,  de  curés,  en  revanche  il  ne  tarda  pas  à  être 
abandonné  par  presque  tout  le  haut  clergé.  Ce  n'était  pas  pour  l'ef- 
frayer, et  il  continua  la  lutte  mieux  que  de  plus  belle,  reprenant  les 
doctrines  de  Constance,  soutenant  la  supériorité  des  conciles  géné- 
raux sur  les  papes,  etc.  Il  eut  le  courage  d'en  arriver  à  prononcer  la 
déchéance  d'Eugène  IV,  lui,  l'ancien  vice-camérier  du  Saint-Siège, 
et  à  susciter  un  antipape  en  la  personne  du  duc  Ame  de  Savoie,  qui 
prit  le  nom  de  Félix  V.  Ce  nouveau  pontife,  en  acceptant  la  tiare, 
n'avait  guère  en  vue  que  la  grandeur  de  sa  maison  et  ne  rêvait  qu'à  en 
augmenter  la  puissance.  Il  se  désintéressa,  beaucoup  plus  qu'Aleman 
ne  l'aurait  voulu,  de  la  cause  à  laquelle  il  était  lié;  il  lui  répugnait 
surtout  de  diminuer  son  trésor  pour  soutenir  son  rôle.  Aussi,  malgré 
tous  les  efforts  du  cardinal  d'Arles,  n'arriva-t-il  pas  à  se  faire  recon- 
naître ailleurs  que  dans  ses  États  et  dans  quelques  provinces  aile-, 
mandes:  sa  parcimonie  détourna  le  roi  des  Romains  et  les  Électeurs 
de  l'empire.  Un  jour  vint  où  le  schisme  fut  à  bout. 

C'est  alors  qu'intervint  le  roi  Charles  VII,  qui,s'entremettant  auprès 
du  successeur  d'Eugène  IV,  ramena  la  paix  et  l'union.  Un  an  plus  tard, 
Aleman,  rentré  dans  son  diocèse,  mourait  après  avoir  vu  la  ruine  des 
idées  dont,  pendant  quinze  ans,  il  avait  été  le  protagoniste  acharné. 
Mais  cet  ancien  excommunié,  ce  prélat  déposé  par  Eugène  IV  et  voué 
par  lui  à  l'exécration  publique,  laissa  un  tel  parfum  de  vertu,  que  les 
foules  se  précipitèrent  à  son  tombeau,  que  des  miracles  éclatèrent  et 
que  trois  quarts  de  siècle  après  sa  disparition  l'Église  dut  le  placer  au 
nombre  des  bienheureux. 

Tout  cela  est  raconté  dans  un  récit  très  documenté  et  très  vivant 
par  M.  G.  Pérouse.  Son  livre  rédigé  avec  peut-être  un  peu  de  partia- 
lité pour  son  héros  (mais  n'est-ce  pas  naturel?)  est  extrêmement  in- 
structif. L'idée  directrice  en  est  que  le  concile  de  Bâle  fut  la  suite  et 
la  conséquence  du  grand  schisme,  que  le  cardinal  Louis  Aleman 
poussa  à  l'extrême  ses  opinions  sur  la  prépondérance  du  concile 
sous  l'influence  du  milieu  où  il  avait  vécu  ses  premières  années  et  des 
événements  auxquels  il  avait  pris  part  au  début  de  sa  carrière.  Cepen 
dant,ilest  permis  de  croire  que  si  Eugène  IV  n'avait  pas  été  aussi  bru- 
tal et  maladroit,  le  conflit  ne  se  serait  pas  produit.  Surtout  s'il  avait 
entrepris  cette  réforme  de  l'Église,  qui  fut  longtemps  la  raison  d'être 
du  concile  de  Bàlc,  il  aurait  conservé  l'appui  de   tous  les  Pères,  des 


33o  REVUE    CRITIQUE 

rois  et  des  princes,  intéressés  eux  aussi  à  la  disparition  des  abus, 
notamment  en  matière  de  finances.  Et  Louis  Aleman  n'aurait  proba- 
blement pas  songé  à  organiser  celte  papauté  constitutionnelle  avec 
l'anarchie  parlementaire  qui  caractérisa,  malgré  ses  etToris,  les  séances 
conciliaires. 

Je  féliciterai  bien  volontiers  M.  G.  Pérouse  de  nous  avoir  donné  un 
ouvrage  aussi  captivant  et  aussi  riche  d'idées  et  de  faits.  Me  permet- 
tra-t-il  de  lui  faire  remarquer  qu'Avignon  na  jamais  fait  partie  du 
Venaissin  ?  Mais  combien  d'érudits  l'ignorent  ! 

L.-H.  Labande. 


Chaligny,  ses  seigneurs  et  son  comté.  Histoire  et  institutions  d'une  seigneu- 
rie lorraine,  par  Paul  Fol:rnikr,...  —  Nancy,  A.  Crépin-Leblond,  1907.  In-8*  de 
5^2  pages. 

Le  gros  volume  que  M.  Paul  Fournier  a  écrit  sur  la  petite  seigneu- 
rie lorraine  de  Chaligny,  dépasse  de  beaucoup  le  cadre  d'une  simple 
monographie  locale.  L'histoire  de  ce  village  a  donné  à  son  auteur 
l'occasion  de  retracer,  d'après  de  nombreux  documents  originaux,  les 
annales  de  toute  la  région  et  la  biographie  des  seigneurs  qui  ont  pos- 
sédé ce  coin  de  terre.  Quand  ces  seigneurs  sont  les  anciens  comtes  de 
Vaudémont,  notamment  l'illustre  Henri  de  Joinville-Vaudémont,  puis 
les  Neufchàtel,  en  particulier  ce  Thibaut  IX,  maréchal  de  Bour- 
gogne, si  souvent  en  guerre  avec  le  duc  de  Lorraine,  une  telle  biogra- 
phie ne  peut  être  que  de  la  plus  haute  importance,  surtout  traitée 
comme  elle  est  par  le  très  érudit  M.  Paul  Fournier. 

En  1559,  la  terre  de  Chaligny  fut  vendue  à  Nicolas  de  Lorraine, 
comte  de  Vaudémont,  qui,  après  lui  avoir  annexé  celle  de  Pont-Saint- 
Vincent,  la  lit  ériger  en  comté.  Les  premiers  comtes,  ducs  de  Mer- 
cœur,  jouèrent  encore  un  rôle  des  plus  considérables,  dont  l'exposé 
augmente,  s'il  se  peut,  l'intérêt  du  livre.  Des  Mercœur,  le  comté  passa 
en  1610  à  François  de  Lorraine- Vaudémont,  frère  du  duc  Henri  H  et 
père  du  cardinal  Nicolas-François  ;  quand  ce  dernier  mourut,  il  suivit 
le  sort  du  duché  de  Lorraine;  même  au  xviu*  siècle,  il  perdit  sa  pré- 
vôté et  fut  compris  dans  la  circonscription  administrative  et  judi- 
ciaire de  Nancy. 

Le  pays  connut  des  périodes  de  paix  et  de  tranquillité,  mais  il  subit 
aussi  d'épouvantables  malheurs  :  les  calamités  qui  résultèrent  pour  lui 
des  hostilités  des  Neufchàtel  contre  les  ducs  lorrains,  du  passage  des 
reîtres  au  xvj'  siècle,  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  faillirent  anéantir 
toute  la  population.  Les  habitants,  décimés  et  pillés,  relevèrent  pour- 
tant leurs  masures,  reconstituèrent  leurs  vignobles  et  peinèrent  telle- 
ment qu'à  plusieurs  reprises  ils  ramenèrent  la  prospérité  sur  leur  sol 
dévasté.  Quand  la  Révolution  éclata,  ils  avaient  grandement  amélioré 
leur  situation.  D'autant  plus  que  le  poids  des  impôts,  bien  qu'en  thco- 
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rie   ils  fussent  taillables  et  corvéables  à  merci,  pesait  très  légèrement 
sur  eux. 

M.  Paul  Fournier  ne  s'est  pas  contenté  en  effet  de  nous  retracer  le 
récit  des  événements  qui  s'accomplirent  autour  de  Chaligny  et  dont 
les  seigneurs  ou  comtes  furent  les  héros,  il  s'est  attaché  très  soigneu- 
sement à  l'histoire  économique  du  pays,  il  a  réussi  à  nous  donner 
un  exposé  sincère  et  complet  des  institutions  qui  le  régirent,  à  nous 
faire  pénétrer  dans  la  vie  intime  de  ceux  qui  l'habitèrent.  Là  encore 
les  pages  substantielles  qu'il  a  écrites  serviront  à  montrer  l'état  de  la 
Lorraine  tout  entière,  surtout  aux  xvu«  et  xviii^  siècles,  car  en  mettant 
au  point  ce  qui  est  nécessaire  il  sera  facile  d'établir  une  synthèse. 

De  telles  monographies,  rédigées  par  des  auteurs  aussi  compétents 
et  aussi  exacts,  sont  donc  extrêmement  précieuses  pour  l'histoire 
générale  et  l'on  est  tout  heureux  d'avoir  à  en  signaler  l'apparition. 

L.-H.   Labandi:. 


Les  Protestants   d'autrefois   sur   mer    et   outremer,   par    Henry  Leur,  Paris, 
Fischbachcr,   1907,  in-i6  xi  et  402  p. 

M.  le  pasteur  Lehr  a  surtout  étudié  les  armateurs  et  marins  protes- 
tants de  la  Rochelle;  il  n'y  a  pas  à  le  lui  reprocher  puisque  cette 
ville  restera  toujours  le  port  huguenot  par  excellence,  mais  ses  recher- 
ches n'ont  abouti  qu'à  un  tableau  assez  confus  des  tracasseries,  des 
injustices,  des  persécutions  souffertes  par  les  Réformés  avant  et  après 
la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  attendait  : 
tout  le  monde  aujourd'hui  connaît  les  iniquités  de  la  politique  royale 
aux  xvii«  et  xvme  siècles,  il  fallait  mieux  mettre  en  valeur  les  trésors 
d'énergie  ravis  h  la  France  par  l'intolérance  étroite,  il  fallait  insister 
sur  le  caractère  des  calvinistes  tels  que  nous  les  peint  l'auteur  un  peu 
incidemment  (p.  3oô):  «  L'individualisme  qui  est  à  la  base  de  leurs 
croyances  a  puissamment  développé  leur  personnalité  :  ils  sont  plus 
entreprenants,  mais  aussi  plus  indisciplinés.  Ils  sont  plus  constants, 
plus  tenaces  ». 

Nous  aurions  voulu  que  tout  tendît  à  montrer  clairement  ces  qua- 
lités qui  préparaient  si  heureusement  les  protestants  au  métier  de 
marin  ou  de  colon.  Au  lieu  de  cela  M.  Lehr  se  conienie  d'entasser 
sans  plan  bien  tracé,  sans  même  observer  toujours  l'ordre  chrono- 
logique, les  histoires  et  les  anecdotes  glanées  dans  les  sources  qu'il  a 
consultées.  Il  commet  parfois  des  erreurs  ',  il  aime  trop  les  digres- 


I.  M.  L.  ne  parait  pas  se  douter  (p.  iio-i3o)  Je  lexistence  de  deux  Pontchar- 
train  :  le  père,  chancelier  en  1699,  ^^^^  ^  cette  date  l'administration  de  la  marine 
à  son  fils —  (p.  327).  En  1717  l'amiral  dEstrées  n'était  pas  ministre  de  la  marine; 
il  n'y  avait  pas  de  ministre,  mais  un  conseil  dont  le  chef  était  le  comte  de  Tou- 
louse, et  le  président,  sous  ses  ordres,  l'amiral  d'Estrées  —  (p.  33g)  ce  n'est  pas 
des  Périers  mais  du  Rivau  qui  succéda  à  Jacques  Prony  (et  non  Prouis)  —  (p.  340}- 
C'est  M.  de  Champmargou  (et  non   Cliamargoii]  qui  nomma  La  Gaze  enseigne  et 
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sions  ',  il  se  laisse  emporter  par  son  admiration  pour  les  martyrs  de 
sa  religion  ^  Aussi  en  dépit  de  ses  elïons  méritoires,  de  sa  bonne  foi 
manifeste,  il  nous  semble  que  l'histoire  des  protestants  d'autrefois  sur 
mer  et  outremer  reste  encore  à  écrire. 

A.  Biovîcs. 


E.  Hubert.  Les  Pays-Bas  espagnols  et  la  République  des  Provinces-Unies, 
depuis  la  paix  de  Munster  jusquau  traité  d'Utrecht  1648-1713  .  La 
question  religieuse  et  les  relations  diplomatiques,  i  vol,  111-4",  4^'  Pm 
Bruxelles,  Lebègue  el  C"^,  1907. 

Le  récent  volume  de  M.  Hubert  se  signale  par  les  mêmes  qualités 
que  les  précédents,  à  savoir  par  une  érudition  impeccable  et  une 
documentation  merveilleusement  abondante.  De  même  que  l'étude 
sur  les  garnisons  de  la  Barrière  constituait  une  contribution  de  pre- 
mier ordre  à  l'histoire  des  Pays-Bas  au  xyiii^  siècle,  le  présent  travail 
apporte  sur  la  question  religieuse  dans  les  pays  belges  et  hollandais 
au  xvii«  siècle  une  foule  de  détails  inédits,  curieux,  suggestifs.  On  y 
suit  pas  à  pas  de  1648  à  1713  l'évolution  de  la  législation  religieuse, 
législation  terrible  et  cruelle  au  sud  sous  la  domination  espagnole, 
plus  clémente  peut-être  mais  souvent  rigoureuse  au  nord  dans  le 
domaine  des  États-Généraux;  l'une  absolument  intolérante  et  s'in- 
pirant  des  «  placards  »  de  Charles  Quint,  l'autre  n'accordant  qu'une 
liberté  de  conscience  restreinte,  où  les  sentiments  intérieurs  n'étaient 
respectés  qu'à  condition  de  ne  jamais  se  manifester  au  dehors.  On  y 
suit,  d'autre  part,  les  changements  introduits  peu  à  peu  dans  la  situa- 
tion de  fait.  Au  sud,  le  gouvernement  espagnol  maintient  en  principe 
son  droit  de  punir  ses  sujets  apostats  et  de  chasser  les  hérétiques  ;  il  ne 
se  conforme  qu'avec  peine  à  l'article  du  traité  de  Munster  sur  la  sépul- 
ture des  dissidents,  et  le  résident  des  États  à  Bruxelles,  Sashurch, 
ayant   perdu  un  fils  en    i65q,  fait  transporter  son   corps  à   Berg  op 


cela  avant  l'arrivée  du  Saint-Paul  à  Fort-Dauphin  le  14  septembre  ijô.t.  Le 
conseil  souverain  donna  à  La  Gaze  la  commission  de  lieutenant  en  176Ô  —  p.  34t, 
lire  Montdevergue  et  non  Mondevergne  —  (p.  342),  La  Gaze  a  été  nommé  major 
non  en  1707  et  par  le  marquis  de  Montdevergue,  mais  le  4  décembre  1770  par 
Jacob  Blanquct  de  la  Haye,  gouverneur  et  lieutenant  général  dont  M.  L.  ignore 
l'existence  bien  qu'il  fût  peut  être  protestant  —  (p.  342),  La  Gaze  meurt  non  en 
juin  1770,  mais  le  23  juin  1771. 

1.  24  pages  de  description  du  port  de  la  Rochelle,  i3  pages  sur  les  navires  à 
voiles,  8  pages  sur  la  coutume  d'Oléron,  3  pages  sur  les  galères,  etc. 

2.  P.  iG5,  il  parle  de  «  leur  loyalisme  qui  ne  s'est  jamais  démenti  »,  et  il  donne 
en  maints  endroits,  notamment  p.  32o  des  preuves  du  contraire  ;  il  cite  même 
p.  3(_p  un  passage  de  Jurien  delà  Gravière  excusant  leurs  appels  à  l'étranger  — 
p.  373,  «  les  huguenots  ont  eu  très  généralement  un  rôle  prépondérant  dans  notre 
histoire  coloniale  ».  .N'est-ce  pas  excessif? 
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Zoom,  parce  que,  dit-il,  les  barbares  des  Pays-Bas  espagnols  ne  per- 
niettent  pas  les  funérailles  d'un  chrétien  (p.  1 17;.  Toutefois,  à  mesure 
que  les  circonstances  rapprochent  l'Espagne  des  Provinces-Unies 
contre  la  France,  le  besoin  de  ménager  les  Hollandais  amène  des  con- 
cessions :  l'exercice  du  culte  est  même  accordé  aux  troupes  auxiliaires 
par  un  édit  du  8  avril  1672.  Au  nord,  malgré  des  placards  inquiétants, 
malgré  les  plaintes  de  prédicants  en  délire  et  l'horreur  naturelle  de  la 
population  protestante  pour  les  «  papistes  »,  ceux-ci  sont  tolérés  en 
fait;  ils  se  multiplient  dans  toutes  les  provinces,  voire  dans  celle  de 
Hollande;  ils  en  arrivent  même  à  célébrer  presque  publiquement  leur 
culte.  Si,  de  temps  en  temps,  des  prêtres  sont  encore  pourchassés,  des 
moines  fustigés  et  bannis,  des  «  klopjes  »  ou  béguines  frappées 
d'amendes,  des  églises  démolies,  on  voit  des  conseils  municipaux 
s'entendre  avec  les  catholiques  pour  leur  vendre  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  (recugniîie)  le  droit  d'ouvrir  des  lieux  de  réunion  et 
d'exercer  au  grand  jour  leufreligion  '  ;  si  l'accès  des  charges  et  fonc- 
tions publiques  demeure  interdit  en  droit  aux  «papistes  »,  notamment 
par  un  placard  du  i""  avril  1660,  le  règlement  n'est  pas  appliqué,  et 
l'on  trouve  dès  la  fin  du  xvii«  siècle  maint  bourgmestre  ou  échevin 
catholique. 

Le  seul  grave  reproche  à  adresser  à  l'auteur,  c'est  de  n'avoir  pas 
toujours  réussi  à  grouper  logiquement  ou  chronologiquement  les 
mille  petits  faits  qui  forment  la  trame  de  son  étude  ;  il  y  a  parfois  du 
désordre  dans  l'exposition,  de  l'incohérence  dans  le  récit.  Peut-être 
aussi  y  a-t-il  quelque  disproportion  entre  les  incidents  religieux  très 
menus  et  très  isolés  qui  surgissent  au  cours  du  xvii'^  siècle,  surtout 
dans  les  Provinces-Unies,  et  les  conclusions  générales  que  M.  H.  en 
a  tirées  :  certes,  étant  donné  le  texte  des  placards  hollandais,  on  ne 
saurait  dire  qu'il  existât  dans  la  République  une  véritable  liberté  de 
conscience  ;  néanmoins  les  violences  et  les  persécutions  se  firent  de 
plus  en  plus  rares,  et  il  s'établit  de  fait  un  régime  de  tolérance  reli- 
gieuse, exceptionnel  alors  en  Europe.  Quant  aux  rapports  diploma- 
tiques auxquels  un  chapitre  spécial  est  consacré,  il  faut  avouer  qu'on 
serait  embarrassé  pour  en  découvrir  lu  suite  :  aucune  des  négocia- 
tions importantes  entre  les  Pays-Bas  espagnols  et  les  Provinces-Unies 
n'est  racontée,  et  il  n'est  question  que  de  misérables  conflits  locaux 
(pécuniaires,  commerciaux  ou  militaires  .  A  vrai  dire,  M.  H.  s'est 
occupé  presque  exclusivement  des  questions  religieuses  ;  cela  donne 
à  son  ouvrage  un  caractère  moins  général  sans  doute,  mais  plus  ori- 
ginal et  plus  nouveau. 

Albert  Waddington. 


I.  De  là  de  nombreuses  liéiionciations  cl  des  procès  contre  les  magistrats»  pour 
connivence  «  {voor  connii'eutie  . 
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François  Rousseau.  —  Règne  de  Charles  III  d'Espagne  ,1759-1788).  —  Paris, 
Pion,  1907,  2  vol.  in-8°,  xxviii-423  et  431  pp. 

Le  livre  de  M.  Fr.  Rousseau  se  présente  à  nous  sous  les  auspices 
de  M.  l'abbé  Baudrillart  et  Tapprobation  d'une  autorité  aussi  compé- 
tente en  matière  d'histoire  d'Espagne  nous  est  un  garant  de  la  valeur 
du  travail.  Dans  une  introduction  très  étudiée,  M.  Baudrillart  nous 
condense  la  substance  même  des  deux  volumes.  Il  y  voit,  non  sans 
raison,  comme  la  coatinuation,  en  sautant  par-dessus  le  règne  de 
Ferdinand  VI,  de  son  (juuvre,  Philippe  V  et  la  Cour  de  France.  Et 
c'est  en  effet  assez  dans  le  même  esprit  que  M.  Fr.  Rousseau  a  traité 
son  Charles  III  et  il  a  eu  recours  à  des  documents  d'origine  iden- 
tique. La  politique  extérieure  du  règne,  —  Pacte  de  P'amille,  démê- 
lés et  guerre  avec  l'Angleterre,  intervention  dans  la  guerre  d'indé- 
pendance des  Etats-Unis,  —  occupe  la  majeure  et  la  meilleure  partie 
de  l'ouvrage,  avec  l'affaire  de  l'expulsion  des  Jésuites,  qui,  d'abord 
d'ordre  intérieur,  se  complique  forcément  de  négociations  difficul- 
tueuses  avec  le  Saint-Siège  et  entraîne  de  la  part  de  l'Espagne  et  de  la 
France  une  intervention  active  dans  le  conclave  d'où  sort  Clé- 
ment XIV.  Cet  épisode,  si  troublant  et  si  passionnant  pour  les  con- 
temporains, nous  paraît  étudié  ici  avec  un  soin,  une  ampleur  et  un 
sang-froid  qui  donnent  grand  intérêt  aux  trois  cents  pages  qu'y  a 
consacrées  l'auteur. 

Pour  l'ensemble  de  son  ouvrage.  M.  Rousseau  s'est  nécessairement 
inspiré  des  six  volumes  de  Danvila  y  GoUado  sur  Charles  III.  Mais  il 
a  su  ne  pas  les  suivre  servilement.  Sans  se  risquer  cependant  à  abor- 
der la  masse  formidable  des  documents  de  Hnance  et  de  commerce, 
il  a  consulté  les  archives  de  Madrid  et  de  Simancas;  enfin  et  surtout, 
c'est  à  nos  Archives  des  Affaires  étrangères  qu'il  a  le  plus  largement 
puisé.  De  là  le  caractère  particulier  de  son  élude,  très  analogue  à 
celui  du  Philippe  Vde  M.  Baudrillart  :  c'est-à-dire  que  c'est  principa- 
lement le  rôle  de  l'Espagne  de  Charles  III  comme  puissance  euro- 
péenne et  dans  la  politique  européenne,  qui  nous  est  ici  présenté.  Par 
contre,  l'histoire  interne  du  règne  se  trouve  resserrée  en  quelques 
brefs  chapitres  du  t.  II  où  les  tentatives  de  repeuplement,  les  réformes 
économiques  et  le  mouvement  intellectuel  ne  sont  que  très  sommai- 
rement indiqués  et  sans  apports  originaux.  Tout  en  regrettant  que 
M.  Fr.  Rousseau  ait  renoncé  à  la  tache,  ardue  et  longue  en  vérité,  de 
pénétrer  un  peu  plus  avant  dans  cette  histoire  si  insuffisamment 
connue  des  finances,  de  l'industrie  et  du  commerce,  nous  n'en  ren- 
drons pas  moins  hommage  à  la  valeur  générale  de  son  oeuvre.  Son 
livre  est,  pour  le  reste,  bien  documenté,  pensé  avec  modération  et  il 
se  lit  avec  agrément;  et  c'est  le  seul  que  nous  possédions  en  France 
sur  l'ensemble  de  ce  règne. 

H.  Léonardon. 
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Le  cahier  du  sergent  Pbilippot  1793-1815;  publié  par  Emile  Peltikr.  profes- 
seur d'hisioire  au  Lycée  de  (".haiievillc,  Paris,  Picard,  igo8.  In-S",  48  p.  (Extrait 
de  la  Revue  historique  ardeiuiaise,  mars-avril  igo8.  Tirage  à  cent  exemplaires). 

On  remerciera  M.  Peltier  d'avoir  édité  le  Cahier  du.  sergent  Philip- 
pot.  Si  mince  qu'il  soit  et  bien  qu'il  soit,  comme  dit  le  consciencieux 
professeur,  dépourvu  de  toute  qualité  littéraire,  ce  Cahier  nous  fait 
connaître  un  homme  de  cœur  qui  «  raconte  des  choses  vues  et  vécues». 
Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  l'intérêt  de  ces  Souvenirs,  de  lire  les 
pages  où  Pbilippot  raconte  ses  campagnes  sur  le  Rhin,  ses  marches  et 
contremarches  en  Italie  et  sa  captivité  en  Angleterre.  Il  est  d'ailleurs 
exact,  véridique;  les  menus  faits  que  j'ai  pu  contrôler  s'accordent  avec 
les  documents  des  contemporains  ;  certaines  anecdotes  ou  «  singula- 
rités »,  comme  s'exprime  Philippot,  sont  caractéristiques,  et  notre 
volontaire  ardennais  a  vu  passer  Marceau  quelques  minutes  avant 
que  le  jeune  et  héroïque  général  tombe  sous  la  balle  d'un  Tyrolien. 
L'auteur  du  Cahier  a  beaucoup  souffert,  et,  selon  le  mot  de  M.  Peltier, 
son  œuvre  donne  bien  l'impression  de  ce  que  fut,  pour  les  simples 
soldats,  l'envers  de  l'épopée.  Qu'on  pense  seulement  que  Philippot, 
parti  en  1793,  n'était  en  181  3  que  sergent  '  ! 

A.  C. 


Edouard  Driault,    La  question  d'Extrême-Orient.    Paris,    Alcan,   igotS,  iu-S", 
S91   p.  7  fr. 

M.  Driault  nous  donne  plutôt  une  histoire  des  peuples  jaunes 
qu'une  étude  de  la  question  d'Extrême-Orient.  11  ne  craint  pas  de 
remonter  jusqu'aux  légendes,  n'arrive  que  tard  (p.  106)  aux- faits  qui 
ont  amené  la  première  intervention  étrangère,  et  finalement  il  ne  lui 
reste  qu'une  centaine  de  pages  pour  raconter  les  guerres  sino-fran- 
çaise,  sino-japonaise,  l'expédition  de  1900  et  le  grand  conflit  russo- 
japonais.  Pour  vouloir  trop  embrasser  il  se  réduit  à  un  abrégé  rendu 
d'une  lecture  difficile  par  l'entassement  de  noms  propres,  toujours  un 
peu  rocailleux  pour  des  yeux  européens.  Il  se  contente  en  somme  de 
résumer  un  peiii  nombre  d'ouvrages  qu'on  aurait  vite  fait  d'énu- 
mérer,  —  est-ce  pour  cela  qu'il  s'abstient  de  donner  sa  bibliographie? 

Cependant  on  pouvait  espérer  que,  après  avoir  réuni  les  éléments 
du  problème,  M.  D.  allait  l'aborder,  tout  au  moinsle  poser  nettement. 

I.  Tous  les  noms  n'ont  pas  été  identitiés  ou  interprétés  et  il  fallait  écrire,  p.  g, 
10,  12,  i3,  17,  ig,  22,  28,  Ihi,  3i,  yi,  non  Simerennc,  Rhinfcld,  Rlietcl,  Millieim, 
Dit;;,  Weiinaiitour,  Huit,  Alkericli,  Viadauna,  Villianne,  La  Clavicre,  Javannc, 
Jambon,  Cogliano,  Godvepo,  mais  Simmern,  Rhcinfcls,  Nittcl,  Mûhlheim,  Dietz, 
Weissenturm,  Huy,  Altkirch,  Piadena,  Avigliana  ou  Aveillanc,  Gravière  (cf. 
p.  3i  ou  mieux  Gravère),  Giaveno,  Chambon,  Concgliano,  (^odroipo,  etc.  Le 
mieux  est,  en  somme,  de  rétablir  dans  le  texte  même  l'orthographe  actuelle  des 
noms  et  de  mettre  en  note  la  graphie  de  l'auteur  si  elle  présente,  par  hasard, 
quelque  intérêt  linguistique  ou  autre. 
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On  a  la  désillusion  de  voir  qu'il  n'en  est  rien  :  l'auteur  se  dérobe  et 
dans  sa  conclusion  très  brève,  esquisse  à  peine  la  véritable  question 
d'Extrême-Orient. 

Néanmoins,  en  dépit  de  petites  erreurs  ',  son  ouvrage  pourra 
rendre  des  services  aux  gens  trop  pressés  pour  recourir  à  ses  sources, 
mais  désireux  d'acquérir  une  teinture  de  l'histoire  chinoise  et  japonaise. 

A.  BiovÈs. 

A.  Hkttner.   Das   Europâische   Russland.    Eine    Suuiie   zur    Géographie    des 
Mcnschen.  8".  216  pp.  21  cartes  dans  le  texte.  Leipzig.  G.  Teubner. 

Le  livre  de  M.  Hettner  est  un  résumé  tait  par  un  spécialiste  très 
intelligent  et  avisé  de  ce  qu'il  faut  savoir  en  fait  de  géographie  générale 
sur  l'empire  russe.  Géologie,  histoire,  ethnographie,  religion,  politi- 
que, moyens  de  communication,  économie  politique  et  civilisation, 
tous  ces  points   sont   touchés    sans  pédantisme  et   avec  compétence  : 

c'est  un  livre  d'excellente  vulgarisation. 

.T.  L. 


M.  Ferdinand  de  Saussureme  prie  de  signaler  que  j'ai  commis  une  confusion 
en  le  comptant  parmi  les  partisans  déclarés  de  l'espéranto  ;  en  réalité,  sans  être 
hostile  à  l'espéranto,  il  n'a  jamais  saisi  l'occasion  de  se  prononcer  sur  la  question, 
et  c'est  son  frère,  M.  René  de  Saussure,  le  mathématicien,  qui  s'est  occupé  acti- 
vement de  l'espéranto.  —  A.  Meh.i.et. 

—  Le  catalogue  XLIII  de  la  librairie  Jacques  Rosenthal  a  pour  titre  :  Biblio- 
theca  paedag^ogica.  Pars  II  (n"  .t8o5-62i8;  pp.  3  13-480).  Il  a  pour  objet  les  auteurs 
grecs  et  latins,  les  éditions  rares  et  incunables,  l'archéologie,  spécialement  Rome. 

—  Ln  beau  volume  de  viii-648  pages,  admirablement  imprime,  contient,  sous 
le  titre  Essays  and  Addresses  (Cambridge,  University  Press,  1907),  dix-sept  articles 

I.  M.  D.  oublie  la  dynastie  des  Han  et  cependant  les  Chinois  s'appellent  er.corc 
eux-mêmes  «  les  fils  de  Han  ».  —  P.  34  et  369  il  parle  du  chinloïsme  comme  de 
la  religion  officielle  du  Japon.  Ce  n'est  plus  vrai  ;  en  1899,  le  Jingou  KyôkwaV,  la 
secte  la  plus  influente  du  chinto,  a  obtenu  du  gouvernement  de  n'être  plus  consi- 
dérée que  comme  une  ligue  de  bons  citoyens  pour  la  conservation  des  usages 
nationaux,  cl,  en  1904,  lors  d'une  cérémonie  au  temple  de  Yasukuni  en  l'honneur 
des  soldats  morts  pour  la  patrie,  le  gouvernement  a  proclamé  solennellement  qu'il 
s'agissait  non  de  célébrer  un  rite  religieux,  mais  de  perpétuer  la  mémoire  des 
héros  nationaux.  —  P.  102,  il  parait  oublier  complètement  l'expédition  au  Thibet 
du  colonel  Younghusband.  —  P.  i85,  le  contingent  franco-chinois  a  été  constitué 
non  par  Giquel  et  d'Aiguebelle,  mais  par  Le  Breton  de  Coligny  et  Tardif  de  Moi- 
drey,  remplacés  plus  tard  par  les  deux  premiers.  —  P.  i85,  la  mort  de  l'amiral 
français  Protêt  est  passée  sous  silence.  —  P.  187-188,  l'histoire  de  Burgevine  et  de 
la  répression  de  la  révolte  Taiping  est  loin  d'être  exacte.  M.  D.  eût  dû  au  moins 
consulter  the  Ever  N'ictorious  Army  by  Andrew  Wilson,  London,  1S68.  —  P.  208, 
pourquoi  omettre  le  premier  coup  d'état  de  l'impératrice  et  du  prince  Koung?  — 
A  signaler  aussi  quelques  variations  dans  l'orthographe  des  noms  propres  :  p.  26, 
Khoubilai,  p.  5o,  Koubilaï  ;  p.  184,  Hang-tschou,  p.  3oo,  Hang-tchéou  ;  p.  227, 
Yokahama  et  ailleurs  Yokohama;  p.  3n2,  M.  Brandt  etM.de  Brandt  ;  p.  3i3, 
Hong-hong  et  ailleurs  Hong-kong. 
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du  grand  helléniste  anglais  sir  Richard  Jkuh.  Les  uns  parurent  pour  la  première 
fois  dans  des  revues;  d'autres  sont  des  réimpressions  de  conférences  ou  de  lectures 
faites  en  diverses  occasions;  Tlie  Age  of  Pericles  éiait  inédit.  La  plupart  remontent 
à  une  vingtaine  d"années.  Les  six  derniers  morceaux,  qui  ont  rapport  à  l'influence 
des  études  classiques  dans  l'éducation  et  dans  la  vie  moderne,  sont  plus  spécia- 
lement pédagogiques;  les  autres,  à  part  un  article  sur  Samuel  Johnson,  un  sur 
Erasme,  et  un  troisième  à  propos  d'un  ouvrage  sur  César,  portent  sur  l'antiquité 
grecque.  Ils  sont  de  valeur  bien  inégale;  The  Genius  of  Sophocles  est  de  bonne 
littérature,  mais  ne  laisse  pas  que  d'être  superficiel;  Li/cian,  d'ailleurs  destiné  à  un 
auditoire  spécial,  ne  considère  qu'un  côté  du  satirique,  son  attitude  à  l'égard  des 
dieux,  des  philosophes  et  des  chrétiens;  Delos  a  été  rédigé  après  une  visite  à  l'île 
sainte,  à  un  moment  où  les  travaux  d'HomolIe  n'étaient  pas  terminés,  et  n'a,  par 
conséquent,  qu'un  intérêt  restreint.  Pindar,  au  contraire,  est  une  excellente  étude, 
complète  quoique  rapide,  et  The  Speechcs  of  Thitcydides,  bien  que  remontant  à 
plus  de  vingt-cinq  ans,  reste  encore  un  morceau  de  valeur,  un  des  meilleurs  et  des 
plus  solides  articles  de  détail   qu'on  ait  écrits  sur  le  grand  historien  grec.  —  Mv. 

—  M.  R.  Sabbadini,  VEgloga  IV  di  Vcrgilio  [Rivista  di  Filologia,  XXIX), 
propose  de  voir  dans  cette  œuvre  le  résultat  de  deux  rédactions,  l'une  écrite  sous 
l'influence  de  la  paix  de  Brindes  (714I40';  et  visant  une  personnification  allégorique, 
l'autre  postérieure  à  la  naissance  du  fils  de  Pollion  et  faisant  d'Asinius  Gallus  le 
personnage  qui  inaugure  la  nouvelle  ère.  Les  deux  rédactions  ont  été,  non  pas 
fondues,  mais  encastrées  l'une  dans  l'autre.  Au  noyau  de  la  première  appartiennent 
les  vers  1-2,  4-7,  i5-i6,  18-26,  28-59.  —  P.  L. 

—  La  nouvelle  édition  de  Lucain,  publiée  par  M.  Hosius,  a  provoqué  un  mémoire 
important  de  M.  Fr.  Beck,  compte  rendu  des  Gôttingisclie  gelehrte  Au^eigen,  igoy, 
n"  10,  pp.  780-795  :  critique  énergique  des  théories  de  M.  Hosius  sur  les  manus- 
crits; nombreuses  corrections  à  ses  collations;  défense  de  la  tradition  contre  les 
Conjectures;  erratum  copieux  à  ce  travail.  —  P.  L. 

—  M.  Vincenijo  Ussani,  professeur  à  Turin,  avait  publié  autrefois  dans  les 
Stiidi  italiani  di  Filologia  classica  {XI,  190?)  un  article  intitulé:  Il  testa  lucaneo 
e  gli  scolii  heniensi.  Son  idée  était  que  le  texte,  auquel  se  réfèrent  les  scolies  de 
Berne,  ressemble  de  très  près  à  celui  des  palimpsestes;  et  qu'au  lieu  de  nous  perdre 
dans  les  complications  de  nos  manuscrits,  dans  celles  de  la  rccension  de  Paul  de 
Conslaniinople  et  de  l'autre  recension,  il  vaudrait  mieux  tâcher  de  reconstituer  le 
texte  du  iv  siècle  d'après  les  palimpsestes,  les  scolies  de  Berne  et  le  ou  les  ma- 
nuscrits qui  semblent  les  plus  rapprochés  du  texte  des  scolies.  M.  M.  revient,  dans 
le  même  recueil,  sur  la  question,  à  propos  de  la  seconde  édition  de  Hosius  (1905)  : 
Intorno  alla  novissima  edi^ione  di  Liicano  (40  p.).  11  note  le  progrès  sur  l'édition 
précédente;  mais  le  nouveau  texte  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  ce  qu'il  eût  souhaité. 
M.  U.  reproche,  non  sans  quelque  raison,  à  la  nouvelle  édition,  de  ne  pas  tenir 
assez  de  compte  des  deux  groupes  de  scolies  {Commentum  et  Adiiotationes)  et  de 
ne  pas  indiquer  exactement  ce  qu'on  en  peut  tirer  d'une  manière  directe  ou  indi- 
recte; aussi  de  mettre  trop  de  soin  à  réunir  les  citations  de  grammairiens,  faites 
souvent  de  mémoire,  en  sacrifiant  celles  des  auteurs  ou  leurs  imitations,  qui, 
pour  n'être  pas  textuelles,  n'en  sont  pas  moins  précieuses  en  plus  d'une  ren- 
contre. —  Cette  plaquette  non  seulement  éclaircit  plus  d'une  question  embrouillée 
touchant  au  texte  et  aux  scolies;  mais  par  les  rapprochements  avec  Tacite,  avec 
les  fragments  de  Salluste,  elle  est  pleine  de  vues  qui  intéressent  les  historiens 
tout  autant  que  les  philologues.  .le   ne   puis  entrer  dans  plus  de  détails  et  il   me 
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suffit  de  renvoyer  à  cet  excellent  arlicle  tous  ceux  qui  s'occupent   de  Lucain  et  de 
ses  imitateurs.  —  E.  T. 

—  On  peut  trouver  que  M.  Fritz  Hachk  enfonçait  une  porte  ouverte  lorsque, 
dans  une  thèse  inspirée  par  Skutsch  (Qiiaestiones  archaicae  :  I.De  A.  Gellio  vête- 
ris  sermo)iis  imitatore;  II.  De  Euiiii  Eidicmero  \  6n  p.  in-8°),  il  traitait  de  l'ar- 
chaisme  d'Aulu-Gelle.  Louons  l'auteur  du  soin  qu'il  a  pris  de  citer  exactement 
d'après  les  meilleures  éditions,  de  renvoyer  aux  ijrammaires  et  aux  publications 
les  plus  récentes,  au  Thésaurus,  etc.  Sachons  lui  gré  d'avoir  relevé  lous  ces  faits 
grammaticaux  avec  nombreuses  références.  11  est  fâcheux  que  tout  cela  soit  gâté 
par  l'obscurité  qui  est  partout  duns  cette  thèse,  dans  les  développements  particu- 
liers comme  dans  la  composition  générale,  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore, 
j'avoue  y  avoir  cherche  vainement  quelque  chose  qui  fût  vraiment  original.  — 
É.  T. 

— 11  y  a  plus  de  dix  ans,  Ussing  avait  essayé  de  prouver  que  \itruve  avait  écrit 
au  milieu  du  iii«  siècle  de  notre  ère.  Cette  thèse  était  fondée  surtout  sur  la  langue 
du  De  ai-cliitectm\i.  M.  .M. -H.  Morgan,  Ou  the  language  of  Vitnivitis  (Procecduigs 
of  the  Americcin  Academy  of  ai-ts  and  sciences,  XLI,  n'  23;  févr.  1906  ;  pp.  467- 
5o2),  a  repris  cette  étude.  11  conclut  en  maintenant  la  date  traditionnelle.  Tous  les 
faits  allégués  par  Ussing  ou  sont  controuvés  ou  sont  déjà  représentés  dans  la  lit- 
térature antérieure  à  la  mon  d'Auguste,  sauf  l'usage  impersonnel  de  dignum  est, 
l'emploi  adverbial  de  necessitate,  forte  au  sens  de  «  peut-être»,  et  trans  pris  adver- 
bialement. Ce  n'est  pas  suffisant  pour  abaisser  Vitruve  au  m'  siècle.  Le  travail  de 
M.  Morgan  est  très  approfondi  et  tout  à  fait  convaincant.  11  est,  en  même  temps, 
une  bonne  contribution  à  la  connaissance  du  latin  après  l'époque  classique. — P.L. 

—  Le  discours  de  M.  11.  Welvkl,  Z)/e  Stclliing  des  Urcliristentums  ^um  Staat 
(Tùbingen,  Mohr,  1908;  63  pp.  in-S":  prix  :  i  Mk.  5oi  contient  beaucoup  d'obser- 
vations fines  sur  l'opposition  des  deux  voies,  le  monde  païen  et  l'Eglise  chrétienne. 
Des  termes  comme  Notre-Seigneur,  Pantokrator,  Sôter,  réservés  au  Christ  devaient 
choquer.  M.  Weinel  a  groupe  et  traduit  de  nombreux  passages  de  la  plus  ancienne 
littérature  chrétienne  qui  peuvent  montrer  les  antinomies  de  la  situation.  —  P.  L. 

—  Nous  avons  signalé  plusieurs  fois  les  catalogues  de  la  maison  Tammaro  de 
Marinis,  à  Florence  (Palais  Vieusseux,  Via  Yecchielli,  5).  Le  dernier.  Manuscrits 
et  livres  rares,  n"  VII,  compte  129  numéros,  dont  25  manuscrits  (60  pp.  et 
1 3  planches,  in-S").  Parmi  les  manuscrits  se  trouvent  les  Elégies  de  Lodovico 
Andreasi,  deux  manuscrits  de  Dante  du  xiv  siècle,  un  livre  de  prières  pour 
l'usage  de  Galeotto  Roberto  Malatesta  (141 1-1432)  et  portant  son  nom  autographe, 
une  lettre  autographe  de  Piero  Pacini  à  Piero  de  Ghaleoctis  du  16  juillet  1496 
(reproduite  en  fac-similé),  deux  manuscrits  de  Perse  du  w'^  siècle,  un  Salluste 
(Guerres)  du  xii",  etc.  Parmi  les  imprimés  se  trouvent  de  nombreux  incunables  et 
des  livres  à  gravures  appartenant  aux  premiers  temps  de  l'imprimerie  en  Italie 
(l'Aldine  d'Aristophane  de  149H,  le  Dictionnaire  grec  d'Aide  de  1497,  Fanti  ; 
L.  Politi,  La  scoufitta  di  Monte  Aperto,  Sienne,  1.^02,  avec  vue  de  Sienne  sur  le 
titre  :  Valère  Maxime  et  Xénophon  ayant  appartenu  aux  Capilupi).  Tous  ces  livres 
sont  décrits  avec  un  soin  érudit;  leurs  particularités  sont  relevées  et  les  notes 
intéressantes  sont  reproduites.   —  S. 

—  La  collection  {ics  Lateinisclie  Litteratiirdenkmâlcr  s'esl  enrichie  de  deux  nou- 
veaux fascicules  (17  et  18)  la  Stuarta  Tragcedia  d'.Vdrianus  Roulerius,  publiée  par 
M.  Roman  Wokrnf.r  (Berlin,  Weidmann,  1906,  in-iG,  pp.  xx,  63  mk.  1,80)  et  la 
Pcedologia  de  Pctrus  Mosellauus,  par  M.  Hcrmann  Michel  (id.,  ibid.,  pp.  i-iv,  54, 
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mk,  2).  La  première  est  une  tragédie  de  collège,  composée  par  un  professeur  de 
Marchiennes,  Adrien  de  Roulers,  en  ôg?,  six  ans  seulement  après  l'exécution  de 
la  reine  d"Écosse,  d'ailleurs  toute  frémissante  des  passions  contemporaines  et  fon- 
dée sur  les  apologies  qui  surgirent  à  la  mort  de  Marie  Stuart,  en  particulier  sur 
celle  de  Blackwood;  les  exemplaires  de  l'unique  édition  connue  sont  très  rares,  on 
n'en  possède  que  deux,  dont  celui  de  Douai  que  reproduit  la  présente  réimpres- 
sion. —  Du  recueil  de  dialogues  scolaires,  la  Psedologia,  que  nous  donne  le  second 
fascicule,  il  existe  au  contraire  un  grand  nombre  d'éditions,  car  il  y  eut  peu  de 
livres  classiques  aussi  populaires.  Dans  son  introduction,  M.  Michel  a  recueilli 
d'intéressants  détails  biographiques  sur  la  carrière  très  courte  deMosellanus  (1493 
ou  1494- 1524),  humaniste  de  la  première  génération,  esprit  solide,  quoique  assez 
timide,  qui  se  placerait  assez  bien,  mais  à  distance,  entre  Érasme  et  Mélanchthon. 
Sur  la  matière  et  les  tendances  du  livre,  sur  la  façon  dont  il  était  employé  dans 
les  écoles  du  temps,  le  nouvel  éditeur  a  ajouté  beaucoup  d'utiles  renseignements. 
Cette  double  publication  des  savants  collaborateurs  de  M.  Max  Herrmann  ajoutera 
certainement  à  notre  connaissauce,  encore  si  imparfaite,  de  la  littérature  pédago- 
gique et  dramatique  de  l'humanisme.  —  L.  R. 

—  Le  Petit  glossaire  des  Lettres  de  M"*  de  Sévigné  (Fontainebleau,  M.  Bourges, 
1908,  in-i2,  p.  90,  tiré  à  3oo  ex.)  qu'a  composé  M.  E.  Pilastre  est  sans  préten- 
tions érudites;  c'est  simplement  le  fruit  des  lectures  d'un  amateur  qui  a  voulu 
fournir  quelques  éclaircissements  personnels  ou  rechercher  dans  Furetière, 
Ménage  et  d'autres  contemporains  des  explications  à  certaines  particularités  de 
^tyle  des  lettres  de  la  marquise  ;  il  a  de  plus  signalé  fréquemment  l'analogie  que 
présente  avec  beaucoup  de  ces  tournures  la  langue  de  Saint-Simon.  —  L.  R. 

—  M.  l'abbé  V.  \'erlaque,  chanoine  de  Fréjus  et  de  Meaux,  docteur  en  théolo- 
gie, public   une  Bibliographie  raisonnée  des   œuvres  de  Bossuet  (Paris,   Picard, 
iyo8;    141   pp.  in-8°;  prix  :  5  fr.).   Nous  avions  déjà   un  excellent   travail  de  ce 
genre  dû    à    M.    l'abbé  Urbain.  Celui  de  M.  V.  ne  le  fera   pas  oublier.  11  a  pu 
mentionner  diverses  publications  plus  récentes  ou  décrire  certaines  éditions  avec 
plus  de  détail  grâce  au  catalogue  de  la  bibliothèque  Rochebilière.  Mais  les  indi- 
cations de  M.  Verlaque  ne  sont  pas  toujours  sûres.  P.  126,  il  note  un  article  de 
M.  Rébelliau  sur  Bossuet  et  le  jansénisme  dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littéra- 
ture religieuses,  qui  n'a  pas  paru  dans  cette  revue.  .\u  contraire,  c'est  à  cette  place 
qu'il  aurait  fallu  mentionner  le  Richard  Simon  donné  à  cette  revue  par  M.  Margival. 
Il  faut  de  grandes  recherches  pour  en  découvrir  une  mention  dans  un  coin  de  la 
p.  69.  Il  eût  fallu  citer  l'article  de  M.  Max  Bonnet,  Deux  fautes  dans  le  Discours 
de  Bossuet  sur  l'Histoire  universelle  {Revue  des  langues  romanes,  t.  XLVIII  [1905], 
p.  492);  on  y  voit  la   méthode  de  travail  de  Bossuet  et   l'utilité   qu'il  y    aurait  à 
dépouiller  les   «   Matériaux  »,  B.  N.,  f.  fr.    12834  (voir  Omont  et  Couderc,  Cata- 
logue, t.  II,  p.  607:  non  mentionné  par   M.  \'.,  qui  se  contente   de  citer,  p.   i34, 
L.    Delislk,  Inventaire  des  mss.  fr.).  Ces  lacunes  ne  dispensent  pas  de  fatras. 
Quel    intérêt   peut   offrir   (p.  i3i)    :   «   Dom    Levcque,  Richard  Simon  et  Bossuet, 
d'après  le  Bulletin  critique»,  dans  VUnivers  du  7  décembre  1887  ('"^L  V.  est  rare- 
ment aussi  précis  quand  il  s'agit  d'articles)  ?  Et  quel  profit  peut  bien  tirer  l'histo- 
rien de  Bossuet  du  fait  qu'Emile  Egger,  il  y  a  soixante  ou  soixante-dix  ans,  dut, 
pour  le  concours  d'agrégation  des  facultés  des  lettres,  traiter  des  oraisons  funèbres 
de  Bossuet  (d'après  A.  Baii.lv.  Notice  sur  E.  Egger,  catalogué  p.    129?  Avant  de 
publier  son  travail,  M.  Verlaque  aurait  bien  dû  s'entourer  de  quelques  conseils. 
Son  style  n'est  pas,  non  plus,  irréprochable  l  «  Cette  édition,  qui  est  à  juste  titre 
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la  meilleure  qui  ait  été  publiée  jusqu'à  maintenant  sur  les  Œuvres  oratoires  »,  etc., 
p.  114.  P.  26,  lire  :  »  Mgr  de  Ncercasscl  ».  —  A. 

—  Le  Bulletin  de  l'Université  de  Texas  a  publié  dans  son  numéro  d'avril  1907 
un  essai  sur  le  Grotesque  dans  la  poésie  de  Browning  (par  Lily  Bess  Campbell, 
41  pp.,  in-8,  Austin-Texas),  qui  résume  d'une  manière  claire  et  attrayante  les 
opinions  des  critiques.  L'analyse  des  éléments  du  grotesque  demanderait  à  être 
poussée  un  peu  plus.  L'historique  est  insuffisant.  D'après  l'auteur,  le  grotesque 
de  Browing  est  sublime  quand  l'imagination  créatrice  l'inspire,  fantaisiste  quand 
c'est  un  simple  délassement  de  l'esprit,  artificiel  quand  il  existe  surtout  dans  les 
mots.  Cette  division  est  excellente.  —  Ch.  B.\stide. 

—  M.  W.  M.  Daniels  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'étude  sur  Saint-Evremond, 
publie  dans  la  Revue  germanique  (janv.  fév.  igo8)  un  article  biographique  sur 
Desmaizeaux,  l'éditeur  de  Saint-Evremond.  M.  D.  est  remonté  aux  sources,  il  a 
compulsé  les  papiers  de  Desmaizeaux  qui  sont  au  Musée  britannique,  fournissant 
ainsi  à  une  future  édition  du  Dictionary  of  National  Biography  ou  de  la  France 
protestante  la  matière  de  corrections  ou  d'additions  considérables.  M.  D.  est  peut- 
être  un  peu  indulgent  pour  son  héros,  qui,  sans  parler  d'insuffisance  intellectuelle, 
était  de  probité  littéraire  médiocre.  Desmaizeaux  avait  une  excuse,  c'était  un 
«  déraciné  ».  —  Ch.  Bastide. 

—  C'est  l'histoire  de  l'Ecosse  sous  la  Restauration  que  M.  J.  Willcock  a  pu 
écrire  en  composant  la  biographie  la  plus  complète  qui  existe  du  neuvième  duc 
d'Argyll.  {A  Scots  Earl  in  Covenanting  J'/mes  --Edinburgh.  Elliot,  453  pp.  in-8, 
70  s.).  Les  archives  privées  que  l'auteur  a  consultées,  lui  ont  fourni  une  foule  de 
détails  nouveaux  (sur  les  procès  de  1681,  les  rapports  d'.\rgyll  et  de  Shaftesbury, 
l'invasion  de  l'Ecosse  en  i685).  Néanmoins  ce  travail  n'est  pas  d'une  lecture  difficile. 
A  la  conscience  de  l'historien,  M.  W.  a  su  ajouter  un  talent  de  narrateur  fort 
agréable.  A  signaler  des  reproductions  d'estampes  contemporaines  très  curieuses. 
—  Ch.  Bastide. 

—  On  entend  souvent  répéter  que  la  lutte  de  Bismarck  menée  contre  l'Église 
fut  une  lourde  faute  d'où  est  sorti  l'accroissement  de  puissance  actuel  de  l'ultra- 
montanisme  en  Allemagne.  M.  Georg  Orale,  un  ancien  pasteur,  s'élève  contre 
cette  affirmation  dans  une  plaquette,  Nachwirkungen  des  Kulturkampfes  (Leipzig, 
Heinsius,  1907,  in- 16,  p.  36,  mk.  0,60),  en  faisant  ressortir  les  précieux  résultats 
que  le  gouvernement  a  retirés  du  Kulturkampf;  il  adresse  un  pressant  appel  aux 
partis,  libéraux  comme  conservateurs,  pour  les  engager  à  reprendre  la  tradition 
bismarckienne,  où  ils  doivent  cesser  de  voir  une  erreur.  —  L.  R. 

—  l^a.  Società  na:^ionale  perla  storia  del  Risovgimento  italiano  met  au  concours 
pour  le  3o  juin  prochain  quatre  monographies,  de  caractère  populaire,  et  de  i  5o  p. 
in-8°  au  plus,  sur  "Victor  Emmanuel  II,  Garibaldi,  Cavour  et  Mazzini.  Ces  mono- 
graphies pourront  être  rédigées  en  toute  langue;  le  prix  pour  le  meilleure  sur 
chaque  sujet  sera  de  5oo  francs.  S'adresser  pour  les  détails  au  palais  Brera,  à 
Milan.  —  Charles  Dejob. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Li  Pu/,  Impi  Murehiiioui  —  Peyrillii',  Rouchon  et  Oamon,  auccoiiouri. 
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Russie.  —  Kitori  Mohan  Ganguli.  —  Adams.  Le  verbe  en  vieil  anglais.  — 
Haller,  Les  sources  sur  la  constitution  des  États  de  l'Eglise.  —  Herr,  Cartu- 
laire  d'Ingwiller.  —  P.  de  Loë,  Les  dominicains  d'Allemagne,  I.  —  Kreiten, 
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W.  Deonna,  La  statuaire  céramique  à  Chypre,  ln-8'^,  pp.    i-iy-   Genève,   Kùn- 
dig,  1907. 

D.  montre  bien  les  raisons  pour  lesquelles  les  Chypriotes  firent  de 
grandes  statues  en  terre  cuite. -H  ne  décrit  pas  les  monuments  exis- 
tants, mais  se  borne  à  en  dresser  un  répertoire  qui  ne  laissera  pas  de 
rendre  service,  quoiqu'il  soit  forcément  incomplet  :  entre  diverses 
lacunes,  je  signalerai  l'omission  des  fragments  de  Salamino,  conser- 
vés à  l'Ashniolean  Muséum  d'Oxford. 

A.  DE    RiDDER. 


J.  \V.  White,  «  Logaœdic  •■  mètre  in  greek  comedy  (Tir.  à  part  des  Harvard 

Sliidies  in  classical  Philology,  vol.  XVlll,  1907)  ;  38  p. 
Le  même  :    Enoplic  mètre  in    greek   comedy   (Extr.   de  Classical  Philology, 

vol.  II,  n°4,  octobre  lyo;,  p.  419-443,.   Chicago,  University  Press. 

Le  premier  de  ces  articles  de  M.  White  a  pour  but  de  montrer  que 
certains  vers  lyriques,  par  exemple  les  glyconiques  et  les  phérécra- 
tiens,  ne  doivent  pas  être  rangés  parmi  les  logaédiques,  et  que  cer- 
tains cola  choriambico-iambiques  sont  scandés  à  tort  avec  des  dac- 
tyles cycliques.  M.  W.  se  borne  à  mettre  sous  nos  yeux,  pour  Justifier 
son  opinion,  les  strophes  d'Aristophane  et  des  autres  comiques^  que 
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Ton  avait  l'habitude  jusqu'ici  d'analyser  comme  logaédiques,  avec 
leur  scansion  selon  les  principes  d'Héphestion.  C'est  un  bon  cha- 
pitre de  métrique  grecque  ;  mais  M.  White  se  trompe  quand  il  pense 
(p.  36)  que  l'on  n'a  pas  apprécié  suffisamment  l'article  de  Weil  dans 
la  Revue  critique,  t.  VI  11872),  p.  49  svv.  ;  s'il  connaissait  la  Métrique 
grecque  de  Masqueray,  il  verrait  que  depuis  lors  l'idée  a  marché,  et 
que  le  retour  aux  vues  des  anciens  peut  être  considéré,  du  moins  en 
France,  comme  un  fait  accompli. 

Dans  le  second  article,  M.  W.  étudie  plusieurs  strophes  lyriques 
d'Aristophane,  où  les  métriciens  ont  vu  jusqu'ici,  pour  la  plupart, 
des  dactylo-épitrites.  Son  analyse  est  fine  et  serrée;  si,  dans  sa  forme, 
le  prosodiaque  est  une  tripodie  anapestique,  et  l'énoplios  une  tripo- 
die  dactylique,  il  n'en  résulte  pas  que  toutes  les  tripodies  anapes- 
tiques,  respectivement  dactvliques,  soient  des  prosodiaques,  respecti- 
vement des  énoplios.  Alors  les  vers  lyriques  composés  d'un  proso- 
diaque (ionique  majeur  -f-  choriambe)  ou  d'un  énoplios  chorianibe 
-\-  ionique  mineur!  et  d'un  élément  respectivement  trochaique  ou 
iambique  doivent  être  considérés  comme  des  «  énopliques  »  et  non 
comme  des  dactylo-épitrites.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  adop- 
ter le  mot,  qui  désignerait  ainsi,  à  ccMé  de  certains  dimètres  déjà 
dénommés,  des  vers  lyriques  dont  tous  les  éléments  rentreraient  dans 
notre  mesure  à  six-huit,  à  l'exclusion  de  tout  élément  dactylique  ou 
anapestique  impliquant  quatre  tenips.  On  voit  que  le  domaine  des 
dactylo-épitrites  serait  ainsi  notablement  réduit;  mais  l'enquête  de 
M.  White  s'est  arrêtée  à  la  comédie,  bien  qu'il  donne  en  appendice 
les  strophes  de  la  tragédie  qui  répondent  à  sa  conception, 

Mv. 


J.  A.  Scott.  Prohibitives  with  -pô;  and  the  genitive    Kxtr.  de   Classical  Phi- 

lology,  vol.  11.  ir  3,  juillet    1907,  p.  324-?3o  .  Chicago.  University  Press. 
Cari  D.  BucK.  The  Interrelations  of  the  greek   dialects    (Extr.    de    Classical 
Philology,  vol.  II,  n»  3,  juillet  1907,  p.  241-276).   Chicago,  University  Press. 

I.  En  grec,  la  proposition  impérative  négative,  à  la  seconde  per- 
sonne, est  à  l'impératif  présent  ou  au  subjonctif  aoriste.  M.  Scott  la 
considère  dans  le  cas  où  elle  est  accompagnée  de  la  formule  dépré- 
catoire  -lô;  -|-  génitif,  -pô,-  Oewv,  T:pô;  yvnio'j  et  analogues.  De  tous  les 
exemples  recueillis  dans  les  textes  jusqu'à  Dcmosthène,  au  nombre 
de  64(41  dans  les  poètes,  23  dans  les  prosateurs)  il  conclut  que  le 
subjonctif  aoriste  est  employé  quand  c'est  l'intérêt  de  celui  qui  parle 
qui  est  en  jeu,  tandis  que  l'impératif  présent  (8  cas)  exprime  que  la 
défense  est  faite  dans  l'intérêt  de  celui  à  qui  l'on  s'adresse.  Il  ajoute 
que  cette  distinction  est  fondée  sur  la  signification  même  des  temps 
employés.  C'est  juste;  mais  alors  on  lui  demandera  s'il  y  a  expres- 
sément une  relation  entre  la  formule  et  le  temps,  et  si  la  même  con- 
clusion ne  vaut  pas  pour  toutcf  Us  propositions  prohibitives  d«  m<Jmfl 
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forme,  qu'elles  soient  accompagnées  ou  non  de  la  formule.  J'ajoute 
que  les  5  exemples  (tous  de  Démosthène)  où  le  sujet  est  [i.r,oi!;  ne 
rentrent  pas  bien  dans  le  sujet  traité,  Timpéraiif  présent  étant  peu 
usité  à  la  troisième  personne  dans  les  défenses. 

II.  Les  dialectes  grecs  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  diverses 
particularités,  dont  un  certain  nombre  sont  communes  à  plusieurs 
d'entre  eux;  M.  Buck  s'est  proposé  de  constater  ces  relations  et  de 
déterminer  l'extension  plus  ou  moins  grande  de  ces  caractéristiques 
dialectales.  Il  a  choisi  pour  cela  les  faits  linguistiques  les  plus  sail- 
lants (il  en  a  ainsi  étudié  71  ,  noté  pour  quels  dialectes  ils  sont 
sûrement  témoignés  par  les  inscriptions,  et  rassemblé  les  résultats 
obtenus  en  un  tableau  synoptique  fort  instructif.  Il  suffit  en  effet  d'y 
jeter  un  coup  d'œil  pour  se  rendre  compte  que  les  dialectes  (quelques- 
uns,  de  moindre  importance  ou  insuffisamment  connus,  sont  laissés 
de  côté)  se  subdivisent,  relativement  aux  phénomènes  étudiés,  en 
groupes  nettement  distincts.  On  ne  l'ignorait  pas;  mais  le  tableau 
fait  ressortir  ces  relations  interdialectales  avec  tant  de  précision  qu'on 
remerciera  M.  Buck  de  l'avoir  dressé  ;  d'autant  plus  que  ces  groupe- 
ments sont  loin  d'être  inutiles  pour  l'histoire  et  l'ethnographie  des 
anciens  peuples  grecs. 

My. 


R.  .1.  Bo.NNKR.  The  Jurisdiction  of  the  Athenian  Arbitrators  (Extr.  de  Classical 
Philology,  wo\.  II,  n»  4,  octobre  1907,  p.  407-418);  Chicago,  Uuiversity  Press. 

AristOte  dit,  Pol.  Ath.  53  :  KXr,poù(Tc  oè  xa-  TstTapây.ovra..,  T.oh-  o'j;  Ta; 
aXÀa;  o'/.a;  Xavyâvo'jï'.,  et  il  ajoute  :  «  Au-dessus  de  dix  drachmes,  les 
Quarante  remettent  les  procès  aux  arbitres.  »  On  admet  que  tx;  aXÀxî 
ofy.a;  se  rapporte  aux  affaires  mentionnées  précédemment,  ressortis- 
sant à  la  juridiction  des  Onze  et  des  E-iaYioYc!:;,  et  que  par  conséquent 
toutes  les  autres  affaires  privées,  celles  par  exemple  qui  concernaient 
l'archonte,  étaient  remises  aux  arbitres,  après  l'àvaxoiî'.;.  M.  Bonner 
combat  cette  interprétation,  et  montre  que  l'usage  de  l'arbitrage  ne 
pouvait  être  si  étendu  ;  Aristote  et  Démosthène  indiquent  nettement 
que  l'archonte  introduit  lui-même  devant  le  tribunal  les  procès  qui 
sont  de  son  ressort;  d'autre  part,  il  résulte  du  texte  d'Aristotc  qu'une 
affaire  privée  ne  venait  aux  arbitres  que  par  l'intermédiaire  des  Qua- 
rante ;  il  faut  donc  restreindre  le  sens  de  ■:«;  aXXa;  o-xa;,  et  entendre 
par  ces  mots  toutes  les  affaires  qui  ne  sont  pas  expressément  attri- 
buées à  un  autre  magistrat,  dans  la  suite  de  l'ouvrage  ;   ces   affaires 

seules  étaient  soumises  aux  arbitres. 

Mv. 

Lucianus  edidit  Nils  Nilén.  Vol.  I,  tasc.  I,  libelli  I-Xi\'.  Leipzig,  Teubner,  1907 
(190G  sur  le  faux-titre);  LXxv-208  p.  Piolegomenon  p.  \'-~2'  publié  séparément 
[Bibl.  script,  gr.  et  rom.   Teubner iaua). 

Cette  nouvelle   reccnsion  des  œuvres  de  Lucien  doit  comprendre 
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huit  fascicules,  plus  un  fascicule  de  Prolégomènes.  De  ce  dernier  ont 
paru  les  72  premières  pages,  en  même  temps  que  le  premier  fascicule 
du  texte,  qui  contient  Phalaris  I  ci  II,  Hippias,  Dionysos,  Héraklès, 
VÉlectron,  la  Mouche,  Xigriniis,  Dé>n6nax,  la  Maison,  l'Eloge  de  la 
Patrie,  les  Macrobiens,  Histoire  véritable  I  et  II.  Ce  n'est  pas  une 
tâche  légère  que  de  publier  Lucien  ;  les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Jacobitz  et  de  Sommerbrodt,  cette  dernière  inachevée,  avec  l'édi- 
tion partielle  de  Fritzsche  ;  mais  elles  sont  loin  de  suffire  aux  exi- 
gences de  la  critique.  Parmi  les  manuscrits  que  Ton  considère  actuel- 
lement comme  les  meilleurs  (les  manuscrits  de  Lucien  sont  au 
nombre  de  plus  de  cent  cinquante,  plus  ou  moins  complets),  Vatica- 
nus  90  (r),  Harleianus  5694  [V.),  Laurentianus  c.  s.  77  i'P),  Marcianus 
434  \i.i)  Mutinensis  193  (Si,  Vindobonensis  i23  iB),  Vaticanus  1324 
(Ul,  Laurentianus  LVII,  5i  (L),  Jacobitz  n'avait  pas  de  collations 
pour  *i2SUL,  et  il  ne  connaissait  i"  que  superficiellement;  Sommer- 
brodt était  mieux  pourvu,  et  avec  les  nombreuses  collations  que  son 
ardeur  infatigable  lui  avait  permis  de  rassembler,  il  aurait  pu  donner 
une  édition  qui  eût  peu  laissé  à  faire  après  lui  ;  malheureusement  il 
s'est  trop  fié  à  son  flair  divinatoire,  et  si  le  texte  de  Lucien  lui  est 
redevable  de  quelques  améliorations,  il  l'a  au  contraire  trop  souvent 
altéré  en  le  refaisant  selon  sa  propre  imagination  ;  Fritzsche  enfin  n'a 
n'a  publié  que  trente  opuscules  de  Lucien,  et  n'a  pas  toujours  tiré  le 
meilleur  parti  des  collations  qu'il  avait  à  sa  disposition.  En  cet  état  de 
choses,  une  nouvelle  édition  de  Lucien  pouvait  sembler  utile,  à  la 
condition  qu'elle  reposât  sur  l'étude  du  plus  grand  nombre  possible 
de  manuscrits,  et  que  par  conséquent  l'éditeur  donnât  un  texte  plus 
fidèle  à  la  tradition,  en  s'abstenant  d'y  apporter  des  retouches  que  ne 
justifierait  pas  une  corruption  manifeste  du  sens  ou  de  la  grammaire. 
M.  Nilén  a  entrepris  cet  énorme  travail,  dont  il  s'occupe  depuis  plus 
de  vingt  ans;  il  a  collationnc  lui-même  en  entier  dix  manuscrits,  et, 
par  parties  plus  ou  moins  étendues,  plus  de  quarante  autres;  il  en  a 
examiné  rapidement  plus  de  vingt  ;  et  M.  E.  Schwartz  lui  a  commu- 
niqué ses  propres  collations.  De  plus,  M.  N.  a  pu  reproduire  photo- 
graphiquement  les  manuscrits  TEiiBU  en  entier,  une  grande  partie  de 
S,  et  quelques  autres  plus  récents.  Il  était  donc  supérieurement  armé 
pour  établir  le  texte.  Mais  alors  se  posent  deux  questions  de  la  plus 
haute  importance  :  Quel  est  l'ordre  des  écrits  de  Lucien,  et  dans 
quelles  relations  sont  les  manuscrits  entre  eux  ?  A  ces  questions  n'ont 
pas  encore  été  données  des  réponses  définitives.  Je  doute  que  la  pre- 
mière reçoive  jamais  une  solution;  les  deux  manuscrits  les  plus 
anciens,  r  et  K,  présentent  un  ordre  très  différent,  et  d'autant  plus  dif- 
ficile à  comparer  que  K  est  très  mutilé,  qu'il  ne  contient  plus  que 
dix-neuf  ripuscules,  ei  que  son  rapport  avec  1"  n'est  pas  sûrement 
établi.  Quant  à  la  seconde,  elle  est  peut-ciic  moins  inextricable;  mais 
si  les  relations  d'un  assez  grand   nombre  de  manuscrits  entre  eux  ont 
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pu  être  discernées,  ce  qui  en  élimine  déjà  une  bonne  partie  pour  la 
constitution  du  texte,  l'établissement  des  familles  reste  encore  à  l'état 
d'un  problème  dont  les  données  demeurent  éparses  et  sans  coordina- 
tion. La  partie  des  Prolégomènes  actuellement   publiée  contient  des 
tableaux  précieux  relatifs  aux  manuscrits  et  à  l'ordre  des  morceaux 
dans  chacun  d'eux,  et  M.  N,  y  commence  une  description  minutieuse 
des  divers  représentants  du    texte  de   Lucien;    nous  attendrons  les 
résultats.  M.  N.  a  adopté  l'ordre  donné  par  l\   qui  est  tout  différent 
de  celui  de  la  vulgate,  et  pour  le  texte  il  a   fait  un  choix  de  ce  qu'il 
jugeait  le  meilleur  dans  les  manuscrits,  tout  en  gardant  une  certaine 
prédilection  pour  les  leçons  de  r.  A  en  juger  par  les  quatorze  opus- 
cules de  ce  volume,  l'édition  s'annonce  comme  excellente;  M.  N.  est 
conservateur,  ne  conjecture  que  rarement,  et  n'admet  qu'à  bon  escient 
les  corrections  proposées  par  d'autres;  nous  verrons  toutefois  qu'en 
certains  passages  on  peut  estimer  une  correction  inutile.   L'appareil 
critique  fournit  des   secours  suffisants,  augmentés  par   un  Appendix 
apparaius  très  abondant,  qui  occupe  les  pages  xvh-lxxv  de  la  préface. 
On  notera,  parmi  les  lectures  intéressantes  de  M.  N,,  Musc.  p.  40,  2 
oj  Tôjv  Tix'./.poTàTiov,  Dem .  75,  i3  ôijLoofaiTOî  v.t).  <;ô[jioTpa>'n£Çoc,  qui  cepen- 
dant n'a  pas  été  admis  dans  le  texte  (cf.  Musc.  42,  6-7)  ;  V.  H.  i5o,  3 
i''.';o^  f;.  D'autres  sont  dues  à  M.  E.  Schwartz,  parmi  lesquelles  on  en 
remarquera  de  très  heureuses,  mais   plusieurs  aussi   beaucoup  trop 
conjecturales.  Je  signale  enfin  Hipp.  19,  3  l'excellente  et  certaine  res- 
titution TraoaoEiYixata  pour -pàvtjiaTa,  de  M.  Rothstein,  à  qui  l'histoire  du 
texte   de    Lucien  est  déjà  très  redevable.    —   Quelques  observations 
maintenant,  choisies  entre  celles  que  j'ai  faites  à  la  lecture  du  volume, 
sur  le  texte  donné  par  M.  Nilén.  Phal.  I.  p.  2,  27  xa-xo-. àvay/.aTov <ov> 
•roXaàv  (E.  Schwartz);  l'addition  de  ov  est  inutile;  bien  qu'on  rencontre 
xa'!to'.  avec  un  participe  absolu,   ce  mot   introduit  généralement  un 
verbe  à  un  mode  personnel,  et  de  plus  Lucien  supprime  très  fréquem- 
ment i^-'■  avec  i^/^';y.'x\rr>  cf.  6,  20  ;  14,  i5,  etc.  Id.  8,  20  a/  -'./.piô;,  cor- 
rection de    van   Herwerden,   est  certainement  très  bon  pour  le  sens, 
cf. -'./.pto  7,  i5;   mais  c'est  bien  éloigné  de  àoîxw;  des  manuscrits.  Il 
convient  de  remarquer  que  dans  tout  le  morceau  Phalaris  insiste  spé- 
cialement sur  sa  justice  :  7,  18  j'aimerais  mieux  mourir  que  xoXz^îtv 
ào'xoj- ;  7,  21   o'.xxHo;  xoÀâ^îtv  ;  8,  18  Pythagore  m'a  loué  t?,;  o-.xaioTjvr,;  ; 
8.  23  mes  actions  sont  o'Ixxia  ;  10,  20  "v'  otxa'.o7jvT,v  rr,v  hxr^');  de  même 
Phal.  II  î2,  12  r,:y.y.'.'x;  xoXaTîoî,   etc.;  c'est  pourquoi   je  retiendrais  la 
leçon  des  manuscrits,  me  bornant  à  suppléer  iv;  l'opposition  me  paraît 
ainsi  plus  vive  avec  ce  qui  suit,  v.  jj./  x'.;  ô'.a'iïpô'/xw;  r,oîxr,xo.  Electr.  ?>j, 
17  o'.-/i7/jvOî'U  est  un  apax;  mais  je  ne  vois  aucune  raison  pour  le  reje- 
ter du  texte,  d'autant  que  le  seul   manuscrit  qui  porte  a'.TyjvOî-;  (sans 
esprit!  Ta  corrigé  de  première  main  ;  Lucien  peut  en  outre  avoir  voulu 
ici  éviter  l'hiatus  très  dur  'nuô-t^^x  aÎT^ovOï-';.    Musc.  41,  t)   M.  N.   lit 
ooOaÀao;  ttootzîxe';;  avec  Cobet  ;  Sommerbrodt  -ooTzxkeU,  vulg.  irpo-aYs"t; 
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avec  les  manuscrits;   un   seul,   B,  écrit  X  au-dessus  du  7.  La  leçon 
manuscrite  est  d'autant  plus  intéressante  que  le  terme -po-aXôT;;  (ô'iOaX- 
jjioî)  se  rencontre  encore  Adamantios,  Physiogn.  11,2  {Script.  Phy- 
siogHy  Fôrster  1    ?5o,   6)  avec  la  variante  rpoTrayEl;  d'un   manuscrit. 
Comme   il   est  question  ailleurs  d'yeux   -aXÀôijtsvo;  [Ibid.  I,    328,    i), 
rendu  dans  une  paraphrase  latine  anonyme  par  salienies  Ibid.  II  5o, 
41,  je  n'hésite  pas  à  lire  avec  Sommerbrodt  Trpo-xXsï;,  et  à  repousser  la 
conjecture  de  Cobet.  Dem.  79,  1-2  lîva  èoôo-.a  l'ycov  è/.  TTa;o£'!a?(Fritzsche) 
£■;  o'.Xoaoo-av  v/.ît; ;  Sommerbrodt  l/,  7:a'.o(a;  «  a  puero  ».  J'avoue  ne  pas 
saisir,  avec  ce  texte,  le  sel  de  la  réponse  de  Démônax:  opy^-;;  je  le  com- 
prends, au  contraire,  en  lisant  avec  les  manuscrits  -aïoià^;  la  question, 
où  le  mot  s'oppose  naturellement  à  o'.Àojoo'a,  est  faite  sérieusement; 
mais  Démônax  répond  en  faisant  un  jeu  de  mots  sur  -a'.orà  et-aioîiaou 
-a'.o'-/.  Id.  84,  24    «  Si  je  brûle  mille  mines  de  bois,  combien  viendra- 
t-il  de  mines  de  fumée  ?  Pèse  la  cendre  ;  le  reste,  c'est  la  fumée,  xa-vô; 
is-.:  ».  Fritzsche  a  corrigé  ïo-^a-.,  que  M.   N.  a  le  tort  de  recevoir  dans 
son  texte,  contre  tous  les  manuscrits;  y~d  est  vif  et  naturel,  èVrat  est 
lourd  et  emprunté.  V.  H.   176,  12  les  habitants  de  l'île  des  Bienheu- 
reux n'ont  rien  de  corporel,  e'.a'.  y*?  wtTTrep  crz-toù  opOa!,  oj  uLÉXa'.vai,  «  Ces 
mots,  dit  M.  N.,  me  sont  suspects,  comme  à  Sommerbrodt  »  ;  ce  der- 
nier en  effet,  qui  cherchait  une  opposition  entre  les  deux  adjectifs, 
condamnait  opOa!,  «  falsum  esse  opôaî  patet  ».  Bel  exemple  de  critique 
subjective!  Il  n'v  a  dans  ce  passage  aucune  difficulté;  ces  gens  qui 
n'ont  pas  de  corps  sont  comme  des  ombres  ;  mais  l'ombre,   en  fait, 
est  noire  et  couchée  sur  le  sol;  eux,  au  contraire,  sont  comme  des 
ombres  droites  (debout)  et  non  noires;  et  Lucien,  ayant  prononcé  le 
mot  ffx'.aî,  'devait  nécessairement  indiquer  en  quoi  ces  «  ombres   >- 
étaient  différentes  des  ombres  humaines.  Id.  180,  9  Platon  è/îveto  •/.-/•. 
ajxô;   Èv  tr,    àva-nXaaôîtarj    'jiz     a'Jiovi   rJAti    o'.y.sTv;    M.   Nilén    supprime    x-X', 
séduit  sans  doute  par  l'explication  de  Sommerbrodt,  qui  donne  à  aÙTÔ; 
le  sens  àc  solus,  et  qui  traduit  «  Plato  solus  dicebatur  habitare  ».  11 
est  évident  qu'avec  cette  interprétation  xaî  est  superflu,  et  moi-même 
j'avais  approuvé,  il  y  a  quelques  années,  cette  correction.  Mais  c'était 
une  erreur;  d'abord,  pour  que  Platon  puisse  être  dit  habiter  dans  sa 
cité  idéale  ypwjjievoi;  -rr,  ToXtTEta   /.al   toT;  vôaoi;   oTç   duvivpa'^sv,  il  ne  peut   y 
être  seul  ;  ensuite  qui  nous  dit  que  c'est  bien  là  la  pensée  de  Lucien? 
Lucien,  si  je  ne  me  trompe,  dit  ceci  :  Platon  a  imaginé  une  cité  avec 
son  gouvernement  et  ses  lois,  et  il  est  allé  lui  aussi,  y.ot'.  aù-ô;,  .s'y  éta- 
blir. 11  ne  saurait  donc  être  question  de  modifier  le  texte;  et  en  géné- 
ral, lorsque  nous  sommes  en  présence  d'un  texte  clair  et  sensé,  garanti 
par  l'accord  unanime  des  manuscrits,  il  est  préférable  et  plus  con- 
forme aux  règles  de  la  critique  de  chercher  à  le  comprendre  que  de  le 
refaire  sur  une  interprétation  préconçue,  fût-elle  cent  fois  meilleure 
à  notre  goût.  Il  faut  lire  les  anciens,  mais  ne  pas  vouloir  leur  faire 
dire  mieux  qu'ils  n'ont  dit  ;  on  court  trop  souvent  risque  de  leur  faire 
dire  plus  mal.  Mv. 
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K.  RiiiK.  Der  Optativ  bei  Polybius  und  Philo  von  Alexandria.  Leipzig,  G. 
Fock,  lyoj;  X11-197  p. 

Hamilton  Ford  Allen.  The  Infinitive  in  Polybius  compared  with  the  Infinitive 

in  biblical  greek  (The  University  of  Chicago.  Historical  and  linguistic  studies 
in  literature  related  to  ihe  New  Testament.  Second  séries  :  Linguistic  and 
exegetical  studies.  Vol.  I.  Part.  IV).  Chicago,  Univ.  Press,  1907;  60  p.  Prix  : 
2  fr.  5o. 

1.  Le  sujet  traité  par  M.  Reik  est  le  suivant  :  Quelles  sont  les  con- 
ditions grammaticales  dans  lesquelles  Polybe  et  Philon  d'Alexandrie 
ont  employé  l'optatif?  En  quoi  ces  deux  écrivains,  pour  l'usage  de  ce 
mode,  se  conforment-ils  au  bon  usage  atiique  et  en  quoi  s'en  écartent- 
ils?  Et  la  constatation  faite,  quelles  conclusions  seront  à  en  tirer  pour 
l'histoire  du  développement  de   la  langue?   L'enquête  de  M.  R.  s'est 
bornée  aux  cinq  premiers  livres  de  Polybe,  et  pour  Philon  aux  deux 
premiers  volumes  de  l'édition  Cohn-Wendland,  plus  le  de  ^^terni- 
tate   miindi  éd.  Cumont.   Comme  on  le  voit,  l'étude  de   M.  R.   est 
purement  objective;  il  examine,  en   deux  parties   d'un   parallélisme 
exact,  tous  les  cas  d'optatif  dans  les  deux   auteurs,  suivant  le  plan 
généralement  adopté  dans  les  grammaires  :  optatif  dans  les  proposi- 
tions indépendantes  ^opt.  de  souhait,  opt.  potentiel),  opt.  dans  les  pro- 
positions dépendantes  (style  indirect,  prop.  finales,  temporelles,  rela- 
tives, hypothétiques  .  Cette  partie  centrale  du  sujet  est  encadrée  entre 
deux  chapitres  :  au  commencement,  formes  de  l'optatif  employées  par 
l'auteur;  à  la  fin,  signification  des  divers  temps  du  mode.  Un  résumé 
des  points  acquis  termine   chaque  partie,  et  la  comparaison  des  deux 
auteurs  forme  la  conclusion  de  l'ouvrage.  On  n'attend  pas  sans  doute 
que  j'expose  dans  le  détail  les  résultats  obtenus  par  M.  R.;  il  les  note 
lui-même    soigneusement  à  la  fin  de  chaque  étude   partielle,  et  son 
livre  est,  sous  ce  rapport,  d'une  clarté  presque  mathématique,  à  laquelle 
n'atteignent  pas  un  grand   nombre  de  dissertations  analogues.  Dans 
l'ensemble,  nous  voyons  que  l'optatif,  qui  commençait  à  disparaître 
dès  le  iv«  siècle,  est  employé  moins  fréquemment  par  Polybe,  princi- 
palement  l'optatif  oblique,    mais   que    toutefois   Polybe    ne  s'écarte 
jamais  du  bon  usage  ;  et  qu'au  contraire,  chez  Philon,  l'emploi  de  ce 
mode  semble  plutôt  revenir  en  honneur;  mais  ce  n'est  là,  remarque 
justement  M.  R.,  qu'une  apparence,  car  cet  usage  est  artificiel,  dû  à 
une  imitation  de  l'attiquc:  imitation  dont  le  caractère  se  trahit  d'une 
part  en  ce  que  l'optatif  est  souvent  employé  d'une  manière  injustifiée, 
dans  des  cas  par  exemple  où  nous  attendrions,  conformément  au  pur 
usage  attique,  le  mode  subjonctif,  d'autre  part  en  ce  que  le  subjonctil, 
dans   certains   types  de    propositions  ip.  ex.    finales  dépendant  d'un 
temps    secondaire),    s'est    substitué    à    l'optatif    normal.    Ajoutons 
quelques  brèves  considérations,  qui  permettront  peut-être  de  saisir  la 
raison  des  choses.  M  .  R.  est  resté  exclusivement  dans  le  domaine  des 
faits  grammaticaux  ;  il  a  constaté,  par  des  exemples  et  des  statistiques, 
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l'usage  de  Polybc,  au   second  siècle  avant,  et   l'usage  de  Philon,  au 
!«'   siècle  après  .l.-C.  Il  ne  s'est  pas  demande  si  ce  recul  de  l'optatif 
chez  l'un,  et  cette  sorte  de  reviviscence,  masquant  d'ailleurs  un  recul 
effectif,  chez  l'autre,  n'étaient  pas  dus  à  des  causes  autres  que  la  simple 
et  naturelle  évolution  de  la  langue.  Quelques  mots  seulement  sont 
prononcés  çà  et  là,  en  passant,  sur  le  caractère  de  l'un   et  de  l'autre 
écrivain.  Or  les  résultats  auxquels  est  arrivé   M.  R.   pouvaient  être 
prévus.    Polybe    est  un  Grec,   qui   écrit  en  sa   propre   langue,  dans 
laquelle  il  a  été  nourri  dès   l'enfance,  sans  aucun  souci   d'atticisme, 
sans  même  chercher  à  écrire  académiquement.  Mais  les  règles  de  la 
bonne  langue  lui  étaient  connues,  et  il  devait  nécessairement  les  appli- 
quer d'instinct,  ce  qui  explique  —  pour  rester  dans  la  question  de  l'op- 
tatif—  pourquoi  l'emploi  de  ce  mode  "  est  toujours  chez  lui  naturel 
et  conforme  aux  principes  du  bon  usage  attique.  »  De  plus,  la  nature 
même  de  son  œuvre  et  la  manière  dont  il  l'a  comprise  peuvent  égale- 
ment nous  rendre  compte  de  certains  détails.  Si  l'optatif  dit  «  de  cour- 
toisie »  ne  se  rencontre  pas  chez  lui,  si  l'optatif  dit  «  de  l'affirmation 
adoucie  »  est  extrêmement  rare,  ce  n'est  pas  seulement,  comme  le  dit 
M.  R.,  ((  parce  qu'il  était  bien  loin  de  vouloir  employer  ce  mode  dans 
une  intention  rhétorique  et  de  chercher  à  donner  à  son  style  un  ver- 
nis d'élégance  »  ;  c'est   aussi   et  surtout  parce  que  le  ton  général  de 
l'œuvre  ne  permettait  pas  l'un  de  ces  emplois,  et  que  Polybe,  qui  est 
un  convaincu,  qui  ne  connaît  que  la  vérité,  et  qui  prétend  ne  juger 
que  d'après  les  faits,  n'avait  aucune  occasion  d'user  de  l'autre.  D'autre 
part,  Philon  d'Alexandrie  est  un  Juif,  dont  l'hébreu  était  la  langue 
maternelle;  malgré  sa  profonde  et  étonnante  culture  grecque,  il  devait, 
en  écrivant  en  grec,  chercher  à  modeler  sa  langue  sur  celle  des  grands 
écrivains,  et  il  n'est  pas  surprenant  que,  malgré  son  commerce  per- 
pétuel avec  eux,  il  n'ait  pas  toujours  saisi  sûrement  les  nuances  déli- 
cates et  complexes  exprimées  par  l'optatif  dans  la  langue  attique,  et 
qu'il  se  soit  trompé  dans  son  imitation.  Voilà,  d'une   manière  toute 
générale,  ce  que  l'on  pouvait  prévoir.  M.  Reik  a  bien  fait  d'en  donner 
une    démonstration    par   ses  analyses,   et  il  est   probable    que   pour 
d'autres  détails  de  syntaxe  ou  de  style  nous  arriverions  à  des  conclu- 
sions analogues  pour  les  deux  écrivains. 

II.  M .  Allen,  lui,  s'est  occupé  de  l'infinitif;  son  étude  a  pour  but  de 
comparer  l'usage  de  cette  forme  verbale  dans  Polybe  avec  son  emploi 
dans  quatre  livres  bibliques,  la  Genèse  et  V Ecclésiastique^  traduits  de 
l'hébreu,  et  les  M^cc/za^ee.s// et /F,  composés  en  grec.  Mais  elle  est 
presque  entièrement  statistique.  M.  A.  se  borne  à  noter,  dans  une 
première  partie,  les  emplois  de  l'infinitif  dans  Polybe,  appuyés  de 
quelques  exemples  (inf.  sans  article,  inf.  avec  l'article);  il  donne 
ensuite  plusieurs  tableaux  :  fréquence  relative  des  infinitifs  dans 
Polybe  et  dans  les  quatre  livres  cités;  nombre  des  infinitifs  (avec  ou 
sans  article,  après  prépositions),  classés  suivant  leurs  diverses  tonc- 
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lions  ';  statistique  des  temps  de  riiiHiiitif.  Enfin  sont  énuniérés  les 
usages  de  1  intinitif,  au  nombre  de  quatre,  qui  se  trouvent  dans  le  grec 
biblique  et  manquent  dans  Polybe.  M.  Allen  conclut  que  les  traduc- 
teurs de  l'Ancien  Testament  ont  c'té  largement  influencés  par  le  désir 
de  retenir  le  plus  possible  la  forme  de  leurs  livres  sacrés  ;  et  que  les 
auteurs  de  livres  écrits  originellement  en  grec  usent  d'une  langue 
beaucoup  plus  libre.  Etait-il  besoin,  pour  cela,  de  tant  de  comptes 
sur  un  point  spécial  de  grammaire  ? 

My. 


Th.  Fritzsche,  Die  Wiederholungen  bei  Horaz.  Ausdem  Nachlass  herausgege. 
beii.  Gùstrow,  Opitz.   \(>~  pp.  iii-4'>. 

Th.  Fritzsche  est  mort  le  18  février  igoS  à  Schwerin.  11  a  laissé  le 
présent  travail  inédit.  C'est  une  très  importante  contribution  à  l'étude 
de  l'art  dans  Horace  et  dans  la  poésie  latine.  Tout  lecteur  des  poètes 
anciens  a  pu  remarquer  le  retour  aux  mêmes  places  du  vers  du  même 
mot  ou  de  la  même  formule  : 

tecum  Philippos  et  celeremfiigam 

miles  sagittas  et  celerem  Jugam 

qiianto  rectiiis  hoc 

quanto  recthis  hic 

semper  in  3LU2,enda /estifiat  et  obruitur  re 

semper  ad  eucnium /estinat  et  in  médias  res 

Carm.,  Il,  -,  9  et  iS,  17  ;  Sût.,  1 1 ,  i ,  2  i ,  et  A.  /.,  140  ;  Epît.,  I,  16, 
68,  et  A.  p.,  148  .  Th.  F.  a  relevé  tous  les  exemples  de  ce  genre  que 
l'on  trouve  dans  Horace  et  les  a  classés  d'après  la  mesure  du  vers 
(strophe  alcaïque,  strophe  saphique,  asclépiades,  iambiques,  hexa- 
mètre dactylique).  lia  ajouté  deux  autres  catégories  :  les  mêmes  mots 
dans  des  vers  d'espèce  différente  ou  à  une  place  différente  d'une  même 
espèce  de  vers  ;  répétitions  dans  la  construction,  la  structure  de  la 
phrase  et  l'ordre  des  mots. 

Le  travail  est  fait  avec  le  plus  grand  soin.  En  deux  années  d'une 
pratique  presque  quotidienne,  je  n'y  ai  trouvé  ni  erreur  ni  omission. 
On  pourrait  ajouter,  p.  80,  comme  terme  de  comparaison  à  unus  et 
alter  placé  en  fin  d'hexamètre  {Sat.,  U,  5,  24;  Epit.,  H,  i ,  74  ;  /l.  ^., 
i5),  Sat..,  I,  6,  101-102  :  et  unus  \  et  cornes  alter.,  qui  donne  la  même 
formule  avec  une  autre  répartition. 

Le  nombre  de  ces  «  répétitions  »  est  considérable  puisque  l'on  peut 
estimer  que  90  pages  au  moins  de  cette  brochure  in-4''  sont  exclusive- 
ment occupées  par  les  textes.  Le  fait  est,  par  lui-même,  significatif,  et 

I.  Chaque  fonction  est  désignée  par  un  signe  spécial  (une  lettre  de  l'alphabet, 
romaine  ou  italique,  accompagnée  ou  non  d'un  cliitl're),  ce  qui  est  peut-être  com- 
mode pour  dresser  des  tableaux,  mais  ce  qui  génc  la  lecture  quand  ces  signes  sont 
dans  le  texte. 
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montre  dans  quelles  conditions  étroites  se  meuvent  la  liberté  et  l'ima- 
gination du  poète.  11  tait  mieux  comprendre  à  quel  point  la  littérature 
antique  est  une  littérature  de  formules. 

Il  resterait  à  étudier  un  autre  genre  de  répétitions,  les  répétitions 
fortuites  de  mots  dans  le  même  passage  :  «  Inuidiam  placare  paras... 
Quicquid  uita   meliore  parasti...  y)  {Sat.,  II,  3,  i3-i5).  On  sait  que 

les  anciens  n'avaient  pas  nos  scrupules  à  cet  égard. 

P.  L. 


De  estispicio  capita  tria.  Scripsil  et  imaginibus  illustrauit  G.  Blucher.  Accedit  de 
Babyloniorum  extispicio  Caroli  Bezold  supplementum.  Gieszen,  Tôpelniann, 
1903.  (Religionsgeschichtliche  Versuche  und  Vorarbeiten,  II,  4).  75  et  7  pp.  et 
3  pi.  in-S^  Prix  :  2  Mk.  80. 

Bon  recueil  de  textes.  Le  premier  chapitre  donne  la  série  des  faits, 
d'après  le  pays.  Dans  les  témoignages  du  rit  grec  paraissent  ceux  de 
Quinte-Curce  ;  dans  ceux  du  rit  romain  ceux  de  Plutarque.  Le  deuxiè- 
mechapitre  rapporte  les  opinions  des  anciens  sur  Textispicine.  Le 
troisième  contient  aussi  des  explications  des  monuments  figurés  et 
une  description  des  rits  romains.  Mais  ces  deux  chapitres  sont  en 
même  temps  des  chapitres  de  discussion.  M.  Blecher  montre  que  les 
méthodes  sont  différentes  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  malgré 
des  traits  communs  inévitables.  De  plus,  Textispicine  des  peuples  clas- 
siques n'est  pas  un  emprunt  oriental  ;  car  les  Grecs  et  les  Romains  se 
bornent  à  l'examen  des  entrailles  des  victimes  offertes  régulièrement 
aux  dieux.  En  Orient,  ce  genre  de  divination  avait  un  champ  plus 
étendu.  M.  Blecher  a  le  mérite  de  faire  entrer  la  précision  et  la  rigueur 
dans  ces  matières  '. 

P.  L. 


La  Translation  des  saints  Marcellin  et  Pierre.  FItude  sur  Einhard  et  sa  vie 
politique  de  827  à  834,  P^''  Marguerite  Boudois,...  —  Paris,  H.  Champion,  1907. 
In-8*  de  xvi-ii6  pages. 

L'ouvrage  qu'Einhard  écrivit  de  828  à  834  pour  raconter  comment 
il  se  procura  à  Rome  les  reliques  des  saints  martyrs  Marcellin  et 
Pierre,  comment  il  les  conserva  malgré  les  tentatives  de  rivaux  peu 
scrupuleux,  comment  il  les  fit  venir  dans  ses  domaines  de  Michel- 
stadt  et  de  Mulheim  et  quels  miracles  se  produisirent  autour  de  leurs 
chasses,  est,  malgré  la  médiocrité  de  son  style,  un  document  des 
plus  précieux  pour  la  connaissance  psychologique  de  l'illustre  histo- 
rien de  Charlemagne  et  pour  la  fixation  de  certains  détails  de  son 
rôle  politique  pendant  les  troubles  de  827  à  834. 

Avec  beaucoup  d'ingéniosité,  une  critique  avertie  et  une  expérience 

I.  P.  45,  M.  B.  a  l'air  de  citer  saint  Cyprien  de  Carthage  (d'après  les  A.-i.  SS., 
Sept.,  vil,  222).  Il  s'agit  de  son  homonyme  d'Aiitioche,  le  magicien. —  P.  bj,  lire: 
I.enormant,  dans  le  texte. 
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approfondie  des  sources,  M^'^  M.  Bondois  a  su  lirer  de  ce  récit  de 
nombreux  renseignements,  que  ni  les  Annales  contemporaines,  ni  les 
débris  de  la  correspondance  d'Einhard  ne  pouvaient  fournir.  Elle 
nous  a  présenté  ce  notaire  et  familier  de  la  cour  de  Louis  le  Pieux, 
cet  artiste  doué  d'émotion,  cet  abbé  laïque,  richement  pourvu  de 
monastères,  ce  croyant  naïf  et  sincère,  mais  éloigné  de  tout  excès, 
sous  des  couleurs  plutôt  sympathiques  et  qui  semblent  bien  réelles; 
elle  a  prouvé  que  son  action  à  la  cour  ne  s'arrêta  pas  en  l'année  83o, 
mais  qu'après  un  salutaire  recueillement  pendant  la  lutte  de  Lothaire 
contre  son  père,  elle  continua  à  s'exercer  jusque  vers  la  tin  du 
règne  de  Louis. 

Je  n'aurais  que  des  éloges  à  lui  décerner,  si  je  ne  trouvais  une 
grosse  lacune  dans  son  mémoire.  Elle  suppose  que  nous  connaissons 
dans  tous  ses  détails  le  récit  d'Einhard,  aussi  s'est-elle  dispensée  de 
nous  en  donner  même  une  analyse  sommaire.  Mais  son  premier 
devoir  n'était-il  pas  de  mettre  son  lecteur  au  courant  et  de  lui  pré- 
senter le  texte  sur  lequel  la  discussion  allait  s'engager  ?  Sans  doute,  on 
arrive  bien  à  reconstituer  un  peu  l'œuvre  en  question,  mais  combien 
de  points  restent  obscurs  si  on  ne  recourt  pas  à  l'édition  de  Teulet  ou 
de  Waitz!  Et  comme  on  s'explique  mal  certains  faits  qui  devraient 
être  parfaitement  clairs!  Il  aurait  été  si  simple  de  faire  connaître  au 
moins  la  trame  de  la  Translation  et  d'en  résumer  rapidement  les 
principaux  épisodes. 

L.-H .  Labande. 


Le  Comté  d'Anjou  au  xr  siècle,  par  Louis  Halphen,...  —  Paris,  A.  Picarii   et 

Hls,  i(jo6.  In-8°  de  xxiv-428  pages. 
Étude  sur  les  chroniques  des  comtes  d'Anjou  et  des  seigneurs   dAmboise, 

par  Louis  IIalimikn..  . .   —  l'aiis.  H.  (".hainpion,  1906.    In-<S"  de  63  pages. 

Ce  n'est  pas  un  sujet  inexploré  qui  a  été  abordé  par  M.  L.  Hal- 
phen avec  l'histoire  du  comté  d'Anjou  au  xi*  siècle  :  il  a  déjà  fait  au 
contraire  l'objet  de  nombreuses  études.  Mais  la  critique  rigoureuse 
du  présent  auteur  l'a  renouvelé  à  peu  près  complètement  et  le  livre 
actuel  remplacera  avantageusement  les  précédents.  Il  a  aussi  une  qua- 
lité que  l'on  rencontre  assez  rarement  dans  les  ouvrages  de  pure  éru- 
dition portant  sur  des  époques  aussi  difficiles  à  débrouiller  :  le  récit 
est  entièrement  dégagé  de  toute  discussion  et  de  tout  ce  qui  pourrait 
l'alourdir.  Les  notes  très  copieuses  et  très  longues  qui  l'accompa- 
gnent ont  recueilli  ce  qui  pourrait  détourner  l'attention  de  l'objet 
principal;  elles  ont  recueilli  la  discussion  des  faits  et  des  dates,  ainsi 
que  les  plus  menus  détails.  Aussi,  veut-on  s'en  tenir  uniquement  au 
récit,  on  lit  l'ouvrage  avec  la  plus  grande  facilité. 

Le  XI'  siècle  a  été  une  époque  des  plus  agitées  dans  le  comté 
d'Anjou;  c'est  encore  le  moment  où  les  Foulques  Nerra  et  les  Geof- 
froi  Martel  ont  porté  au  plus  haut  degré  la  puissance  de  leur  maison, 
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luttant  victorieusement  contre  les  Bretons,  Normands  et  Aquitains, 
agrandissant  leurs  domaines  par  des  guerres  heureuses,  soumettant 
leurs  voisins  à  leur  suzeraineté.  Et  malgré  les  insuccès  de  Geoffroi  le 
Barbu  et  de  Foulques  le  Réchin,  ils  réussissaient  à  conserver  au 
début  du  xii*  siècle  une  formidable  puissance.  Le  comté  s'était  orga- 
nisé, les  châteaux  et  forteresses  construits  par  Foulques  Nerra  étaient 
devenus  le  centre  de  nouvelles  agglomérations  et  le  siège  de  familles 
féodales,  le  clergé  était  entièrement  dans  la  main  du  comte  et  n'osait 
se  mettre  en  opposition  avec  lui.  Une  violence  rude  et  barbare  était 
cependant  encore  la  caractéristique  de  la  politique  d'alors  et  le  règne 
des  quatre  souverains  de  l'Anjou  au  xi''  siècle  est  une  longue  suite  de 
guerres,  d'invasions  et  de  coups  de  force. 

Leur  histoire  est  complétée  par  un  catalogue  de  plus  de  3oo  actes 
qu'ils  ont  souscrits  ou  qui  sont  émanés  de  leur  chancellerie.  Quelques 
pièces  jtistiiicatives  et  une  table  très  détaillée  des  matières  terminent 
le  volume. 

Oserai-je  exprimer  un  léger  regret?  C'est  que  l'auteur  ne  se  soit 
pas  adressé  à  l'archéologie  pour  augmenter  la  documentation  de  son 
livre  et  donner  quelques  détails  sur  le  mouvement  d'architecture, 
d'art  et  de  civilisation,  qui  se  produisit  au  xF  siècle  dans  les  pays  souv 
mis  aux  comtes  d'Anjou. 

Le  second  ouvrage  de  M.  L.  Halphen  a  pour  but  de  critiquer 
quelques-uns  des  sources  principales  du  premier  :  les  Gesta  consu- 
liim  Andegavoriim,  dont  on  connaît  plusieurs  rédactions  par  des 
auteurs  différents,  le  Liber  de  compositione  castri  Amba\iae  et  les 
Gesta  Ambaiiensium  dominorum,  trois  ouvrages  qui  sont  intime- 
ment liés  et  qui  ont  été"  réunis  par  les  copistes:  Avec  une  science 
éclairée,  M.  L.  H.  a  montré  comment,  quand  et  par  qui  ils  ont  été 
compilés  et  dans  quel  ordre  ils  se  sont  succédé.  Il  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  son  devancier,  M.  Mabille,  mais  il  a  réussi,  je  crois,  à 
serrer  beaucoup  plus  près  la  vérité.  Son  deuxième  ouvrage  constitue, 
comme  le  premier  du  reste,  un  véritable  progrès. 

L.-H.  Labande. 


L'Institution  des   vidamies  en  France,  par  Félix  Senn,  ...  —  Paris,  A.  Rous- 
seau, i'j(J7,  in-.S"  (.le  .\vi-25ô  pages. 


t 


Après  avoir  étudié  les  avoucries  ecclésiastiques  de  France, 
M.  F.  Senn  s'est  attaché  à  nous  montrer  les  caractères  et  l'évolution 
de  l'institution  des  vidamies  depuis  l'époque  franque  où  elle  prit  nais- 
sance jusqu'à  la  Révolution  française  qui  la  supprima.  Sous  les  Méro- 
vingiens, le  vicedominus ,  imposé  à  l'évêque  par  la  législation  de 
l'Eglise,  est  une  sorte  d'intendant,  dont  l'ofïice  principal  est  de  gérer  ^ 

son  palais,  d'administrer  les  revenus  de  ses  propriétés  ou  plutôt  de 
surveiller  leur  gestitjn   et   la  comptabilité,  de  recevoir  les  hôtes  de  la 


* 
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maison.  Nomme  par  l'évêque  lui-même,  ce  fonctionnaire  est  toujours 
un  membre  du  clergé  (ce  qui  suffit  à  le  distinguer  de  Vadvocatus 
laïque;  ;  il  prend  place  dans  la  hiérarchie,  probablement  avant  l'ar- 
chidiacre. 

Les  premiers  Carolingiens,  Charlemagne  surtout  dans  les  Capitu- 
laires,  essayèrent  de  modifier  le  caractère  de  cet  agent  épiscopal.  En 
créant  pour  les  évèchés  des  immunités,  en  défendant  à  leurs  officiers 
de  justice  d'instrumenter  dans  l'étendue  des  territoires  ainsi  privi- 
légiés, les  souverains  n'avaient  pas  entendu  abdiquer  leurs  droits;  ils 
avaient  donc  imaginé  que  la  juridiction  y  serait  exercée  par  le  vice- 
dominiis  ;  le  choix  du  vidame  continuerait  à  être  fait  par  l'évêque,  mais 
avec  le  concours  du  comte  et  du  peuple,  et  lui-môme  resterait  sous 
la  surveillance  constante  du  pouvoir  central.  Cette  tentative  n'aboutit 
pas  :  au  bout  de  quelques  années  le  vicedominus,  personnage  ecclé- 
siastique, se  vit  supplanter  par  Vadvocatus  episcopi,  qui  joignit  ses 
fonctions  à  celle  qu'il  possédait  déjà.  Cependant,  dans  le  cours  des 
âges,  il  se  produisit  ce  phénomène  que  le  nom  de  vidame  fut  repris 
par  l'avoué,  car  il  rappelait  beaucoup  mieux  la  dépendance  de  ce  fonc- 
tionnaire vis-à-vis  de  l'évêque. 

Au  xi«  siècle,  la  transformation  de  l'ancienne  institution  est  com- 
plète :  le  vidame,  qui  s'est  maintenu  seulement  dans  certains  évêchés 
(tous  ceux  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims,  plus  ceux  de 
Chartres  et  de  Meaux)  est  un  seigneur  laïque,  vassal  de  l'évêque,  dont 
il  doit  prendre  la  défense  de  la  personne  et  des  droits.  Mais  il  oublie 
fréquemment  ses  obligations  ;  ayant  vu  sa  puissance  s'augmenter  par 
des  concessions  bénévoles  ou  par  des  usurpations,  il  lui  arrive  d'en- 
tamer la  lutte  contre  son  suzerain;  cela  ne  lui  réussit  pas,  car  il  ne 
devait  triompher  nulle  part.  L'évêque  réduisit  même  tellement  ses 
fonctions,  ses  revenus  et  son  importance,  gue  le  vidame  héréditaire 
fut  un  des  petits  fiefs  étroitement  rattachés  à  lui.  Bien  mieux,  à  Reims, 
le  vidame  laïque  dut  disparaître  et  son  titre  passa  à  un  dignitaire  du 
chapitre  de  la  cathédrale. 

L'étude  de  M.  F.  Senn  est  extrêmement  soignée.  Ses  recherches 
personnelles  dans  les  fonds  d'archives,  l'utilisation  qu'il  a  faite  de 
tous  les  documents  imprimés,  lui  ont  permis  de  suivre  d'aussi  près 
que  possible  le  développement  de  l'institution  à  travers  les  siècles.  11 
sera  difficile,  je  crois,  de  ne  pas  admettre  ses  conclusions;  dans  les 
cas  controversés  elles  sont  toujours  présentées  avec  prudence,  et,  par 
ailleurs,  elles  sont  appuyées  sur  une  quantité  suffisante  de  textes 
reproduits  soit  en  notes,  soit  en  pièces  justificatives.  Je  me  permettrai 
cependant  de  relever  cette  phrase  de  la  note  2,  p.  1 10  :  «  Il  y  est  fait 
mention  dans  une  confirmation  de  privilèges)  des  casati  Belvacensis 
ecclesiae,  terme  qui  servait  à  désigner  les  seigneurs  de  Gerberoy  ». 
Les  vidâmes  de  Gerberoy  étaient  bien  compris  parmi  les  casati^  les 
chasés  ou  fieffcs  de  l'église  de  Beauvais,  mais  ce  terme  ne  s'appliquait 
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pas  seulement  à  eux,  il    était  commun  à   rcnsemble  des  vassaux  de 
l'évèque. 

L.  -H.  Labande. 


Th.  F.  CnANK.  Rotrou's  Saiat-Genest  and  Venceslas.  Edited  with  Introduction 
and  Notes.  Ginn  et  C'°,  Boston,  New- York,  (Chicago,  London,  sans  date  (1907). 
ln-8°.  p.4??. 

G.  MicHAUT.  La  Bérénice  de  Racine.  Paris,  Socicié  française  d'imprimerie  et 
de  librairie,  i9o-,in-i8,  pp.  xin-334.  Fr.  3,3o. 

I.  M.  Crâne,  professeur  à  la  Cornell-University ^  a  publié,  à  l'inten- 
tion des  étudiants,  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Rotrou.  Une  longue 
introduction  'p.  i-i35)  résume  clairement  les  résultats  des  recherches 
de  la  critique  française  ou  allemande,  Person,  Chardon,  Steffens, 
Stiefel.  La  place  que  tient  Rotrou  dans  l'évolution  de  notre  théâtre, 
ce  qui  le  rapproche  ou  l'éloigné  de  ses  prédécesseurs,  ses  relations 
avec  ses  contemporains,  en  particulier  avec  Chapelain,  Richelieu  et 
Corneille,  les  sources  de  ses  œuvres,  ses  procédés  d'imitation,  sa 
langue  et  sa  métrique,  sa  popularité  et  les  travaux  que  son  ceuvre  a 
suscités,  tout  a  été  brièvement  analysé,  mais  avec  beaucoup  de  préci- 
sion. Les  deux  pièces  qui  ont  fait  l'objet  de  l'édition  ont  fourni  natu- 
rellement une  étude  plus  détaillée  :  les  légendes  de  saint  Genest  et  de 
saint  Adrien,  les  drames  qu'en  ont  tirés  Lopes,  plus  tard  Desfontaines 
et  Cellot  ont  été  soigneusement  examinés,  de  même  que  pour  Ven- 
ceslas les  emprunts  faits  par  Rotrou  à  la  pièce  de  Rojas  et  le  remanie- 
ment qu'en  publia  Marmontel.  Pour  citer  aussi  le  jugement  de  ce 
nouveau  critique  de  Rotrou,  disons  que  M.  C.  est  assez  disposé  à  le 
considérer  comme  un  poète  romantique,  plus  apparenté  à  Shakes- 
peare qu'à  Corneille,  et  pour  cela  sans  doute  plus  sympathique  au 
public  anglo-saxon  qu'à  celui  de  ses  compatriotes. 

Quant  aux  tragédies  elles-mêmes,  le  texte  en  a  été  coUationné  sur 
celui  de  l'édition  originale  de  1648;  il  est  accompagné  de  quelques 
variantes  de  VioUet-le-Duc,  Hémonet  Ronchaud  et  d'abondantes 
notes  d'ordre  surtout  philologique  '.  Des  appendices  donnent  le 
relevé  des  passages  des  pièces  espagnoles  ou  de  YAdriamis  de  Cellot 
directement  imités  par  Rotrou,  et  une  bonne  bibliographie  critique 
avec  un  double  index  achèvent  de  faire  de  ce  volume  un  livre  à 
recommander  chaudement  aux  étudiants.  Il  leur  sera  d'ailleurs  par 
la  variété  de  son  information  et  les  excellentes  références  dont  il  est 
plein  un  guide  précieux  pour  l'étude  du  théâtre  classique  dans  la 
première  moitié  du  xvii"^  siècle. 

II.  Il  semble  paradoxal  de   placer  au  centre  de  l'œuvre   de  Racine 


I.  L'interprétation  du  vers  429,  p.  16S,  n'est  guère  admissible,  il  faut  entendre 
«  me  souhaitant  le  courage  »;  p.  174,  vers  533,  attendre  rff  n'est  pas  archa'ique. 
Le  commentaire  de  Marmontel,  en  raison  de  sa  date,  eût  dû  parfois  être  com- 
menté à  son  tour. 
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sâ  Bérénice.  C'est  ce  qu"a  cependant  voulu  faire  M.  Michaut  dans 
une  argumentation  aussi  serrée  qu'ingénieuse  dont  on  pourra  admettre 
les  conclusions,  mais  en  les  restreignant  plus  qu'il  ne  l'a  fait.  Sa 
thèse  tient  dans  trois  chapitres.  Le  premier,  '<  la  place  de  Bérénice 
dans  la  vie  de  Racine  y>,  montre  par  une  pénétrante  analyse  des  dédi- 
caces et  des  préfaces  du  poète  que  Bérénice  représente  le  point  culmi- 
nant de  ses  ambitions  littéraires.  Le  second  chapitre,  le  plus  neuf  et 
le  plus  solide,  à  mon  sens,  qui  traite  du  «  choix  du  sujet  »,  ruine  la 
légende  du  combat  poétique  imaginé  par  Madame  entre  les  deux 
poètes  rivaux;  en  fait,  Racine  a  dérobé  à  Corneille  son  sujet,  avec  le 
désir  ardent  de  le  battre.  Toute  cette  démonstration  est  bien  conduite 
et,  à  moins  de  documents  nouveaux,  difficile  à  renverser  ;  il  eût  été 
seulement  utile  d'étudier  aussi  de  plus  près  la  genèse  de  la  pièce 
même  de  Corneille.  La  dernière  partie  enfin  analyse  «  l'action  »  dans 
la  tragédie.  Tous  les  critiques  —  M.  M.  a  relevé  soigneusement 
leurs  jugements  —  sont  unanimes  à  déclarer  qu'elle  en  est  absente  et 
que  Bérénice  n'est  qu'une  idylle  ou  une  élégie  héroïque.  Pour  lui,  il 
y  a  au  contraire  une  véritable  action  psychologique,  un  drame  intime 
avec  toutes  ses  péripéties,  mais  qui  réside  dans  l'héroïne  seulement. 
Il  m'a  semblé  que  l'auteur  écarte  au  prix  de  quelque  subtilité  la  part 
que  prend  dans  celte  action  intérieure  Titus  lui-même  dont  le  carac- 
tère, avoue-t-il,  «  reste  immuable  tout  en  oscillant  ».  iVIais,  même  en 
acceptant  pleinement  son  analyse  du  caractère  de  Bérénice,  et  il  m'en 
coûte  peu  de  le  faire,  peut-on  affirmer  que  la  pièce  soit  la  plus 
représentative  du  théâtre  de  Racine.  De  sa  technique,  oui,  surtout  de 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'exagération  de  sa  doctrine,  mais  non  pas 
de  son  talent.  Je  crois  qu'on  continuera  à  en  chercher  une  expression 
plus  riche  et  plus  complète  dans  d'autres  œuvres  que  Bérénice,  mais 
M.  M.  n'en  a  pas  eu  moins  raison  de  réviser  des  opinions  répétées 
un  peu  trop  de  confiance.  Un  bon  tiers  du  volume  p.  221-254  ^^t 
occupé  par  des  appendices  reproduisant  surtout  des  jugements  du 
xviie  siècle  sur  Bérénice. 

L.  R. 


Ferdinand  Brlnetièrk.  Discours  de  combat.  Dernière  série.  Paris.  Pcrrin,  1907, 
in-i6,  p.  263.  Fr.  3,3o 

George  Fonsegrive.  F.  Brunetière.  Paris,  Bloud,  1908,  in-iG,  p.  loi.  P'r.  i. 

L  Cette  troisième  série  des  Discours  de  combat  ressemble  par  la 
nature  des  articles  dont  elle  est  composée  à  la  deuxième  ;  elle  se  tient 
même  plus  exclusivement  encore  dans  le  domaine  religieux,  car,  sauf 
le  morceau  du  début,  d'ailleurs  de  date  plus  ancienne  1895],  tous  les 
autres  sont  consacrés  aux  débats  qui  avaient  tant  passionné  l'auteur 
dans  ces  dernières  années,  à  l'exposition  du  rôle  social  qu'il  ambition- 
nait de  voir  jouer  au  christianisme  moderne.   Ces  conférences,  qui 
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vont  de  iQoo  à  1904,  ont  eu  assez  de  reientissemeni  au  moment  où 
elles  furent  prononcées  ou  publiées;  elles  présentent  en  abondance 
les  qualités  ordinaires  qu'on  a  entendu  si  souvent  louer  chez  l'ardent 
et  sagace  dialecticien,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister.  Je  me 
borne  à  en  énumérer  les  titres  en  note  '.  Il  sera  permis  d'ajouter  qu'on 
V  retrouvera  aussi  ses  habituelles  animosités  contre  l'individualisme 
contemporain,  ses  méfiances  pour  l'exégèse  religieuse  et  la  science  en 
général,  son  pessimisme  ironique  à  l'endroit  du  progrès,  son  respect 
des  dogmes  et  ce  goût  robuste  des  postulats  qui  lui  fait  si  souvent 
citer  Bossuet  ou  Pascal,  Mais  toute  la  prévention  qui  remplit  ces 
thèses  n'empêchera  pas  d'en  admirer  l'originalité  et  le  talent  de  dis- 
cussion, 

II.  La  mince  brochure  de  M.  Fonsegrive  ne  peut  être  qu'une  courte 
esquisse  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Brunetière;  de  l'une  et  de  l'autre 
d'ailleurs,  elle  n'a  retenu  que  ce  qui  a  le  plus  largement  pénétré  dans 
le  public  et  elle  l'a  fait  dans  une  intention  très  marquée  d'apologie. 
Il  V  avait  dans  le  grand  critique  dont  on  sent  encore  si  vivement  la 
trop  prompte  disparition,  un  esprit  de  trop  haute  valeur  et  un  trop 
riche  ensemble  de  qualités  originales  -pour  ne  pas  supporter  une 
étude  plus  sévère,  même  dans  un  cadre  limité.  C'est  avant  tout  le 
sociologue,  le  défenseur  de  la  tradition  et  de  l'autorité  religieuse  que 
M.  F.  a  voulu  louer;  mais  de  toutes  les  parties  de  son  œuvre,  quelque 
étroitement  qu'elle  soit  liée  à  l'autre,  est-ce  celle  qui  mérite  le  plus  de 
durer?  Un  impartial  travail  consacré  au  critique  et  à  l'historien  sera 
donc  le  bienvenu  ;  toutefois  ces  études  restreintes  sorties  du  groupe 
de  ses  fidèles  serviront  toujours  à  illustrer  certains  aspects  de  son  rôle 

et  de  son  influence. 

L.  R. 


Léon  Allemand  Les  souffrances  des  Juifs  en  Russie  et  le  Devoir  des   Etats 
civilisés.  8"  21)  2^^<S    pp.  Paris.   Cornely,  1907. 

Le  volume  de  M,  Allemand  est  un  pamphlet  généreux,  mais  il  eût 
certes  beaucoup  gagné  si  l'auteur  avait  suivi  les  conseils  que  lui  don- 
nait la  commission  chargée  de  réviser  l'arrêt  de  refus  prononcé  par  la 
Faculté  de  Droit  de  Paris.  Atténuer  certaines  expressions  et  serrer 
son  sujet  autour  des  pures  questions  juridiques  eût  été  une  opération 
bienfaisante  pour  ce  petit  volume  dont  le  sujet    est  intéressant    sans 

nul  doute. 

.1.   L, 


I.  Le  génie  treton.  2.  La  modernité  de  liussitet.  S.  La  liberté  d'otseignenient . 
4.  La  renaissance  du  paganisme  dans  la  morale  contemporaine.  5.  L'action  sociale 
dit  christianisme,  ù.  Les  difficultés  de  croire.  7.  Le  dogme  et  la  libre-pensée.  Des 
deux  dernières  sur  VLvolution  du  concept  de  science  et  la  Réunion  des  Eglises 
nous  n'avons  qu'un  schéma  et  de  brefs  comptes  rendus. 
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—  On  nous  annonce  de  Calcutta  le  décès  de  Kivori  Mohan  Ganguli,  l'auteur  de 
la  traduction  du  Mahàbhârata  publiée  aux  frais  et  sous  le  nom  de  Pratâpa  Caudra 
Roy,  ainsi  que  de  la  traduction  de  la  carakasainhitâ  éditiie  sous  le  norn  de  feu 
Abinash  Candra  Kaviratna  el  continuée  sous  celui  de  son  fils  PareshnatK  Sarma. 
I.c  défunt  était  dans  toute  la  force  du  terme  un  self  made  man.  Né  en  1848  à 
Janai,  district  de  Hougli,  dans  une  famille  de  brahmanes  où  la  connaissance  du 
sanscrit  et  de  l'anglais  était  héréditaire,  mais  orphelin  de  bonne  heure,  il  fut 
obligé  d'interrompre  ses  études  académiques  pour  gagner  sa  vie.  Tour  à  tour, 
maître  d'école,  professeur,  employé  d'administration,  avocat,  journaliste,  il  fit 
preuve,  à  toutes  les  étapes  de  cette  carrière  accid..'ntée,  de  cette  activité  d'esprit 
et  de  celte  souplesse  à  s'assimiler  toutes  choses  si  remarquables  chez  les  Benga- 
lis, mais  aussi  d'une  solidité  de  caractère  et  de  jugement  qui  passe  pour  leur  être 
moins  commune,  i'armi  les  nombreux  journaux  et  revues  auxquels  il  collabora  ou 
qu'il  dirigea,  nous  ne  mentionnerons  que  le  Reis  and  Rayyet  de  feu  Shambhu 
Candra  Makerjî,  dont  il  fut  pendant  plusieurs  années  le  bras  droit  et  ensuite  le 
successeur.  La  traduction  du  Mahàbhârata,  1 883- 1896,  avait  achevé  de  le  mettre  en 
évidence  et,  quand  son  nom  fut  publiquement  attaché  à  l'œuvre,  lui  avait  obtenu 
une  pension  du  gouvernement  anglo-indien.  La  traduction  de  la  Samhitâ  ou 
Somme  médicale  de  Caraka  est  également  une  œuvre  estimable  et  utile,  qu'il  laisse 
malheureusement  interrompue  aux  deux  tiers.  A  ces  occupations  si  variées,  il  avait 
joint  dans  ses  dernières  années  la  rédaction  de  pétitions  et  de  memoranda  ;  sa 
grande  connaissance  du  droit  et  des  affaires  publiques  et  son  renom  d'intégrité 
lui  avaient  valu  une  nombreuse  clientèle,  depuis  le  Béloutchistan  jusqu'en  Birma- 
nie, et  une  véritable  influence  auprès  des  autorités  anglaises,  dont  plus  d'une 
mesure  juridique  et  même  législative  garde  la  trace.  Des  douleurs  domestiques  et 
l'excès  du  travail  finirent  enfin  par  épuiser  une  constitution  qui  n'avait  jamais  été 
bien  robuste,  et  il  succomba  à  une  attaque  de  dyssenterie  le  i5  janvier,  dans  sa 
6o<^  année.  Il  laisse  un  fils  unique,  Hari  Caran  Ganguli  qui,  comme  juriste  et 
sanscrististe,  marche  sur  les  traces  de  son  père.  —  A.  Barth. 

—  Le  vol.  XXXII  des  «  Yale  Studies  in  English  »  contient  une  thèse  intitulée 
The  Syntax  of  tite  Temporal  Clause  in  old  English  prose,  par  A.  Adams 
(H.  Holt  et  C°,  New-York,  1907.  Prix  :  i  dollar,  243  pp.  in-8°,  dont  162  pp.  de 
texte  et  ?  appendices).  Ce  travail,  fait  sous  la  direction  du  professeur  .\.  S.  Cook, 
donne  une  bibliographie  de  textes  de  t.  anglais  en  prose  et  une  bibliographie  des 
travaux  sur  la  syntaxe  du  verbe  en  anglais,  fort  bien  documentées.  Dans  le  pre- 
mier chapitre,  -M.  A.  fait  le  relevé  des  très  nombreuses  conjonctions  qui  servent  à 
introduire  la  proposition  circonstantiellc  de  temps,  suivant  la  nuance  particulière 
de  l'idée  de  temps;  dans  le  deuxième,  il  étudie  le  mode  du  verbe  de  celte  propo- 
sition suivant  le  degré  d'objectivité  ou  de  certitude  de  la  pensée.  Trois  pages  sur 
les  auxiliaires  de  temps  et  de  mode  contiennent  une  indication  intéressante  sur  la 
tendance  de  certains  de  ces  verbes,  encore  tous  indépendants,  à  prendre  la  fonc- 
tion auxiliaire  :  ce  point  eût  mérité  d'être  approfondi.  Le  chapitre  m,  sur  la  place 
de  la  proposition  temporelle  et  l'ordre  des  mots,  est  insuffisant,  et  devrait  appuyer 
ses  affirmations  sur  des  .élevés  statistiques  qui  manquent.  11  ne  nous  suffit  pas 
de  savoir  que  «  son  étude  a  conduit  M.  A.  à  croire  »  à  la  non-observation  du 
principe  posé  par  Bosworth-Tollcr  ;  la  conclusion,  d'après  laquelle  la  place  des 
propositions  étudiées  est  <■  libre  »,  parait  prématurée.  Les  textes  cités  ne  portent 
aucun  signe  de  longueur,  ce  que  l'auteur  aura  jugé  excusable  dans  un  travail  sur 
la  svntaxc  :  cette  omission  se  justifie   peu    dans  la  première    partie,  consacrée   à 
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l'étude  des  formes  conjonctives.  Le  travail  est  estimable,  tnais   n'apporte    pas   de 
vues  très  nouvelles  sur  aucun  point  important.  —  P.  D. 

—  MM.  E.  Brandenburg  et  G.  Skei.iger  ont  conçu  le  projet  de  publier  une  série 
de  recueils  de  textes  sur  des  questions  historiques  précises,  qui  peuvent  se  prêter 
à  l'étude  collective  dans  les  Séminaires  historiques  des  Universités  allemandes. 
Le  premier  de  ces  volumes,  dû  à  M.  J.  Hallkr,  l'historien  de  l'Eglise  bien  connu, 
est  consacré  aux  sources  sur  la  constitution  des  États  de  l'Eglise  [Die  Quelloi  ^iir 
Geschichte  der  Entstehimg  des  Kirchenstaates,  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  1907, 
XV,  239  p.  in-i8;  prix  :  4  fr.  5o  c).  Après  une  courte  introduction  critique  et 
bibliographique,  on  trouvera  là  les  parties  atîérentes  du  Liber  poutiJJcjlis,  de 
VHistO)ia  Latigobardoritm  de  Paul  Diacre,  des  continuateurs  de  Frédégaire,  du 
Chronicon  Moissiacense,  d'Einhard,  et  surtout  la  majeure  partie  du  Codex  Caro- 
lintis,  le  recueil  officiel  de  la  correspondance  entre  le  roi  franc  et  le  Saint-Siège, 
le  tout  d'après  les  éditions  critiques  les  plus  récentes,  M.  Haller  n'a  guère  ajoute 
de  notes  à  ses  textes,  réservant  au  professeur  et  à  ses  élèves  le  soin  de  les  discuter 
et  de  les  commenter  eux-mêmes  ;  mais  on  lui  sera  reconnaissant  d'avoir  réuni  les 
éléments  nécessaires  de  cette  discussion  dans  un  petit  volume  à  bon  marché,  et 
d'un  maniement  commode.  Une  carte  un  peu  sommaire  de  l'Italie  centrale  et  une 
table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  sont  joints  à  son  recueil.  —  R. 

—  Ingwiller  est  une  localité  d'environ  3, 000  âmes,  située  dans  le  cercle  de 
Saverne,  ancien  département  du  Bas-Rhin,  dont  les  origines  remontent,  à  ce  que 
certains  affirment,  jusqu'à  l'époque  romaine,  et  qui  appartint  successivement  à 
l'abbaye  de  Neuwiller,  aux  sires  de  Lichtenberg,  aux  comtes  de  Bitche,  de  Hanau, 
et  aux  landgraves  de  Hesse,  jusqu'à  la  Révolution.  En  i345  elle  avait  obtenu  des 
murailles  et  le  droit  de  cité  urbaine.  Les  ai>chives  de  sa  fabrique  paroissiale  ren- 
fermaient encore  un  certain  nombre  de  documents  inconnus,  relatifs  à  son  passé. 
M.  E.  Herr,  pasteur  à  Zehnacker,  convaincu  avec  raison  que  la  plus  obscure  bour- 
gade mérite  d'avoir  son  historien  et  que  l'histoire  générale  ne  peut  que  profiter  de 
ces  apports,  pour  m.odestes  qu'ils  soient,  a  pris  la  peine  de  tirer  ces  pièces  de  la 
poussière,  de  les  copier  et  d'en  composer  un  petit  Cartulaire  de  la  bourgade  alsa- 
cienne {Die  Uikunden  dcr  Kirchcnscliaffnci  Ingweiler.  Ein  Beitrag  ^ur  elsaessis- 
clien  Ortsgeschichte.  Strasbourg,  E.  van  Hauten.  igo6,  289  p.  in-8°  ;  prix  :  5  fr.). 
Ces  documents,  au  nombre  de  25 1,  couvrent  une  période  de  plus  de  cinq  siècles, 
de  1212  à  1782,  et  se  rapportent  non  seulement  à  Ingwiller,  m-ais  à  une  série  de 
villettes  et  de  villages  voisins.  Ils  ont  trait  en  majeure  partie,  non  à  des  événements 
historiques,  mais  à  des  locations  et  transferts  de  propriétés,  à  des  redevances  sei- 
gneuriales, des  revenus  ecclésiastiques,  etc.  11  est  peut-être  un  peu  bien  hardi  de 
la  part  de  l'auteur,  de  s'attendre  à  ce  que  le  gros  des  habitants  d'ingwiller  aille 
étudier  le  dossier  qu'il  a  pris  la  peine  de  constituer,  mais  il  sera  certainement 
utile  aux  historiens  provinciaux  et  locaux  et  leur  fournira  quelques  données 
intéressantes  pour  le  passé  économique  et  religieux  de  l'Alsace,  pour  l'histoire  de 
sa  langue  et  de  la  nomenclature  de  ses  noms  propres  et  noms  de  lieux.  —  R. 

—  Deux  membres  de  l'Ordre  de  S.  Dominique,  les  PP.  Paul  von  Loê  et  Benoît 
Reichert,  ont  entrepris  la  publication  d'une  collection  spéciale  d'études  et  de 
textes  relatifs  à  l'histoire  des  Dominicains  en  Allemagne  [Quellen  xind  Forschun- 
gen  fwr  Geschichte  des  Dominikanerordcns  in  Detitschland)  éditée  par  la  librairie 
Otto  Harrassowitz,  à  Leipzig.  Le  premier  fascicule  'Statistisclies  iib.cr  die  Ordens- 
frovin^  Tentonia,  1907.  35  p.  in-S»:  prix:  2  fr.  5o  c".  dû  au  P.  de  Loc,  contient, 
outre  une  introduction  sur  la  formation  et  les  variations  des  différentes   provinces 
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de  l'ordre,  ses  congrégations  et  nations,  un  Catalogus  prionim  provincialium  pro- 
vinciae  Teutoniae,  de  1221  à  1907,  et,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Stuttgart,  un  autre  Catalogus  provincialium  defunctorum  pvovincie  Teu- 
tonie  de  122  I  à  1475,  un  peu  plus  détaillé.  On  y  trouvera  en  sus  la  liste  chronolo- 
gique des  chapitres  provinciaux  tenus  en  Allemagne,  depuis  1 233  jusqu'à  i5i7,  et 
une  seconde  liste  des  Pères  provinciaux,  empruntée  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Vienne,  et  qui  va  de  i233  à  1496.  Un  Index  nominum  clôt  ce  premier  fascicule, 
qui  aurait  rendu  de  plus  grands  services  encore  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  religieuse  de  l'Allemagne  au  moyen  âge,  si  l'éditeur  avait  voulu  joindre 
des  notes  biographiques,  bibliographiques,  etc.  aux  textes  qu'il  a  réunis  ici.  —  R. 

—  M.  le  D""  Hubert  Kreiten  a  soumis  à  l'Académie  de  Vienne  un  mémoire  sur 
le  classement  chronologique  de  la  correspondance  de  l'empereur  Maximilien  I  ■" 
avec  sa  tille  Marguerite  d'Autriche  [Dev  Briefweclisel  Kaiser  Maximilians  I  mit 
seiner   Tocliter   Margareta,    Untersuchungen    ûber  die    Zeitfolge,  etc..    Vienne, 
Hoelder.  1907,  128  p.,  8»)  qui  lui  vaudra  la  reconnaissance  de  tous  les  historiens 
s'occupant  de  l'histoire  du  premier  quart  du  xvi«  siècle.  On  savait  depuis  longtemps 
que  cette  correspondance,  éditée,  très  consciencieusement  d'ailleurs,  par  Le  Glay 
en  1S39,  était  mal  distribuée,  l'archiviste  lillois  ayant  ignoré  que  la  chancellerie 
impériale  datait  d'après  des  styles  divers,  et  M.  Victor  von   Krauss,  en  dressant 
V Itinéraire  de    Maximilien   {Archiv  filr  oestreichische   Geschiclite,  vol.  87J    avait 
rendu  la  chose  évidente.  Mais  M.  Kreiten  a  eu  la  louable  patience  de  reviser  à  Lille 
et  ailleurs,  la  chronologie  de  cette  correspondance  du  père  et  de  la  fille,  si  curieuse 
à  tant  d'égards;  dorénavant  il  faudra  toujours  confronter  le   recueil    de   Le   Glay 
avec  la  brochure  du  savant  autrichien  et  consulter  ses  nombreux  erratas.  Il  a  de 
plus  découvert,  au  cours  de  ses  recherches,  quatre-vingt  neuf  lettres  inédites  de 
cette  même   correspondance   et    les  a   jointes   à   sa  publication,  que  précède  une 
introduction  bibliographique  et  que  terminent  quelques  considérations  générales 
fort  justes  sur  la  valeur  politique  et  morale  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas.  —  R. 

—  Sous  le  titre  de  Inventaires  des  archives  de  Marguerite  de  Parme,  M.  A.  C.\l- 
CHiK,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  publie  dans  le  Bulletin  de  la  Com- 
mission royale  de  Belgique  et  en  tirage  à  part  (Bruxelles,  Weissenbruch,  1907, 
77  p.,  8")  une  notice  bibliographique  sur  difl'érents  catalogues  et  inventaires 
dressés,  soit  du  vivant,  soit  après  la  mort  de  l'ancienne  régente  des  Pays-Bas,  et 
retrouvés  aux  Archives  royales  de  Naples.  La  pièce  de  résistance  est  le  texte  du 
grand  inventaire  dressé  du  11  août  au  17  septembre  i586,  écrit  par  l'un  de  ses 
secrétaires  de  la  duchesse,  Mutio  Davanzati.  Il  nous  révèle,  en  effet,  les  richesses 
de  cette  succession  en  papiers  d'Etat,  en  correspondances  privées  et  en  documents 
de  tout  genre,  intéressant  l'histoire  générale  de  la  seconde  moitié  du  xvic  siècle. 
Tout  en  remerciant  M.  Gauchie  de  cette  utile  communication,  nous  aurions 
désiré  qu'il  y  ajoutât  quelques  notes  biographiques  sur  les  personnages  plus  obscurs 
qui  figurent  dans  ce  catalogue;  nous  aurions  désiré  surtout  savoir  — ce  qu'on  ne 
nous  dit  pas  —  où  se  trouvent  actuellement  tous  ces  documents  emportés  par 
Marguerite  de  Parme,  de  Bruxelles.  La  note  (p.  6-9)  ne  nous  permet  pas  de  deviner 
ce  qui  s'en  trouve  actuellement  à  Naples,  ce  qui  a  été  renvoyé  aux  Archives  ducales 
de  Parme,  et  ce  qui  peut  et  doit  s'en  ctre  perdu  depuis  les  trois  siècles  que  cet 
inventaire  a  été  dressé.  —  R. 

—  M.  Max  i.\ssEs,  privatdocent  à  l'Université  de  Munich,  vient  de  mettre  au  jour 
un  premier  fascicule  d'études  historiques  et  économiques  relatives  à  la  célèbre 
famills   des    Tuggar,  (es  né^ofilanti    «t   banquiari  d'Augebourg   qui   devinrent 
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comtes  et  princes  du  S.  Empire.  Dans  ce  premier  volume  des  Stiidien  ^iir  t'ugf^er- 
Geschichte  (Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  1907,  IX,  200  p.,  8"),  publiés  avec  le 
concours  moral  et  pécuniaire  des  représentants  actuels  de  la  famille,  M.  J.  étudie, 
autant  qu'il  est  encore  possible  de  le  faire  aujourd'hui,  les  commencements  de 
cette  famille  d'artisans  villageois,  probablement  originaire  de  Graben,  dans  le 
Lechfcld,  dont  deux  jeunes  frères,  Jean  et  Ulrich,  vinrent  s'établir  comme  tisserands 
à  Augsbourg,  en  1367.  Déjà  leurs  Hls  sont  des  maîtres  artisans  aisés  et  se  livrent 
également  au  commerce.  Au  milieu  du  xv  siècle  ils  siègent  dans  les  Conseils 
de  la  ville  libre;  en  1462  l'empereur  Frédéric  III  décerne  à  l'une  des  branches  ses 
premières  armoiries,  et  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  nous  voyons  trafiquer 
les  uns  et  les  autres  à  la  fois  à  Nuremberg  et  à  Venise,  à  Milan  et  à  Anvers.  Les 
petits-fils  des  premiers  venus  sont  les  fournisseurs  de  la  maison  de  Habsbourg; 
ils  en  deviennent  bientôt  les  banquiers;  pour  avances  de  fonds  faites  à  l'archiduc 
Sigismond,  celui-ci  leur  accorde  le  monopole  de  l'exploitation  des  mines  d'argent  du 
Tyrol,  et,  en  sept  ans,  ils  gagnent,  sur  cette  seule  affaire,  environ  400,000  florins. 
A  Rome  ils  se  font  agents  du  clergé  étranger,  banquiers  de  la  curie;  malgré 
certains  échecs  graves,  l'étendue  même  de  leurs  entreprises,  la  hardiesse  con- 
fiante qu'ils  mettent  dans  leurs  spéculations,  l'appui  qu'ils  donnent  à  la  dynastie 
impériale  et  qu'ils  en  reçoivent,  leur  activité  personnelle,  remarquablement 
soutenue  pendant  plusieurs  générations,  font  des  Fugger,  vers  la  fin  du  xv'  siècle, 
la  première  maison  de  banque  de  Saint-Empire  et  une  des  grandes  puissances 
financières  de  ce  temps.  Avec  des  documents  en  somme  peu  nombreux,  m.ais 
interprétés  dans  un  esprit  critique,  M.  J.  nous  a  donné  une  très  intéressante 
contribution  à  l'histoire  du  commerce  général  et  aux  origines  du  capitalisme 
à  l'issue  du  moyen  âge.  On  ne  peut  que  l'encourager  à  continuer  ses  recher- 
ches dans  les  archives  publiques  et  familiales,  pour  en  tirer  de  nouvelles 
études  d'un  intérêt  pareil.   —   R. 

—  M""  C.  CoiGNF.T  a  entrepris  de  nous  retracer  dans  la  Bibliothèque  de  philoso- 
phie contemporaine  le  tableau  de  VEvoliition  du  protestantisme  français  au 
XIX*  siècle  (Paris,  Alcan,  1908,  172  p.,  in-i8;  prix  :  2  fr.  3o).  Elle  l'a  fait  dans  un 
esprit  très  sympathique  aux  tendances  d'émancipation  religieuse  de  tout  joug 
ecclésiastique  et  confessionnel,  et  avec  une  connaissance  assez  approfondie  de  son 
sujet  pour  que  le  grand  public  trouve  dans  son  livre  des  renseignements  précis 
et  des  aperçus  sommaires  infiniment  plus  exacts  que  ceux  qu'il  puiserait  dans  la 
polémique  quotidienne  des  revues  et  des  journaux.  Sans  doute,  dans  le  cadre 
limité  de  ce  mince  volume,  certains  détails  ont  été  négligés  ou  bien  sacrifiés  ;  selon 
leurs  opinions  de  parti,  les  critiques  trouveront  que  telles  personnalités  sont  trop 
mises  en  vedette,  d'autres  laissées  dans  la  pénombre,  que  l'histoire  du  développe- 
ment scientifique  du  protestantisme  moderne  est  un  peu  trop  subordonnée  à  celle 
des  crises  ecclésiastiques,  amenées  soit  par  le  réveil  des  intransigeances  orthodoxes, 
soit  par  l'intrusion  de  plus  en  plus  violente  de  la  question  sociale  dans  la  ques- 
tion religieuse.  Mais,  dans  son  ensemble,  le  travail  de  M"'  Coignet  peut  être 
recommandé  comme  un  guide  utile,  encore  qu'un  peu  pressé,  à  travers  les 
phases  diverses  du  protestantisme  français,  depuis  la  fin  du  premier  quart  du 
xix«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  —  R. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 
Li  Pu/i  linpt  Mitrthiiioui  —  Piyrillifi  Reucliau  »l  Oamttiti  ittCltitittri. 
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BLOOMi-iiiLD,  Index  dcs  Védas.  —  PoGNOx,  Inscriptions  sémitiques.  —  Rankin,  Le 
rôle  des  cuisiniers  grecs.  —  Capps,  Textes  cpigraphiques  sur  la  comédie  attique  ; 
Les  plus  anciennes  Dionysies.  —  Eschyle,  2°  éd.  p.  H.  Weil.  —  Fragments  de 
grammaire  romaine  p.  Funaioli.  —  Coeien,  La  mise  en  scène  dans  le  théâtre 
religieux  du  moyen  âge.  —  Berenson,  Les  peintres  de  l'Italie  du  Nord  sous  la 
Renaissance.  —  Miller,  Sénéque  le  tragique  traduit  en  vers  anglais.  —  Ten- 
NANT,  Le  New  Irin  de  Jonson.  —  Riegler,  L'animal  dans  le  miroir  de  la  langue. 
—  BôcKKL  ,  La  psychologie  du  Volkslied.  —  Mitzsche,  Le  chant  des  Hussites 
de  Naumbourg.  — G.  Weill,  Le  catholicisme  français  au  XIX^  siècle.  —  M""  A. 
Clrtius,  La  composition  française  en  Allemagne.  —  Académie  des  inscrip- 
tions. 


Maurice  Bloomfikld.  A  Vedic  Concordance  (Harvard  Oriental  séries,  vol.  X). 
—  Cambridge,  Massachusetts,  190G,  in-40,  107Ô  pages. 

Un  Index  ne  comporte  guère,  en  principe,  de  compte-rendu  cri- 
tique; mais  ce  serait  une  ingratitude  de  laisser  passer  le  monumental 
Index  de  M,  Bloomtield  sans  en  signaler  Taùstè'-e  mérite.  La  littéra- 
ture des  Védas  nous  a  conservé  une  masse  de  stances  et  aussi  de  for- 
mules en  prose  qui  se  présentent  souvent  comme  des  variations  sur 
un  petit  nombre  de  thèmes  fondamentaux  ;  l'incertitude  de  la  tradi- 
tion orale,  les  changements  de  la  mode,  l'adaptation  à  des  usages 
nouveaux,  suffisent  la  plupart  du  temps  à  rendre  compte  des  diver- 
gences. Les  indianistes  souhaitaient  depuis  longtemps  une  concor- 
dance qui  permît  de  rapprocher  commodément  les  éléments  ana- 
logues dispersés  dans  Ténorme  étendue  des  textes;  la  révolution 
accomplie  par  Bergaigne  et  par  Oldenberg,  et  qui  avait  mis  si  nette- 
meni  en  lumière  le  caractère  ritualiste  des  hymnes  anciens,  rendait 
plus  pressant  encore  le  besoin  de  suivre  stances  et  formules  à  travers 
leurs  applications  liturgiques.  Mais  l'immensité  de  la  tache  semblait 
faite  pour  décourager  à  jamais  même  les  plus  entreprenants.  Il  (allait 
dépouiller  une  bibliothèque  entière,  et  des  plus  fastidieuses,  suivre  à 
la  piste  et  discerner  sous  leurs  métamorphoses  incessantes  des  mil- 
liers de  vers  et  de  formules;  l'œuvre  même  une  fois  achevée,  il  fallait 
trouver  un  éditeur  assez  désintéressé  et  assez  riche  pour  supporter  les 
frais  écrasants  d'une  publication  destinée  à  une  vente  moins  qu'aléa- 
toire.  Le   miracle   s'est  accompli  ;    il    ne    pouvait    s'accomplir   qu'en 
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Amérique,  dans  le  pays  des  grandes  entreprises  et  des  grands  capi- 
taux ;  encore  a-i-il  fallu  près  de  vingt  ans  pour  le  réaliser.  M.  Bloom- 
field,  professeur  à  l'Université  de  Baltimore,  un  des  maîtres  les  plus 
réputés  des  études  védiques,  s'est  imposé  de  dépouiller  entièrement  la 
somme  des  cent-dix-neiif  lewes,  imprimés  ou  inédits,  qui  constituent 
l'ensemble  actuel  des  Védas,  avec  quelques  annexes  intéressantes;  il 
ne  s'est  pas  contenté  de  relever  les  vers  un  à  un;  pour  la  commodité 
et  l'avantage  des  recherches  ultérieures,  il  a  relevé  les  stances  membre 
à  membre.  Sa  collection  de  fiches  une  fois  achevée  (il  y  en  avait  plus 
de  cinquante  mille),  il  les  porta  à  M.  Lanman,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Harvard,  et  qui  plus  est,  védisant  des  meilleurs.  M.  Lanman 
est  le  modèle  accompli  du  désintéressement  scientifique;  il  a  fondé 
une  série  de  publications  orientales,  la  Harvard  Oriental  séries  qu'il 
dirige  et  surveille  avec  un  zèle  minutieux;  il  a,  depuis  des  années, 
suspendu  son  activité  scientifique  pour  se  vouer  pieusement  à  des 
publications  posthumes  :  la  traduction  de  l'Aiharva  Veda  par  son 
maître  Whitney,  et  les  travaux  bouddhiques  de  son  élève  Warren.  La 
série  orientale  de  Harvard,  richement  pourvue  par  une  donation  parti- 
culière (ces  choses-là  se  voient  en  Amérique)  était  toute  prête  à 
recueillir  la  Concordance.  Et  voici  maintenant  publiée,  dans  un 
magnifique  in-4°de  1076  pages  (et  deux  colonnes  à  la  page)  cette  Con- 
cordance longtemps  souhaitée,  longtemps  attendue,  et  qui  va  donner 
aux  études  védiques  un  regain  de  Jeunesse  et  de  force.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  a  ce  qu'aurait  pu  rendre  un  pareil  instrument 
de  découvertes,  entre  les  mains  expertes  d'un  Bergaigne.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'insister  sur  ce  qu'on  en  peut  attendre,  dans  les  domaines 
les  plus  divers  ;  la  critique  des  textes,  l'histoire  de  la  langue,  l'étude 
des  croyances  et  des  rites  auront  également  à  en  tirer  parti.  La  Con- 
cordance védique  marque  une  date,  ou  plutôt  encore  une  ère  nou- 
velle, dans  l'étude  captivante,  et  toujours  énigmatique,  des  antiques 
'Vedas  de  l'Inde. 

Svlvain  Lévi. 


Inscriptions  sémitiques  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie  et  de  la  région  de 
Mossoul  par  II.  Pognon,  consul  général  de  France.  Paris,  LecolT're,  éditeur; 
igo8,  grand  in-4'';  pp.  228,  avec  42  pi.  hors  texte. 

M.  Pognon  a  exercé  ses  fonctions  en  Orient  pendant  de  longues 
années.  Il  a  l'avantage,  sur  beaucoup  de  ses  collègues,  de  bien  possé- 
der la  langue,  et  le  mérite  de  s'intéresser  à  l'histoire  du  pays  où  il 
était  appelé  à  résider.  Il  a  pu  de  la  sorte  utiliser,  pour  le  plus  grand 
profit  de  la  science,  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs  profes- 
sionnels et  les  nombreux  déplacements  qu'ils  lui  imposaient  ou  lui 
facilitaient.  Pendant  longtemps,  il  a  recueilli  des  documents  ;  avant 
de  les  publier,  il  n'a  pas  hésité  à  entreprendre  à  ses  propres  frais  un 
long  voyage  d'exploration  pour  de  nouvelles  recherches  et  l'étude  sur 
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place  des  monuments  dont  il  possédait  des  reproductions  à  son  gré 
trop  imparfaites.  Le  beau  volume  qu'il  offre  aujourd'hui  aux  érudits 
est  le  premier  résultat  de  tant  de  labeurs  '.  11  est  digne  de  tous  les 
éloges.  Ne  disposant  ici  ni  de  l'espace  ni  des  caractères  orientaux 
indispensables  pour  étude  un  peu  développée,  nous  devons  nous 
borner  à  quelques  considérations  générales. 

Jusqu'à  ce  Jour,  les  monuments  de  l'épigraphie  syriaque  étaient 
fort  peu  nombreux.  Les  Inscriptions  Édesseniennes  de  M.  Sachau  ^ 
en  formaient  le  nr)yau  piincipal.  En  1904,  M.  Liiimann  Ht  paraître 
une  collection  de  24  textes  ',  qui  portait  à  une  quarantaine  le  nombre 
de  ces  inscriptions.  M.  Pognon  y  ajoute  près  de  cent  textes  nou- 
veaux ;  en  outre,  il  en  a  repris  quelques-uns  déjà  publiés  d'une 
manière  imparfaite  ou  mal  interprétés,  de  sorte  que  son  recueil  com- 
prend III  inscriptions,  toutes  accompagnées  de  leur  reproduction. 
Trente-sept  de  ces  insciiptions  sont  antérieures  à  l'occupation  arabe, 
et  sur  ce  nombre  une  dizaine  datent  du  i'"'  ou  du  11°  siècle  de  notre 
ère;  une  vingtaine  d'autres  s'échelonnent  du  vin'"  au  x°  siècle;  cin- 
quante appartiennent  aux  xi'%  xir'  et  xiii*^  siècle,  et  cinq  au  xvi^.  Ces 
inscriptions  sont  déchiffrées  avec  beaucoup  de  sagacité  et  d'exacti- 
tude. Le  commentaire  qui  les  accompagne  ne  se  limite  pas  aux 
observations  épigraphiques.  Une  connaissance  approfondie  non  seu- 
lement de  la  langue,  mais  de  la  littérature  syriaque,  a  permis  à  l'au- 
teur d'y  joindre  d'importantes  remarques,  et  la  connaissance  du  pays 
de  résoudre  un  certain  nombre  de  questions  topographiques  Jusqu'ici 
sans  solution.  L'examen  des  monuments  et  des  édifices  sur  lesquels 
les  inscriptions  sont  gravées  lui  a  fourni  l'occasion  de  préciser  la 
signification  encore  mal  déterminée  de  quelques  termes  techniques. 
Sa  description  des  différentes  parties  des  églises  jacobites,  comparée  à 
celle  des  églises  nestoriennes  jadis  exposée  par  M.  Budge',  nous  per- 
met d'avoir  une  idée  très  exacte  de  l'architecture  religieuse  chez  les 
Syriens  du  moyen  âge. 

Le  titre  général  cV Inscriptions  sémitiques  est  justifié  par  l'adjonc- 
tion aux  inscriptions  syriaques  de  neuf  autres  textes  :  une  inscription 
babylonienne  (n"  i)  du  vi^  siècle  avant  notre  ère^;  une  inscription 

1.  Le  volume  est  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  Nationale.  Tous  les  textes 
sont  reproduits  ou  cités  dans  les  caractères  propres  à  chaque  langue.  Les  fac- 
similé  des  inscriptions  sont  dessinés  d'après  photographies  ;  les  plus  importantes 
sont  reproduites  par  la  pholotypie  ou  l'héliogravure. 

2.  Edessenische  Inscliriften,  Z.  D.  M.  G,  t.  xxxvi  (1882),  p.  142-153. 

■^.  Semitic  inscriptiuus.  Part  IV  of  the  publications  of  an  American  archacol. 
exped.  to  Syria,  in  1899-1900  (New-York,  1904). 

4.  Dans  l'introduction  a  son  livre  de  Thonnas  de  Marga,  TJie  Book  0/ Governors 
(Londres,   i8ij3). 

5.  L'étude  de  celte  inscription  a  été  reprise,  d'après  le  texte  de  .VL  Pognon,  dans 
la  Revue  biblique  (1908,  p.  i3i)  par  le  P.  Dhorme,  dans  un  sens  sensiblement 
différent  de  celui  de  l'auteur.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  entre  les  deux 
opinions. 
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assyrienne  {n°  Sg)  qui  montre  que  les  stèles  avaient  parfois  un  nom 
propre,  comme  les  bornes-limites;  quatre  épitaphes  hébraïques,  appa- 
remment du  iv<:  siècle  (n°*  40-43);  et  trois  inscriptions  araméennes. 
La  première  de  celle-ci  (n°  60)  est  mutilée  :  on  ne  peut  guère  y  lire 
avec  certitude  que  la  date  547  ou  548  (selon  l'ère  de  Nabonassar?  = 
200  ou  199  av.  J.-C.)  ;  la  seconde,  probablement  contemporaine  ou  à 
peu  près  (n" 61),  est  aussi  fort  maltraitée  :  on  y  reconnaît  une  série  de 
noms  propres;  l'intérêt  commun  de  ces  deux  textes  consiste  dans  les 
particularités  graphiques  de  leur  alphabet  qui  paraît  être  l'ancêtre  de 
l'alphabet  pehlevi.  Il  convient  d'appeler  spécialement  l'attention  sur 
le  troisième  texte,  qui  est  la  perle  du  volume. 

Cette  inscription  [n°  86)  a  été  découverte  et  acquise  par  M.  Pognon 
en  1903.  Il  s'agit  d'une  stèle,  malheureusement  mutilée,  érigée  par 
Zakir,  roi  de  Hamat  et  de  Laache,  pour  célébrer  une  victoire  rempor- 
tée sur  quelques  princes  coalisés  au  nombre  desquels  se  trouvait  Bar- 
Hadad,  Hls  de  Hazaël,  roi  d'Aram,  le  même  dont  il  est  question  dans 
la  Bible.  Les  dates  du  règne  de  Bar  Hadad  (Ben-Hadad  dans  l'hébreu) 
ne  sont  pas  déterminées  avec  précision.  Son  père,  Hazaël,  commença 
son  long  règne  entre  846  et  842;  le  règne  assez  court  de  Bar-Hadad 
était  sûrement  fini  avant  784,  et  peut-être  même  avant  812.  La  stèle 
date  donc  incontestablement  du  début  du  viii"  siècle  avant  notre  ère. 
Elle  est  postérieure  de  moins  de  cent  ans  à  la  stèle  de  Mésa  ';  et  elle 
est  jusqu'à  présent  la  plus  ancienne  des  inscriptions  araméennes  con- 
nues. Son  intérêt  historique  grandirait  peut-être  si  l'on  possédait 
l'inscription  au  complet  ".  Mais  tel  quel,  le  document  est  d'une 
importance  considérable  au  point  de  vue  philologique,  et  suscite  ou 
renouvelle  toute  une  série  de  problèmes  sur  l'usage  et  l'origine  de  la 
langue  araméennc,  et  sur  la  filiation  des  dialectes  sémitiques  du 
groupe  septentrional,  problèmes  trop  compliqués  pour  être  exposés 
en  peu  de  mots  '•. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  amplement  à  montrer  l'impor- 
tance de  la  publication  de  M.  Pognon.  Elle  est  appelée  à  pren- 
dre rang  à  côté  des  recueils  épigraphiques  de  MM.  de  Vogiié, 
Euting,  Littmann.  Si  nous  n'ajoutons  pas  quelques  réserves 
à  cet    éloge,    c'est    qu'en  réalité    nous  n'avons    rien  trouvé  de  bien 

1.  Dans  la  stèle  de  Zakir,  les  mots  sont  séparés  par  un  petit  trait  vertical,  tan- 
dis que  dans  les  stèles  plus  récentes  de  Zindjcrli,  ils  sont  séparés  par  des  points. 
On  sait  que  jadis,  les  détracteurs  de  la  stèle  de  Mésa  faisaient  valoir  comme  un 
argument  contre  son  authenticité,  la  séparation  des  mots  par  un  point. 

2.  La  stèle  qui  mesurait  au  moins  2  m.  lo  de  hauteur  a  été  brisée  en  plusieurs 
morceaux;  M.  P.  possède  quatre  de  ces  tronçons,  et  ne  désespère  pas  de  retrouver 
les  autres.  11  manque  au  minimum  trente  lignes  de  texte. 

3.  La  découverte  des  papyrus  d'Eléphaniine  avait  montré  limportance  de 
l'étude  des  anciens  dialectes  araméens;  la  découverte  de  M.  P.  met  de  nouveau 
en  relief  cette  importance.  Ces  découvertes  coïncident  avec  la  suppression,  en 
France,  de  l'enseignement  officiel  de  cette  langue. 
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grave  à  reprendre  :  quelques  détails  oiseux,  comme  le  récit  de  la 
«  bataille  »  de  Bassibrina  (p.  168-170),  un  peu  trop  de  sévérité  dans 
les  appréciations  de  l'auteur  sur  le  mérite  des  écrivains  syriens,  une 
dizaine  de  lapsus  comme  il  en  échappe  à  tout  le  monde  ',  avec 
trop  peu  d'indulgence  pour  ceux  qui  ont  pu  échapper  à  ses  devan- 
ciers. 

Le  volume  se  termine  par  des  tables  très  complètes. 

J.-B.  Chabot. 


Edwin  Moorc  Rankin.  The  rôle  of  the  Maycipot  in  the  life  of  thc  ancient  Greeks,  as 
depicted  in  grcek  literature  and  inscriptions.  Chicago,  Univ.  Press,  1907; 
vi-92  p. 

Le  sujet  est  intéressant,  mais  l'ouvrage  n'est  guère  qu'une  réunion 
de  matériaux,  suivant  une  subdivision  en  chapitres  dont  l'ordre  pour- 
rait être  modifié  sans  inconvénient  \  M.  Rankin  lire  sans  doute  des 
conclusions  souvent  justes  de  son  interprétation  des  textes,  dont  la 
plus  importante  est  que  les  noms  connus  des  cuisiniers  n'indiquent 
pas  nécessairement  qu'ils  fussent  esclaves  ;  mais  les  traits  restent  épars 
et  l'ensemble  manque  de  coordination.  La  principale  source  de  M.  R. 
était,  naturellement.  Athénée;  mais  il  a  étendu  son  enquête  sur  toute 
la  littérature  grecque,  jusqu'aux  textes  épigraphiques  ;  il  est  donc  lar- 
gement documenté.  Je  note  cependant  l'omission  de  deux  textes  qui 
peuvent  prêter  à  discussion;  l'un  est  de  Théophraste,  et  M.  R.  le 
connaît  certainement,  puisqu'il  cite  un  autre  passage  du  même  mor- 
ceau [Car.  VI);  [jLaYeipskiv  y  est  qualifié  de  olIt/oôi.  ÈpYaaîa,  et  cela  deman- 
dait explication.  L'autre  est  une  inscription  de  Magnésie  du  Méandre 
(BCH,  XII,  p.  204),  où  on  lit  1.  35  Travooxsîoj  u.-X'(zi^z\o'j  t3tpî'.yo7ra)À'!oij,  ce 
qui  précisément  peut  être  comparé  avec  Théophraste,  où  les  ix%y-ipz~.oi. 
sont  rapprochés  des  •y6'jo7r!Ô)aa  et  des  ':ap'.y^07ccôXta.  On  aurait  désiré 
aussi  que  M.  R.,  qui  parle  en  terminant  de  certains  plats  spéciaux 
confectionnes  par  les  [j.i'{Z'.po<.^  dit  quelques  mots  des  instruments  et 

1.  Voici  les  plus  graves  :  inscription  68,  1.  8  :  le  mot  késo  n'appelle  aucune  cor- 
rection ;  il  signifie  «  la  moitié  du  mois  »,  dans  le  cas  présent  «  à  la  mi-mai  ».  — 
N"  82,  1.  12  et  20.  Il  y  a  assurément  une  faute  dans  le  texte,  mais  la  correction  de 
M.  P.  est  inadmissible  ;  car  on  ne  peut  lire  à  la  1.  12  un  chitlre  de  ceiitaines  qui 
devrait  précéder  le  cliitTre  des  dizaines  écrit  à  la  1.  1 1.  Il  faut  donc  recourir  à  une 
autre  conjecture;  je  proposerais  de  laisser  intact  le  mot  de  la  I.  12  et  de  corriger 
seulement  à  la  1.  20,  hesomo  (souper,  repas),  en  môslio  (huile).  —  N"  84,  1.  2G-28. 
Il  faut  certainement  lire  «  le  24  mars,  le  6"  jour  (de  la  semaine  =  vendredi)  eut  lieu 
la  passion  du  Christ  »  au  lieu  de  :  «  à  la  date  du  6  mars(?)  eut  lieu  la  passion  du 
Christ  ».  Dans  aucun  comput,  à  aucune  époque,  la  filte  de  Pâques  n'a  pu  être 
fixée   au  8  mars. 

2.  Voici  quels  sont  ces  chapitres  :  Origine  du  mot  [iâvEipo;;  condition  sociale; 
noms;  pays  d'origine  des  \).iv-<.ao<.  ;  lieux  où  ils  se  trouvaient;  occasions  dans  les- 
quelles on  utilisait  leurs  services;  leur  nombre;  leur  prix;  leur  costume;  leurs 
traits  cnractérisiiques.  Le  meilleur  est  celui  qui  est  relatif  à  leur  condiiion 
sociale.  —  P.  6,  p.  26,  p.  29  note,  lire  Porter  et  non  Potter. 
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outils  de  la  -ï/yr^    \x%'[t<.'^<:/.f^^  dans  son   bref  chapitre  sur  le  costume. 
Quelques  interprétations  me  paraissent  contestables.  M.  R.  cite,  par 
exemple,  deux  fables  (Babr.  21    et  5i),  où   il  voit  une  preuve  que  le 
Ijcâyeipo;  avait   généralement  un   rôle   dans  les   sacrifices.  Le  fait   est 
prouvé   par  beaucoup  d'autres  témoignages,  et  M .  R.   a  écrit  sur  ce 
sujet  de  bonnes  observations;  mais  les  deux  fables  citées  n'ont  pas  de 
rapport  avec  cette  question,  et  le  i^âyscpo;  n'y  est  autre  que  «  le  bou- 
cher. »  .le  crains  que  M.  R.  ne  se  soit  laissé  égarer  par  les  mots  Oûatov 
dans  l'une,  Ojjei  dans  l'autre,  qui  signifient  simplement   «  tuer  «,  et 
non  «  sacrifier  »  au  sens  propre.  Le  contexte  ne  laisse  aucun  doute; 
d'ailleurs  les  mots  [jcây^^oo;,  |ji.iY£tp£Ïov,  [jL.aYstpejew  n'ont  pas  d'autre  sens 
dans  Babrius  et  dans  Esope,  sauf  Babr.   42,  où  [;.i-|'£ipo;  désigne   un 
cuisinier.   A  côté  de  [jiâYe'.po;,  on  rencontre  encore  des  mots  comme 
aoTxrjio;,  oatToô;,  xpjwrcwXrjî,  ryj^oTToiô;  et  autres,  qui  désignent  des  métiers 
ou  fonctions  analogues;   M.    Rankin  se   propose  d'y   consacrer  une 
étude  ultérieurement;  je  souhaite  que  les  résultats  de  ses  recherches  y 
soient  présentés  avec  plus  d'ensemble,  et  qu'un  index,  complet  autant 
que  possible,  des  passages  où  sont  employés  ces  termes  et  ceux  qui 
se  rapportent  à  l'art  du  li-âyeipo;,  soit  ajouté  à  la  fin  de  la  dissertation. 

Il  n'est  rien  de  plus  utile  que  des  index  de  ce  genre. 

My. 


E.  Capps  .  Epigraphical  problems  in  the  history  of  the  Attic  Comedy  (Extr.  de 
American  Journal  of  Pliilology,  vol.  XX\'I1I,  n"  2,  p.    179-199^ 

Le  même  :  The  «  More  ancient  Dionysia  »  at  Athens  —  Thucydides  11,  i3 
(Extr.  de  Classical  Pliilology,  vol.  II,  n°  i,  janvier  1907,  p.  25-421;  Chicago, 
University   Press. 

L  M.  Edward   Capps  poursuit  ses  investigations  sur  les  textes  épi- 
graphiques  relatifs  aux  concours  dramatiques  à  Athènes;  les  conclu- 
sions   auxquelles    il   arrive    dans  cet   article  sont,  comme  toujours, 
déduites   avec   beaucoup    d'à-propos   et    de  pénétration,     mais    elles 
attendent  néanmoins  une  démonstration  plus  complète  et  plus  sûre. 
La  synchorégie  subsista  seulement   deux  ans  (406-404).   Le  premier 
concours  comique  aux   Lénéennes  eut  lieu  vers  441  ;   M.    C.   revient 
donc  sur  l'opinion  qu'il  avait  précédemment  émise,  que  ce  concours 
fut  institué  en  même  temps  que  le  concours  comique   aux  Dionvsies. 
Aristophane  fut  probablement  vainqueur  une  première  fois,  aux  Dio- 
nysies,  avant  sa  victoire  de  405,   et  probablement  aussi  c'est  le  poète, 
et  non  le  didascale,  qui  était  proclamé  vainqueur,   au  x"  siècle.   Mais 
l'état  de  mutilation  des  documents  ne  permet  guère,  actuellement  du 
moins,  de  sortir  du  domaine  de  la  probabilité. 

II.  L'expression  dont  se  sert  Thucydide,  11,  i5  pour  désigner  les 
Anihestéries,  -à  àpyaiÔTspa  A-oviaia,  a  été  expliquée  de  différentes 
manières,  relativement  au  sens  à  attribuer  au  comparatif.  Les  Anihes- 
téries sont  données  comme  plus  anciennes  ;  mais  plus  anciennes  que 
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quelle  autre  fête?  Ce  serait  très  clair  s'il  n'y  avait  eu,  au  temps  de 
Thucydide,  que  deux  fèies  de  Dionysos,  les  Anthestéries  et  les  Dio- 
nysies  urbaines  ;  mais  il  y  en  avait  une  troisième,  les  Léncennes,  qui 
n'étaient  pas  moins  importantes;  -.-j.  Aiov^aia  ^à  è-'  Ar,vai(;j,  comme  les 
nomme  Aristote  Pol.  Ath.  5y  (M.  Capps  dit  par  inadvertance 
ï-:Ar\'iy.rji,  qui  se  trouve  ailleurs,  mais  n'est  pas  dans  Aristote).  Alors 
pourquoi  l'historien  emploie-t-il  le  comparatif  ?  ^On  a  beaucoup  dis- 
cuté, sans  arrivera  se  mettre  d'accord;  et  M.  Capps,  à  son  tour,  pro- 
pose une  explication.  On  a  le  tort,  dit-il,  de  considérer  àpyaio^  comme 
équivalent  de -xXx'.ô;-  or  le  premier,  antique,  est  absolu;  le  second, 
vieux,  est  relatif;  le  comparatif  implique  seulement  deux  objets,  et 
tandis  que  -aXa-.ô-Epo;  n'indique  qu'une  priorité  dans  le  temps,  quel 
que  soit  l'âge  des  deux  objets  comparés,  àpyjxf.ô-zepoç  signifie  une  prio- 
rité dans  l'antiquité,  les  deux  objets  comparés  étant  àpyjx^.oi.  l'un  et 
l'autre.  Par  conséquent  les  y.py-xirj'zspx  a-.ovjj'.x  sont  les  Dionysies  plus 
antiques  qu'une  autre  fête  dionysiaque  antique  elle-même,  et  celle-ci 
ne  peut  être  que  les  Lénéennes,  et  non  les  Dionysies  urbaines.  Thu- 
cydide a  donc  voulu  comparer  ici,  parce  qu'il  s'occupe  seulement  de 
choses  qui  étaient  b.pyy.%^  les  Anthestéries  et  les  Lénéennes,  laissant 
hors  de  considération  la  fête  qui,  au  su  de  tous,  était  relativement 
récente.  Ce  raisonnement,  très  bien  conduit,  semble  inattaquable. 
Et  pourtant,  il  peut  paraître  singulier  que  Thucydide  n'ait  pas  com- 
pris dans  sa  comparaison  les  Dionysies  urbaines  ;  leur  date  relative- 
ment récente  ne  paraît  pas  une  raison  suffisante  pour  qu'il  en  ait 
écarté  volontairement  sa  pensée,  et  pour  qu'il  ait  fait  un  groupe  à 
part  des  deux  autres  fêtes,  subdivisées  ensuite  en  «  plus  antique  «  et 
«  moins  antique  ».  Comme  d'autre  part  il  n'est  pas  possible 
d'adriiettrc,  selon  la  supposition  de  von  Prott,  une  lacune  dans  le  texte, 
je  ne  sais  s'il  ne  faut  pas,  même  après  l'ingénieuse  discussion  de 
M.  C,  considérer  la  question  comme  insoluble.  M.  Capps  ajoute 
quelques  considérations  sur  le  texte  de  Thucydide,  d'où  il  résulte, 
selon  lui,  que  le  Lénason  était  situé  dans  la  même  région  d'Athènes 
que  le  sanctuaire  de  Dionysos  iv  A''iva'.;. 

Mv. 

.(Eschyli  Tragœdiae,   itcrum  edidit  revisas  II.  Wkii..   Leipzig.    Tcubner.    1907; 
i.xviii-3i2  p.  [Bibl.  script,  gr.  etrom.   Teiibneviana). 

Il  y  a  encore,  et  il  v  aura  toujours  à  trouver  des  corrections  au  texte 
d'Eschyle  ;  les  manuscrits  sont  imparfaits  en  un  si  grand  nombre  de 
passages,  non  seulement  dans  les  chœurs,  mais  aussi  dans  les  trimè- 
tres,  que  la  critique  n'est  pas  près  de  renoncer  à  y  chercher  des  amé- 
liorations. Elle  a  déjà  fait  beaucoup;  elle  a  même  fait  trop,  parmi 
excès  de  ténicrité;  si  bien  qu'aujourd'hui,  à  côté  de  passages  dont  la 
restitution  est  toujours  provisoire,  il  s'en  rencontre  où  la  correction, 
grâce  à  je   ne  sais  quelle  apparence  spécieuse,  a  fini  par  prendre  la 
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place  du  véritable  texte.  Tous  les  éditeurs,  heureusement,  n'ont  pas  le 
même  degré  d'audace;  M.  Weil,  un  des  savants  h  qui   le  texte  d'Es- 
chyle est  le  plus  redevable,  a  le  plus  souvent  donné   l'exemple  d'une 
sage  modération  dans  la  conjecture,  et  maintenant  encore,  dans  cette 
réédition  de  l'Eschyle   publié  en  1889  a   la  librairie  Teubner,  il  fait 
preuve  d'une  prudence  qui  évidemment  est  le  truit  de  mûres  réflexions 
sur  l'art  de  corriger  les  textes.  Il  a  en  effet  renoncé  à  son  texte  anté- 
rieur en  cent  cinquante  passages  environ,  pour  une  bonne  partie  des- 
quels il  est  revenu  à  la  tradition  manuscrite,  abandonnant  les  conjec- 
tures d'autrui,    et  même  les  siennes  propres;  le  lecteur  s'en   rendra 
compte  s'il  prend  la  peine  de  comparer  les  deux  préfaces.  C'est  ainsi 
que  nous  lisons   maintenant    Protn.    90    r:%\xixt^xM^    (i^e  éd.    T:a[ji,uv-T03 
Weil),  901  oxi  (6'x([jW.);  Pers.   100   ÔTrlp  (uttéx  Hermann),  116  TEpj'.x.oô 
aTpaxej[jia-:o;    (nspj'./.r,    !j-z-^ti'/\t.%zo^   W.);    Slippl.     428    ttoXjÔéiov     (Ttavôicov 
Heimsœth),  jbx  pwjjiwv  (pajjjif;v 'W.),  771  oùo    av  (oùSijji'  Enger)  ;  Agam. 
1343  tt).ï)Y';v  (ixXîupwv  W.);  Choeph.  236  aioxr.pîou  (acox/^p-.o;  Schiitz),  714 
oii)[xa5'.v  (7(.ô[jLa!T'.v  H.  Vossj,   I002  aTzaiôÀr,  ;jia  xàpY'jpoaxepf,  (àii:a'.oXrî(jiax' àp-|"jp. 
"W.),  1044  ÏT.'Xvx/^^  (-/^Jfi^  Heath)  ;  Eiim.  99    utto   ('jtcep  "W.),    222  oToa 
(oTo'  o'jW.)    240  o|j.o'.x    (ÔULÔ);  oî  w.)  ;  ajoutons  Sept.    299  -rroÀîxat;  (ttoXIxx-. 
Biicheler),  ylo-a/7z.  i3i7  ,a-apxjpeTx£  ixoixôôs  (|jiapxup-?;x£  Thiersch,  xôxeW.), 
1660  x.'l^(  (/.o^Ti  Victorius).  La  plupart  de  ces  corrections  étaient  très 
acceptables;  mais  elles  ont  le  tort  de  substituera  un  texte  intelligible 
et  correct  un    texte  qui,    même  si   on  le  trouve  meilleur  à  certains 
points  de  vue,  n'est  pas  celui  d'Eschyle;  et  M.  W.,  en  les  rejetant, 
représente  bien  ici  la  saine  méthode.  Il  aurait  pu  aller  plus  loin  dans 
cette  voie,  et  conserver  la  leçon  des  manuscrits  en  d'autres  passages  où 
aucune  nécessité  n'impose  une  correction;  C//0£'/'/i.  5  53  xojîuév  (codd. 
0'  £v)  xt  TToieTv,  xoj;  oe  \r{^  xi  opàv  Xéywv  est  très  clair  et  ne  gagne  pas  à  être 
transformé  en  xoô  [xlvxt...  xo'j  81  [XT,  x(  (  ire  éd.  ■7ro\>  Se- x(...-oj  ok  ,u^x'^;  192 
h(io  8È  Trâ);  avec  un  point  d'interrogation  après  'OpÉTxoj  (194)  est  sans 
doute  bien  exprimé  ;  mais  il  n'y  avait  pas  lieu  de  modifier  la  première 
édition,  qui  donne  comme  les  manuscrits  0'  otiw;,  avec  une  suspension 
après  'Opécrxo'j.  Blass,  dans  sa  récente  édition  des  Choephores  (p.  99),  a 
beau  s'étonner  de  rencontrer  encore  8'6'utoî  dans  les  textes  récents;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'Electre  exprime  ici  son  indécision  et  ne  se 
pose  pas  une  question  directe;  et  c'est  précisément  parce  que  le  chan- 
gement de  Blomfield  est  «  so  einfach»  qu'on  est  en  droit  de  s'en  défier. 
Agam.  549  x'.vâ  (Buckley)  ;  M'  éd.x-.vâ;,  avec  les  manuscrits,  n'est  infé- 
rieur sous  aucun  rapport.  Sept.  607  Èxoixoi;  (Prien)  ;  r»  éd.    âvôîxw;  ; 
È/.otxox;  des  manuscrits  est  bien  préférable;  ceux  qui  rejettent  ce   mot 
oublient  ce  qui  suit,  et  que  c'est  Étcocle  qui  parle.  S'il  faut  ne  pas  trop 
se  hâter  de  corriger,  il  est   cependant  indispensable  de  chercher  à 
reconstituer  un  bon  texte,  quand  les  manuscrits   sont  manifestement 
gâtés;  en  pareil  cas  M.  W.  a  modifié  assez  souvent  sa  première  édi- 
tion :  Pers.  431  è;o-70taTO     ["^«éd.  È/t'o^o-ocxo)  ;  SlippI.  3o8  'Ivâ/ou   (ot.  Nît- 
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Ào'j),  404  svO'.y.a,  a'.'ij'.x  (aor/.a,  oj-.a)  ;  Agawi.  490  cppuxxojpîaî  (-ptwv)  ;  iSqS 
TTpÉTrov  TTco;  i-îCTov-wv,  codd.  TTOETTÔvTiov)  ;  maîs  Ici  il  faut  ajoutCF  6'<ji(a),  qui 
a  disparu  à  l'impression  ;  Choeph.  i3i  àva;io[ji£v  (àvayOâ)(j.£v),  correction 
de  Blass  (codd.  rôj?  iviçouEvj;  mais  je  dois  faire  remarquer  qu'elle  a 
déjà  été  faite  (après  Zakas  qui  la  suggère  tout  en  la  repoussant)  par 
l'auteur  de  cet  article  [Extraits  d'Eschyle,  1896);  145  /.xXf,;  (-/.x/.-?;!;), 
3o5  £'.0'  i\x(^  [t\  Zi  ijiT^);  Eiim.  861  èy.Çéoucja  (IÇeXoùaa),  etc.  D'après  ce  que 
je  viens  de  dire,  on  conclura  donc  que  le  texte,  par  rapport  à  la  pre- 
mière édition,  est  généralement  meilleur.  Ce  n'est  pas  que  j'approuve 
sans  restrictions  toutes  les  moditications  adoptées  par  M.  W.  ;  par 
exemple,  la  correction  de  F.  V.  Fritzsche,  Per^.  i3vuo;,  qui  a  eu  tant 
de  succès  et  qui  remplace  ici  le  viov  de  la  première  édition,  m'a  tou- 
jours paru  et  me  paraît  encore  inadmissible  ;  Siippl.  3  16  A;êjr|î,  [jtéytj- 
-ov  <ovo,ua>  Y^î  (Porson)  est  à  rejeter,  Eschyle  n'admettant  pas  de 
résolution  dans  un  vers  commençant  par  un  anapeste  ;  Agam.  5  5/  et 
i6o5  ne  donnent  pas  un  meilleur  texte  que  ce  que  nous  lisions  anté- 
rieurement; en  outre,  M.  W.  me  semble  avoir  une  tendance  trop  pro- 
noncée à  voir  des  lacunes.  Quant  au  texte  d'Eschyle  dans  son 
ensemble,  tel  que  le  publie  M.  Weil,  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper  ici; 
j'ai  voulu  seulement  montrer  en  quoi  consistaient  les  modifications 
apportées  à  la  première  édition,  et  j'espère  que  ces  observations  éclai- 
reront suflisamment  les  hellénistes  sur  la  valeur  de  cette  édition  ncn.i- 
velle  et  sur  les  progrès  qu'elle  a  réalisés. 

Mv. 

Grammaticae  romanae  fragmenta.  Collcgit,  recensuit  Hyginus  Fu.naiom. 
N'ulumcn  prius.  Lipsiae,  'ieubner  [Bibliotlieca  tei<biu-riana),  mcmvii.  xxx-614  pp. 
in-i8. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  un  de  mes  élèves  me  demandait  de 
lui  indiquer  un  travail  qui  pût  être  poursuivi  en  province.  Je 
l'exhortai  à  faire  le  recueil  des  textes  relatifs  à  la  langue  latine  qui 
sont  dispersés  dans  les  œuvres  non  grammaticales.  Je  n'ai  plus  entendu 
parler  de  ce  projet  qui  a  dû  être  étouffé  dans  l'enlisement  de  la  pro- 
vince. Tout  le  monde  connaît  les  témoignages  de  Cicéron  sur  la  pro- 
nonciation de  1^  finale  ou  sur  la  nature  de  l'accent  latin,  ou  ses  dis- 
cussions avec  Anicus  sur  in  Caieta  Cl  sur  in  Piraeea.  Un  livre  qui 
réunirait  tous  ces  témoignages,  classés  d'après  leur  nature,  rendrait 
de  grands  services.  En  voyant  M.  Funaioli  grouper  sous  le  nom  de 
Lucilius  toutes  ses  assertions  grammaticales,  j'ai  cru  d'abord  qu'il 
avait  voulu  nous  donner  ce  livre.  Son  dessein  a  é<c  différent.  Il  n'a 
voulu  donner  que  les  fragments  des  œuvres  proprement  grammati- 
cales, en  les  rapportant  à  leur  auteur.  Mais  il  a  excédé  çà  et  là  ce 
cadre.  P.  419,  il  rapporte  comme  fragment  grammatical  de  Cicéron, 
le  texte  suivant  de  Clédonius(M.  F.  en  donne  deux  autres  rédac- 
tions) :  «  Omnes  litterae  generis  sunt  neutri  et  semper  indeclinabilia 
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suin.  Alt  C\cero  \n  Siciliensibiis  [l'err.,  \\,  187]:  Vsque  ad  alteritm 
R  litlerae  cssent  integrae.  »  Ainsi  pour  prouver  que  R  est  du  ncuirc, 
Clédonius  cite  un  texte  de  Cicéron  (que  nous  possédons,  avec  cons- 
tarent  au  lieu  de  essent).  Cela  peut  être  intéressant.  Si  Ton  y  lient,  on 
peut  mettre  le  morceau  sous  le  nom  de  Cicéron,  dans  un  appendice 
Ce  n'est  pas  un  fragment  grammatical  de  l'orateur. 

On  pourrait  plus  d'une  fois  critiquer  l'admission  de  tel  ou  tel 
fragment.  L'introduction  de  M.  F.  est  trop  courte  pour  définir  son 
plan.  Ce  défaut  est  aggravé  par  l'absence  de  table  des  matières.  Il  y  a 
neuf  index,  qui  ne  la  remplacent  pas.  Nous  avons  d'abord  des  prolé- 
gomènes, divisés  en  deux  parties  :  1"  De  liidis  litterarum  et  magis- 
tris:  2°  De  biblioîhecis  (priuatis,  piiblicis).  Sous  ces  titres,  sont  placés 
les  témoignages.  La  première  partie  du  livre  est  intitulée  Gramma- 
tîcae  primordia  et  subdivisée  en  Litteraiiira  ti  Verborum  enodationes 
de  sorte  que  des  auteurs  comme  Fabius  Pictor,  Cincius  Alimentus, 
Ennius,  paraissent  deux  fois.  Viennent  ensuite  les  fragments  de 
l'époque  antérieure  à  Varron,  ceux  du  temps  de  Varron,  ceux  du 
temps  d'Auguste.  Dans  chacune  de  ces  parties,  les  auteurs  se  succè- 
dent chronologiquement;  le  dernier  est  Numitorius.  Pour  chacun 
d'eux,  M.  F.  cite  d'abord  les  testimonia.  Dans  ce  volume,  la  grosse 
part  est  prise  par  Varron.  M.  ¥.  fait  trois  classes  de  ses  fragments  : 
1°  livres  grammaticaux;  2°  livres  d'histoire  littéraire;  3°  ouvrages 
divers.  Les  fragments  qui  ne  se  rapportent  à  aucun  ouvrage  déterminé 
sont  classés  d'après  leur  nature  :  règles  grammaticales,  histoire  litté- 
raire, éiymologie  et  explication  de  mots  particuliers.  Ce  plan  montre 
que  M.  F.  ne  s'est  pas  contenté,  comme  Wilmanns,  des  fragments 
d'ouvrages  proprement  grammaticaux.  11  a  encore  ici  cherché  tous  les 
textes,  quelle  que  soit  leur  provenance.  Il  arrive  ainsi  à  463  numéros, 
en  regard  des  i  12  de  Wilmanns.  Je  ne  blâme  pas  M.  F.,  qui  pouvait 
entendre  ainsi  sa  tâche.  Mais  une  table  des  matières  préviendrait 
immédiatement  le  lecteur  et  servirait  à  l'orienter.  Les  recherches 
sont  d'autant  plus  agaçantes, au  premier  abord,  que  le  libraire  n"a  pas 
jugé  à  propos  de  coudre  le  volume.  C'est  bien  un  recueil  de  fragments! 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  précieux.  Chaque  texte  est  accompagné 
de  sa  référence,  d'un  apparat  critique  (qu'il  eût  fallu  placer  au  bas 
des  pages  pour  les  fragments  un  peu  longs),  et  de  renseignements  de 
toute  espèce.  M .  P'unaioli  connaît  bien  les  travaux  récents,  tel  que 
l'article  de  M.  Cichorius  sur  Valerius  de  Sora.  Il  s'est  donné  beaucoup 
de  peine  pour  renseigner  le  lecteur  et  pour  lui  épargner  les  erreurs. 
On  doit  donc  le  remercier  de  son  livre  et  souhaiter  i|u'un  deuxième 
volume  vienne  bientôt  le  compléter.  Une  partie  de  notre  reconnais- 
sance doit  aller  à  M.  BCicheler,  qui  a  eu  l'idée  de  l'ouvrage  et  qui  a 
dirigé  l'auteur. 

Paul  Li-.JAV. 
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G.  CoiiiN.  Geschichte  der  Inszenierung  im  geistlichen  Schauspiele  des 
Mittelalters  in  Frankreich,  iiis  Deutsche  ubeitia^en  von  Dr.  Constantin  Baucr. 
Leipzig,  Klinkhardt,  1907,  in-S"  de  xvi-256  p. 

J'ai  eu  grand  tort  de  ne  pas  signaler  ce  livre  aux  lecteurs  de  la 
Revue  critique  quand  il  a  paru  en  français  il  y  a  deux  ans  '.  Le  sujet 
qui  y  est  traité  avait  été  manqué  il  y  a  soixante-dix  ans,  faute  de 
documents  et  de  critique,  par  E.  Morice,  récemment  ébauché  par 
M.  G.  Bapst.  M.  C,  avec  une  critique  autrement  éclairée  que  le 
premier,  avec  un  appareil  d'érudition  plus  complet  que  l'un  et  l'autre, 
l'a  repris  à  fond  et  traité  de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus  com- 
plète \  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  dépouiller  les  innombrables  textes 
imprimés  depuis  trois  quarts  de  siècle;  il  a  recouru  aussi  aux  manus- 
crits et  aux  incunables  et  consulté  de  plus  (quoique  en  proportions 
beaucoup  moindres)  des  documents  d'archives  variés.  Les  parties  les 
plus  neuves  du  livre  sont  celles  qui  concernent  (bien  que  les  deux 
sirjets  eussent  été  souvent  abordés)  le  drame  liturgique  des  xi"  et 
xn"  siècles,  et  le  mystère  dans  son  plein  épanouissement  au  xv^. 
M.  C.  élucide  notamment  la  question  de  savoir  si,  dans  le  mystère, 
les  décors  étaient  superposés  ou  étalés  en  ligne.  Il  montre  que  les  deux 
systèmes  ont  été  usités,  le  second  plus  souvent  que  le  premier,  et 
met  ainsi  d'accord  les  érudits,  qui  avaient  obstinément  et  exclusive- 
ment défendu  l'une  ou  l'autre  hypothèse. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  seulement  la  mise  en  scène  que  l'auteur  étudie, 
comme  le  titre  du  livre  pourrait  le  faire  croire,  c'est  aussi  toute  l'orga- 
nisation matérielle  du  théâtre  au  moyen  âge,  et  pour  cela  il  a  réuni 
une  foule  de  renseignements  nouveaux  sur  les  entrepreneurs  de  spec- 
tacles, les  auteurs  et  le  public.  11  eHleure  enfin  à  plusieurs  reprises  le 
sujet  si  intéressant  et  si  nouveau  des  rapports  de  l'art  et  du  théâtre. 
La  traduction  allemande,  qui  remplacera  désormais  l'édition  origi- 
nale épuisée,  n'en  est  pas  une  simple  reproduction.  M.  C.  a  tenu  le 
plus  grand  compte  des  observations  et  des  indications  de  la  critique  : 
quelques  passages  ont  été  supprimés,  un  plus  grand  nombre  ajoutés, 
quelques-uns  modifiés  ^  :  ainsi  M.  C.  renonce  à  l'opinion  que  des 
nudités  auraient  été  étalées  sur  la  scène  du  moyen  âge,  ce  qui  était 
bien  peu  d'accord  avec  l'état  des  moL-urs  et  des  croyances  d'alors,  et 
au  reste  ne  ressortait  pas  nettement  des  textes.  Il  est  toutefois  une 
invitation  de  la  critique  à  laquelle  M.  C.  ne  s'est  pas  rendu  :  on  lui 
avait  reproché  de  divers  côtés  de  n'avoir  pas  rejoint  les  deux  parties 
essentielles  de  son  livre  en  étudiant  l'organisation  du  théâtre  aux 
xiii''  et  XIV"  siècles.  M.  C.    laisse  subsister  cette  lacune  et  conserve 


1.  Histoire  de   la  luise  en  scène  diins   le    Théâtre  religieux  français  du  tmr.-en 
âge.  Paris,   Champion,  i()o6,  in-S"  de  ^04  p. 

2.  On   pourrait  lui  reprocher  toutefois  de  ne  pas  distinguer  assez  netiemcnt  ce 
qu'il  apporte  de  nouveau  de  ce  qu'il  emprunte  à  ses  devanciers. 

S.  M.    C.   a   ajouté    deux  gravures;  le  traducteur    a  rédige  un  index    lics    n 'ins 
fort  utile. 
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intacte  la  page  où  il  constate  l'insuffisance  des  documents  sur  le  sujet  : 
je  persiste  à  croire  toutefois,  avec  M.  M.  Sepet  et  F.  E.  Schneegans  ' 
qu'il  eût  pu  tirer  quelque  chose  du  drame  de  la  Résurrection  et  sur- 
tout du  saint  Nicolas  de  Bodel  et  des  drames  d'Adam  de  la  Halle  : 
M.  Guy  a  longuement  étudié  le  Jeu  de  la  Feuillée  à  ce  point  de  vue  ^ 
et  Ton  s'étonne  que  M.  C.  ne  l'ait  cité  ni  pour  l'approuver  ni  pour  le 
contredire. 

La  Bibliographie  s'est  enrichie  d'une  douzaine  de  numéros,  témoi- 
gnant ainsi  de  l'étendue  des  recherches  nouvelles;  malheureusement 
bien  des  noms  y  sont  estropiés  ^  :  si  c'est  M.  C.  lui-même  qui  a  revu 

ses  épreuves,  il  ne  l'a  pas  fait  avec  assez  de  soin. 

A.  Jeanroy. 


B.  Berenson,  North   Italiaa  Painters  of  the  Renaissance.    London,  Putnain, 
1907.  In-8*,  1x041   p.,  avec  une  planche  en   phototypie. 

Avec  ce  volume  M.  Berenson  termine  la  série  de  monographies 
qu'il  a  entreprise  en  1893  sur  les  écoles  de  peinture  de  la  Renais- 
sance italienne.  Le  plan  est  le  même  que  dans  les  trois  volumes 
précédents  (Venise,  Florence,  l'Italie  centrale).  Après  un  texte  d'une 
brièveté  voulue  et  plus  esthétique  qu'historique,  on  trouve  des  listes 
critiques  des  artistes,  des  œuvres  et  des  lieux  où  ces  œuvres  sont 
conservées.  Ces  listes  comprennent,  à  titre  presque  exclusif,  les 
tableaux  que  l'auteur  a  eu  l'occasion  d'étudier  lui-même  ;  exception- 
nellement, il  en  mentionne  quelques-uns  qui  lui  sont  connus  seu- 
lement par  de  bonnes  photographies.  Loin  d'être  dressées  d'après 
les  catalogues  officiels  des  Musées,  elles  en  sont  tout  à  fait  indépen- 
dantes, les  contredisent  souvent,  les  ignorent  toujours.  Dans  ce 
quatrième  volume,  les  listes  sont  plus  étendues  que  dans  les  précé- 
dents :  on  y  trouve,  par  exemple,  des  rubriques  comme  Ferrarese, 
Alilanese,  où  sont  énumérés  des  tableaux  d'école  dont  l'attribution 
semble  encore  incertaine  à  l'auteur.  Bien  que  les  listes- de  M.  B. 
aient  une  grande  valeur  critique,  qu'on  y  apprenne  l'existence  de 
beaucoup  d'œuvres  de  prix  cachées  dans  des  collections  privées 
d'Angleterre,  d'Amérique,  d'Italie,  ou  même  dans  des  musées  pro- 
vinciaux français  (voir  par  exemple,  p.  320,  ce  qui  concerne  le 
Musée  de  Nantes),  elles  ont  de  graves  défauts  qui  en  rendent  l'usage 
assez  difficile.  D'abord,  l'absence  complète  de  références,  dont  les 
numéros  d'inventaire,  qui  manquent  parfois,  ne  sauraient  tenir  lieu; 
ainsi,  quand  on  trouve  énuméré,  dans  l'œuvre  de  Boltraffio  :  Berne, 
bust  of  yuiing  man,  sans  plus,  ou  :  Mciningen^  grand  ducal  place, 
tondo,  il  est  vraiment  impossible  de  deviner,  à  moins  d'aller  à  Berne 
ou  à  Meiningen,  de  quelles  peintures  il  s'agit.  Il  aurait  toujours  fallu 

1 .  Dans  Romania,  XXXV,  61  5  et  Zcitschriftfur  lomanisdie  Philologie,  XXX,  Gi  3. 

2.  Essai  sur...  Adait  de  le  Haie,  p.  1^36  ss. 

3.  Ba/tilîol  ;  Cucro  (pour  Cucrs)  :  FriedlcTuder  ;  Jeannct  ;  Jouan  fpour  Jouaust)  ; 
Ma«gouvcrt;  No/i^ciu-    pour  \ogcnt   ;  'Ira  bal  4^1?/,  a    pour  Trabalza  .. 
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indiquer,    même   au  prix   de   fortes  abre'viations,  le    numéro   d'une 
photographiie  dans  le  commerce  ou  une  publication  accessible.  Neuf 
fois  sur  dix,  cela  était  possible  et  même  facile;    M.  B.  ne  l'a  jamais 
fait.  En  second  lieu,   lorsque  ces  listes  contredisent  absolument  les 
dires  de  catalogues  scientifiques,  comme  il  en  existe  aujourd'hui  pour 
une  vingtaine  de   Musées,  une  note  ou  un  signe  critique  devrait  en 
avertir.  Deux  ou  trois  fois,  dans  le  volume  qui   nous  occupe,  M.  B.  a 
consenti  à  nous  donner  quelques  mots  d'explication  ;  mais  avec  quelle 
brièveté  presque  dédaigneuse  !  C'est  sous  la  rubrique  Milanese  school 
of  Leonardo  qu'il  faut  chercher  le  buste  de  Saint-Jean-Baptiste  du 
Louvre,  avec  ces  niots  :  designed  by  Leonardo,  comme  si  l'extraor- 
dinaire sfumato  de  ce  tableau,  joint  au   fait  que  Léonard  l'avait  dans 
ses   bagages   quand    il  vint    en  France,  permettait   de   rejeter    aussi 
aisément  l'attribution  au  maître  lui-même  !   A  la  ligne  suivante,  on 
lit  :  1600,  La  Belle  Ferronnière  [one  would  regret  to  hâve  to  accept 
this  as  Leonardo's  onni  xfork).  N'insistons  pas  sur  l'erreur,  autrefois 
signalée  par  M .   Durrieu,   qui  fait  désigner  ce  portrait  sous   un  titre 
qui    ne    lui  appartient  pas;   mais    que    signifie    le    commentaire  de 
M.  B.  ?  S'il  repousse  l'attribution  à  Boltraffio,  proposée  par  d'autres, 
qu'il  le   dise,   ou   qu'il  dise  que  le  tableau  du   Louvre  a  soutîert  de 
repeints  ;  écrire  simplement  qu'il  lui  paraît  indigne  de  Léonard,  c'est 
porter  un  jugement  qui  devrait  être    tout   autrçment    motivé.   A   la 
page  suivante  (261),  la   «   Golombine   »    de  l'Ermitage  est  donnée  à 
Francesco    Melzi,    comme,   à   la  page   précédente,  le    «.  Vertumne  et 
Pomone  »  de  Berlin  ;  mais  alors  il  fallait  attribuer  à  Melzi,  et  non  à 
Luini,  la  «  Vanité    et   Modestie  »   de  l'ancienne  collection  Sciarra, 
qui    ne    paraît    pas  séparable   de  la  «   Colombine.    »  Multiplier  ces 
exemples  serait    engager  de   longues  discussions    sans  issue  ;  je  les 
allègue  seulement   pour  montrer  que  les  listes  de  M .    B.   posent  à 
chaque  pas  des  problèmes  auxquels  le  lecteur  cherche    vainement 
une  réponse.  Je  dois   pourtant  signaler  encore  le  cas  du  tableau  de 
Blanchi  (Louvre,   1167).    Ce  tableau  arriva   à    Paris   au   commence- 
ment du  xix"  siècle  sous  le  nom,  alors  tout  à  fait  obscur,  de  Blanchi; 
il  figure  sous  ce  nom  dans  les  catalogues  du  premier  Empire  ;  c'est 
donc  qu'il  existait  un  document  ou  une  tradition  qui  motivait   cette 
attribution.    En    igoS,  M.    Venturi    ile   même    savant  qui   donne  à 
Sebastiano  del   Piombo  le  Concert  champêtre  de  Giorgio  ne)  déclare 
que  le  tableau    du    Louvre  est  de    Mazzola.    M.    !>.   ne  fait  aucune 
attention  à  cette  hypothèse,  pas  plus  qu'à  la  tradition  ou  au  document 
disparu  qui  attribue  la  belle  peinture  du  Louvre  à  Blanchi  :  il  la  place 
sous  la  rubrique  Ferrarese  bctween  Blanchi,  Grandi  und  Francia. 
Il  a  certainenient  pour  cela   d'excellentes  raisons,  car  c'est  un  con- 
naisseur perspicace  et  admirablement  informé;  mais,  quand  il  s'agit 
d'une  peinture  aussi   considérable,  aussi   importante  pour  l'histoire 
des  débuts  de  Corrège,  une  simple  atlirmation  ne  suffit   pas  et  ne  sert 
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qu'à  embrouiller  la  question.  Le  pis  est  qu'une  légion  de  compila- 
teurs acceptent  les  yeux  fermés,  parce  que  c'est  commode,  les  asser- 
tions ou  les  négations  implicites  de  M.  B.  ;  il  se  crée  ainsi  comme 
une  orthodoxie  plus  dogmatique  que  celle  des  catalogues  raisonnes, 
contre  laquelle  des  protestations  isolées  se  sont  fait  entendre  (p.  ex. 
Cook,  Burlington  Magasine,  nov.  1907,  p.  91,  mais  qui  n'en 
exerce  pas  moins  sur  nos  études  une  influence  un  peu  stupéfiante, 
comme  l'aOTÔ;  È'ça  du  philosophe  grec. 

Aux  yeux  de  M.  B.,  le  caractère  essentiel  de  l'art  pictural  est  d'exal- 
ter le  sentiment  de  la  vie  [enhancement  of  vitality).  Cet  effet  est  réalisé 
_de  plusieurs  manières,  par  la  couleur  (Venise),  par  les  valeurs  tactiles 
et    le    mouvement    (Florence),    par    la   composition     dans    l'espace 
(Ombrie).   Les  peintres  de  l'Italie  du   Nord,  influencés  les  uns  par 
Florence,  les  autres  par  Venise  ou  par  l'Ombrie,  se  sont  distingués 
par  l'une  ou  l'autre  de  ces  qualités,  ou  par  la  réunion  de  certains  dons 
qu'elles  supposent.  Mais  l'école  milanaise  et  piémontaise,  du  moins 
après  Léonard,  a  surtout  visé  au  joli  (prettiness);  c'est  ce  «joli  »  qui 
rend  M.  B.  très  sévère  pour  des  artistes  comme  Boltraflio,  Sodoma, 
Luini.  Pourquoi,  demande  M.  B.  (p.  114),  le  joli  et  l'expressif  ne 
sont-ils   pas    des   sources   de    jouissance    artistique?    Je    traduis    sa 
réponse;  on  y  verra  le  goût  de  l'auteur  pour  les  idées  générales,  en 
même  temps  que  sa  tendance  à   se  contenter  parfois  de  peu   :  «  La 
simple  joliesse   fait   appel,   non  pas  à  ces   sensations  idéalisées  qui 
sont  la  vraie  province  de  l'art,  mais  directement  à  la  tête,  au  cœur  et 
à  de  moins  nobles  parties  de  nous-mêmes;  et  la  joliesse  y  fait  appel  en 
tant   qu'actualité,   non  en  tant  qu'an.    Les   admirateurs  d'une    jolie 
femtne  dans  une  peinture  la  regardent  avec  les  yeux  de   Stendhal, 
comme  une  promesse  de  la  même  physionomie  dans  la  vie  réelle  ;  il 
n'en   peut  être  autrement,  puisque  la  joliesse  vivante  exerce   un  si 
puissant    empire".  La  joliesse  n'est    donc   guère  plus  qu'une    picto- 
graphie  et  n'est  presque  pas  une  qualité  artistique  proprement  dite, 
attendu  que  les  arts  figurés  ont  pour  matériaux  les  seuls  éléments  qui, 
dans  la  vision,  peuvent  causer  une  exaltation  directe  de  la  vie  —  la 
forme,  le  mouvement,  l'espace,  la  couleur  —  et  que  la  joliesse  est 
pratiquement  indépendante  de  ces  éléments.  »  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  cette  théorie,  ainsi  que 
dans  celle  d'où  elle  dérive,  de  l'  «  exaltation  de  la  vitalité  »  ;  je  prie- 
rai seulement  l'auteur  de  définir,  à  l'occasion,  ce  qu'il  entend  ici  par 
«  vitalité  »  et   dédire  comment  il  échappe  à  la  séduction  vivifiante  de 
lait  sensuel  pour  mettre  celui  d'un  Pollaiuolo  au  premier  rang. 

L'ne  des  idées  les  plus  intéressantes  de  ce  livre,  qui  en  est  plein,  est 
la  distinction  de  l'an  archaïque  et  de  l'an  archaisant.  M.  B.  est  entré 
dans  des  détails  à  ce  sujet  en  parlant  de  Mantegna  ;  il  y  est  revenu  en 
traitant  de  la  décadence  de  l'art  italien  après  la  Renaissance.  L'art  est 
archaïque  quand  il  s'efforce  de  construire   les  figures  et  de  découvrir 
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les  attitudes  qui  sont  nécessaires  pour  rendre  sensibles  les  valeurs 
tactiles  et  le  mouvement;  arrivé  à  ce  point,  il  est  classique;  quand  il 
adopte  les  modèles  tout  faits  d'une  époque  précédente,  il  est  archaï- 
sant.  Ainsi  Niccolo  Pisano  et  Mantegna  sont  des  archaisants,  Giotio 
et  son  école  sont  des  classiques,  Masaccio,  les  Pollaiuoli  et,  tout  près 
de  nous,  un  peintre  comme  Degas,  sont  des  archaïques.  Le  plaisir  que 
nous  cause  l'art  sincèrement  archaïque  vient  précisément  de  son 
effort  vers  la  réalisation  du  mouvement  et  de  la  forme.  Si  l'art  du 
quattrocento  italien  est  resté  inférieur  à  l'art  grec  du  v^  siècle,  c'est 
que  la  Renaissance  ne  s'est  Jamais  complètement  émancipée  de  l'art 
romain  et  de  l'art  roman;  elle  n'a  jamais  été  assez  franchement 
archaïque.  Tout  cela  est  plus  qu'ingénieux  et  mérite  d'être  retenu. 

On  ferait  un  long  article  si  l'on  voulait  énumérer  ou  seulement 
résumer  les  jugements  fins  et  profonds  que  porte  M.  B.  sur  la  série 
des  grands  artistes  qu'il  passe  en  revue,  Pisanello,  Mantegna,  Tura, 
Foppa,  Corrège,  etc.  M.  B.  a  rapproché  ce  dernier  peintre  des 
maîtres  du  xviii*=  siècle  français,  amoureux  comme  lui  de  la  beauté 
féminine  ;  peut-être  eût-il  été  plus  utile  de  montrer  combien  et  par 
quoi  ils  se  distinguent  de  lui.  On  saura  encore  gré  à  M.  B.  d'avoir 
insisté  sur  les  natures  originales  et  créatrices,  sur  ce  Brusasorci,  par 
exemple,  qu'il  appelle  «  le  premier  artiste  purement  pictural  de 
l'Italie  »  et  auquel  il  donne  deux  pages,  alors  que  Miintz,  dans  son 
grand  ouvrage  sur  la  Renaissance  italienne,  ne  lui  a  pas  consacré 
trois  lignes.  En  somme,  malgré  l'agacement  que  produit  un  dogma- 
tisme autoritaire  également  sensible  dans  le  texte  et  dans  les  «  listes  », 
le  volume  de  M.  B.,  comme  les  trois  précédents,  est  de  ceux  qu'il 
faut  méditer  et  relire;  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  il  est  l'œuvre 
d'un  connaisseur  qui  est  mieux  qu'un  expert,  d'un  homme  qui  pense 

et  qui  fait  penser. 

Salomon  Reinach. 

F.  J.  Miller.  —  The  Tragédies  of  Seneca  translated  into  English  verse,  eic. 
Chicago.  University  Press.  1907,  534  PP-  '"-^  r2   s.  6  d. 

G.  B.  Tennant.    —  The  Ne'W  Inn   by  Jonson.  Vale   studics  in  English  n"  34, 
New  York,  Holt,  1908,  340  pp.  in-8". 

On  peut  associer  sans  inconvénient  ces  deux  travaux  qui  intéressent 
également  l'histoire  du  théâtre  anglais.  La  traduction  en  vers  blancs 
des  tragédies  de  Sénèque  est  précédée  d'une  introduction  du  profes- 
seur Manly  sur  l'influence  de  Sénèque  dans  le  théâtre  anglais  de  la 
Renaissance.  Cette  influence  s'exerça  d'abord  sur  l'aspect  extérieur  du 
drame  :  division  en  cinq  actes,  rôle  du  chœur,  catastrophe  comme 
dénouement,  intervention  occasionnelle  d'un  fantôme.  M.  M.  ajoute 
que  Sénèque  eut  une  action  plus  subtile  sur  Kyd,  Grcene  et  Marlowe 
—  les  prédécesseurs  directs  de  Shakspeare.  Il  leur  donna  le  goût  de 
la  déclainaiion  et  du  mélodrame.  Le  v&lume  qui  est  admirablement 
imprimé,  est  complété  par  des  notes  et  un  index. 
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Nous  avons  parlé  à  diverses  reprises  des  excellentes  éditions  de  Jon- 
son  qui  se  publient  à  TUniversité  d'Yale  sous  la  direction  de  M.  A.  S. 
Cook.  La  dernière  parue  ne  le  cède  en  rien  aux  précédentes.  Le  texte 
adopté  pour  la  New  Inn  est  celui  de  l'édition  in-octavo  de  i63i,  qui 
a  été  soigneusement  corrigée  par  Jonson  lui-même.  Cette  pièce  est 
fort  médiocre.  C'est  la  signature  de  l'auteur  qui  lui  vaut  certai- 
nement les  honneurs  d'une  réimpression.  Comme  d'habitude,  l'étude 
des  sources  a  été  fort  bien  faite.  Les  notes  sont  instructives.  Le  glos- 
saire est  précieux  pour  la  langue  du  xvi«  siècle.  Il  serait  à  souhaiter 
que  l'Université  d'Yale  entreprît  la  publication  d'un  lexique  de  Jonson 
comparable  au  Schmidt  Lexicon  de  Shakespeare. 

Ch.    Bastide. 

Richard  Riegler,  Das  Tier  im  Spiegel  der   Sprache  (Neusprachliche  Abhand- 
lungen  hg.  von  Dr.  Clemens  Klopper,    i3-i6.  Hctt).  Dresden  et  Leipzig,  Koch, 

1907,  in-S",  pp.  XX,  294  Mk..  7,  20. 

'  Otto  BôcKEL,  Psychologie  der  Volksdichtuug.  Leipzig,  Tcubner,  1906,   in-S", 
^^  p.  432.  Mk.  7. 

Paul  .MiTSzcHKE,  Das  Naumburger  Hussitenlied.  Naumburg  a.  S.,  Domrich,  1907, 
in-8%  p.  32.  Mk.    i. 

I.  Le  grand  ouvrage  que  Brinkmann  avait  pro]eté,  die  Metaphern, 
et  dont  il  ne  put  écrire  que  le  premier  volume  (1878),  sur  les  images 
tirées  du  règne  animal  dans  le  langage,  mais  où  il  ne  traitait  que  des 
animaux  domestiques,  a  trouvé  un  continuateur  dans  M.  Riegler. 
Son  livre,  avec  un  appareil  critique  moins  pesant,  veut  être  une 
contribution  à  la  sémantique  comparée.  Soixante-quatre  animaux  ou 
espèces  animales  ont  été  étudiées  au  point  de  vue  des  emprunts  que 
leur  a  faits  la  langue  en  allemand,  en  anglais,  en  français,  en  italien 
et  en  espagnol.  L'auteur  ne  s'est  pas  interdit  des  renvois  à  beaucoup 
d'autres  parlers  germaniques  ou  romans,  mais  c'est  sur  ces  cinq  qu'il 
a  régulièrement  fait  porter  son  enquête  dans  la  suite  de  ses  articles. 
Pour  chacun  d'eux  le  plan  suivant  a  été  adopté  :  étymologie  du  nom 
de  l'animal  avec  ses  formes  aux  ditîérents  âges  de  la  langue,  em- 
prunts faits  aux  qualités  physiques,  puis  emprunts,  de  beaucoup  les 
plus  nombreux,  faits  aux  qualités  morales,  en  y  rattachant  le  rôle 
mythologique  ou  symbolique  joué  par  tel  ou  tel  animal  dans  l'an- 
cienne religion  ou  les  superstitions  populaires.  Le  relevé  de  toutes 
ces  comparaisons,  locutions,  proverbes,  dictons,  ou  simplement 
images,  dans  les  principales  langues  envisagées  par  l'auteur  est  des 
plus  curieux  pour  suivre  l'évolution  du  sens  d'un  mot,  de  même  qu'il 
éclaire  la  psychologie  particulière  de  chaque  peuple  avec  ses  goûts, 
son  tour  d'esprit,  son  don  propre  d'observation.  On  a  par  exemple 
l'impression  très  nette  que  ce  sont  les  Anglais  qui  mettent  dans  ces 
rapprochements  entre  l'homme  et  l'animal  le  plus  de  précision  et 
d'humour.  M.  R.  nous  avertît  qu'il  n'a  pas  voulu  être  complet,  mats 
s'en  tenir  à  l'essentiel;  sans  élargir  beaucoup  son  cadre,  il  aurait  pu, 
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je  crois,  faire  des  emprunts  plus  abondants  à  nos  dialectes.  Il 
les  mentionne  à  peine,  alors  que  pour  l'italien  les  formes  dialectales 
interviennent  fréquemment  et  qu'il  a  mis  l'argot  dit  parisien  et  le 
slang  anglais  souvent  à  contribution.  Une  autre  lacune,  quoique 
moins  grave,  c'est  d'avoir  trop  écarté  la  terminologie  des  métiers  ;  les 
noms  d'ouiils  auraient  souvent  fourni  d'intéressants  points  de 
comparaison. 

Il  n'est  pas  possible  d'entrer  dans  le  détail  du  livre,  il  faut  se  borner 
à  en  présenter  le  plan,  en  signalant  l'intérêt  d'un  pareil  recueil  aussi 
utile  aux  philologues,  aux  germanisants  surtout,  qu'aux  folkloristes. 
Les  locutions  allemandes  et  étrangères  (celles-ci  sont  toujours  tra- 
duites: sont  interprétées  sobrement  et  d'une  manière  le  plus  souvent 
juste,  les  dérivations  et  substitutions  de  sens  finement  analysées.  On 
pourrait  seulement  reprocher  à  M.  R.  de  s'en  tenir  trop  exclusive- 
ment à  Brehm  pour  l'observation  des  mœurs  animales  et  de  ne  -pas  se 
défier  assez  de  la  fantaisie  de  la  faune  populaire  et  des  habitudes 
superficielles  du  langage  en  pareille  matière.  Dans  un  travail  de  ce 
genre  il  sera  toujours  facile  de  signaler  des  inexactitudes  ou  des  omis- 
sions; je  rejette  en  note  quelques-unes  de  celles  que  j'ai  relevées 
touchant  le  français  ou  l'allemand  '. 

II.  C'est  moins  la  psychologie  que  l'histoire  et  la  caractéristique  du 
Volkslied  que  M.  Bôckel  a  écrite.  Son  livre  qui  témoigne  d'une 
immense  lecture  et  d'un  sincère  enthousiasme  pour  la  poésie  popu- 
laire —  l'auteur  a  collectionné  dès  sa  jeunesse  des  Lieder  dans  la 
Hesse  —  réunit  une  masse  étonnante  de  renseignements  épars  chez  les 

I.  P.  22,  le  français,  et  pas  seulement  l'espagnol,  connaît  le  contrat  léonin; 
p.  3o,  loup  s'emploie  encore  pour  masque,  loupe  n'est  pas  un  Gesclnviir  ;  la  locu- 
tion entre  chien  et  loup  manque;  p.  6(3,  on  dit  cependant  trempé  comme  un  rat 
d'eau;  p.  74,  rat  de  cave  est  courant  et  point  spécial  à  l'argot;  manquent  rat  d'hô- 
tel, à  bon  chat  bon  '-at,  queue  de  rat  (=  lime);  p.  106,  Bossuet  n'est  pas  né  à 
Meaux;  aigrefin  tiré  d'aigle  /in  est  contestable;  p.  l'i?,  queue  d'aronde  manque; 
p.  140,  le  français  aussi  connaît  gras  comme  un  lourde;  p.  142,  la  langue  verte 
n'est  pas  que  le  Verbrecherargot ;  p.  145,  bec  de  corbin  se  dit  aussi  d'une  canne; 
p.  i33,  graillon  est  à  rapprocher  de  grille,  plutôt  que  de  l'oiseau  graille*  p.  i58, 
comme  l'italien,  le  français  connaît  l'habit  à  queue  de  pie  ;  p.  200,  avaler  des  cou- 
leuvres n'est  pas  seincn  Zorn  verbeissen  :  \).  204,  rainette  est  oublie;  p.  211,  à 
ajouter  un  souabisme  :  wie  eine  vermdhte  Krote  da  liegen;  p.  217,  il  fallait  signa- 
ler le  rôle  du  poisson  dans  la  symbolique  chrétienne;  p.  227,  le  proverbe  le 
hareng  sent  toujours  la  caque  csi  à  retourner;  p.  22g,  le  toulousain  estoupido  n'a 
rien  à  voir  avec  stupide,  il  vient  d'étnupe  et  désigne  seulement  la  chair  parfois 
filandreuse  de  la  morue;  p.  236,  joindre  à  l'espagnol  caracol  le  français  caraco; 
p.  242,  lire  fourmilière  pour  fourmilier  ;  p.  249,  on  dit  en  Souabe  Rossmuclicn  pour 
les  taches  de  rousseur,  p.  259-272  à  joindre  à  Floh  et  Laus  ;  lieber  eine  Badwanne 
Flôhe  liUten  als  ein  junges  Mddchen  ;  lieber  eine  Laus  im  Kraut  als  gar  hein 
Fleisch  ;  p.  279,  sa  poche  est  pleine  de  toiles  d'araignées  semble  bien  un  souvenir 
classique,  le  mot  est  dans  Catulle;  p.  a8i,  chancre  et  cancer  sont  ditTércnts  ; 
p.  287,  lire  vermillon  pour  vermeillon  ;  p.  290,  tuer  le  ver  n'est  pas  que  de  l'argot 
parisien,  dans  les  dialectes  du  midi  la  locution  a  miîme  gardé  une  ancienne  forme, 
berme  au  lieu  de  ber. 
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folkloristes  de  tout  pays,  comme  chez  les  explorateurs  et  voyageurs  qui 
ont  note  des  particularités  de  la  vie  poétique  des  peuples  ignorés  de 
la  civilisation  ou  qu'elle  n'a  pénétrés  qu'à  demi.  Or  quelle  confiance 
mérite  toute  cette  documentation  si  variée,  il  est  difficile  de  le  dire; 
à  côté  de  livres  de  savants  et  de  spécialistes,  que  de  dilettantes  sont 
souvent  cités;  du  moins  M.  B.  eût-il  dû  nous  donner  toujours  la  date 
de  ses  références,  ce  qu'il  n'a  fait  presque  jamais. 

Il  commence  par  rechercher  l'origine  du  \'olkslied  qu'il  trouve 
dans  le  cri,  cri  de  joie  ou  de  douleur,  dans  le  besoin  inné  du  chant  se 
rencontrant  chez  tous  les  peuples  à  l'état  de  nature.  Il  signale  l'accord 
existant  entre  le  chant  et  le  caractère  de  ces  peuples,  l'eftort  de  la 
langue,  quand  le  lied  a  trouvé  sa  forme,  pour  s'écarter  du  dialecte  (ce 
qui  est  bien  contestable)  ;  il  passe  en  revue  les  classes  particulières  de 
chanteurs  qu'ont  connues  les  divers  peuples,  avec  la  part  qui  revient 
aux  femmes  dans  les  chants  populaires,  spécialement  pour  les  plaintes 
funèbres;  il  recherche  les  conditions  qui  pour  un  peuple  ont  été  plus 
favorables  à  i'éclosion  des  lieder,  comme  en  Allemagne  les  veillées, 
les  Spinnstiibeii,  et  enfin  celles  qui  gouvernent  l'évolution  de  cette 
poésie  populaire  et  son  mode  de  transmission.  Après  avoir  étudié 
dans  quelles  circonstances  elle  est  née  et  s'est  développée,  il  en  tente 
une  caractéristique,  montre  sa'  philosophie  profondément  optimiste, 
sa  façon  de  concevoir  la  nature,  l'expression  qu'elle  a  donnée  aux  dif- 
férents sentiments  humains,  la  large  part  qu'elle  a  faite  à  l'humour  et 
à  la  raillerie,  le  dédain  qu'elle  a  de  la  vérité  historique  (ici  encore  les 
affirmations  de  l'auteur  appelleraient  des  restrictions).  Enfin  deux 
variétés  de  lieder  ont  été  étudiées  avec  plus  de  détails  :  ce  sont  les 
chants  de  guerre  (des  lansquenets  surtout)  et  les  chants  de  noces.  Un 
dernier  chapitre  traite  de  la  mort  lente  de  la  poésie  populaire  destinée 
à  disparaître  fatalement  devant  la  civilisation.  Je  me  suis  borné  à 
indiquer  dans  ses  grandes  lignes  l'économie  du  livre  de  M.  B.  ;  il 
faudrait  ajouter  que  pour  chacun  de  ses  chapitres  d'abondants 
emprunts  ont  été  faits  à  la  littérature  populaire  de  toutes  les  nations, 
très  souvent  des  races  slaves  et  des  groupes  balkaniques,  l'Allemagne 
tenant  naturellement  la  première  place.  Les  idées  générales  manquent 
assez  dans  l'ouvrage,  en  revanche  il  est  pleiii  de  faits  et  de  menus 
détails,  il  résumera  commodément  la  vaste  littérature  qu'on  possède 
déjà  sur  le  sujet,  mais  à  ce  titre  un  index  plus  complet  que  celui  qui 
termine  le  volume  eût  été  le  bienvenu. 

III.  Les  amateurs  de  poésie  populaire  sauront  gré  à  M.  Mitzschke 
d'avoir  éclairé  les  origines  d'un  chant  bien  connu  en  Allemagne,  le 
Naumbnrgej-  Hussitenlied.  Il  remonte  à  i832  à  la  «  fête  des  cerises  » 
de  cette  année,  où  se  célébra  le  4"  centenaire  du  prétendu  siège  de 
Naumbourg  par  les  Hussites,  et  il  est  dû  à  un  jeune  juriste,  Karl 
Seyferth,  qui,  aidé  sans  doute  de  collaborateurs  inconnus,  s'amusa,  au 
grand  scandale  des  bourgeois,  à  railler  la  tradition  locale.  Un   autre 
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joyeux  compagnon,  Otto  Bollmann,  avait  peint  un  tableau  en  six 
scènes  burlesques  que  détaillait,  la  gaule  en  main,  le  chanteur  des  six 
couplets.  La  mélodie  enfin  serait  empruntée  à  une  ronde  hongroise 
de  Weber,  passée  dans  un  ballet  de  G.  A.  Schneider  vers  1818,  et 
de  là  tombée  dans  le  domaine  des  airs  favoris.  Le  sujet  n'est  sans 
doute  que  d'un  mince  intérêt,  mais  l'étude  de  M.  M.  peut  servir  à 
illustrer  une  des  questions  les  plus  discutées  aujourd'hui  par  les 
folkloristes,  l'anonymité  du  Volkslied.  L.  R. 


—  M.  Georges  Weill  a  publié  dans  la  Revue  de  synthèse  historique  un  article 
intitulé  :  Le  catholicisme  français  au  xix"  siècle.  C'est  une  revue  très  rapide 
(40  pp.)  où  la  bibliographie  tient  une  grande  place.  L'ensemble  est  exact  et  utile. 
P.  24,  sur  Mgr  Darboy,  il  fallait  renvoyer  au  texte  de  ses  lettres,  publiées  dans  la 
Revie  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  Xll  (1907),  p.  240,  non  aux  amplifi- 
cations qui  en  ont  été  faites  à  la  Société  d'histoire  moderne.  Sur  la  question 
biblii|je,  les  livres  d'Houtin  sont  excellents  pour  ce  qu'ils  touchent;  mais  leur 
horizo^  est  trop  limité;  il  eût  fallu  mentionner  le  livre  de  Mangenot,  L'authenticité 
niosaïqtie  du  Pentateuque  (Paris,  1907),  qui  est  très  caractéristique  et  dont  toute  la 
premièrt  partie  fait  l'histoire  de  la  critique.  Un  fait  négligé  par  M.  Weill  est  la 
création  (c  nombreuses  revues  catholiques  à  tendance  scientifique  depuis  une 
trentaine  Tannées.  Aucune  n'est  citée.  Il  y  a  là  un  mouvement  remarquable,  qui 
semble  ètrt  brutalement  arrêté  par  la  réaction  de  Pic  X,  mais  qui  a  été  très  étendu. 
Des  revues  d'édification  sont  même  devenues  des  revues  d'études  ;  \c  Bulletin  cri- 
tique, les  peites  Annales  de  Saint-Vincent  de  Paul  (d'où  s'est  dégagée  la  Revue 
catholique  desEglises),  le  Messager  des  fidèles  (transformé  en  la  Revue  bénédictine 
de  Maredsous)   etc.  —  M.  D. 

—  Le  livre  scolaire  de  Mlle  \nm.  Curtws, Der  fran:^osische  Aufsat:^  im  deutschen 
Schulunterricht 'Le\pz\g,  Dcirr,  1907,  S',  p.  266,  mk.  4)  sera  le  bienvenu  des 
maîtres  charges  do  l'enseignemeut  du  français  en  Allemagne.  Il  s'adresse  spécia- 
lement: aux  lycées  et  aux  écoles  normales  de  jeunes  filles.  Des  sujets  de  composi- 
tions, des  plans,  des  modèles  de  développements,  des  copies  d'élèves  corrigées  en 
forment  la  matière  principale,  mais  on  y  trouvera  aussi  d'utiles  indications  sur 
Ici  meilleures  éditions,  les  ouvrages  de  critique  à  recommander  aux  élèves  et  aux 
nnîtres,  sans  parler  d'excellents  conseils  pédagogiques.  La  seconde  partie  qui  est 
eîchisivemcnt  littéraire  est  d'une  langue  très  châtiée;  j'ai  relevé  au  contraire  dans 
lapremière,  surtout  pour  les  classes  élémentaires,  bien  des  tâches  qu'une  révision 
atentive  eût  dû  faire  disparaître;  en  outre,  la  langue  de  ces  compositions  modèles 
et,  et  presque  dans  les  mômes  lignes,  tantôt  trop  solennelle  et  tantôt  trop  vulgaire. 
\klgré  cette  réserve,  le  livre  témoigne  de  beaucoup  d'habileté  pédagogique  et 
d\ne  possession  réelle  de  notre  langue  et  de  notre  littérature,  surtout  pour  la 
priode  classique.  —  L.  R. 

^CADiiMiE  DES  Lnscriptions  ET  Belles-Lkttres.  —  Séaucc  du  /5  avril  IQofl.  — 
M.Babelon,  président,  rappelle  la  nouvelle  perte  que  r.\cadémie  vient  d'éprouver 
enla  personne  de  M.  Ilartwig  Dereiibourg. 

1.  Perrot  communique  une  note  de  M.' Alfred  .Merlin,  directeur  des  antiquités 
et  rts  de  Tunisie,  sur  des  statues  ou  fragments  de  statues  de  bronze  récemment 
través  dans  la  mer,  à  sept  kilomètres  de' la  côte  voisine  de  Carthagc. 

.N.  Mispoulet  fait  une  communication  sur  les  diocèses  et  les  ateliers  monétaires 
de 'empire  romain  sous  le  règne  de  Dioclétien.  Il  montre  que,  contrairement  à 
l'opinion  de  Mommsen,  tinanimemcnt  acceptée  jusqu'ici,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
conordance  réelle  entre  le  nombre  des  ateliers  monétaires  et  celui  des  diocèses. 
11  cie  à  ce  propos  une  médaille  inédite  en  bronze  émise  par  latciicrdc  Thessalo- 
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nique,   dans  la   troisième  officine,   au   nom    de  Gai.    Val.    Maximianus,   avec  la 
légende  Genio  popitli  romani. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  23  avril  iqo8.  — 
M.  Babelon,  président,  annonce  la  mort  de  M.  Th.  de  Sickel,  de  Vienne, 
associé  étranger  de  lAcadémic  depuis  1890. 

M.  Perrot  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Paul  Gauckler,  correspondant  de 
l'Académie,  sur  une  statue  de  marbre  récemment  découverte  à  Rome  dans  des 
travaux  de  voirie.  La  tcte  et  le  bras  gauche  manquent;  mais  le  reste  du  corps 
est  intact  et  permet  à  M.  Gauckler  de  reconnaître  là  une  Amazone  au  repos,  dont 
l'attitude  et  le  costume  constituent  un  type  rare  et  intéressant.  Ce  serait  une  copie 
romaine  d'une  tigure  de  bronze  de  l'âge  hellénistique,  qui  dérivait  peut-être  elle- 
même  d'un  type  créé  dans  le  courant  du  v*  siècle.  Il  y  a  dans  l'exécution  de  la 
draperie  des  sécheresses  et  des  duretés  qui  doivent  provenir  du  copiste  romain  ; 
mais  l'ensemble  de  la  pose  et  le  modelé  délicat  des  chairs  laissent  deviner  der- 
rière cette  copie  un  original  de  grand  mérite. 

M.  l'abbé  .1.-8.  Chabot  lit  une  note  sur  une  inscription  nabatcenne  de  TAs'C 
centrale  datée  de  l'an  267  p.  C.  et  présentant  un  remarquable  mélange  de  dia- 
lectes araméens  et  arabes. 

M.  d'Arbois  de  Jubainviile  rappelle  qu'en  latin  la  pénultième  longue  porte  'ou- 
jours  l'accent  et  devient  en  conséquence  rinalc  en  français.  Dans  les  noms  de  lieu 
gaulois,  la  pénultième  longue  est  ordinairement  atone,  et  l'accent  frappe  sur  l'an- 
tépénultième qui  devient  finale  en  français.  Exemples  :  Tricasscs  <>  Troyes  »,Diiro-  :, 
casses  «  Dreux  »,  etc.  Bitorigum  pagiivi  «  Berri  »  fait  exception;  de  mène,  les  «' 
noms  dont  dtiniim  a  château,  forteresse  »  est  le  second  terme.  M.  d'Arbois  déclare 
ne  pas  voir  d'explication  pour  <■  Berri  ».  Quant  à  dunum,  l'exception  à  la  règle 
semble  résulter  de  l'emploi  fréquent  du  mot  dunum  sans  premier  tfrme.  — 
MM.  Bréal,  S.  Reinach  et  A.  Thomas  présentent  quelques  observations. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  i"  maiigoS.  — 
M.  Delisle  présente  une  petite  charte  de  l'nbbaye  de  Foucarmont,  conservée  à  la 
Bibliothèque  de  Rouen  et  qui  lui  a  été  communiquée  par  M.  Loriquet,  conserva- 
teur de  cette  bibliothèque.  Elle  émane  de  Guillaume  le  Marécha,  l'un  des 
plus  remarquables  barons  anglo-normands  du  temps  de  Henri  II,  de  Richard 
Cœur-de-Lion  et  de  Jean  sans  Terre.  Un  des  témoins  de  la  charte  est  ean  d'Erlée, 
le  fidèle  compagnon  du  Maréchal,  sous  la  direction  duquel  a  été  composé 
l'incomparable  poème  historique  dont  on  doit  la  découverte  et  la  publication  à 
M.  Paul  Meyer.  La  charte  de  Guillaume  le  Maréchal  est  encore  munie  du  petit 
sceau  de  chevalier,  sans  aucune  légende.  Ce  signet  devait  servir  ii  cacheter  les 
lettres  missives  et  pou\ait  être  employé  comme  contrcsceau.  On  n'en  connaît 
aucun  autre  exemplaire.  Outre  ce  signet,  qui  était  peut-être  enchcssé  dans  le  cha- 
ton dune  bague,  Guillaume  le  Maréchal  possédait  à  coup  sûr  un  grand  sceau 
équestre. 

L'.\cadémie  fixe  au  i5  mai  la  discussion  des  titres  des  candidats  à  la  plate  de 
membre  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  de  Boislisle. 

M.  Paul  Monceaux,  professeur  au  Collège  de  France,  fait  une  communication 
sur  la  mosaïque  tombale  d'un  évéque  nommé  Argentins,  trouvée  à  Lamigjiga 
(aujourd'hui  Pasteur  ou  Seriana,  au  N.-E.  de  Batna  ,  dans  l'abside  d'une  peite 
église.  On  a  identifié  ce  personnage  avec  un  Argentins,  évêque  de  Lamiggiga,  ]ui 
est  mentionné,  à  la  fin  du  xi<=  siècle,  dans  la  correspondance  du  pape  Grégare 
le  Grand.  Mais  cette  hypothèse  ne  s'accorde  ni  avec  ce  qu'on  sait  ducontemponiri 
de  Grégoire  ni  avec  la  date  probable  de  la  mosaïque.  L'évéque  dont  on  a  retroivé 
l'épitaphe  est  probablement  un  autre  .\rgcntius,  évêque  de  Lamiggiga,  qui  \\\ih 
au  temps  de  saint  Augustin  et  qui  figure  dans  le  procès-verbal  de  la  conféreice 
de  Carthage  de  411.—^  M.  Salomon  Reinach  présente  quelques  observatious. 

L'.\cadémie  procède  à  la  nomination  d'un  délégué  au  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique.  M.  le  comte  Robert  de  Lasteyrie  est  élu. 

.M.  Charles  Joret  fait  une  communication  sur  la  création  de  l'enseignement  Ju 
grec  moderne  et  sur  le  titulaire  de  la  première  chaire  de  l'ancienne  Ecole  es 
langues  orientales  (près  la  Bibliothèque  nationale),  d'.\nsse    de  \illoison. 

L'.Académie  procède  au  remplacement  de  deux  membres  de  la  commissiondu 
prix  Delalande-Guérincau,  MM.  Barbier  de  Mcynard  et  Hartwig  Derenboirg, 
décédés.  Sont  élus  MM.  Barth  et  Chavannes. 

M.  Salomon  Reinach  donne  lecture  d'une  note  sur  le  mythe  de  Phaéton  — 
MM.  Perrot,  Bouch  é-Leclercq,  Maurice  Croiset  et  Sciiart  présentent  diveses 
observations. 

M.  Chavannes  annonce  qu'il  a  été  créé  un  poste  de  conservateur  des  mciu- 
ments  d'Angkor  et  que  la  commission  de  l'Ecole  d'Extrême-Orient  propos  de 
désigner  pour  ce  poste  M.  (^ommaillc.  Cette  proposition  est  adoptée. 

Léon  Dorez. 

Le  Propriétaire-Gdrant  :  Ernest   LEROUX. 

Le  Puy.  Imp.  Marchcssou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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ED.\fUNDS  et  A.NESAKi,    Bouddhismc  et  christianisme.  —   Bertholet,  Daniel    et    le 
péril  grec.  —  Knopf,  L'espérance  chrétienne.  —  Geffken,  Apocryphes  chrétiens. 

—  G. -H.  Beckicr,  Christianisme  et  Islam.  —  G.  Krûger,  La  papauté.  —  Euri- 
pide, Iphigénie,  p.  Wkil.  —  Nicole,  L'apologie  d'Antiphon.  —  Philodème,  Eco- 
nomique, p.  Jen'sen.  —  ^BoRNECQUE,  Lcs  clausuics  métriques  latines.  —  Bré- 
BioN,  Etude  philologique  sur  le  nord  de  la  France.  —  R.-A.  Meyer,  Chansons 
du  XV"  siècle.  —  Juge,  Jacques  Peleticr  du  Mans.  —  Worp,  Le  théâtre  hollan- 
dais, II.  —  Herbette,  Une  ambassade  persane  sous  Louis  XIV.  —  R.  Henrv, 
Des  monts  de  Bohème  au  golfe  Persique.  —  Allier,  Le  protestantisme  au 
Japon.  —  EwALD,  L'idéalisme  de  Kant.  —  Steiner,  Le  darwinisme.  —  Euck-en, 
La  vie.  —  Nelson,  Les  sciences  naturelles  sans  métaphysique  ;  La  conception 
scientifique  et  esthétique  du  monde.  —  Lipps,  Mythes  et  connaissance.  — Jov.v- 
NowiTscu,   Le  bien  de  famille  insaisissable.  —  Oetelshoi-en,    Taxes  et  primes. 

—  .\cadémie  des  inscriptions. 


.\.-J.  Edmunds.  Buddhist  and  Christian  Gospels,  no^v  first  compared  from 
the  originals.  Edited  -with  Parallels  and  Notes  from  the  Chinese  Bud- 
dhist Tripitaka  by  M.  Anesaki.  —  iuiiyo,  Vuhokwau  Publishing  Ilouse, 
Hjo5.  —  23o  pp. 

Voici  un  ouvrage  vraiment  curieux,  issu  de  la  collaboration  d'un 
indianiste  américain  et  d'un  savant  Japonais.  M.  Edmunds  est  remar- 
quablement familier  avec  la  littérature  sacrée  du  bouddhisme,  surtout 
avec  la  littérature  pâlie  qu'il  croit  volontiers  très  ancienne,  assez  voi- 
sine de  l'époque  du  Bouddha,  tandis  que  les  textes  sanscrits  ou  quasi 
sanscrits  en  seraient  une  contrefaçon  tardive.  Il  s'est  aussi  appliqué 
avec  une  passion  opiniâtre  aux  origines  du  Christianisme,  et  il  a  été 
trappe,  à  juste  titre,  des  indices  nombreux  qui  révèlent  la  fréquence 
et  l'inicnsiié  des  échanges  entre  l'Orient  et  l'Occident  à  l'époque  du 
Christ.  Par  un  bond  hardi,  il  est  arrivé  à  se  convaincre  :  i"  que  le 
bouddhisme  avait  agi  ï>ur  le  christianisme  naissant;  2°  que  la  littéra- 
ture du  bouddhisme  avait  laissé  son  empreinte  sur  les  Évangiles. 
Pour  le  démontrer,  il  a  collectionné  avec  une  minutie  inlassable  les 
parallèles  môme  les  plus  fuyants,  les  plus  flous,  les  plus  insaisis- 
sables. M.  Anesaki  a  enrichi  cette  collection  de  références  nom- 
breuses aux  versions  chinoises  des  Écritures  du  bouddhisme  indien. 
L'effort  a  été  immense;  le  résultat  n'est  pas  sans  valeur,  mais  il 
infirme  définitivement  la  thèse  de   M.   Edmunds.  Si  la  méthode  des 
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parallèles  verbaux  avait  dû  jamais  réussir  à  déceler  rinfluence  du 
bouddhisme  sur  le  christianisme,  M.  E.  y  serait  parvenu.  Où  il  a 
échoué,  c'est  que  la  méthode  échoue.  Les  vrais  emprunts  ne 
demandent  pas  d'être  examinés  à  la  loupe.  Comme  anthologie  com- 
parative de  deux  religions,  le  livre  de  MM.  E.  et  A.  n'en  garde  pas 
moins  toute  sa  valeur;  c'est  une  lecture  qui  se  recommande  spéciale- 
ment, n'en  déplaise  aux  deux  auteurs,  à  ceux  qui  aiment  à  constater 
comment  deux  religions  se  différencient  dans  l'expression  d'idées  ou 
de  sentiments  en  apparence  analogues,  et  à  quel  point  les  mots 
même  protestent  sous  l'uniformité  illusoire  des  traductions. 

Au  dernier  moment,  je  reçois  de  M.  Edmunds  une  nouvelle  pla- 
quette qui  tait  suite  à  son  livre  :  Buddhist  texts  in  John,  ou  mieux 
(titre  intérieur)  :  Buddhist  texts  quoted  ns  scripture  by  the  Gospel  of 
John  :  a  discoverjr  in  the  louper  criticism  [John  VII.  38 ;  XII,  34  .  11 
s'agit  cette  fois  encore  d'une  rencontre  verbale,  assez  frappante  pour 
convaincre  un  esprit  légèrement  prévenu.  La  rencontre  se  ramène  en 
fa-it  à  un  thème  de  miracle  commun,  et  à  ce  titre  aussi  elle  intéresse 
la  science.  M.  E.  déplore  la  perte  de  l'original  sanscrit  du  récit  de  ce 
miracle  dans  le  Vinaya  «  de  l'Ecole  Réaliste  ».  Il  sera  surpris  et  heu- 
reux d'apprendre  que  ce  texte  est  conservé,  et  n'est  autre  que  le  sùtra 

incorporé  dans  le  recueil  du  Divyâvadàna. 

Svlvain  Lkvi. 


Daniel  und  die  griechische  Gefahr,  vou  .\.  Bkrtholet.  Tûbingcn,  Mohr,  1907; 

in- I 2,  04  pages. 
Die  Zukunftshnffiiungen  des  Urchristentums,  von  R.  Knoff.  Tûbingen,  Mohr, 

iqoj  ;  jn-i  2,  (')4  p;u;cs. 
Christliche  Apokryphen,  von  J.  Geffkkn;  Tûbingen,  Mohr,  igoS  ;  in-i  2,  5G  pages. 
Christentum   und   Islam,  von   C.    H.   Beckkr.   Tûbingen,    Mohr,    1907;    iii-12, 

56  pages. 
Das  Papstum,  seine   Idée  und  ihre  Triiger,  von  G.    Kruger.    Tûbingen,    Mohr, 

i9o8;in-i2,  160  pages. 

Tous  ces  petits  volumes  appartiennent  à  la  collection  des  Reli- 
gionsgeschichtliche  Volksbiicher,  publiés  sous  la  direction  de  ^L  F. 
M .  Schiele. 

Le  Daniel  de  M.  Bertholet  est  remarquable  de  concision  et  de 
clarté.  Il  était  impossible  de  donner  une  idée  plus  exacte  du  livre,  du 
milieu  où  il  a  paru,  du  rapport  de  ce  livre  avec  ce  milieu  ;  et  il  n'était 
guère  possible  d'être  plus  complet,  plus  judicieux,  plus  circonspect 
dans  l'appréciation  des  matériaux  que  l'auteur  a  exploités,  et  dans  la 
discussion  de  leur  origine.  Ce  livret  est  certainement  un  des  meilleurs 
de  la  collection. 

Moins  parfaite  peut-être  est  l'exposition  dans  l'opuscule  de 
M.  Knopf.  Mais  on  y  trouve  en  bon  ordre,  exactement  analysés,  tous 
les  matériaux  qui  ont  rapport  au  sujet  ;  les  chapitres  concernant  l'espé- 
rance juive  et  l'eschatologie  chrétienne  primitive  sont  particulièrement 
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satisfaisants.  L'auteur  observe  à  bon  droit  que  l'enseignement  de 
Jésus  se  rattache  plutôt  à  l'espérance  populaire  du  judaïsme  contem- 
porain, qu'à  la  tradition  apocalyptique,  mais  que  celle-ci  a  influencé 
dès  les  premiers  temps  la  tradition  chrétienne  et  même  la  rédaction 
des  Évangiles.  Les  autres  chapitres  ont  pour  objet  Tébranlement  de 
l'eschatologie  réaliste,  l'eschatologie  grecque,  l'hellénisme  et  le  chris- 
tianisme, le  ciel  et  l'enfer  des  Grecs  dans  l'Apocalypse  de  Pierre. 

Dans  son  analyse  des  apocryphes  du  Nouveau  Testament,  M.  Gef- 
fken  n'a  voulu  être  que  vulgarisateur,  et  il  a  réussi  à  l'être,  ce  qui 
n'arrive  pas  toujours,  même  aux  érudits  de  bonne  volonté.  Sans  se 
livrer  à  aucune  discussion  critique,  il  s'efforce  à  donner  une  idée  juste 
des  documents  dont  il  s'agit,  principalement  au  moyen  de  citations 
bien  choisies.  Le  classement  des  textes  est  méthodique,  comme  il 
convient;  mais  il  n'en  résulte  aucune  sécheresse  dans  l'exposition,  et 
la  brochure  se  lit  avec  autant  d'intérêt  que  de  facilité. 

L'originalité  du  travail  de  M.  Becker  ne  consiste  pas  dans  une 
simple  comparaison  de  l'islamisme  et  du  christianisme,  mais  dans  la 
démonstration  des  affinités  profondes  qui  existent,  nonobstant  les  dif- 
férences, entre  l'islamisme  à  ses  débuts,  puis  dans  la  période  de  son 
plein  épanouissement,  et  le  christianisme  de  la  même  époque.  D'iiil- 
leurs,  il  ne  s'agit  pas  d'une  thèse,  mais  de  faits  bien  saisis  et  bien 
interprétés.  La  division  générale  est  des  plus  naturelles  :  le  christia- 
nisme et  l'origine  de  l'islam  ;  ressemblance  de  la  conception  du 
monde  {Weltanschauiing)  dans  le  christianisme  et  l'islamisme  au 
moyen  âge;  influences  de  l'islamisme  sur  le  christianisme.  La  conclu- 
sion dernière,  sur  le  retour  inévitable  de  la  religion  à  sa  propre  sphère 
d'action  et  à  sa  source,  qui  seraient  l'individu,  ne  s'imposait  pas  autre- 
ment. Peut-être  n'est-elle  pas  de  tout  point  exacte  en  ce  que  regarde  les 
origines    et  l'avenir  seul  décidera  de  ce  qu'elle  vaut  comme  prophétie. 

M.  Kruger  a  parlé  de  la  papauté  en  historien  vraiment  impartial, 
on  pourrait  fnême  dire  bienveillant,  si  une  large  mesure  de  bienveil- 
lance n'était  pas  requise  pour  l'impartialité  historique,  il  traite  briè- 
vement des  origines,  assez  obscures,  de  l'Eglise  romaine  et  de  l'épis- 
copat  romain;  puis,  dans  un  exposé  qu'on  peut  dire  très  large,  bien 
qu'il  soit  nécessairement  concis  et  synthétique,  il  montre  les  progrès 
et  l'évolution  du  pontificat  romain,  faisant  ressortir  les  principales 
phases  de  son  histoire  et  le  caractère  des  papes  qui  y  ont  figuré.  Tout 
cela  est  fort  bien  conçu  et  bien  distribué.  Peu  de  livres  se  lisent  avec 
plus  d'agrément.  A  la  fin,  l'auteur  s'est  cru  obligé  de  dire  son  mot  sur 
l'avenir,  et  il  ne  pouvait  guère  s'en  dispenser.  Il  ne  croit  pas  que  la 
papauté  romaine  puisse  cesser  d'être  une  institution  politique  ;  il  ne 
croit  pas  davantage  que  cette  institution,  bien  que  condamnée  à  périr, 
doive  disparaître  prochainement.  On  peut  s'abstenir  ici  de  discuter 
sur  des  possibilités. 

Alfred  Loisy. 
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Euripide.  Iphigénie  en  Tauride,  texte  grec,  reccnsion  nouvelle,  avec  un  com- 
mentaire critique  et  explicatif  et  une  notice,  par  H.  Weil,  Z"  éd.  revue.  Paris, 
Hachette,  1907  (Extrait  de  Sept  tragédies  d'Euripide,  p.   435-56o). 

Le  texte  <ï Iphigénie  en  Tauride,  dans  celte  nouvelle  édition,  a  été 
modifié  en  vingt-trois  passages,  et  dans  presque  tous  M.  Weil  a  aban- 
donné la  tradition  manuscrite,  à  laquelle  il  était  resté  fidèle  dans 
l'édition  de  1879,  pour  adopter  une  conjecture  soit  personnelle,  soit 
due  à  d'autres  savants.  Très  restreint  est  le  nombre  des  passages  où  il 
est  revenu  à  la  leçon  des  manuscrits;  je  note  spécialement  i  1 16  JBwijlo'jç 

t'oÛ  (codd  .  TOj;  ou  te)  (i.rjXoÔjTx;,    meilleur  que    Pwfxo'j;   ô'kXXr/.-oOjTa;.    Le 
papyrus  de  Tibeh  publié  par  Grenfell  et  Hunt  en  1906  a  fourni  entre 
autres   variantes   la  bonne    leçon    252  xàvTj/ôvTE;    (déjà    proposé    par 
Reiskei  pour  xal  T'j/_ôvT£ç;  j'approuve  moins  621    xxïîvo'jcr'a   pour  Oôouda 
des  manuscrits,  tant  à  cause  du  sens  qu'à  cause  de  l'allitiération  pro- 
duite par  Ojo'jja  6r,Xus.  329  la  conjecture  de    Badham  i^iiz-Jy/n   a  pris  la 
place  de  r/j-.r/v.  codd.  ;  à    mon  avis  M.    W,  avait  mieux  fait  de  con- 
server  cette    dernière   leçon  dans  les  éditions    précédentes,  d'abord 
parce  que  r/jT>/£i  n'a  rien   de  discordant,  ensuite   parce  que    ejjto/e'ïv 
n'est  pas  connu  en  dehors  de  la  /.otvr^  ;  je  crains  que   Badham   n'ait  ici 
corrigé  Euripide.  Au   contraire  337  àvaXw^r,?  Mekler   est  plus  correct 
que   àvaÀ(axr,s,    365    S/^^?^  Weil  est  préférable   à  a'.cr/pâ,  429    ijA-j-/.\^oi 
Heath  à  EYxuxXîoi;.  1 102  je   regrette   l'expression  hardie   woïva -itXav,  si 
bien  expliquée  en  quelques  mots  par  M.    Weil  dans  la  seconde  édi- 
tion, et  qu'il  remplace  maintenant  par  woTvioO.ov  (Portus  et  Markland), 
bien  moinspoétiquè.  Les  vers  3  52  sv.  ont  été  sollicités  de  beaucoup  de 
manières;  M.  W.  lisait  autrefois  avec  les  manuscrits   o\  ojj-jyeT;  yàp 
•ToTaiv  £'j-:'jy£7X£po'.i;  |  aù-ol  /.axto;  Ttpà^avxs?  où  opovojtjtv  eS,    tout  en    annotant 
que  la  phrase  se    comprenait    mal   dans  la  situation  d'Iphigénie  ;    il 
corrige  maintenant  t(o  ouatu/sT  yàp  01  irplv  eÙT'j^étTXEpo'. .  Je  ne  saurais  par- 
tager cette  opinion,  et  je  regrette  encore  ici  le  texte  traditionnel.  Iphi- 
génie vient  de   dire   au  choeur  qu'elle  a   l'âme  aigrie,   et    qu'elle  ne 
témoignera  plus    de  compassion    aux   étrangers    qui    aborderont   en 
Tauride.  La  note  explicative  est   ainsi  conçue  :  «    L'idée  d'Iphigénie 
est  que  les  malheureux  trouvent  moins  de  bienveillance  chez  les  heu- 
reux,   quand    ceux-ci  sont  à  leur   tour  frappes   d'un    malheur  »,  et  le 
texte  est    refait    sur  cette  interprétation,    dont  le   caractère  purement 
subjectif  n'échappera  à  personne.  Il  suffit  de  donner  à   TrpiÇavTs;  une 
valeur  causale  pour   que    la  pensée  d'Euripide  soit  intelligible  et   se 
dégage  du  texte   même  :    «    Les  malheureux,   parce  qu'ils  sont  eux- 
mêmes  tombés  dans  le  malheur,  ne  sont  pas  animés  de   bons   senti- 
ments à  l'égard  de  ceux  qui  sont  plus  heureux  ».  Cette  sentence,  dont 
Iphigénie  souligne  la  vérité  — et  elle  est  vraie  en  effet,  et  très  humaine 
-^  a  une  portée  toute  générale,  et  la  prêtresse  s'inquièie  certainement 
fort  peu  de  rapporter  elTu/ETtipo-.;  à  une  catégorie  spéciale  d'individus.  Je 
conserverais  donc  la  leçon   des  manuscrits.   Au  vers    i3o9,  M.  W. 
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adopte  la  correction  de  v.  Wilamowitz  qi^'  \  ttwç  ê'Xeyov  a'îôs  xat  ix'iizr]- 
Xauvov  Sôjjttov  (codd.  i{/î'joû);  ÈXe^ov)  ;  mais  izô)^  est  bien  faible,  et  M.  W. 
note  avec  raison  que  la  correction  est  incertaine.  La  conjecture  de 
Markland,  qui  n'est  pas  citée  dans  les  notes  critiques,  est  plus  simple 
et  me  paraît  plus  sûre  :  '^ejoio;  è'Àîy'^v  a'io",  a"  [i.'à7r/,Xa'jvov.  Je  signale, 
pour  une  édition  subséquente,  deux  vers  où  s'est  glissée  je  ne  sais 
comment  une  irrégularité  :  852£YaJô'  à  [i.éX£oç,  6'tô  '^iisyj.-iri'i ,  dochmiaque 
faux;  rétablir  oTo'  devant  oxe  (2*^  éd.).  i  i  17  CTr,Xoîj(ïa  xôv  oT-ov  8ià  Tîav|-ô;  ; 
un  mot  est  de  trop,  soil  ~ôv,  soit  oTtov;  la  note  critique  indique  qu'il 
faut  supprimer  oTxov.  Je  note  enfin  (on  l'a  déjà  remarqué  pour  la  troi- 
sième édition  d'autres  pièces)  qu'on  lit  tantôt  Clytémestre,  tantôt 
Clytemnestre  ;  KX'jTat[i.vr;ai:oa  est  resté  dans  le  texte  grec,  v.  22  et  238  ; 
et  que  les  secondes  personnes  moyennes  en  st  n'ont  pas  été  corrigées, 
sauf  aux  v.  142  i  et  1464'.  La  valeur  du  texte  ô.^ Iphigénie  en  Tauride 
est  donc  à  peu  près  la  même,  dans  cette  troisième  édition,  que  dans  la 
précédente;  s'il  est  amélioré  en  quelques  passages,  en  d'autres,  au 
contraire,  il  est  douteux  qu'il  soit  préférable.  Mais  ce  sont  toujours 
les  belles  éditions  de  M.  Weil,  dont  l'étude  est  si  profitable,  et  qui, 
en  suscitant  les  recherches,  font  pénétrer  plus    profondément  dans  la 

connaissance  des  auteurs. 

M  Y. 

J.     Nicole.    L  Apologie    d'Antiphon,   ou    Aôyo;;    ttsoI  MîxaTtâaaw;,    d'après    des 
fragments  inédits  sur  papyrus  d'Egypte.  Genève-Bâle,  Georg    et  C'^,  1907;  55  p. 

«  Le  discours  qu'Aniiphon  de  Rhamnonte,  le  plus  ancien  des 
orateurs  athéniens,  prononça  pour  sa  défense,  en  Tan  41 1  ou 
410  av.  J.-C:,  lorsqu'il  fut  accusé  du  crime  de  haute  trahison  après 
la  chute  du  gouvernement  oligarchique  dit  des  Quatre  Cents,  était, 
au  jugement  de  Thucydide,  le  chef  d'œuvredu  genre.  On  n'en  possé- 
dait plus  rien  sauf  deux  passages  insignifiants  cités  par  un  gram- 
mairien de  basse  époque.  Dans  son  dernier  voyage  en  Egypte,  M.  le 
prof.  J.  Nicole  en  a  retrouvé  et  acheté  pour  la  Bibliothèque  publique 
de  Genève  de  beaux  fragments  conservés  sur  papyrus.  Ils  permettent 
de  reconstituer  le  plan  du  discours,  d'en  apprécier  le  caractère,  et 
forment  une  contribution,  aussi  précieuse  qu'inattendue,  non  seule- 
ment à  la  connaissance  des  lettres  grecques,  mais  encore  à  celle  d'une 
des  époques  les  plus  curieuses  et  les  plus  obscures  jusqu'ici  de  l'his- 
toire d'Athènes.  Un  fac-similé  en  phototypie  du  nouveau  papyrus  de 
Genève  illustre  utilement  l'étude  complète  consacrée  par  M.  J.  Nicole 
à  V Apologie  d'Antiphon  ».  A  ces  lignes,  insérées  à  la  demande  de 
l'éditeur,  je  n'ajouterai  que    quelques  mois.    M.   Nicole,   qui  restitue 

I.  Texte  :  538  1.  oùx,  65o  6vf^TX(ivTwv,  684  toi,  1086  'AXX',  1384  x'Jor,;;  notes 
critiques  :  840  1.  -pôaw,  1 3og  xw;,  1 368  1,vcq-/;  p. 468  1.  3,  288  au  lieu  de  285; 
notes  explicatives  :  225  1.  S-JsifopiJiiYYa,  548  restituer  rf/sant,  599  lire  «  cf.  vcrsôjo  », 
1394  xappô;  au  lieu  deOappô;. 
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très  ingénieusement  une  partie  du  texte  et  qui  pour  le  reste  retrouve 
avec  non  moins  de  sagacité  le  sens  probable,  insiste  justement,  à  la 
fin  de  sa  dissertation,  surles  rapports  qu'offrent  avec  le  discours  d'An- 
tiphon  deux  discours  rangés  parmi  les  œuvres  de  Lysias,  a/.jjlo-j  aii%- 
X'jffewî  àTToXoYÎa  (XXV)  et  'IVeo  IloX'jcrupâTou  (XX);  il  y  a  là,  dans  la  nou- 
velle découverte,  une  source  de  recherches  intéressantes  sur  l'histoire 
de  l'éloquence    attique. 

My. 

Philodemi  Ilspi  OIxovoiAtaç  qui  dicitur  libellus  cdidit  Chr.  Jensen.  Accedunt  duae 
tabulae  phototypicœ.  Leipzig,  Teubner,  1907;  xxxiv-106  p.  [Bibl.  script,  gr.  et 
7-om.  Teiibneriana). 

Le  traité  de  Philodèmc  connu  sous  le  titre  de  ricpl  O?xovoiji(ac;,  publié 
d'abord  dans  les  Vohimina  Herctilanensia,  le  fut  encore  en  i83o  par 
Gœttling,  dont  l'édition   fut  vivement    critiquée  par   Spengel,  et  en 
1857  par  Hartung,  qui  en  réalité  a  plutôt  déformé  le  texte,  tant  était 
grande  son  audace  correctrice.  Il  était  donc  utile  de  publier  à  nou- 
veau l'opuscule,  d'autant  plus  que  les  copies  de  Naples  et  d'Oxford 
n'avaient   pas  été,   ou   avaient  été    insuffisamment   comparées  entre 
elles.  M.  Jensen  a  assumé  la  tâche  de  donner  un   bon  texte,  grâce  à 
un  nouvel  examen   du   papyrus,  et  à    une    meilleure  étude    des  apo- 
graphes.  On  sait  que  l'ouvrage  de  Philodème  contenait  d'abord  une 
critique  de  VEconomique  de  Xénophon,  et  de  VEconomique  conservé 
sous  le  nom   d'Aristote,  que  le    rhéteur  attribue   à   Théophraste  ;  les 
opinions  des  deux  écrivains  étaient   analysées  et  réfutées,  et    Philo- 
dème terminait  par  l'exposé  de  sa  propre  doctrine,  en  s'appuyant  sur 
le  Ilepl  nXojToo  de  Métrodore.    Mais  nous  n'avons  guère   plus  que  le 
quart  du  traité,  la  plus  grande  partie  de  la  discussion  relative  à  l'ou- 
vrage   de   Xénophon  ayant  disparu  ;  c'est   la  fin   qui  est  conservée. 
C'est  ce  que   M.  J.   discute  et    prouve  dans   sa    préface,  après  avoir 
décrit  le  papyrus  et  ses  copies,  ainsi  que  quelques  fragments  encore 
inconnus,  reproduits  en  fac-si-milé  à  la  fin  du  volume.  Ce  qui  fait  le 
mérite  de  cette  édition,  c'est  non  seulement  son  texte,  qui  est  soigneu- 
sement établi  et  lisible,  mais  aussi  sa  disposition  ;  au-dessous  du  texte, 
publié  en  colonnes  comme   dans  le  papyrus,  sont  les   variantes  des 
apographes  et  les  suppléments  et  conjectures  des  savants,  et  en  outre, 
dans  une  seconde  annotation,  les  passages  des  deux  Economiques  et 
d'autres   passages  parallèles  qui  peuvent  servir  à    la  restitution  et  à 
l'interprétation  du  texte  de  Philodème.  M .  Jensen  énonce  dans  sa  pré- 
face une  intéressante  conjecture  :   les  colonnes  perdues  du  commen- 
cement auraient  contenu  une  transcriptiondes  chapitres  de  Xénophon 
discutés  dans  l'opuscule,  ainsi  que  du  traité  de  Théophraste.  Mais  ce 

n'est  là  qu'une  conjecture  '. 

My. 

I.  Coi.  VII,  I.  8,  lire  èatlv  ;  XIX,  4,  (ivT,(ioveJ£iv;  XX,  2,  è'jtiv. 
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Henri  Bornecque,  Les    clausules  métriques  latines,  xviii-616  pp.  gr.  8°.    Lille, 
au  siège  de  l'Université,  1907. 

Il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire  que  le  gros  volume  de  M.  Bor- 
necque sur  les  Clausules  métriques  latines  était  attendu  des  latinistes 
avec  une  curiosité  mêlée  d'impatience.  Les  études  relatives  à  la  prose 
métrique  ont  pris,  depuis  une  quinzaine  d'années,  tant  d'importance 
dans  la  philologie  latine,  elles  ont  fait  naître  des  discussions  si  nom- 
breuses et  parfois  si  passionnées,  qu'on  sentait  le  besoin  d'un  ouvrage 
d'ensemble  qui  résumât  et  codifiât  les  résultats,  plus  ou  moins  défini- 
tifs, auxquels  on  est  parvenu  aujourd'hui.  Et  M.  Bornecque  était  fort 
bien  qualifié  pour  cette  tâche  :  après  avoir  été  l'un  des  élèves  les  plus 
empressés  de  M.  Havet,  il  s'est  emparé  de  cette  province  découverte 
par  son  illustre  maître,  Ta  explorée  dans  tous  les  sens  avec  une  ardeur 
infatigable,  étudiant  la  prose  métrique  dans  les  lettres  de  Cicéron, 
dans  le  Dialogue  des  Orateurs,  dans  le  Panégyrique  de  Trajan,  dans 
le  Brutus,  chez  Sénèque  le  père,  dans  VOrator,  chez  Minucius  Félix, 
chez  Florus,  etc.  Tous  ces  travaux  d'approche  l'ont  enfin  amené  à 
l'ouvrage  considérable  qu'il  nous  donne  aujourd'hui. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  plusieurs  parties,  dont  l'intérêt  n'est  pas 
toujours  de  même  nature,  mais  qui  toutes  sont  intéressantes. 

1°  Une  première  partie  contient  tous  les  passages  d'auteurs  latins 
relatifs  à  la  prose  métrique,  depuis  la  Rhétorique  à  Herennius  jusqu'à 
Cassiodore.  M.  B.,  pour  chaque  texte,  indique  la  date,  l'importance 
du  morceau,  les  sources  manuscrites,  et  élucide  brièvement  les  prin- 
cipales difficultés.  Le  rapprochement  de  tous  ces  textes  encourage 
M.  B.  à  des  conclusions  moins  négatives  que  celles  qu'il  formulait  en 
1898  dans  sa  thèse  latine  :  il  croit  apercevoir  dans  les  opinions  des 
rhéteurs  et  des  grammairiens,  bien  interprétées,  un  accord  véritable. 
Il  est  probable  qu'on  discutera  cette  manière  de  voir.  Mais  ceux  même 
qui  ne  seront  pas  de  l'avis  de  M.  B.  ne  pourront  manquer  de  lui 
savoir  gré  d'avoir  si  consciencieusement  rassemblé  tous  les  textes 
antiques  qui  se  rapportent  à  la  question.  Cette  sorte  de  corpus  testimo- 
niorum  est  d'une  utilité  indéniable, 

2°  Dans  une  deuxième  partie,  M.  B.  étudie  la  pratique  des  écrivains. 
Après  avoir  comparé  les  différentes  méthodes  proposées  pour  ce  genre 
d'études,  il  élimine  celle  de  Previtera,  celle  des  Allemands,  celle  de 
Zielinski  et  de  De  Jonge,  et  s'attache  à  celle  qu'il  a  empruntée  à 
M.  Havet,  et  utilisée  dans  ses  travaux  antérieurs.  Elle  est  trop  connue 
pour  qu'il  soit  utile  ici  de  la  définir. 

C'est  conformément  aux  règles  de  cette  méthode  qu'il  examine  les 
clausules  d'un  certain  nombre  de  textes  judicieusement  choisis,  appar- 
tenant à  toutes  les  époques  et  à  tous  les  genres.  Les  auteurs  auxquels 
ces  textes  sont  empruntés  sont  :  Cicéron,  Quiniili-en,  Pline  le  jeune, 
Florus,  Minucius,  les  Panégyristes,  Ausone,  Saint-Augustin,  Orose, 
Salvien,  Faustus  de  Riez,  Claudianus    Mamertus,  et  Cassiodore. 
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Cette  masse  imposante  de  scansions  est,  naturellement,  impossible 
à  résumer  ici  ;  M.  B.  a  essayé  de  le  faire  en  des  tableaux  synoptiques 
fort  commodes.  —  J'ajoute  que,  chemin  faisant,  l'étude  des  clausules 
l'a  conduit,  pour  chaque  écrivain,  à  des  résultats  intéressants  en  ce 
qui  concerne  la  ponctuation  et  l'établissement  du  texte. 

3°  Quelque  méritoire  que  soit  ce  copieux  et  minutieux  travail,  la 
plupart  des  lecteurs  trouveront  plus  d'intérêt  à  ce  que  M.  B.  appelle 
les  Conclusions.  M.  B.  s'y  occupe,  d'abord,  de  déterminer  pourquoi 
telle  ou  telle  clausule  est  métrique  plutôt  qu'une  autre.  Il  réfute 
ingénieusement  les  théories  de  Wilh.  Meyer,  de  Zielinski  et  de 
De  Santi  ;  pour  son  compte,  il  incline,  comme  en  1898,  à  penser  que 
la  loi  essentielle  de  la  prose  métrique  est  d'éviter  toute  série  qui  donne 
l'impression  d'un  rythme  poétique.  Et  peut-être  en  effet,  cette  règle 
très  simple,  très  générale,  presque  rudimentaire,  est-elle  celle  qui  a  le 
plus  de  chances  de  s'être  présentée  à  l'esprit  des  auteurs  anciens. 

40  Puis,  —  et  ceci  est  plus  important  encore, —  M.  B.  se  demande 
quels  sont  les  écrivains  latins  qui  appliquent  les  règles  métriques.  Il  a 
examiné,  à  ce  point  de  vue,  presque  tous  les  prosateurs  latins    (je  lui 
signale  cependant  une  omission  :  les  préfaces  des  Silves  de   Stace),  et 
voici,  brièvement  résumés,  les  résultats  qu'il  a  obtenus  :    les  écrivains 
«  littéraires  »  (orateurs,  épistoliers,    etc.)  sont  en  général    métriques; 
les  historiens  ne  le  sont  pas,  à  part  Florus  et  Quinte-Curce  ;  les  techni- 
ciens le  sont  le  plus   qu'ils    peuvent,    sauf   les    juiisconsultes  et   les 
metrologici\   les  théologiens  chrétiens,  à  part  les  plus  anciens  et  les 
plus  techniques,  sont  presque  tous  métriques  aussi,  les  inscriptions  le 
sont  très  rarement.  Au  point  de  vue  géographique,  l'Afrique  est   un 
peu  moins  docile  aux  lois  delà  prose  métrique  que  les  autres  provinces. 
Ces  conclusions   étonneront  peut-être  plusieurs  lecteurs,  qui  com- 
prendront difficilement   que  l'usage  de  la  prose  métrique  ait   pu   être 
aussi  répandu.  C'est  que  sans  doute  les  règles  métriques  n'étaient  pas 
aussi  malaisées  à  appliquerque  nous  nous  le  figurons.  M.  B.  ne  le  dit 
pas  expressément,  mais  il   nous  autorise  à  le  penser,  et  pour  ma  part 
j'en  suis  convaincu.  Songeons  que,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la 
règle  essentielle  était  de  fuir  le    rythme   poétique,    ce   dont  l'instinct 
naturel  de  l'oreille  suffit  à  écarter  les  écrivains  un  tant  soit  peu  artistes. 
Songeons  aussi  que,  deux  fois  sur  trois  environ,  la  langue  latine  four- 
nit d'elle-même  des  clausules    correctes.   Dans    ces  conditions,     les 
auteurs  latins  n'avaient  pas  grand  peine,  — ni  grand  mérite,  — à  écrire 
métriquement.  Par  là  s'explique  que  des  écrivains  même  très  sérieux 
ou  très  passionnés  aient  pu  observer  les  lois  métriques,  sans  effort,  sans 
que  leur   attention    fût  absorbée  par  ces    lois  elles-mêmes.   Lorsque 
saint  .Jérôme   nous   dit  qu'il  a  dicté  en  une    seule    soirée  une  longue 
lettre,  et  que  nous  trouvons  que  cette  lettre   est  métrique,  il  n'y  a  là 
nulle  exagération,  mais  il  n'y  a  non  plus  nul  tour  de  force.  La  pensée 
se  coulait  d'elle-même  dans  ce  moule  de  phrase,  —  surtout  l'éducation 


y 

'il 
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aidant.  Au  fond  la  prose  métrique  a  été  quelque  chose   de  très  facile, 
et  c'est  pour  cela  qu'elle  a  été  aussi  quelque  chose  de  très  banal. 

5°  Je  reviens  au  livre  de  M .  B.  Après  avoir  dressé  la  statistique  des 
écrivains  métriques  ou  non,  il  cherche  d'où  est  venue  aux  Romains 
la  prose  métrique.  11  constate  qu'il  y  a  peu  d'analogies,  sur  ce  point, 
entre  la  pratique  des  Latins  et  celle  des  Attiques,  et  pense  que  les 
Latins  ont  emprunté  leurs  lois  aux  Asiatiques.  Je  crois  sa  démonstra- 
tion très  plausible. 

6"  Vient  ensuite  un  chapitre  sur  les  Applications  pratiques  des  clan- 
suies,  c'est-à-dire  sur  les  services  que  leur  connaissance  peut  rendre  à 
ht  prosodie,  à  la  critique  du  texte,  à  l'intelligence  du  texte,  et  enfin  à 
l'histoire  littéraire.  M.  B.  se  défend  de  vouloir  exagérer  ces  services  : 
je  ne  sais  pourtant  s'il  ne  l'a  pas  fait  quelquefois.  Ainsi,  il  dit  quelque 
part  que  c'est  en  me  fondant  sur  la  prose  métrique  que  j'ai  conclu  à 
l'attribution  à  Lactance  du  De  mortibus  persecutorum.  J'ai  en  effet 
remarqué  que  l'auteur  du  De  mortibus,  comme  Lactance,  écrivait 
métriquement  ;  mais  si  je  n'avais  relevé  entre  eux  que  cette  analogie, 
je  ne  me  serais  pas  cru  en  droit  de  les  identifier,  l'usage  de  la  prose 
métrique  étant  trop  général  à  cette  époque  pour  prouver  quoi  que  ce 
soit  à  lui  tout  seul.  —  Il  reste  vrai  d'ailleurs  que,  maniée  avec  pru- 
dence, et  confrontée  avec  d'autres  études,  celle  de  la  prose  métrique 
peut  aider  à  résoudre  bien  des  problèmes  de  philologie  ou  d'histoire 
littéraire,  et  c'est  un  des  résultats  qu'il  faut  savoir  gré  à  M.  B.  d'avoir 
mis  en  lumière. 

7°  Son  ouvrage  se  termine  par  des  appendices  sur  les  lettres  de 
Cicéron,  sur  Velleius  et  Suétone,  sur  la  Rhétorique  à  Herennius,  sur 
les  Néo-Atiiques,  et  sur  les  débuts  et  milieux  de  phrases.  Je  me  borne 
à  les  indiquer,  ayant  suffisamment  insisté  sur  le   reste  de  l'ouvrage. 

En  somme,  ce  gros  livre  est  un  bon  livre.  11  ne  mettra  pas  fin  à 
toutes  les  controverses,  et  M  .  B.  ne  l'a  certainement  pas  espéré.  Mais, 
sur  bien  des  points,  il  semble  plus  près  de  la  vérité  que  ses  adver- 
saires ;  et,  ce  qui  importe  surtout,  il  place  sous  les  yeux  du  lecteur 
impartial  les  pièces  du  procès.  C'est  la  «  somme  »  la  plus  complète 
qu'on  puisse  souhaiter  des  questions  relatives  à  la  prose  métrique. 

René  Pichon. 

L.  Bhébion,    Étude  philologique  sur  le   Nord  de   la  France  (Pas-de-Calais, 
Nord,  Sommej.   —  Paris,  11.  Champion,  1907;  un  vol.   in-h",  de  xxv-260  pages. 

Le  titre  seul  de  ce  volume  montre  bien  que  l'auteur  se  rend  assez 
peu  compte  des  conditions  actuelles  de  la  recherche  linguistique.  On 
voit  vite,  en  l'ouvrant,  qu'il  n'en  possède  pas  les  méthodes.  A-t-il 
cherché  à  se  les  assimiler?  Il  semble  bien  que  oui,  mais  dans  une 
assez  faible  mesure,  et  en  tout  cas  sans  y  réussir  encore.  Dans  sa 
bibliographie,  les  ouvrages  de  Chevallet  et  de  Pierquin  de  Gembloux 
voisinent  avec  la  Grammaire  de  Meyer-Lubke  et  V Atlas  linguistique; 
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dans  sa  très  inutile  introduction  liistorique,  on  voit   même  que  les 
premiers  ont  été   plus  souvent  ses   guides  que  les  autres.    Il  en  est 
résulté  une  stérile  dépense  d'efforts,  et  un  livre  de  plus  qui  ne  tV-ra 
point  avancer  la  science  —  ce  qu'il  serait  facile,  mais  assez  superflu 
de  démontrer  ici.  M.  B.  a  mal  délimité  sa  tâche.  La  morphologie  est 
incomplète,  taillée  sur  le  patron   de  nos  grammaires  françaises,   et 
pourquoi  vient-elle  avant  la  phonétique?  Celle-ci  occupe  une  cen- 
taine de  pages,  mais  elle  est  faite  sans  précision  et  renferme  bien  des 
superfluités  (six  pages  d'exemples  destinés  à  prouver  qu'en  Picardie 
c-\-a  reste  intact,  etc.).  On  ne  sait  jamais  d'où  part  l'auteur,  si  c'est 
des  sons  latins,  ou  des  sons  de  l'Ile-de-France  comparés  à  ceux  du 
nord-est  :  pour  donner  un  exemple,   à  la  p.    i52-53,   il   n'est  tenu 
compte  que  d'un  o  latin,  sans  distinction  entre  l'o  ouvert  et  l'o  fermé, 
et  l'on  voit  ce  qui  peut  en  résulter  de  pêle-mêle  et  de  contradictions. 
Ainsi  du  reste.  Je  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  çà  et  là  quelques  constata- 
tions intéressantes,  quelques  faits  dont  on  pourra  profiter  en  consul- 
tant ce  livre  avec  beaucoup  de  précautions,  mais  c'est  l'exception,  et 
l'ensemble  n'en  est  pas  moins  manqué.  —  L'erreur  initiale  de  M.  B. 
a  été  d'avoir  une  excessive  ambition,  et  de  ne  pas  localiser  strictement 
son  étude  :  il  aurait  dû  se  borner  à  décrire  le  patois  qu'il  possède,  et 
qu'il  entend  journellement  parler,  tout  au  plus  celui  du  canton  envi- 
ronnant   Mais  il  va  de  soi  que,  même  en  se  restreignant  et  en  procé- 
dant de  la  sorte,  il  faut  encore,  pour  faire  œuvre  valable,  posséder 
une  certaine  éducation  scientifique  et  un  ensemble  de  connaissances 
que  je  ne  me  charge  pas  d'exposer  en  quelques  lignes.  Pour  les  acqué- 
rir   -  et  dans  le  cas  où  il  voudrait  continuer  ses  études  de  linguis- 
lique  —   M.   Brébion   fera  bien  de  méditer  quelque   bon  traité  écrit 
sur  la  matière,  et  par  exemple  la  récente  MétJiodologie  de  M.  Dauzat. 

E.    BOURCIEZ. 


Franzoesische  Lieder  aus  der  Florentiner  Handschrift  Strozzi-Magliabec- 
chiana.  CL.  VII.  1040.  Versuch  einer  kritischen  Ausgabe  von  Rudolf  Adelbert 
Meyer.  Halle,  Niemeyer,  igoj;  in-8"  de  114  p.  [Beihejte  ^ur  Zeitschrift  fur 
romanischc  Philologie,  n°  VIII.) 

M.  R.  Meyer  réédite  ici  une  petite  collection  de  chansons  du 
xv=  siècle,  presque  toutes  d'allure  populaire,  déjà  publiée  en  1879 
dans  la  Roinania  par  A.  Stickney  (non  Stiknej',  comme  M.  M.  écrit 
constamment).  Il  n'a  pas  fait  faire  au  texte  de  grands  progrès,  car  le 
manuscrit  avait  été  parfaitement  lu  par  le  premier  éditeur,  et  les  cor- 
rections de  celui-ci,  ainsi  que  celles  de  M.  Grœher  {Zeitschr.  fiir  rom. 
Phil.,  III,  304)  avaient  déjà  écarté  bon  nombre  de  fautes.  Le  grand 
mérite  de  M.  M.  est  d'avoir  reconnu  et  très  heureusement  rétabli  les 
formes  strophiques  de  ces  petites  pièces.  La  partie  de  son  introduction 
relative  à  la  métrique  constitue  une  excellente  contribution  à  l'étude 
de  la  versification  à  la  fin  du  moyen  âge.  Il  a  aussi  soumis  la  langue 
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à  une  étude  très  attentive,  d'où  il  résulte  que  la  plupart  des  pièces 
sont  lyonnaises,  quelques  autres  franc-comtoises.  Son  introduction 
contient  en  outre  d'intéressants  renseignements  sur  divers  chanson- 
niers musicaux  des  xiv*  et  xv«  siècles.  On  regrette  seulement  qu'il  ait 
trop  facilement  renoncé  à  élucider  un  certain  nombre  d'expressions 
obscures,  sur  lesquelles  il  est  ou  muet  ou  trop  bref.  Malgré  cette 
lacune,  c'est  une  publication  très  recommandable  et  qui  fait  honneur 

au  jeune  romaniste. 

A.  Jeanroy. 


Abbé  Clément  Jugé.  Jacques  Peletier   du    Mans  (i5i5-i582).  Egsai  sur  sa  vie, 

son  œuvre,  son  influence.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Caen. 

Paris,  A.  Lemerre,  Le  Mans,  A.  Bienaimé,  Leguicheux.  1907.  xv,  427  pp.  in-8°. 

Prix  :  12  fr. 
Nicolas  Denisot  du   Mans  (i5i5-i352).  Essai  sur  sa  vie  et  ses  œuvres.  (Thèse 

complémentaire).  Mêmes  éditeurs.  1907.  i58  pp.  In-8°.  Prix  :  5  fr. 

Depuis  dix  ans,  les  œuvres  et  l'influence  de  Peletier,  humaniste, 
grammairien,  poète,  ont  fait  l'objet  de  diverses  études  et  publications. 
M.  l'abbé  J.  le  reconnaît  :  «  les  grandes  directions  de  son  esprit  ont 
été  indiquées;  »  sa  propre  tâche  n'a  consisté  qu'à  «  les  étudier  avec 
quelque  détail  ». 

Ses  recherches  ont  abouti  à  quelques  découvertes  sur  la  famille  et 
la  biographie  du  poète  :  —  sur  la  question  intéressante  entre  toutes, 
les  rapports  de  Peletier  avec  la  Pléiade,  M.  J.  n'apporte  rien  de  nou- 
veau. 11  affirme  (page  32!  que  «  si  Peletier  a  dirigé  les  premiers  pas 
de  la  Renaissance  (?),  la  période  de  tâtonnement  et  de  début,  il  n'a  pas 
longtemps  ouvert  la  marche  :  dès  i  549,  il  est  oublié.  »  —  Or  M .  Lau- 
monier  a  publié  dans  ses  Variantes  de  Ronsard  [Revue  d'Histoire 
littéraire  de  la  France  i go5 p.  286  ')  un  texte  qui  contredit  formelle- 
ment cette  assertion.  En  i555,  Ronsard,  énumérant  dans  \ Hymne  à 
Henri  H  les  astres  de  la  Pléiade,  substitue  au  nom  de  Guillaume  des 
Autels  celui  de  Peletier  : 

«  Autres  le  peuvent  faire,  un  Bellay,  un  Jodelle, 

«  Un  Baïf,  Peletier,   un  BcUeau,  un  Tiard 

«  Qui  des  neuf  sœurs  en  don  ont  reçu  le  belart.  » 

En  outre,  pour  toute  une  partie  de  cette  biographie  :  l'éducation, 
la  formation,  les  goûts  de  Peletier,   M.  J.  s'appuie  sur  les  Nouvelles 

1.  Sur:{ia  (VU,  2,  2)  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  la  sargerie  dcGodefroy 
(l'article  sergeie,  auquel  Godefroy  nous  renvoie,  à  sargie,  n'existe  pas).  —  Sur 
espaime  (XII,  3,  4)  etpuymaiit  (XVII,  7,  2I  il  n'y  a  même  pas  un  essai  d'explica- 
tion. —  H,  4,  I,  on  rétablirait  le  vers  en  lisant/oHS  pour  je  vous,  licence  fréquente 
dans  les  chansons  populaires  de  cette  époque.  —  Le  proverbe  incomplètement 
déchitTré  p.  2  doit  être  rétabli  ainsi  (sous  sa  forme  française)  :  tait  est  (ou  vient)  le 
repentir  quand  l'ame  est  du  cors  partie. 

2.  Cet  article  a  paru  après  l'octroi  de  l'imprimatur  du  Recteur  (1904),  mais 
avant  l'impression  de  la  thèse  (1907). 
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récréations  et  Joyeux  devis,  qu'il  enlève  à  Desperiers  pour  les  attri- 
buer à  Peletier.  —  11  consacre  à  celle  question  deux  chapitres  de  son 
livre  ei  il  espère  qu'il  sera  désormais  «  impossible  de  dénier  cette 
oeuvre  à  Peletier  ».  —  Or  il  étaie  la  démonstration  de  cette  attribution  : 
1°  sur  les  témoii^nagcs  des  contemporains,  dont  Gaston  Paris  a  déjà 
examiné  et  détermine  l'autorité;  2°  sur  certaines  concordances  d'idées 
ou  d'expressions  entre  les  oeuvres  en  prose  signées  de  Peletier  et  ces 
Contes.  —  Cette  deuxième  partie  de  Targumentaiion  reste  de  beaucoup 
la  plus  faible.  —  M.  .1.  cite,  comme  particuliers  à  Peletier,  des 
«  groupes  de  mots»,  qui  étaient  communs  à  tous  les  auteurs  du 
XVI'  siècle.  11  cite  i^néme  à  contre-sens.  11  allègue  par  exemple  l'expres- 
sion a  choux  et  porreaux  »,  qu'il  trouve  dans  les  Nouvelles  récréations 
et  dans  le  Dialogue  de  VOrtografe.  —  Or,  elle  est  dans  Rabelais 
(IV,  7)  avant  d'être  dans  les  Nouvelles  récréations;  mais,  en  revanche, 
elle  n'est  pas  dans  le  Dialogue  de  VOrtografe,  qui  donne  :  «  une 
c^ou5e( prononciation  dialectale  de  chose]...  des  povrreaux  (exemple 
de  prononciation  semblable  de  l'o  en  ou). 

Le  chapitre  consacré  à  Peletier  traducteur  n'offre  rien  de  plus  solide. 
Trop  souvent  des  questions  délicates  sont  traitées  et  tranchées  légère- 
ment. M.  J.  nous  expose  par  exemple  la  méthode  de  rajeunissement 
d'Horace  suivie  par  Peletier  dans  sa  traduction  de  VArt  poétique; 
mais  il  ne  se  demande  pas  si  cette  méthode  était  une  innovation,  quels 
en  étaient  les  principes,  etc.  —  Nous  ne  pouvons  connaître  l'origina- 
lité de  Peletier  traducteur  que  si  l'on  nous  apprend  au  préalable  quel 
système  de  traduction  suivaient  les  contemporains.  En  fait,  il  n'y  a 
entre  ses  traductions  et  celles  d'Amyot,  par  exemple,  qu'une  diffé- 
rence de  degré  et  non  de  nature. 

Sur  Peletier  théoricien  littéraire,  M.  .1.  ajoute  peu  de  choses  à  ce 
que  nous  avait  appris  l'article  de  la  Revue  de  la  Renaissance  {ipoi), 
dans  lequel  M.  Laumonier  examine  la  thèse  latine  de  M.  Chamard. 
Sans  doute,  l'analyse  de  M.  J.  est  suffisamment  détaillée,  mais,  atout 
prendre,  elle  nous  donne  moins  d'  «  extraits  »  intéressants  que  les 
notes  de  l'édition  de  la  Défense  et  Illustration  de  la  langue  française, 
de  M.  Chamard. 

En  somme,  la  thèse  de  M.  J.  nous  offre  une  synthèse  consciencieuse 
de  la  <(  littérature  »  de  Peletier  du  Mans  en  1904  :  déjà,  sur  certaines 
questions,  elle  n'est  plus  au  point.  On  y  trouvera  quelques  éclaircis- 
sements et  quelques  aperçus  sur  son  oeuvre  :  ses  rapports  avec  la  poé- 
sie de  Du  Bartas,  la  comparaison  de  sa  versification  avec  celle  de 
Marot,  etc.  Mais  elle  n'apporte  aucun  fait  nouveau,  ni  aucune  con- 
clusion personnelle  sur  le  rôle  de  Peletier  dans  la  l^léiade. 

Nicolas  Dcnisot,  qui  fut  maintes  fois  loue  comme  poète  par  Ron- 
sard, comme  peintre  par  Baïf,  qui  assista  au  folastrissime  voyage 
d'Arcueil,  à  la  première  représentation  de  Cléopdtre,  a  été  diligemment 
étudié  par  M.  .lugé.  —  Il  nous  apprend  dans  quelles  circonstances, 
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Denisot  adopta  son  titre  de  Conte  d'Alsinois, anagramme  de  son  nom. 
Il  détermine  à  l'aide  de  documents  d'archives  conservés  en  Angle- 
terre quel  a  été  son  rôle  dans  la  reprise  de  Calais  ;  Denisot,  engagé 
comme  précepteur  chez  un  fonctionnaire  anglais  de  Calais,  releva  le 
plan  de  la  ville  et  le  ht  tenir  à  Henri  II.  Son  originalité  parmi  les 
poètes  groupés  autour  de  Ronsard  fut  de  cultiver  la  poésie  religieuse; 
mais  il  reste  douteux  que  l'on  doive  à  son  influence  ou  à  son  exemple 
les  quelques  poésies  religieuses  de  Du  Bellay  :  elles  ont  été  compo- 
sées avant  la  publication  dès  Cantiques  du  Conte  d'Alsinois  (i553). 

J.  Plattard. 

Geschiedenis  vaa  het  drama  en  van  het  tooneel  in  Nederland,  door  D""  J.  A. 
WoRP.  —  Groningen,  Wolters,  1908,  tome  II.  In-S",  vin-577  p. 

Suite  et  conclusion  de  l'excellent  ouvrage,  dont  le  tome  P""  a  été 
annoncé  dans  la  Revue  critique  (année  1904,  I,  p.  265).  Le  tome  pré- 
sent comprend  avec  la  hn  du  xvii^  siècle,  les  siècles  xviii'  et  xix*. 
Le  cadre  adopté  a  obligé  l'auteur,  comme ill'avoue,  à  sacriher  un  peu 
le  xix«  siècle.  Les  défauts  et  les  qualités  de  l'ouvrage  sont  les  mêmes 
que  dans  le  tome  I^'"  ;  il  manque  de  perspective;  tout,  le  bon  et  le 
médiocre,  y  est  trop  mis  sur  le  même  plan;  les  œuvres  supérieures, 
les  tentatives  originales  (comme  le  drame  de  Multaïuli,  Vorstenschool, 
p.  36o)  sont  trop  sacrihées  aux  banalités;  l'ouvrage  est  un  manuel 
à  consulter,  plutôt  qu'un  livre  de  lecture.  Mais  il  a  le  mérite  essentiel 
d'un  manuel  :  il  paraît,  autant  qu'on  en  peut  juger  à  distance,  mer- 
veilleusement complet. 

Parmi  les  chapitres  intéressants,  notons  ceux  sur  les  vexations  que  le 
théâtre  eut  à  supporter,  au  xvii"^  et  encore  au  xviii*  siècle,  de  la  part  de 
l'Eglise  calviniste  dominante;  très  curieuses  et  très  neuves  sont  égale- 
ment les  pages  sur  les  troupes  de  comédiens  hollandais  à  l'étranger, 
surtout  en  Allemagne  et  dans  les  pays  Scandinaves;  ces  troupes  eurent 
surtout  du  succès  au  xvii<:  siècle,  mais  se  trouvent  encore  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvni=  (entre  1720  et  1729  une  troupe  de  comédiens 
hollandais  visita  la  Belgique  actuelle  et  le  Nord  de  la  France,  notam- 
ment Lille,  p.  246).  L'auteur  annonce  que  M.  Joh.  Boite,  le  savant 
allemand  bien  connu,  qui  l'a  aidé  dans  cette  partie  de  son  travail,  pré- 
pare un  mémoire  sur  ce  sujet  curieux. 

Pour  les  siècles  xvii^,  xviii*  et  xix%  M.  W.  donne,  pour  chaque 
siècle,  une  liste,  rangée  par  langues  et  par  auteurs,  des  pièces  de 
théâtre  étrangères  traduites  en  néerlandais.  La  comparaison  avec  les 
catalogues  de  la  Bibliothèque  Nationale  m'a  montré  que  cette  liste, 
sans  être  absolument  complète  ',  est  très  méritoire  et  rendra  de  grands 
services. 

I.  Ainsi  p.  3 10,  à  l'article  Favart,  il  n'est  pas  fait  mention  de  VAmitié à  l'épreuve, 
opéra  comique  traduit  par  J.  T.  Neyts  sous  te  titre  De  Toets  der  vric>idsch::y, 
mais  il  faut  tenir  compte  du  fait  que  l'original  français  a  paru  anonyme. 
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Il  est  curieux  de  relever,  sur  ces  listes  quelques  noms  :  les  auteurs 
français  du  xix«  siècle  qui  ont  eu  le  plus  de  succès,  à  en  juger  d'après 
le  nombre  de  traductions,  sont  Guilbert  de  Pixérécourt,  Labiche, 
Picard  et  Scribe.  En  revanche,  le  théâtre  de  Victor  Hugo,  même  celui 
d'Al.  Dumas  père,  n'a  été  que  fort  peu  exploité  par  les  traducteurs 
hollandais  ;  celui  de  Meilhac  et  Halévy  pas  autant  qu'il  le  méritait.  — 
Mais  que  signitient  les  dix-huit  drames  imités  de  Guilbert  de  Pixéré- 
court, comparés  au  nombre  prodigieux  de  pièces  de  Kotzebue  tra- 
duites ou  imitées  en  hollandais,  et  dont  l'énumération  remplit  cinq 
pages  et  demie?  (p.  462-467). 

Le  temps  où  le  théâtre  hollandais  ne  vivait  que  de  traductions  appar- 
tient au  passé;  depuis  1870  le  théâtre  a  fait,  en  Hollande, de  grands 
progrès  et  la  littérature  dramatique  hollandaise  compte  actuellement 
au  moins  un  écrivain  ayant  réussi  à  s'imposer  à  l'attention  univer- 
selle :  Heyermans. 

Quelques  remarques  de  détail.  —  P.  162,  M.  W.  représente  les 
poètes  tragiques  néerlandais  du  xvije  siècle  comme  entièrement  domi- 
nés par  Sénèque  :  c'est  généraliser  à  l'excès.  M.  W.  sait  mieux  que 
nous  que,  dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière,  Vondel,  le  plus  grand 
de  ces  poètes,  abandonne  l'imitation  de  Sénèque  pour  celle  des  tra- 
giques grecs.  —  P.  343.  Le  sujet  de  la  tragédie  Adhel  en  Mathilde,  de 
Wiselius,  est  certainement  emprunté  à  la  Mathilde  de  M™®  Cottin, 
roman  qui  eut,  il  y  a  cent  ans,  un  succès  européen.  —  P.  417.  A  pro- 
pos de  la  censure  :  je  sais  de  bonne  source  que  des  données  intéres- 
santes sur  la  censure  sous  la  République  Batave  se  trouvent  au 
Ryksarchief  de  La  Haye,  dans  la  correspondance  de  l'orientaliste  et 
orateur  Van  der  Palm,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique  ou, 
comme  disait  le  titre  officiel,  «  agent  de  l'Éducation  nationale  ». 

G.    HUET. 


t, 
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Maurice  Herbette,  Une   ambassade  persane  sous   Louis  XrV.  Paris,  Perrin, 
1907,  in-8",  399  pages  et  i3  planches. 

Le  premier  traité  conclu  entre  la  France  et  la  Perse,  en  1708,  resta 
sans  effet,  par  la  raison  principale  qu'il  n'était  pas  assez  avantageux 
pour  le  commerce  français,  et  comme  le  négociateur  Michel  avait 
donné  à  espérer  l'appui  de  Louis  XIV  pour  la  conquête  de  Mascate,le 
chah  Hussein  se  décida  à  envoyer  un  ambassadeur  en  France  afin 
de  hâter  la  venue  des  navires  royaux,  Mehemet  Riza  Beg,  kalendcr 
d'Erivan,  partit  en  mars  17 14,  arriva  à  Marseille  le  23  octobre,  fit  son 
entrée  solennelle  à  Paris  le  7  février  1715,  fut  reçu  en  audience  par 
le  roi  à  Versailles  le  19  février  et  une  deuxième  fois,  pour  son  congéi 
le  i3  août.  Ce  fut,  pour  reprendre  les  expressions  de  Saint-Simon, 
«  le  dernier  effort  et  la  dernière  action  politique  »  du  vieux  roi,  qui 
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mourut  le  i"  septembre.  A  l'issue  de  l'audience  royale  de  congé  fut 
signé  un  nouveau  traité  qui  réformait  les  clauses  de  1708.  L'ambas- 
sadeur quitta  Paris  le  3o  août  et  s'embarqua  le  i  3  septembre  au  Havre, 
pour  revenir  en  Perse  par  le  Danemark,  l'Allemagne  et  la  Russie.  Il 
était  de  retour  à  Erivan  en  mai  17 17,  après  trois  ans  d'absence,  et 
comme  il  avait  outrepassé  ses  instructions,  sans  obtenir  aucun  avan- 
tage en  retour  même  pour  Mascate,il  s'empoisonna  pour  échapper  au 
châtiment  qui  le  menaçait;  le  traité  de  171  5  ne  fut  ratifié  par  le  chah 
qu'en  1722.  Le  récit  de  l'ambassade  de  Mehemet  Riza  Beg  apporte 
ainsi  une  utile  contribution  à  l'histoire  des  relations  entre  la  France 
et  la  Perse.  Il  forme  la  suite  naturelle  des  Mille  et  une  nuits  d'une 
ambassadrice  où  M.  Maulde  de  la  Clavière  a  conté,  il  y  a  quelques 
années,  les  aventures  de  Marie  Petit,  l'amie  de  J.-B.  Fabre  qui  précéda 
Michel  en  Perse  (1705- 1706)  et  n'est  pas  moins  attrayant.  Avec  sa  voix 
de  taureau,  son  long  cimeterre  qu'il  dégainait  pour  le  moindre  propos, 
sa  pipe,  son  Coran  et  sa  maîtresse  (une  jeune  marquise  qu'il  enleva 
secrètement  dans  une  caisse  à  trous,  quand  il  quitta  Paris),  ses  colères 
violentes  et  ses  incessantes  disputes  'de  préséance,  Mehemet  Riza 
Beg  apparut  aux  Parisiens  et  aux  courtisans  comme  le  plus  étrange 
des  exotiques.  Une  gazette  écrivait  que  si  de  son  nom  «  on  voulait  tirer 
une  anagramme  française,  en  retranchant  la  lettre  g,  on  trouverait  le 
mot  bizare  ».  La  duchesse  d'Orléans,  Saint-Simon  et  après  eux  Miche- 
let,  d'autres  encore,  ont  été  jusqu'à  mettre  en  doute  l'authenticité  de 
la  mission,  tant  les  manières  de  l'ambassadeur  paraissaient  suspectes. 
Il  n'en  était  rien,  comme  le  démontre  M.  Herbette.  Mehemet  Riza 
Beg  n'était  ni  un  jésuite  portugais  déguisé,  ni  un  Levantin  fripon 
qu'on  aurait  affecté  de  prendre  au  sérieux  pour  donner  au  roi  mori- 
bond l'illusion  que  sa  gloire  rayonnait  encore  jusque  dans  l'Orient 
lointain,  mais  l'impression  qu'il  a  produite  pendant  son  long  séjour 
en  France  a  été  si  vive  qu'elle  a  sans  doute  suggéré  à  Montesquieu 
l'idée  primitive  des  Lettres  persanes.  M.  Herbette  raconte  dans  tous 
ses  détails  l'extraordinaire  odyssée  de  l'étrange  diplomate,  il  a  utilisé 
les  papiers  d'archives,  il  a  dépouillé  les  journaux  ei  les  mémoires  du 
temps,  il  donne  la  reproduction  de  nombreuses  estampes  contempo- 
raines et  son  livre,  avec  ses  références  précises  et  exactes,  ses  pièces 
justificatives,  son  index  alphabétique,  est  tout  ensemble  de  docu- 
mentation soignée  comme  de  lecture  agréable. 

G.  P. 


René  Hknry,  Dei  Monts  de  Bohème  au  Golfe  Persique,  avec  préface  de  M.  Ana- 
tole Leroy-Beaui.iku,  de  l'Institut.  Paris,  Pion,  1908,  xxii-55o  p.  5  pi.  cartes  et 
schémas. 

Le  reportage  s'élève  à  la  dignité  d'un  genre  historique  et  même 
littéraire,  à  en  juger  par  un  volume  comme  celui-ci;  il  gagne  en  cré- 
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dit  et  en  autorité,  grâce  à  l'éducation  et  au  talent  des  reporters.  Que 
M.  René  Henry  ne  s'offusque  pas  du  qualificatif;  le  métier  exige  un 
sens  critique  toujours  en  éveil  et  en  activité,  une  compréhension 
rapide  des  événements,  une  pratique  des  hommes  qui  manquent  par- 
fois à  l'historien  de  cabinet,  manieur  de  documents  périmés  et  dé- 
couvreurs de  secrets  d'Etat  depuis  longtemps  éventés.  Des  Monts  de 
Bohème  au  Golfe  Persiqiie,  il  semble  que  le  lien  géographique  soit 
un  peu  lâche;  mais  le  litre  dénonce  bien  l'idée  maîtresse  qui  fait 
l'unité  de  ces  études  :  le  Suffrage  universel  en  Autriche,  c'est-à-dire 
la  transformation,  sinon  politique,  du  moins  parlementaire,  de  cet  Etat 
par  un  classement  nouveau  des  partis  qui  ne  s'identifient  plus  avec 
les  nationalités;  la  Crise  hongroise,  sensiblement  compliquée  et  dont 
M.  René  Henry  ne  se  flatte  pas  de  débrouiller  le  mystère;  —  les  Etats 
yougoslaves  et  la  Macédoine,  où  l'on  saura  gré  à  l'auteur  d'avoir 
défini  les  multiples  étiquettes  qui  dissimulent  les  divisions  et  cou- 
vrent les  ambitions  des  politiciens  serbes  et  bulgares  :  libéraux,  pro- 
gressistes, radicaux,  en  Serbie  ;  Stoïlovistes,  Radoslavistes,  Karavélis-  t 
tes,  Zankovistes  en  Bulgarie  :  enfin  l'Asie  turque  et  le  chemin  de  fer  de 
Bagdad.,  le  <<  dernier  cri  »  de  l'action  diplomatique  dans  l'Orient 
Méditerranéen.  Les  aperçus  personnels  de  M.  René  Henry  méritent  i 
toute  attention,  car  l'écrivain  a  été  spectateur  de  maints  épisodes  qu'il  % 
raconte,  et  surtout  il  a  interrogé,  disons  interviewé  les  auteurs  ;  plu- 
sieurs chapitres  sont  des  «  Enquêtes  »  et  ont  pour  acteurs  les  hommes 
politiques  eux-mêmes  dont  M.  H.  a  transcrit  les  dires.  Mais  le  repor- 
ter n'est  jamais  dupe  de  ces  courtoises  et  souvent  prolixes  confi- 
dences. Ces  «  enquêtes  »  garderont  une  valeur  documentaire. 

M.  R.  H.  n'a  point  la  prétention  de  composer,  dit-il  lui-même,  de 
grandes  fresques;  ce  qu'il  apporte,  ce  sont  des  instantanés,  mais  pris 
au  bon  moment,  et  toujours  lurnineux,  avec  parfois  le  papillottement 
du  cinématographe.  Les  caries  sont  affligées  d'une  grisaille  un  peu 
terne;  les  images  eussent  gagné  à  être  présentées  en  couleurs. 

B.    AUERBACH. 


Le  Protestantisme  au  Japon  (1859-1907)  par  Raoul  Allier.  Paris,  .\lcan,  1908, 
in- 16,  262  p.  3  fr.  5o. 

Nous  avons  lu  avec  infiniment  d'intérêt  l'œuvre  remarquable  de 
M.  Allier.  Étrangère,  on  peut  dire,  aux  préoccupations  confession- 
nelles, elle  jette  une  lumière  particulière  sur  la  question  si  discutée 
de  l'aptitude  japonaise  à  recevoir  le  christianisme.  Comme  le  dit  l'au- 
teur (p  243^,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ce  qui  passe  au  Japon  justifie 
telle  ou  telle  de  nos  convictions  personnelles,  mais  tout  simplement 
de  bien  connaître  les  événements  et  les  évolutions  de  l'opinion,  et  son 
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livre,  très  solidement  documenté,  nous  met  en  présence  de  faits  et 
de  chiffres  qui  inspirent  confiance. 

Il  prend  la  prédication  évangélique  à  son   début,  avant  la  grande 
révolution  de  Meiji,  la  suit  pas  à  pas  au  travers  de  la  réaction  susci- 
tée par  les  résistances  européennes  à  la  suppression  de  l'exterritoria- 
lité, et  nous  amène  jusqu'à   l'avènement  de  la  liberté  des  cultes,  en 
nous  exposant,  chemin  faisant,  les  efforts  du  boudhisme  pour  soutenir 
la  lutte,  la  décadence  complète  du  chintoïsme,  l'influence  du  christia- 
nisme sur  le  fameux  bushido  et  enfin  la  naissance  d'une  église  natio- 
nale. Il  insiste,  et  c'est  là  un  des   points  les  plus  curieux  et  les  mieux 
développés,  sur  le  côté  utilitaire  de  l'àme  nipponne  qu'il  nous  montre 
d'abord   p.  27  et  suivantes)  frappée  de  la  supériorité  de  la  civilisation 
occidentale,  désireuse  de  se  l'assimiler  en  bloc  et  disposée  par  suite  à 
absorber  les  éléments  chrétiens  qu'elle  contient,  puis  'p.  i  56-i  57)  plus 
tard  persuadée  des   services  que  rend   une   religion   pour  étayer  la 
morale  destinée  au  peuple,  et  faisant  appel  au  christianisme  comme  à 
un  collaborateur  précieux  pour  promouvoir  la  vie  sociale.  On  est  en 
droit  de  se  demander  quelle  part  la  fui  a  eue  dans  les  progrés  accom- 
plis, d'autant   que  les    protestants    japonais   sont   presque   tous   des 
samouraï  ou  des  intellectuels,  et,  à  notre  avis,  M.  Allier  a  glissé  un 
peu  trop  rapidement  (p.  248)  sur  ce  point.  C'est  le  seul  reproche  que 
nous  lui  adresserons. 

A.  BrovÈs. 


—  Après  avoir  combattu  ce  qu'il  appelle  les  excès  du  positivisme,  d'abord  sur 
le  domaine  moral  dans  Siet^sches  Lehre  in  ihren  Grundbegriff'en,  puis,  pour  la 
théorie  de  la  connaissance,  dans  Richard  Avenariiis  als  Begiilnder  des  Empirio- 
kriti^isnuis,  M.  Oscar  Ewald  entend  donner  une  base  solide  à  son  idéalisme 
transcendental  par  son  présent  volume  Kants  kritischer  Idealismiis  als  Griindlage 
von  Erkenntnistheorie  11.  Ethik  (Berlin,  Hoffmann,  1908,  3i4p.j,  introduit  d'ail- 
leurs déjà  par  son  précédent  ouvrage  Kants  Méthodologie.  Il  est  d'avis  qu'un 
relativisme  outré  menace  d'évaporer  le  contenu  solide  de  la  réalité  :  que  Nietzsche 
et  .\venarius,  quelque  différente  que  soit  leur  physionomie  de  penseur  et  surtout 
leur  valeur  philosophique,  concordent  dans  leur  emploi  négatif,  si  particulier, 
de  la  théorie,  et  sont  tous  deu.x  adversaires  de  la  doctrine  de  la  connaissance 
comme  conception  indépendante,  puisque  l'un  la  fait  dépendre  avec  Darwin  de  la 
lutte  pour  l'existence,  l'autre  avec  Schopenhauer  de  la  volonté  de  vivre.  .\près 
une  partie  critique  destinée  à  démolir  l'idéalisme  subjectif,  M.  E.,  dans  sa  partie 
positive  et  constructive,  étudie  successivement  la  logique  formelle  et  transcen- 
dentale,  l'intuition  pure,  le  système  des  catégories,  les  limites  du  rationalisme  et 
de  l'empirisme,  la  phénoménologie  de  la  connaissance,  le  passage  à  la  métaphy- 
sique et  enfin  le  problème  du  monde  intérieur.  —  Th.  Scri. 

—  C'est  une  excellente  critique  philosophique  du   Darwinisme  que  nous  envoie 
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M.  Max  Steineh,  Die  Lehre  Darwins  in  ihren  lei:^ien  Folgen  (Berlin,  Hoffmann, 
1908,  244  p.).  Ce  livre  est  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'auteur  de  Die  Rùck- 
stdiidigkcit  des  modernen  Freidenkertttms.  Plein  d'humour  et  de  verve,  impitoyable 
aux  préjugés  et  à  tous  les  dogmatismes,  surtout  à  ceux  qui  affectent  les  appa- 
rences scientifiques,  il  émane  d'un  esprit  vraiment  libre  et  averti,  vraiment  cri- 
tique, qui  ne  suit  aucun  chemin  battu,  ne  s'inféode  à  nul  parti,  ne  s'incline  devant 
une  autorité  convenue  qu'après  en  avoir  scruté  les  bases.  Il  rappelle  que  la  doc- 
trine évolutionniste  est  vieille  comme  le  monde,  que  les  transformations  sur  les- 
quelles elle  établit  son  argumentation  prouvent  simplement  —  ce  que  l'on  savait  — 
un  changement  perpétuel,  mais  non  une  ascension  progressive,  bref  qu'elle  n"est 
que  l'hypothèse  d'une  hypothèse.  Mais  il  faut  le  lire  et  voir  confirmer  une  fois  de 
plus  le  cruel,  mais  inévitable,  ignorabimiis,  auquel  l'esprit  humain  ne  veut  tou- 
jours pas  se  résigner  et  contre  lequel  il  cherche  successivement  un  refuge  illusoire 
dans  toutes  les  croyances,  au  moins  autant  dans  les  a  priori  pseudo-scientifiques 
que  dans  les  crédos  religieux.  —  Th.  Son. 

—  M.  le  professeur  Rod.  Eucken,  d'Iéna,  esquisse  une  conception  nouvelle  de 
la  vie  moderne  dans  Der  Sinn  imd  Wert  des  Lebens  (Leipzig,  Quelle  et  Meyer, 
igoS,  i65  p.  2  M.  20).  Après  avoir,  dans  une  partie  négative,  montré  l'insuffisance 
des  réponses  données  par  la  religion,  par  l'idéalisme  immanent,  par  les  concep- 
tions naturaliste  et  intellectualiste,  par  la  civilisation  purement  humaine,  à  la 
question  qu'il  se  pose  du  sens  et  de  la  valeur  de  la  vie,  il  développe  sa  propre 
thèse,  à  savoir  qu'il  y  a  dans  l'homme  plus  que  nous  n'avons  réussi  à  en  tirer 
jusqu'ici,  que  l'individualité  et  la  personnalité  pourraient  acquérir  un  épanouis- 
sement dont  nous  n'avons  encore  qu'une  faible  idée,  que,  en  un  mot,  pour  parler 
avec  Nietzsche,  dont  l'influence  est  bien  vivante  ici,  l'homme  est  quelque  chose 
qui  veut  et  doit  être  constamment  surmonté  et  dépassé.  Encore  un  surhomme, 
dont  le  rêve  orgueilleux  va  se  briser  sous  la  fragilité  de  l'existence!  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  le  livre  de  M.  E.,  c'est  l'image  du  néant  de  notre  civilisation,  de 
l'inanité  de  ses  promesses,  de  son  incapacité  à  satisfaire  les  esprits  qui  ne  se  lais- 
sent plus  prendre  aux  apparences  et  que  n'aveugle  plus  l'aurait  de  jouer  un  rôle 
dans  la  comédie  mondaine.  —  Th.   Sch. 

—  Le  3»  fascicule  du  t.  II  des  Abhandlungeyi  der  Fries'schen  Schule  est  introduit 
par  un  travail  de  M.  Léonard  Nelson,  ht  metaphysikfreie  Naturwissenschaft 
môglicli?  (tirage  à  part:  Gottingue,  Vandenhoeek,  1908,  p.  241-299,  i  M.  Go), 
dont  un  extrait  a  déjà  paru  au  n°  d'août  (p.  636  sv.)  des  Gœttitig.  Gelehrten 
An^eigen.  M.  N.  polémise  contre  Ernest  Mach^  qui,  surtout  dans  Erkenntnis  u. 
Irrtum  (igoS)  et  dans  Die  Analyse  der  Empfinditngen,  prétend  faire  de  la  science 
libre  de  toute  prémisse  métaphysique.  Après  avoir  bien  établi  dés  l'abord  qu'il  ne 
s'agit  pas  d'un  conflit  entre  la  philosophie  et  les  sciences  naturelles,  mais  seule- 
ment entre  deux  conceptions  ditlerentes  de  la  connaissance  scientifique,  le  disciple 
de  Pries  et  d'Apelt  aboutit  a  cette  conclusion  qui  mérite  l'attention.  Aucun  juge- 
ment n'étant  possible  sans  métaphysique,  celui  qui  veut  exclure  cette  dernière 
complètement  de  ses  recherches  sur  la  nature,  livre  la  science,  sans  le  savoir  et 
sans  le  vouloir,  à  une  métaphysique  extra-scientifique,  en  d'autre  termes,  au 
mysticisme.  —  Th.  Sch. 

—  Dans  le  même  fascicule,  le  même  auteur  donne  une  étude  Ûber  wissen- 
schafllidie  und  âsthetische  Natiirbetrachtung  {p.  335-359,  yS  Pf.)  inspirée  des 
Lettres  de  Schiller  à  Koerner  er  du   Wissen,    Glaube  u.    Ahndung  de   Pries,    qui 
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eux-mêmes  sont  sous  l'influence  de  la  Critique  du  jugement  esthétique  de  Kant. 
Ce  sujet  ayant  déjà  été  entrepris  au  i"  vol.  des  Abhandlungen,  par  M.  Djuvara, 
M.  N.  s'est  efforcé  de  continuer  et  de  compléter  l'exposé  de  ce  dernier,  qui  avait 
pris  comme  titre  Wisseuschaftliche  u.  religiôse  Weltansicht.  Après  avoir  montré 
l'abîme  qui  sépare  notre  conception  scientifique  du  monde,  de  la  conception 
esthétique  des  Grecs,  M.  N.  arrive  à  cette  conclusion  :  il  y  a  sans  doute,  et  il  y 
aura  toujours  une  vérité  esthétique,  mais  qui  n'est  pas  la  vérité  scientifique.  Ce 
n'est  pas  dans  une  absolue  loi  naturelle  que  se  révèle  à  nous  l'unité  parfaite  du 
monde,  mais  seulement  dans  l'aspect  multiple  d'idées  esthétiques.  Renonçons 
donc  à  tout  essai  de  confondre  les  puis  sentiments  du  beau  avec  les  notions 
scientifiquement  mesurées  de  l'intelligence.  La  nature  nous  parle  encore  aujour- 
d'hui dans  sa  langue  divine,  mais  la  science  en  récuse  l'interprétation.  —  Th.  Scn. 

—  C'est  en  pariant  des  mathématiques  et  de  ses  Uniersucltiingen  iXbcv  die 
Grundlagen  der  Mathematik  (dans  les  Pliilosopliische  Studien  de  Wundt,  t.  9,  10, 
II,  14)  que  M.  G.  F.  Lipps  est  arrivé  aux  conclusions  philosophiques  qu'il  vient 
de  développer  dans  My^thenbildung  und  Erkenntnis  (Leipzig  et  Berlin,  Teubner, 
Kjoy,  3  I  2  p.  5  M.  —  T.  III  de  la  collection  Wissenscliaft  u.  Hypothèse)  en  3  parties  : 
1°  Conception  naïve  et  conception  critique  du  monde.  L'homme-enfiint  qui  se  fie 
ingénument  à  ses  sens  imprime,  sans  s'en  douter,  son  propre  moi  aux  choses  et 
croit  reconnaître  dans  les  phénomènes  de  la  nature  l'action  d'êtres  vivants.  Telle 
est  l'origine  des  mythes  qui  naissent  dès  que  l'homme  prête  au  monde  extérieur 
une  valeur  absolue  et  croit  y  trouver  ce  qu'il  y  a  mis  lui-même  inconsciemment. 
—  2°  La  pensée  et  les  formes  de  l'a  réalité,  ou  le  sujet  et  l'objet,  et  la  prise  de 
possession  [Erfassenj  de  l'un  par  l'autre.  —  3°  Le  monde  et  l'homme,  ou  la  vie 
de  la  nature  (Naturgescheheii)  et  la  conscience.  Le  livre  débute  par  ce  lieu 
commun  qu'il  est  bonde  rappeler  parfois,  que  la  source  de  toute  philosophie  est 
l'étonnement  de  faire  partie  intégrante  du  monde  et  de  ne  le  connaître  pourtant 
que  comme  objet  de  sa  pensée.  C'est  cet  étonnement  qui  conduit  l'homme  à 
diriger  sa  pensée  sur  elle-même,  c'est-à-dire  à  changer  la  pensée  naïve  en  pensée 
critique.  —  Th.  Scn. 

—  La  question  des  biens  de  famille  et  de  leur  insaisissabilité,  objet  d'une  loi 
volée  chez  nous  le  6  avril  igo6,  a  été  étudiée  à  Belgrade  par  M.  K.  .Iov.^nowitscu, 
assesseur  au  ministère  du  Commerce  serbe  :  Die  Heimstdtte  oder  die  Unangreif- 
barkeit  des  Uindlichen  Gyundbesit:^cs  ['ïub'Ynguc.  Laupp,  1908.  2  M.  3u,  i23  p.). 
Heimstdtte  n'est  que  la  forme  allemande  de  l'américain  Homestead  qui  a  été  traité 
chez  nous,  sous  son  propre  nom  anglo-saxon,  par  MM.  Bureau  et  \'acher  (189?), 
Corniquct  (1902),  Levasseur  (1904),  etc.  M.  J.  l'envisage  surtout,  comme  son  titre 
l'indique,  sous  le  rapport  agricole,  ainsi  que  l'a  fait  en  France  M.  de  la  Brouillerie 
dans  le  Correspondant  (1896),  tandis  que  M.  Duché  de  Bricourt  a  envisagé 
l'ensemble  des  Origines  de  la  conception  française  du  bien  de  famille  (igo?). 
Elève  de  Dietzel  et  de  W'eber  à  Bonn,  notre  auteur  expose  dans  sa  première 
partie  l'historique  de  la  question,  puis  en  fait  une  étude  systématique  et  juridique, 
enfin  conclut  (p.  106)  que  cette  institution  peut  se  justifier  chez  des  peuples  pri- 
mitifs, dans  une  organisation  encore  rudimentaire  du  crédit,  m;iis  est  incapable 
de  résoudre  les  difficultés  agraires  des  nations  civilisées  qui  exigent  des  moyens 
diamétralement  opposés.  6  annexes  donnent  des  textes  de  lois  ou  de  projets  de  loi 
y  relatifs.  L'état  de  la  question  en  France  est  spécialement  décrit  p.  45-36.  — 
Th.  Scn. 
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—  C'est  une  étude  sur  les  taxes  protectionnistes  et  sur  les  primes  libre-échan- 
gistes que  fournit  M.  G.  Oetelshofen  :  Das  Scluit^^oll-uiid  Piaemienproblem 
(Neubner,  Cologne,  sans  date.  69  p.  2  M.)  Distinguant  avec  soin  l'économie 
privée  de  l'économie  politique,  il  combat  le  point  de  vue  purement  doctrinaire  et 
préconise  le  système  opportuniste  dun  compromis  pratique  alliant  les  avantages 
des  deux  principes  théoriquement  hostiles.  Il  renforce  l'aridité  de  son  sujet  en 
dédaignant  toute  autre  division  en  chapitre  que  la  simple  indication  Taxes  (p.  25) 
et  Primes  (p.  34).  11  rattache  son  développement  sur  ces  dernières  à  l'examen  de 
la  Convention  de  Bruxelles  (igoS)  sur  l'exportation  du  sucre  (p.  38)  et  notamment 
à  l'appréciation  de  l'attitude  de  1  Angleterre  (p.  42  ss.)  dans  cette  question.  — 
Th.  ScM. 


Ac.iDÉ.MiE  DES   INSCRIPTIONS  ET  Bellks- LETTRES .    —  Séiiiice  dii   S  mai  igoS.  — 

MM.  Théodore  Reinach  et  Henri  Cordier  écrivent  à  M.  le  secrétaire  perpétuel 
qu'ils  posent  leur  candidaturt  à  la  place  de  membre  libre  vacante  par  le  décès  de 
M.  de    Boislisle. 

M.  Omont  annonce  que  le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale s'est  tout  récemment  enrichi  de  272  volumes  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
du  X»  au  XVIII'  siècle,  et  provenant  de  la  bibliothèque  de  sir  Thomas  Phillipps, 
conservée  jadis  à  Middlchill  et  aujourd'hui  à  (.^heltenham  Angleterre.  De  géné- 
reux donateurs,  entre  autres  M""^  la  baronne  James  de  Rothschild,  M.  le  baron 
Edmond   de   Rothschild,  M.  Maurice  Fenaille,   ont    assuré  le  retour  de  ces  docu-  i' 

ments  dans  les  collections  nationales.  ^ 

M.  Babelon,  président,  annonce  le  décès  de  M.  Bùcheler,  de  Bonn,  corres- 
pondant étranger  de  l'Académie.  —  MM.  Boissier  et  Bréal  ajoutent  quelques 
renseignements  et  quelques  souvenirs  personnels  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Bùcheler. 

M.  .\lfred  Croi.set  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Bordin,  que  ce 
prix  a  été  divisé  delà  manière  suivante  :  i  ,uoo  fr.  à  M.  Lefèvre,  Fragments  d'un 
tnauuscrit  de  Ménandre;  5oo  fr.  à  M.  Bornecque,  Les  claiisulcs  métriques  latines; 
3oo  fr.  à  .M.  Chapot,  La  frontière  de  l'Eiiphrate  ;  3oo  fr.  à  M.  Legras,  La  table 
d'Héraclée  ;  .too  fr.  a  M.  Robin,  La  théorie  platonicienne  des  idées  et  des  nombres 
d'après  Aristote. 

M.  Théodore  Reinach  lit  un  niimoire  sur  l'origine  du  nom  du  Parthénon.  Il 
montre  que  ce  nom,  contrairement  à  l'opinion  commune,  n'a  rien  à  voir  avec 
Ax\iéna  Parthenos  ■.  C3iV  on  retrouve  des  Parthénons  dans  plusieurs  villes  où  ils 
désignent  des  temples  ou  des  parties  de  temples  consacrés  à  une  divinité  mater- 
nelle, Démêler,  Cybèle,  Artémis  Leucophryné.  A  cette  liste  vient  s'ajouter  une 
inscription  nouvellement  découverte  d'AphnKlisias,  que  communique  NI.  Reinach. 
Un  parthénon  est  donc  un  temple  spécialement  affecté  à  des  rites,  à  des  cérénionies 
exécutées  par  des  jeunes  hlles,  comme  un  nymphôn  est  un  temple  où  officient  de 
jeunes  mariées.  Le  temple  d  une  nymphe  se  disait  nvmphcion,  le  temple  d'une 
\'\cv^\Q  partheneion .  La  grammaire  contirme  donc  les  conclusions  de  l'archéologie. 
—  MM.  Heuzey  et  Homôlle  présentent   quelques  observations. 

M.  Franz  Cumont  communique  le  texte  grec  de  I  épitaphe  de  saint  Dasius  de 
Durostorum,  gravée  sur  un  sarcophage  conservé  dans  la  crypte  de  la  cathédrale 
d'Ancone.  L'existence  de  ce  sarcophage,  qui  parait  dater  de  vi»  siècle,  lui  a  été 
révélée  par  Mgr  Giovanni  .Mercaii.  de  la  Bibliothèque  \'aticane.  L'épitaphc  dit 
expressément  que  le  corps  du  saint  a  été  apporté  de  Durostorum  et  vient  ainsi 
c<,>rroborer  le  récit  des  Actes  qui  racontent  la  passion  du  martyr. 

.M.  Chesneux  lit  une  note  intiiulcc:  «  Hypothèses  pour  la  reconstitution  du  cos- 
tume des  Grecs  primitifs  ». 

^  Léon  Dorez.    - 


Le  J'ropriélaird-Gcriint  :  Erniîst  LEROUX. 
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Le  Puy,  imp.  Marchcssou.  —  Pcyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs. 
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Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  Beyrouth,  II.  —  M""  BinnER,  L'acteur  du  bas- 
reliet"  de  Dresde.  —  Mitzig,  Les  conventions  d'états  en  Grèce.  —  Arricn,  Ana- 
base,  p.  Roos.  —  Kamateros,  p.  Wkigl,  I.  —  Jud,  Les  accusatifs  en  ain  et  on. 

—  Mathicws,  Cist  et  cil.  —  Thorn,  Les  verbes  dénominatifs  en  français.  — 
P.  P.ASSY,  Les  sons  en  français,  trad.  Savory  et  Jones.  —  Ch.  Nor.manu,  La 
bourgeoisie  française  au  XVH«  siècle.  —  Chr.  Pfister,  Histoire  de  Nancy,  III. 

—  B.  de  Ckricnvillic,  Le  système  continental  et  la  Suisse.  —  Baron  de  Batz, 
Jean,  baron  de  Batz.  I.  —  Académie  des  inscriptions. 


Mélanges  de   la  Faculté  Orientale  de    l'Université  Saint-Joseph    à    Beyrouth, 
vol.  II;  Beyrouth,  1907,  gd  in-8";  pp.  42?.  avec  3  planches.  Prix  :  18  fr. 

Le  bien  que  nous  avons  dit  ciu  premier  volume  de  cette  collection 
cL  Revue  crit.^  iQO/i  I'  440  peut  être  répété  de  celui  ci,  et  tout  par- 
ticulièrement du  mémoire  de  P.  H.  Lammens,  continuant  ses  Etudes 
sur  le  règne  du  ealife  Mo'awia  I"^ .  On  y  trouve  la  même  abondance 
d'informations  puisées  aux  sources  originales  les  plus  diverses,  et  la 
même  pénétration  du  sujet,  qui  amènent  l'auteur  à  des  vues  nouvelles, 
souvent  ingénieuses,  bien  que  marquées  d'une  tendance,  trop  grande 
peut-être,  à  faire  briller  son  héros.  C'est  un  travail  dont  devront  tenir 
compte  les  historiens  qui  auront  à  parler  de  rétablissement  de  l'isla- 
misme en  Syrie.  Ce  mémoire  occupe  à  lui  seul  près  de  la  moitié  du 
volume  (172  pages).  Le   même  auteur  y  donne  quelques  Etudes  de 
géographie    et    d'ethnographie^  qui    concernent    principalement   les 
Yézidis  de  Syrie.  Le  P.  Mallon  y  poursuit  son  étude  sur  les  gram- 
maires coptes,  commencée  dans  le  volume  précédent  sous  le  titre 
(ÏUne  école  de  savants  Egyptiens  au  moyen  âge.  Les  Inscriptions 
grecques  et  latines  de  Syrie  données  par  le   P.  Jalabert,  sont,  dans 
Tensemble,  de   moindre   importance    que  celles  qu'il  avait  publiées 
dans  le  premier  volume.  Plusieurs  cependant,  notamment  celle  qui 
concerne  la  déesse  Leucoihea,  méritent  l'attention  des  épigraphistcs. 
Trois  articles    sont    consacrés   à  des   questions   d'exégèse   biblique. 
D'abord  quarante  pages  du   P.    Dillenseger  dans  lesquelles  l'auteur 
croit,  avec  belle  assurance,  avoir  démontré  que  la  IL'  Pétri   csi  un 
écrit  authentique,  écrit  à   Rome,  vers  65   ou  peu  après,  par  l'apôtre 
Pierre  qui  l'aurait  rédigé  en  araméen  et  ensuite  fait  traduire  sous  ses 

Nouv«lle  série  LXV.  19 
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veux  ciTant  de  Texpédier  aux  églises  d'Asie.  l*eine  perdue,  le  jugement 
de  la  critique  sur  celte  Kpitrc  étant  un  des  plus  solidement  établis. 
Puis  une  nuic  innoffensive  du  P.  Nayraud  sur  l'expression  biblique 
sddaq  min,  et  un  examen  des  psaumes  '40,  5o,  5i]  hostiles  aux  sacri- 
lices  (opferfeindlichen  PsalmenX  par  le  P.  Wiesmann.  Un  milliaire 
public  par  le  P.  Moutcrde  montre  qu'Antioche  était  «  caput  viae  » 
d'une  voie  romaine  aboutissant  à  Axtj  (Ptolémaisi.  Enfin,  le  P.  Chei- 
klio  a  dressé  une  liste  de  Soévéques  du  Sinaï,  en  se  servant  principa- 
lement d'un  manuscrit  arabe,  inédit,  composé  par  un  religieux  du 
couvent  de  Sainte-Catherine  en  Tan  1710. 

Comme  on  le  voit  par  cette  simple  énumération  l'histoire  et  lar- 
chéologie  occupent  la  meilleure  place  de  ce  recueil.  Personne  ne  se 
plaindra  si  on  la  leur  fait  encore  plus  large  à  l'avenir,  même  aux 
dépens  de   l'exégèse  officielle. 

,T.-B.  Chabot. 


Margarete  BiKiiER,   DasDresdner  Schauspielerrelief.  Ein  Beitragzur  Geschichte 
des  tragischen  Costïims  und  der  griechischen  Kunst.   Bonn,  Fr.  Cohen,    1907; 

C'est  une  très  bonne  étude  que  donne  M"«  M.  Bieber  dans  ce 
volume,  bien  documentée,  d'une  élégante  finesse  d'appréciation, 
fondée  sur  une  observation  délicate  et  intelligente.  M"'  B.  s'est  pro- 
posé de  fixer  la  date  d'un  bas-relief  acquis  il  y  a  quelques  années  par 
le  Muséum  Albertinum  de  Dresde,  et  qui  faisait  partie  précédemment 
de  la  collection  Pourtalès-Gorgier.  Ce  relief,  en  partie  mutilé,  est 
une  scène  dont  le  principal  personnage,  qui  subsiste  en  son  entier, 
représente  un  acteur  dans  un  rôle  dionysiaque.  C'est  d'après  le 
costume  que  M"'  B,  essaie  de  dater  le  monument,  que  l'on  rapporte 
généralement  à  l'époque  romaine.  Après  avoir  décrit  minutieusement 
le  marbre,  elle  étudie  le  vêtement  et  la  chaussure  de  l'acteur  tragique 
dans  leurs  modifications  successives,  depuis  l'époque  antérieure  à 
Eschyle  jusqu'à  l'époque  romaine,  de  façon  à  retrouver  la  date  à 
laquelle  correspondent  le  vêtement  et  la  chaussure  du  personnage 
représenté  sur  le  relief.  La  forme  des  vêtements,  leur  couleur,  dont 
il  reste  encore  des  traces,  et  leur  ornementation  sont  les  premiers 
indices  qui  amènent  M"'^  B.  à  reporter  le  monument  à  l'époque 
hellénistique.  La  forme  et  les  détails  du  cothurne  permettent  de 
préciser  davantage  :  commencement  de  l'époque  hellénistique, 
iii*^  siècle.  Enfin  le  type  de  la  figure,  la  technique  et  le  style  général 
concourent  h  confirmer  cette  conclusion,  tandis  que  la  comparaison 
avec  d'autres  monuments  semble  indiquer  une  origine  asiatique.  La 
dissertation  est  conduite  avec  une  metliode  sévère  qui  ne  laisse  guère 
place  qu'a  des  critiques  de  détail.  En  réalité,  nos  renseignements  sur 
le  cothurne,  en  tant  que  chaussure   tragique,  au  v  siècle,   sont  assez 
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minces,  et  quand  M"''  B,  suppose  que  l'innovation  attribuée  à 
Eschyle  (Bîo;  A'.ct^^jXoj)  consista  dans  l'adaptation  d'une  seule  semelle 
à  la  chaussure  connue  antérieurement  sous  le  nom  de  xôOopvo;,  je  ne 
vois  guère  comment  cela  peut  se  concilier  avec  l'expression  [xi-imo'.ix^. 
Il  n'est  pas  non  plus  hors  de  doute  qu'un  cothurne  surélevé  n'ait  pas 
été  en  usage  avant  l'époque  hellénistique,  si  toutefois  nous  devons 
considérer  comme  authentique  l'anecdote  racontée  dans  la  Vie  d^Es- 
c'nine.  Mais  ces  réflexions,  et  d'autres  analogues,  ne  portent  en 
somme  que  sur  des  points  qui  influent  peu  sur  le  développement 
général  de  la  discussion,  et  les  conclusions  de  M"'^  Bieber,  pour 
hardies  qu'elles  puissent  paraître,  sont  néanmoins  fort  vraisem- 
blables. 

My. 


HiTziG,  Altgriechische  Staatsvertrâge  ùber  Rechtshilfc  (tir.  à  part  de  Festschrift 
zu  Khren  von  Ferd.  Rcgelsberger).  Zurich,  Orell  et  Fûssli,  s.  d.;  70  p. 

Les   conventions  dont  M.    Hitzig,  professeur  de  droit   romain  à 
l'Université  de  Zurich,  s'occupe  dans  cette  dissertation,   sont  celles 
qui  sont  conclues  entre  deux  états  pour  réglqr  les  contestations  surve- 
nant entre  les  citoyens  de  l'un  et  ceux  de  l'autre;  la  convention  por- 
tant le  nom   de  Tju.èolr]  (plus   tard  :jj;j.SoXov),  ces  procès  sont  appelés 
o'/.a-.  à-ô  rjfjiêoXcov  (au;jiêôXov/) .  A  part  quelques-uncs  qui  sont  mention- 
nées par  les  historiens,   nous  les  connaissons  par  les  textes  épigra- 
phiques;   tantôt  elles  sont  l'objet  même  de  l'inscription,  tantôt  elles 
forment  une  partie  de  traités  politiques  plus  étendus.  M.  H.  énumère 
d'abord  les  documents,  dont  il  caractérise  brièvement  la  teneur,  sui- 
vant  l'ordre  chronologique  ;    ils    sont  répartis    en   quatre   groupes, 
Athènes,  le  reste  de  la  Grèce  continentale,  les  îles  et  l'Asie  mineure, 
la  Crète.    11  expose  ensuite  les  résultats  qui  se  dégagent  de  l'étude  de 
ces  inscriptions,  examinant  d'abord  la  nature  môme  des  conventions 
et  les  conditions  suivant  lesquelles  elles  étaient  conclues;  ensuite  leur 
but,   notamment  la  question  du  droit  de  représailles  (rjXâv)  ;  puis  la 
constitution  du  tribunal  compétent  (v./.aTTvjp'.ov,  y.o'.vooîx'.ov,  ^evr/.ôv  o'.xaa- 
TT^p'.ov,  E-/.-/.X/;-:o;  t.'jI:;),  la  capacité  des  parties,  la  procédure  et  le  pro- 
noncé du   jugement;  enfin   les  recours  soit  contre   la   sentence,  soit 
contre  les  magistrats  eux-mêmes.  Au  cours  de  son  exposé,  M.  H.  est 
amené  à  discuter  quelques  passages  d'une  interprétation  encore  dou- 
teuse; dans  l'inscription  de  Naupactc,  le  rpor:â-:T,;  n'est  pas,  selon  lui, 
un  réprésentant,  comme  le  pensent  la  plupart  des  éditeurs,  mais  une 
caution;  il  n'est  cependant  pas  certain  que  le  même   sens  doive  être 
attribué  à  r.po^.izr,:;,  dans  l'inscription  de  Thèbes,  BCH.,  XXII,  p.  271. 
Dans  la  convention  entre  Chaléion  et  Œanthéa,  le  cas  où  un  procès 
a  lieu  entre  un  citoyen  et  un  citoyen,  v.-j.-  -:à;  jjijiêoXa^,  est  bien  expliqué; 
il  s'agit  d'un  citoyen  qui  assiste  un  étranger  contre  un  autre  citoyen, 
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ce  qui  d'ailleurs  avait  déjà  été  soupçonne  pur  Daresie,  Rev.  Et.  gr., 
1889,  p.  320.  Cet  opuscule  de  M.  Hitzi^  est  plein  de  bonnes  obser- 
vations Cl  est  une  utile  contribution  à  l'histoire  du  droit  internatio- 
nal grec. 

My. 


Flavii  Arriani  quae  cxsiant  omnia  edidit  A.  G.  Roos.  Vol.  1  Alsxandri  Ana- 
basin  continens.  Accedit  tabula  phototypica.  Leipzig,  Tcubner  njoy;  Liv-426  p. 
[Bibl.  script,  gr.  et  rom.  Teubneriana). 

La  préface  que  M.  Roos  a  mise  à  ce  premier  volume  d'Arrien,  qui 
contient  VAnabase.,  n'est  pas  autre  chose  que  les  Proie gomena  qu'il  a 
publiés  en  1904  comme  dissertation  inaugurale,  avec  le  livre  I  comme 
spécimen  d'édition.  J'ai  eu  l'occasion,  en  rendant  compte  de  ce  travail, 
de  dire  tout  le  bien  que  j'en  pensais,  et  je  me  permets  de  renvoyer  le 
lecteur  à  mon  article  [Revue  du  6  juin  1904).  La  seule  modification 
que  M.  R.  ait  apportée  à  sa  première  rédaction  est  relative  à  deux 
manuscrits  de  Salamanque,  qui  lui  étaient  connus  alors  seulement  par 
les  catalogues,  et  dont  il  a  pu  depuis  avoir  une  collation  partielle.  Ils 
rentrent  dans  la  première  famille  de  la  seconde  classe,  selon  le  classe- 
ment des  manuscrits  établis  par  M.  R.,  et  sont  désignés  par  D  et 
E.  Il  résulte  de  là  que  le  Vaticanus  143,  désigné  auparavant  par 
D,  est  devenu  F;  le  Parîsinus  1-54,  antérieurement  E,  est  mainte- 
nant G.  et  ainsi  de  suite,  de  sorte  que  tous  les  manuscrits,  à  l'excep- 
tion de  A,  l'archétype,  et  des  deux  manuscrits  B  et  C  de  la  première 
famille,  sont  maintenant  représentés  par  des  sigles  différentes.  La 
chose  est  en  elle-même  sans  inconvénient,  puisque  c'est  à  la  préface 
de  l'édition  que  l'on  se  reportera  désormais;  néanmoins  il  eût  été  pré- 
férable de  trouver  d'autres  sigles  pour  les  deux  manuscrits  de  Sala- 
manque. Quelques  observations  sur  l'orthographe  ont  été  ajoutées  à 
la  fin.  Le  texte  d'Arrien  repose  donc  maintenant  sur  une  base  vrai- 
ment critique,  et  l'on  remerciera  M.  R.  d'avoir  donné  cette  nouvelle 
édition.  Le  texte  a  été  heureusement  restitué  en  quelques  passages  : 
p.  16  8  È7:aY-<aY^'^!^-'''^'' j  '-2,  8  r,or,  -<0£>  ;  i3o,  25  aj  toj;  -£  I.Ta'GOj; 
(aÙToô;  le  A);  137,  2  <^T,vo'c>  r,  TTâtra  TupaT'.à  ;  i65,  3  a-jTOj;  faoTo;  A);  377, 
8  l'addition  de  oiy/zouTiv  remédie  excellemment  au  mauvais  état  du 
texte.  Mais  M.  R.  est  plutôt  sobre  de  corrections,  et  sauf  urgence,  il 
conserve  «le  texte  des  manuscrits,  laissant  dans  l'appareil  critique  les 
conjectures  des  éditeurs  précédents.  J'ai  vu  avec  plaisir  que  M .  R. 
avait  accepté  ma  manière  de  voir  pour  les  deux  passages  p.  i5,  i  svv. 
et  3o,  10,  où  le  texte  est  très  clair  et  n'a  pas  besoin  de  correction.  Je 
lui  soumets  encore  les  observations  suivantes  :  i35,  25  -xpr.YYsXÀsTo ; 
je  préfère  T'xpf','{-;t}.-.'j  de  B,  parce  qu'aucun  verbe,  dans  tout  le  passage, 
n'est  à  l'imparfait  ni  au  présent,  ce  qui  est  le  cas  pour  les  passages 
cités  à  l'appui    i2  3,  14  et  2  5  3,  6),  et  surtout  parce  que  -xpi-c^zl-.o  se 
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trouve  quelques  lignes  plus  loin  i?6,  i8  dans  une  phrase  de  cons- 
truction et  de  syntaxe  absolument  identiques.  lo,  1 1  ^~'-  [aîv  xaî  *•.>.(-- 
-oj  i^ôjvTOî...  A;  au  lieu  de  'J-.'.j.  M.  R.  lit  r'M,  qui  me  semble  n'être 
qu'un  expédient;  d'autres  î'-ct,  qui  fait  une  hyperbate  peu  tolérable.  Je 
lirais  ~^j~z.  jadis  :  A^yy^coô;  oï  ô  tîôv  'ApY'-i"'U)v  Saj'.XîJC  rots  [jlIv  y.at  <I".X{î:tcov) 
^ôjvtoî  àj-z^ô|ji.£vo;  'AXâçavosov  o7,Xoî  r,; ,  totî  oe  Tapfiv  =tj-:ù>,  «  LangaroS 
jadis,  du  vivant  de  Philippe,  aimait  beaucoup  Alexandre,  et  alors 
{-■''''",  alors  qu'Alexandre  miarchait  contre  les  Taulantes  se  trouvait 
près  de  lui  ».  Les  deux  phrases  A^yy^P'^^  to-j...  v^ào;  t.v  et  tôte -apf.v 
sont  liées  régulièrement  par  \j.i/  et  oé,  et  il  suffit  de  ne  pas  faire  de 
roTï  uÉv,  TÔ-E  oi  deux  corrélatifs.  Quant  à  la  faute,  elle  provient  sans 
doute  d'une  altération  de  -o-t  en  ote.  puis  de  o-.t  en  ot'..  —  Le  volume 
se  termine  par  deux  tables,  une  des  noms  propres,  une  des  auteurs 
cités  par  Arrien;  mais  cela  ne  suffit  pas,  et  je  pense  que  M.  Roos  ne 
négligera  pas  de  nous  donner,  à  la  fin  de  la  publication,  un  index 
complet  de  la  grécité  '. 

My. 


Johannes  Kamatlros,  E '.Tavwyh^  ài  too  vo  ;j.îa;.  p"in  Kompendium  griechischcr 
Astronomie  und  Astrologie,  Météorologie  und  Ethnographie  in  politischen  V'er- 
sen,  bearbeitet  von  L.  Weigl.  i"  partie  (Progr.  Gynin.  Frankenthal  1907). 
Wûrzbourg,  impr.  Stûrz,  1907  ;  64  p. 

M.  Weigl  a  publié  en  19(^2  une  brochure  d'une  cinquantaine  de 
pages  sur  une  composition  en  vers  politiques  d'un  certain  Jean  Kama- 
téros  ',  contemporain  de  l'empereur  Manuel  Comnène;  il  y  exposait 
le  sujet  du  poème  —  si  Ton  peut  employer  ce  mot  —  parlait  des 
manuscrits,  des  sources  de  l'auteur  et  de  sa  langue,  et  annonçait  une 
édition  iV.  Revue  du  i5  juin  1903).  C'est  cette  édition  qu'il  donne 
aujourd'hui,  encore  incomplète,  puisqu'elle  ne  renferme  que  la  moi- 
tié environ  de  l'ouvrage,  soit  2001  vers.  Je  ne  sais  si  ce  qui  est  encore 
inédit  offre  quelque  intérêt  ;  ce  que  publie  actuellement  M.  W.  n'est 
qu'une  compilation  informe  sur  les  signes  du  zodiaque  et  leur  nature 
astrologique,  les  décans  et  leur  influence,  les  climactères  ou  années 
dangereuses,  et  encore  sur  le  nombre  et  la  position  des  étoiles  du 
signe,  sur  les  régions  et  les  parties  du  corps  qu'il  gouverne,  sur  les 
présages,  enfin,  fournis  par  la  foudre,  le  tonnerre  et  les  tremblements 
de  terre  suivant  les  signes  dans  lesquels  ces  phénomènes  se  produi- 
sent. Ce  serait  intéressant  s'il  y  avait  la  moindre  originalité;  mais 
Kamatéros  s'est  borné  à  mettre  en  mauvais  vers  politiques,  souvent 
sans  changer  les  termes,  ce  qu'il  trouvait  dans  Héphestion  de  Thèbes, 
dans  Rhctorios,  dans  les  Caïastérismes  du  Ps.  Eratosthène,  dans  les 

1.  L'auteur  du  Mont  Olympe  se  nomme  Heu^ey  et  non  Heu^et  'p.  i.i). 

2.  Sur  ce  personnage,  v.   .Miller,  Xoticcs  et  Fxti\7itx  des  m,i)tiisents.  X.XIII,    :: 
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sismologes  et  brontologes  que  nous  avons  publiés  par  Wachsmuth 
(Lydus,  de  Ostentis),  et  peut-être  dans  Ptolémée.  M.  W.  a  publié 
cette  première  partie  d'après  un  manuscrit  de  Vienne,  où  les  fautes, 
tant  dans  le  texte  même  que  dans  la  versitication,  ne  manquent  pas; 
il  en  a  corrigé  quelques-unes,  et  aurait  pu  en  corriger  plusieurs 
autres  :  427,  le  contexte  indique  vO  au  lieu  de  \x'j\  482,  i/Xx,  lire  aÀÀov 
qui  est  indispensable  ;  1458,  h  aùtwv,  lire  h  ajTw,  dans  le  signe  du 
Capricorne;  le  mètre  exige  114,  -/.-jvôî  oOpa;,  285  £/-t,;  c'.x.ot-:?,;,  1273, 
y.7/.wj£tî  xat  £;op'.T;j.oj;.  Quelques  corrections  ne  sont  pas  heureuses  : 
1 560  et  !  574,  y-iXTr-riv  est  corrigé  à  tort  en  -/.àÀ-'-v,  575,  o(t;-».o/apE';  en 
a'.|jia-ûy_ap£l(;;  695,  oôpoo;  àTC3.).ajvov:a;  est  substitué,  au  détriment  du 
sens,  à  àTioXajvovTa?,  vulgarisme  curieux;  634,  r/ojj'.  du  manuscrit  est 
très  clair,  à  condition  de  ponctuer  après  SsXr^vY,;,  cf.  Lydus  (Vicellius) 
1 12,  20;  la  correction  h/oWr,-  pèche  à  la  fois  contre  le  sens  et  contre 
le  mètre  ;  600  Kpôvo;  ostttôtt;^  yivE-ûat,  àvto|jLa),ta;  y^.'-'^"-'"''  5  la  correction 
YÉ;jL(ov  ne  répond  pas  à  la  manière  dont  Kamatéros  s'exprime  ordinai- 
rement dans  ses  paragraphes  sur  les  opta  ;  je  lirais  plutôt  àvojij.a/';a  ou 
àvwjjLaXta;  ;  752,  la  conjecture  Pp'j/i;  pour  ^poû/o-»;  est  superflue;  Lydus 
(Vicellius)  11 3,  6  est  ici  fidèlement  transcrit.  D'autre  part,  M.  Weigl 
a  été  parfois  trop  prudent;  il  donne  par  exemple  i53,  h  oixa  l'^^nr-A- 
;ji£vov  |j.o'.p(ov  et  considère  cette  construction,  dans  ses  Stiidien  prépa- 
ratoires (p.  46),  comme  un  cas  de  h  avec  le  génitif;  je  crois  qu'ici  il 
ne  faut  pas  hésiter  à  rétablir  £•/..  Il  en  est  de  même  en  d'autres  pas- 
sages; mais  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'avec  de  pareils  textes, 
qui  fourmillent  d'erreurs  et  d'étrangetés,  il  est  souvent  difficile  de 
discerner  avec  certitude  ce  qui  est  une  faute  du  scribe  et  ce  qui 
appartient  à  Tusage  vulgaire  de  l'époque. 

My. 


J.  JuD,  Recherches  sur  la  genèse  et  la  diffusion  des  accusatifs  en  -ain  et  en 
-on.  Halle,  E.  Karras,  1907;  un  vol.   in-8°,  de   114  pages. 

M.  Jud  reprend  encore  une  fois  dans  cet  opuscule  une  question 
qui  depuis  une  quinzaine  d'années  a  beaucoup  préoccupé  les  roma- 
nistes :  Gaston  Paris  l'avait  abordée  dans  les  derniers  temps  de  sa 
carrière  scientifique,  mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  donner  ses  con- 
clusions. C'est  en  somme  M.  Philipon  qui  a  formulé  la  théorie  la 
plus  en  vogue  aujourd'hui,  celle  qui  voit  dans  les  cas  obliques  en 
-on,  -ain  un  simple  reflet  de  la  déclinaison  gréco-latine,  et  ne  veut  pas 
les  mettre  en  relation  avec  l'onomastique  des  Germains.  Contre  cette 
théorie  régnante,  M.  .î.  s'élève  en  principe,  et  je  crois  bien  qu'il  a 
raison  :  il  s'appuie  du  reste  sui'  un  immense  dépouillement  de  textes 
et  de  chartes  qu'il  a  rangés  dans  leur  ordre  chronologique  et  géogra- 
phique. De   là   les  longues  listes  de  noms,   minutieusement   relevés, 
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qui  forment  la  majeure  partie  de  son  étude.  Et  voici  en  somme  les 
conclusions  auxquelles  il  arrive  pour  ce  qui  concerne  la  France  : 
«  1°  En  France  les  noms  germaniques  fléchissant  en  -o,  -one,  -a,  -une 
sont  antérieurs  aux  noms  latins.  —  2°  Le  nombre  des  exemples  flé- 
chissant en  -a,  ane,  -o,  -one  va  diminuant  à  mesure  que  nous  nous 
éloignons  des  régions  limitrophes  du  domaine  germanique  ».  Mêmes 
conclusions,  ou  peu  s'en  faut,  pour  l'Italie  et  la  Rhctie.  11  semble 
donc  bien,  d'après  les  résultats  de  cette  enquête  si  consciencieuse,  que 
la  déclinaison  en  question  est  en  relation  avec  une  influence  germa- 
nique. Au  fond,  c'a  toujours  été  un  peu  mon  sentiment  (je  l'ai  dit  ici 
même,  je  crois),  mais  à  priori  je  l'avoue,  et  sans  que  j'aie  jamais  exa- 
miné les  faits  sous  toutes  leurs  faces.  Ils  sont  délicats  à  interpréter,  je 
le  sais,  et  pour  qui  prend  son  point  de  départ  dans  le  germanique,  la 
grave  difliculté  est  de  justitier  le  déplacement  de  l'accent.  On  peut 
cependant  s'en  tirer  en  faisant  intervenir  une  réaction  des  types  latins 
antérieurs,  et  c'est  du  reste  ce  que  M.  J.  pense  lui  aussi.  Pour  les 
noms  masculins,  il  est  bien  admissible  que  Hûgon  soit  devenu  Hiigô- 
nem  (comme  Nerénem),  d'après  la  similitude  qui  existait  entre  Hugo 
et  Néro.  Ce  sont  les  noms  féminins  qui  sont  beaucoup  plus  embar- 
rassants, et  pour  toutes  sortes  de  raisons.  D'abord  ici  les  idiomes 
germaniques  offrent  des  flexions  qui  sont  suivant  les  dialectes  -o,  -on 
(gothique  et  burgonde),  -a,  -on  (francique  et  lombard)  ;  si  nous  nous 
tournons  du  côté  du  latin,  nous  rencontrons  bien  au  sud  de  l'Italie  un 
type  barba^  barbane^  mais  ce  type  est  masculin,  et  masculins  aussi  les 
premiers  noms  barbares  déclinés  sur  le  modèle  Attila,  Attilanem.  De 
sorte  que  pour  expliquer  comment  s'est  constitué  Berta,  Bertanem 
appliqué  aux  noms  de  femmes,  le  plus  simple  est  encore  d'y  voir  une 
sorte  de  parallélisme  avec  Hugo,  Hugonem.  C'est  l'opinion  de  M.  J.. 
semble-t-il,  c'est  aussi  la  mienne  :  il  y  a  cependant  un  fait  dont  il 
n'est  pas  tenu  compte  ici,  et  qui  mérite  à  coup  sûr  d'attirer  l'attention. 
M.  Thomas  a  démontré  depuis  longtemps  que  le  cas  régime  en  -ain 
(ou  -an  au  sud-est)  se  cachait  dans  le  nom  actuel  de  beaucoup  de  nos 
rivières  de  France.  Le  malheur  est  que  nos  documents  ne  nous  per- 
mettent guère  de  relever  d'exemples  du  t'ait  avant  le  x'  siècle  :  mais  est- 
ce  bien  seulement  depuis  les  invasions  germaniques  que  les  cours 
d'eau  ont  eu  chez  nous  une  déclinaison  de  ce  genre?  Voilà  un  point 
sur  lequel  il  y  aurait  peut-être  quelques  nouvelles  recherches  à 
tenter.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'enquête  de  M.  Jud  a  été  bien  conduite,  et 
est  très  méritoire  :  comme  elle  ne  constitue  que  la  première  partie  de 
son  travail,  il  est  à  souhaiter  qu'il  en  publie  le  reste  sans  trop  tarder, 
et  qu'il  y  donne  sur  la  question  ses  conclusions  définitives. 

E.    BOURCIKZ. 
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(]h.  Euglcy  Matiii'WS,  CIST  and  CIL  a  syntactical  study.  13allimorc,J.  H.l'urst. 
1907;   I  \()l.  in-S"  de  x-i  17  pages. 

La  présente  étude  est  restreinte,  comme  l'indique  le  'titre  même, 
mais  intelligemment  faite  en  somme,  et  reposant  sur  un  dépouille- 
ment attentif  de  trente  à  quarante  textes  qui  vont  des  Serments  de 
<S'42  jusqu'à  Villon  et  à  Commines.  L'auteur  a  examiné  avec  soin  les 
faces  diverses  de  la  question  qu'il  s'était  proposé  d'élucider  :  cependant 
je  ne  vois  pas  qu'il  ait  cherché  à  montrer  comment,  à  un  moment 
donné,  les  cas  obliques  cestiii  et  celui  se  sont  introduits  à  la  place  des 
autres  formes  masculines,  et  ceci,  semble-t-il,  rentrait  bien  dans  son 
sujet.  Sauf  cela,  il  a  envisage  d'une  façon  très  satisfaisante  l'évolution 
des  deux  types  rivaux,  en  s'appuyant  sur  des  exemples  bien  choisis  et 
bien  classés.  Nous  trouvons  traités  ici  tous  les  points  subsidiaires,  et 
comment  par  exemple  l'addition  aux  détcrminaiifs  des  particules  ci  et 
là  est  venue  altérer  peu  à  peu  les  rapports  primitifs.  Nous  sommes  ren- 
seignés exactement  sur  le  degré  de  vitalité  qu'ont  conservé  icist  et  icil 
relativement  aux  formes  écourtées  de  bonne  heure  dominantes.  Et  une 
autre  statistique  plus  instructive  encore  est  celle  de  la  p.  104,  oùc/^^ct 
cil  sont  considérés  comme  pronoms  et  adjectifs  :  tandis  que  chez  Vil- 
lehardouin  cil  n'est  adjectif  que  4  fois  sur  10,  et  cist  déjà  9  fois  sur  10 
environ,  chez  Commines  la  proportion  devient  encore  beaucoup  plus 
forte  (cz7  adjectif  seulement  2  fois  sur  184,  et  cist  5o6  fois  sur  5 10 
cas);  c'est  l'usage  moderne  qui  se  prépare.  Peut-être  pourrait-on 
aussi  reprocher  à  M.  Mathews  d'avoir  considéré  l'ancien  français 
comme  formant  un  bloc  un  peu  abstrait,  et  de  n'avoir  pas  assez  tenu 
compte  des  données  dialectales  que  M.  Rydberg  a  déjà  fournies  sur 
le  sujet  :  là  est,  en  somme,  l'avenir  des  études  de  ce  genre.  Néan- 
moins, telle  qu'elle  est,  celle-ci  est  honorable. 

E.    BOURCIEZ. 


A.  Chr.  TiioRN,  Etude  sur  les  verbes  dénominatifs  en  français.  Lund,  H.  M6l- 
1er,  1907;    I  vol.  pet.  in-8°,  de    i  10  pages. 

Le  travail  de  M.  Thorn  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  pénible,  un  peu 
hésitant  dans  son  ensemble.  Les  statistiques  sur  lesquelles  il  s'appuie 
ne  sont  pas  toujours  assez  probantes,  parce  que  d'abord  les  verbes 
d'origine  savante  s'y  trouvent  mêlés  aux  verbes  vraiment  populaires; 
surtout  parce  que  des  verbes  très  usités  sont  mis  sur  le  même  rang 
que  ceux  qui  ne  le  sont  guère  (ainsi  blèchir,  loiichii\  surir,  ou  même 
matir  qui  est  cependant  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie).  Les 
considérations  générales  sont  justes,  mais  semées  de  phrases  em- 
l'runtées  un  peu  partout,  et  comme  ces  phrases  sont  tantôt  fran- 
çaises, tantôt  allemandes  ou  anglaises,  l'ensemble  en  devient  un  peu 
bariolé.  Voici  quelques  remarques  faites  au  courant  de  ma  lecture. 
P.  60,  M.  T.  aurait  dû  donner  son  avis  sur  les  formations  comme 
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éclaircir,  qui  sont  un  point  important  et  litigieux  de  la  question  ; 
il  se  contente  d'un  renvoi  à  la  Grammaire  de  Meyer-Lùbke,  et  cela  ne 
suffit  pas.  P.  63,  la  forme  sechir  pour  sechier  àoh  être  un  fait  de  pho- 
nétique dialectale;  en  tout  cas  l'existence  du  lat.  siccescere  n'explique 
rien  et  est  invoquée  inutilement.  P.  68,  le  verbe  télégraphier  semble 
avoir  été  fait  sur  télégraphie,  non  directement  sur  télégraphe.  A  la 
p.  69,  pourquoi  reprocher  à  Darmesteter  certaines  contradictions 
enirc  ses  ^Ifots  Composés  et  le  Dictionnaire  Général?  C'est  peu  géné- 
reux, puisqu'on  sait  bien  que  ce  savant  était  mort  avant  que  l'impres- 
sion du  Dictionnaire  fût  commencée.  P.  70,  est-il  bien  certain  que  le 
préfixe  ait  avec  le  substantif  u  rapport  essentiellement  différent  dans 
embarquer  et  encourager?  Enfin,  p.  74,  je  ne  saisis  pas  très  bien 
en  quoi  l'échange  des  suffixes  a  pu  amener  une  diminution  des 
verbes  en  -//•.  Quant  à  la  conclusion  de  M.  Thorn,  qui  est  qu'en 
français  les  verbe  en  -ir,  môme  formés  sur  des  adjectifs,  sont  devenus 
rares  et  presque  exceptionnels  depuis  trois  siècles,  j'y  souscris  volon- 
tiers. 

E.    BOURCIEZ. 


p.  Passy,  The  sounds  of  the  French  language,  translated  by  D.  L.  Savory  and 

I).  Jones,  Oxford,  Clarcndon  Press.   1907;  un  vol.   in-12,  de  vni-i34  pages. 

Cette  traduction  du  livre  connu  de  P.  Passy  est  élégante  et  fidèle  : 
il  n'y  aurait  à  y  relever  que  çà  et  là  quelques  menues  observations, 
faites  en  vue  du  public  anglais  ou  américain.  Quant  au  manuel  en 
lui-même  nous  n'avons  pas  à  répéter  qu'il  est  à  la  fois  excellent  et 
simple,  un  des  plus  pratiques  en  somme  qu'on  ait  écrits  sur  la  pho- 
nétique française,  et  même  sur  la  phonétique  générale.  Au  point  de 
vue  matériel,  ce  petit  volume  est  exécuté  avec  soin,  comme  tout  ce 
qui  sort  de  la  Clarendon  Press  :  il  est  agréable  à  l'œil,  et  il  faut  bien 
avouer  que  les  éditions  françaises  correspondantes  ne  brillent  pas  à 
côté.  ■ —  Dans  les  appendices,  parmi  les  spécimens  du  français  de  dif- 
férentes époques,  je  trouve  une  fable  de  La  Fontaine;  mais  je  me 
demande  si  étwè  pour  «  estoit  »  est  une  notation  bien  exacte,  et  si 
dans  la  prononciation  courante  la  finale  des  imparfaits  n'avait  pas  le 
son  simple  qu'elle  a  conservé  depuis  :  la  proposition  connue  de 
Nicolas  Berain  semble  bien  l'attester.  Je  crois  aussi  que,  vers  1670, 
la  nasalisation  était  déjà  plus  complète  qu'on  ne  l'a  indiqué  ici.  Dans 
le  fragment  de  la  Chanson  de  Roland,  il  n'est  point  sur  qu'un  mot 
comme  merveille  ait  un  ei  forniant  diphtongue;  quant  à  tchiel  (au 
lieu  de  tsiel  qui  était  dans  les  éditions  françaises  antérieures),  si 
M.  P.  Passy  l'écrit  ainsi,  c'est  apparemment  qu'il  veut  attribuer  au 
poème  une  origine  normande,  mais  disait-on  bien  tchiel  en  Nor- 
mandie? 

E.    BOURCIEZ. 
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La  bourgeoisie  française  au  XVII'  siècle.  La  vie  publique,  les  idées  et  les 
actions  politiques  (1604-1661),  étude  sociale  par  Charles  Normand,  docteur  es- 
lettres,  professeur  agrégé  d'histoire  au  lycée  Condorcet.  Paris,  Alcan,  1908,  111, 
431  p.,  grand  iii-S".  avec  portraits.  Prix  :   i  2  fr. 

Pour  ne  pas  ctre  injuste  à  l'égard  de  M.  Normand,  il  faut  accentuer 
dès   l'abord     que   son    titre    général    La    bourgeoisie  française   au 
xvii^  siècle  est  trop  vaste,  puisque  Tauteur  s'arrête   à    la   fin   de    la 
Fronde,  et  attirer  aussi  l'attention  spéciale  du    lecteur  sur  le    sous- 
litre  :  Vie  publique^  idées  et  actions  politiques,  car  on   y  chercherait 
inutilement  un  tableau  plus  détaillé  de  la  vie  privée  comme  de  Tacii- 
vité  économique   de   la   bourgeoisie    d'alors.    Mais   c'est    une  étude 
approfondie  de  l'organisation  du   Tiers-Etat  parlementaire  dans  la 
première   moitié   du   xvii®   siècle,  de  ses   qualités  et  surtout   de   ses 
défauts,   du  rôle  politique  qu'il  s'essaie  à  tenir  dans  l'Etat,  sans   y 
réussir  d'une    façon    durable.    L'auteur  a  bien    évidemment   fouillé 
toutes  les  sources  accessibles  ',  y  compris  les  poètes  satiriques  et  les 
pamphlets  du  temps,  avant  de  se  mettre  à  écrire  les  pages  spirituelles 
et  les  croquis  si  réussis,  que  l'on  rencontre  dans  maint  chapitre  de 
son  ouvrage.  Cependant  —  l'avouerai-je? —  cette  verve  même  fatigue 
un  peu,  à  la  longue;  on  se  dit  qu'il  y  a  un   peu  trop  de   gouaillerie 
moqueuse  dans  sa  pourtraiture  «  du  tschin  bourgeois  avec  sa  super- 
position d'étages  sociaux  et  de  préjugés  ».  On  se  demande  si  M.  Nor- 
mand n'aurait  pas  moins  songé,  par  hasard,  à  nous  retracer  le  tableau 
de  la  bourgeoisie  d'alors   qu'à  instruire  le  procès  de  la  bourgeoisie 
contemporaine,  laquelle  a  certainement   hérité  de  ses  lointains  ancê- 
tres le  culte  de  l'argent  et  la  vanité  des  titres  et  des  offices  et  qui  se 
montre  «  plus  imprévoyante,  plus  égoïste,  plus  routinière  et  plus  cou- 
pable que  la  noblesse,  classe  étroite  d'esprit,  âpre  au  gain,  avide  de 
places,  inféodée  àses  privilèges,  oublieuse  de  son  origine  »  ip.  9).  On 
dirait  que  la  bourgeoisie  se  résume,    pour  lui,  tout  entière  dans  les 
fripons  de   la   judicature  et  de   la    finance,  et  qu'il   n'existe   pas   de 
grands  commerçants,  d'armateurs,  d'industriels,  de  propriétaires,   de 
professeurs  et  de  médecins  célèbres,  au  siècle  de  Louis  XIV. 

M.  Normand  aborde  son  sujet  à  la  date  de  1604  (à  laquelle  fut  créé 
le  droit  de  la  paulette,  assurant  l'hérédité  des  offices)  et  nous  mène 
jusqu'à  la  majorité  du  jeune  roi  (1661),  qu'une  légende  assez  mal  éta- 
blie nous  montre,  la  cravache  à  la  main,  s'écriant  :  «  L'P^tat  c'est 
moi  !  »  et  refoulant,  pour  un  demi-siècle,  le  Parlement  effrayé  dans 
une  obscure  obéissance.  Après  nous  avoir  fait  l'historique  de  la  véna- 

I.  Mais  ce  qu'on  ne  peut  s'cmpcchcr  de  lui  reprocher,  c'est  qu'il  ait  été  si 
chiche  de  renvois  aux  sources.  Je  ne  l'accuse  pas  évidemment  d'avoir  rien 
inventé;  on  sent  fort  bien  qu'il  a  des  dossiers  bourrés  à  souhait,  mais  )'en  veux 
à  M.  N.  de  nous  rendre  tout  contrôle  à  peu  près  impossible,  en  s'épargnant  la 
peine  de  nous  citer  ses  sources.  Il  y  a  îles  pages  où  il  devrait  y  avoir  dix  renvois 
et  il  n'y  en  a  pas  un  seul  ! 
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lité  des  offices,  qui  fut  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  noblesse, 
dont  il  parle  avec  un  certain  mépris  '.  M.  N.  examine  successivement 
les  divers  groupes  qui  constituent  la  magistrature  d'alors  et  ses  aco- 
lytes :  la  Grande  Robe,  avant  et  après  la  Paulette,  la  Robe  moyenne, 
la  Petite  Robe;  on  voit  bien  qu'il  a  beaucoup  fréquenté  les  auteurs 
satiriques  et  les  romanciers  du  temps,  car  il  nous  dépeint  surtout 
«  les  ânes  bâtés  et  les  brebis  galeuses  »  de  la  magistrature  (p.  67),  les 
conseillers  aux  Enquêtes,  «  gamins  effrontés  et  piailleurs  »  (p.  g\], 
les  juges  des  présidiaux,  «  bourgeois  rapaces  et  retors  »  qui  exploitent 
odieusement  «  les  gentilshommes  de  province,  si  dignes  de  sympa- 
thie», les  avocats,  les  huissiers,  les  sergents  «  quémandeurs  de  baks- 
chisch  »  ;  on  ne  sait  vraiment  lesquels  vous  paraissent  les  moins 
sympathiques,  les  grands  parlementaires,  la  robe  moyenne  avec  «  sa 
mesquinerie  ou  son  chipotage  »  ou  ces  magistrats  locaux  qui  sem- 
blent n'avoir  d'autre  occupation  que  de  voler  le  prochain  et  de  s'inju- 
rier entre  eux.  ou  bien  encore  celte  tourbe  besogneuse,  physiquement 
et  moralement  malpropre,  qui  grouille  au-dessous  d'eux  dans  le  troi- 
sième dessous  de  la  Justice  \ 

En  dehors  de  la  robe,  nous  faisons  connaissance  avec  deux  autres 
catégories  de  la  bourgeoisie  française,  dans  le  livre  de  M.  Normand, 
la  bourgeoisie  échevinale  et  la  bourgeoisie  financière.  L'une,  mono- 
polisant le  contrôle  des  affaires  communales,  se  chamaille  sans  cesse, 
gaspille  les  finances  locales  en  boustifailles  et  beuveries,  quand  elle 
ne  les  détourne  pas  directement  à  son  profit  \  L'autre,  si  l'on  accep- 
tait comme  ressemblants  tous  les  croquis  de  l'auteur,  fournirait  la 
collection  la  plus  abondante  de  coquins  à  pendre,  qui  fût  jamais.  Aussi 
faut-il  voir  avec  quel  entrain  M.  N.  vient  «  sonner  l'hallali  sur  toutes 
ces  fripouilles  »  p.  192;  qui  pourtant  réussissent  presque  toujours  à 
tirer  leur  épingle  du  jeu  ;  fils  de  laquais  ou  d'épiciers,  ils  marient 
leurs  filles  à  des  maîtres  de  requête  et  leurs  petites-filles  sont  mar- 
quises et  comtesses.  Je  veux  bien  que  beaucoup  d'entre  eux  aient  été 
des  canailles,  mais  ces  beaux  messieurs  qui  sollicitaient  la  main  de 
leur  progéniture,  afin  de  profiter  du  bien  mal  acquis,  ne  Tétaient-ils 
pas  davantage  ? 

1.  Assurément  ces  prétentions  nobiliaires  étaient  souvent  ridicules;  mais  après 
tout  les  titres  d'un  conseiller  à  la  Grand  Chambre  étaient  généralement  d'origine 
plus  respectable  que  les  titres  ducaux  des  Joyeuse,  d'Épernon,  Bellegardc,  et 
autres    mignons    de    Henri   III. 

2.  Aussi  M.  N.  écrit-il  tristement  :  «  Les  petites  villes  devenaient  un  enfer  pour 
le  citoyen  paisible  qui  déteste  les  cancans  et  les  coteries  »  (p.  i38).  Aurait-il  l'illu- 
sion de  croire  qu'il  en  est  autrement  de  nos  jours,  ou  qu'il  en  sera  jamais  autre- 
ment, aussi  longtemps  qu'un  magicien  n'aura  pas  changé  la  nature  humaine  .' 

3.  M.  N.  appuie  un  peu  trop  sur  les  «  conflits  grotesques  »  entre  les  diUérentes 
couches  sociales  de  la  moyenne  et  petite  bourgeoisie  ;  sans  doute  elles  sont  ridi- 
cules. Mais  est-ce  que,  par  hasard,  les  conflits  entre  princes  légitimes  et  ducs  et 
pairs,  auxquels  Saint-Simon  consacre  tant  de  pages,  seraient  moins  «  grotesques  » 
que  ceux  entre  pelletiers  et  marchands  de  vin  : 
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La  seconde  moitié  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'exposition  des 
idées  politiques  de  la  bourgeoisie  et  aux  tentatives  qu'elles  a  faites  de 
les  réaliser  sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  L'auteur  traite  ces  «  petites 
révolutionnettes  »  de  la  bourgeoisie  parisienne  et  provinciale  avec  un 
dédain  que  je  trouve  un  peu  exagéré,  pour  ma  part  ;  là  aussi  le  mot 
de  «  grotesque  »  revient  trop  souvent,  et  c'est  être  injuste  que  de 
constater  «  la  pauvreté  et  l'étroitesse  de  l'esprit  bourgeois  »  dans  le 
fait  que  ces  «  étranges  révolutionnaires...  combattent  pour  leur 
argent  »  '  (p .  3i6;.  La  Fronde  fut,  en  définitive,  autre  chose  qu'un 
«  beau  feu  d'artifice,  maintenant  craqué,  noirci,  desemparé,  fumeux, 
dont  il  ne  restait  rien  »  (p.  388)  et  M.  N.  lui-même  salue  dans  l'avo- 
cat bordelais  Dureteste,  roué  vif  en  i653,  comme  un  des  meneurs  de 
l'Ormée,  «  un  de  ces  petits  bourgeois  dont  les  descendants,  en  1793, 
prendront  la  direction  du  mouvement  révolutionnaire  et  conduiront 
la  masse  confuse  du  peuple  à  ses  destinées  »  (p.  422)  ''. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  forme  de  ce  livre  dont  j'ai 
commencé  et  achevé  la  lecture  avec  un  très  grand  intérêt  et  non  sans  un 
sérieux  profit.  M.  Normand  —  à  peine  ai-je  besoin  de  le  répéter,  après 
les  citations  que  j'ai  déjà  faites,  —  a  le  trait  vif  ;  il  vous  brosse  de  petits 
tableaux,  des  Caractères  à  la  La  Bruyère  qui  sont  très  bien  venus  ^; 
il  connaît  sa  littérature  et  les  scènes  de  la  vie  judiciaire  en  province  au 
xvii^  siècle  lui  rappellent  la  Conquête  de  Plassans  de  Zola,  comme  les 
garçons  apothicaires  du  temps  lui  remémorent  Bob  Sawyerdu  Pick- 
ipick  de  Dickens.  Mais,  par  moments,  il  a  peut-être  un  peu  trop  de 
littérature  dans  son  style  et  dans  ses  procédés  de  narration.  Il  forge 
des  mots  comme  «  justiciards  »  (p.  81);  il  parle  de  «  cuisiner  les 
juges  «  (p.  92);  irrité  contre  la  bourgeoisie,  il  veut  «  lui  mettre  le  nez 


1.  M.  N.  sait  aussi  bien  que  moi  que  plus  d'une  révolution,  célèbre  dans  l'his- 
toire, a  été  faite  par  les  classes  possédantes.  Celle  de  168S,  qui  chassa  définitive- 
ment les  Stuarts,  fut  l'œuvre  des  grands  et  moyens  propriétaires  anglais. 

2.  «  Admire  qui  voudra  la  politique  du  grand  cardinal  (Richelieu),  s'écrie 
M.  N.,  je  suis  bien  près  de  la  maudire  »  car  elle  a  contribué  à  donner  au  peuple 
français  d'alors  une  «  physionomie  de  lièvre  peureux,  qui  se  transformait  subite- 
ment, dans  les  journées  d'exaspération,  en  rictus  de  bête  fauve  ».  On  peut  accu- 
ser Richelieu  de  bien  des  fautes  et  de  plus  d'un  crime  d'État.  Mais  lui  reprocher 
d'avoir  plus  spécialement  poussé  les  masses  populaires  de  la  peur  à  la  rage  folle 
et  de  la  sauvagerie  jusqu'il  la  lâcheté,  c'est  être  vraiment  bien  prévenu  à  son 
égard.  Les  foules  ont  toujours  été  les  mêmes,  depuis  Cléon  jusqu'à  Sylla,  depuis 
Hugues  Capet  jusqu'à  Louis  XVI  et  jusqu'à  la  Commune.  Ce  n'est  pas  Richelieu 
qui  a  changé  les  bétes  fauves  en  lièvres  peureux  et  de  trop  récentes  expériences 
nous  ont  fait  voir  que  l'homme  d'État  n'est  pas  encore  venu  qui  sache  muer  les 
foules  ignorantes  et  fanatiques  en  êtres  pensants. 

3.  11  y  a  dans  la  première  partie  du  volume  toute  une  série  de  notices  biogra- 
phiques {avec  portraits  à  l'appui)  qui  sont  très  soigneusement  établies  ;  à  côté 
d'elles  des  croquis  de  personnages  plus  composites,  représentant,  non  plus  des 
individualités  connues,  mais  des  types  professionnels,  où  peut-être  les  inauvais 
côtés  de  l;i  profession  sont  trop  exagérés,  quelque  amusants  qu'ils  soient. 
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dans  sa  home  ■>  (p.  241;  ;  il  trouvera  que  la  noblesse,  après  l'assassi- 
nat de  Concini,  aeu  «  des  procédés  de  Peaux-Rouges  »  (p.  255).  Lors 
de  l'émeute  de  Bordeaux,  une  femme  jette  au  vieux  duc  d'Épcrnon 
«des  fleurs  à  la  tête,  sous  forme  d'un  pot  d'œillets  >)  (p.  297).  Les 
grands  personnages  de  son  récit  sont  traités  généralement  d'une  façon 
bien  cavalière  ;  Gaston  d'Orléans  est  «  une  pauvre  altesse  froussarde  », 
Bcaufort  «  un  grand  flandrin  »  'p.  379).  Qu'aurait  dit  le  cardinal  de 
Retz  s'il  avait  su  qu'on  le  traiterait  un  jour  de  «  petit  monstre...  si 
chatoyant,  si  versipelle  et  si  profondément  babouin  »  (p.  36o:,  et 
qu'on  écrirait  de  ses  amis,  tant  de  l'aristocratie  que  du  peuple,  que  ce 
furent  c  de  rudes  et  grossiers  bouledogues,  accouplés  à  des  chats  de 
bonne  société,  ayant  horreur  de  la  boue  pour  leurs  pattes»  ?  (p.  36 1). 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  querelles  de  mots.  Le  procédé  du  littéra- 
teur me  semble  plus  dangereux  quand  M.  N.  nous  affirme,  p.  ex. 
(p.  2781  que  «  plus  d'un  ancien  ligueur  laissa  tomber  une  larme  d'at- 
tendrissement et  de  respect  sur  une  cuirasse  que  l'obésité  ne  lui  per- 
mettait plus  de  revêtir  ».  Voilà  un  de  ces  endroits  où  un  renvoi  pré- 
cis aux  sources  aurait  été,  ce  me  semble,  assez  utile!  P.  367,  on  ne 
voit  pas  trop  non  plus  comment  Gondi  pouvait,  «  dans  une  même 
journée  »,  se  montrer  aux  uns  «  le  visage  rase',  les  yeux  baissés,  la 
parole  confite  en  dévotion  »,  et  puis  apparaître  devant  les  autres  «  le 
«  visage  barré  d'une  large  moustache  noire  ».  Mais  je  m'arrête,  un  peu 
confus  d'avoir  presque  l'air  de  m'acharner  contre  un  livre  que  j'ai  lu 
avec  unvéritable  plaisir  et  à  l'auteur  duquel  je  garde,  pour  ce  motif, 
un  souvenir  reconnaissant'. 

R. 


Histoire  de  Nancy,  parCh.  Pfister,  professeur  à  le  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  correspondant  de  l'institut.  Tome  III.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault, 
1908  (avec  I  54  gravures  dans  le  texte,  27  illustrations  hors  texte,  2  planches, 
2  plans),  Vlll,9i4  p.,  gr.  in-8».    Prix  :  25  fr. 

En  1903,  paraissait  le  tome  I''''  de  la  grande  monographie  de 
M.  PHstcr,  alors  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  des  provinces  de 
l'Est  à  l'Université  de  Nancy.  Depuis,  l'auteur  appelé  à  l'Ecole 
normale  supérieure  et  à  la  Sorbonne,  avait  dii  remettre  à  des  temps, 
moins  chargés  d'occupations  nouvelles,  la  continuation  de  son  savant 
ouvrage  ;  mais  il  ne  cessait  d'y  travailler  avec  persévérance  durant  les 
vacances  universitaires  et  ses  rares  moments  de  loisirs,  comme  le 
prouvait,  à  l'occasion,  la  publication  de  quelque  chapitre  détaché 
dans   les   recueils    scientifiques    lorrains.    Si    le    second    volume   de 

I.  M.  i\.  aurait  pu  relire  un  peu  mieux  ses  épreuves,  .le  doute  que  I.'Llstoile  ait 
écrit  :  lioec  virtus  ;'p.  76).  Il  est  question  (p.  21  5)  du  Musce  historique,  de  Lorct, 
si  bien  qu"un  critique  grincheux  pourrait  s'aviser  de  croire  que  l'auteur  n'a  pas 
vraiment  lu  la  Miije  historique  de  Jean  Loret.  Il  aurait  aussi  fallu  enlever  les 
accents  placés  par  le  typographe  sur  les  mots  latins  (p.   ex.  féroces,  p.  2i5  ,  etc. 
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VHistoire  de  Nancy  n'est  pas  encore  entièrement  terminé,  voici  le 
troisième  entre  nos  mains,  énorme  in-8°  de  plus  de  900  pages  et  la 
promesse  du  second  nous  est  faite  pour  l'année  prochaine  ;  tant 
mieux!  Seulement  nous  prévenons  d'avance  M.  Pfister  qu'on  ne  s'en 
contentera  pas,  et  qu'on  lui  réclamera  certainement  un  quatrième 
volume,  racontant  l'histoire  révolutionnaire  de  l'ancienne  capitale 
lorraine  et  ses  transformations  profondes  au  cours  du  xix-^  siècle  ;  je 
ne  vois  pas  trop  comment  il  pourrait  se  refuser  à  une  insistance  aussi 
flatteuse  et  aussi  légitime. 

Ce  tome  III  est  une  contribution  des  plus  importantes  à  l'histoire 
politique,  religieuse,  artistique  de  la  Lorraine  au  xvii":  et  au  xvni*  siècle, 
depuis  l'avènement  du  duc  Charles  IV  jusqu'à  la  mort  du  roi  Stanislas 
(1624-1766).  11  reste  à  rattacher  les  deux  tronçons  de  l'ouvrage,  en 
racontant  la  période  intermédiaire,  qui  s'étend  du  duc  René  à  l'avène- 
ment de  Charles  IV;  c'est  la  plus  intéressante  peut-être  au  point  de 
vue  de  l'histoire  générale,  puisque  c'est  au  xvf  siècle  que  la  maison 
de  Lorraine,  favorisée  par  une  série  de  circonstances  propices  à  ses 
ambitions,  se  prend  à  jouer  ce  rôle  intermédiaire  entre  les  grandes  i^'j 

puissances,  ses  voisines,  qui  réussit  parfois  (témoin  la  Savoie),  mais 
qui,  plus  souvent,  aboutit  à  l'écrasement  des  faibles  téméraires,  ainsi 
que  nous  le  montre  précisément  le  dernier  volume  de  M.  PHstcr.  T^ 

On  connaît,  parle  tome  I,  la  méthode  ingénieuse  employée  par 
l'auteur  pour  combiner  l'histoire  locale  et  l'histoire  générale  dans  son 
Histoire  de  Nancy.  Il  entremêle  et  coordonne  le  tableau  du  sort 
particulier  de  la  petite  résidence  lorraine  ',  dans  son  cadre  topogra- 
phique, avec  celui,  plus  vaste,  des  destinées  de  la  terre  lorraine,  cou- 
pant ses  récits  historiques,  au  moment  favorable,  de  descriptions 
archéologiques  ou  de  croquis  de  mœurs,  et  tandis  que  sa  critique 
s'applique  d'une  part  aux  documents  officiels  qui  forment  la  trame 
plus  ou  moins  solide  de  l'histoire,  son  érudition  fureteuse  vient 
emprunter  aux  mémoires  et  aux  correspondances  du  temps  les  cou- 
leurs exactes  et  les  traits  piquants.  Il  commence  par  nous  jeter  ici 
en  pleine  guerre  de  Trente  Ans,  aux  débuis  du  règne  de  Charles  IV, 
ce  prince  fantasque  et  capricieux,  sinon  fourbe  de  nature,  qui  Ht, 
quoique  bon  capitaine  et  cœur  tendre  —  trop  tendre  même!  —  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  ruiner  son  pays  ',  et  n'en  fut  pas 
moins  aimé  de  ses  malheureux  sujets.  Devenu  souverain  grâce  à  un 
véritable  tour  de   passe-passe    ',  non  seulement  il   ne  sut  pas  rester 

1.  Nancy  ciait  alors  si  petite  ville  qu'elle  avait  encore,  en  \G^'>,  un  troupeau 
communal  de  120  vaches  et  de  200  moulons. 

2.  M.  Pf.  a  pu  dire  de  lui  qu'il  «  ne  signa  jamais  une  promesse  sans  songer  à 
la  manière  dont  il  la  violerait  »  (p.  7). 

3.  Il  faut  voir  dans  notre  auteur  par  quelle  comédie  politique,  ce  princc-consort 
lorrain  élimine  sa  trop  confiante  épouse  Nicole  et  se  fait  confier  la  véritable  sou- 
veraineté par  son  père  François  de  Vaudémont.  duc  éphémère  d'opérette,  qui 
s'empresse  d'abdiquer  en  sa  faveur,  une  fois  le  tour  joué. 
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neutre  au  milieu  de  la  tourmente  générale,  ce  e"|ui  peut-être  était 
impossible,  mais  il  s'appliqua,  de  gaîté  de  cœur,  à  mécontenter  tous 
ses  voisins  par  ses  intrigues  diplomatiques,  ses  traités,  ses  entreprises 
militaires  ;  ni  la  maison  d'Autriche,  ni  celle  de  Bourbon  ne  crurent 
plus  pouvoir  se  fier  à  lui  et  le  résultat  de  ces  continuelles  agitations 
fut  que  tout  le  monde  se  dégoûta  de  lui.  Au  fond,  on  n'a  pas  eu  tort 
en  le  définissant  «  un  aventurier  avec  des  allures  de  héros  »  ;  il  était 
brave,  d'une  bravoure  souriante  et  sur  les  champs  de  bataille  ou 
durant  les  longues  chevauchées  désespérées  à  travers  son  pays  envahi 
et  foulé  il  reprenait  quelque  chose  du  souverain.  Nous  n'avons  pas  à 
le  suivre  dans  toutes  ces  expéditions,  ces  négociations,  ces  serments 
solennels,  toujours  rompus  au  bout  de  peu  de  mois,  dont  M.  Pf. 
débrouille  devant  nous  l'ccheveau  si  compliqué,  l'occupation  de 
Nancy  par  Louis  XIII  en  septembre  i633,  l'installation  de  gouver- 
neurs français  dans  la  capitale.  Quand  les  traités  de  Westphalie 
rendent  la  paix  à  la  majeure  partie  de  l'Europe,  Charles  IV  refuse 
d'accepter  les  conditions  de  la  France  victorieuse;  il  continuera  la 
lutte  jusqu'à  sa  mort,  en  i6j5,  si  indomptable  dans  ses  haines  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  par  moments,  si  ridicule  dans  ses 
amours  séniles  pour  la  fille  de  l'apothicaire  Pajot,  ou  la  petite  Mar- 
guerite d'Apremont,  qu'il  attire  les  mépris.  Son  neveu  et  successeur, 
le  duc  Charles  V,  ne  vit  jamais  cette  capitale  où  il  aurait  dû  régner, 
et  où  les  troupes  royales  campaient  toujours.  Si  le  duc  Léopold 
(1678- 1729)  fut  plus  heureux,  il  dut  faire  place  également  aux  régi- 
ments français  durant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et  quand 
il  revint,  après  la  paix  d'Utrecht,  il  préféra  se  créer  une  résidence 
nouvelle  à  Lunéville,  comme  le  fit  après  lui  le  roi  Stanislas,  son 
second  successeur. 

C'est  sur  ce  fonds  de  l'histoire  générale  du  duché  qu'il  faut  absolu- 
ment connaître,  pour  comprendre  les  métamorphoses  tantôt  lamen- 
tables et  tantôt  brillantes  du  Nancy  d'alors,  que  M.  Pf.  a  intercalé 
les  chapitres  relatifs  à  la  topographie  de  la  cité,  à  tout  ce  qui  se 
rattache  à  l'histoire  de  la  civilisation  lorraine,  A  propos  des  misères 
de  l'invasion  française  de  i633,  il  nous  parlera  de  Callot  et  de  son 
burin  réaliste,  qui  en  conserva  les  horreurs;  à  propos  du  siège  de 
Nancy,  il  nous  exposera  longuement,  avec  plans  à  l'appui,  les  forti- 
fications anciennes  et  nouvelles;  à  la  fin  du  règne  de  Charles  IV, 
nous  trouvons  un  chapitre  sur  les  peintres  de  talent  qui  vécurent  de 
son  temps.  Le  calme  étant  revenu,  sous  le  règne  de  Léopold,  les 
chapitres  relatifs  à  des  sujets  plutôt  pacifiques  se  multiplient.  Nous 
en  avons  un  sur  les  Israélites  à  Nancy  ',  un  autre  sur  les  Églises  et 


I.  Le  chapitre  sur  les  protestants  de  Saucy  figurera  au  tome  M  déjà;  pour  le 
moment,  nous  apprenons  donc  à  connaître  les  weslcyens  de  M.  Monnicr.  datant 
de  i835,  avant  de  rien  savoir  sur  les  tentatives  de  la  Réforme  en  Lorraine  au 
xvi"  siècle,  ou  sur  Catherine  de  Bourbon,  la  seule  souveraine  hérétique  du  duché. 
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spécialement  sur  la  caihédrale,  un  troisième  sur  la  Malgrange,  qui 
nous  en  raconte  les  destinées  jusqu'à  Tlicure  présente  '.  Puis  nous 
rentrons  dans  Tordre  chronologique  ;  le  chapitre  ix  s'occupe  du 
règne  de  F'rançois  III  (1729-1737:,  le  futur  chef  du  Saint-Empire 
romain  ;  le  chapitre  x  de  Nancy  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche  (i  737-1 748;.  Après,  c'est  l'épanouissement  d'un  Nancy 
nouveau,  sous  la  protection  de  son  vieux  monarque  polonais.  Dans 
les  chapitres  suivants  nous  apprenons  à  connaître  Emmanuel  Héré 
et  la  place  Stanislas,  les  statues  qu'y  ont  sculpté  les  Guibal  et  les 
Cyfflé  et  que  le  vandalisme  révolutionnaire  a  détruites  plus  tard  \  les 
fameuses  grilles  forgées  par  Jean  Lamour,  les  grands  et  les  petits 
pavillons  de  la  place  Stanislas  avec  tous  les  souvenirs  historiques  qu'ils 
réveillent,  les  artistes  qui  pleuplèrent  son  musée,  le  théâtre,  et  les 
représentations  qui  y  eurent  lieu,  les  fondations  du  roi  Stanislas  à 
Nancy,  religieuses,  philanthropiques  ou  littéraires,  ses  bibliothèques 
et  son  Académie.  On  voit  et  on  sent  à  chaque  page  combien  Tauteur 
a  vécu  dans  l'intimité  de  ce  monde  en  partie  disparu,  combien  il  s'en 
est  assimilé  les  moindres  détails,  avec  quelle  fidélité,  j'allais  dire  avec 
quelle  piété  filiale,  avec  quelle  érudition,  avec  quel  talent  littéraire 
aussi,  M.  Pf.  a  élevé  ce  monument  en  l'honneur  de  la  cité  qui  fut 
pendant  de  longues  années  sa  mère  adoptive  et  à  laquelle  il  a  dédié 
son  travail  \  Les  derniers  chapitres  du  présent  volume  nous  montrent 
le  déclin  de  cette  période  de  splendeur,  les  conflits  de  l'intendant 
M.  de  la  Galaizièrc  avec  la  Cour  souveraine,  les  ennuis  de  la  guerre 
de  Sept  Ans,  et  enfin  la  réunion  formelle  de  la  Lorraine  à  la  cou- 
ronne, le  jour  où  le  vieux  roi,  presque  nonagénaire,  ferme  les  yeux 
(23  février  1766;.  Nancy  cesse  d'être  une  capitale  et,  comme  toutes  les 
capitales  déchues,  elle  commence  par  bouder.  Mais  depuis,  près  d'un 
siècle  et  demi  se  sont  écoulés  et,  à  l'heure  présente,  Nancy,  plus 
prospère  que  jamais,  ferait  la  stupéfaction  des  bons  bourgeois  d'alors, 
s'ils  pouvaient  y  revenir  pour  jeter  un  regard  sur  la  ville  nouvelle  qui 
a  surgi  du  sol.  C'est  l'histoire  de  cette  dernière  période  surtout  qu'ils 
demanderaient  à  notre  auteur  puisqu'ils  l'ignorent,  et    nous  autres 


1.  On  ne  voit  pas  trè.s  bien  pourquoi  l'auteur  descend  ici  jusqu'à  l'époque  inimc- 
diatenient  contemporaine,  du  moment  qu'il  ne  pratique  pas  la  même  méthode 
partout. 

2.  Ici  encore  M.  Pf.  nous  mène  bien  au-delà  de  son  point  d'arrct  chronoloiiiquc 
en  nous  racontant  la  genèse  de  la  statue  de  Stanislas,  par  G.  Jacquot,  et  snn 
inauguration  en  iSSi. 

3.  Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  soins  mis  à  illustrer  Vllistoive  de  Nancy  ; 
à  ce  point  de  vue  aussi,  le  volume  fait  grand  honneur  h  la  maison  Bcrgcr- 
Levrauit.  On  y  a  prodigue  les  portraits,  les  vues  (paysages  et  monuments),  et 
les  plans,  et  tout  cet  appareil  artistique  est  d'autant  plus  le  bienvenu  que  rien  n'y 
a  été  laisse  à  la  fantaisie,  au  caprice  littéraire,  mais  que  chaque  illustration  est 
en  même  temps  un  document  historique. 
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qui  l'ignorons  un  peu  moins,  en  notre  qualité  d'cpigones,  nous  nous 
Joindrons  bien  volontiers  à  eux  pour  forniuler  ce  vœu  que  M.  Plister 
n'aura  pas,  j'espère,  la  cruauté  de  rejeter. 

R. 


Bernard   de  Ckrenvili.k.    —  Le  système   continental  et  la  Suisse.  i8o3-iSi3. 
L-.uisannc.  Pavot.  1906,  in->  de  3^5  pages. 

L'histoire  économique  des  pays  vassaux  de  la  France  napoléo- 
nienne est  encore  très  mal  connue.  La  présente  contribution  consacrée 
à  la  Suisse  sera  donc  la  bienvenue.  Elle  comprend  deux  parties  d'i- 
négale importance.  La  première  est  une  étude  des  rapports  douaniers 
de  la  Suisse  avec  la  France  de  i8o3  à  i8i3.  La  seconde,  plus  déve- 
loppée et  plus  intéressante,  décrit  les  répercussions  de  cette  politique 
douanière  dans  le  domaine  commercial,  industriel,  agricole,  etc. 

L'idée  générale,  la  thèse,  qui  est  l'àme  du  livre,  c'est  que  Napoléon 
s'efforça  de  ruiner  systématiquement  l'industrie  suisse  au  profit  des 
manufactures  françaises.  Si  les  cotonnades  suisses  furent  successive- 
ment privées  de  leurs  débouchés  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
si  l'importation  des  filés  et  cotons  anglais  et  suisses  fut  énergiquement 
prohibée,  ce  ne  serait  pas  uniquement,  comme  on  pourrait  le  croire, 
dans  la  nécessité  s'appliquer  strictement  le  «  système  continental  » , 
La  lutte  contre  l'Angleterre  n'était  au  fond  qu'un  prétexte.  Il  s'agissait 
avant  tout  de  la  conquête  économique  du  continent  par  les  produits 
français.  Comme  la  prospérité  de  l'industrie  suisse  était  le  principal 
obstacle  à  cette  conquête,  l'Empereur  mit  un  singulier  acharnement 
a  frapper  cette  industrie  de  toutes  les  manières,  par  des  tarifs  protec- 
teurs à  l'exportation,  par  des  prohibitions  à  l'importation,  par  une 
surveillance  policière,  etc. 

La  thèse  vaut  ce  que  valent  les  documents  sur  lesquels  elle  repose. 
M.  deC.  connaît  bien  les  archives  suisses,  mais  il  ignore  les  archives 
françaises  et  les  autres  archives  étrangères.  Il  est  obligé  de  juger  la 
politique  économique  de  Napoléon  d'après  la  seule  Correspondance 
ou  à  peu  près.  Il  se  peut  que  les  documents  qu'il  n'a  pas  connus  infir- 
ment ses  conclusions  ou  du  moins  les  atténuent.  .le  ne  puis  me 
défendre  de  les  trouver  quelque  peu  absolues.  Si  Napoléon  avait  voulu 
à  tout  prix  tuer  l'industrie  suisse,  je  m'explique  mal  qu'il  n'ait  pas 
interdit  les  exportations  suisses  en  Allemagne  dès  1806.  Je  vois  au 
contraire  que  le  blocus  continental  profila  au  commerce  suisse  dans 
ce  pays,  d'où  était  écartée  la  concurrence  anglaise  (p.  i53-i55).  Les 
mesures  prohibitives  de  1810  me  paraissent  inspirées  plus  par  la  con- 
viction que  la  Suisse  était  alors  devenue  le  principal  entrepôt  de  la 
contrebande  anglaise  que  par  l'intention  arrêtée  de  poursuivre  la 
ruine  économique  de  cet  état   vassal.    Cela  me  semble  ressortir  des 
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textes  même  cités  par  M.  de  C.  [cf.  p.  70  note  .  M.  de  C.  ne  peut  pas 
nier  que  la  contrebande  était  devenue  une  des  industries  pratiquées 
avec  le  plus  de  succès  par  ses  compatriotes.  Pour  juger  avec  équité  la 
politique  Napoléonienne,  il  faudrait  sortir  un  peu  plus  du  point  de  vue 
suisse. 

L'intérêt  du  livre  est  d'ailleurs  moins  dans  la  thèse  qu'il  soutient 
que  dans  le  tableau  de  la  vie  économique  de  la  Suisse  qu'il  donne 
chemin  faisant.  Ici,  comme  en  France,  comme  sur  tout  le  continent, 
le  système  continental  a  eu  pour  conséquence  d'accélérer  le  progrès 
mécanique  dans  Tindustrie.  Privés  des  filés  anglais,  les  manufactu- 
riers s'ingéniaient  à  s'en  passer  et  à  les  remplacer.  La  filature  à  la  main, 
trop  lente  et  trop  peu  productive,  disparut  devant  la  filature  à  la 
machine  introduite  par  Jean-Conrad  Escher.  La  navette  volante,  le 
blanchiment  chimique,  le  cylindre  à  impression  firent  leur  apparition 
vers  le  même  temps.  Par  une  conséquence  inverse,  l'industrie  de  la 
laine,  tombée  en  décadence,  se  relève  pour  un  temps  par  suite  des 
hauts  prix  de  coton.  Si  l'horlogerie  eut  à  souffrir  de  la  crise,  les  pro- 
hibitions napoléoniennes  n'y  furent  pour  rien,  car  elle  conserva 
Jusqu'à  la  fin  ses  libres  débouchés  en  France,  mais  elle  souffrit  du 
malaise  et  de  l'insécurité  universels.  Comme  les  spéculations  indus- 
trielles devenaient  hasardeuses,  les  capitaux  se  tournèrent  vers  l'agri- 
culture qui  fut  remise  en  honneur.  Des  sociétés  d'agriculture  furent 
fondées,  les  biens  communaux  partagés,  les  cultures  alternées  rempla- 
cèrent l'assolement  triennal  et  les  jachères,  les  fermes  modèles  per- 
fectionnèrent la  fabrication  du  beurre  et  des  fromages,  etc. 

On  voit  l'intérêt  de  ce  tableau  qui  aurait  cependant  gagné  à  être 
précisé  par  des  statistiques  plus  nombreuses  et  à  être  replacé  dans  le 
mouvement  économique  général.  Ici  encore,  l'auteur  ne  regarde  pas 
assez  au-delà  des  frontières  de  son  pays.  S'il  décrit,  par  exemple,  les 
progrès  mécaniques  réalisés  par  ses  compatriotes,  il  n'a  pas  l'idée  de 
les  comparer  avec  les  inventions  anglaises  qui  les  ont  précédés  et 
rendus  possibles.  S'il  étudie  le  progrès  agricole,  c'est  abstraction 
faite  des  modèles  nombreux  que  les  Suisses  ont  pu  emprunter  à  la 
France  de  leur  temps. 

Le  livre  est  d'ordinaire  clairement  et  sobrement  écrit,  mais  la  com- 
position laisse  à  désirer  Faute  d'un  plan  bien  compris,  les  chapitres 
I  et  II  se  répètent.  Mais  ce  sont  là  des  défauts  de  jeunesse  qui  n'en- 
lèvent rien  de  son  mérite  à  ce  travail  de  débutant  dont  la  consulta- 
tion s'imposera  à  tous  les  historiens  de  l'époque  napoléonienne. 

Albert  Mathikz. 


^. 
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Etudes  sur  la  contre-révolution.  La  vie  et  les  conspirations  de  Jean,  baron  de 

Batz  (1754-1  793),  par  le  baron  DE  Batz.    Paris,  Galmann-Léyy,  icjoS,    in-8°  de 
xii-4<S8  pages,  prix  7  fr.  5o. 

M.  le  baron  de  Batz  a  entrepris  d'approfondir  le  sillon  déjà  tracé 
par  M.  Lenôtre  et  d'étudier  en  détail  la  vie  et  les  conspirations  de 
Jean  de  Batz,  d'après  les  papiers  de  sa  famille  conservés  au  château 
de  Mirepoix. 

Avant  de  nous  demander  comment  ces  documents  ont  été  mis  en 
œuvre,  constatons  avec  regret  que  l'auteur  se  soit  montré  trop  réservé 
à  leur  sujet.  Il  néglige  de  nous  renseigner  sur  leur  nature  et  sur  les 
circonstances  dans  lesquelles  ils  furent  écrits;  ces  détails  auraient 
offert  d'autant  plus  d'intérêt  que  M.  de  B.  en  a  tiré  l'un  des  éléments 
les  plus  neufs  de  son  travail. 

Le  présent  volume  ne  s'étend  guère  au-delà  de  Tannée  1792  :  il 
s'achève  en  effet  par  la  tentative  pour  délivrer  le  Roi  le  2 1  janvier  1 79?: 
mais  il  remonte  très  haut  dans  l'histoire  de  la  famille  de  Batz.  Cette 
partie  biographique  et  généalogique  n'est  pas  la  moins  intéressante  ni 
la  moins  nouvelle  de  l'ouvrage. 

Il  est  fâcheux  toutefois  que  l'esprit  critique  de  l'auteur  ait  trop 
souvent  cédé  aux  suggestions  de  l'esprit  de  parti.  Ainsi,  en  racontant 
les  démarches  de  son  héros  en  vue  de  faire  constater  par  le  généalo- 
giste officiel  la  filiation  qui  le  rattache  aux  Batz  du  xii'=  siècle  et  lui 
donnera  le  droit  d'être  présenté  à  la  Cour,  l'auteur,  devant  les  hésita- 
tions de  Chérin,  déclare  que  celui-ci  était  «  imbu  de  cet  esprit  envieux 
dont  hérita  son  fils,  le  parfait  général  terroriste  »  p.  55).  Il  eût  été 
plus  vraisemblable  de  se  demander  si  rétablissement  d'une  généalogie 
aussi  compliquée  ne  réclamait  pas  le  concours  de  savants  et  de  diplo- 
matistes,  et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva  :  une  commission  composée 
de  spécialistes  en  fait  de  diplomatique  et  de  paléographie  fut  nommée 
pour  prononcer  un  jugement  lequel  d'ailleurs  donna  toute  satisfaction 
à  Jean  de  Batz  '. 

On  pourrait  formuler  encore  des  réserves  sur  les  documents  et 
témoignages  consultés  par  l'auteur.  Il  cite  toujours  les  Archives 
parlementaires^  et  semble  ignorer  l'ouvrage  pourtant  essentiel  de 
M,  Brette  sur  les  Etats  généraux;  il  prend  pour  des  réalités  les 
rêveries  de  l'abbé  Barruel  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
du  jacobinisme   :  n'attribue-t-il    pas  la    retraite    des   Prussiens  après 


I.  Les  affirmations  pcremptoires  et  les  jugements  sommaires  no  coûtent  guère 
à  l'auteur;  par  exemple,  p.  .>70  :  «  Si  les  officiers  subalternes  eussent  pu  prévoir 
l'issue  des  mouvements  (insurrectionnels  dans  l'armée  en  1790-1792),  ils  eussent 
étouffé  la  révolte  dans  l'œuf  »,  et  page  44r)  :  les  conventionnels  «  êtres  sans  esprit 
politiLjuc,  sjins  tincssc,  sans  habileté,  issus  des  basses  classes,  prêts  à  toutes  les 
capiiulations  ilevant  les   jouissances  de  l'argent  ». 
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Valmy  à  une  connivence  entre  les  franc-maçons  français  et  ceux  de 
l'éiat-major  prussien!  (pp.  406-407). 

Cet  ouvrage  n'en  a  pas  moins  été  fait  avec  soin,  et  il  dénote  de 
sérieuses  recherches,  notamment  sur  les  origines  de  la  maison  de 
Bdtz,  sur  le  rôle  du  baron  à  l'Assemblée  constituante  comme  prési- 
dent du  comité  de  liquidation,  sur  ses  voyages  et  intrigues  en  P'rance 
et  à  Tétranger  pour  la  cause  du  Roi  ;  cependant,  le  récit  de  la  première 
grande  conspiration  du  baron  de  Batz,  celle  qui  devait  aboutir  au 
coup  de  main  avorté  du  21  janvier  1793,  est  un  peu  décevant  et  il  est 
regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  la  bonne,  fortune  de  nous 
apprendre  du  nouveau  '. 

Tv. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


1 


AcAUÉMiK  uEs  Inscrii'Tiôns  ET  Bklles-Lettrks .  —  SéaHce  du  i5  mai  i(.)oS.  — 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  de  MM.  Paul  F'ournièr,  Gas- 
ton Raynaud,  Th.  Reinach  et  .\lbert  Martin,  qui  posent  leur  candidature  à  la  place 
de  niernhre  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  de  Boislislc. 

M.  Philippe  Berger,  en  présentant  le  fascicule  III  du  tome  II  de  la  partie  phé-  ^ 

nicienne    du    Corpus    inscriptionum   semiticarum ,    rappelle    la    grande    part    que 
.MM.  Loisy  et  Slousch  ont  prise  à  rétablissement  de  ce  volume. 

L'Académie  décide  que  l'élection  d'un  membre  titulaire,  en  remplacement  de 
M.  Barbier  de  Meynard,  décédé,  aura  lieu  après  les  vacances  universitaires,  c'est- 
à-dire  au  mois  de  novembre  ou  décembre. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  de  deux  candidats  à  la  chaire  de  numis- 
matique antique  et  du  moyen  âge  créée  au  Collège  de  France.  Sont  désignés 
MM.  Ernest  Babclon  et  F.  Mazerolle. 

Léon  Dorez. 


I.  Page  49  (note).  Galonné,  contrôleur  général  des  finances  de  1783  à  1785  ; 
au  lieu  de  i  j85  lire  1787.  Page  5o  (note}.  Dupleix  est  né  en  1697  et  non  en  /  700, 
Sartine  en  1729,  et  non  en  171g;  p.  b-j  (note),  au  lieu  de  Feodrix  lire  Feudrix  ; 
au  lieu  de  i  y  1 6-1  yq5,  lire  1714-1794;  p.  146,  au  lieu  d'Anteroche  lire  d'Anter- 
roche;  p.  283,  Salicetti  (Saliceti)  ;  p.  184  :  d'Ambé^ieux,  Noiff',  Longhève, 
Beaumet^,  Rewbell    (dAmbésieux,  Nolf,   Longuéve,    Beaumcz.  Reubells  etc. 


Le  Puy.  Imp.  Marcliessou.  —  Peyriller,  Rouciion  et  Gamon,  S". 
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WjNDRAK,  Grammaire  slave  comparée,  II.  — Vendryks,  Grammaire  du  vieil  irlan- 
dais. —  Mkrlin,  Le  temple  d'Apollon  à  Bulia  Regia.  —  Hirzel,  Thémis  et 
Diké.  —  ZiEGLER,  Les  manuscrits  de  Plutarque.  —  Mesarite.  Jean  Gomnène, 
p.  Heisenberg.  —  AusFELD,  Lc  Roman  d'Alexandre.  —  Le  Mystère  de  Saint 
Quentin,  p.  H.  Cîiatelain.  —  Schaumkkll,  L'historiographie  allemande.  — 
Barckhausen,  Montesquieu.  —  Ward,  Prothero,  Leatiies,  Le  siècle  de 
Louis  XIV.  —  Stavïnow,  Histoire  de  Suède,  trad.  C_,  Kocii,  1718-1772.  — 
Quentin-Bauchart,  Lamartine  et  la  politique  étrangère  de  la  Révolution  de 
février.  —  Académie  des  inscriptions. 


W.  VoNDRAK.  "Vergleichende  Slavische  Grammatik.    II  Bd.  Formenlehre  und 
Syntax.  Gôttingen  (chez  Vandenhoeck  und  Ruprecht)   igo8,  in-S",  xiv-548p. 

Ce  second  volume,  qui  termine  Touvrage,  comprend  la  Morpholo- 
gie et  la  Syntaxe.  Il  appelle  les  mêmes  observations  générales  et  les 
mêmes  critiques  qui  ont  été  faites  à  propos  du  premier  (voir  la  Revue, 
1907,  I,  p.  248  et  suiv.).  Il  suffira  donc  de  présenter  ici  quelques 
remarques  de  détail. 

P.  4,  M.  Vondrak  propose  une  explication,  qui  semble  lui  être  per- 
sonnelle, du  datif  en  -u,  des  thèmes  en  -o-.  Il  y  voit  un  emprunt  aux 
thèmes  en  -u-  :  le  datif  en  -u  serait,  dans  ces  thèmes,  un  doublet  du 
datif  en  -ovi.  Cette  hypothèse  a  peu  de  chances  d'être  adniise;  car  on 
ne  saisit  pas  pourquoi  le  slave  aurait  créé,  à  côté  de  l'ancienne  forme 
en  -ovi,  une  seconde  forme  moins  claire  et  parfaitement  inutile;  et  il 
n'y  a  pas  d'exemple  d'un  cas  de  thème  en  -u-  qui  ait  remplacé,  sans 
en  laisser  subsister  une  trace,  une  forme  ancienne  de  thèmes  en  -o-. 
Néanmoins  M.  V.  est  si  satisfait  de  son  idée  qu'il  omet  entièrement 
de  signaler  une  autre  hypothèse  souvent  proposée  d'après  laquelle 
-u  représenterait  simplement  l'ancien  i.-e.  -ai  :  v.  A.  Meillet,  Génitif- 
accusatif,  p.  io5;  Pedersen,  K.  Z.,  XXXVIII,  p.  323  et  suiv.,  Ljapu- 
nov,  Sklonenie  imen,  p.  i  i  et  suiv.  (M.  V.  ne  cite  pas  ce  petit  ouvrage, 
paru  à  Odessa,  et  date  de  1905);  cette  explication  est  admise  par 
M.  Fortunatov,  d'après  ce  qu'indique  M.  Ljapunov.  Bien  qu'elle 
semble  s'imposer,  on  conçoit  qu'on  refuse  de  se  ranger  à  cette  opi- 
nion, parce  que  l'on  n'a  pas  d'autre  exemple  du  traitement  de  -ai  en 
fin  de  mot.  Mais  un  manuel  ne  devrait  pas  laisser  ignorer  une  expli- 
cation qui  est  à  coup  sûr  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle. 

La  théorie  de  l'aoriste,  p.  146  et  suiv.,  est  souvent  inexacte  ou  peu 
précise.  —  Il  n'est  pas  vrai  que  l'aoriste  radical  non  sigmaiique  du 
type  ve\c,  pade  soit   toujours  identique  à  l'imparfait  grec  (et  indo- 

Nouvelle  série   LXV.  "  32 
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européenj  ;  l'aoriste  des  verbes  à  suffixe  -ne-  du  présent  est  du  tvpe 
eX'.ttov  et  n'a  aucun  droit  de  passer  pour  un  imparfait.  —  M.  \'.  opère 
avec  une  flexion  complète  du  thème  dont  on  a  la  2*^0'  pers.  sing. 
v'^^e,  etc.  ;  il  a  été  affirmé  à  plusieurs  reprises  que  cette  flexion  n'existe 
pas.  et  M.  Leskien  s'est  rangé  à  cet  avis  dans  la  4"  édition  de  son 
Handbiich  (iqoS),  p.  348;  M.  V.  raisonne,  p.  i5o,  comme  s'il 
existait  vraiment  deux  aoristes  de  vesti.  —  Ce  n'est  donc  pas  de 
l'aoriste  de  vesti  qu'il  faut  partir  pour  expliquer  le  type  en  -och-, 
mais  de  celui  des  verbes  qui  n'ont  pas  de  formes  sigmatiques,  comme 
celui  depasti;  et  la  forme  en  -ccli-  des  dialectes  occidentaux  a  tout 
autant  de  chances  d'être  ancienne  que  celle  en  -ocli-  des  dialectes 
méridionaux;  en  tout  cas,  elle  s'explique  naturellement  en  partant  de 
la  2^-3^  sing.  pade^  tandis  que  le  type  méridional  en  -och-  oblige  à 
faire  l'hypothèse  d'une  influence  des  personnes  où  la  voyelle  thémati- 
que du  type  pade-  est  de  la  série  post-palatale  (i.-e.  *o  .  Le  préjugé  que 
M.  V.  paraît  avoir  a  priori  contre  l'antiquité  du  type  occidental  n'est 
pas  légitime;  comme  il  s'agit  ici  d'un  type  créé  en  slave  même, 
chaque  groupe  dialectal  a  procédé  indépendamment;  on  ne  peut 
conclure  de  l'un  à  l'autre,  et  les  formes  méridionales  n'ont  pas  de 
prépondérance  sur  celles  de  l'ouest;  on  voit  ici  à  quel  point  M.  V. 
est  dominé  par  le  vieux  slave.  A  propos  de  ces  mêmes  aoristes  en 
-och-,  il  était  utile  de  dire  qu'un  examen  critique  de  la  traduction  de 
l'Évangile  vieux  slave  montre  que   le    traducteur    ne  les  employait  ^^ 

jamais;  ils  sont  partout  dus  aux  copistes. 

P.  3 16  :  après  le  Synkretismus  de  M.  Delbruck,  on  n'a  plus  le  droit 
d'affirmer   que    la    germanique    ait   confondu    le  génitif  et  l'ablatif. 

—  L'exemple  du  génitif  partitif  qu'on  aurait  dans  L.  v.  39  ne  saurait 
passer  pour  sûr,  parce  que,  dans  son  ensemble,  la  phrase  est  négative. 

—  P.  3 18,  il  n'est  pas  juste  de  mettre  sur  le  même  pied  slushati  et 
slyshati  au  point  de  vue  de  l'emploi  du  complément  au  génitif.  — 
P.  320,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  génitif  slave  qui  accompagne 

si.  do  représente  un  ancien  ablatif.  ft 

M.  V.  a  été  agacé  par  les  observations  qu'on  a  faites  sur  son  premier 
volume,  et  il  invite,  dans  une  préface,  ses  critiques  à  produire  une 
grammaire  slave  de  leur  façon.  Il  serait  injuste  de  lui  faire  la  réponse  ^ 

d'Alcesie  à  Oronte  :  pour  n'être  pas  l'œuvre  d'un  maître,  son  ouvrage  * 

n'en  rendra  pas  moins  de  très  grands  services  ;    mais   il  y  faudra  f 

chercher  des  renseignements  plutôt  qu'une  direction.  " 

A.   Meillkt. 

J.  Vf.ndryks,  Grammaire  du  vieil  irlandais  (phonétique,  morphologie,  syntaxe), 
Paris,  Guilmoio,  kjoS,  gr.  in-8",  X-40S   p. 

La  seconde  édition  de  la  Grammatica  celtica  de  Zeuss  (i"  édition 
en  1 853   date  de  187 1 .  Un  bon  résumé  de  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  | 

traite  du  vieil   irlandais  est    contenu  dans    la  Kur\gefasste   Insche 
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Grammatik,  de  E.  Windisch,  187g.  Depuis  cette  époque,  —  si  l'on 
met  à  part  deux  recueils  de  paradigmes,  l'un  assez  inexact,  dû  à 
E.  Hogan  (1900),  l'autre,  d'une  complète  précision,  dû  à  J.  Strachan 
(1905),  —  aucun  travail  d'ensemble  n'avait  porté  à  la  connaissance 
du  public  les  nombreuses  études  de  détail  dont  le  vieil  irlandais  a 
été  l'objet  ces  vingt  dernières  années.  La  grammaire,  impatiemment 
attendue,  de  M.  J.  Vendryès  était  nécessaire  et  rendra  de  grands 
services. 

L'auteur,  bien  préparé  par  ses  travaux  antérieurs  à  la  tâche  com- 
plexe qu'il  avait  assumée,  nous  a  donné  un  livre  intéressant  et  vivant, 
dont  la  méthode  est  sûre  et  où  les  faits  sont  soigneusement  contrôlés. 
C'est  de  la  langue  même  et  non  d'un  système  a  priori  que  découlent 
les  règles  exposées,  et  les  cadres  de  la  grammaire  indo-européenne, 
profondément  modifiés  en  vieil  irlandais,  ne  sont  pas  conservés  pour 
mémoire  là  où  ils  n'ont  que  faire.  Les  reconstitutions  de  l'indo-euro- 
péen, bien  loin  de  figurer  au  premier  plan,  comme  dans  plusieurs 
grammaires  analogues,  n'apparaissent  nulle  part.  L'auteur  s'est  stric- 
tement limité  à  l'étude  de  l'irlandais  jusqu'au  x<=  siècle  de  notre 
ère,  et  à  l'observation  d'un  moment  de  l'évolution  de  la  langue,  celui 
où  des  scribes  ont  annoté  au  jour  le  jour  dans  leur  langue  barbare, 
avec  les  ressources  insuffisante  de  l'alphabet  latin,  les  textes  religieux 
ou  classiques  qu'ils  copiaient. 

C'est  un  sens  profond  de  la  réalité  qui  caractérise  cette  grammaire. 
L'auteur  s'est  interdit  toute  recherche  sur  le  développement  ultérieur 
des  formes  du  vieil  irlandais.  Il  n'en  a  pas  moins  été  obligé,  pour 
déterminer  la  valeur  de  certaines  graphies  obscures  de  l'ancienne 
langue,  de  citer  des  faits  de  prononciation  moderne.  Je  ne  saurais  l'en 
blâmer  et  je  crois  môme  qu'il  aurait  pu  aller  plus  loin  dans  cette  voie. 
Il  peut  être  intéressant,  dans  certains  cas,  de  décider  de  deux  formes 
usitées  en  vieil  irlandais  laquelle  était  la  plus  vivace  ;  si  l'une  est 
archaïque  ou,  au  contraire,  de  création  récente.  La  forme  moderne 
est  alors  un  élément  indispensable  pour  résoudre  le  problème. 

Voici  les  remarques,  la  plupart  faites  de  ce  point  de  vue,  que  j'ai 
notées  au  cours  de  la  lecture  de  la  Grammaire  du  vieil  irlandais  :  — 
§2'3.  Il  faudrait  sans  doute  distinguer  le  cas  où  l'allongement  se  produit 
devant  les  liquides  et  nasales  doubles  et  où  il  s'est  conservé  dans 
certains  dialectes  modernes,  le  cas  où  il  se  produit  devant  liquide  ou 
nasale  suivie  de  consonne,  et  le  cas  où  il  se  produit  devant  d'autres 
groupes  comme  dans  lôsc.  Autant  les  deux  premiers  cas  sont  vraisem- 
blables, autant  le  troisième  semble  suspect.  —  ^4/'  La  distinction 
des  diverses  sortes  de  /  et  de  n  est  perdue  dans  un  grand  nombre  de 
dialectes  modernes  (voir  The  Gaelic  Journal,  t.  III,  p.  9).  De  même 
bli  et  mh  sont  absolument  confondus  dans  plusieurs  dialectes  (voir 
par  ex.  Quiggin,  .4  dialect  0/  Donegal,  p.  ii3). —  !^  49.  L'irlandais 
moderne  distingue  sh  =   h  aspirée,  de  ///   qui  est  souvent  rJduit  à 
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zéro;  il  est  donc  probable  que  s  et  /  aspirés  ne  se  confondaient  pas 
en  vieil  irlandais.  —  §  52.  Ly  pour  s  =  iv  peut  être  quelquefois  d'ori- 
gine dialectale,  comme  il  arrive  dans  certains  dialectes  bretons  ;  dans 
mo  fiur  il  peut  avoir  subi  Tinfluence  de  deirbh-shiur  prononcé  drifiir. 
—  v5  84.  La  vraie  diphtongue  di,  ôi  ne  s'est  jamais  confondue  dans  la 
prononciation  avec  la  fausse  diphtongue  ai^  oi\  l'expression  employée 
par  M.  V.  est  ambiguë.  —  §  io3.  Comment  expliquer  révolution  du 
groupe  de  consonnes  dans  atbeir^  adbeir,  qui  est  devenue  en  irlandais 
moderne  adeir?  —  §  169.  Après  d,  t,  /,  n,  s,  un  d  ou  un  t  initial  ne 
s'aspire  pas  en  irlandais  moderne.  En  était-il  de  môme  en  vieil  irlan- 
dais ? —  s5  179.  On  pourrait  indiquer  ici  que  le  datif  est  en  voie  de 
disparition(cf.  §  182,  R.  III;§  196,  R.  III,  IV).  —  §  200,  R.  I.En 
Munster  et  lilster,  le  t  de  tigli  est  moyen,  ce  qui  montre  que  la  gra- 
phie du  vieil  irlandais  a  une  valeur  réelle.  —  §  273.  On  s'attendrait  à 
trouver  à  cette  place  une  mention  de  l'emploi  de  do  avec  ellipse  du 
verbe  copule  par  exemple  :  dichlaind  Thessei  doib  Sg.  3i  b  2  «  de  la 
race  de  Thésée  à  eux  »,  c'est-à-dire  «  ils  étaient  de  la  race  de  Thésée  », 
c'est  un  idiotisme  qui  s'est  répandu  en  irlandais  moyen.  —  §^17- 
\Jcy.^TQ,ss,\on  présent  du  futur  est  singulière.  Pourquoi  avoir  renoncé 
à  l'expression yi^fz/r  primaire  ?  —  §  35  i.  Est-il  sûr  que  V7n  final  de  la 
première  personne  du  pluriel  conjoint  était  aspiré?  Cette  désinence 
est  conservée  en  irlandais  moderne  à  l'impératif  et  c'est  bien  un  m  et 
non  un  mh .  —  §41  5.  A  propos  de  la  3®  personne  du  singulier^  on 
attendrait  ici  une  remarque  ou  un  renvoi  au  §  602.  —  §  5  10.  Les  plu- 
riels des  pronoms  personnels  n'étant  pas  proprement  aux  deux  pre- 
mières personnes  de  véritables  pluriels,  mais  plutôt  des  collectifs,  il 
serait  préférable  de  les  grouper  ensemble  au  lieu  de  les  intercaler 
après  le  singulier  de  chaque  personne.  —  §  65o.  Le  sens  de  rondbiad 
fdilie  libsi  n'est-il  pas  plutôt  :  «  qu'il  recevrait  bon  accueil  chez  vous?  » 
c'est  la  signification  ordinaire  defdilte  en  irlandais  moderne. 

Les  critiques  que  j'adresserai  à  cet  excellent  livre  '  ont  trait  à  la 
forme  plutôt  qu'au  fond.  L'aspect  est  agréable  à  l'œil;  mais  l'emploi 
de  l'elzévir  italique  pour  les  mots  irlandais  en  rend  la  lecture  pénible. 
Ce  sont  les  parties  qui  devraient  ressortir  le  plus  clairement  qui  sont 

r.  Voici  le  relevé  de  quelques  fautes  d'impression  :  P.  viii,  1.  24,  lire  superflu; 
p.  77,  1.  i5,  lire  mots;  p.  89,  1.  4,  lire  cognomeii  ;  p.  107,  1.  2?,  3i  ;  p.  i53,  !.  14: 
lire  ten,  scn;  p.  127,  1,  9,  lire  asbcrad-,  p.  141,  1.  18,  lire  641  ;  p.  202,  1.  7,  lire 
berthe;  p.  210,  col.  i,  1.  i5,  lire  ciu;  p.  262,  1.  26,  34,  33,  lire  i  sans  accent  dans  : 
aris,  aithirgi,  idail;  p.  344,  1.   11,  lire  infixes;  p.  3|6,  1.  23,  lire  scio. 

I/autcur  nous  a  signalé,  en  même  temps  que  plusieurs  des  fautes  ci-dessus, 
quelques  corrections  et  additions  :  p.  48,  I.  10  .•  l'observation  suri7»s<?cst  fausse; 
ansae  est  attesté  Ml.  104  a  G  et  insœ  Wb  i3  à  n)  —  P.  102,  1.  5  :  soscclc  est  à 
ranger  parmi  les  mots  masculins,  comme  le  prouve  l'exemple  Wb  7  b  i5.  —  P.  141, 
1.  i3  :  l'exemple  Wb.  G  h  9  est  mal  interprété:  liircss  ne  peut  être  un  accusatif.  — 
P.  i5o,  1.  16  :  lire  sont  mis  en  déroule.  —  .l'y  joins  la  suivante  :  p.  45,  I.  4, 
ajouter  :  et  au  §  90. 
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comme  effacées,  à  cause  de  la  gracilité  du  type.  C'est  particulière- 
ment frappant  dans  les  tableaux  des  pages  210  et  suivantes  où  les 
références  se  détachent  avec  plus  de  netteté  que  les  exemples.  De  plus, 
l'index,  quelque  développé  qu'il  soit,  est  loin  de  contenir  tous  les 
mots  qu'il  serait  nécessaire  d'y  mettre;  les  formes  verbales  un  peu 
déconcertantes  —  et  en  irlandais  presque  toutes  les  formes  verbales 
le  sont  —  devraient  y  figurer.  Dans  le  texte,  on  pourrait  encore  mul- 
tiplier les  renvois  aux  diverses  parties  de  l'ouvrage  qui  traitent  de  la 
même  espèce  de  mots.  Car  il  faut  bien  espérer  que  la  Grammaire  du 
vieil  irlandais  n'aura  pas  comme  uniques  lecteurs  des  savants  qui, 
déjà  rompus  à  la  linguistique,  ne  risqueront  pas  de  s'égarer  dans  le 
maquis  des  formes  grammaticales  irlandaises;  mais  qu'elle  servira 
aussi  à  former  des  élèves,  auxquels  il  convient  de   faciliter,  par  tous 

les  moyens,  l'accès  de  la  philologie  celtique. 

G.  Dottin. 


Alfred  Merlin,    Le   temple  d'Apollon   à    BuUa  Régla.    In-S",    pp.  1-28,    avec 
7  planches  et  4  figures  dans  le  texte.  Paris,  Leioux,   1908. 

Le  riche  sanctuaire,  bâti,  semble-t-il,  sous  Tibère,  puis  restauré 
au  II--'  siècle  et  sous  Dioclétien,  a  été  dégagé  en  igoS  par  le  capitaine 
Benct.  Il  comprend  une  grande  cour  entourée  de  trois  portiques  et 
au  fond  de  laquelle  est  la  cella,  accostée  de  deux  chambres  irrégu- 
lières. La  statue  de  culte  représente  le  dieu  citharède,  avec  Marsyas 
et  le  rémouleur  en  relief  sur  les  montants  de  l'instrument.  Une 
curieuse  Minerve  ailée,  découverte  dans  l'atrium,  tient  une  corne 
d'abondance  et  son  casque  est  surmonté  d'une  couronne  murale. 
Mentionnons  enfin  une  dédicace  à  Diana  Corollitica  et  le  fameux 
collier  de  plomb  rivé  au  cou  de  la  meretrix  (?)  Adultéra,  avec  l'inscrip- 
tion :  tene  quia  Jugivi  de  Biilla  Regia. 

A.    DE    RiDDER. 


R.  HiRZKi.,  Themis.  Dike  und  Verwandtes.   ICin   Bcitrag  zur  Gcschichte   der 
Rcchtsidce  bei  dcn  Griechen.  Leipzig,  S.  Hirzcl,  1907,  vi-446  p. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Rudolf  Hirzel,  dont  le  sujet  fondamental 
est  l'étude  de  l'idée  de  droit  et  de  justice  chez  les  anciens  Grecs,  ne 
vaut  pas  seulement  par  la  manière  originale  dont  l'auteur  a  conduit  sa 
discussion;  les  notes  dont  le  texte  est  accompagné  sont  une  abondante 
source  d'informations  précieuses  où  sont  réunis  non  seulement  les 
témoignages  anciens  sur  lesquels  M.  H.  appuie  ses  assertions,  mais 
aussi  les  opinions  des  modernes  qui  se  sont  occupes  soit  directement, 
soit  à  l'occasion  d'autres  travaux,  de  questions  analogues.  L'ouvrage 
a  été  ainsi  augmenté  considérablement,  on  peut  dire  de  plus  de  moitié; 
et  l'on  ne  se  plaindra  pas  de  l'ampleur  de  cette  documentation,  grâce 
à  laquelle  la  vaste  érudition  de  M.  H.  fournit  au  lecteur  les  moyens 
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d'appréciation  et  de  contrôle.  Il  y  a  quatre  parties  dans  le  volume. 
Dans  les  deux  premières  sont  étudies    les  deux    termes   par   lesquels 
les    Grecs    exprimaient  le  concept    de    justice,  Osjjl-.;;   et  oiy.r,.    M.   H. 
explique  le  premier  en  partant  du  rôle   mythologique  de  Thémis,  la 
déesse  du  bon  conseil,  la  conseillère  de  Zeus,  celle  dont  la  sage  pré- 
voyance rendait  des  oracles  et  prenait  soin  aussi  bien   des  hommes 
que  des  dieux;  c'est  la  personnification  de  l'idée  contenue  dans  le  mot 
eiiji'.;,  qui  avait  donc  pour  signification   primitive  «  le  bon  conseil  », 
d'où  un  terme  comme  ôejjLtffxe'jo)  convient  soit  au  souverain,   pasteur 
des  peuples,  soit  au   juge  dont  la  sagesse  et  la  prudence  apaisent  les 
différends  et  les  querelles.  C'est  pourquoi   le  mot  Oéji.'.(j-£;  a  pu,  par 
une  extension  toute  naturelle,  être  appliqué  à  Tidée  d'une  loi,  d'une 
volonté  émanant  d'une  intelligence   supérieure.    Du    reste,  Oîij.;,-   ne 
remonte  pas,  comme   on  l'admet  couramment,  à  une  racine  Os,  d'où 
vient  OîTjjiôî,  car  les  deux  mots  ne  sont  pas  synonymes;  sa  racine,  selon 
M.  H.,  est  Oeij.,  «  conseiller  »,  cf.  Hésychius,  ôsjxô;  •  Trapa'.vsat;.  Peut- 
être  eût-il  été  plus  logique  de  commencer  par  dégager  l'étymologie 
de  6É1JL'.;,   pour  en  déduire   ensuite  les  différentes   acceptions  qu'il  a 
reçues  ;  on  voit  trop,  en  effet,  que  celle  qui  est  proposée  (qui  d'ailleurs 
pourrait  être  juste),  repose  essentiellement  sur  la  signification  d'abord 
attribuée  au  mot;  et  c'est  avec   raison    que  M.  H.   a  suivi  une  autre 
voie  dans  son  étude  sur  Diké.  11  établit  en  premier  lieu  l'origine  du 
mot  ot/.Tj,  qu'il  rattache,  non  à  oïi'/.vuui,  car  on  ne  passe  pas  facilement 
de  l'idée  de  «  montrer  »  à  l'idée  de  droit,  mais  à  o'.x£"ïv,  «  jeter,  lancer  », 
si  bien  que  oîxy]   signifie  originairement  «  le  jet,  le  coup,  l'action  de 
lancer  »  ;  et  en  effet,  si  nous  nous  reportons  aux  usages  primitifs,  le 
bâton,  r/.f^Tixpov,  était  le  symbole  de  la  toute  puissance  et  en    même 
temps  de  la  dignité  de  juge,  non  du  juge  qui  punit,  mais  du  juge  qui 
apaise  et  sépare  ;  la  décision  du  juge  est  pour  ainsi  dire  jetée  entre  les 
parties,  de  même  que  le  bâton  du  héraut  était  jeté  entre  les  combat- 
tants. De  cette  conception  primitive  découlent  naturellement  les  divers 
sens  attribués  par  la  suite  au  mot  ôîxtj  et  à  ses  dérivés,  la  décision   qui 
constate  le  droit,  le  droit,  les  prétentions  des  parties,  le  jugement  lui- 
même  ;  de  là  encore  les  relations  entre  le  droit  et  la  vérité,  puisque 
c'est  la  vérité  ou  du  moins  la  recherche  de  la  vériré  qui  conduit  à  la 
connaissance  du  droit.  C'est  ainsi  que  oîxv)  se  distingue  de  Oâjji'.;.  Mais 
o(y./j  est  en  soi  un  concept  incomplet  ;  le  terme  et  l'idée  qu'il  renferme 
impliquent   l'exécution  du  jugement  ;  la  o'/.t,.  pour  se  manifester,  a 
besoin   de  pouvoir,  et  8t'y.Y,   prit   par  la    suite   le    sens  de  châtiment, 
comme  le  verbe  oi/.a-.ojv  celui  de  punir.  La  déesse  Diké  n'est,  elle  aussi, 
qu'une  personnification  dans  laquelle  se  reflètent   ces   significations 
diverses.  D'abord  déesse  du  droit  et  de  la  justice,  fille  de   Zeus  dont 
elle   est  l'auxiliaire,  elle  devint  une  divinité   de  punition   et  de  ven- 
geance à  laquelle  nul   ne  peut   se   soustraire,  et  trouva  dès  lors  une 
nouvelle    patrie   dans  le   monde  souterrain,  dans  le  lieu   où  la  mort 
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garantit  la  justice,  espérée  en  vain  dans  cette  vie.  Cependant  les  deux 
idées  de  Oîij/.^  et  de  o'!y.r,  ne  sont  pas  irrémédiablement  séparées,  «  elles 
se  cherchent,  dit  M.  H.,  et  elles  se  trouvent  »,  et  ce  qui  les  unit,  c'est 
la  lutte  commune  contre  r-jêp'.;.  Mais  celle  de  oiA-q  se  développe  de 
plus  en  plus,  donne  son  nom  à  une  vertu  dont  le  nom  n'est  ni  dans 
Homère  ni  dans  Hésiode  (ofxaio;  n'y  a  pas  le  sens  qu'il  prit  plus  tard), 
la  o'.y.aioTJvr,,  la  réunion  de  toutes  les  vertus,  l'accomplissement  de  tous 
les  devoirs.  M.  H.  examine  ensuite  la  conception  que  se  firent  de  la 
justice  les  Grecs  après  Homère,  Simonide,  les  Pythagoriciens,  Solon, 
pour  l'étudier  enfin  dans  ses  rapports  avec  la  loi,  avec  le  droit,  non 
seulement  dans  l'état  et  dans  la  société  humaine,  mais  aussi  dans  le 
monde  inférieur  des  animaux  et  dans  l'ensemble  de  la  nature. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  analyse  l'idée  d'égalité,  inséparable 
de  celle  de  droit.  M.  H.  montre  ce  qu'elle  fut  d'abord  dans  le  monde 
homérique,  où  en  réalité  l'égalité  n'est  pas  encore  née,  puis  à  Athènes, 
où  elle  repose  sur  la  jouissance  de  droits  politiques  égaux  ;  mais  'û 
remarque  en  même  temps  que  cette  pensée,  chez  les  Grecs,  ne  s'est 
développée  que  lentement  et  sous  l'influence  des  circonstances,  des 
guerres  médiques  par  exemple,  qui  firent  confondre  en  un  seul  le 
sentiment  de  la  liberté  et  le  sentiment  national.  L'égalité  abso- 
lue, l'égalité  proportionnelle,  les  théories  qui  introduisirent  l'une 
ou  l'autre  dans  la  politique,  suivant  les  diverses  conceptions  des 
états,  amènent  M.  H.  à  considérer  la  «  jalousie  »,  oOôvoc,  sentiment 
produit  par  tout  ce  qui  portait  atteinte  à  l'égalité,  dont  une  manifes- 
tation fut  l'ostracisme,  et  qui  naissait  aussi  dans  l'àme  des  dieux  à 
l'égard  des  hommes  ;  jalousie  qui  en  certains  cas  prit  dans  l'esprit  grec 
une  forme  toute  différente  du  cpf)ôvo;,  en  ce  sens  que  l'on  imagina  les 
dieux  sensibles  non  seulement  au  bonheur  des  hommes,  mais  aussi  à 
la  valeur  morale  de  leurs  actions  ;  les  forfaits  attiraient  la  colère 
divine,  la  véu-etic.  Le  chapitre  se  termine  par  des  considérations  sur 
l'égalité  dans  la  nature,  et  sur  son  appréciation  par  les  écoles  philoso- 
phiques. Vient  enfin,  dans  la  dernière  partie,  l'idée  de  loi  :  ^z^^iô^, 
vô|jio;,  lois  de  la  nature.  Le  droit  se  manifeste  sous  la  forme  de  loi, 
Gcsetz,  proprement  Oejixô;  (-rtObai).  C'est  l'union  conjugale  qui  en  est 
le  premier  exemple,  l'ordre  primordial  de  la  vie,  d'où  tous  les  autres 
ordres  sont  sortis,  «  la  cellule  initiale,  pour  ainsi  dire,  de  l'organisme 
social  et  politique  ».  et<j\i6i;,  sans  jamais  avoir  été  personnifié  comme 
eÉjjLtç  et  o(y.r(,  est  cependant  en  étroite  relation  avec  une  divinité,  Démé- 
ter,  la  seule  0£7|jio'iôpo;,  déesse  non  seulement  du  mariage,  mais  aussi 
de  la  fécondité  du  sol,  conséquence  d'une  bonne  ordonnance  de  la 
culture  ;  c'est  qu'en  etîet  Oï!;,aô;  est  moins  une  loi  qu'une  organisation, 
une  institution,  et  c'est  pourquoi  Oeajjio!  fut  le  nom  des  lois  de  Dracon 
et  de  Solon,  organisatrices  de  l'ensemble  de  l'état.  L'habitude,  la  cou- 
tume en  sont  différentes,  et  ce  sont  elles  qui  furent  l'origine  du  vÔ|j.o;. 
Les  6£<Tjjio(  de  Solon  finirent  par  se  cristalliser  dans  les  habitudes  du 
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peuple  athénien  et  devinrent  effectivement  vôiaoi,  et  la  cité,  rôÀt^,  eut 
ainsi  ses  -i-pioi  vô|;io'.,  non  plus  dès  lors  des  simples  coutumes,  mais 
des  lois  officielles,  des  injonctions  absolues  auxquelles  tous  doivent 
obéir  ;  ainsi  la  loi  apparaît  comme  la  source,  et  non  plus  seulement 
comme  l'expression  de  la  justice  ;  elle  n'en  est  plus  la  représentante, 
elle  en  est  la  créatrice.  L'idée  de  loi  fut  appliquée  à  la  nature  extérieure. 
C'est  Heraclite  qui  le  premier  conçut  l'univers  comme  une  vaste  cité 
soumise  à  une  loi  propre,  à  un  principe  qui  lui  donne  sa  forme  et  son 
organisation,  qui  le  meut  et  le  nécessite.  Cette  conception  se  déve- 
loppa par  la  suite  chez  les  Grecs,  principalement  par  l'influence  de 
l'école  stoïcienne;  mais  ce  n'est  pas,  comme  l'ont  cru  quelques-uns, 
l'observation  de  la  nature  qui  a  fait  naître  chez  eux  l'idée  de  droit  et 
de  loi  ;  c'est  au  contraire  leur  sens  du  droit  et  de  la  loi  qui  se  précise 
et  se  fortifie  au  point  d'étendre  cette  idée  hors  de  la  sphère  des  actions 
humaines,  et  de  la  retrouver  dans  les  phénomènes  de  la  nature  exté- 
rieure. C'est  par  une  conclusion  analogue,  applicable  à  l'ensemble  de 
ses  recherches,  que  M .  H.  termine  son  ouvrage  :  le  droit  et  la  loi, 
dans  leurs  manifestations  comme  Olijii:;,  oîxr^,  Oîcr,uô;  et  vÔ|jloç,  quelque 
diverses  que  soient  leurs  sources  chez  les  Grecs,  remontent  finalement 
à  une  origine  unique,  qui  est  la  vie  humaine  et  ses  besoins. 

On  voit  par  ce  bref  résumé  combien  l'ouvrage  de  M.  Hirzel  pré- 
sente d'intérêt,  et  quelle  lumière  il  apporte  en  des  questions  où  l'ana- 
lyse n'avait  pas  encore  suffisamment  pénétré.  11  serait  facile,  sans 
doute,  de  contester,  à  l'aide  d'une  interprétation  différente  des  textes, 
un  certain  nombre  de  ses  assertions,  de  trouver  même  que  çà  et  là  il 
construit  sur  des  données  assez  fragiles,  expressions  isolées  ou  peu 
nombreuses  dont  le  sens  comme  la  portée  peut  être  aisément  discuté  ; 
mais  cela  n'enlève  rien  à  la  haute  valeur  du  livre,  dont  la  lecture  est 
souvent  attachante,  le  style  toujours  ferme  et  bien  équilibré,  la 
pensée  élevée  et  suggestive. 

My. 


Konrat  Ziegi.er.  Die  Ueberlieferungsgeschichte  der  vergleichenden  Lebens- 
beschreibungen  Plutarchs.  Mil  ciner  Talcl.  Leipzig,  Teubiier,  1907; 
VlIi--o.S  p. 

L'ordre  des  Vies  Parallèles  de  Plutarque,  tel  que  le  donnent  les 
éditions  modernes  d'après  l'Aldine,  ne  répond  à  aucune  tradition 
ancienne;  cet  ordre  varie  dans  les  manuscrits;  et  M.  Ziegler  s'est 
proposé  de  rechercher  quel  est  l'ordre  véritable  des  biographies; c'est 
la  première  et  la  plus  importante  partie  de  sa  dissertation.  La  question 
en  effet  ne  saurait  être  négligée;  elle  seule  peut  nous  éclairer  sur  la 
parenté  des  nombreux  manuscrits  de  Plutarque,  et  nous  permettre  de 
remonter  l'histoire  de  la  tradition.  Or  si  dans  quelques  manuscrits 
n'existe  aucune  apparence  d'ordre,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  les  deux 
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grandes  familles  dans  lesquelles  ils  rentrent  tous;  et  bien  que  ces 
deux  familles  aient  subi  l'influence  l'une  de  l'autre,  bien  que  les 
manuscrits  qui  contiennent  en  entier  les  Vies  Parallèles  soient  peu 
nombreux,  M.  Z.  a  démontré  que  deux  ordres  seulement  ont  existé 
anciennement,  un  ordre  purement  chronologique,  celui  du  groupe  de 
manuscrits  désigné  par  X,  et  un  ordre  chronologique  également,  mais 
modifié  en  ce  sens  que  les  biographies  y  sont  disposées  suivant  les 
nationalités  des  personnages  grecs.  Les  deux  familles  remontent  à  un 
archétype  unique  écrit  en  majuscules,  et  se  distinguent  l'une  de  l'autre 
en  ce  que  l'une  (Y)  a  gardé  la  division  primitive  en  trois  livres,  tandis 
que  X  représente  une  tradition  en  deux  livres,  conservés  séparément 
dans  deux  directions  différentes,  le  manuscrit  de  Seitenstetten  et  le 
manuscrit  de  Photius.  Cette  dernière  tradition,  supérieure  à  l'autre 
pour  l'établissement  du  texte,  se  rattache  néanmoins  à  la  même  source, 
de  telle  sorte  qu'en  résumé  c'est  à  la  division  en  trois  livres  que 
remonte  l'ensemble  de  la  tradition  manuscrite.  Au  cours  de  sa  discus- 
sion, M.  Z.  rencontrait  divers  points  de  détail  qu'il  devait  expliquer, 
par  exemple  la  place  qu'occupent  dans  la  série  des  Vies  plusieurs 
couples  qui  semblent  contredire  le  principe  de  classement,  et  encore 
pourquoi  les  manuscrits,  dans  trois  couples,  mettent  le  Romain  avant 
le  Grec  ;  il  devait  aussi  examiner  quelle  est  la  valeur  des  témoignages 
de  Lamprias  et  de  Photius  comparativement  à  celle  des  manuscrits. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  à  l'aide  d'arguments  peut-être  parfois  trop  subjec- 
tifs, satisfaisants  du  reste,  qu'il  serait  trop  long  de  discuter  ici.  M.  Z. 
étudie  ensuite  les  manuscrits  des  Vies  dans  leurs  rapports  mutuels,  en 
dresse  le  stemma  pour  chaque  couple  de  biographies  et  pour  chaque 
livre,  et  recherche  enfin  ce  que  peuvent  fournir  pour  la  critique  de 
Plutarque  les  citations  qui  en  sont  faites  par  les  auteurs  grecs  et  byzan- 
tins. Il  a  écrit  à  ce  sujet  un  intéressant  chapitre,  d'où  il  ressort  que 
les  sources  de  ces  auteurs  étaient  plus  anciennes  que  les  nôtres,  et 
qu'en  particulier  pour  Zonaras  une  étude  approfondie  de  ses  citations 
ne  peut  manquer  d'être  très  profitable.  L'ouvrage  de  M.  Ziegler  com- 
plète les  travaux  de  W.  Meyer,  de  Westcrmann,  de  Wyttcnbach,  de 
Dœhner,  et  marque  un  progrès  dans  la  critique  de  Plutarque  ;  il  se 
distingue  sinon  par  la  solidité  de  toutes  ses  conclusions,  dont  quelques- 
unes  s'appuient  sur  des  raisonnements  qui  peuvent  être  discutés,  du 
moins  par  la  netteté  des  vues,  par  l'ordonnance  rigoureuse  de  l'en- 
semble,  et  par   une  clarté  d'exposition   qu'il    n'est    pas    fréquent  de 

trouver  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 

My. 


Nikolaos  Mesarites,  Die  Palastrevolution  des  Johannes  Komnenos.  Pro- 
gramni  des  K.  altcn  Gymn.  zu  Wùrzburg  tur  das  Studicnjahr  1906-1907  von 
A.  Heisenberg.  Wùrzburg,  impr.  Slùrtz,   1907;  77  p. 

Le  texte  que  publie  M.  Heisenberg  est  la  relation,  faite  sous  forme 
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de  discours,  d'un  événement  tragique  qui  eut  lieu  à  Constantinople, 
et  qui  sans  doute  n'était  pas  inconnu,  mais  dont  les  détails  n'étaient 
pas  entièrement  précisés.  Le  3i  juillet  1201,  Jean  Commène,  sur- 
nommé ô  Hr/j;,  poussé,  si  Ton  en  croit  une  note  marginale  du  manus- 
crit, par  Alexis  Mourtzouphle,  tenta  de  renverser  l'empereur 
Alexis  III  et  de  s'emparer  du  pouvoir;  mais  la  conspiration  échoua 
misérablement,  et  Jean  fut  tué  avec  un  grand  nombre  de  ses  parti- 
sans. Le  métropolite  d'Ephèse,  Nicolas  Mésarite  ',  qui  était  alors, 
ainsi  que  l'indique  le  titre  du  morceau,  l~\  ■ttov/.sîjEiovTr,;  lAEvâXT,;  àxxÀr,- 
a(a;  et  T/,tJoo''A'xl  -lov  èv  Tto  yLz-(ilio  -aXaTitp  Osîtov  vawv,  fut  mêlé  person- 
nellement à  l'affaire,  assista  au  dénouement,  et  en  composa  le  récit 
très  peu  de  temps  après.  Cet  opuscule,  conservé  dans  un  manuscrit 
de  l'Ambrosiennc  de  Milan,  avec  d'autres  écrits  de  Mésarite,  ne 
manque  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  littéraire  ;  la  forme  en  est 
soignée,  le  style  vif  et  imagé,  l'expression  colorée  et  suggestive  ;  mais 
on  reprochera  à  l'auteur  l'abus  parfois  fatigant  de  certaines  figures  et 
de  l'accumulation.  Il  est  précieux  surtout  parce  qu'il  fournit  de  nom- 
breux renseignements  sur  le  palais  impérial  de  Constantinople,  dont 
les  uns  permettent  de  contrôler  ce  que  nous  savons  déjà,  et  les  autres 
apportent  des  détails  nouveaux.  La  publication  de  M.  H.  se  com- 
pose de  trois  parties  :  des  informations  sur  les  deux  manuscrits  de 
Milan  (qui  n'en  formaient  autrefois  qu'un  seul)  où  se  trouvent  des 
ouvrages  de  Mésarite  ;  le  texte  de  la  relation  ;  un  commentaire  archéo- 
logique. C'est,  nous  dit-il,  un  spécimen  d'une  édition  complète  qu'il 
prépare.  Bien  qu'il  ne  s'occupe  pas  ici  de  la  langue  et  du  style  de 
l'auteur,  M.  H.  attire  cependant  l'attention  sur  ce  fait  que  Mésarite 
observe  à  peu  près  régulièrement  une  règle  remarquée  par  P.  Maas,  à 
savoir  qu'aux  fins  de  phrase  les  deux  dernières  syllabes  accentuées 
sont  toujours  séparées  par  un  nombre  pair  de  syllabes.  Le  récit  de 
Mésarite  est  rempli  d'expressions  poétiques  et  de  réminiscences  des 
poètes,  Homère,  Hésiode,  les  tragiques,  et  même  Lycophron; 
M.  Heisenberg,  qui  signale  ces  dernières  en  note,  a  cependant 
passé  sur  quelques-unes;  par  exemple  48,  28  les  mots  opOo7-âor,v... 
vôvj  sont  le  V.  32  du  Prométhée  d'Eschyle'. 

My. 


Adolf  .VusFELD,  Der  griechische  Alexanderroman,  nach  des  Verfassers   Tode 
herausgegeben  von  Wilhclin  Kroll.   Leipzig,  Teubncr,  1907;  xn-253  p. 

La  compilation  grecque  connue  sous  le  nom  de  Pseudo-Callisthène 
ou  encore  de  Roman  d'Alexandre,  publiée  pour  la  première  fois  par 

1.  Sur  Nicolas  Mcsariie,  v.  Pargoire,  Echos  d'Orient,  t.  VII  (1904). 

2.  Il  y  a  plusieurs  fautes  d'impression  dans  les  3o  pages  du  texte  :  lire  26,  25 
axoTOÔÎvT,,  28,  II  r,a;OvT,-ï,  28,  29  xap5iw77wv,  29,  10 -/.T-.wxipo;;,  34,  20  iTauiÔTîpoi, 
4'3,  24  i:toîêtpoTo,aT,^f,va'.,  48,  35  -a/sîav,  35,  19  oûx  s/pusuptêvai  est  peut-^tre  dans 
le  manuscrit,  mais  doit  ôtre  corrigé,  cf.  plus  haut  1.   14  xr/puîuixîvoi. 
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C.  Mullcr  Didot,  1846  ,  nous  est  connue  par  plusieurs  manuscrits 
appartenant  à  des  recensions  différentes,  dont  aucune  ne  reproduit 
exactement  la  composition  primitive.  M.  Ausfeld,  professeur  à  Hci- 
delberg,  mort  en  1904,  avait,  depuis  plusieurs  années,  fait  de  ce 
curieux  ouvrage  l'objet  de  ses  recherches,  et  le  dernier  fruit  de  ses 
travaux  nous  est  donné  dans  ce  volume  '.  Le  problème  qui  se  pose  à 
propos  du  Roman  d'Alexandre  est  celui-ci  :  Déterminer,  par  une 
étude  des  diverses  traditions,  le  contenu  de  la  recension  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  texte  primitif;  en  séparer  ce  qui  appartient  à  l'ori- 
ginal ;  examiner  la  valeur  historique  des  traits  de  cette  première 
rédaction,  et  en  même  temps  celle  des  additions  postérieures.  Voici 
maintenant  les  données  du  problème  :  Quatre  recensions  ;  une  pre- 
mière a;  représentée  par  le  manuscrit  171 1  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris  A;,  et  plus  voisine  que  les  autres  du  texte  original;  à  ce 
texte,  d'ailleurs  très  corrompu,  s'ajoutent  la  version  latine  de  Julius 
Valerius  (publiée  en  dernier  lieu  par  Kûbler,  1888  et  une  version 
arménienne  ;  le  texte  3j  du  manuscrit  i685  de  Paris  (B),  base  de  l'édi- 
tion de  Millier  ;  un  développement  prolixe  du  précédent  texte  (y"), 
connu  principalement  par  le  Parisinus  suppl.  gr.  ii3  (C);  enfin  une 
quatrième  recension  (0)  dont  on  ne  possède  jusqu'ici  aucun  manuscrit 
grec,  à  laquelle  remontent  une  version  syriaque  et  l'ouvrage  de  l'ar- 
chiprètre  Léon  connu  sous  le  nom  de  Historia  de  prœliis.  En  outre, 
quelques  autres  opuscules  (cf.  p.  23-28  peuvent  servir  partiellement  à 
compléter  la  recension  a.  M.  A.  a  disposé  son  travail  en  cinq  chapi- 
tres; il  étudie  en  premier  lieu  les  témoins  des  différentes  recensions  ; 
il  donne  ensuite  une  traduction  du  roman,  principalement  d'après  A, 
complétée  et  rectifiée  d'après  les  autres  témoignages;  les  passages 
qu'il  estime  étrangers  au  texte  original  sont  mis  entre  crochets  ;  des 
notes  critiques  réfèrent  aux  leçons  principales  des  textes  les  plus 
importants,  et  communiquent  les  corrections  proposées  par  M.  A. 
Le  troisième  chapitre  contient  un  commentaire  d'un  grand  intérêt  ; 
M.  A.,  suivant  pas  à  pas  sa  traduction,  signale  les  détails  qui  con- 
cordent avec  les  données  de  l'histoire,  ce  qui  lui  permettra  de  recher- 
cher plus  loin  les  sources  du  roman,  et  essaie  de  justifier  ce  que  j'ap- 
pellerai ses  athétèses.  J'aurais  des  réserves  à  faire  à  propos  de  plu- 
sieurs passages,  que  M.  A.  supprime  principalement  parce  qu'ils  s'en- 
cadrent mal  dans  le  texte  et  détruisent  la  suite  de  la  narration,  ou 
encore  parce  qu'ils  sont  en  contradiction  avec  ce  qui  est  dit  ailleurs. 
Outre  que  la  discontinuité  n'est  parfois  qu'apparente,  c'est  faire  trop 
d'honneur  à  l'auteur  de  ce  conte  à  peu  près  dénué  de  valeur  littéraire 
que  de  lui  attribuer  un  plan  nettement  défini  dans  les  détails  et  une 
exécution  impeccable.  Je  crains  qu'en  plusieurs  endroits  M.  A.  n'ait 


I.  AustcLi  n'avait  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage;  M.  U.  Bernays, 
qui  a  fait  précéder  le  volume  d'une  notice  sur  l'auteur,  a  mis  au  point  quelques 
parties  encore  imparfaitement  rédigées,  et  M.  KroU  s'est  chargé  de  la  publication. 
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cédé  à  la  tentation  d'absoudre  son  auteur  de  certaines  niaiseries,  qu'il 
a  lui-même  ajoutées  de  propos  délibéré,  en  brodant  sur  un  fond  histo- 
rique d'ailleurs  mal  interprété,  pour  satisfaire  le  goût  des  lecteurs  à 
qui  il  s'adressait  ;  la  rédaction  primitive  contenait  certainement  un 
grand  nombre  d'inadvertances  dues  à  ce  procédé.  L'édition  que  pré- 
pare M.  KroU  permettra  sans  doute  de  juger  avec  plus  de  certitude  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  partie  du  livre  de  M.  A.  est  suggestive  et 
remplie  de  vues  justes  ;  il  en  est  de  même  des  deux  derniers  chapitres, 
où  M.  Ausfeld  s'occupe  des  sources  de  l'auteur,  de  son  époque,  ainsi 
que  des  sources  et  de  la  date  des  additions  faites  postérieurement  à 
la  rédaction  originale  ;  et  l'ouvrage,  dans  son  ensemble,  restera  un 
guide  précieux  pour  ceux  qui  voudront  pousser  plus  loin  les  recher- 
ches sur  la  légende  d'Alexandre  le  Grand. 

Mv. 


Le  Mistere  de  Saint  Quentin,  suivi  des  Invencions  du  corps  de  Saint  Quen- 
tin par  Eusèbe  et  par  Eloi,  édition  critique  publiée  avec  introduction  et 
glossaire  par  Henri  Cuatelain.  Saint-Quentin,  Imprimerie  générale  ;  1907, 
in-4»  de  xvi-56  pages  (Publication  de  la«  Société  académique  de  Saint-Quentin  »). 

L'usage  se  répand  de  plus  en  plus  (et  j'y  applaudis  pour  ma  part) 
de  présenter  comme  «  seconde  thèse  »  de  doctorat  l'édition  d'un 
texte.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  H.  Châtelain,  qui  a  soumis  à  la  Sorbonne 
le  début  (3490  vers  d'une  édition  du  Mystère  de  Saint-Quentin,  dont 
quelques  rares  fragments  avaient  été  imprimés,  il  y  a  cinquante-deux 
ans,  et  d'une  façon  fort  incorrecte,  par  Edouard  Fleury.  Dans  sa  thèse 
principale,  M.  Ch.  a  fait  une  étude  sommaire  de  la  langue  et  de  la 
versification  du  texte,  à  laquelle  il  eût  pu  renvoyer.  Il  ne  l'a  pas  fait 
et  s'est  contenté  de  décrire  ici,  très  minutieusement,  les  deux  manus- 
crits du  Mystère.  Évidemment  cette  introduction  ne  se  suffit  pas  et  il 
est  probable  que  dans  l'édition  définitive  elle  sera  enrichie  et  complé- 
tée *.  En  l'absence  de  cette  Introduction  et  du  Glossaire,  il  serait  pré- 
maturé de  juger  l'œuvre  de  M.  Châtelain.  Ce  qu'on  peut  dire  dès 
maintenant  c'est  que,  si  le  spécimen  qu'il  en  donne  est  très  supérieur 
à  la  publication  de  Fleury,  il  n'est  pas  irréprochable.  M.  Ch.  lit  bien, 
mais  il  a  dû  travailler  un  peu  vite   et  certains  passages    l'ont  embar- 

1.  Pour  être  vraiment  utile,  une  édition  devrait  donner  parallèlement  les  textes 
.\  et  B,  avec  les  notices  des  autres  sources  en  dessous;  ce  serait  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qu'a  fait  J.  Schmitt  pour  la  Chronique  de  Morée.  Les  références 
aux  historiens  compléteraient  les  renseignements,  et  Ton  aurait  ainsi  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  une  étude  sérieuse  et  délinitivedc  la  forme  grecque  de  la 
légende. 

2.  Ainsi  M.  Ch.  ne  tait  mûme  pas  allusion  ici  à  l'hypothèse  de  M.  Langlois, 
d'après  laquelle  le  Mystère  de  S.  Qiicntiu  serait  l'œuvre  de  Molinet,  hypothèse  qui 
est  au  contraire  mentionnée  (mais  non  discutée  à  fond)  dans  sa  thèse  sur  le  l'ers 
français  au  xv"  siècle  (p.  vii-viii). 
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rassé,  qu'un  peu  plus  de  réflexion  ou  des  recherches  plus  étendues  lui 
eussent  permis  de  comprendre.  Je  propose  en  note  quelques  inter- 
prétations ou  corrections  qui  n'épuisent  pas  le  sujet  '. 

A.  Jeanroy. 


Ernst  ScHAUMKELL.  Geschichte  der  deutschen  Kulturgeschichtschreibung  von 

der  Mitte  des  18.  Jahihunderts  bis  zur  Romantik  im  Zusammenhang  mit  der 
allgemeinen  geistigen  Entwickelung  (Preisschriften  gekrônt  und  hg.  von  der 
FCirstlich-Jablonowskischen  Gesellschaft  zu  Leipzig.  Bd  XXIV  d.  hist.  nat.  ôk. 
Sektion).  Leipzig,  Teubner,  1905,  in-4°,  p.  320.  Mk.  16. 
H.  Barckhausen.  Montesquieu.  Ses  Idées  et  ses  Œuvres  d'après  les  papiers  de  La 
Brède.  Paris,  Hachette,  1907,  in- 16,  p.  344.  Fr.  3  fr.  5o. 

M.  Schaumkell  n'a  pas  poussé  son  étude  de  l'historiographie 
allemande  jusqu'à  Riehl  et  Burckhardt  inclusivement,  comme  l'indi- 
quait la  question  mise  au  concours  par  la  Société  du  Prince  Jablo- 
nowski  qui  a  couronné  son  mémoire,  mais  s'est  arrêté  au  seuil  du 
romantisme;  d'autre  part,  au  lieu  de  se  borner  à  prendre  Herder 
comme  point  de  départ,  il  a  consacré  à  ses  prédécesseurs  près  de  la 
moitié  de  son  volume.  C'est  donc  l'historiographie  d'une  période 
bien  déterminée,  celle  de  YAiifklàrimg  qui  fait  l'objet  propre  de  son 
étude.  Il  lui  a  donné  comme  introduction  une  brève  esquisse  de  la 
conception  de  l'histoire  en  France  et  en  Angleterre  :  Bodin,  Mon- 
tesquieu, dont  l'importance  n'a  pas  été  suffisamment  soulignée.  Vol- 
taire, puis  Hume,  Robertson,  Gibbon  sont  caractérisés  en  quelques 
pages  dans  leurs  tendances  et  les  idées  principales  de  leurs  livres. 
C'est  naturellement  des  auteurs  d'histoire  générale  ou  même  univer- 
selle qu'il  devra  être  question  dans  le  livre  de  M.  Sch.,  mais  il  a  eu 

I.  116.  mille]  nulle.  —  i36,  7.  Virgule  après  le  premier  vers,  point  après  le 
second.  —  140.  La  correction  fausse  le  vers.  Corr.  Qiiel[s]  s[er]ont?  —  167.  dé] 
dans.  —  384.  le  v  genciens  (sic);  le  signe  v  n'est  pas  une  lettre,  mais  un  chiffre  ;  il 
s'agit  des  Quinquagentani  vaincus  par  Maximien  en  293  ;  la  mention  de  cette  peu- 
plade aidera  à  retrouver  la  source  où  l'auteur  a  puisé  ses  connaissances  histo- 
riques.—  397.  Se]  ^'e. —  403-4.  Mal  ponctués.  Lire  :  J'ordonne  Vextrêtne  noblesse  — 
A  Maximien,  tout.  —  41G.  Nous]  vous.  —  479.  Lire  :  Vous,  estes,  vos...  —  489. 
cornaille].  Il  s'agit  sans  doute  de  la  Cornouaille.  —  366.  Layant]  Gayant;  de 
même  plus  loin,  aux  rubriques  de  1956  ss.  —  652.  Son]  corr.  sa.  —  701.  Provient 
cest]  promuet  ceste.  —  704  et  711.  La  tourner]  l'atourner.  —  83 1.  A  jutte]  ajutte, 
part,  passé  de  agesir.  —  863.  Ardrescie's]  adrecies.  —  979.  Qui]  que.  —  994-5. 
Corr.  terrestriens. .  impossibles': —  io35.  Larons]  l'arons. —  1 1 3g.  5om;o>j]  bouj'on. 
—  1 158.  Auls]  den[s].  —  i5o5.  Dalesteaux  :  ce  mot  ne  signifie  que  «  gobelet  d'es- 
camoteur »  ;  faut-il  corriger  batcstaux,  au  sens,  non  attesté  encore,  tle  «  arme, 
engin  de  guerre  »,  qui  conviendrait  aussi  à  deux  autres  passages  (i653,  1767)  ?  — 
1706.  Si  liomeaux  tst  bien  lu,  le  mot  ne  peut  ctrc  que  vocatif.  —  ao34.  Loire] 
l'oire  ;  oire  est  une  autre  graphie  dcerre.  —  2064.  Ma\n]teau.  —  2076.  Sanglante[s] 
fievrc[s].  —  221  3.  Icy]  cy. —  3292.  Quoy  son]  qiwyson.  —  274g.  Avant]  avant  = 
avau. —  2.S65.  Digeteuse  n'offre  pas  de  sens;  diseteuse'f —  2902.  Sont]  s'ont.  — 
3114.  Povoit]  poroit.  —  3174.  Se]  je.  —  33o3.  Matele]  macele.  —  333o.  Suppl. 
[tous].  —  3343.  La]ja.  —  3420.  5e  est  à  supprimer. 
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raison  de  ne  pas  omettre  ceux  qui,  pour  n'avoir  traité  quunc  histoire 
particulière,  ont  eu  les  mêmes  préoccupations  et  ont  porte  leur  atten- 
tion sur  la  vie  sociale,  économique  ou  artistique  d'un  groupe.  C'est 
ainsi  qu'un  premier  chapitre  étudie  Frédéric  II  historien,  J.  Moser, 
qui  est  très  heureusement  analysé,  et  Winckelmann.  Le  groupe  sui- 
vant des  historiens  philosophes  est  presque  entièrement  représenté 
par  l'école  de  Gôttingue,  cette  nouvelle  Université  dont  M.  Sch.  a 
bien  montré  l'importance  dans  le  domaine  des  sciences  politiques  et 
morales.  Gatterer,  Schlozer,  Meiners,  Spittler  sont  avec  des  nuances 
diverses  et  des  dons  inégaux  des  prédécesseurs  de  Herder  ;  ils  ont  de 
commun  le  dédain  de  l'histoire  simplement  politique  et  restreinte  aux 
faits,  la  prétention  de  les  saisir  dans  leur  enchaînement,  d'expliquer 
l'homme  par  le  milieu  ;  tous  ont  aussi  le  même  défaut  de  ne  pas  sor- 
tir de  leur  temps,  de  considérer  les  époques  passées  du  point  de  vue 
rationaliste  et  comme  des  phases  préparatoires  de  VAiifklàriing;  tous 
aussi  présentent  une  tendance  égale  à  exagérer  l'importance  histo- 
rique des  grandes  individualités  qu'ils  ne  savent  d'ailleurs  apprécier 
que  d'un  jugement  tout  intellectualiste.  L"idée  d'une  évolution  inté- 
rieure leur  a  toujours  échappé,  de  même  que  le  rôle  joué  par  la  masse 
du  peuple  et  l'esprit  d'une  époque  déterminée. 

Herder  le  premier,  quoique  plus  poète  que  savant,  a  vraiment  le 
sens  historique  ;  il  pressent  le  jeu  complexe  des  ditférents  facteurs 
intervenant  dans  le  développement  d'un  peuple.  Mais  il  est  bien  de 
son  époque  par  la  préoccupation  constante  d'assigner  un  but  à  l'his- 
toire, en  y  voyant  une  marche  ascensionnelle  vers  un  noble  idéal 
dhumanité.  C'est  Herder  qui  est  le  centre  autour  duquel  s'est  ordon- 
née l'étude  de  M.  Sch.,  et  il  a  consacré  à  exposer  le  détail  de  ses  vues 
historiques  une  longue  analyse  que  je  ne  peux  pas  même  résumer  ici. 
Avant  lui,  Lessing  et  Gœthe  et  après  lui,  Kant  et  Schiller  sont  étu- 
diés avec  le  même  soin  et  dans  les  rapports  qu'ils  ont  avec  Herder  ou 
entre  eux.  Kant  d'ailleurs,  non  moins  que  Herder,  a  contribué  à  don- 
ner aux  historiens  de  l'époque  rationaliste  l'évident  souci  de  chercher 
à  l'évolution  historique  une  cause  transcendante.  C'est  la  loi  du  pro- 
grès qui  pour  Schiller,  Woltmann,  Pôlitz,  Jenisch  permet  seule  de 
donner  un  sens  à  l'histoire  universelle,  et  c'est  ce  principe  téléolo- 
gique  qui  est  leur  marque  commune  et  aussi  leur  faiblesse.  Les  con- 
tinuateurs directs  de  Herder  ne  se  sont  pas  dépris  davantage  de  ces 
abstractions  philosophiques,  mais  ils  ont  cherché  à  mieux  pénétrer 
l'esprit  des  époques  passées.  F.  Majer.  Jean  de  Miiller,  Breyer  n'ont 
plus  pour  certaines  périodes  historiques,  comme  pour  le  Moyen 
âge,  les  préventions  des  Aiifklarcr,  ils  donnent  plus  d'attention  au 
rôle  des  masses;  seulement,  ils  n'en  continuent  pas  moins  à  subor- 
donner la  marche  de  l'histoire  à  un  plan  divin,  à  l'arrangement  d'une 
providence.  Heeren  le  premier,  et  c'est  par  lui  que  M.  Sch.  termine 
son  étude,  proclame  la  nécessité  de  rester  exclusivement  sur  le  ter- 
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rain  des  faiis,  en  rompant  cette  alliance  râcheusc  de  l'histoire  et  de  la 
philosophie;  il  annonce  vraiment  une  conception  plus  moderne  et 
plus  scientifique  de  l'histoire.  L'étude  de  M.  Sch.  est  un  travail 
très  consciencieux;  il  présente  une  excellente  synthèse  d'un  impor- 
tant mouvement  scientifique  du  xvni«  siècle  dont  il  a  su  enchaîner 
avec  beaucoup  de  sagacité  les  tentatives  et  les  résultats  souvent 
féconds  '. 

II.  Le  nouveau  volume  du  savant  éditeur  de  Montesquieu  se  com- 
pose de  deux  parties  bien  distinctes  :  une  étude  inédite  sur  le  philo- 
sophe et  la  réimpression  de  Préfaces  ou  articles  déjà  publiés.  La  pre- 
mière (p.  1-148)  n'a  rien  de  biographique  ;  elle  s'est  bornée  à  résu- 
mer les  traits  essentiels  de  l'esprit  et  du  caractère  de  Montesquieu,  en 
portant  tout  son  effort  sur  l'exposition  de  ses  théories  politiques  et 
sociales.  C'est  presque  exclusivement  un  examen  de  V Esprit  des 
Lois  que  nous  offre  le  critique,  mais  méthodiquement  suivi  et 
éclairé  par  tout  ce  qui  dans  le  reste  de  l'œuvre  peut  servir  à  le  com- 
menter. L'étude  est  volontairement  trop  réduite  pour  donner  au  lec- 
teur quelque  chose  de  plus  qu'une  orientation  générale,  mais  à  ce  titre 
elle  sera  très  utile.  Elle  a  de  plus  le  mérite  d'expliquer  certaines 
affirmations  surprenantes  ou  même  des  contradictions  de  détail  qui 
peuvent  se  rencontrer  chez  le  publiciste,  comme  aussi  de  souligner 
tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  moderne  et  d'actuel,  et  le  public  ne  pourra 
que  se  féliciter  de  devoir  à  un  juriste,  et  non  pas  seulement  à  un  cri- 
tique de  profession,  celte  interprétation  de  celui  que  M.  Barckhausen 
aime  à  appeler  le  «  Maître  ».  Mais,  l'auteur  avait  encore  un  titre  de 
plus  à  écrire  cette  esquisse  :  pendant  de  longues  années,  il  a  assumé 
ou  du  moins  partagé  les  recherches  qui  nous  ont  révélé  les  manus- 
crits que  renfermaient  les  archives  de  La  Brède.  L'intime  familiarité 
dans  laquelle  il  a  vécu  avec  la  pensée  inédite  de  Montesquieu  a  fait 
profiter  son  étude  d'une  foule  d'aperçus  nouveaux  et  l'a  rendue  plus 
substantielle,  même  dans  ses  dimensions  restreintes. 

C'est  justement  le  résultat  détaillé  de  ces  recherches  entreprises 
pour  l'édition  des  anciennes  oeuvres  ou  des  oeuvres  inconnues,  con- 
densé dans  une  série  de  Préfaces,  que  nous  donne  la  seconde  partie 
du  volume.  Sur  l'édition  des  Lettres  persanes  et  celle  des  Considéra- 
tions, sur  la  composition,  le  plan  de  V Esprit  des  Lois  et  son  prétendu 
désordre,  sur  les  trois  publications  inédites  des  Mélanges,  des 
Voyages  et  des  Pensées,  le  lecteur  recueillera  d'intéressants  détails, 
des  rectifications  d'opinions  erronées  et  une  idée  nette  de  ce  qu'offre 
pour  nous  de  précieux  le  Montesquieu  qu'on  ne  connaissait  pas 
encore  avant  1889.  M.  B.  y  a  ajouté  quelques  courts  articles  de 
revues  qui  seront  les  compléments  bienvenus  de  ces  introductions. 
L'importance   de   ces    publications   qu'on   a   assez    fait    ressortir   au 

I .  P.   117,  lire  Crévier  au  lieu  de  Cuvicr,  et  y.  îTir.,  Bonstclten  pour  lionsteUcr. 
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moment  où  elles  ont  été  faites  me  dispense  d'insister  sur  chacun  de 
CCS  morceaux;  il  suffira  de  signaler  la  commodité  qu'auront  mainte- 
nant les  lecteurs  à  posséder  dans  un  même  volume  tout  ce  que  M.  B. 
nous  a  donné  sur  le  «  Nouveau  Montesquieu  ». 

L.  R. 

The  Cambridge  modem  history,  planed  by  Lord  Acton,  edited  by  A.  W. 
W'ard.  g.  W.  Prothero,  Stanley  Leathes.  \'olume  \'.  The  âge  of  Louis  XIV. 
Cambridge,  at  the  University  press,  1908,  XXXII,  971  p.  S".  Prix  :  20  fr. 

Nous  avons  expliqué  plus  longuement  le  caractère  de  cette  publi- 
cation en  rendant  compte  du  précédent  volume  consacré  à  l'époque 
de  la  guerre  de  Trente  Ans  '.  Ce  nouveau  Siècle  de  Louis  XIV  esi 
l'œuvre  collective  de  vingt-quatre  écrivains.  M.  A.  J.  Grani,  profes- 
seur à  l'Université  de  Leeds,  a  consacré  une  trentaine  de  pages  au 
gouvernement  intérieur  de  Louis,  de  1661  à  171 5;  c'est  bien  peu 
pour  un  aussi  vaste  sujet.  M.  Arthur  Hassal  traite,  en  une  trentaine 
de  pages  également,  sa  politique  étrangère,  de  1661  à  1697.  M.  Emile 
Faguet  a  contribué  Iniit  pages,  ce  qui  a  semblé  suffisant  pour  un 
tableau  général  de  la  littérature  française  au  xvir=  siècle,  et  de  son 
influence  au  dehors  '.  M.  le  vicomte  de  Saint-Cyres  a  fourni  une 
vingtaine  de  pages  sur  l'Eglise  gallicane.  Comme  de  juste,  étant 
donné  le  but  général  de  cette  Histoire  universelle,  l'histoire  d'Angle- 
terre est  traitée  avec  des  développements  plus  considérables.  M.  C. 
H.  Firth  nous  raconte  la  Restauration  des  Stuaris  ;  M.  Harold  Child 
s'occupe  de  la  littérature  anglaise  sous  la  Restauration;  M.  G. 
Edmundson  de  Jean  de  "Witt  et  de  Guillaume  d'Orange  ;  M.  Tanner 
de  l'administration  navale  sous  les  Stuarts  ;  M.  C.  T.  Atkinson  des 
guerres  anglo-hollandaises  (1664-1687);  M.  J.  Pollock,  de  la  poli- 
tique de  Charles  II  et  de  Jacques  II  1667-1687  ;  M.  Temperley 
résume  la  Révolution  de  1688,  et  l'histoire  spéciale  de  l'Ecosse  est 
traitée  par  M.  Hume  Brown,  comme  celle  d'Irlande  par  M.  Dunlop. 
Enfin  M.  G%vatkin  consacre  une  étude  à  la  tolérance  religieuse  en 
Angleterre.  (En  tout,  l'histoire  d'Angleterre  occupe  les  pages  92  à 
337.  —  M.  R.  Lodge  nous  raconte  l'histoire  de  l'Autriche,  de  la 
Pologne  et  de  la  Turquie.  C'est  à  un  savant  allemand,  M-  Wolfgang 
Michaél,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg,  qu'a  été  confié  le 
chapitre  sur  la  succession  d'Espagne,  tandis  que  l'histoire  militaire 
des  années  1700  à  171  5  est  exposée  par  M.  Atkinson,  et  les  négocia- 
tions d'Utrecht  par  M.  Ward.  Le  règne  d'Anne  Stuart  est  raconté  par 
M.  Temperley.  M.  M.  Nisbei  Bain  et  Bury  ont  entrepris  de  nous 
résumer  l'histoire  de  la  Russie,  de  1462  à  1730,  et  c'est  au  même 
M.  Nisbct  Bain,  aidé  de  M.  Rcddaway.   que  l'on  doit  l'histoire  des 

1.  Voy.  Revue  critique  du  25  février  1907. 

2.  On  est  un  peu  étonné  d"y  voir  cité  (p.  G8j  Martin  Opitz,  mort  en  1639,  comme 
ayant  été  sous  iinflucncc  de  Corneille,  Molière  et  Bossuet, 
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royaumes  Scandinaves  depuis  1660  jusqu'à  la  mort  de  Charles  XII, 
M.  Ward  s'est  chargé  du  récit  des  origines  du  royaume  de  Prusse 
jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  I"'.  L'histoire  des  colonies  est  bien  esquis- 
sée par  MM.  A.  Benian  et  E.  Roberts  ;  celle  des  sciences  en  Europe 
par  M.  Rousc  Bail  et  sir  Michaël  Forstcr.  Enfin,  le  vingt-quatrième  et 
dernier  chapitre  est  consacré  par  M.  M.  Kaufmann  au  réveil  religieux 
(latitudinarisme  et  piétisme)  qui  se  produit  au  début  du  xviiie  siècle. 
En  général,  ces  aperçus  assez  rapides  sur  les  événements,  qui  de 
i65o  ou  1660  à  171  5  ou  1720,  ont  ému  et  bouleversé  l'Europe  occi- 
dentale et  centrale  sont  bien  faits,  rédigés  dans  un  esprit  impartial  et 
pondéré  et  l'on  ne  peut  que  féliciter  le  grand  public  anglais  d'avoir  un 
manuel  d'histoire  générale  aussi  complet  que  celui  de  Cambridge. 
Pour  les  véritables  étudiants,  nous  persistons  à  croire  que  l'absence 
absolue  de  toute  note  critique,  de  tout  renvoi  aux  sources  est  plutôt 
fâcheuse.  La  bibliographie  placée  au  bout  du  volume  ne  comble  pas 
suffisamment  cette  lacune,  surtout  puisqu'elle  n'est  pas  complète'. 
La  multiplicité  des  auteurs  se  fait  remarquer,  par  ci  par  là,  bien  que 
les  directeurs  aient  bien  consciencieusement  révisé  et  coordonné 
l'œuvre  de  leurs  collaborateurs  \  Il  n'y  a  que  fort  peu  d'erreurs  typo- 
graphiques •''  et  les  quelques  observations  de  détail  qu'il  y  aurait  à 
faire  sont  d'ordre  très  secondaire  '. 

R. 


Geschichte    Schwedens    (1718-1772)    von  Ludwig  Stavenow,    deutsch    von 
C.  KocH.  Gotha,  F.  A.   Perthes,  igo8,  xx,  443  p.  in-8°.  Prix  :   1 1  fr.  20  c. 

L'ouvrage  de  M.  L.  Stavenow,  professeur  à  l'Université  de  Gcl'Ic- 
borg,  est  en  même  temps  le  septième  volume  de  l'Histoire  de  Suède 
dans  la  collection  Heeren,  Uckertet  Lamprecht,  commencée  en  i832 
par  E.  G.  Geijer,  continuée  par  F.  Carlsson  de  i855  à  1887,  et 
reprise  enfin  après  une  mise  en  sommeil  qui  a  duré  au-delà  de  vingt 
ans.  C'est  dire  que  les  premiers  volumes  de  ce  grand  ouvrage  sont 
aujourd'hui  bien  vieillots  et  qu'on  ferait  bien  de  procéder  à  leur  revi- 
sion. Pour  le  nouveau  venu,  dû  à  la  plume  d'un  spécialiste,  connu 
par  d'importants  travaux  sur  la  période  même  qu'il  nous  raconte  ici, 
il  est  le  très  bien  venu  car  nous  ne  possédions  pas  (je  parle  pour  ceux 
qui  ne  savent  pas  le  suédois,  et  c'est  le  grand   nombre)  de  travail  un 

1.  Ainsi,  p.  916,  dans  la  bibliographie  relative  au  piétisme,  on  ne  trouve  pas  le 
plus  récent  et  le  plus  complet  des  travaux  consacres  à  Spcner,  les  deux  volumes 
de  M.  GrCinberg. 

2.  Ainsi,  p.  iiSonnous  parie  des  conséquences  d<? l'apparition  de  Ruytcr  dans 
la  Tamise;  et  c'est  seulement  dans  un  des  chapitres  suivants  que  la  campagne  du 
célèbre  amiral  hollandais  est  relatée. 

3.  P.  33,  il  faut  lire  Jamct^  ^our  Jarmet^ . 

4.  P.  48,  il  n'y  avait  pas  de  Parlement  à  Brisach,  mais  un  Conseil  suycricur. 
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peu  complet  sur  la  matière  '.  Ce  n'est  pas  que  l'étude  de  cette  époque 
de  l'histoire  nationale  qui  s'étend  de  la  mort  de  Charles  XII  et  de  la 
paix  de  Nystadt  à  l'avènement  de  Gustave  III,  puisse  réjouir  beau- 
coup le  cœur  d'un  patriote  Scandinave.  C'est  un  chapitre  assez  peu 
brillant  de  l'histoire  de  la  Suède  au  dehors;  ruinée  par  les  folies 
mégalomanes  du  vainqueur  de  Narwa,  devenu  le  vaincu  de  Pultawa 
et  le  quasi-prisonnier  de  Bender,  elle  se  replie  sur  elle-même,  dégoû- 
tée pour  longtemps  des  aventures  extérieures.  Au  dedans,  durant  tout 
le  règne  de  deux  monarques,  plutôt  titulaires  que  régnants.  Frédéric' 
de  Hesse  et  Frédéric-Adolphe  de  Holstcin,  elle  est  gouvernée  en  réa- 
lité par  le  Conseil  royal  et  par  les  États  du  royaume  qui  ont  su  éta- 
blir leur  autorité  presque  absolue,  avant  de  conférer  la  couronne  à 
Ulrique-Eléonore,  sœur  de  Charles  XII,  et  au  landgrave  de  Hesse, 
son  mari.  Aussi  l'intérêt  de  l'histoire  du  pays,  pour  cette  période  des 
libertés  'comme  on  l'appelle,  plus  ou  moins  justement)  réside-t-il 
avant  tout  dans  la  lutte  des  partis,  également  âpres  à  la  curée,  généra- 
lement d'accord  pour  réprimer  les  velléités  d'indépendance  du  pou- 
voir royal,  sauf  à  se  déchirer  entre  eux,  les  Chapeaux  et  les  Bonnets, 
les  uns  plutôt  francophiles,  les  autres  s'appuyant  sur  l'influence  russe, 
et  tous  deux  fort  peu  scrupuleux  d'ordinaire  sur  les  moyens  employés 
pour  se  maintenir  au  gouvernement  bu  pour  le  reconquérir. 

M.  Stavenow  a  divisé  son  travail  en  trois  livres.  Le  premier  nous 
montre  les  débuts  de  l'autorité  des  Etats  (1718-1739;  ;  le  second,  le 
triomphe  de  l'aristocratie  et  l'ascendant  des  Chapeaux  {ij3g-i/6o  ; 
le  troisième  enfin,  la  période  des  Bonnets,  puis  la  décadence  de  l'au- 
torité des  Etats  (i 760-1 772),  à  la  veille  du  coiip  d'État  que  va  faire 
Gustave  III  pour  reconstituer  le  pouvoir  monarchique  absolu.  C'est 
la  première  fois  que  le  grand  public  à  l'étranger  et  même  les  savants, 
ont  l'occasion  d'étudier  de  plus  près,  et  en  compagnie  d'un  guide  si 
compétent,  ces  mouvements  si  curieux  pour  tout  historien  des  crises 
constitutionnelles  modernes,  ces  aspirations  à  l'indépendance  des 
quatre  Etats,  noblesse,  clergé,  bourgeoisie,  paysans  ^  qui  tentent  de 
se  soustraire  à  tout  contrôle  sérieux  de  la  royauté,  à  une  époque  où, 
en  France  et  en  Prusse,  le  roi  était  encore  tout,  et  où,  même  dans  la 
parlementaire  Grande-Bretagne,  il  était  encore  quelque  chose.  En 
somme,  au  moment  où  Frédéric-Adolphe  disparaît,  en  février  1771, 
enlevé  par  apoplexie,  la  Suède  était  une  république  de  fait  (éminem- 
ment aristocratique,  il  est  vrai;,  et  n'était  plus  une  monarchie  que  de 

1.  Les  Suédois  possédaient  depuis  des  années  le  grand  ouvrage  de  Gustave 
Malstroem,  professeur  à  Upsala,  paru  de  iS35  à  i'^77-  Le  volume  de  M.  Stave- 
now a  paru  en  même  temps  en  suédois  et  en  allemand. 

2.  Ces  derniers,  il  est  vrai,  n'ont  joué  qu'un  rûle  assez  secondaire  dans  la 
lutte:  c'est  toujours  à  leurs  dépens  que  la  noblesse  et  le  clergé,  et  le  plus  sou- 
vent aussi  la  bourgeoisie,  se  sont  entendus,  mais  néanmoins  ils  ont  montré  par- 
fois une  singulière  énergie  à  réclamer  leurs  droits- 


i 
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nom.  Aussi  l'on  comprend  que  pour  un  libéral  suédois,  cette  période, 
malgré  les  humiliations  subies  dans  les  campagnes  de  Finlande  et  de 
F^russe  contre  la  Russie,  présente  un  intérêt  majeur.  Le  coup  d'Etat 
du  successeur  de  Frédéric-Adolphe  bouleverse  cet  état  de  choses 
pour  un  temps;  mais  quand  on  voit  tout  ce  qu'y  perdaient  la 
noblesse  et  les  libertés  publiques,  on  s'explique  aussi  les  complots 
contre  Gustave  III  et  les  poignards  d'Ankarsiroem  et  de  ses  com- 
plices. La  nuit  du  29  mars  1792  est  la  réplique  à  la  journée  du 
19  août   1772. 

L'auteur,  en  racontant  ces  longues  dissensions  intestines,  se  montre 
impartial  à  l'égard  de  ces  partis  du  passé  ;  il  fait  revivre  devant  nos 
yeux  leurs  chefs  successifs,  un  Arvid  Horn,  un  Gustave  Tessln,  un 
Hoepken,  un  Axel  Fersen,  etc.  Les  portraits  des  deux  reines  Ulrique- 
Eléonore  et  Louise-Ulrique,  infiniment  plus  intéressantes  que  leurs 
royaux  époux,  sont  retracés  avec  talent  ;  nous  signalons  aussi  plus 
particulièrement  les  pages  consacrées  à  la  situation  économique, 
comme  à  la  vie  intellectuelle  de  la  Suède  au  xviii"'  siècle.  Espérons 
que  M.  Stavenovv  ne  nous  fera  pas  trop  longtemps  attendre  la  suite 
d'un  ouvrage  dont  les  débuts  dans  la  littérature  historique  remontent 
à  soixante-sei:{e  ans  ! 

R. 


Pierre  Quentin-Bauchart,  docteur  es  lettres  de  l'Université   de  Paris.  Lamartine 
et    la   politique     étrangère     de    la     Révolution    de     février   (24   février- 

24.  juin  i84<S).  Paris,  Félix  Juven,  s.  d.  (1908;.  in-8«  de  vin-438  pages. 

Il  est  rare  qu'un  homme  d'Etat  se  soit  trouvé  aux  prises  avec  des 
difficultés  comparables  à  celles  qu'avait  fait  naitre  en  France  la 
révolution  de  février  et  que  Lamartine  eut  à  résoudre. 

Il  avait  à  tenir  en  bride  l'ardeur  impatiente  des  hommes  les  plus 
populaires  de  la  Révolution  pour  qui  le  premier  devoir  de  la  Répu- 
blique était  de  voler  au  secours  des  peuples  opprimés  ;  mais  ces  rêveurs 
et  leurs  adeptes  ne  formaient  qu'une  minorité  dans  le  pays;  et  celui- 
ci  voulait  la  paix. 

Le  nouveau  ministre  des  Affaires  étrangères  s'attache  tout  d'abord 
à  rendre  les  relations  avec  l'Angleterre  plus  cordiales.  Il  décourage 
les  réfugiés,  il  proteste  des  intentions  pacifiques  du  nouveau  gouver- 
nement. D'ailleurs,  la  France  n'est  pas  prête  pour  la  guerre,  et 
encore  moins  pour  lutter  contre  une  coalition. 

Mais  cette  politique  d'abstention  et  de  recueillement  fait  gronder 
les  révolutionnaires.  Lamartine  les  apaise  et  les  leurre  par  de  belles 
paroles,  pleines  d'effusions  humanitaires,  et  de  déclarations  éner- 
giques et  belliqueuses,  non  suivies  d'effet. 

La  conduite  du  ministre,  qui  pouvait  paraître  faible  et  équivoque  — 
et  qui  parut  telle,  puisqu'elle  lui  coûta  sa  popularité  —  n'était  au 
fond  que  sage  et  habile.  Comme   le  dit  M.  Quentin-Bauchart,  «  son 
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langage  seul  appartient  à  la  Révolution  »,  et  sa  grande  habileté  «  fut 
de  couvrir  la  politique  que  lui  imposaient  les  circonstances  du  bril- 
lant manteau  des  principes  et  de  faire  croire  qu'elle  était  voulue  alors 
qu'elle  était  nécessaire  »  (p.  376).  Il  est  cependant  une  question  à 
propos  de  laquelle  Lamartine  a  imprimé  à  sa  politique  extérieure  une 
allure  bien  personnelle,  c'est  la  question  italienne.  A  ses  yeux,  elle 
dominait  toutes  les  autres,  et  il  en  a  fait  le  mobile  le  plus  actif  de  sa 
diplomatie.  Il  aurait  voulu,  avec  l'appui  de  l'Angleterre,  provoquer 
la  réunion  d'un  congrès  pour  régler  les  affaires  d'Italie,  c'est-à-dire 
dessaisir  l'Autriche  de  la  Lombardie  en  faveur  du  Piémont  et 
annexer  la  Savoie  à  la  France.  «  Obtenir  ce  résultat  considérable 
sans  effusion  de  sang  français,  telle  fut  la  grande  pensée  de  Lamar- 
tine »  (p.  272).  Mais  il  quitta  le  ministère  des  Affaires  étrangères 
avant  d'avoir  pu  entrevoir  la  réalisation  de  ce  plan  qui  resta  à  l'état 
d'indication  pour  l'avenir  '. 

Il  est  à  croire  que  celles  des  archives  encore  fermées  aux  historiens 
détiennent  plus  d'une  particularité  intéressante  sur  cette  intrigue 
diplomatique.  A  ce  point  de  vue,  et  à  quelques  autres,  le  livre  de 
M.  Quentin-Bauchart  pourra  un  jour  être  complété  sinon  contrôlé.  ^1 

Toutefois,  il  a  en  attendant  le  mérite  d'offrir  un  exposé  bien  ordonné, 
clair  et  agréable  d'une  période  courte  mais  brillante  de  la  vie  publique 

de  Lamartine. 

Ty. 


Académie  des  Inscriptions  et  Bbllbs-Lettres.  —  Séance  du  22  mai  igoS.  — 
M.  Albert  Martin  écrit  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  qu'il  retire  sa  candidature  à  la 
place  de  membre  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  de  Boislile. 

M.  Gauckler,  correspondant  de  l'Académie,  adresse  une  note  sur  un  sarcopiiat^e  ^'1 

à  représentations  historiques  récemment  découvert  à  Rome.  La  face  principale  de 
ce  tombeau  en  marbre  blanc  représente  deux  épisodes  de  la  lutte  victorieuse  des 
Romains  contre  une  peuplade  asiatique. 

L'Académie  procède  à  Tclection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  M.  de 
Boislisle,  décédé.  Votants,  42;  majorité,  22  voi.x.  Au  premier  tour,  M.  Cordier 
obtient  i3  voix;  M.  Fournier,  9;  M.  Raynaud,  4;  M.  Th.  Reinach,  16.  Au  second 
tour,  M.  Cordier  obtient  21  voix  ;  M.  Th.  Reinach,  18  ;  M.  Fournier,  2.  Il  }'  a  un 
bulletin  blanc,  non  marqué  d'une  croix,  et  par  conséquent  nul;  la  majorité  est 
donc  ramenée  à  21,  et  M.  Henri  Cordier  est  proclamé  élu.  Son  élection  sera  sou- 
mise à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  République, 

Léon  Dorez. 

I.  Personne,  dit  M.  Quentin  Bauchart,  ne  se  lit  plus  directement  le  continua- 
teur de  la  politique  de  la  monarchie  de  juillet  (p.  SyS).  Peut-être  pourrait-on 
souhaiter  quelque  atténuation  à  cette  formule  trop  absolue.  Si  en  eflet  de  iH3o  à 
184H  l'entente  cordiale  a  fait  comme  le  pivot  de  la  politique  de  la  monarchie,  cette 
entente  a  pourtant  subi  de  rudes  atteintes;  et,  quant  aux  affaires  d'Italie,  ni 
Louis  Philippe,  ni  Guizot  ne  professaient  à  beaucoup  près  le  même  programme 
que  Lannartine.. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  inip.  Marchcssou.  —  Peyriller,  Kouchou  et  Garaon,  successeurs. 
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Mémoires  de  l'Académie  de  Bologne,  I.  —  Chapot,  Le  décor  en  hélice.  —  Csengeri, 
Homère.  —  Thewrewk  de  Ponor,  L'Iliade  d'Homère.  —  Poinssot,  Les  inscrip- 
tions de  Thugga,  —  Ritchie,  La  syntaxe  de  la  conjonction  que.  —  Conant,  Le 
conte  oriental  dans  la  littérature  anglaise.  —  Mornet,  Le  sentiment  de  la  nature 
en  France.  —  Dauphin  Meunier,  La  comtesse  de  Mirabeau.  —  Furgeot,  Le 
marquis  de  Saint-Huruge.  —  M""  de  Reinach-Foussemagne,  La  marquise  de 
Lage.  —  Billard,  Les  maris  de  Marie-Louise.  —  Mémoires  de  M"«  de  Boignc, 
IV.  —  Arnaud,  Adélaïde  d'Orléans.  —  H.  Boucher,  Souvenirs  d'un  Parisien 
pendant  la  seconde  République.  —  Lair,  L'Institut  et  le  second  Empire,  souve- 
nirs anecdotiqucs.  —  Bucquoy,  Les  gardes  d'honneur.  —  Pelletan,  Victor  Hugo 
homme  politique.  —  Académie  des  inscriptions. 


Memorie  délie  R.  Accademia  délie  soienze  dell'  istituto  di|Bologna. Classe  d 

scienzc  morali.  Série  I.  Tome  I.    1906-1907.  Sezione  di  scienze  storico-filolo- 
giche.  Fascicolo  primo.  Bologne,  1908,  in-4'',  160  p. 

On  n'apprendra  peut-être  pas  avec  joie  l'apparition  d'une  nouvelle 
publication  académique  en  Italie.  Ce  genre  de  publications  est  partout 
assez  incommode   par  suite  du  mélange  de  matières   diverses  qu'il 
présente  et  qui  ne  permet  pas  aux  spécialistes  de  les  posséder  utile- 
ment; quand  elles  ne  sont  pas  assez  spécialisées  pour  éditer  de  véri- 
tables revues  spéciales,  les  Académies    ne   devraient   publier,   outre 
le  compte  rendu  de  leurs  séances,  que  des  volumes  mis  en  vente  iso- 
lément. Le   mal  est  plus  grand  en   Italie  qu'ailleurs,  parce  que   les 
publications  académiques  y  sont  dispersées,  multiples  et  très  compli- 
quées; il  faut  une  véritable  science  bibliographique  pour  s'y  orienter, 
et,  même  si  l'on    a  à  sa  disposition   les   ressources   de  très  grandes 
bibliothèques,  on  a  chance  de  ne  pas  toujours  trouver  aisément  ce 
que  l'on  cherche.  Ces  circonstances  contribuent  beaucoup   à  enlever 
aux    travaux    des   savants    italiens   le    reicniissemeni    que    certains 
devraient  avoir  en  dehors  de  leur  pays. 

Le  premier  fascicule  des  publications  de  l'Académie  de  Bologne 
nouvellement  réorganisée  comprend  deux  articles,  l'un  de  M.  Giu- 
seppe  Albini,  intitulé  //  liber  isottaeiis  c  //  suo  aiitore  'p.  139-160)  que 
je  ne  puis  apprécier,  et  l'autre  de  M.  Trombctti,  sur  les  pronoms  dans 
toutes  les  langues  du  monde  (p.  5-i37;.  Il  est  probable  que,  dans  un 
groupe  plus  vaste,  on  n'aurait  pas  choisi  M.  Trombeiii  pour  être  l'un 
des  premiers  membres  d'une  académie  nouvelle  et  pour  en  inaugurer 
Nouvelle  série  LXV.  »? 
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les  publications,  surtout  là  où  il  existe  dans  la  même  ville  un  linguiste 
aussi  distingué  que  M.  Goidanich.  On  voit  ici  l'inconvénient  des 
corps  académiques  placés  dans  des  centres  d'importance  secondaire. 
Il  est  impossible  de  rendre  compte  de  l'article  de  M.  Trombetti, 
parce  qu'il  forme  seulement  le  commencement  d'un  travail  dont  la 
seconde  partie  n'a  pas  été  envoyée  à  la  Revue.  Au  surplus,  comment 
critiquer  un  auteur  qui  admettant  «  unpolythématismeet  un  polymor- 
phisme primitifs  »  'p.  121)  et  n'hésitant  pas  à  rapprocher  une  forme 
isolée  du  germanique  comme  ail.  dich  de  l'une  des  formes  somalies  du 
de  pronom  2'  personne  p.  118),  ne  saurait  jamais  être  embarrassé 
pour  «  prouver  »  n'importe  quoi? 

A.  Meillet. 


Victor  Chapot.  La  colonne  torse  et  le  décor  en  hélice  dans  l'art  antique.  Un 

vol.   in-S»,  pp.  1-176,  avec  210  figures  dans  le  texte.  Paris,  Leroux,  1907. 

La  thèse  complémentaire  de  C.  traite  un  sujet  qui  n'avait  pas  été 
étudié  avant  lui  et  dont  Belger  avait  seul  soupçonné  l'importance.  Le 
décor  en  hélice  a  cependant  des  origines  lointaines;  il  existe  dans 
l'ancienne  Egypte  où  il  se  peut  qu'il  ait  un  sens  religieux  et  l'on  en 
trouverait  des  exemples  en  Chaldée.  On  le  rencontre  même  dans 
l'Afrique  sauvage,  dans  l'Ouest  de  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique 
—  toutes  contrées  avec  lesquelles  les  peuples  de  l'antiquité  classique 
n'ont  pas  eu  de  rapports  ou  n'ont  pu  en  avoir  que  de  lointains.  C'est 
la  preuve  que  ce  motif  est  spontané  et  que  l'idée  en  vient  d'elle-même 
à  l'esprit.  De  fait  l'hélice  est  en  germe  dans  le  décor  végétal  (liane, 
guirlande  et  plantes  grimpantes',  est  en  puissance  dans  les  stries  des 
coquilles,  dans  les  spires  des  serpents,  dans  les  flammes  tournovantes 
des  lampadaires.  La  tresse  naît  de  ces  sources  diverses  et  se  forme 
peu  à  peu  de  tous  ces  éléments.  C.  l'étudié  dans  les  candélabres,  dans 
les  cippes  funéraires  (critique  d'Altmann\  dans  les  sarcophages, 
dans  les  ivoires,  dans  la  céramique,  enfin  dans  l'architecture  (chapi- 
teaux, colonnes,  escaliers  à  vis  ou  colonnes  colchides).  L'illustration 
est  abondante  et  les  exemples  sont  choisis  avec  un  soin  qui  fait  hon- 
neur au  zèle  et  à  la  conscience  de  l'auteur. 

A.    DE   RiDDER. 


Homeros  par  Jean  Cse.ngeri.  Budapest,  Trankiln.   1908.   —  164  p.  in-8*. 
Homeros   Iliasa.    Texte  grec  et   traduction   en  hexamètres  ;hongrois  par   Emile 
Thevvrewk  de  Po.nor.  Tome  1.  Budapest,  Franklin,  1906,  lxxi-2C3  p.  in-8*. 

La  Société  littéraire  Kisfaludy  vient  d'inaugurer  une  série  de 
monographies  sur  les  grands  écrivains  hongrois  et  étrangers.  Le 
premier  volume  est  consacré  à  Homère.  Il  n'était  pas  facile  de  con- 
denser en  si  peu  de  pages  tout  ce  que  le  public  lettré  doit  savoir  du 
poète  grec.  Aussi  les  questions  les  plus  importantes  sont-elles  plutôt 
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indiquées  que  discutées.  M.  Csengeri,  professeur  à  l'Université  de 
Kolozsvâr,  a  un  grand  avantage  sur  la  plupart  des  philologues  hon- 
grois :  il  sait  composer  et  il  écrit  avec  élégance.  Soit  qu'il  expose  le 
sujet  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  soit  qu'il  retrace  l'histoire  de  ces 
poèmes  et  expose  les  questions  ardues  qu'elles  ont  soulevées  depuis 
les  Prolégomènes  de  Wolf,  soit  qu'il  cherche  la  réalité  qui  se  cache 
sous  ces  légendes  et  la  façon  dont  le  poète  décrit  :  partout  son  exposé 
est  clair  et  coulant.  M.  Csengeri  est  peut-être  trop  conservateur  dans 
la  question  homérique,  mais  il  est  très  au  courant  des  dernières  publi- 
cations françaises  ',  anglaises  et  allemandes.  Un  chapitre  très  intéres- 
sant et  utile  traite  des  traductions  hongroises  d'Homère  et  de 
l'influence  que  le  poète  grec  a  exercée  sur  la  poésie  épique  des 
Magyars,  notamment  sur  Jean  Arany  que  les  Hongrois  considèrent 
comme  leur  Homère. 

Parmi  les  traductions,  M.  Csengeri  mentionne  avec  éloge  celle  de 
son  maître  Emile  Thewrewk  de  Ponor.  Elle  est  la  dernière  en  date, 
mais  elle  dépasse  de  beaucoup  les  précédentes.  Dès  1861  M.  Thew- 
rewk chez  qui  le  philologue  sagace  est  doublé  d'un  poète,  s'est  essayé 
à  traduire  l'Iliade;  depuis,  des  travaux  d'exégèse  et  de  critique  l'ont 
détourné  de  cette  tâche  et  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  qu'il 
s'est  remis  au  travail.  Les  six  premiers  chants  ont  paru.  Depuis 
Vôrôsmarty,  le  prince  des  poètes  épiques  entre  1825  et  1848,  on  n'a 
pas  écrit  de  si  beaux  hexamètres  en  magyar,  dit  M.  Csengeri.  Son 
jugement  sera  ratifié  par  tous  ceux  qui  liront  cette  traduction  où  les 
nuances  de  l'original  sont  rendues  avec  une  exactitude  étonnante. 
Les  épithètcs  que  M.  Thewrewk  forge  avec  un  véritable  talent 
poétique  sont  dignes  de  l'original. 

En  guise  de  Préface,  le  traducteur  nous  donne  l'histoire  des  ver- 
sions homériques,  en  insistant  surtout  sur  celles  faites  en  Hon- 
grie. Les  plus  remarquables  sont  celles  de  Vdlyi  Nagy  Iliade,  1821) 
d'Éiienne  Szabô  {Odyssée,  1846,  Iliade,  i853)  de  Kempf  {Iliade, 
i8<)i,    Odyssée,    1893)    et    de    Baksay   [Iliade,     1901,    en    rythmes 


magyars). 


1.  Kont. 


Louis  PoiNSSoT,  Les  Inscriptions    de  Thugga  [Extrait  des    Nouvelles  Archives 
des  AJissions,  tome  Xlll],  Paris,  1906,  253  p.  in-8'. 

Les  ruines  de  l'antique  cité  de  Thugga  ont  été  depuis  plus  de  vingt 
ans  explorées  avet  ardeur.  M.  Louis  Poinssot,  qui  prépare  une  histoire 
de  cette  ville,  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  publier  un  Corpus  de  tous 
les  textes  et  fragments  épigraphiques  recueillis  jusqu'à  nos  jours  sur 
l'emplacement  de  Thugga.  Ce  Corpus  a  paru  dans  le  tome  XIII  des 

I.  .M.  N'ictor  Bérard  n'appartient  pas  à  la  marine  (p.   1 13). 
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Nouvelles  Archives  des  Missions.  On  ne  saurait  trop  louer  la  méthode 
et  la  conscience  avec  lesquelles  M.  Poinssot  s'est  acquitté  de  sa  tâche. 
S'inspirant  de  Tordre  suivi  dans  le  Corpus  Insa-iptionum  latinarum, 
il  a  groupé  les  inscriptions  de  Thugga  en  quatre  catégories  :  i"  Les 
Dieux  ;  2°  Les  Empereurs  ;  3°  Les  personnages  municipaux  ;  4°  Monu- 
ments divers  et  fragments.  Un  Appendice  renferme  les  corrections  et 
additions.  Un  Index  analytique  très  détaillé  termine  ce  fascicule  et 
en  rend  le  maniement  fort  commode.  Chaque  inscription  est  décrite 
avec  une  minutieuse  précision,  et  accompagnée  d'une  bibliographie 
complète.  M.  L.  Poinssot  s'est  interdit  dans  ce  recueil  tout  commen- 
taire étendu.  Il  a  simplement  voulu  réunir  les  documents  épigra- 
phiques  déjà  très  abondants  qui  ont  été  exhumés  du  sol  de  l'antique 
Thugga.  Il  y  parfaitement  réussi.  Souhaitons  qu'il  ne  tarde  pas  trop 
maintenant  à  nous  donner  l'étude  annoncée  sur  la  cité  elle-même,  son 
histoire  et  sa  constitution  municipale. 

J.   TOUTAIN. 


R.  L.  Graeme  Ritchie,  Recherches  sur  la  Syntaxe  de  la  conjonction  «  Que  » 
dans  l'ancien  français,  depuis  les  origines  de  la  langue  jusqu'au  coniinen- 
cement  du  xiii«  siècle.  —  Paris,  H.  Champion,  1907;  un  vol.  in-8»,  de  xxviii-197 
pages. 

Voici  une  étude  qui  me  paraît  excellente,  ou  peut  s'en  faut,  et  qui 
a  été  fort  bien  conduite  d'un  bout  à  l'autre.  M.  Graeme  Ritchie  —  qui 
est  étranger,  mais  qui  manie  très  convenablement  notre  langue  — 
n'avait  même  pas  besoin  de  s'excuser  dans  sa  préface  sur  le  choix  du 
sujet.  Personne,  je  pense,  ne  songera  à  s'étonner  que  la  syntaxe  de  la 
conjonction  que  puisse  fournir  la  matière  d'un  juste  volume  :  car,  en 
somme,  cette  syntaxe,  c'est  à   peu  près  celle  de  la  phrase  composée 
dans  son  ensemble  (en  laissant  de  côté  les  périodes  conditionnelles). 
D'ailleurs,  c'est  bien  ainsi  que  l'auteur  a  compris  et  traité  son  sujet  : 
poar  faire  oeuvre  plus  utile,  et  plus  définitive  en  un  sens,  il  a  sagement 
limité  son  enquête  et  ses  dépouillements  de  textes,  partant  des  origines 
et  aboutissant  aux  environs  de  i23o.  C'était  son  droit,  d'autant  qu'il 
ne  s'est  pas  interdit,  le  cas  échéant,  toute  excursion  dans  les  derniers 
siècles  du  moyen  âge  ou  même  dans  le  français  moderne.  Au  milieu 
de  cette  matière  déjà  très  vaste,  M.  G.    R.  a  su  s'orienter  avec  beau- 
coup d'aisance,  et  même  avec  une  sûreté  qui   n'est  pas  d'ordinaire  le 
fait  des  débutants  :  s'il  a  multiplié  les  divisions,  c'est  qu'en  somme, 
elles  étaient  nécessaires.  J'ajouterai  qu'il  a  allégué  à  propos  de  chaque 
question  les  exemples  qu'il  fallait,   en   nombre   suffisant,  mais  sans 
rien  d'excessif;  et  ces  exemples,  il  les  a,  en  général,  bien  interprétés, 
raisonnant  parfois  d'après  ce  qui  a  déjà  été  dit  par  d'autres,    mais 
souvent   aussi  donnant  des  vues   personnelles   et  ingénieuses.   C'est 
qu'en  elfci  il  connaît  très  bien  les  nombreux  travaux  de  détail  qui  se 
rapportaient  à  son  sujet  :  il  y  a  renvoyé  toutes  les  fois  qu'il  fallait,  de 
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sorte  que  son  propre  livre  sera,  au  point  de  vue  bibliographique,  un 
répertoire  très  commode  à  consulter. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  reprocher  à  M.  G.  R.?  Je  ne  lui  reprocherai  pas 
d'avoir  presque  systématiquement  écarté  toute  comparaison  avec  les 
autres  langues  romanes  :  je  reconnais  que  cela  l'eût  entraîné  trop  loin, 
comme  il  le  dit,  et,  en  somme,  hors  de  son  sujet.  Cependant,  pour  le 
traiter  d'une  façon  complète  et  précise,  il  aurait  dû  peut-être  çà  et  là 
insister  davantage  sur  l'origine  des  tours  qu'il  étudie,  en  rechercher 
les  racines  dans  le  latin  vulgaire  ou  dans  la  basse  latinité.  11  s'est  à 
cet  égard  contenté  en  général  de  renvoyé  r  au  travail  connu  de  M.  Jean- 
jaquet,  mais  ces  renvois  ne  suffisent  pas  toujours.  11  va  de  soi  que 
dans  ces  deux  cents  pages  d'impression  serrée  on  trouverait,  en  cher- 
chant bien,  à  relever  quelques  légères  erreurs  de  rédaction  ou  quelques 
assertions  contestables  :  mais  elles  ne  sont  point  nombreuses.  Ainsi 
p.  69,  il  est  dit  que por  co  que  équivaut  parfois  à  «■  si  ce  n'était  que  », 
et  comme  exemple  est  citée  la  phrase  :  Nefiistporce  que  tu  iés  mes- 
sagiers,  ce  qui  n'est  guère  juste,  puisque  précisément  ici  ne  fust  est 
exprimé  devant  la  conjonction.  A  la  p.  99,  l'auteur  dit  que  le  tour 
doctior  de  Petro  se  trouve  en  latin  «  dès  les  premiers  textes  de  l'époque 
impériale  »  :  sur  quels  exemples  s'appuie  une  telle  assertion?  On 
aimerait  assez  à  les  connaître.  Mais  n'insistons  pas,  car  tout  cela  n'est 
vraiment  pas  bien  grave.  J'aime  mieux  revenir  sur  deux  points,  qui 
n'ont  pas  été  traités  ici,  semble-t-il,  avec  une  rigueur  suffisante,  et  qui 
sont  intéressants. 

Le  premier  concerne  les  types  de  constructions  entrelacées,  qui  ont 
été  souvent  discutés,  et  dont  sont  allégués  à  la  p.  3i  les  exemples 
classiques  :  a)  Deus  brebis  que  il  dit  que  je  li  ai  mangiees;  b)  Les 
bestes  que  tu  vois  qui  monstrent  félonie.  Sur  le  tour  a  pas  de  doute  à 
avoir,  on  est  d'accord  que  le  premier  que  y  est  un  relatif  et  le  second 
une  conjonction.  Mais,  en  revanche,  le  tour  b  a  donné  lieu  à  toutes 
sortes  d'hypothèses,  au  moins  à  quatre  :  M.  G.  R.  se  contente  de  le 
constater,  et  de  renvoyer  à  une  page  où  M.  Brunot  a  résumé  en  effet 
ces  diverses  hypothèses,  sans  se  décider  lui  non  plus  entre  elles. 
Bref,  avons-nous  là  deux  phrases  relatives  parallèles  iKoschwitz  ,  ou 
bien  qui  =:  qu'il  (Schaefer  ,  ou  que  tu  vois  placé  en  incise  Tobler', 
ou  encore  une  relative  équivalant  à  la  proposition  inHnitivc  des  Latins 
(Plattner,  Morfi?  Voilà  ce  qu'on  se  demande  depuis  longtemps,  et  je 
crois  bien  qu'on  a  dépensé  en  vain  beaucoup  d'ingéniosité,  sinon  rai- 
sonné un  peu  dans  le  vide.  A  mon  avis  la  solution  est  plus  simple,  et 
j'estime  qu'entre  les  deux  tours  précités  il  n'y  a  pas  de  différence  ori- 
ginelle. Dans  l'un  comme  dans  l'autre  nous  avons  :  1°  un  relatif,  ce 
qui  va  de  soi  ;  2°  une  conjonction,  ce  qui,  de  prime  abord,  peut 
paraître  plus  singulier,  mais  provient  de  ce  ijue  cette  conjonction 
s'est  partiellement  confondue  avec  le  relatif.  Pourquoi  cela  ?  Parce 
que  dans  le  tour  a  la  conjonction  a  été  l'origine  quid  quod  ,  tandis 
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que  dans  le  tour  b  elle  était  quia  susceptible  de  se  réduire  devant 
voyelle  à  qui\  suivant  le  processus  étudié  par  Rydberg  [Franiocsis- 
chen  E,  p.  36o  suiv.).  Et  pour  prouver  que  les  choses  se  sont  bien  en 
effet  passées  de  la  sorte,  je  me  contenterai  de  citer  un  passage  de  Tlti- 
néraire  d'Antonin  de  Plaisance,  un  des  plus  anciens  d'ailleurs  où  Ton 
trouve  un  entrelacement  de  ce  genre  :  Vidi  testam  de  homine...  qiiam 
diciint  quia  de  martyra  Theodote  esset  (Anton.  Plac,  éd.  Geyer, 
p.  174,  iq).  Opérez  ici  un  simple  déplacement  de  mots,  et  vous  aurez 
quant  dicunt  qui(al  esset,  ce  qui  devient  précisément  en  français  ^2/e 
Von  dit  qui  estait.  Mais  il  va  de  soi  que  dans  une  phrase  de  ce  genre 
qui,  à  cause  de  sa  forme,  s'est  dès  une  époque  prélittéraire  confondu 
avec  le  relatif,  et  cette  confusion  a  empêché  qu'un  pronom  personnel 
sujet  fût  exprimé  devant  le  verbe.  On  sentait  cependant  si  bien  dans 
cette  tournure  le  secret  besoin  d'une  conjonction,  que,  vers  le  milieu 
du  xiii^  siècle,  on  a  essayé  que  l'on  dit  qu'il  estait \  mais  ce  second 
type  n'a  eu  qu'une  médiocre  fortune,  tandis  que  l'autre  a  vécu  jus- 
qu'en pleine  époque  classique. 

Un  autre  point  sur  lequel  les  explications  de  M.  G.  R.  risquent  de 
ne  pas  satisfaire  complètement  le  lecteur,  c'est  à  propos  de  ce  qu'il 
dit  (p.    io5  et  suiv.)  sur  mais  que  signifiant  autrefois  «  excepté  »  ou 
c(  pourvu  que  ».  A  vrai  dire,  il  a  raison  de  protester  contre  la  théorie 
par  laquelle  M.  Clédat  a  voulu  expliquer  le  second  de  ces  sens,  et  qui 
est  vraiment  trop  empirique  {an  lui  pardonnera  mais  [il  faut]  quil  se 
repente).  Seulement  la  sienne  est-elle    bien  claire   et  clairement  ex- 
posée? J'en  doute   un  peu.  Est-il  bien  certain  que  la  particule  jnais 
soit  dans  tous  les   cas  une    sorte   de  signe  -j-,   servant  à  l'addition 
d"  '.(  une  réserve  ajoutée  après  coup  »?  Voilà  précisément  ce  qu'on  ne 
saisit  pas  très  bien,  et  d'entrer  dans  le  détail  ou  dans  la  discussion  des 
faits,  cela  m'entraînerait  ici  trop  loin.  Mais  je  dirai  du  moins  en  deux 
mots  que,  selon  moi,  l'ancienne  conjonction  ma/5  que  dans  tous  ses 
sens  est  issue  de  phrases  essentiellement  négatives  à  l'origine,  ou  pour 
mieux  dire,    qu'elle   provient  tout    simplement   de  la  tournure  dite 
(c  négation  limitée  >y,  celle  dont  le  type  classique  est  je  n'ai  mais  qu'un 
frère.   En   effet,    si  nous    partons    d'une  phrase    telle    que  celle-ci  ; 
Nule  chose  ne  demande  mais  qu'il  te  puisse  veair,  nous  sentons  bien 
qu'à  l'origine  cela  signifiait  «  il  ne  demande  rien  de  plus  que  »  ;  mais 
de  là  se  dégage  facilement  un  second  sens  «  il  ne  demande  rien  sauf 
que  »,  et  ensuite  un  troisième  «  il  ne  demande  rien,  pourvu  que,  à  la 
condition  que  ».  Je  crois  que  telle  a  été  la  genèse,  et  que  de  bonne 
heure  mais  que  est  passé  des  phrases  négatives  dans  les  autres.  —  Je 
ne  terminerai  pas  sans  répéter  que  le  travail  de   M.  Graeme  Ritchie 
est  un  début  plus  qu'honorable.  C'est  une  simple  thèse  pour  le  doc- 
torat d'Université,  mais  je  connais  beaucoup  de  livres  qui,  chez  nous, 
ont  fait  conférer  à  leurs  auteurs  le  doctorat  dit  d'État,  et  qui   sont 
loin  de  valoir  celui-ci.  p^    Bourciez. 
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M.  P.  CoNANT,  The  Oriental  Taie  in  Er.glandin  the  Eighteenth  century.  New- 
York.  Univcrsity  Press,  1908,111-12,  3i2  pp. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  l'université  Columbia  publie  une 
série  d'études  de  littérature  comparée  qui  a  obtenu  un  succès  mérité. 
Ici  même  nous  avons  rciidu  compte  des  thèses  de  MM.  Spingarn, 
Chandler,  Einstein,  Harrison.  Ces  travaux  ont  des  traits  communs, 
la  précision  des  recherches,  la  sagacité  des  conclusions,  le  souci  de  la 
composition  et  du  style.  L'auteur  du  dernier  travail  de  la  série  étudie 
l'influence  du  conte  oriental  dans  la  littérature  anglaise.  Voici  la 
division  adoptée  :  i"  Œuvres  d'imagination,  ce  sont  des  traduc- 
tions de  recueils  parus  en  France,  Mille  et  une  nuits,  Mille  et  un 
jours;  ou  des  imitations  parmi  lesquelles  se  trouve  un  chef  d'œuvre, 
VHistoii'e  du  Calife  Vathek.  2°  Contes  moraux  :  Addison  a  écrit  les 
premiers  contes  de  ce  genre  pour  le  Spectator,  Johnson  en  a  inséré 
dans  le  Rambler.  3°  Contes  philosophiques  :  ce  sont  surtout  le  Songe 
de  Mir:{a  d'Addison  et  Rasselas  de  Johnson.  4°  Satires  :  elles  furent 
inspirées  par  ï Espion  turc  et  les  Lettres  persanes,  la  principale  est 
le  Citoyen  du  monde  àt  Goldsmith.  Le  dernier  chapitre  est  une  appré- 
ciation générale  du  mouvement  que  l'auteur  rattache  avec  raison,  au 
sentiment  de  curiosité  manifesté  durant  le  xviii''  siècle  pour  les  pays 
exotiques  et,  à  un  moindre  degré,  pour  l'histoire  du  passé;  double 
préoccupation  d'où  sortira  bientôt  le  romantisme.  L'auteur  s'en  est 
tenu  aux  limites  conventionnelles  que  son  titre  lui  imposait  :son  étude 
commence  en  1700;  s'il  avait  voulu  remonter  à  1660,  son  sujet  aurait 
pris  plus  d'ampleur,  il  aurait  pu  montrer  comment  le  conte  oriental 
a  supplanté  les  romans  de  chevalerie,  il  aurait  pu  trouver  un  précur- 
seur à  Addison  et  à  Johnson  dans  Mrs.  Behn,  les  Term  Cataloges  de 
M.  Arber  lui  fournissaient  des  renseignements  bibliographiques  signi- 
ficatifs. —  Une  bibliographie  détaillée  accompagne  ce  travail.  L'index 
n'est  pas  complet  (p.  ex.  n'y  sont  pas  mentionnés  Lane,  p.  64  n., 
Locke,  p.  116,  Redding,  p.  71  n.,  Leslic  Stephen  p.  89.  etc.).  L'in- 
troduction passe  sous  silence  le  nom  du  voyageur  Chardin.  —  Malgré 
ces  critiques  de  détail,  l'ouvrage  a  droit  à  de  grands  éloges  :  il  est 
consciencieux,  écrit  dans  une  langue  agréable,  les  appréciations  qu'il 
renferme  sont  judicieuses. 

Ch.  Bastide. 


Daniel  Mornet.  Le  sentiment  de  la  nature  en  France  de  J.-J.  Rousseau  à  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre;  essai  sur  les  rapports  de  la  littérature  et  des  mœurs 
Paris,  Hachette,  1907,  in-8°  de  572  pages. 

Il  suffirait  de  comparer  ce  livre  à  des  précédents  de  titre  analogue, 
Laprade,  Shairp,  Biese,  pour  s'apercevoir  qu'on  a  afl'airc,  ici  et  là,  à 
des  œuvres  toutes  ditîérentes  par  la  conception  et  l'exécution,  auxquelles 
il  serait  injuste  d'appliquer  les  mcmes  criièrt-s.  Celles-là  admeitcni  plua 
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OU  moins  explicitement  que  la  littérature  est  Texpression  delà  société; 
analyser  le  sentiment  de  la  nature  tel  qu'il  se  manifeste  chez  un  petit 
nombre  d'écrivains  d'une  époque,  c'est,  à  leur  gré,  se  renseigner  indi- 
rectement, par  ces  «  états  »  émincnts,  sur  la  disposition  des  contempo- 
rains en  général;  signaler,  surtout,  que  tel   aspect  du  sentiment  de  la 
nature  reçoit  pour  la  première  fois   son  expression    littéraire,  c'est 
laisser  entendre  que  les  mœurs  ne  le  connaissaient  point  jusque-là. 
La  méthode,  ici,   est  bien   différente,  et  le  sous-titre  de  l'ouvrage  de 
M.    Mornet   est,    à    cet   égard,   plus    significatif  que    son   titre.    Des 
enquêtes  séparées  s'appliquent  à  la  littérature   et  aux  mœurs,  multi- 
pliant les  sondages,  ne  reculant  pas  devant  des  sortes  de  statistiques 
qu'une  érudition  tout  à  fait  remarquable  "  permet  d'établir,  dégageant 
des  moyennes,  s'interdisant  les  généralisations.  Assurément  les  mono- 
graphies délicates,  tout  ce  que  le  sens  artiste,  la  pénétration  philoso- 
phique ou  l'impressionnisme  délié  peuvent  suggérer  à  un  critique,  tout 
cela  garde  son  charme;  mais  si  Ton  admet  qu'une  enquête  sur  «  les  rap- 
ports de  la  littérature  et  des  mœurs  »  doit  appliquer  des  procédés  plus 
sociologiques  à  un  objet  plus  social,  on  ne  s'étonnera  pas  des  notations 
minutieuses,   des  apparentes   redites  *  ;  de  l'attention  accordée  à  des 
œuvres  médiocres  qui,  n'ayant  aucune  valeur  de  «  monuments  »,  ne 
sont  intéressantes  qu'à  titre  de  documents;  de  l'impitoyable  règle  qui 
ne  laisse  guère  qu'une  valeur  d'échantillons  à  des  œuvres  entourées, 
au  contraire,  d'une   notoriété   plus  ou  moins  justifiée.  Et  l'on   recon- 
naîtra qu'une  beauté  particulière  se  dégage  de  cette  accumulation  de 
menues  remarques,  de  cette  poussière  de  renseignements   :  celle  qui 
résulte  de  la  constitution  des  «   groupes  »,  de  la  liaison   des   phéno- 
mènes et  de  la  prudente    détermination  des  idées  qui  en  résultent, 
celle  aussi  qu'offrent  la  difficulté  vaincue  des  transitions  et  la  néces- 
sité du  raccourci  dans  la  caractéristique. 

J.-J.  Rousseau,  cela  va  sans  dire,  est  au  centre  du  livre  :  je  veux 
dire  que  c'est  à  lui  qu'aboutissent  la  plupart  des  avenues  qui  le  tra- 
versent. Son  rôle  éminent  de  vulgarisateur  en  matière  de  sentiment 
de- la  nature,  sa  médiocre  originalité  d'écrivain  pittoresque  et  la  fai- 
blesse artistique  de  peintures  qui  «  n'ont  pas  leur  vie  et  leur  beauté 
propres  »,  et  qui  «  ne  s'animent  jamais  que  de   la  flamme  des  senii- 


1.  Ecrire  \'ezclise  p.  21,  Neuchàtel  p.  07,  Lezay-Mnrnesia  passim,  Dcsnoircslcrres 
p.  by,  86,  519;  XVI»  arrondissement  p.  467;  les  références  delà  p.  244,  note  ii,  ne 
semblent  pas  correctes  pour  Leblanc  et  Girardin.  Ce  n'est  pas  le  prince  de  Clèves, 
mais  le  duc  de  Nemours  qui  se  promène  sous  les  saules  (p.  204).  La  date  d'édition 
indiquée,  p.  5 12,  pour  \'almore  et  Florello  de  Loaisel  de  Tréogate  retarde  sur  le 
millésime  réel,  qui  est  1776.  Il  faudrait  examiner  (p.  395)  ce  qui,  dans  les  Jardins 
de  Dclillc,  est  une  addition  mettant  en  œuvre  des  imprcâsions  delémigration. 

2.  Par  exemple  M'"«  Vigéc-Lcbrun,  p.  33  et  47,  M'""  d'Kgmontp.  28  et47,Boufflers 
p.  61  et  io3,  M""  d'Oberkirch  p.  28  et  2o3  ;  la  poésie  et  la  peinture  aux  pages  327 
et  383  ;dans  l'index  bibliographique,  les  numéros  i33  et  261   bis. 
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ments  »,  et,  en  revanche,  le  prestige  que  sa  véhémence  seniimcntale 
lui  conférait,  sont  déterminés  au  plus  juste  :  «  c'est  bien  Bernardin 
de  Saint-Pierre  qui,  le  premier,  peignit  avec  un  définitif  succès  la 
beauté  pittoresque  du  monde  extérieur  ».  Mais,  si  «  Rousseau  n'est  pas 
un  révolutionnaire  enseignant  une  doctrine  inattendue  »,  s'il  «  ne 
parle  assurément  que  de  ce  qui  intéresse  avant  lui  bien  des  esprits, 
il  en  parle  autrement  que  ses  contemporains,  et  cela  suffit  pour  que 
la  valeur  des  faits  et  leurs  conséquences  soient  changées.   » 

Autour  de  cette  personnalité  tantôt  représentative  et  tantôt  excita- 
trice, M.  M.  a  groupé  tous  les  indices  —  villégiatures,  promenades  et 
voyages  —  qui  témoignent  en  faveur  d'un  goût  latent  de  la  campagne 
et  de  la  nature  dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle,  toutes  les 
influences  '  qui  ont,  en  quelque  sorte,  délié  la  langue  à  des  curiosités 
qui  n'avaient  évidemment  Jamais  disparu  de  l'âme  française,  enfin 
tous  les  éléments  d'une  enquête  à  la  fois  étendue  et  précise  à  travers 
la  nature  «  sentimentale  »  et  la  nature  «  pittoresque  »,  telle  que  la 
peinture,  la  poésie  et  la  prose  s'efforcent  de  l'évoquer,  ou  hélas!  de  la 
«  décrire  >■>.  De  sorte  que  l'ouvrage  remplit  excellemment  son  dessein 
et  présente  légitimement  les  «  résultats  plus  modestes  mais  plus  cer- 
tains» que  son  auteur  voudrait  substituer  aux  généralisations  hâtives. 
Pour  que  l'étude  des  alentours  et  des  raisons  profondes  de  ce  senti- 
ment de  la  nature  au  xvm®  siècle  fût  complète,  sans  doute  faudrait-il 
marquer  dans  quelle  mesure  il  fut  favorisé  par  le  déisme,  et  par  la  foi 
dans  les  harmonies  qui  en  résultait  ;  il  faudrait  examiner  aussi  si  les 
approches  de  89  ne  sont  pas  marquées,  en  dépit  de  Bernardin,  par  une 
réaction  insensible  qu'il  me  semble  discerner  et  par  un  certain  dis- 
crédit où  tombe  l'effusion  devant  la  nature. 

F.  Baldensperger. 


La  comtesse  de  Mirabeau,  1752-1800,  par  Dauphin  Meunier,  avec  la  collabo- 
ration de  Georges  l.eloir.  Paris,  Perrin,   1908.  In-8°,  lv  et  42?  p.,  3  tr. 

Le  marquis  de  Saint-Huruge,  généralissime  des  Sans-culottes,  1738-1801, 
par  Henri  FiR(;K(rr,  Paris,  Perriu,  njo.S.  lri-80,  441  p.,  b  fr. 

Une  fidèle.  La  marquise  de  Lage  de  Volude,  1746-1842,  par  la  comtesse  H. 
DE  Reinacii-Folssemagne.  Préface  par  le  marquis  Costa  de  Beaurcgard.  Paris, 
Perrin,  igo8,  in-8°,  xvii  et  448  p.,  7   fr.  5o. 

D'  Max  Billard,  Les  maris  de  Marie-Louise  d'après  des  documents  nou- 
veaux ou  inédits.   Paris,  Perrin,  iyo8.  ln-8',  343  p.,  5  fr. 

Mémoires  de  la  comtesse  de  Boigne.  IV,  i83i-i866.  Fragments.  Paris,  Pion, 
hi-80,  547,  p.,  7  fr.  5o. 

L'Égérie  de  Louis-Philippe,  Adélaïde  d'Oiléans,  1777-1747,  par  Raoul 
Arnaud.  Paris,  Perrin.  ln-8°,  4G8  p.,  3  fr.  3o. 


I.  Il  conviendrait  d'y  ajouter  l'inHuencc  que  la  peinture  de  l'Eden  dans  le  Para- 
dis perdu  a  exercée  sur  le  style  des  jardins,  et  l'attention  accordée,  entre  les  des- 
criptifs allemands,  a\i  Printemps  de  Kleist.  Sur  Haller,  cf.  un  article  de  \a^  Revue 
alpine  du   i"  juillet  1904. 
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Henri   Boucher,  Souvenirs   d'un   Parisien  pendant  la  Seconde  République, 

1830-1852.  Paris,  Perrin.   In-S»,  4G8  p.,  3  fr.  5o. 
Adolphe  Lair.  L'Institut  de  France  et  le  second  Empire.  Souvenirs  anec- 

dotiques.  Paris,  Pion,  1908.  ln-8°,  vi  et  226  p.,  3  fr.  bo. 

L'ouvrage  de  M.  Dauphin   Meunier   sur  la  comtesse  de  Mirabeau 
mérite  de  vifs  éloges.    L'auteur  a  eu   à  sa   disposition   une    foule  de 
lettres  inédites  et  de  papiers  provenant  d'archives  privées,  notamment 
de  celles  de  M.  Gabriel  Lucas  de  Montigny  et  du  regretté  Georges 
Guibal.   Il  donne   à  la   fin  de  son   livre  des   pièces  justificatives  de 
grand  intérêt,  un  dictionnaire   alphabétique  des   noms  propres   qui 
sera   très    utile  et  qui   témoigne   d'un  très   grand  soin,   et  une  liste 
copieuse  des  ouvrages  consultés.  Quant  au  récit  même,  bien  qu'un 
peu  long,  parfois  un  peu  compliqué  et  trop  souvent  alourdi  ou  inter- 
rompu par  les   documents,  il  est  fort  curieux.  On  connaissait  assez 
bien  les  maîtresses  de  Mirabeau  ;  on  connaissait  mal  sa  femme  légi- 
time. M.  D.  M.  nous  la  présente  de  pied  en  cap;  nous  lisons  sa  cor- 
respondance ;  nous  la  voyons,  cette  belle  Emilie  de  Marignane,  épou- 
ser Mirabeau  qui  compte  se  servir  de  sa  fortune  pour  conquérir  la 
première  place  en  Provence.  Elle  le  trahit  avec  le  mousquetaire  Gous- 
saud  et  il  lui  fait  grâce.  Mais  il  est  bientôt  sous  la  main  du  roi;  on  le 
confine  à  Manosque  ;  on  l'interne  à  If,  à  Joux,  à  Dijon,  à  Vincennes  ; 
il  a  les  aventures  qu'on  sait,  et  Emilie  —  qui   lui   en   voudrait?  — 
demande  et  obtient  la  séparation   de  corps  et  d'habitation  ainsi  que 
toute  liberté.  Certes,  elle  était  frivole,  incurablement  légère,  unique- 
ment avide  de  plaisirs  et  des  brillantes  vanités  de  l'existence  ;  elle 
aimait   à  papillonner  de   château  en  château,  à   chanter,  à  jouer  la 
comédie,  et  au  Tholonet  elle  aima  le  comte  de  Galliffet.  Mais  y  a-t-i^ 
des  femmes  qui,  comme  dit  M.  D.  M.,  auraient  le  courage  de  s'immo- 
ler, de  se  persuader  que  «  de  grands  sacrifices  d'amour-propre,  acceptés  m 
de  grand  cœur,  sont  seuls  capables  de  développer  de  grands  mérites  »? 
Mirabeau  ne  convenait-il  pas  qu'il  était  sans  doute  d'une  volée  trop 
haute  pour  Emilie,  mais  qu'il  avait  été  très  fol?  M.  Dauphin  Meunier 
a  d'ailleurs  retracé  d'une  façon  attachante,  surtout  d'après  les  notes 
de  l'avocat-général  Montmeyan,  les  phases  du  célèbre  procès  entre  les 
deux  époux,  de  ce  procès  où  la  voix  du  puissant  orateur  retentit  pour 
la  première  fois.  Il  raconte  de   même  les  dernières  années  d'Emilie 
qui  se  remaria  en  1792  à  un  comte  Foccard  délia  Rocca  et  qui,  après 
son  veuvage,  en  1798,  alla,  chose  curieuse,  vivre  à  Paris  chez  la  sœur 
de  Mirabeau  et  mourut,  l'esprit  plein  de  son  premier  mari,  toujours 
occupée  de  lui,  entourée  de  ses  lettres  et  de  ses  portraits  '. 

Le  livre  de  M.  Furgeot  sur  Saint-Huruge  contient  des  longueurs. 
A  quoi  bon  tous  ces  détails  sur  Taintot,  sur  l'abbé  Benard,  sur  Saint- 


1.  P.  307-309,  ce  Ghabrillani  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Morcton. 
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Génies  ?  Tout  le  chapitre  V  sur  Rotondo  est  un  hors  d'oeuvre,  et  il 
compte  plus  de  soixante  pages.  Le  chapitre  consacré  aux  tribulations 
conjugales  de  Saint-Huruge  manque  de  clarté',  et  l'on  ne  voit  pas  très 
nettement  comment  les  ennemis  du  marquis  l'ont  «  enveloppé  dans 
leur  trame  ».  L'auteur  fait  trop  d'allusions  à  l'état  présent  de  notre 
pays  et  il  commet  quelques  erreurs.  Il  blâme,  par  exemple,  Saint- 
Huruge  d'avoir  déclamé  contre  Luckner  après  l'expédition  de  Menin 
et  de  Courtrai.  Mais  Saint-Huruge  n'avait  pas  si  grand  tort  de  dire 
que  Luckner  ne  pouvait  commander  une  armée  et  n'était  propre  qu'à 
piller  un  camp.  Qu'on  se  rappelle  le  cri  douloureux  de  M"''  Roland 
qui  s'entretint  tout  un  soir  avec  ce  soudard  bavarois  :  «  O  mon  pays, 
vous  êtes  donc  perdu  puisqu'il  faut  aller  chercher  hors  de  vous  un 
pareil  être  pour  lui  confier  vos  destinées!  «  Que  de  Français  jugèrent 
alors,  et  non  sans  raison,  que  Luckner  n'avait  pas  fait  son  devoir  en 
reculant  de  Courtrai  sur  Lille  et  que  sa  retraite  était  vraiment  hon- 
teuse !  Saint-Huruge  déblatérait  pareillement  contre  Jarry  qui  com- 
mandait notre  avant-garde  et  qui  avait  brûlé  les  faubourgs  de  Cour- 
trai. Certes,  Jarry  n'avait  incendié  ces  maisons  que  parce  qu'elles 
servaient  aux  chasseurs  tyroliens  qui  dirigeaient  de  là  un  feu  meur- 
trier sur  nos  troupes.  Toutefois,  on  comprend  l'indignation  que  cette 
nouvelle  excita  chez  les  démocrates.  Voilà  comme  l'armée  française 
inspirait  l'amour  de  la  Révolution  !  Non  seulement  elle  abandonnait 
les  patriotes  belges  qui  se  joignaient  à  elle,  mais  elle  brûlait  leurs 
villes  1  Quels  gages  de  notre  attachement  que  les  flammes  de  Courtrai  ! 
Ceci  dit,  il  ne  nous  reste  qu'à  louer  M.  P'urgeot.  Nous  avons  là  un 
travail  complet  sur  un  révolutionnaire  qui  mérite  d'être  connu,  bien 
qu'il  n'ait  été  qu'un  bruyant  comparse;  nous  suivons  ce  fantoche 
d'un  bout  à  l'autre  de  sa  vie.  M.  F.  n'avance  rien  sans  preuves  et  il 
a  fouillé  patiemment  dans  les  archives  publiques  et  les  minutes 
anciennes  des  notaires.  Il  a  trouvé  des  choses  intéressantes  sur  les 
membres  les  plus  marquants  de  la  Société  patriotique  du  Palais- 
Royal  et  son  étude  sur  Rotondo  est  supérieure  au  travail  de  Lenùtre. 
Il  nous  présente  les  aieux  du  marquis  (et  leur  caractère  permet  de 
mieux  comprendre  celui  de  leur  descendant).  Il  nous  initie  aux 
débuts  de  Saint-Huruge  dans  la  vie  parisienne  et  on  lit  avec  intérêt 
les  mésaventures  de  notre  homme  dès  1771  et  l'histoire  de  son  mal- 
heureux mariage.  Il  nous  montre  très  exactement  ce  que  fut  le  rôle 
révolutionnaire  de  ce  «  roi  des  halles  »,  Il  nous  montre  ses  missions 
politiques  —  mais  je  crois  bien,  malgré  M.  F.  que  Dumouriez  fui 
s.itisfait  des  services  de  Saint-Huruge  en  Belgique,  parce  que  le  géné- 
ral avait  besoin,  comme  il  dit  une  fois,  de  «  forts  amis  de  la  liberté 
et  de  l'égalité  »  —  il  nous  retrace  les  dernières  années  de  Saint- 
Huruge,  son  incarcération,  ses  dénonciations  (car  lui  aussi,  comme 
Hesse,  joua  le  personnage  de  délateur),  sa  délivrance,  ses  prouesses 
thermidoriennes  et  ses  faciles  exploits  contre  les  jacobins.  Le  général 
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des  sans-culottes  —  Je  ne  sais  pourquoi  l'auteur  le  nomme  «  généra- 
lissime »  —  mourut  en  Tan  IX  dans  l'obscurité  '. 

On  connaissait  la  marquise  de  Lage  par  ses  Souvenirs  qu'avait 
publiés  le  baron  de  la  Morinerie.  Mais  la  comtesse  H.  de  Reinach- 
Foussemagne  a  consulté  bien  d'autres  documents,  et  elle  a  su,  grâce  à 
des  papiers  de  famille,  grâce  à  des  recherches  patientes  et  pénibles 
dans  les  archives  publiques  et  privées,  tracer  un  complet  et  vivant 
tableau  des  destinées  de  M™«  de  Lage.  Nous  n'analyserons  pas  le 
volume,  composé  du  reste  avec  talent  et  avec  goût.  Bornons-nous  à 
dire  que  l'héroïne  a  été  «  la  dame  pour  accompagner  la  princesse  de 
Lamballe  »  et  l'intime  amie  de  M""^  de  Polastron  et  du  comte  Charles 
de  Damas,  qu'elle  a  émigré  et  passé  par  mille  aventures,  par  mille 
événements  curieux  ou  étranges,  qu'elle  était  à  Coblentz,  qu'elle  a 
.couru  la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Espagne,  qu'elle  dessine 
avec  charme  le  portrait  des  gens  qui  l'intéressent.  C'est  une  aristo- 
crate, elle  hait  mortellement  la  Révolution,  et  le  roi  de  son  cœur  fut 
Charles  X.  M^'"  de  Reinach-Foussemagne  l'appelle  à  juste  titre  «  une 
tîdèle  »  :  de  1792  à  i8'3o  la  marquise  n'a  cessé  de  prouver  son  dévoue- 
ment aux  Bourbons  ou  comme  elle  dit,  à  ses  maîtres,  et  c'est  un  des 
mérites  de  ce  livre  de  nous  montrer  comment  elle  fut  une  royaliste 
active  et  intrépide.  L'ouvrage,  en  outre,  nous  fournit  de  précieux  ren- 
seignements sur  la  cour  et  sur  la  société  de  l'époque  '. 

Le  volume  de  M.  Max  Billard  n'apporte  pas  beaucoup  de  nou- 
veau sur  les  maris  de  Marie-Louise.  Luuteur  n'a  guère  fait  que  réu- 
nir tout  ce  que  ses  devanciers  avaient  écrit  sur  le  sujet;  mais  son  récit 
est  agréable,  exempt  de  prétention,  coupé  de  citations  intéressantes. 
II  ne  manque  pas,  au  reste,  de  citer  consciencieusement  ses  sources 
et  il  a  fait  le  voyage  de  Parme  et  de  Vienne;  il  a  même  consulté  à  la 
bibliothèque  de  Modène  les  menus  des  dîners  servis  à  la  souveraine 
en  1847  ^^  i^  ^'^  reproduit  quelques-uns,  au  risque  d'être  o  accusé  de 
rassembler  des  riens  inutiles  ».  On  remarquera  ce  qu'il  dit  des  funé- 
railles de  Neipperg,  de  l'activité  que  le  second  mari  de  Marie-Louise 
avait  déployée  dans  la  réorganisation  des  duchés,  du  séjour  que  l'ar- 
chiduchesse alla  faire  à  Genève  après  la  mort  de  Neipperg,  de  l'admi- 
nistration du  comte  de  Bombelles  (le  troisième  mari).  Surtout,  on  lira 
avec  intérêt  le  chapitre  consacré   à  Jules  Lecomte,  ce  bohème  de  la 


I.  P.  77.  Il  y  avait  plus  à  dire  sur  l'affaire  du  Palais-Royal  et  sur  l'incarcération 
du  marquis  (cf.  par  exemple  le  Furet  national  et  le  Courier  national  qui  prirent 
très  chaudement  sa  défense)  —  p.  Sty,  Hesse  n'était  pas  neveu  du  landgrave  (non 
du  grand-duc,  —  id.  lire  Vietinghoftau  lieu  de  Wittinghnff  et.  p.  329  Boussu  au  lieu 
de  Bossut. 

1.  Lire  p.  -b  SchOnbornlust  et  non  Schonbumlust  —  p.  102,  note  1,  les  mots 
«  consul  de  France  à  Alicante  »  s'appliquent,  non  au  prince  de  Chimay,  mais  à 
Tullicn  —  p.  lôj  lue  (iiiiHcmardct  et  non  Guilmardet  —  p.  ^72  lircBenazet  et  non 
Bene^et  et  p.  401  »  Richtij^ikeit  «  et  non    Wichtigkeit. 
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littérature,  ce  ténor  que  Marie-Louise,  dès  qu'elle  l'eut  vu,  a  marqua 
sur  le  carnet  de  ses  désirs  ». 

Le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  M""*  de  Boigne  contient 
huit  fragments  :  l'expédition  de  la  duchesse  de  Berry,  les  fêtes  de 
Fontainebleau,  le  mariage  du  duc  d'Orléans,  la  mort  de  Talleyrand, 
celle  de  la  princesse  Marie,  celle  du  duc  d'Orléans,  celle  de  M'"''  Adé- 
laïde, et  la  chute  de  la  monarchie  de  Juillet,  Tout  cela  est  à  lire  et  à 
consulter,  parce  que  tout  cela  est  joliment  raconté,  plein  d'anecdotes, 
et  parce  que  l'auteur  a  vu  les  choses  de  près,  parce  qu'il  assiste, 
comme  il  dit,  à  certains  événements  comme  acteur  ou  spectateur  et 
qu'il  peut  ainsi  donner  quelques  coups  de  pinceau  qui  les  font  mieux 
apprécier  (p.  398;.  Ce  volume  est  une  de  nos  sources  les  plus  impor- 
tantes pour  le  règne  de  Louis-Philippe.  Citons  seulement  les  pages 
sur  le  choléra  dont  on  parlait  «  avec  les  ménagements  respectueux 
qu'inspire  toujours  une  puissance  dont  on  a  peur  »,  sur  la  démarche 
de  Berryer  auprès  de  la  duchesse  de  Berry,  sur  les  conversations  de 
M'""  de  Boigne  avec  Thiers  et  Pasquier  avant  l'arrestation  de  la  prin- 
cesse, sur  le  rôle  de  Deutz  et  celui  de  Lucchesi,  ce  mari  improvisé  par 
les  intrigues  de  M""»  du  Cayla,  ainsi  que  la  lettre  du  capitaine  de  cor- 
vette Nonay  sur  l'arrivée  de  la  duchesse  en  Sicile.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux  dans  le  volume,  c'est  le  récit  des  derniers  instants  du 
sceptique  Talleyrand  et  la  peinture  de  la  famille  d'Orléans.  Avec  l'au- 
teur, nous  pénétrons  dans  l'intimité  de  la  branche  cadette  ;  elle  nous 
fait  connaître  la  reine  si  désolée,  si  consternée  lorsqu'elle  apprend 
la  grossesse  de  la  duchesse  de  Berry,  si  désespérée  par  la  mort  du  duc 
d'Orléans  et  disant  qu'  «  il  y  a  en  elle  un  moi  intime  qui  est  tué  pour 
toujours  »  ;  la  princesse  Marie,  dédaigneuse  de  la  popularité,  dési- 
reuse du  mariage,  amoureuse  de  son  mari,  le  duc  Alexandre  de  Wur- 
temberg, et  devenue  toute  allemande;  M"'  Adélaïde  qui  peu  à  peu 
s'affectionne  pour  Guizot  qui  lui  répugnait  d'abord,  parce  qu'  «  il 
comprend  si  bien  le  roi  «;  les  princes  hostiles  à  leur  père  ;  Aumale  et 
Joinville  envoyés  en  Algérie  «  dans  un  demi-exil  »;  la  révolution  de 
1848  «  prenant  naissance  dans  le  palais  ». 

M.  Raoul  Arnaud  n'a  pas  tout  dit  et  n'a  pu  tout  dire  sur  i\I°"  Adé- 
laïde :  il  n'a  pas  d'opinion  sur  la  liaison  de  la  princesse  avec  le  général 
Atthalin  et  pourtant  il  reconnaît  qu'elle  «  ne  passa  point  sa  vie  dans 
une  absolue  continence  ».  Mais  disons  comme  lui  que  cela  n'a  pas 
grand  intérêt  pour  l'historien  et  louons  le  soin  qu'il  a  mis  à  compo- 
ser son  œuvre,  son  souci  de  chercher  et  de  trouver  la  vérité,  sa  con- 
naissance de  l'époque  où  vécut  son  héroïne,  les  portraits  qu'il  trace 
de  Louis  XVIII,  de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe.  Il  nous  raconte 
d'abord  l'éducation  de  la  princesse  d'Orléans,  et  il  ne  manque  pas 
d'insister  sur  la  «  férocité  »  de  la  gouvernante  ou  plutôt  du  gouver- 
neur, M""*  de  Genlis,  qui  sut  pourtant,  malgré  la  dureté  du  régime 
qu'elle  leur  imposait,  inspirer  à  ses  élèves  une  tendresse  passionnée- 
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Puis  vient  le  récit  des  années  d'exil  où  l'auteur,  comme  dans  les  pages 
précédentes,  est  parfaitement  au  courant  :  nous  suivons  M"«  d'Orléans 
à  Mons,  en  Suisse,  à  Landshut  et  à  Presbourg,  en  Espagne  où  elle 
rejoint  sa  mère  désormais  attachée  à  Rouzet,  à  Palerme,  et  chemin 
faisant  M.  A.  nous  raconte  les  menées  de  la  «  faction  d'Orléans  »,  la 
réconciliation  avec  la  branche  aînée,  les  intrigues  de  Louis-Philippe 
et  d'Adélaïde  qui,  après  s'être  perdus  de  vue  pendant  quinze  ans, 
Jurent  de  ne  plus  jamais  se  quitter,  et,  en  effet,  «  à  partir  de  cette 
époque,  la  princesse  se  fît  toute  à  son  frère;  elle  lui  voua  un  culte 
désintéressé,  une  affection  ardente,  maternelle;  elle  partagea  ses  joies, 
ses  douleurs,  ses  périls  ;  elle  identifia  ses  idées  aux  siennes,  le  dirigea 
souvent,  l'assista  toujours,  vécut  à  son  foyer  dans  le  renoncement  et 
l'oubli  de  soi-même  ».  Sous  la  Restauration  M"^  d'Orléans  devient 
«  homme  d'affaires  »  et  commence  à  exercer  une  certaine  influence  ; 
son  frère  n'entreprend  rien  sans  la  consulter,  et  «  plus  ardente  que 
lui,  moins  habile,  plus  franche  aussi,  plus  décidée  surtout,  c'est  elle 
qui  prend  les  résolutions  importantes  »  ;  elle  «  organise  un  foyer  d'op- 
position »,  et  il  ne  lui  déplaît  point  qu'on  l'appelle  altesse  jacobine. 
Aussi,  bien  que  l'auteur  assure  que  tout  reste  obscur  dans  les  journées 
de  juillet,  peut-on  dire  que  ce  fut  elle  qui,  selon  le  mot  de  Thiers, 
plaça  la  couronne  dans  la  maison  d'Orléans.  Son  rôle  n'est  pas  moins 
grand  sous  le  nouveau  règne  :  tout  en  rappelant  sa  parcimonie  et  le  ridi- 
cule de  ses  toilettes,  tout  en  racontant,  d'après  le  journal  la  Mode,  les 
injures  et  les  outrages  dont  elle  fut  l'objet,  M.  A.  montre  quelle  action 
décisive  elle  eut  sur  les  événements,  quel  était  son  ascendant  sur  le 
roi  et  les  ministres  :  elle  visait  au  solide,  mettait  les  intérêts  au  dessus 
des  principes,  les  résultats  au  dessus  des  moyens,  tendait  avant  tout 
à  augmenter  la  puissance  de  sa  famille,  et  elle  fut  habile,  elle  avait 
l'intelligence  des  affaires  et  un  grand  sens  politique.  On  sait  qu'elle 
mourut  en  1847,  ^-^y  conclut  M.  Arnaud.  «  elle  contribua  à  donner  à 
la  nation  dix-sept  années  de  prospérité  commerciale  et  de  paix  inté- 
rieure ;  mais  les  caractères  s'étaient  amollis  et  les  mœurs  publiques 
altérées  par  la  propagande  de  la  corruption;  l'ambition  des  hommes 
se  bornait  aux  seules  jouissances  matérielles;  l'argent  primait  toute 
jouissance,  et  pour  le  peuple  de  France,  dépourvu  d'idéal  et  désireux 
avant  tout  de  s'enrichir,  commença  une  dégénérescence  qui,  depuis, 
n'a  fait  que  s'accroître  et  dans  laquelle,  surtout,  il  faut  voir  la  cause 
de  l'affaiblissement  moral  de  notre  pays  '  ». 

Les  Souvenirs  d'un  Parisien  pendant  la  seconde  République  offrent 
peu  de  matériaux  à  l'historien,  et  on  ne  se  soucie  guère  des  lectures 
d'Henri  Boucher  et  des  jugements  qu'il  porte  sur  les  écrivains  de  son 
temps,   sur  Casimir  Delavigne  par  exemple,    qu'il  sait   par  cœur  et 


il 


I.  Lire  p.  36  Mathieu  de  Montmorency  et  non  de  Montaurou  cl  p.    i25  Hcrman 
et  non  Hamann.  —  1*.  tib  Namur  ne  fut  pas  «  pris  d'assaut  ». 
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qu'il  trouve  admirable.  Mais  on  lit  avec  profit  le  re'cit  de  ses  études  : 
il  fut  élevé  au  prytanée  militaire  de  La  Flèche  et,  au  lieu  d'entrer  à 
l'École  de  Saint-Cvr,  il  entra  à  l'École  d'administration  dont  il  nous 
dépeint  les  professeurs,  notamment  Emile  Souvestre  et  Élic  de  Beau- 
mont.  Il  a  vu  pendant  la  seconde  République,  Cavaignac  «  grand  gail- 
lard à  ligure  longue  et  ennuyée  »,  les  sous-officiers  Boichot  et  Rattier 
«  qu'il  suffit  de  voir  pour  craindre  que  la  capacité  n'ait  compté  pour 
zéro  dans  leur  élection  »,  Horace  Vernet  semblable  à  un  colonel  en 
retraite  et  venant  demander  des  cartouches  au  ministre  de  la  guerre. 
Il  décrit  la  physionomie  de  Paris  au  coup  d'État  de  i85i.  Il  assiste 
au  départ  des  insurgés  détenus  au  fort  de  Bicétre  et  graciés  par  le 
général  de  Goyoii .  Il  observe  le  nouvel  empereur  à  la  figure  fatiguée, 
au  regard  oblique,  «  plein  d'une  surveillance  inquiète  »  et  qui  «  sur- 
prend par  son  expression  furtive  et  défiante  ».  Ajoutons  qu'il  a  entendu 
Rachel,  qu'il  a  pris  des  leçons  de  M"^  Georges,  qu'il  compare  Lacor- 
daire  et  Ravignan  et  qu'il  eut  le  11  mai  i85i,  avec  la  portière  de 
M""  Drouet,  une  «  conversation  sans  pareille  »  sur  Victor  Hugo  : 
«  rien,  dit-il,  ne  peut  rendre  ce  qu'avaient  de  piquant  les  propos  de 
cette  femme  :  ce  génie  presque  surhumain  m'arrivant  avec  les  coups 
de  pinceau  et  le  visa  d'une  portière  d'Henri  Monnier  !  '  » . 

Le  livre  de  M.  Lair  est,  comme  l'indique  le  sous-titre,  un  recueil 
de  souvenirs  anecdotiques  sur  l'Institut.  Les  faits  qu'on  y  trouve  sont 
empruntés  aux  procès-verbaux  de  l'Institut  et  surtout  aux  Mémoires 
de  Dubois  de  la  Loire-Inférieure,  et  M.  Lair  nous  conte  ainsi  avec 
beaucoup  d'agrément  et  de  verve,  en  cinq  chapitres,  l'élection  d'Odi- 
lon  Barrôt  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  celle  de 
Dumon  et  de  Delangle,  un  coup  d'état  académique  de  Fortoul,  la 
première  candidature  de  Jules  Simon  et  l'affaire  du  prix  triennal. 
Tout  cela  est  attrayant,  amusant  ;  mais  le  volume  est  bien  mince, 
bien  ténu,  et,  vraiment,  il  contient  trop  peu  de  matière;  un  livre  de 
ce  format  et  de  ce  prix  doit  être  plus  étoffé,  et  l'éditeur  aurait  dû,  pour 
satisfaire  le  public,  exiger  de  l'auteur  quelques  anecdotes  de  plus. 

A.  Chlquet. 


Lieutenant  E.  Bucquoy,  Les  gardes  d'honneur  du  premier  Empire  (avec 
une  préface  d'Edouard  Détaille).  Nancy,  Crcpin-Leblond,  1908,  in-S"  du  xv  et 
5oi  pages. 

Les  gardes  d'honneur?  Il  y  en  eut  de  deux  sortes  sous  le  premier 
Empire.  Les  uns  étaient  des  civils  très  pacifiques,  appartenant  par 
leur  naissance  ou  leur  situation  sociale  aux  hautes  classes  de  la  société, 
anciens  nobles,  fonctionnaires,  industriels  et  commerçants  qui  rcvè- 


I.  Lire  p.    126  Rullièrcs  et  non  Rulhièrcs . 
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taient  un  bel  uniforme  le  jour  où  l'Empereur  était  annoncé  et  caraco- 
laient à  sa  portière,  à  son  passage  dans  leur  ville.  Il  se  forma  des 
gardes  d'honneur  de  cette  sorte  dans  tous  les  départements  où 
l'Empereur  se  montra.  Leur  histoire  se  confond,  par  suite,  avec 
l'histoire  de  ses  voyages.  Les  autres  gardes  d'honneur,  qui  n'avaient 
e]ue  le  nom  et  l'origine  sociale  de  commun  avec  les  précédents,  étaient 
des  fils  de  famille  que  l'Empereur  appela  autour  de  sa  personne  à 
différentes  époques,  pour  s'en  faire  comme  une  troupe  d'honneur  et 
de  parade,  analogue  aux  anciens  gardes  du  corps.  M.  Bucquoy 
s'est  proposé,  dans  cette  thèse  de  doctorat  d'Université  ',  de  retracer 
leur  histoire  aux  uns  et  aux  autres.  Peut-être  aurait-il  dû  distinguer 
plus  nettement  qu'il  ne  l'a  fait,  ce  qui  se  rapporte  aux  gardes  civiles 
et  locales  et  ce  qui  concerne  les  gardes  militaires  et  permanentes.  Il 
y  avait  là  presque  deux  sujets  qui  auraient  gagné  à  être  traités  à  part  \ 
Le  principal  éloge  à  lui  adresser  est  l'étendue  de  ses  recherches.  Il  a 
passé  plusieurs  années  à  réunir  dans  les  archives  des  différentes  villes 
de  la  France  napoléonnienne,  une  France  qui  s'étendait  jusqu'au 
Rhin  et  jusqu'au  Pô,  les  éléments  de  sa  documentation.  Son  livre 
ressemble  à  un  recueil  de  sources.  Il  donne  in  extenso  les  circulaires 
officielles,  dont  certaines  sont  très  intéressantes,  les  réponses  des  pré- 
fets, les  contrôles  des  officiers  et  même  des  sous-officiers  qui  ont 
commandé  ces  troupes  de  parade,  etc.  Un  tiers  du  livre,  sans  exagé- 
ration, est  fait  de  pièces  d'archives  mises  bout  à  bout. 

M.  B.  était  mal  préparé  par  ses  éludes  antérieures  à  la  tâche  qu'il 
entreprenait.  Il  avait  le  goût  de  la  recherche,  la  passion  de  l'inédit,  un 
jugement  droit  et  un  sens  critique  suffisant  pour  lui  faire  rejeter  sans 
hésitation  les  appréciations  trop  bienveillantes  des  historiens  napo- 
léoniens, même  les  plus  renommés,  quand  il  trouvait  ces  apprécia- 
tions en  contradiction  avec  les  textes  ^  mais  l'apprentissage  profes- 
sionnel lui  manquait.  La  bibliographie,  très  copieuse,  qu'il  a  placée  à 
la  fin  de  son  ouvrage  n'est  ni  méthodique,  ni  critique,  ni  complète. 
La  Concordance  des  calendriers  républicain  et  grégorien  de  M.  P.  Ca- 
ron  y  voisine  avec  le  De\obrj'  et  Bachelet.  M.  B.  ignore  les  Lettres 
inédites  de  Napoléon  publiées  par  M.  de  Brotonne,  l'important  article 
de  M.  Conard  sur  Napoléon  et  les  vocations  militaires  (Revue  de 
Paris^  du  i  5  nov.  1902),  etc.  Les  références  sont  constamment  incom- 
plètes ou  insuffisantes. 

Mais  surtout,  ce  qui  est  plus  grave,  M.  B.  n'a  pas  vu  tout  l'intérêt 
de  son  sujet.  Ce  qui  retient  son  attention,  c'est  ce  qu'admiraient  les 


1.  (l'est  à  tort  que  l'auteur  prend  sur  les  couvertures  du  volume  le  titre  de  doc- 
teur ès-lettres.  C'était  «  docteur  de  l'Universitc  de  Nancy  »  qu'il  fallait  dire. 

2.  Ainsi,  dans  le  chapitre  d'ailleurs   intéressant  consacre  à    la    .Mcurtlic,  il  nicle 
assez  confusément  les  deux  questions. 

3.  Il  redresse  plus  d'une  fois  les  affirmations  de  M.  Frédéric  Masson.  _ 
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badauds  du  temps,  ce  sont  les  uniformes.  Si  le  tiers  du  volume  est 
consacré  aux  documents,  l'autre  tiers  est  rempli  par  des  descriptions 
vestimentaires.  Il  n'est  question  que  de  plumets,  parements,  aiguil- 
lettes, bottes  à  la  hongroise,  bottes  à  la  Souvarow,  bottes  à  retroussis, 
demi-bottes,  torsades,  dragonnes,  gants  crispins,  etc.  Un  lexique 
technique  serait  nécessaire  pour  suivre  l'auteur  dans  cette  garde-robe, 
d'autant  plus  qu'il  avoue  lui-même  ne  pas  entendre  toujours  les  termes 
qu'il  copie  (cf.  p.  224,  il  met  un  ?  après  le  mot  soubassefneni).  Sans 
doute,  il  a  orné  son  livre  de  8  planches  coloriées.  Mais  il  faut  regretter 
que  ces  images  témoignent  plus  de  son  talent  de  pastelliste  que  de  son 
respect  pour  la  méthode  historique.  Au  lieu  de  ces  reconstitutions 
d'après  les  textes,  il  eût  dû  se  borner  à  nous  donner  des  reproductions 
pures  et  simples  des  estampes  coloriées  de  l'époque  qui  avaient 
l'avantage  d'être  des  documents  authentiques. 

L'intérêt  militaire  du  sujet  était  assez  faible.  Les  gardes  d'honneur 
locales  n'ont  de  militaire  que  le  costume.  Les  gardes  d'honneur  per- 
manentes n'ont  joué  sur  les  champs  de  batailles  qu'un  rôle  insigni- 
fiant. Ce  n'est  pas  cependant  sans  quelque  surprise  qu'on  lit  (p.  457)  : 
«  Notre  intention  n'est  pas  d'écrire  l'histoire  militaire  de  ces  corps. 
Ce  serait  une  question  en  dehors  de  notre  sujet  ».  M.  B.  semble  croire 
que  sa  tâche  est  terminée  quand  il  a  décrit  l'organisation  des  corps, 
leur  recrutement,  leurs  uniformes. 

Le  sujet  présentait  pourtant,  par  un  certain  côté,  un  intérêt  consi- 
dérable, un  intérêt  politique.  Il  pouvait  donner  lieu  à  une  enquête 
vaste,  neuve  et  précise  sur  les  sentiments  des  classes  dirigeantes  à 
l'égard  du  régime  napoléonien.  En  principe,  les  gardes  d'honneur, 
civils  ou  militaires,  doivent  s"armer,  s'habiller,  s'équiper  à  leurs  frais. 
Ce  sont  des  volontaires  qui  servent  pour  l'honneur.  Il  y  avait  donc 
lieu  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  classe  riche,  dans  les  ditîé- 
renies  régions  de  l'Empire,  aux  différentes  époques,  s'empressa  de 
répondre  aux  appels  du  pouvoir.  La  chose  était  assez  facile,  car  il 
existe  aux  archives  départementales  et  nationales  des  dossiers  indivi- 
duels, des  fiches,  consacrés  aux  familles  distinguées  de  chaque  dépar- 
tement (cf.  p.  388).  M.  B.  a  bien  senti  par  endroits  l'importance  du 
côté  politique  de  son  sujet,  mais  il  n'y  a  pas  insisté.  Néanmoins  les 
faits  qu'il  nous  donne,  extraits  des  correspondances  administratives, 
constituent  contre  la  popularité  du  régime  napoléonien,  dansles  hautes 
classes  de  la  société,  un  réquisitoire  écrasant.  Bien  souvent  les  gardes 
d'honneur  locales  ne  se  forment  qu'à  contre-cœur,  sous  la  pression 
préfectorale  (cf.  p.  9  l'aveu  contenu  dans  la  circulaire  du  i  o  mai  1 8 1  o. 
cf.  p.  12,  n.  3j.  Elles  se  composent  surtout  de  fonctionnaires,  même 
d'employés  subalternes.  Napoléon  s'en  plaint  à  Cambacérès  :  «  Je  ne 
rencontre  que  des  employés  des  postes  et  autres  administrations  qui 
quittent  leur  besogne  pour  aller  faire  les  gardes  d'honneur,  ce  qui  est 
fort  ridicule  »  (p.  3oj.   Les  gardes   d'honneur  militaires  se  recrutent 
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difficilement.  Les  volontaires  de  la  réserve  levés  en  1800  devaient  en 
principe  comprendre  des  fantassins  et  des  cavaliers.  Paris  presque 
seul  fournit  des  volontaires,  les  Hussards  Bonaparte,  qui  furent 
presque  aussitôt  licenciés  que  formés.  Il  n'y  eut  pas  de  fantassins  (p. 
124).  Pour  lever  les  volontaires  de  Tan  XIV,  les  circulaires  officielles 
recourent  à  des  mensonges  impudents.  Malgré  Tappàt  des  uniformes 
et  les  galons  promis,  ?i8  volontaires  seulement  se  firent  inscrire  pour 
toute  la  France.  Eux  non  plus  ne  furent  pas  utilisés  (p.  i  3/).  Les  gen- 
darmes d'ordonnance  n'ont  pas  plus  de  succès,  malgré  l'exemple 
donné  par  le  tribun  Carrion-Nisas,  '  malgré  1  epaulette  promise  après 
un  an  de  service.  Les  quatre  régiments  levés  en  181 3  le  furent  par  la 
contrainte.  Napoléon  voulait  se  procurer  des  otages  autant  que  des 
recrues  à  bon  marché.  Les  préfets  désignèrent  d'office  les  «  volontaires  » 
parmi  les  fils  des  membres  des  ordres,  de  la  noblesse  d'Empire,  des 
collèges  électoraux,  des  plus  imposés, ^des  chefs  des  régies,  etc.  Ils 
enrôlèrent  des  réformés,  des  jeunes  gens  de  17  ans,  des  gens  mariés, 
des  commerçants,  malgré  les  termes  du  décret  qu'ils  avaient  ordre  de 
violer.  Dans  certains  départements,  on  leva  des  laboureurs  et  des  rem- 
plaçants, équipés  sur  une  masse  commune  formée  par  les  souscrip- 
tions obligatoires  des  notabilités  du  département.  Le  mécontentement 
fut  général.  Des  «  volontaires  »  furent  amenés  au  corps  entre  deux 
gendarmes;  l'un  d'eux,  à  Nancy  se  suicida  dans  l'hôtel  du  préfet.  — 
La  légende  napoléonienne  décidément  est  bien  une  légende. 

M.  B.  aurait  enrichi  son  sujet  et  l'aurait  en  même  temps  éclairé  s'il 
avait  essayé  de  montrer  les  rapports  des  gardes  d'honneur  locales  avec 
la  Garde  nationale.  On  a  pu  lui  reprocher  justement  à  la  soutenance 
d'avoir  négligé  ce  point  de  vue,  comme  d'ignorer  un  peu  trop  l'his- 
toire générale  du  premier  Empire  qui  lui  aurait  fourni  plus  d'un  rap- 
prochement ingénieux  ou  utile.  Il  a  répondu  avec  beaucoup  de  sens 
que  l'histoire  de  la  Garde  nationale  n'était  pas  faite  pas  plus  que  l'his- 
toire de  l'esprit  public  et  qu'on  ne  pouvait  pas  exiger  de  lui,  pour  un 
doctorat  d'Université,  un  travail  de  plusieurs  années  encore.  Il  y  a  là 
pourtant  de  quoi  tenter  ses  loisirs. 

Le  style  laisse  malheureusement  beaucoup  à  désirer.  Les  impro- 
priétés sont  nombreuses  et  même  les  incorrections  ne  manquent  pas. 
Le  long  erratum  qui  ferme  le  volume  ne  retient  cependant  que  la 
moitié  environ  des  fautes  d'impression  qui  arrêtent  le  lecteur  à  chaque 
page. 

Travail  de  débutant,  en  somme,  mais  où  il  y  a  des  promesses  et 
beaucoup  à  glaner  et  même  à  prendre. 

Albert  Ma  ruiEZ. 


I.  M.  H.  ignore  l'histoire  lie  Carrion-Nisas. 
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Camille  Pkllktan.   Victor  Hugo,  homme  politique.  Paris,  OllendorlV,    1907; 
in-S»  de  iv-345  pages. 

Le  danger  était  grand  d'assigner,  à  une  étude   sur  Victor  Hugo, 
homme  politique,  un  critère  uniquement  politique,  de  considérer  la 
carrière  publique  du  grand  poète  du  seul  observatoire  fourni  par  les 
doctrines  républicaines  et  la  notion  de  progrès  démocratique,  et  d'im- 
poser à  son  développement  une  continuité  unilinéaire  fort  contestable. 
Il  s'en  faut  que  M.   Pelletan,  dans  ce  livre  écrit  il  y  a  «  un  certain 
nombre  d'années  '  »,  ait  échappé  à  ce    danger.  Sa  thèse,  c'est  que   si 
les  circonstances  semblent  faire  de  Victor  Hugo,  en  1820,  en  1840, 
en  1848,  un  adversaire  de  la  démocratie  et  de  la  Révolution,  c'est 
par  l'effet  d'une  sorte  de  discordance  intime  et  de  conjonctures  qui 
vont  à  rencontre  de  sa  vraie  nature.  «  V.    Hugo,  encore  royaliste, 
avait  un  génie  républicain  (p.  27).  »  «  Il  n'y  a,  depuis  les  premières 
Odes,   qu'il  composa  presque  enfant,   ni  dans   l'œuvre  littéraire,   ni 
dans  l'œuvre  oratoire  de  V.  Hugo,  aucun  mot  qui  porte  l'empreinte 
d'une  pensée  réactionnaire;  on  en  détacherait  à  grand'  peine  quelques 
phrases  où  se  trouve  une  pensée  conservatrice  (p.  i63).  >»  Une  bonne 
partie  du  volume  semble  faite  pour  expliquer  ainsi  que  le  poète  des 
Vierges  de  Verdun  ou  du  Sacre  de  Charles  X,  le  Pair  de  France  de 
1845  fut  un  radical  qui  s'ignorait,  «  tiraillé  entre  son  milieu  et  son 
génie  »    :  et  ce   n'est,   en  somme,  que  dans  la  dernière  division  du 
livre,    i85i-i885,   que    M.    P.    est  à   l'aise   parmi    les   concordances 
qu'offrent  enfin  à  sa  piété  les  actes  et  paroles  du  grand  homme  et  le 
développement  des  idées  républicaines  en  France.  De  belles  pages  sur 
le  siège  de  Paris,' des  souvenirs  personnels  très  vivants  donnent  d'ail- 
leurs, à  cette  dernière  partie,  un  intérêt  et  une  saveur  que  ne  possèdent 
pas  les  deux  premières. 

Dans  son  ensemble,  le  livre  de  M.  P.  fournit  surtout  un  exposé  de 
la  carrière  politique  extérieure  de  Victor  Hugo  :  quelques  incidents, 
comme  le  scandale  de  Bruxelles  en  1871,  sont  trop  développés; 
d'autres  manquent,  comme  les  attaques  encourues  en  i855  par  le 
poète  exilé  pour  avoir  refusé  d'applaudir  aux  victoires  françaises  en 
Crimée;  l'intimité  d'Hugo  avec  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  est  un 
des  épisodes  présentés  de  la  manière  la  plus  neuve,  et  l'un  de  ceux 
dont  la  biographie  et  l'histoire  littéraire  feront  leur  profit.  Mais  le  jeu 
des  idées,  l'enchaînement  des  doctrines,  la  détermination  des  points 
de  vue  entrent  faiblement  en  ligne  :  peu  de  chose  sur  l'attitude 
d'Hugo  en  face  du  saint-simonisme  et  du  mennaisianisme;  le  bona- 
partisme du  poète  n'est  pas  ramené  à  ce  qui  semble  sa  source  princi- 
pale, l'approbation    donnée  à  l'individualité   géniale  contre  la  règle 


I.  On  voudrait  savoir  combien  :  les  constatations  (p.  41)  sur  la  peine  de  mort, 
l'hypothèse  (p.  a66)  sur  les  épopées,  oeuvres  collectives,  datent  visiblement. 
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(représentée  en  politique  par  la  légitimité),  ni  les  espoirs  de  i83o 
expliqués  par  l'attente  où  étaient  les  «  intelligentiels  »  de  devenir  les 
vrais  guides  de  la  vie  publique.  Enfin,  on  peut  se  demander  si  une 
grande  partie  de  la  mentalité  d'Hugo,  en  cette  matière,  ne  consistait 
pas  en  une  sorte  à'esprit  paladin,  assez  différent  au  fond  des  vraies 
dispositions  démocratiques  '. 

F.   Baldensperger. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernkst  LEROUX, 


Le  Pujr,  imp.  MarchctsoQ.  —  Peyriller,  Roachon  «t  Gamon,  succtsMurs. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2q  mai  igo8.  — 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  introduit  en  séance  M.  Henri  Cordicr,  élu  membre 
libre  en  remplacement  de  M.  de  Boislisle,  décédé. 

M.  le  comte  Paul  Durrieu  fait  une  communication  sur  le  portrait  de  saint  Louis, 
à  l'âge  de  treize  ans,  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Ce  portrait,  qu'une  inscrip- 
tion tracée  sur  le  panneau  désignait  comme  l'image  de  saint  Louis  en  1226  (bien 
que  le  costume  du  personnage  fût  en  réalité  du  temps  de  Charles  VIII  ou  de 
Louis  XII),  cesse  d'être  mentionné  au  xviii'  siècle.  M.  Durrieu,  grâce  à  l'obligeance 
de  M.  le  comte  Charles  de  Montferrand,  présente  à  l'Académie  un  petit  panneau 
qui  correspond  exactement  à  ce  qu'était,  d'après  les  descriptions  et  les  copies, 
l'original  jadis  conservé  à  la  Sainte-Chapelle.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce 
fût  cet  original  même.  Mais  il  est  encore  plus  certain  que  c'est  un  arrangement, 
modifié  pour  les  besoins  de  la  course,  d'un  portrait  de  l'archiduc  d'Autriche,  Phi- 
lippe le  Beau,  père  de  Charles-Quint. 

M.  Chavannes  annonce,  au  nom  de  la  Commission  du  prix  Stanislas  Julien,  que 

ce  prix  est  également  partagé  entre  les  deux  ouvrages  suivants  :  Edouard  Hubert, 

Traduction   de    la  version   chinoise  du  Sutrâlamkarâ  ;   Alfred   Forke,  Traduction  - 

anglaise  de  la  première  partie  du  Lun  hèng  de  Wang  ch'ung.  .,' 

■T 
Léon  Dorez.  «i^ 

I.  Lire  i838  (p.  68)  pour  Ri4y  Blas ;  1841  fp.  106  et  suiv.)  pour  la  réception  à 
l'Académie;  1842  pour  la  rédacùon  dts  Burgraves  [p.  gg).  Le  Frédéric  Barberousse 
de  ce  dernier  drame  doit  être  ajouté,  comme  monarque  sympathique,  au  Charles- 
Quint  de  Hernani  (p.  3i)  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'empire  semble  bien,  au 
gré  de  V.  Hugo,  comporter  des  vertus  que  la  royauté  ne  connaît  pas.  La  source 
attribuée  au  Mariage  de  Roland  et  à  Aymerillot  (p.  263)  est  inexacte,  puisque 
Jubinal  est  le  véritable  informateur  d'Hugo.  En  général,  M.  P.  tient  trop  peu  de 
compte  des  résultats  obtenus  par  la  critique  la  plus  récente  pour  dater  diverses  ■} 

pièces  des  Contemplations  et  de  la  Légende.  Il  est  singulier  que  le  nom  de  Des-  ^i 

Chanel  ne  paraisse  pas,  à  propos  des  premiers  temps  de  l'exil.  L'absence  de  réfé-  ^^ 

rences  ne  laisse  pas  d'être  inquiétante,  lorsqu'on  s'aperçoit  que  la  significative 
citation  empruntée  (p.  60)  au  Journal  d'un  révolutionnaire  de  i83o,  contient  un 
lapsus  important,  aucune  tête  pour  qu'une  tète,  et  une  suppression  telle  que  :  les 
tliéacraties  ont  leur  logique  et  leur  beauté. 


N 
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Nicole,  Mcïdias  et  le  style  tleuri  dans  la  céramique  attiquc.  —  Hopace,  Epitres, 
p.  yiEiszE.  —  Sainkan,  L'argot  ancien.  —  Mûnch,  Jean-Paul,  auteur  de  la 
Levana.  —  Sciimidkunz,  La  pédagogie  à  l'Université.  — Wetzel,  Le  gymnase 
de  Joachimsthal.  —  Vkllay.  La  correspondance  de  Marat.  —  Thénard  et 
Gl'yot,  Le  conventionnel  Goujon.  —  Noël  Charavay,  Les  généraux  morts 
pour  la  patrie,  i8o5-i<Si5.  —  Lord  Chômer,  L'Egypte  moderne. —  Chr.  Ma- 
réchal, Le  véritable  'Voyage  en  Orient  de  Lamartine,  -rr  Académie  des  Ins- 
criptions. 


Georges  Nicolk.  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique  attiçLue,.  Un  vol. 
in-4'',  pp.  45-1 35,  avec  i5  planches  et  43  figures  dans  le  texte.  Genève,  Kûndig, 
1908.  Prix  :  20  fr. 

L'hvdrie  du  British  Muséum  qui  porte  la  signature  du  potier 
Midias  est  une  pierre  angulaire  de  la  céramique  attique  :  l'histoire 
des  vases  à  figures  rouges  dépend,  pour  une  part,  de  la  date  qui  lui 
est  attribuée.  N.,  revenant  à  la  chronologie  de  Winter,  se  décide  pour 
la  première  moitié  du  iv«  siècle.  Il  est  exact  que  sur  le  vase  les  drape- 
ries sont  autrement  traitées  qu'elles  ne  le  sont  au  Parthénon  ;  l'œuvre 
d'Alcamène,  voire  le  monument  des  Néréides  seraient  plus  voisins  de 
l'hvdrie  et  d'un  style  plus  semblable  ;  même  si  le  rapprochement  est 
exact,  nous  ne  serions  pas  forcés  de  descendre  au-delà  du  v«  siècle 
finissant,  d'autant  qu'une  question  préjudicielle  est  de  savoir  si  la 
grande  peinture  décorative  ne  prend  pas  l'avance  sur  la  sculpture. 
D'autres  objections  pourraient  être  faites  à  propos  des  vases  que  N. 
rattache  à  l'hydrie;  ici,  en  l'absence  de  preuves  positives,  la  part  de 
l'arbitraire  est  forcément  très  grande  et  je  ne  saurais  pour  ma  part 
attribuer  le  vase  de  Talos  au  décorateur  du  cratère  de  Rome  (pi.  VI, 
3).  N.,  dont  le  développement  est  tantôt  grcle  et  tantôt  fiottant,  aurait 
pu  tirer  parti  d'une  bonne  observation  qu'il  a  faite  à  propos  des  pon- 
cifs et  de  l'influence  de  la  grande  peinture  ;  bien  des  rapports  s'e.xpli- 
quentpar  l'imitation  ou  le  souvenir  d'un  commun  modèle.  Enfin  N., 
qui  montre  bien  les  qualités  de  ce  style  «  Heuri  »>,  n'en  a  pas  assez 
relevé  les  défauts  et  le  point  n'est  pas  sans  importance,  car  ce  sont  là, 
au  suprême  degré,  des  monuments  de  transition.  Malgré  ces  critiques 

Nouvelle  se'rie   LXV.  2^ 
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et  en  dépit  de  taches  légères,  le  livre  de  N.  est  rédigé  avec  grand  soin 
et  il  mérite  de  prendre  place  parmi  les  meilleurs  travaux  récents  sur 
la  céramique  grecque.  On  y  trouvera  d'ingénieuses  observations  de 
détail  et  un  curieux  appendice  sur  l'échelle  dans  les  l-aiX-a;  Tillustra- 
lion,  qui  est  abondante  et  bien  venue,  comprend  plusieurs  peintures 
inédites  ou  mal  connues,  parmi  lesquelles  je  signalerai  des  fragments 
de  Boston  et  du  Louvre. 

A.    DE   RlDDER. 


Q.  Horatius  Flaccus.  Erklârt  von  Adolt  Kikssling.  Dritter  Teil,  Briefe.  Driue 

Auriage,  besorgt  von  Richard  Heinze.  Berlin.  Weidmann.  1908.  vi-361^  pp.  in-S" 
Prix  :  3  mk.  60. 

Il  y  a  juste  dix  ans,  M.  Richard  Heinze  publiait  la  seconde  édition 
du  commentaire  de  Kiessling.  Il  s'était  le  plus  souvent  borné  à  des 
additions  et  avait  très  rarement  touché  au  texte  de  son  devancier. 
Dans  cette  nouvelle  édition,  ce  sont  encore  les  additions,  nombreuses 
et  souvent  étendues,  qui  forment  la  plus  grande  partie  de  l'apport  de 
M.  H.  Mais  il  ne  s'est  pas  astreint  à  respecter  scrupuleusement  la 
rédaction  de  Kiessling.  Il  l'a  moditiée  et  adoptée  à  ses  vues  person- 
nelles, surtout  dans  les  introductions  à  chaque  épîire. 

Les  additions  de  M.  H.  ont  quelquefois  pour  objet  l'étude  de  la 
langue  I,  1,9  ilia  diicere;  88  nil  prius  .  Plusieurs  d'entre  elles  com- 
plètent et  précisent  une  note  de  Kiessling  (I,  6,  26  iiiaAppi).  Parfois 
M.  H.  paraît  contredire  Kiessling  J,  i,  32  est.\  Mais  le  plus  ordi- 
nairement M.  H.  a  étendu  les  rapprochements  avec  le  reste  de  la  lit- 
térature morale  de  l'antiquité.  On  sait  qu'il  est  un  spécialiste  dans 
ce  genre  de  recherches.  Dans  l'ensemble,  l'ouvrage  se  trouve  renou- 
velé. Il  comprend  d'ailleurs  une  cinquantaine  de  pages  de  plus  que 
dans  la  seconde  édition,  avec  des  caractères  typographiques  un  peu 
plus  gros  dans  les  introductions  et  les  notes. 

Sous  cette  forme,  l'édition  rendra  de  grands  services.  Il  faudra 
montrer  maintenant  comment  Horace  reste  romain  et  poète  et  lui- 
même,  tout  en  participant  au  courant  général  de  la  tradition.  On 
verra  peut-être  alors  que  lui  aussi  est  un  chaînon  de  celte  tradition  et 
que  sa  fonction  ne  se  borne  pas  à  nous  garder  des  développements  de 
moralistes  inconnus,  copiés  après  lui.  On  sait  la  solution  invariable 
de  certains  philologues.  Étant  donné  un  développement  qui  se  trouve 
à  la  fois  dans  Horace  et  dans  Maxime  deTyr,  au  lieu  de  supposer  que 
ce  dévelopcment  a  passé  de  l'un  à  l'autre  directement  ou  indirecte- 
ment, on  imagine  une  source  commune  .v.  C'est  un  peu  trop  oublier 
les  échanges  continuels  de  la  littérature  ancienne  et,  en  particulier, 
le  rôle  de  l'école,  où  les  élèves  s'exert^aient  à  disserter  dans  les  deux 
langues. 

Paul  Lejay. 
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L.  Sainéas,  L'Argot  ancien  ';i435-i83u),  ses  élcments  constitutifs,  ses  rapports 
avec  les  langues  secrètes  de  l'Europe  méridionale  et  l'Argot  moderne.  —  Paris, 
H.  Champion,  kjoj  ;  un  vol.  in-12,  de  vii-?5o  pages. 

Voici  une  étude  développée  sinon  complète  sur  l'Argot,  c'est-à- 
dire  sur  l'idiome  spécial  des  classes  dites  dangereuses,  distinct  en 
effet  de  la  langue  populaire,  quoiqu'il  s'y  mêle  dans  une  certaine 
mesure,  et  que  le  d,épart  ne  soit  pas  toujours  facile  à  faire.  Dans  sa 
préface,  M.  Sainéan  constate  qu'avant  la  sienne  on  n'a  écrit  sur  le 
sujet  que  deux  études  qui  comptent  :  l'une  est  le  livre  de  Francisque 
Michel,  déjà  vieux  d'un  demi-siècle,  et  remarquable  cependant  si  l'on 
songe  qu'à  cette  époque  on  ne  disposait  pas  des  grands  répertoires 
comme  le  Littré  et  le  Godefroy  ;  l'autre  est  l'étude  bien  plus  récente 
que  Marcel  Schwob  avait  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
Linguistique,  et  qui  avait  en  un  sens  renouvelé  la  question.  Quant  aux 
lexiques  d'Argot  qui  ont  été  publiés  en  assez  grand  nombre  depuis 
une  quarantaine  d'années,  ils  sont  de  valeur  fort  inégale,  et  la  plupart 
fournissent  des  matériaux  qui  demandent  à  être  vérifiés  de  très  près. 
J'accorde  tout  cela  à  l'auteur,  et  même  que  la  méthode  de  Marcel 
Schwob  ait  été  un  peu  aventureuse,  consistant  essentiellement  à 
transporter  dans  le  passé  des  procédés  relativement  récents,  comme 
celui  du  loucherbème,  et  toutes  sortes  de  désarticulations  artificielles 
des  mots.  Cependant  il  ne  faudrait  pas,  je  pense,  nier  absolument  les 
actions  de  ce  genre  :  il  est  douteux  peut-être  que  tabar,  qui  apparaît 
dès  le  xii^  siècle,  soit  l'anagramme  de  rabat  —  quoiqu'il  soit  tentant 
de  le  croire  —  et  il  est  possible  encore  que  loufoque  ne  se  rattache 
pas  kfou,  mais  plutôt  au  provençal  et  à  l'italier  loffia.  Je  ne  me  pro- 
nonce pas,  mais  il  me  semble  enfin  qu'il  ne  faudrait  pas  non  plus  par 
réaction  exagérer  dans  le  sens  contraire  ;  l'Argot,  étant  donnés  ceux 
qui  le  parlaient  et  qui  avaient  intérêt  à  s'en  servir,  a  bien  pu  recou- 
rir de  bonne  heure  à  une  foule  de  procédés  artificiels. 

M.  S.  a  conçu  son  étude  d'une  façon  historique,  et  l'a  fait  porter 
sur  la  période  de  quatre  siècles  qui  s'étend  de  1455  à  i85o.  Je  lui 
concède  volontiers  le  terminus  ad  quem  :  il  est  évident  que  depuis 
soixante  ans  l'argot  a  un  peu  changé  de  nature,  s'est  enfle  démesuré- 
ment de  toutes  sortes  d'apports  étrangers,  et  enfin  on  a  toujours  le 
droit  d'arrêter  à  une  date  bien  choisie  les  recherches  qu'on  entre- 
prend sur  un  sujet  donné.  A  propos  du  terminus  a  quo  il  y  aurait 
davantage  à  dire  :  car  sans  prétendre  bien  entendu  que  le  jargon  soit 
éclos  subitement  en  1455,  lors  du  fameux  procès  des  Coquiilards  à 
Dijon,  M.  S.  estime  cependant  qu'aucun  document  authentique  ne 
nous  permet  de  remonter  plus  haut  dans  le  passé.  Je  ne  suis  pas 
tout-à-fait  de  cet  avis  :  à  défaut  de  répertoires  lexicographiques  de 
quelque  étendue,  je  pense  qu'il  faut  tenir  compte  des  indications 
qu'on  trouve  éparses  depuis  le  xiii'*  siècle  au  moins.  Ces  origines  sont 
obscures  :  mais,  si  les  conditions  où  s'est  trouvée  la  France  pendant  la 
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longue  guerre  de  Cent  ans  oni  singulièrement  favorisé  le  développe- 
ment des  associations  de  merciers,  mendiants  et  voleurs,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  langage  usité  parmi  elles  a  des  racines  antérieures, 
et  que  d'autres  jargons,  peut-être  différents,  ont  dû  exister  avant  celui 
du  xv*  siècle.  N'est-ce  pas  là  ce  qu'atteste  par  exemple,  dans  le  roman 
de  Richard  le  Beau,  cet  écuyer  «  qui  le  gargon  trestout  savoit  »,  et 
aussi  quelques  mots  épars  dans  les  Fabliaux,  clicorgne,  tabar,  linbars, 
etc.,  sans  compter  qu'un  terme  comme  hure,  appliqué  par  Jean  de 
Meun  à  la  tête,  n'est  pas  après  tout  si  différent  de  ceux  de  boule  ou 
quilles  qui  ont  été  inaugurés  plus  tard?  M.  S.  se  débarasse  prestement 
(p.  164)  du  langage  dont  se  servent  Pincedés  et  Rasoir  dans  le  Jeu 
de  saint  Nicolas,  en  déclarant  que  «  c'est  probablement  de  l'artésien 
populaire  du  xii=  siècle  »;  mais  vraiment  je  ne  sais  trop  si  c'était  son 
droit. 

Enfin  admettons  l'étude  telle  qu'il  Ta  conçue,  et  comprise  entre  le? 
limites  qu'il  lui  a  assignées.  Je  ne   puis  m'empêchcr  de   remarquer 
alors  que,  malgré  des   apparences   de  méthode,  elle  se  présente   au 
fond  dans    un   certain    désordre,  et    ne  se   prête   pas  précisément   à 
une   lecture    suivie.   Les  considérations  générales,    intéressantes   du 
reste,  y  sont  entrecoupées  par  trois  lexiques  successifs  qui  sont  éten- 
dus, et  comportent  eux-mêmes  des  subdivisions  amenées  par  des  con- 
sidérations d'ordre  sémantique.  Tout  cela  ne  laisse  pas  à  la  longue 
une  impression  très  nette,  car  voici  le  plan  qui  a  été  adopté  pour  le 
classement  des   faits   :  d'abord  sont  examinés  les  éléments  originaux 
de  l'Argot  (il  s'agit  bien  entendu  d'une  originalité  relative,  ainsi  que  la 
remarque  en  est  faite  justement);  puis  viennent  les  éléments  emprun- 
tés au  provençal,  à  la  germania,  au/ouibesque,  au  calao  (et  cette  par- 
tie est  à  certains  égards  très  neuve);  enfin  les  éléments  dits  indigènes, 
c'est-à-dire   ceux    qui   remontent    en   réalité   jusqu'à   l'ancien    ou  au 
moyen  français.   Il  me  semble  qu'ayant  à  entreprendre  une  étude  de 
ce  genre,  j'aurais  choisi  l'ordre  précisément  inverse  :  j'aurais  com- 
mencé de  préférence  par  rechercher  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'an- 
cienne langue,  puis  sur  ce  fond  primitif —  essentiel,  comme  le  cons- 
tate M.  S.  lui-même,  —  seraient  venues  se  détacher  ensuite  les  créa- 
tions spéciales  du  Jargon,   ou  les  emprunts  qu'il  a   faits  à  d'autres 
langues    secrètes.    J'estime    que   c'eût   été    là    une    disposition    plus 
logique  et  plus  conforme  en  même  temps  à  la  marche  des  choses.  On 
pourrait    aussi   concevoir    la   matière    répartie    par    siècles,    ou   par 
tranches  découpées  arbitraircnieni  dans  l'histoire   :  mais  cette  façon 
de  procéder  entraînerait  peut-être  à  certaines   redites.   Enfin   divers 
plans  étaient   possibles,  c'est  évident,  et  tout  ce  que   je  veux  dire, 
c'est  que  celui  que  l'auteur  a  adopté  ici  ne  me  paraît  pas  le  meilleur. 
Cela  tient   sans  doute  à  ce   qu'il    a  voulu    fondre  deux  choses    qui 
déviaient  ci  pourraient  rester  distinctes  dans  une  certaine  mesure  : 
une  étude  générale  sur  le  développement  de  l'Argot,  un  dictionnaire 


d'histoire  et  dk  littérature  463 

exact  et  précis  des  termes  argotiques.  En  réalité  la  première  ne  pourra 
éire  tentée  et  devenir  définitive  que  lorsqu'on  possédera  le  second. 
C'est  donc  tout  simplement  ce  dictionnaire  historique  et  étymolo- 
gique que,  pour  commencer,  M.  S.  aurait  dû  essayer  de  nous  donner. 
Et  il  l'a  bien  donné   en  partie,   pas    complètement  cependant,  ni 
d'une  façon  définitive.  Car  je  m'empresse  d'ajouter  que  les  reproches 
que  je  viens  d'adresser  à  la  disposition  du  livre  sont  en  grande  partie 
atténués  par  un  copieux  index  final  :  cet  index  permet  de  retrouver 
facilement  et  vite  les  faits  notés.  D'autre  part,  il  est  juste  de  reconnaître 
que   les  sources  essentielles  ont  été    toutes  consultées   et    mises   en 
œuvre  d'une  façon  plus  suivie  qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'ici.   Une 
collation  minutieuse  des  différentes  éditions  du  Jargon  ou  langage  de 
l'Argot  reformé,  publiées  entre  1628  et  1849,  a  permis  notamment  à 
M.  S.  de  relever  bien  des  coquilles,  et  de  faire  bon  nombre  de  rectifi- 
cations :  c'est  là  un   travail  méritoire,  et  un  véritable  service  rendu 
aux  études  argotiques.  Dirai-je  que,  tout  en  consultant  les  sources, 
l'auteur  a  commis  quelques  légers  oublis,  et  qui  étonnent  étant  don- 
née la  période  où  il  aboutissait?  Ainsi  il  a  négligé  de  relire  les  premiers 
chapitres  des  Mystères  de  Paris  :  comme  Eugène  Suc  avait  emprunté 
la  meilleure  partie  de  sa  science  à  l'ouvrage  de  Vidocq,  la  lacune  ne 
se  fait  pas  trop  sentir.  Cependant,  dans  les  conversations  du  Cliouri- 
neur  et  du  Maître  d'école,  M.  S.  aurait  trouvé  quelques  termes  qu'il 
n'a  pas  relevés  :  par  exemple  mufle,  biharder  (vieillir),  suif  {occw\i^- 
ûons),  frileux  (poltron),  et  également  messière  (dupe)  qu'il  ne   cite 
que  d'après  Rigaud  en  1881,  et  attribue  à  la  couche  la  plus  récente  de 
l'argot.  Je  ne  sais  môme,  quoiqu'il  donne  en  appendice  un   passage 
capital  de  Balzac,  si  M.  S.  a  bien  relu  d'un  bout  à  l'autre  La  dernière 
incarnation  de  Vautrin  :  il  y  aurait  trouvé  entre  autres  termes  terrer 
(guillotiner)  et  cromper  (sauver).    Par  ailleurs,  je  remarque  quelques 
légères  erreurs,  surtout  au  point  de  vue  chronologique.  Ainsi  rifler 
est  indiqué  comme  appartenant  seulement  à  l'argot  le  plus  moderne  : 
la  vérité  doit  être  tout  autre,  puisque  ce  verbe  est  déjà  employé  au 
sens  de  «  prendre  »  en  ancien  français,  et  qu'on  le  trouve  soit  dans  les 
Quatre  livres  des  Ro/.ç,  soit  chez  Adam  de  la  Halle.  De  même  le  verbe 
pier  i<  boire  »  (que  M.  S.  a  raison  de  retrancher  au  grec,  pour  le  rat- 
tacher ingénieusement  au  nom  de  la  pie,  considérée  comme  un  oiseau 
ivrogne)  est  seulement  relevé  ici  p.  108  dans  des  textes  du  xv<=  siècle  : 
mais  en  réalité  il  est  plus  ancien,  on  le  trouve  au  xm*"  dans  VEscom- 
menicmcnt  aus  Jalons,  et  la  fameuse  Taille  de  i2f)2   ofl're  aussi  un 
sobriquet  Jehan  qui  pie.  Des  constatations  de  ce  genre  donnent  bien 
par  parenthèse  quelque  poids  à  la  théorie  que  j'esquissais  précédem- 
ment, et  qui  ne  veut  pas  que  le  Jargon  soit  né  subitement  en    i.p5. 
Pour  une  toute  autre  époque,  je  signale  enfin   quelques   lacunes  ou 
quelques  inccriitudes  :  arsouillc,  qui  est  probablement  uu  aii;Tgramme 
de  souillard,   méritait  d'être   noté,  et  le  verbe  arsouillcr  se   trouve 
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dans  Babeuf.  C'est  également  à  ,1a  période  révolutionnaire  que  se 
rattache  le  sens  argotique  de  braise,  cité  ici  p.  85  seulement  d'après 
Vidocq  :  le  «  Père  Duchcne  »  d'Hébert  s'intitulait  lui-môme  vieux 
marchand  de  fourneaux,  et  répétait  par  plaisanterie  qu'il  lui  fallait  de 
la  braise  pour  chauffer  ses  fourneaux.  Malgré  les  quelques  défectuo- 
sités que  je  viens  de  signaler,  et  d'autres  évidemment  qu'on  pourrait 
y  relever,  le  livre  de  M.  Sainéan  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre 
méritoire  et  d'une  vraie  portée  scientifique  :  il  sera  indispensable  à 
tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  désormais  de  cette  question  de 
l'Argot. 

E.   BOURCIEZ. 


; 


Wilhelm  Mùnch.  Jean  Paul,  derVerfasser  der  Levana  (die  grosscn  Erzieher,  ihrc 
Pcrsôniichkcit   und    ihrc    Système,  hg.    von    R.    l.ehmann,    i,    Bd.).    Berlin. 

Sf  Keuther  et  Reichard,  1907,  in-S",  p.  aSj,  ink.  3. 

Hans  ScHMiDKUNZ,  Einleitung  in  die  akademische  Pâdagogik.  Halle  a.  S., 
Buchhandiung  des  Waisenhauses,  1907,  in-8°.  p.  206,  mk.  3. 

Erich  Wetzel,  Die  Geschichte  des  kgl.  Joachimsthalschen  Gymnasiums, 
1607-1907  (Festschrift  zum  3oo.  jâhrigen  Jubilâum).  1.  Tell,  in-4",  p.  417.  — 
II.  Teil  :  Zur  Statistik  des  kgl.  Joach.  Gymnasiums.  Beitrâge  von  Bahn, 
Fritzc,  Todt,  Wetzel,  in-4° 'sans  pagination  suivie).  Halle  a.  S.,  Buchhandiung 
des  Waisenhauses,  1907.  * 

I.  Le  volume  de  M,  Mûnch  est  le  premier  d'une  série  de  monogra- 
phies sur  les  Grands  Educateurs  qui  seront  publiées  sous  la  direc- 
tion de  M  .  R.  Lehmann  et  c'est  à  Jean  Paul  qu'est  revenu  l'honneur 
de  l'inaugurer.  On  pourra  se  demander  s'il  le  méritait,  mais  il  est 
incontestable  que  sa  Levana  est  dune  lecture  difficile  et  l'étude  de 
M.  M.  sera  la  bienvenue.  Elle  est  très  nettement  disposée  et  présente 
toutes  les  qualités  d'ordre  et  de  clarté  qui  manquent  à  un  si  rare  degré 
chez  celui  qui  en  a  été  l'objet.  Ce  que  Jean  Paul  a  été  lui-même, 
l'éducation  qu'il  a  reçue,  les  expériences  pédagogiques  qu'il  a  recueil- 
lies ou  bizarrement  provoquées,  ses  lectures  et  ses  observations, 
ses  opinions  sur  les  questions  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les 
romans  antérieurs  à  son  traité  théorique,  l'esprit  et  le  programme  de 
celui-ci,  enfin  l'accueil  si  favorable  qu'il  reçut  de  ses  contemporains 
forment  la  matière  très  attachante  de  la  première  partie.  La  seconde 
nous  initie  aux  idées  du  livre  qu'elle  résume,  chapitre  par  chapitre, 
en  les  dégageant  de  tout  cet  accessoire  ordinaire  à  Jean  Paul,  si 
pittoresque  mais  si  gênant;  seulement  M.  M.  a  coupé  ses  courts 
résumés  de  citations  de  son  auteur  qu'il  a  aussi  allégées  et  resserrées, 
en  nous  donnant  ainsi  dans  cette  série  d'aphorismes  comme  la  quin- 
tessence de  la  Levana.  La  troisième  partie  est  d'ordre  historique  : 
elle  expose  les  rapports  de  Jean  Paul  avec  les  pédagogues  dont  il 
s'est  inspiré  ou  dont  l'œuvre  est  contemporaine  de  la  sienne  et  par 
suite  appelle  la  comparaison.  Rousseau  tient  naturellement  dans  ce 
rapprochement  la  première  place  ;  viennent  ensuite  les  philanihro- 
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pinistes,  les  néohumanistes  et  les  grands  classiques,  Herder  avec  son 
maître  Hamann,  à  qui  Jean  Paul  doit  beaucoup,  et  Gœthe,  puis  Arndt, 
enfin  Pestalozzi  et  Herbart.  Entre  eux  et  Jean  Paul  les  points  de 
contacts  sont  nombreux  ;  ils  se  rencontrent  tous  dans  leur  amour  de 
l'enfance,  mais  avec  beaucoup  de  nuances  importantes  que  le  critique 
a  soigneusement  relevées.  Une  dernière  partie  est  consacrée  à  appré- 
cier la  Levana.  M.  M.  a  rappelé  les  principes  philosophiques  de  Jean 
Paul  et  caractérisé  sa  psychologie  sur  laquelle  se  fondent  ses  théories 
pédagogiques  :  ne  pas  entraver  la  développement  spontané  de 
l'enfant,  le  surveiller,  le  fortifier,  amener  Téclosion  de  tous  les 
germes  heureux  que  sa  jeune  àme  renferme  est  pour  lui  la  suprême 
sagesse.  L'auteur  termine  par  les  critiques  qu'on  peut  lui  adresser,  les 
lacunes  que  laisse  subsister  son  système  si  peu  rigoureux,  il  est  vrai, 
et  signale  tout  ce  qu'il  y  a  d'actuel  et  de  suggestif  dans  ces  pages 
vieilles  aujourd'hui  de  cent  ans.  On  pourrait  faire  1«  même  éloge  du 
livre  de  M.  M.  ;  il  n'oublie  jamais  le  présent  et  le  rappel  discret  des 
intérêts  et  des  préoccupations  de  notre  temps  donne  à  son  étude  un  , 
attrait  de  plus.  Souhaitons  à  celles  qui  doivent  suivre  le  Jean  Paul  de 
cette  collection  d'offrir  les  mêmes  mérites,  sans  oublier  celui  de  la 
forme  qui  en  Allemagne  aussi  —  les  livres  de  M.  M.  en  sont  chaque 
fois  une  nouvelle  preuve  —  peut  s'accorder  avec  la  solidité  du  fond. 

II.  L'enseignement  des  Universités  est-il  du  domaine  de  la  péda- 
gogie? M.  Schmidkunz  en  est  convaincu,  et  après  avoir  dans  une 
longue  série  d'articles  de  revues  lutté  pour  l'annexion  de  cette  nou- 
velle province  pédagogique,  il  vient  d'écrire  comme  un  premier 
essai  de  constitution  d'une  science  que  beaucoup  contestent  encore. 
Il  en  a  posé  les  principes,  délimité  les  caractères,  étudié  les  princi- 
pales formes,  signalé  les  disciplines  dont  elle  doit  demander  le  con- 
cours, enfin  indiqué  dans  les  grandes  lignes  la  double  tâche  de  l'Uni- 
versité enseignante  et  éducatrice.  A  cette  première  construction 
théorique  l'auteur  voudrait  ajouter  un  fondement  historique  et  il 
demande  la  formation  d'une  bibliothèque  de  pédagogie  universitaire 
avec  la  création  d'une  revue  spéciale.  Si  persuadé  qu'il  soit  des 
avantages  d'une  méthode  plus  rationnelle  et  d'efforts  mieux  coordon- 
nés dans  la  transmission  de  l'enseignement  à  son  degré  le  plus  élevé, 
M.  Sch.  ne  se  dissimule  pas  les  conditions  toutes  particulières  ici  de 
l'enseignant  et  de  l'enseigné,  et  surtout  l'indépendance  absolue  qui 
fait  l'essence  même  du  haut  enseignement  scientifique.  Il  est  seule- 
nemt  regrettable  que  son  exposition  ne  se  soit  pas  plus  dégagée 
d'une  systématisation  outrée  et  dune  terminologie  barbare.  Un  tiers 
du  volume  p.  liS-ipH,  sous  le  titre  de  Materialien,  renferme, 
outre  les  notes,  d'intéressants  emprunts  aux  enquêtes  de  tout  ordre 
entreprises  dans  le  même  domaine. 

III.  Peu  d'écoles  peuvent  se  vanter  d'avoir  eu  un  historiographe 
aussi  érudit  et  aussi  dévoué  que  le  gymnase  berlinois  de  Joachims- 
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thaï.  Fondée  en   1607  dans  la  pciitc  ville  de   ce  nom   par  l'électeur 
Joachim-Frédéric,  pour  fournir  lÉiaide  pasteurs  et  de  fonctionnaires 
zélés,    devenue  après  la   conversion  de  Jean    Sigismond    une    école 
strictement  calviniste,  la  Filrstenschiile,  rançonnée  par   les  Suédois, 
saccagée  par  les  Saxons,  disparaît  en    i6'36  dans   la  tempête   de  la 
guerre  de  Trente  Ans.  Elle  renaît  à  Berlin  vers  1647,  grâce  à  la  solli- 
citude du  Grand   Électeur,  installée  d'abord  au  château  jusque  vers 
i665,  puis  dans  la  Burgstrasse,  où  elle  devint  gymnase  royal  en  1707; 
en    1880,  elle  quitte  Berlin    pour  émigrer   dans  la  banlieue,  à  Wil- 
mersdorf.  M.  Wetzel  a  retracé  avec  beaucoup  d'intérêt  ces  destinées  ; 
il  nous   renseigne  ensuite  sur  les  ressources  financières  de  Tinsiiiu- 
tion,  dotations  et    fondations;    sur  l'organisation   de    son    internat, 
régime  et  discipline;  sur  Tenseignemc-nt,  au  moins  jusque  vers  i85o, 
avec  tout  le   minutieux  détail  des  transformations  qu'il  a  subies  au 
cours  de  ces  3oo  ans.  C'est  un  tableau  curieux  qu'offre  la  vie  de  cette 
école  privilégiée,  création  particulière  des  Hohenzollern  à  laquelle  ils 
ont  toujours  tenu  ;   les  premières  années  sont  naturellement  les  plus 
attachantes  à  suivre,  parce  que  l'école  avait  gardé  une  physionomie 
plus    spéciale  qu'elle  a  dû   perdre  par  degrés  pour  s'assimiler  aux 
autres  gymnases.  L'imposant  travail  de  M.  Sch.   s'appuie  surtout  sur 
des  documents  d'archives  ;  à  ce  titre  il  fournira  une  utile  contribution 
à  l'histoire  de  l'éducation   en  Allemagne,    et  indirectement  encore  à 
celle  des  idées  et  des  mœurs.  La    seconde  partie  de   la  publication, 
pour  laquelle  l'auteur  a  fait  appel  à  la  collaboration   de  ses  collègues, 
présente    des   tableaux  statistiques,  relatifs  surtout    à  la   population 
scolaire  (liste  des  Abiturienten  de  1789   à  1904)  et  au  personnel  des 
maîtres  dont  on  nous   donne  des  notes  biographiques  et  bibliogra- 

graphiques. 

L.  R. 


L'iilite  de  la  Révolution.  La  Correspondance  de  Marat.  recueillie  et  annotée 
par  Charles  Vei.i.ay,  docteur  ès-letlres.  Paris,  FasqucUe,  1908.  In-8",  xxxiii  et 
291  p.    3  fr.  5o. 

Ce  volume  d'ailleurs  très  méritoire  et  qui  sera  certainement  utile, 
appartient  à  la  collection  à  laquelle  M.  Fasquelle  a  donné  le 
malheureux  liirc  :  l'Élite  de  la  Révolution  :  Marat  rangé  parmi 
ceux  qui  sont  l'élite  de  la  Révolution  !  Mais  qu'importe  ?  Examinons 
ce  que  M.  Vellav,  avec  cette  patience  et  ce  flair  de  chercheur  qui 
le  caractérisent,  a  rassemblé  dans  la  Correspondance  de  Marat  ', 
peu  de  chose,  en  somme,  et,  comme  il  dit,  «  un  total  assez  modeste  ». 
Et  ce  n'est  pas  de  sa  faute.  La  correspondance  de  Marat  a  été  presque 
C'implètemcnt  détruite. 


I.  n  n'a  pas  connu  toutefois  une  lettre  de  Marat  à  Guermeur,  du   27  décembre 
1793  (Ducliatcliier,  llist.  de  la  Rév.  en  DveUigne,  II,  p.  199-200). 
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Nous  avons  donc  1°  des  letircs  de  1776  à  1789  qui  concernent  les 
travaux  scientifiques  de  Marat;  2"  des  lettres  de  1789  à  1793  qui  se 
rapportent  aux  événenienis  politiques,  et  ces  lettres  sont  très  bien 
éditées;  M.  V,  indique  avec  soin  leur  provenance  et  dans  des  préam- 
bules, de  nette  et  solide  façon,  il  mentionne  les  circonstances  dans 
lesquelles  elles  furent  écrites. 

Les  lettres  de  1776  à  1789  renferment  des  détails  nouveaux  sur 
certains  points  de  la  vie  de  Marat,  sur  sa  querelle  avec  l'Académie  des 
sciences  et  le  physicien  Charles,  sur  ses  pourparlers  avec  la  cour 
d'Espagne  pour  obtenir  la  direction  de  l'Académie  des  sciences  de 
Madrid  :  selon  M.  V.  les  machinations  de  notre  Académie  des 
sciences  contre  Marat  sont  réelles,  u  étalées  avec  des  preuves  irréfu- 
tables ». 

Les  lettres  de  1789  à  1793  sont  plus  nombreuses.    Mais  beaucoup 
sont-elles  des  lettres,  de  vraies  lettres  ?  Malgré  son  argunientation  très 
habile  et  serrée,  M.  V.  ne  nous  a  pas  convaincu,  et  nous  aurions  éli- 
miné de  son  recueil  toutes  les  lettres  aux  corps  politiques  comme  aux 
Etats-Généraux,  à  la  Commune,  à  la  Constituante,  à  la  Législative,  à 
la   Convention,   ou    à    des    hommes    connus,    Necker,    Desmoulins, 
Lafayetie,  et,  en  général,  toutes  les  lettres  qui  ont  paru  dans  le  jour- 
nal de  Marat.  Ces  documents  sont  en    effet  —  qu'on  nous  passe  une 
expression   familière  —  du  journalisme,  de  la  polémique,  et  non  de 
la  correspondance.  Ce  sont,  non  pas  des  lettres  privées,  mais  des  let- 
tres ouvertes  ou   des  lettres  fictives,  des  articles,  des  réponses  à  des 
articles,  des  écrits  politiques  qui  visent,  non   pas  seulement  le  desti- 
nataire,   mais   encore    et    surtout    le    public.   Autrement,    pourquoi 
seraient-ils   imprimés?   Ils  devraient  être  insérés   dans  une   édition 
complète  de  Marat  sous  la  rubrique   Œuvres  politiques  et  si   M.  V. 
faisait  paraître  un  choix  des  articles  de   Marat,   il   y  rééditerait  sûre- 
ment plusieurs  des  textes  qu'il  publie  ici  sous  le  titre  de  Lettres.  Est- 
ce  que  la  Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles  figure  dans  la  corres- 
pondance  de   Rousseau  ?  Est-ce   que  la    Lettre   à  M.    Renouard,  la 
Lettre  à  MM.  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  les  let- 
tres aux  rédacteurs  du  Censeur  et  de  différer>is  journaux  figurent  dans 
la  correspondance  de  Paul-Louis  Courier?  Est-ce  que  les  articles  où 
il  réplique  à  Marat,  ont  été  insérés  dans  la  correspondance  de  Camille 
Desmoulins?  Il  y  a  dans  le  recueil  de  M.  V.  une  lettre  à  Girardin  et 
une  lettre  à  Camille  qui  parurent  dans  le   journal  de    Marat  sous  le 
titre  Deux  mots  de  Marat  à    Girardin  et  Encore  quelques  mots  de 
Marat  à  Camille;  ne  sont-ce  pas  des  titres  d'articles,   et    la   plupart 
des  lettres  de  Marat  que  donne  M.  V.,  ne  pourraient-elles  s'intituler 
deux  muts  de  Marat  à...  ?  Le  sous-titre  de  la  lettre  à  Lafayette  de  sep- 
tembre 1790  n'est-il  pas  «  Adresse  au  général  Motier  >»?  Il  semble  que 
M.  V.  n'ait  publié  cette  correspondance  que  parce  qu'il  possédait  un 
inurcssant  dossier  sur  la  vie  de  Marat  avant  1789  ;  il  aura  voulu  cor- 
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scr  son  volume,  ciil  a  cherché  des  leiircs  de  Marat  après  178^,  il  en 
a  trouvé  i'otf.  peu,  et  (faute  de  grives  on  prend  des  merlcsi  il  a  inséré, 
en  guise  de'lettres,  des  articles  de  journal. 

En  tout  cas,  l'introduction  que  M.  V.  a  mise  au  volume  témoigne 
d'un  singulier  enthousiasme  pour  Marat.  M.  V.  nous  dit  que  Marat 
avait  «  une  tête  prodigieuse  )>,  une  «  éloquence  nerveuse  et  solide  », 
et,  après  tout,  je  n'y  contredis  point.  Mais  voici  comment  il  juge  la 
correspondance  qu'il  édite  :  «  Jamais,  peut-être,  un  homme  n"a  laissé 
palpiter  son  cœur  avec  une  sincérité  aussi  passionnée,  avec  des 
accents  aussi  tragiques.  C'est  le  destin  même  de  la  Révolution  qui 
roule  dans  cet  orage,  dans  ces  cris,  dans  ces  plaintes,  où  passe  sans 
cesse  l'ombre  désespérée  de  Cassandre.  Telles  qu'elles  sont,  mutilées, 
déchirées,  saignantes,  ces  lettres  sont  précieuses.  Elles  méritent  d'être 
lues  avec  respect,  car  elles  portent  en  elles  cette  fièvre  de  liberté  et  de 
justice  qui  consumait  l'âme  de  Marat.  »  J'avoue  que  je  n'ai  pas  lu  ces 
'■  lettres  »  avec  respect  et  que  je  ne  vois  aucune  lièvre  de  liberté  et  de 
justice  chez  un  homme  qui  souhaite  des  «  effervescences  momenta- 
nées »,  propose,  dans  la  lutte  contre  les  suppôts  de  l'ancien  régime, 
«  d'exterminer  les  plus  coupables  et  de  contenir  les  autres  par  la  ter- 
reur »  et  affirme  que  cinq  à  six  cents  têtes  abattues  donneront  au 
peuple  le  repos  et  le  bonheur  (p.  164  et  206),  chez  l'homme  qui 
reproche  à  Lafayette  des  «  infamies  »  et  des  «  attentats  »,  l'accuse  de 
transformer  la  milice  nationale  en  une  armée  de  prétoriens  et  le  qua- 
lifie de  tripoteur,  de  serpent  tortueux  et  d'âme  de  boue  (p.  182-184), 
qui  nomme  Mirabeau  un  traître  et  demande  qu'on  maudisse  sa 
mémoire  (p.  212),  qui  regarde  Brissot  et  Roederer  comme  vendus  à 
la  cour  (p.  234),  qui  traite  les  Girondins  de  scélérats  et  assure  qu'ils 
veulent  livrer  la  France  aux  armées  ennemies  (p.  255),  qui  taxe  Biron 
et  Custine  de  perfidie  (p.  274).  Faut-il  citer  encore  un  passage  du 
recueil  (p.  273)  ?  Marat  se  vante  de  pouvoir  terminer  la  guerre  de  Ven- 
dée :  il  répond,  dit-il,  du  succès,  il  n'est  pas  étranger  à  l'art  militaire, 
il  a  un  plan,  et,  s'il  n'était  malade,  il  irait  l'exécuter  :  en  un  jour,  il 
ensevelirait  jusqu'au  dernier  des  rebelles!  Sapienti  sat. 

A.  Ch. 


L.  TiiÉNARD  Cl  R.  GuvoT.  Le  Conventionnel  Goujon.  1766-1793.  l'aris,  Alcan, 
1908.  In-S»,  xviii-243  p.  3  h\ 

Cette  biographie  est  clairement  écrite,  étayée  sur  de  nombreux 
documents,  et  il  faut  en  féliciter,  en  remercier  M.  Raymond  Guyot  — 
car  Thénard,  dont  le  nom  figure  sur  le  titre,  n'a  fait  que  recueillir  les 
matériaux  de  la  première  moitié  du  volume.  Il  est  très  regrettable 
que  l'héritière  des  papiers  de  Goujon  ait  refusé  à  M.  G.  l'autorisation 
de  citer  les  lettres  copiées  par  Thénard.  Mais  peu  importe  ;  nous 
avons  l'essentiel,  et  on  lit  avec  un  vil  intérêt  la  vie  si  courte  de  Goujon. 
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Sa   jeunesse  poétique,  biblique,  venucuse,  ses  débuts  politiques  au 
club  des  Jacobins  de  Sèvres  et  de  Versailles,  le  rôle  qu'il  joue  comme 
procureur-général  syndic  de  Seine-et-Oise,   sa   mission  à  l'armée  du 
Rhin,  son  amour  et  son  mariage,  la  tragédie  de  prairial,  tout  cela  est 
bien  exposé.  On  notera  surtout  plusieurs  points  nouveaux.  Il  semble 
que  Goujon  a  été  l'initiateur  du  maximum  ;  mais  les  merveilles  qu'il 
en  attendait,  ne  se  produisirent  pas.  Il  fut  un  des  trois  membres  de  la 
commission  des  subsistances  qui  devait  faire  vivre  et  le  peuple  et  les 
troupes  de  la  République,  et  M.  G.  nous  fournit  de  très  intéressants 
et  neufs  détails  sur  cette  commission.  Enfin,  le  jeune  historien  recons- 
titue d'une  façon  tout  à  fait  exacte  et  non  sans  peine  le  local   de  la 
Convention  au  i'^''  prairial  et  il  raconte  avec  plus  de  netteté  que  ses 
devanciers   l'insurrection  de   ce  jour-là.    Nous  croyons,  comme  lui, 
que  Boissy  d'Anglas   n'a  pas  salué  la  tête  de  Féraud,    puisqu'aucun 
document  ne  mentionne   ce  salut,  et  nous  irions  même   plus  loin  ; 
Boissv  n'a  peut-être  pas  reconnu  la  tête  de  son  collègue,  car  Romme 
qui  était  alors  à  la  tribune,  ne  l'a  sûrement  pas  reconnue.  Ce  n'est  pas 
que  nous  soyons  d'accord  avec  M.  G.  sur  toutes  choses.  Nous  croyons 
d'abord  qu'il  aurait  mieux  valu  pour  lui  que  le  sujet  de  Goujon   lui 
appartînt  en  propre  :  il  a  été  un  peu  gêné  par  son  devancier  ;  il  n'a  pu 
traiter  sa  matière  à  son  aise  et   peut-être  s'est-il  acquitté  de  sa  tâche 
avec  trop  de   hâte.  S'il  avait  consacré  plus  de  temps  à  cette  étude,    il 
aurait  sûrement  évité  des  erreurs  et  trouvé  davantage  à  dire  sur  son 
héros,  ajouté  certaines  particularités.  Pourquoi  ne  nous  dit-il  pas  que, 
dans  la  séance  du  8  février   ijgS,  lorsque  Goujon  assurait  qu'il  avait 
été  constamment   soumis  aux  lois  de  son  pays,  quelques  membres 
s'écrièrent  et  aux  volontés  de  Robespierre?  Pourquoi   ne  nous  dit-il 
pas  que  dans  cette  niême  séance  Goujon  loua  vivement  la  constitution 
démocratique  de    i  793  ?  Pourquoi  ne   nous   dit-il  pas  que  huit  jours 
auparavant.  Goujon  avait  déclaré  que  le  temps  viendrait  où  Le  Pele- 
tier,  assassiné  par  un  garde  du  tyran,  et  Marat,  assassiné  par  une  fana- 
tique, seraient  dignement  appréciés  et  que  la  postérité  saurait  les  dis- 
tinguer de  ceux  qui,  tout  en  débitant  de  grands  mots,  n'avaient  pour 
la  chose  publique  qu'un  cœur  froid?    Le  «  clou  »  du  livre,  c'est  évi- 
demment la  journée  du  i"  prairial  ;  M.  G.,  nous  le  répétons,  a  con- 
sacré à  cet  événement  un  chapitre  très  méritoire,  étudié,  fouillé;  mais 
son  récit  n'est   pas   définitif  et   il  n'a  pas  tiré  un   parti   suffisant  du 
mémoire  de  Romme  (qu'il  eût  trouvé,  soit  dit  en  passant,  dans  l'ou- 
vrage de  Vissac  sur  le  montagnard,  p.    268-277).  Il  omet  de  dire,  par 
exemple,  que  Romme  qu'il  place  sur  les  bancs  de  la  Montagne,  obtint 
vers  six  heures  et  demie  la  parole  de  Boissy,  que  Romme  put  alors, 
non  sans  peine,  occuper  la  tribune  qui  était  remplie  d'hommes  et  de 
femmes,  que  Romme  parla  quelques  minutes  au  milieu  des  injures  et 
des  cris  de  fureur,  et  n'était  pas  descendu  de  la  tribune  lorsque  appa- 
rut,  plantée   au   bout  dune  pique,   la  tète  sanglante  de   Féraud,  que 
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Rommc  resta  mcme  à  la  tribune  jusqu'au  moment  où  l'ut  demandé 
l'appel  nominal,  que  Romme  tut  un  de  ceux  qui  remarquèrent  que 
cette  mesure  serait  dangereuse  et  qui  proposèrent  à  Vernier  de  rou- 
vrir la  séaitce,  que  Romme  revint  à  la  tribune  après  Delaliaye  avec 
une  série  de  motions  qu'il  avait  eu  le  temps  d'indiquer  sur  le  papier. 
M.  G.  aurait  même  pu  glaner  avec  profit  dans  \e  Moniteur.  Il  ne 
mentionne  pas  ce  mot,  si  important,  de  Lanjuinais  à  propos  du  simu- 
lacre de  délibération  :  <■  Vernier  le  président)  voulut  sauver  la  Con- 
vention d'une  perte  totale,  et  quelques-uns  de  nos  collègues  qui  ont 
été  arrêtés,  ont  peut-être  parlé  et  agi  dans  cette  vue  ».  Il  ne  cite  pas 
cet  autre  mot  de  Thibaudeau,  prononcé  à  la  fin  de  la  séance  du 
i^""  prairial,  que  les  Comités  ont  manqué  d'énergie.  Il  croit  que  Gou- 
jon proposa  de  rappeler  les  députés  en  mission  «  pour  compléter  la 
Convention  »,  et  Goujon  ne  faisait  cette  motion  que  parce  que  les 
représentants  du  peuple,  à  son  avis,  persécutaient  les  patriotes  des 
départements.  Dirons-nous  enfin  que  M.  Guyot  n'a  pas  échappé,  quoi 
qu'il  dise,  aufuror  biographicus  et  qu'il  a  été  trop  indulgent  pour 
Goujon?  La  mode  est  aujourd'hui  d'exalter  les  montagnards  et  de  dire 
du  mal  des  thermidoriens.  Nous  reconnaissons  toutes  les  qualités  de 
Goujon,  probité,  désintéressement,  austérité.  Mais  nous  ne  le  croyons 
pas  lorsqu'il  assure  qu'il  n'était  d'aucun  parti  et  d'aucune  faction,  et 
nous  ne  pouvons  oublier  qu'il  a  loué  Marat,  qu'il  fut  le  seul  dans  la 
Convention  à  v(ner  contre  le  décret  qui  rappelait  les  malheureux 
Girondins,  et  que.  dans  sa  mission  du  Rhin,  il  ordonna  d'arrêter  et 
de  conduire  à  la  citadelle  de  Besançon  tous  les  prêtres  du  Bas-Rhin, 
du  Haut-Rhin  et  du  Mont  Terrible  '. 

A.  Ch. 


Les  généraux  morts  pour  la  patrie  (armées  déterre  et  de  mer).  Notices  bio- 
grcJjL-///^«(?i'  par  Nocl  CiiARAVAY.  Deuxième  série.  i8o5-i8i  3,  Paris,  Nool  Chara- 
vay,  3,  rue  de  I"iisrteiibcrg,  1908.  In-8",  vi  et  236  p. 

Le  premier  volume  de  cette  publication  avait  paru  en  1893.  On  y 
trouvait  la  biographie  des  généraux  morts  pour  la  patrie  de  1792  à 
1804.  M.  Noël  Charavay,  continuant  avec  piété  et  savoir  l'œuvre  de 
son    neveu  et  de  son   frère,  nous  donne   aujourd'hui   une   suite   de 


I.  P.  43,  les  soldats  de  Chateauvieux  sont  trente,  et  p.  4-3  quarante.  —  P.  47. 
le  Directoire  a  voté  ladresse  à  Louis  XVI,  non  le  20  juin,  mais  après  le  20  juin. 
—  P.  83,  lire  14  frimaire  et  non  \^brumairc.  —  P.  loo-ioi.  Goujon  a  été  nommé 
ministre  de  lintérieur  et  des  aflaires  étrangères  non  le  16  germinal,  mais  le  j3, 
et  il  remplit  sca  fonctions  plus  de  trois  jours,  puisqu'il  fui  remplacé  à  l'inicrieur 
le  18  par  Hcrman  et  aux  affaires  étrangères  le  20  par  Ruchot.  —  P.  102,  larrcté 
du  Comité  qui  envoie  Goujon  «  surveiller,  de  concert  avec  Hentz,  les  opérations 
des  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  »  est  du  5  juin  1794  et  il  figure  dans  le  Recueil 
Aulard,  XIV,  p.  i5G  où  M.  G.  aurait  pu  le  trouver.  —  P.  i<)3,  .Moreaux  ct;iit  com- 
mandant en  premier,  non  en  second.  —  P.  107,  si  la  retraite  de   Schwcigcnhcim 
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notices  sur  les  généraux  morts  pour  la  pairie  durant  le  premier  Empire 
de  i8o5  à  181  5.  Cette  seconde  série  est  conçue  sur  le  même  plan  que  la 
précédente .  Les  biographies  se  suivent  dans  l'ordre  chronologique,  à  la 
date  du  combat  où  le  général  a  été  mortellement  blessé,  et  il  y  a  trois 
tables,  table  alphabétique,  table  des  pays,  départements  et  lieux  d'ori- 
gine, table  des  batailles  et  lieux  où  le  héros  fut  atteint  et  mourut.  On 
compte  ainsi  162  ofliciers  supérieurs  dont  3  maréchaux,  2  contre- 
amiraux,  43  généraux  de  division  ci  112  généraux  de  brigade,  com- 
pris g  étrangers.  Nous  remercions,  au  nom  de  tous  les  chercheurs, 
M.  Noël  Charavay  d'avoir  si  patiemment,  si  diligemment  établi  ces 
notices  qui  ont  été,  toutes  sans  exception,  dressées  d'après   les  dos- 

se  fit  «  en  bon  ordre  »,  il  ne  faut  pas  la  qualifier  quelques  lignes  plus  loin  de 
«  débandade  »  ni  plus  haut,  dans  le  sommaire  (p.  100)  de  «  panique  ».  —  P.  iri, 
il  aurait  fallu  citer  le  livre  de  Léon  iMoreaux  sur  Roié  Moreaux  011  l'on  trouve 
d'ailleurs  en  son  entier  ,p.  .114)  la  lettre  de  Goujon  du2G  messidor  an  II.  —  P.  120- 
121,  lire  Dannemarie  et  non  Dammarie.  — P.  121,  Hesse  n'a  jamais  été  «prince 
souverain  du  Saint-Empire  »  et  il  avait  quitté  Besançon  à  la  fin  de  1792;  il  ne  put 
donc  traiter  avec  rigueur  les  prisonniers  du  Haut-Rhin;  mais  Terreur  vient  de 
Véron-Réville.  —  P.  i34et  i35,lire  au  lieu  de  1 5  pluviôse  et  de  1  .^  nivôse  \c 
i3  pluviôse.  —  P.  i35.  lire  au  lieu  de  20  nivôse  20  pluviôse.  —  P.  i3S,  aux  sec- 
tions mentionnées  ajouter  la  section  de  la  Cité  qui,  selon  un  mot  d'Ysabeau  «  a 
joué  un  si  grand  rôle  dans  la  journée  ».  —  P.  139,  note  4,  lire  «  quinzième  » 
(arrondissement)  et  non  cinquième.  —  P.  i56,  le  jeune  homme  dont  il  s'agit,  se 
nommait  Mailly  et  non  Ma lly,  il  était  fils  d'un  conventionnel,  et  il  ne  fut  pas 
abattu  par  un  coup  de  fusil,  puisqu'il  reçut  le  lendemain  du  président  Vernier 
l'accolade  fraternelle.  —  P.  i5g,  note  3,  Cassanyes  (et  non  Cassa)ij'ès)  fut  envoyé 
à  l'armée  le  6  et  non  le  i g  juillet.  —  P.  i63,  au  lieu  de  :  «  yl  l'énoncé  de  la  troi- 
sième mesure,  de  nombreux  députés  se  récrièrent,  demandant  le  renouvellement  des 
Comités  »,  dire  «  A  l'énoncé  de  la  troisième  mesure,  demandant  le  renouvellement 
des  Comités,  de  nombreux  députés  se  récrièrent  ».  —  P.  172,  note  i,  le  premier 
mari  de  M'"«  Tallien  n'était  pas  marquis.  —  P.  174,  «les  huit  proscrits  furent  con- 
duits au  Comité  »  ;  le  lecteur  se  demande  qui  étaient  ces  huit  proscrits,  et  il  n'en 
sait  rien;  l'auteur  dit  plus  haut  pp.  172  et  173  que  l'assemblée  décrète  Du  Roy, 
Duquesnoy,  Bourbotte,  Prieur,  Romme,  Soubrany,  Goujon,  Albittc,  Peyssard, 
Le  Carpentier,  Pinet,  Borie,  Fayau,  ce  qui  fait  treize  proscrits;  il  fallait  donc  citer 
les  huit  députés  prisonniers  qui  furent  conduits  sur  le  champ  au  château  du  'i  au- 
reau,  d'autant  plus  qu'il  est  encore  question  d'eux  p.  176-185  (c'étaient  Du  Roy, 
Duquesnoy,  Bourbotte,  Romme,  Soubrany,  Goujon,  Peyssard  et  Le  Carpentier). 
—  P.  188.  (et  p.  i85)  le  lecteur  sérieux  s'étonnera  pareillement  de  voir  soudain 
parmi  les  prisonniers  Rùhl  et  Forestier  (il  fallait  dire  au  moins  que  Forestier 
avait  été  arrêté  le  5  prairial)  ;  d'ailleurs  le  décret  que  .M.  R.  cite  d'après  le  Moni- 
teur (p.  553  et  non  p.  575)  porte  «  accélérer  »  et  non  activer.  —  P.  190,  il  fallait 
insister  sur  les  discours  de  Lanjuinais  et  de  Thibaudeau.  —  P.  2()y,  nulle  men- 
tion de  la  déclaration  de  Haussmann  citée  par  Jules  Claretie  dans  ses  Derniers 
Montagnards  (p.  3i3).  —  P.  221,  lire  Saint-Réal  et  non  saint  Real.  —  P.  22y-2-i3 
les  appendices  (Tissot,  Alexandre"  Goujon,  les  juges  militaires,  Défense  de  Goujon, 
lettre  de  Gilbert)  sont  utiles,  mais  la  dernière  lettre  de  Duquesnoy  a  été  reproduite 
par  Jules  Claretie  dans  les  Derniers  montagnards  (p.  324)  et  j'aurais  mille  fois 
préféré  aux  notices  des  juges  militaires  et  de  Rouhière  (sur  qui  Frédéric  Masson  a 
donné  tant  de  détails  dans  Le  dép.  des  aff.  étr..  p.  254-256)  l'interrogatoire  de 
Goujon,  et  toute  sa  Défense  dont  on  ne  nous  donne  que  la  péroraison. 
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siers  des  archives  administratives  de  la  yiierrcavecraide  de  MM.  Hen- 
net  et  Hallynck.  Elles  sont  sans  doute,  comme  dit  M.  Noël  Chara- 
vay,  d'une  exactitude  aussi  rigoureuse  que  possible.  Il  nous  permettra 
cependant,  selon  la  bonne  tradition  de  notre  Revue  et  celle  de  son 
Amateur  d'autographes,  d'apporter  au  bas  de  cette  page  notre  con- 
tingent de  menues  rectifications'.  11  y  a  d'ailleurs  un  général  que 
que  je  n'aurais  pas  admis  dans  cette  liste  des  généraux  morts  pour  la 
patrie.  C'est  Lecourbe.  L'éditeur  nous  dit,  p.  208,  que  Lecourbe, 
blessé  d'un  coup  de  feu  au  bas-ventre  à  l'affaire  d'AnJoutin  ^ou  plutôt 
de  Danjoutin  sous  Belfort  le  6  juillet  181  5,  mourut  de  sa  blessure  à 
Belfort  le  22  octobre  suivant.  Nous  n'en  croyons  pas  un  mot,  et 
nous  sommes,  sur  ce  point,  de  l'avis  d'Henry  Bardy  La  vérité  sur  la 
mort  de  Lecourbe,  Belfort,  1899,  brochure  de  10  pagesi.  Bardy 
démontre  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'affaire  à  Danjoutin  le  6  juillet  et  que  le 
certificat  d'authenticité  de  la  blessure  est  un  certificat  de  complai- 
sance. Quand  Lecourbe  mourut,  sa  femme  qu'il  avait  épousée  en 
1800,  n'avait  pas  de  droit  à  la  pension  ;  sinon,  elle  devait  prouver  que 

(i)  P.  12-14,  il  faut  orthographier  partout  Desjardin  et  non  Desjardins  ;  —  p,  14 
art.  Binot^,  lire  «  déblocus  »  et  non  blocus  de  Landau  ;  —  p.  16  lire  (art.  Bonnet) 
Lembach,  et  non  Lambach  ;  —  p.  41  (art.  Pouzet)  mettre  la  reprise  de  Villelongue 
avant,  et  non  après  le  siège  du  fort  Saint-Elme  ;  —  p.  33,  le  nom  du  village,  Géhémi 
ou,  comme  écrit  Bonaparte,  Gehyneh.  ou  comme  écrit  Desaix,  Tehmeh.  doit  être 
Ncrzlet-el-Hémeh  (cf.  La  Jonquière,  Exp.  d'Ég.,  IV,  642)  ;  —  p.  63,  l'affaire  de 
Grissole  est  Tatlaire  de  la  Glisuelle  'c(.  l'art.  Gouvion  dans  le  premier  volume  de 
la  publication);  —  p.  70,  le  nom  du  général  cité  doit  être  Chaudron-Roussau,  et 
non  Rousseau,  comme  le  prouvent  et  le  nom  du  conventionnel  et  la  signature 
jointe;  —  p.  87,  puisqu'on  a  mis  que  La  Bruyère  avait  été  élève  de  Rebais,  on 
aurait  dû  mettre  que  Gudin  a  été  élève  de  Brienne;  —  p.  i'ij,  que  ce  soit  Sibuet 
ou  un  employé  de  la  Guerre  qui  ait  rédigé  ses  états  de  services,  ledit  Sibuet 
n"a  jamais  été  blessé  eia  179?  à  l'assaut  de  Puycerda,  car  oncques  il  n'y  eut 
en  1793  d'assaut  de  Puycerda;  —  p.  141,0a  lit  que  Dunesme  se  distingua  le 
4  mars  I7g3  à  Hesnin;  ce  lieu  est  inconnu,  et  il  fallait  dire  «  entre  Hervé 
et  Liège  »;  —  p.  196,  de  même,  on  peut  se  demander  ce  que  c'est  qu'un 
combat  du  5  mars  1793  à  Remderkern  (ce  doit  être  Rùdesheim  ou  plutôt 
Pfeddersheim,  et  le  combat  serait  du  3i>  mars);  —  p.  188  (art.  Taupin),  il 
faut  barrer  les  deux  lignes  :  <<  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite  le 
17  décembre  1802  devant  Larozotte  »  ;  il  n'y  a  pas  de  lieu  dit  Larozotte,  ni  de 
guerre  en  décembre  1802,  et  ces  deux  lignes  sont  évidemment  d'un  scribe  minis- 
tériel dantan  qui  s'est  trompé  et  qui  a  répété,  sans  s'en  apercevoir,  les  deux  lignes 
qu'on  lit  plus  loin  «  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  cuisse  droite  le  27  décembre 
1808  devant  Saragosse  »  ;  l'étourdi  a  lu  Larozotte  au  lieu  de  Saragosse.  —  Lire  en 
outre,  p.  4,  Baudot,  p.  i  i .  Peyrestortes,  p.  24,  Lahoz,  p.  32,  Cacabelos,  p.  43,  Mouga, 
p.  44,  Guntersdorf.  p.  45,  Wcichselmûnde,  Domnau  et  Môlk,  p.  46,  Borghetio, 
p.  49,  Kempten,  p.  3o,  Hohentwiel,  p.  .3i,  Bacchiglione  et  Valvasone,  p.  38.  l'or- 
nali;  p.  65,  Lago-Negro  ;  p.  74,  Bundenthal,  p.  86,  Koscl  et  Kufstein;  p.  yi, 
Ostrach;  p.  i<)3,  Saint-Trond  ;  p.  i3i,  Tourcoing:  p.  141,  Laboissière,  au  lieu  de 
Beaudot,  Peyretorte,  Lalios,  Cacabellos,  Monga.  Junsterdorff,  Dunemau,  Weis- 
clieltnunde  et  Molest,  Borghetta,,  Kimpteu,  hohentpveil,  Bachilone,  Valrojone, 
Fornaty,  Lugo-\egro,  Buntlieiitlial,  Kossel,  Kefslcin,  Ostrack,  Saint-Tron,  Turc- 
bing,  Labnssu're. 
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son  mari  était  mort,  dans  les  six  mois,  d'une  blessure  reçue  sur  un 
champ  de  bataille.  Elle  produisit  un  certificat  d'un  de  ses  parents,  le 
docteur  Villette,  qui  attestait  que  le  général  avait  succombé  aux 
suites  d'un  coup  de  feu;  sa  demande  fut  rejetée  le  5  décembre  1817. 
Mais  un  peu  plus  tard  elle  produisait  un  certificat  signé  de  deux  amis 
de  son  mari,  le  colonel  du  génie  Marion  et  le  lieutenant-général 
Taviel,  qui  certifiaient  que  Lecourbe  était  mort  après  avoir  été  atteint 
d'une  balle  au  bas-ventre  ;\  l'affaire  de  Danjoutin,  et  cette  fois,  sa 
demande  fut  favorablement  accueillie;  le  !=■■  mars  1820,  elle  était  ins- 
crite pour  une  pension  de  quinze  cents  francs. 

A.  Ch. 

Modem   Egypt  by  the  Earl  oFCromer,  London,  Macmillan,  1908,  2  yoI.  111-8", 
5q4  et  600  p.,  I  carte,  24  sh. 

Lord  Cromer  nous  avertit  qu'il  s'est  proposé  un  double  but  : 
d'abord  donner  une  narration  exacte  des  principaux  événements  dont 
l'Egypte  et  le  Soudan  ont  été  le  théâtre  depuis  1876,  ensuite  exposer 
les  résultats  obtenus  par  l'occupation  anglaise.  Nul  n'était  plus  apte 
que  lui  à  nous  renseigner  sur  ces  deux  points  :  commissaire  de  la 
Dette,  puis  contrôleur  général  de  mars  1877  à  juin  1880,  consul  géné- 
ral, véritable  maire  du  palais,  de  septembre  i883  à  mai  1907,  il  a  fait 
preuve  dans  ces  divers  postes  de  talents  éminents  que  ses  ennemis 
même  ont  reconnus,  et  on  peut  dire  que  sa  figure  domine  l'histoire 
de  l'Egypte  pendant  les  trente  dernières  années.  Néanmoins  il  s'arrê- 
tera pour  l'Egypte  proprement  dite  à  la  mort  de  Tewfik  pacha,  le 
7  janvier  1892,  parce  que,  estime-t-il,  il  serait  prématuré  de  parler 
des  faits  postérieurs  à  l'avènement  du  khédive  actuel. 

Commençant  à  la  déconfiture  financière  et  à  l'institution  de  la  caisse 
de  la  Dette  en  1876,  il  arrive  assez  promptement  à  la  chute  d'Ismail 
et  aborde  «  la  révolte  d'Arabi  »,  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que 
l'auteur  se  trouvait  aux  Indes  pendant  cette  crise,  et  que  par  suite 
son  témoignage  est  moins  autorisé  ;  mais  comme  il  a  été  plus  à  même 
que  n'importe  qui  de  consulter  les  documents  et  de  se  renseigner 
auprès  des  acteurs,  on  doit  encore  attacher  un  grand  prix  aux  deux 
cents  pages  consacrées  à  la  révolution  qui  a  livré  la  vallée  du  Nil  à  la 
Grande  Bretagne.  Il  s'efforce  d'y  démontrer  que  l'Angleterre  a  été  de 
bonne  foi  et  n'a  jamais  suivi  un  plan  machiavélique  pour  débarquer 
son  associée,  la  P'rance.  Par  malheur  son  argumentation  n'est  pas 
toujours  convaincante  ;  il  a  par  instant  des  oublis,  des  défaillances 
que  ses  adversaires  interpréteront  contre  sa  thèse.  Pourquoi  ne  pas 
dire,  par  exemple,  que  sir  E.  Malet  se  trouvait  à  Constantinople  au 
moment  du  mouvement  militaire  du  9  septembre  1881  et  qu'on  le 
soupçonne  d'avoir  contribué  à  l'envoi  des  commissaires  ottomans? 
Pourquoi  ne  pas  avouer    l,   'j'}^  avec  M.  J.  Morley  dans  un  article' 

I.  Fornightly  Review,  juillet  1882,  Egyptian  policy,  a  retrospect. 


_}.-6  REVUE     CRITIQUE 

qu'il  cite  ji^plusiours  reprises,  que  la  dépêche  du  4  novembre  1 88 1  créa 
l'impression  que  rAngleterrc  s'éloignait  de  la  France,  et  qu'une  des 
principales  raisons  de  Gambeita  pour  proposer  la  note  identique  fût 
de  détruire  cette  impression  ?  Pourquoi  taire  (I,  2371  la  conduite  de 
sir  E.  Malet  au  lendemain  de  cette  note  identique,  conduite  qui 
suscita  des  observations  que  M.  Challemel-Lacour  fut  chargé  de 
transmettre  au  Foreign  Office  ?  Pourquoi  encore  glisser  aussi  rapi- 
dement ^I,  223-224]  sur  le  malentendu  né  de  la  réserve  ambiguë  de 
lord  Granville,  toujours  à  propos  de  cette  note?  Tout  cela  méritait 
de  retenir  lord  Cromer,  et  une  discussion  serrée  eût  encore  mieux 
valu  qu'une  simple  affirmation  dont  nous  proclamons  d'ailleurs 
tout  le  poids  dans  sa  bouche  :  «  S'il  y  avait  eu  quelque  dessein  de 
duper  la  France,  comme  l'insinue  M.  J  .  Reinach  ',  je  ne  serais 
certainement  pas  arrêté  par  un  faux  esprit  de  patriotisme  dans 
l'exposition  des  vrais  éléments  de  la  cause.  Je  suis  en  état  de  déclarer 
avec  la  dernière  confiance  que  les  insinuations  de  M.  Reinach  sont 
sans  l'ombre  de  fondement  «(I,  248;.  La  querelle  de  la  note  identique 
réglée,  lord  G.  estime  la  justification  de  son  gouvernement  complète; 
mais  les  anglophobes  l'accuseront  encore  d'avoir  passé  sous  silence 
tout  ce  qui  l'iniportunait,  notamment  le  fameux  protocole  de  désinté- 
ressement signé  le  2  5  juin,  et  l'engagement  pris  par  les  plénipoten- 
tiaires le  27  juin  1882  au  nom  des  puissances  de  s'abstenir  pendant  la 
conférence  de  toute  entreprise  isolée  en  Egypte,  sauf  le  cas  de  force 
majeure.  Ce  dernier  lui  eût  fourni  une  merveilleuse  occasion  d'élu- 
cider la  question  si  controversée  des  armements  égvpiiens  à  Alexandrie 
avant  le  1 1  juillet  qui  provoquèrent  le  bombardement.  Derechef  nous 
devons  nous  contenter  de  quelques  lignes  affirmatives  (I,  298)  : 
«  On  ne  peut  douter  que  le  bombardement  ne  fût  parfaitement 
justifiable,  non  seulement  sur  le  terrain  étroit  où  se  plaça  le  ministère 
anglais,  mais  encore  parce  qu'il  était  évident  qu'en  l'absence  d'une 
intervention  turque  ou  internationale  effective,  le  devoir  d'écraser 
Arabi  était  dévolu  à  l'Angleterre  ».  Nous  eussions  préféré  quelques 
faits  précis,  mais  ces  lacunes  sont  en  partie  explicables  par  l'absence 
durant  ces  événements  de  sir  Evelyn  Baring,  nom  que  portait  alors 
lord  G. 

Le  I  I  septembre  i883,  il  était  de  retour  au  Gaire.  «  Ce  serait  fausse 
modestie  de  ma  part  de  ne  pas  reconnaître  que  depuis  ce  moment 
j'ai  été  un  des  principaux  acteurs  de  la  scène  égyptienne,  pas  naturel- 
lement jusqu'à  être  responsable  de  la  politique  générale  du  gouverne- 
ment anglais,  mais  bien  jusqu'à  avoir  laprincipale  responsabilité  dans 
la  direction  des  affaires  égyptiennes  »  (I,  370).  A  cette  époque  le  Soudan 
constituait  le  gros  souci  dans  la  vallée  du  Nil,  aussi  dans  son  ouvrage 


I.  Sinctecuth    Cc'j/»r>-,  décembre   1882,  thc  Egyflian  question  aiid  thc  t'rencJi 
Alliance. 
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lord  C.  consacre-t-il  à  l'hisioire  du  Soudan  toute  la  troisième  partie 
qui  remplit  la  fin  du  tome  premier  et  le  commencement  du  second. 
L'aventure  de  Gordon  pacha  et  la  catastrophe  de  Khartoum  y  occupent 
nombre  de  pages.  Lord  G.  s'y  étend  dans  le  souci  manifeste  de  se 
disculper  aux  yeux  de  certains  de  ses  compatriotes  qui  ne  lui  ont  pas 
encore  pardonné  son  rcMe  pendant  ces  jours  funestes.  Il  y  charge 
trop  (L  433-434)  à  noire  avis  et  à  notre  goût  l'infortuné  Gordon.  Ces 
deux  hommes  se  sont  fort  peu  compris  et  appréciés,  ce  qui  n'est  pas 
pour  surprendre.  Lord  C.  rappelle  il,  43  i)  avec  à-propos  une  phrase 
du  journal  du  siège  dans  laquelle  le  héros  de  Khartoum  avoue  ingé- 
nuement  qu'à  la  place  des  chefs  il  ne  prendrait  jamais  sous  ses  ordres 
l'incorrigible  Gordon;  mais  un  mot  (L  43i)de  lord  C.  lui-même 
explique  encore  mieux  la  situation  :  «  Les  enthousiastes  sont  gênants 
pour  les  politiques  et  les  diplomates  ».  Il  y  avait  eu  entre  eux  des 
froissements  personnels  que  lord  C.  efHeure  à  peine.  11  fait  bien 
quelques  allusions  à  leur  première  rencontre  en  mars  187g,  mais  il 
ne  nous  donne  pas  l'impression  de  Gordon  le  Chinois  sur  le  major 
Baring.«  Baring,  écrivait  alors  Gordon  ',  était  encore  à  la  nursery  quand 
jétaisen  Crimée.  Il  a  de  grands  airs  prétentieux  de  protecteur.  Nous 
échangeâmes  quelques  mots. Quand  l'huile  se  mêlera  à  l'eau,  nous  nous 
mêlerons  ensemble  ».  On  croirait  bien  que  lord  C.  n'a  pas  oublié  ces 
heurts,  et  qu'il  conserve  aussi  quelque  rancune  pour  les  brocards 
dont  le  journal  du  siège  est  émaillé,  au  moins  il  y  revient  à  plusieurs 
reprises  (I,  477,  54?,  571).  Son  sévère  jugement  sur  Gordon  est 
peut-être  juste,  mais  il  n'a  pas  l'apparence  d'impartialité. 

Khartoum  tombé  aux  mains  des  derviches,  l'auteur  nous  conduit 
jusqu'à  la  conquête  d'Omdurman  par  le  général  Kitchncr  et  à  la  mort 
du  khalife  AbduUah.  Le  lecteur  cherchera  en  vain  dans  ces  pages  le 
triste  épisode  de  Fachoda  :  dans  une  note  (II,  43)  lord  C  nous  informe 
qu'il  omet  de  parti  pris  tout  ce  qui  a  trait  à  cet  incident  :  «  Je  ne  vou- 
drais rien  écrire  qui  pût  faire  renaître  l'intérêt  public  pour  une  alTaire 
qui  est  maintenant  presque  oubliée,  heureusement  pour  tous  ceux 
qui  y  ont  été  mêlés.  »  L'intention  est'parfaite,  mais  la  réserve  regret- 
table à  tous  les  points  de  vue.  Comment  supposer  qu'il  suffit  de  sup- 
primer un  nom  dans  un  chapitre,  de  débaptiser  une  localité  sur  la 
carte  pour  qu'un  peuple  qui  se  rappelle  encore  l'affaire  Pritchard 
perde  le  souvenir  de  la  mission  Marchand?  C'est  nous  estimer  plus 
vains  et  plus  légers  que  nous  ne  sommes;  nous  savons  regarder  en 
face  les  taches  de  notre  passé  non  pour  méditer  une  vengeance,  mais 
pour  chercher  des  leçons.  Puis  ce  passage  est  pour  ainsi  dire  décapité, 
plein  de  rélicences,  et,  conséquence  bizarre,  le  moi  h'achoda  qui 
n'est  nulle  part,  se  lit  entre  toutes  les  lignes  isurioui  11,  110  à  119). 
Franchement  la  délicatesse  de  lord  C  a  été  mal  inspirée. 


I.   I^xcnts  in  ihc  Life  <jt  (Ih.  C  (lurdoii.  p.    iiq 


478  REVUE    CRITIQUE 

Débarrïfssé  du  Soudan,  il  décrit  «  l'état  de  choses  que  les  Anglais 
ont  trouvé  quand  ils  ont  entrepris  la  réhabilitation  de  l'Egypte.  »  Il 
intitule  cette  partie,  la  quatrième  de  l'ouvrage  (II  i23  à  348),  le  «  casse- 
tête  égyptien  »,  et  qui  aurait  mieux  peint  les  races,  les  religions,  les 
intérêts,  le  gouvernement,  que  celui  qui  a  régné  avec  tant  d'énergie 
et  d'habileté  pendant  près  de  vingt-quatre  ans?  Cette  remarquable 
exposition  aprait  peut  être  dû  précéder  le  récit  de  tous  les  événements, 
mais  lord  C.  a  tenu  à  montrer  les  difficultés  à  surmonter  avant  de 
nous  conter  les  luttes  qu'il  a  soutenues,  les  victoires  qu'il  a  remportées. 
Orgueil  légitime  qui  ne  saurait  étonner. 

Dans  les  cinquième  et  sixième  parties  il  retrace  les  principales 
phases  de  la  politique  anglaise  en  Egypte  et  les  réformes  accomplies, 
mais  effrayé  de  la  longueur  de  son  livre  dont  il  sexcuse  parfois,  il 
marche  à  grands  pas.  En  déplorant  cette  hâte,  avouons  que  le  tableau 
est. brossé  de  main  de  maître.  En  passant  il  comble  d'éloges  ses  colla- 
borateurs; il  a  été  bien  heureux  d'avoir  toujours  à  ses  côtés  «  the  right 
man  in  the  right  place  »  II,  2821.  Si  par  infortune  il  est  obligé  de 
critiquer  le  seul  M.  Clifford  Lloyd,  il  ne  le  fait  qu'avec  des  précau- 
tions infinies  et  en  le  couvrant  de  fleurs  II,  482-488  .  Lord  C. 
eût-il  parlé  dans  ces  termes,  se  demande-t-on,si  Modem  Egypt  avait 
du  paraître  longtemps  après  la  mort  du  dernier  personnage  men- 
tionné ?  II  garde  toutes  ses  rigueurs  pour  les  institutions  interna- 
tionales qui  ont  si  souvent  embarrassé  sa  route.  Elles  n'ont  que  des 
qualités  négatives,  ce  sont  de  formidables  freins  ,11,  3o4;,  le  fléau  de 
l'Egypte  (II,  371);  il  écrit  avant  tout  «  pour  montrer  les  défauts  radi- 
caux de  l'internationalisme  considéré  comme  machine  à  administrer 
ou  à  légiférer  ».  (II,  4401.  Aussi  quelle  satisfaction  lui  cause  l'arran- 
gement franco-anglais  du  8  avril  1904,  qui  donna  enfin  à  l'Egypte  la 
liberté  financière!  A  l'en  croire,  tout  le  monde  y  a  trouvé  avantage 
(II,  389-392).  C'est  peut-être  beaucoup  s'avancer;  pour  le  prouver 
qu'on  se  reporte  à  la  septième  et  dernière  partie.  «  The  future  of 
Egypt  »  n'a  que  quelques  pages  II,  563-572)  ;  lord  C.  s'y  prononce 
nettement  contre  l'annexion,  mais  quant  à  l'évacuation  «  il  se  peut, 
dit-il  II,  567,  que  dans  l'avenir  les  Egyptiens  deviennent  capables 
de  se  gouverner  sans  la  présence  d'une  armée  étrangère  et  sans  guide 
étranger  dans  les  affaires  civiles  et  militaires,  mais  ce  temps  est  très 
éloigné.  A  mon  avis  une  ou  plusieurs  générations  passeront  avant 
que  la  question  puisse  même  être  discutée  utilement  ».  Tel  est  le 
fruit  de  la  convention  anglo-française,  les  «  .Icunes  Egyptiens  »  et  les 
continentaux  naïfs  le  trouveront  amer. 

Un  appendice  renferme  des  listes  de  Khédives,  de  ministres  des 
affaires  étrangères  anglais,  de  consuls  généraux  anglais,  et  aussi  un 
tableau  chronologique  des  événements.  L'ouvrage  se  termine  enfin 
par  un  index  alphabétique. 

L'u-'uvre  de  lord  Cromer  nous  parait  une  contribution  capitale  à 
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l'histoire  d'Egypte.  Elle  n'est  pas  parfaite  assurément  :  on  y  ren- 
contre de  petites  erreurs  et  des  omissions  ';  les  jugements  qu'elle 
contient  ne  sont  pas  toujours  sans  appel;  mais  en  dépit  des  réserves 
mposées  à  l'auteur  par  la  haute  situation  qu'il  a  occupée  et  par  le 
désir  de  ménager  les  personnes  vivantes,  il  écrit  avec  une  sincérité 
méritoire,  il  utilise  habilement  des  documents  inaccessibles  à  tout 
autre,  il  a  une  profonde  et  admirable  connaissance  des  hommes  et  des 
choses.  On  peut  donc  affirmer  sans  témérité  que  ses  deux  volumes 
sont,  et  resteront  une  source  très  précieuse. 

A.   BiovÈs. 


Christian  Maréchal.    Le  véritable   <<    Voyage    en   Orient    »    de    Lamartine, 

d'après  les  manuscrits  originaux  de  la  Bibliothèque  nationale  (Documents  iné- 
ditsi.  Paris,  librairie  Bloud  et  C",  1908;  in-S"  de  vin-211  pages. 

En    attendant    une    édition    critique    des    œuvres    de    Lamartine. 
M.  Maréchal  nous  donne  une  reproduction  intégrale  du  manuscrit 


I.  T.  I.  p.  i36  et  i63  ce  n'est  pas  le  firman  du  8  juin  1873  qui  a  changé  la 
succession,  mais  celui  du  25  mai  1866  —  p.  ib-,  La  Porte  n'a  pas  cédé  pour  les 
conventions  dans  le  firman  du  7  août  1879,  '^  question  a  été  réglée  dans  une  note 
assez- ambiguë  adressée  le  28  juillet  par  les  ambassadeurs  français  et  anglais  au 
Grand  Vizir  —  p.  176.  la  pétition  des  officiers  est  du  17  et  non  du  i5  janvier  1881, 
lord  C.  ne  dit  pas  que  l'occasion  de  cette  pétition  fut  la  mise  en  non  activité  du 
lieutenant-colonel  Abdel  Gahfar  —  p.  178,  dans  l'émeute  du  i""  février  i88t  le 
ministère  de  la  guerre  n'a  été  envahi  que  par  le  i*""  régiment,  celui  d'Arabi  n'a 
pas  bougé.  Pourquoi  ne  pas  mentionner  le  troisième  colonel,  Abdelal  ?  —  p.  181, 
lord  C.  oublie  les  décrets  des  i5  février  et  20  avril  188 1  qui  augmentèrent  la  solde 

—  p.  210,  il  oublie,  ou  néglige,  l'incident  Enani  bey,  la  loi  sur  la  presse,  la  desti- 
tution et  le  remplacement  du  cheikh  ul  islam,  l'augmentation  du  budget  de  la 
guerre  et  le  rôle  de  M.  \V.  S.  Blunt  dans  ces  événements —  p.  246,  Gambetta  n'a 
pas  résigné  ses  fonctions  le  3i  janvier  1882,  le  «  Grand  ministère  »  a  été  renversé 
le  26  et  dès  le  3o  le  cabinet  Freycinet  prenait  le  pouvoir  —  p.  266,  la  proposition 
d'envoyer  la  flotte  est  du  12  et  non  du  21  mai  —  p.  273,  lord  C.  est  mal  ren- 
seigné sur  les  événements  du  27  mai.  L'incident  entre  Toulba  et  le  khédive  |n'a 
pas  eu  lieu  dans  une  entrevue,  mais  dans  une  réception  solennelle  des  officiers 
supérieurs  et  des  notables.  L'auteur  passe  sous  silence  l'assemblée  révolution- 
naire tenue  dans  la  nuit  chez  Sultan  pacha  —  p.  292,  l'invitation  à  la  Porte  a  été 
remise  officiellement  le  i5  et  non  le  6  juillet  —  p.  29?,  Ragheb  pacha  a  été 
chargé  de  constituer  un  ministère  le  17  et  non  le  6  juin  —  p.  389,  l'article  du 
Pall  iMall  Gazette  est  du  9  et  non  du  1 1  janvier  —  p.  440-441,  il  n'est  pas  question 
de  la  mission  de  sir  Evelyn  Wood  auprès  de  Gordon.  —  T.  II,  p.  12,  lord  C.  fixe 
la  capitulation  d'Omdurman  au  5  janvier,  le  rapport  du  major  Kitchener  dit  le  i3 

—  p.  43,  Emin  s'appelait  Schnitzer  et  non  Schnitzler  —  p.  86,  ce  ne  sont  pas  les 
commissaires  français  et  russes  de  la  Dette  qui  ont  plaidé  contre  le  gouvernement, 
mais  le  syndicat  des  porteurs  des  titres  de  l'Unifiée  —  p.  io5,  pourquoi  passer 
sous  silence  la  profanation  de  la  tombe  du  .Mahdi.  il  fallait  avoir  le  courage  de 
condamner  lord  Kitchener  —  p.  178,  Napoléon  n'a  pu  décorer  un  cheikh  de  la 
légion  d'honneur  pendant  l'expédition  d'Egypte  —  p.  3G6,  une  simple  allusion 
dans  une  note  ne  peut  suffire  pour  l'importante^  convention  de  Londres  du 
17  mars  i885. 
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du  Voyage  en  Orient,  avec  le  signalement  typographique  de  ce  qui  a 
€*é  supprimé  par  l'écrivain,  de  ce  qui  a  subsisté  dans  le  volume,  de  ce 
qui  y  a  remplacé  telles  phrases  ou  tels  mots  de  Toriginal.  Rien  de 
plus  signiticatif,  au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  tond,  que  la  con- 
frontation, rendue  ainsi  possible,  entre  les  deux  «  états  »  de  i832  et 
de  1834:  M.  M.  v  insiste  dans  quelques  chapitres  préliminaires.  «  Le 
pèlerinage  chrétien  qu'était  avant  tout  son  voyage  en  i832  devient, 
dans  sa  pensée,  en  1834,  ^^  pèlerinage  poétique  »  :  on  ne  saurait 
mieux  caractériser  les  deux  attitudes  successives  de  Lamartine  en 
face  de  cet  important  épisode  de  sa  vie.  11  va  sans  dire  que  M.  M. 
attribue  à  l'unique  influence  de  Lamennais  ,cf.  Revue  des  7  octobre, 
4  et  25  novembre  1907)  tout  le  mérite  —  ou  le  démérite  —  de  cette 
évolution;  ici  encore,  il  convient  de  se  demander  si  son  étude  de  la 
pensée  religieuse  de  Lamartine  pourra  être  complète  tant  qu'il  négli- 
gera Quinet-Herder,  d'Eckstein  «  le  baron  sanscrit  »,  et  la  traduction, 
que  publia  en  i832  Eug.  Rodrigues,  de  Y  Education  du  genre  humain 
de  Lessing.  Enfin,  le  voyage  en  Orient  lui-même  pourrait  bien  avoir 
à  sa  manière  réagi  sur  le  voyageur. 

F.    Baldensperger. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  5  juin  igo8.  — 
I/Acadéniie  procède  à  la  désignation  d'un  membre  du  Conseil  de  perfectionnement 
de  l'École  des  Chartes.  M.  Henri  Omont  est  élu. 

M.  Pottier  communique  un  rapport  de  M.  Bigot  sur  les  fouilles  qu'il  a  faites  au 
Circus  Maximus.  Crâce  à  ces  recherches,  en  partie  exécutées  au  moyen  de  sub- 
ventions de  l'Académie,  M.  Bigot  a  réussi  à  reconstituer  les  limites  précises  du 
Grand  Cirque,  l'épaisseur  des  gradins  des  spectateurs  et  les  diinensions  de  l'arène. 
Jl  en  a  déduit  d'intéressantes  "comparaisons  avec  d'autres  cirques  romains,  en 
particulier  avec  celui  de  Maxence,  qui  présente  des  analogies  de  forme,  mais  en 
plus  petit.  M.  Pottier  ajoute  que  les  recherches  sur  le  Circus  Maximus  ont  été 
pour  M.  Bigot  le  point  de  départ  d'un  autre  travail  beaucoup  plus  considérable  : 
rétablissenient  d'un  plan  en  relief,  à  assez  grande  échelle,  donnant  la  position 
et  la  forme  restituée  de  tous  les  monuments  antiques  dont  on  a  retrouvé  des 
vestiges  sur  l'emplacement  de  Rome.  11  importe  que  cette  œuvre  coûteuse,  dont 
une  notable  partie  est  exécutée,  puisse  être  achevée.  M.  Pottier  exprime  le  vreu 
que  l'Académie  soutienne  les  etïorts  si  méritoires  de  M.  Bigot. 

M.  Daumet,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  insiste  sur  l'importance  des 
travaux  entrepris  par  M.  Bigot. 

Sur  le  rapport  présenté  par  la  Commission  du  prix  Berger,  ce  prix  est  partagé 
de  la  manière  suivante  :  3, 000  fr.  à  M.  Ernest  Coyecqné,  pour  son  Recueil  d'actes 
notariés  du  xvio  siècle  relatifs  à  l'histoire  de  Paris  et  de  ses  environs  ;  3,ooo  fr.  à 
M.  Paul  Lacuinbc,  pour  son  catalogue  descriptif  des  Livres  d'heures  imprimes  au 
xv«  et  au  XVI'  six'cles  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Paris;  3,ooo  fr.  à  M.Henri 
Martin,  pour  son  ouvrage  sur  les  Miniaturistes  français;  6,000  fr.  à  la  Société  de 
l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX 


Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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ViROLLEAUD,  L'astrologic  chaKIécnne.  —  Clay,  Tablettes  babyloniennes,  VIII,  i. — 
Ungxad,  Actes  de  l'époque  d'Hammurabi.  —  Thompson,  Lettres  babyloniennes. 
—  RoscHER,  Etudes  ennéades.  —  A.  Luchaire,  Innocent  III,  les  royautés  vas- 
sales du  Saint-Siège.  —  Baker,  Shakespeare  dramatiste.  —  .\lbright,  La  scène 
du  théâtre  anglais.  — Souvigny,  Mémoires,  p.  L.  de  Contenson,  II.  — Hoffmann, 
L'Alsace  au  xvii'  siècle.  —  J.  Fabhe,  La  pensée  moderne.  —  Lanzac  de  Laborie, 
Paris  sous  Napoléon,  la  Religion.  —  Baldensperger,  Bibliographie  critique  de 
Gœthe  en  France  et  Etudes  d'histoire  littéraire.  —  M.  Souriau,  Moralistes  et 
poètes.  —  M.  Masson,  Vigny.  —  M.  de  Marcère,  Histoire  de  la  République  de 
1876  à  1889,  I.  —  Fabô,  La  chanson  populaire  hongroise.  —  Vaczy,  Corres- 
pondance de  Kazinczy,  XVII.  —  Rcvâi,  Grammaire  hongroise,  III,  p.  Simonyi.  — 
Melich,  Rêvai.  —  Hampel,  Antiquités  médiévales  en  Hongrie.  — '  Rethv,  Corpus 
num.morum  Hungariae,  II.  —  N'émethy,  Les  Amours  d'Ovide.  —  Goldziher,  Geza 
Kuun.  —  LuKiNiCH.  Georges  I  Rakoczi.  —  Académie  des  Inscriptions. 


C.  \'iROLLEAUD,  L'astrologie  chaldéenne.  Le  livre  intitulé  «  Enuma  ilii  Aini  Un 
Bel  »  publié,  transcrit  et  traduit;  fascicules  2  et  4,  texte  cunéiforme,  Shamash, 
Adad,  53  et  44  p.  in-4''.  Paris,  Geuthner,  1907. 

La  plupart  des  textes  cunéiformes  publiés  en  autographie  par 
M.  V.  ont  déjà  été  donnés  par  Craig  dans  ses  Astrological-Astrono- 
mical  Texis  (1899).  Quatre  fragments  dans  le  fascicule  2,  dix-sept 
dans  le  quatrième  représentent  une  addition  qui  n'est  pas  négligeable. 
Mais  le  principal  intérêt  de  la  publication  de  M.  V.  est  dans  les  cor- 
rections '  qu'il  a  faites  aux  copies  un  peu  hâtives  de  Craig  et  surtout 
dans  le  classement  et  le  rapprochement  des  fragments  de  chaque 
série,  que  le  premier  éditeur  avait  donnés  pêle-mêle.  Il  y  a  là  un  tra- 
vail très  utile,  qui  montre  une  longue  pratique  de  la  littérature  divi- 
natoire et  qui  nous  donne  le  droit  d'espérer  une  traduction  très 
exacte.  Espérons  que  M.   V.  la  donnera  bientôt,  ainsi  que  la  suite  du 

texte  assyrien. 

C.   FOSSEY. 


I.  Je  note,  tasc.  2  :  n"  IV,  1.  b  ardu  au  lieu  de  ayljtt  ;  VUl,  5  si  pr.  m,  5i  abpv. 
au,  58  sa  pr.  ana;  X,  81  et  82  a  omis,  90  gu  pr.  sal,  91  gai  omis,  92  et  gS  su  omis, 
93  din  pr.  //:  XI,  73  ad  omis;  Xlil,  11  su  pr.  ju,  44  bar  pr.  rat\  XIV,  4-5  sarrn 
pr.  ib. —  Fasc.  4  :  I,  6  lai  pr.  me;  VI,  i3  mes  omis,  i5  is  pr.  du;  XI,  9-10  ru  pr. 
tir,  17  ligne  omise  par  Craig,  18  lai  pr.  me;  XXII, cinq  lignes  omises  par  Craig; 
XXIX,  cinq  lignes  omises  par  Craig;  XXXVI,  11  ig  pr.  uam. 

Nouvelle  série  LXV.  2  S 
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A.  T.  Clay,  The  Babylonian  expédition  of  the  University  of  Pennsylvania  ; 
sçtfes  A  :  Cuiicifoiin  Tcxts.  \'ol.  \'1II,  part.  1  :  Lcgal  and  commercial  transac- 
tions. Philadelphia,  publishcd  by  thc  Department  ot"  Archacology,  University 
of  Pennsylvania.  85  p.  in-4°,  72  pi.  d'autographic  et  18  pi.  en  simili  (1908)  S  6. 

Les  cent  cinquante-neuf  tablettes  publiées  par  M.  Clay  proviennent 
pour  la  plupart  des  trois  premières  campagnes  de  fouilles  à  Nippiir. 
Il  ressort  d'un  tableau  dressé  dans  la  préface  que  ces  documents  nous 
fournissent  huit  exemples  de  dates  extrêmes  encore  inconnues  pour 
les  règnes  des  souverains  de  la  période  comprise  entre   Samas-sinn- 
iikïn  et  Artaxerxès  II.  L'auteur  fait  d'ailleurs  remarquer  que  l'on  datait 
encore  au  mois  de  Marsheswan  (nov.-déc.)  d'après  les  années  de  Nabo- 
nide  détrôné  au  mois  de  Tammouz  précédent  (juillet-août)  et  que  les 
indications  ainsi  fournies  par  les  actes  ne  doivent   pas  être  acceptées 
sans  contrôle  en  ce  qui  concerne  la  durée  des  règnes.  A  propos  d'un 
texte   daté  de   l'époque    de   Kandalaiiii,   M.    Clay  discute   et    rejette 
l'identité  d'Asurbanipal  et  de  Kandalanii  admise  depuis  Smith  par  la 
plupart  des  auteurs  (sauf  Sayce  et  Oppert).  Il  signale,  sans  pouvoir 
la  résoudre,  la  contradiction  entre  l'inscription  de  Behistun  qui  place 
le  couronnement  de  Bar\ia  (Smerdis)  au  mois   de  Garmapada  (août- 
septembre)  et  sa  mort  au   mois  de  Bâgayâdis  (avril-mai),  et  les  actes 
datés  du  mois  d'Iyyar  (mai-juin)  et  du  mois  de  Sivan  (juin-juillet)  de 
l'année  de  son  avènement.  Cettepublication  apporte  une  quinzaine  de 
courtes  notes  écrites  en  araméen  sur  la  tranche  des  tablettes.  M.  Clay 
a  traduit  trente  et  un  des  actes  les  mieux  conservés  et  dressé  un  index 
des  noms  propres.  Je  ne  saurais  faire  un  meilleur  éloge  de  ce  volume 
qu'en  disant  qu'il  est  de  tout  point  digne  des  précédents. 

C.  FOSSEV. 

A.  U.SGNAD,  Selected  babylonian  business  and  légal  documents  of  the  Ham- 
murabi  period.  Leiden,  Brill,  1907;  xvi,  48  -t-  42  pages  in-8«. 

M.  Ungnad  a  réuni  en  un  petit  volume  à  l'usage  des  étudiants  qua- 
rante-trois actes  de  l'époque  de  Hammurabi  auxquels  il  a  joint  une 
liste  des  signes,  un  glossaire  sémitique  et  sumérien  et  une  liste  des 
noms  propres.  Tous  ces  textes  sont  déjà  connus,  mais  il  pourra  être 
utile  pour  le  débutant  d'en  avoir  des  copies  revues  avec  soin  et  en 
même  temps  un  lexique  réduit,  où  ses  recherches  aboutiront  plus 
facilement  que  dans  le  dictionnaire  déjà  touffu  de  Muss-Arnolt. 
Peut-être,  puisque  le  livre  était  fait  pour  lui,  aurait-on  pu  encore  lui 
fournir  un  moyen  de  vérifier  ses  lectures,  en  donnant  dans  le  glos- 
saire les  références  au  texte. 

C.   FOSSKY. 

R.  (J.  Thompson,  Late  babylonian  Icttcrs,  translitérations  and  translations  of  a 
séries  of  letters  written  in  babylonian  cuneifonn,  chictly  during  thc  rcigns  of 
Nabonidus.  Cyrus,  Cambyses  and  Darius.  London,  Luzac,  1906,  i  vol.  xxxvi  -f 
226  p.  in-8''. 

Les  deux  cent  quarante-huii    lettres    transcrites   et    traduites    par 


d'histoire  et  de  littérature  483 

M.  Thompson  sont  celles  dont  il  avait  donné  la  copie  dans  le  vingt- 
deuxième  fascicule  des  Ciineiform  Tcxts.  Quelques-unes  peuvent  être 
datées  par  la  mention  qu'on  y  trouve  de  Nabonide,  Cyrus,  Cambyse 
ou  Darius.  Mais  il  est  inexact  de  les  attribuer  toutes  à  l'époque  néo- 
babylonienne. La  première,  par  exemple,  est  contemporaine  des  Sar- 
gonides  et,  si  l'on  remarque  que  le  roi  d'Assyrie  y  donne  mission  de 
lui  envoyer  certains  objets  qui  dûcorent  le  lit  du  roi  de  Babylonie,  on 
sera  tout  naturellement  porté  à  conclure  que  ce  roi  de  Babylonie 
vient  d'être  détrôné,  qu'il  s'appelle  Miise\ib-Marduk  ou  Samas-siim- 
ukin,  et  que  l'auteur  de  la  lettre  est  Sin-ahê-irba  ou  Asur-bani-apal. 
La  recommandation  d'envoyer  en  Assyrie  tous  les  textes  littéraires, 
liturgiques  ou  magiques  que  l'on  pourra  découvrir  me  ferait  pencher 
TÇ'Ouv  Asur-bani-apaU  doni  le  zèle  bibliophile  est  bien  connu.  Beau- 
coup de  problèmes  de  ce  genre  auraient  pu  être  résolus  par  M.  Thomp- 
son, qui  s'est  malheureusement  contenté  d'une  traduction  rapide  des 
parties  les  plus  faciles.  Les  lettres  assyriennes  et  babyloniennes  sont 
pour  nous  pleines  de  difficultés,  en  raison  de  leur  laconisme,  d'al- 
lusions insaisissables,  de  mainte  expression  inconnue,  de  tours  fami- 
liers ou  même  incorrects.  On  est  donc  fort  surpris  de  les  voir  tra- 
duites sans  le  moindre  commentaire  et,  si  l'on  y  regarde  d'un  peu 
près,  on  est  bien  obligé  de  reconnaître  que  M.  Thompson  n'a  guère 
accompli  que  la  partie  matérielle  de  la  tâche  qu'il  avait  entreprise  '  et 
que  la  véritable  traduction  reste  à  faire. 

C.   FOSSEY. 

W.-H.  RusciiER.  Enneadische  Studien,  \cisuch  ciner  Geschichtc  der  Neunzahl 
bei  den  Griechcn,  mit  besonderer  Beiùcksiclitigung  des  ait.  Epos,  der  Philoso- 
phen  und  Aerzte  [Abhandl.  der  philol.-liist.  Kl.  der  kfin.  Sdclis.  Gesellsclt.  der 
\Viss.,  t.  XXVI,  i).  Leipzig,  Teubner,  1907;  170  p.  grand  in-4°. 

Dans  trois  dissertations  publiées  récemment  (1903,  1904,  1906; 
V.  Revue  des  26  mars  1906  et  5  août  1907),  M.  Roscher  a  recherché, 
en  descendant  jusqu'aux  moindres  détails,  pour  quelles  raisons  les 
Grecs  ont  attaché  tant  d'importance  au  nombre  sept,  non  seulement 
dans  leur  religion  et  leur  mythologie,  mais  encore  dans  leur  philoso- 
phie et  leur  médecine  :  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  fait,  sur  ce  terrain 
encore  peu  exploré,  d'intéressantes  découvertes.  Ces  études  lui 
avaient  fourni  l'occasion  de   s'occuper  en   même  temps  du  nombre 


I.  Encore  aurait-il  pu  y  apporter  plus  de  soin.  Dans  la  première  planche  il  faut 
corriger  :  n"  i,  1.  10,  lii-mi-ir  et  non  hi-pi-ir:  1.  12  et  \3,  naràti  et  non  naré, 
«  tleuves  »  et  non  «tablettes  »  (cf.  1.  11);  1.  19,  gid-da  ne  peut  se  lire  gittdti,  le 
pluriel  de  gittu  étant  gittanii  et  masculin;  1.  34,  i-kil-la-ka  est  une  forme  bar- 
bare, li'scz  i-hab-lak-ka  Cf)  ;  n"  2,  1.  9,  at-ta-da-as-sa-ka  est  une  forme  impossible, 

lisez,  at-ta-da  as-sa-ka :  1.   ;2,  al-tai--tar-ra  également   barbare  doit  être  sans 

doute  corrigé  en  ûl-tap-p.ir-rji;  1.   i3,  i-pi2t-ti  et  non  i-bat-ii;  1.   24,  pit-ka  et  non 
mit-ka;  1.  27,  par^illi  kiriibutii,  «  fer  de  bonne  qualité  »,  et  non  «  iron  ore  (?)  ». 
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neuf,  auquel  s'auachaient  de  semblables  croyances,  et  dont  le  rôle 
laiidique  n"est  pas  moins  appréciable.  Mais  l'histoire  de  Tennéade 
n'avait  pas  été  traitée  à  fond,  comme  l'avait  été  celle  de  l'hepiade,  et 
M.  R.  ajoute  maintenant,  comme  il  le  dit.  un  quatrième  et  dernier 
anneau  à  la  chaîne  qu'il  a  commencée.  11  résulte  de  la  composition  de 
l'ensemble  du  travail  que  certains  sujets,  dans  le  présent  volume,  sont 
très  brièvement  exposés,  parce  qu'ils  ont  déjà  été  traités  dans  une  des 
dissertations  précédentes;  tel  est,  par  exemple,  le  chapitre  sur  les  rap- 
ports du  nombre  q  avec  la  religion  et  le  culte.  C'est  principalement 
dans  l'ancienne  épopée  que  9  est  devenu  un  nombre  typique,  même 
là  où  il  ne  s'agissait  pas  d'un  intervalle  déterminé  de  jours,  de  mois 
et  d'années  ;  il  y  est  en  relation  le  plus  souvent  avec  des  idées  reli- 
gieuses, et  y  a  bien  plus  d'importance  que  le  nombre  7.  M.  H.  pour- 
suit son  enquête  en  montrant  le  rôle  qu'a  joué  l'ennéade  dans  l'or- 
phisme,  chez  les  anciens  pythagoriciens,  et  plus  loin  dans  la 
philosophie  platonicienne;  Platon,  d'ailleurs,  n'est-il  pas  mort  préci- 
sément le  81"^*  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  accomplissant 
ainsi,  dit  Sénèque,  le  nombre  parfait  par  excellence,  9X9?  Enfin, 
M.  R.  observe,  en  quelques  brefs  chapitres,  que  le  nombre  9  n'a  pas 
totalement  perdu  de  son  crédit  chez  les  philosophes  postérieurs  et 
chez  les  astrologues,  bien  que  le  nombre  7  ait  joui  d'une  faveur  de 
plus  en  plus  marquée.  Mais  ce  qui  a  provoqué  surtout  l'attention  de 
M.  R.,  ce  sont,  comme  dans  sa  dissertation  sur  i"heptade,  les  pres- 
criptions et  observations  médicales  dans  lesquelles  intervient  le 
nombre  neuf  [dh.  IV  :  Die  Enneaden  der  hippokratischen  Schri/ten). 
Le  parallèle  est  d'autant  plus  instructif  que  les  conclusions  précédem- 
ment obtenues  sont  manifestement  confirmées;  les  périodes  de  neuf 
jours,  comme  celles  de  sept,  prévalent  dans  les  écrits  que  Ton  peut 
rattacher  à  l'école  de  Cnide,  mais  elles  sont  de  moins  en  moins  prises 
en  considération,  et  font  place,  dans  le  reste  des  traités  hippocra- 
tiques,  à  d'autres  théories  qui  reposent  principalement  sur  le  nombre 
dix.  Ainsi  M.  R.,  sur  une  base  formée  par  les  deux  premières  disser- 
tations, a  élevé  deux  pyramides  à  peu  près  égales  (c'est  lui-même  qui 
fait  cette  comparaison)  et  également  bien  construites,  les  Hebdnma- 
denlehren  et  les  Enneadische  Studien;  et  il  souhaite  que  d'autres, 
suivant  son  exemple,  fassent  le  même  travail  pour  d'autres  nombres, 
particulièrement  pour  cinq  et  dix.  La  tâche  leur  sera  facilitée  par  les 
ouvrages  de  M.   Roscher,  et  par  les  excellentes  tables  très  détaillées 

dont  ils  sont  pourvus. 

Mv. 


Achille  LuciiAiRF.   Innocent  III.  Les  royautés  vassales  du  Saint-Siège.  Paris, 
Hachette  et  C",  njoS.  lu- 16  de  279  pages. 

Voici  le  dernier  volume  consacré  par  M.  A.  Luchaire  àl'hisioiie  du 
glorieu.x  pontificat  d  Inmicent  111.  Après  l'exposé  de  sa  politique  pour 
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abattre  les  factions  romaines,  gouverner  ses  Eltats  et  établir  sa  supré- 
matie sur  toute  l'Italie,  de  sa  conduite  envers  les  Albigeois  et  les  Croi- 
sés qui  se  ruaient  sur  le  Languedoc,  de  ses  difficultés  et  de  ses  luttes 
avec  Tempereur  roi  des  Romains,  de  ses  déboires  avec  les  Vénitiens 
et  les  Latins,  qui  s'emparèrent  de  Constantinople  au  lieu  d'aller  déli- 
vrer le  Saint-Sépulcre;  voici  maintenant,  pour  compléter  le  tableau, 
le  récit  de  ses  relations  avec  les  autres  Etats  européens.  Poursuivant 
la  politique  de  domination  universelle  rêvée  par  Grégoire  VII,  Innocent 
voulait  élever  la  papauté  au-dessus  des  empereurs  et  des  rois,  même  au 
point  de  vue  temporel  ;  il  chercha  donc  à  consolider  les  liens  qui 
rattachaient  les  royautés  au  Saint-Siège,  et  même  à  en  nouer  de  nou- 
veaux pour  se  rendre  le  maître  incontesté  du  monde  et  exercer  son 
influence  sur  toutes  les  atfaires.  Le  plus  extraordinaire  c'est  que, 
malgré  de  rudes  résistances  et  des  révoltes  violentes,  avec  sa  diplo- 
matie souple,  adroite,  persévérante,  avec  son  art  de  lâcher  d'un  cote 
pour  reprendre  ailleurs,  il  réussit  partout,  sauf  en  France,  à  faire 
reconnaître  sa  suzeraineté. 

D'abord  en  Espagne.  Les  roitelets  qui  se  partageaient  le  territoire 
non  occupé  par  les  musulmans,  avaient  à  peu  près  tous  besoin  de 
la  papauté,  de  ses  subsides,  de  ses  indulgences  de  croisade  pour  sou- 
tenir la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Ils  payaient  déjà  un  cens  à  l'Église 
romaine  et  se  reconnaissaient  vassaux  du  pape.  Quelques-uns 
essayèrent  bien  de  secouer  le  joug,  d'entrer  en  lutte  contre  [les 
chèques,  de  leur  enlever  leurs  domaines  temporels,  la  crainte  les  fit 
toujours  se  soumettre.  Le  plus  puissant  d'entr'eux  était  assurément 
Pierre  II  d'Aragon  :  or,  le  futur  allié  de  Raimond  VI  de  Toulouse 
marqua  tellement  sa  sujétion  qu'il  alla  demander  à  Innocent  III  de 
le  couronner  à  Saint-Pierre  de  Rome  après  lui  avoir  ofifcrt  son  hom- 
mage. 

La  difficulté  de  contenir  tous  ces  rois  dans  l'obéissance  au  Saint- 
Siège  venait  surtout  de  ce  qu'ils  voulaient  se  dévorer  les  uns  les 
autres  et  s'approprier  les  biens  de  leur  clergé  trop  riche  et  trop  indé- 
pendant. Leur  avidité  et  leurs  violences  mettaient  à  de  terribles 
épreuves  la  patience  du  pontife,  qui  ne  pouvait  qu'user  des  armes 
apostoliques,  de  l'excommunication  et  de  l'interdit;  il  ne  voulait  en 
effet  recourir  aux  dernières  mesures,  à  la  déposition  et  à  l'appel  des 
étrangers  qu'à  toute  extrémité.  Il  éprouva  les  mêmes  traverses  avec 
les  Magyars  et  les  Serbes,  avec  les  deux  frères  Emeri  et  André  de 
Hongrie  qui  se  succédèrent  sur  le  trône,  avecVouk  et  Etienne,  souve- 
rains de  Serbie,  avec  le  bulgare  Johannitza,  avec  le  galicien  Coloman. 
Tous  se  reconnaissaient  les  vassaux  du  Saint-Siège  ;  cependant,  malgré 
son  autorité,  Innocent  III  eut  fort  à  faire  pour  maintenir  en  équilibre 
ces  royautés,  dont  les  dernières  furent  éphémères  dans  leur  existence 
ou  dans  leur  rattachement  à  l'Église  latine. 

L'Angleterre  devait    causer    au   souverain    pontife  encore   plus  de 
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douleurs  et  de  joie.  Sans  doute  il  n'y  avait  pas  de  pays  où  le  denier 
de  Saint-Pierre  fût  aussi  bien  organisé,  mais  la  papauté,  obligée  de 
compter  avec  le  sentiment  national,  n'avait  pas  encore  réussi  à  y  éta- 
blir sa  suzeraineté  temporelle.  Innocent  III  y  arriva  cependant,  grâce 
aux  violences  de  Richard  Cœur  de  Lion  et  de  Jean  Sans  Terre.  Les 
rapports  entre  l'Église  et  l'Angleterre  au  début  du  premier  règne 
étaient  pourtant  aussi  bons  qu'on  pouvait  le  souhaiter  :  tout  se  gâta  à 
l'occasion  d'une  querelle  de  l'archevêque  d'York  contre  son  chapitre 
de  moines  et  de  la  vacance  qui  se  produisit  quelque  temps  après  pour 
le  siège  archiépiscopal.  Par  une  série  de  mesures  imprudentes  qui 
répondirent  au  refus  du  pape  d'accepter  le  candidat  du  roi,  Jean  Sans 
Terre  en  vint  à  persécuter  son  clergé  d'une  façon  exaspérante  :  les 
châtiments  purement  ecclésiastiques  n'ayant  pas  eu  raison  de  son 
obstination.  Innocent  III  délia  ses  sujets  du  devoir  de  fidélité,  déposa 
le  souverain  et  traita  avec  Philippe  Auguste  pour  la  conquête  de  l'An- 
gleterre. Effrayé,  Jean  Sans  Terre  accepta  tout  ce  que  le  pape  voulut; 
il  se  soumit  pleinement,  il  reconnut  que  son  royaume  était  vassal  et 
censitaire  de  TEglise  romaine,  il  ne  gouverna  plus  que  sous  la  direc- 
tion des  légats  pontificaux. 

Avec  Philippe  Auguste  il  ne  se  produisit  pas  de  conflit  pareil. 
Cependant  la  question  du  divorce  d'Ingeburge  de  Danemark  mit  aux 
prises  le  pape  et  le  roi.  Le  pape  fut  le  plus  fort  en  apparence,  mais  ce 
fut  plus  par  politique  que  par  soumission  que  Philippe-Auguste 
redonna  à  sa  femme  le  rang  de  souveraine.  Des  difficultés  entre  les 
deux  pouvoirs  renaissaient  quelque  temps  après,  lorsque  le  fils  du 
roi,  sourd  aux  abjurations  du  légat  apostolique,  passait  en  Angleterre 
pour  faire  valoir  les  droits  de  sa  femme  Blanche  de  Castille  et  enlever 
le  royaume  à  Jean  Sans  Terre  déclaré  déchu,  mais  la  mort  d'Inno- 
cent III  empêchait  le  conflit  de  s'aggraver. 

M.  Luchaire  nous  a  retracé  toute  cette  politique  pontificale  dans 
un  récit  dont  la  netteté  et  la  précision  n'excluent  pas,  au  contraire,  le 
charme.  Il  entraîne  avec  lui  son  lecteur,  qui  se  laisse  aller,  certain 
de  marcher  toujours  sur  un  terrain  solide'.  Ce  n'est  pas  qu'il  dissimule 
sa  documentation,  mais  il  possède  un  tel  art  de  présenter  les  faits  que 
les  plus  profanes  mêmes  ne  pourraient  que  l'admirer.  Ce  dernier 
ouvrage  constitue  donc  un  très  digne  couronnement  au  monument 
élevé  par  lui  à  l'un  des  plus  grands  papes  du  moyen  âge. 

L.-H.    Labande. 


I.  Je  signalerai  une  coquille  d'impression,  p.  269  :  Blanche  de  Castille  était 
nièce  et  non  mère  de  .lean  Sans  Terre.  La  correction  est  d'autant  plus  facile  à 
faire  que  toute  cette  partie  a  été  empruntée  par  M.  Luchaire  à  son  exposé  du 
règne  de  Philippe  Auguste  dans  ['Histoire  de  Fiance  de  Lavissc,  où  cette  coquille 
ne  se  trouve  pas. 
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G.  p.  Baker,  The  Development  of  Shakespeare  as  a  Dramatist.  New-York. 
Macmillan,  1907,  in-12,  ;^2(j  pp. 

V.  E.  Albright.  a  typical  Shaksperian  Stage  :  the  Outer-Inner  Stage.  New- 
York.  Knickerbocker  Press,  1908,  in-8°.  42  pp. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps  on  n'avait  sur  la  disposition  de  la  scène 
où  se  jouaient  les  pièces  de  Shakespeare  au  xvi'-'  siècle,  que  des  rensei- 
gnements insuffisants.  On  savait  qu'il  y  avait  un  balcon  et  un  rideau 
et  qu'un  écriteau  indiquait  le  lieu  de  la  scène.  Il  résultedes  recherches 
de  MM.  Baker  et  Albright  que  la  scène  se  composait  :  1°  d'une  avant- 
scène  à  laquelle  les  acteurs  accédaient  par  deux  portes  surmontées 
d'une  tribune;  2°  de  la  scène  proprement  dite  séparée  de  l'avant-scène 
par  un  rideau  et  surmontée  d"un  balcon  ;  des  trappes  sont  ménagées 
dans  le  plancher  des  deux  scènes;  3°  d'une  construction  légère  qui 
surplombe  le  balcon  comme  un  toit  en  appentis,  abritant  l'avant-scène 
et  figurant  le  ciel.  Il  y  a  des  décors.  Les  acteurs  sont  costumés. 
L'écriteau  est  une  légende  fondée  sur  un  passage  de  Sidney  qu'on  a 
compris  de  travers.  Les  pièces  se  jouent  rapidement  puisque  le  chan- 
gement de  décor  peut  se  faire  sur  la  scène  pendant  que  les  acteurs 
jouent  sur  l'avant-scène.  La  séparation  des  pièces  en  actes  est  incon- 
nue; ce  que  les  spectateurs  voient,  c'est  une  succession  de  tableaux. 
—  La  monographie  de  M,  Albright  qui  n'est  du  reste  qu'un  chapitre 
détaché  d'un  ouvrage  en  préparation,  cite  des  passages  fort  curieux 
empruntés  au  théâtre  anglais  du  xvi«  siècle;  voici  par  exemple  une 
indication  scénique  qui  montre  l'usage  qu'on  faisait  du  «  ciel  »  : 
«  Jupiter  le  foudroie,  son  corps  disparaît,  et  du  haut  des  cieux  descend 
une  main  enveloppée  d'un  nuage,  qui  saisit  une  étoile  sur  le  bûcher 
d'Hercule,  remonte  et  la  hxe  au  firmament.  »  Le  livre  de  M.  Baker 
est  plus  qu'une  monographie.  C'est  une  étude  des  transformations 
successives  qu'a  subies  le  génie  de  Shakespeare.  Après  deux  chapitres 
préliminaires  consacrés  au  public  et  à  la  scène,  suit  une  série  de  cha- 
pitres sur  les  débuts,  les  pièces  historiques,  la  haute  comédie,  le  drame, 
les  dernières  pièces.  Il  apparaît  bien  que  Shakespeare  est  avant  tout 
le  chef  de  troupe,  travaillant  en  vue  du  succès,  modifiant  sans  cesse 
sa  formule  dramatique,  les  yeux  toujours  fixés  sur  lajfoule  qu'il  faut 
attirer,  amuser,  instruire,  émouvoir.  C'est  un  artiste  conscient  beau- 
coup plus  qu'un  poète  inspiré.  Il  n'est  pas  parvenu  du  premier  coup 
à  la  maîtrise,  mais  il  a  tâtonné  péniblement  et  a  eu  des  défaillances. 
M,  B.  est  arrivé  à  ces  conclusions  en  se  plaçant  au  point  de  vue  non 
du  lecteur  qui  cherche  un  plaisir  littéraire,  mais  du  spectateur  et, 
dans  la  mesure  du  possible,  du  spectateur  contemporain  de  l'auteur. 
Cette  méthode  a  la  valeur  d'une  révélation;  quand  on  a  replacé  les 
pièces  de  Shakespeare  dans  le  milieu  où  il  les  jouait,  à  l'aide  des 
plans  et  des  estampes,  sur  lesquels  M.  B.  appuie  ses  démonstra- 
tions, on  commence  à  se  douter  du  nombre  de  contre  sens  qu'im- 
plique une  représentation  de  Hamiet,  dans  les  conditions  actuelles  de 
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noire  théâtre.  Le  livre  de  M.  B.  mérite  d'être  traduit  en  français. 
L'auteur  d'ailleurs  n'est  pas  un  inconnu  pour  nous,  puisqu'il  a  pro- 
fessé cette  année  avec  éclat  à  la  Sorbonne.  Nos  critiques  qui  sont  si 
durs  parfois  pour  Shakespeare  qu'ils  jugent  sur  une  représentation  de 
la  Comédie-française,  reconnaîtront  peut-être,  en  lisant  M.  Baker, 
qu'ils  étaient  dans  de  mauvaises  conditions  pour  comprendre  le  plus 
grand  des  auteurs  dramatiques,  et  par  conséquent  pour  lui  rendre 
justice. 

Ch.  Bastide. 

Mémoires  du  comte  de  Souvigny.  licutcnant-gcncral  des  armées  du  Roi, 
publiés  pour  la  Société  de  Thisioirc  de  France,  par  le  baron  Ludovic  de  Con- 
TENSON.  Tome  deuxième.  Paris,  Renouard,  igo6,  36o  p.  in-8°.  (Prix  :  9  fr.). 

Nous  avons  parlé  assez  longuement  du  premier  volume  de  ces 
mémoires,  essentiellement  militaires,  de  Jean  Gagnières,  comte  de 
Souvigny,  dans  la  Revue  du  i3  mai  1907.  Le  tome  second  raconte  la 
vie  de  ce  vaillant  soldat  d'aventure,  assez  habile  courtisan  d'ailleurs, 
de  1639  à  1659,  époque  à  laquelle  il  s'est  déjà  tiré  de  la  foule  des 
officiers  subalternes.  Nous  l'y  suivons  dans  ses  campagnes  d'Italie 
sous  le  cardinal  de  la  Valette  et  le  maréchal  du  Plessis.  C'est  lui  qui 
est  chargé  de  l'arrestation  du  comte  Philippe  d'Aglié,  le  favori  de  la 
duchesse-régente  de  Savoie,  en  décembre  1640,  et  cela  l'amène  à 
Paris  où  le  roi,  le  cardinal  et  M.  de  Cinq-Mars  lui  font  le  meilleur 
accueil.  11  s'illustre  à  la  défense  de  Cherasco,  se  marie  avec  Anne  du 
Chol,  est  annobli  en  164?,  combat  en  Flandres  (1644),  en  Catalogne 
(1645),  rend  visite  au  duc  d'Epernon  à  Bordeaux,  devient  gouverneur 
de  Turin  en  1647,  puis  se  repose  quelque  temps  dans  ses  terres  de 
Grézieu-Souvigny,  nous  décrivant  les  occupations  et  les  tracas  des 
grands  propriétaires  fonciers  d'alors.  Il  figure  dans  les  guerres  de  la 
Fronde,  sur  le  sol  français,  s'exerce  à  la  diplomatie  comme  envoyé  à 
la  cour  de  Mantoue  (i653),  et  quand  la  Savoie  rentre  dans  l'alliance 
française  il  quitte  Turin  en  i658  et  revient  à  Paris  où  Anne  d'Au- 
triche et  Mazarin  lui  font  «  le  meilleur  accueil  »,  comme  jadis 
Louis  XIII  et  Richelieu,  mais  sans  que  ces  amabilités  soient  «  suivies 
d'un  remboursement  de  ses  avances  »  comme  gouverneur  de  la 
capitale  savoisiennc.  Aussi  retourne-t-il  à  la  campagne,  après  avoir 
exercé  ses  fonctions  de  maître  d'hôtel  du  roi  par  quartier.  Il  y  perd, 
en  mars  1659  sa  femine,  qui  meurt  pendant  une  très  courte  absence 
du  mari,  des  suites  d'un  remède  secret,  fourni  par  une  vieille,  pour 
avoir  des  enfants,  «  ce  qu'elle  désirait  passionnément,  plutôt  pour  ma 
satisfaction  que  pour  la  sienne»  (p.  331).  Les  louanges  touchantes 
qu'il  prodigue  h  la  défunte  lui  vaudront  les  sympathies  de  tous  les 
bons  maris,  et  ces  pages  méritent  de  figurer  comme  un  témoignage 
intéressant  de  la  vie  conjugale  d'alors  dans  toute  histoire  de  la  civili- 
sation  française   au  xvii*  siècle.  Le  dernier  chapitre  de    ce  second 
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volume  est  consacré  aux  négociations  relatives  à  la  paix  des  Pyrénées. 
Souvigny  accompagna  la  cour  à  Rayonne,  et  c'est  lui  qui  dressa  les 
plans  de  la  fameuse  maison  de  l'ile  des  Faisans,  où  don  Luis  de  Haro 
et  le  cardinal  de  Mazarin,  tinrent  les  vingt-cinq  conférences  (de 
cinq  heures  chacune  dont  sortit  le  fameux  traité  qui  mit  tin,  pour 
quelques  années  à  la  lutte  entre  Habsbourgs  et  Bourbons.  Aussi 
Mazarin,  dans  un  moment  de  bonne  humeur  —  il  prodiguait  les 
compliments  plus  volontiers  que  les  écus  —  disait-il  au  comte  de 
Nogent  qui  lui  demandait  si  Souvigny  avait  été  à  la  conférence  : 
«  Eh,  ne  savez-vous  pas  bien  que  c'est  lui  qui  l'a  fait  faire  ?  »  avec 
d'autres  paroles  obligeantes  de  l'estime  qu'il  avait  pour  moi  »  (p.  35o). 
M.  de  Contenson  a  joint  au  texte  de  nombreuses  notes  explica- 
tives; souhaitons  qu'il  nous  donne  bientôt  la  suite  de  ces  intéressants 

mémoires. 

R. 

Cil.  Hoffmann.  L'Alsace  au  XVIÎI"  siècle,  au  point  de  vue  historique,  judi- 
ciaire, administratif,  économique,  intellectuel,  social  et  religieux.  Public  par 
A.  M.  P.  Ingold.  Calmar,  Hûffel,  1906-1907,  4  vol.    8"  xv-746-576-340-590  p. 

L'auteur,  aumônier  du  couvent  de  Kienzheim,  avait  fait  de  fortes 
études  de  droit  avant  d'entrer  dans  les  ordres,  il  connaissait  à  mer- 
veille le  dialecte,  la  topographie  et  les  institutions  de  l'ancienne 
Alsace,  et  il  avait  employé  ses  loisirs  à  de  nombreuses  études  d'his- 
toire locale,  remarquables  surtout  par  l'abondance  et  la  précision  des 
détails.  De  ce  nombre  étaient  ses  volumes  antérieurs  sur  la  Haute- 
Alsace  à  la  veille  de  la  Révolution,  parus  d'abord  en  articles  dans  la 
Revue  d'Alsace  et  \â  Revue  catholique  d'Alsace.  Dans  sa  pensée,  le 
présent  recueil  ne  faisait  que  suivre  et  compléter  les  autres,  et  c'est 
pourquoi  il  lui  avait  donné  un  titre  analogue.  Pour  la  même  raison  il 
en  avait  exclus  tous  les  développements  déjà  donnés  dans  les  autres 
travaux  :  administration  royale,  provinciale  et  municipale,  situation 
en  1789,  préparation  des  élections  aux  Etats  généraux,  etc.  Ne  traitant 
que  de  la  Haute-Alsace,  il  n'avait  rien  dit  des  institutions  particu- 
lières à  la  région  du  Bas-Rhin,  par  exemple  de  l'évêchéde  Strasbourg, 
de  l'Université,  etc.  Ces  lacunes  s'expliquent  d'après  les  intentions  de 
l'auteur  :  elles  surprennent  d'après  le  titre,  beaucoup  plus  général, 
choisi  par  l'éditeur,  et  qui  fait  attendre  une  étude  d'ensemble,  for- 
mant un  tout  cohérent,  avec  un  plan  plus  net  et  niicux  établi  que  celui 
qu'on  trouve  dans  ces  quatres  volumes. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  soient  très  remplis,  au  contraire.  Leur  prin- 
cipal mérite  est  précisément  d'apporter  une  multitude  de  faits  et  de 
documents,  pour  la  plupart  inconnus  et  inaccessibles  à  qui  ne  possède 
pas,  comme  M.  H.,  des  connaissances  juridiques  et  historiques  appro- 
fondies sur  le  régime  particulier  de  l'Alsace.  On  regrette  seulement 
que  par  un  excessif  scrupule  d'impartialité   et  de  modestie,  il  ait  la 
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plupart   du  temps   négligé  de  conclure   et  de   dégager  lui-même   les 
affirmations  générales  où  conduisait  son  enquête. 

Le  premier  volume  traite  de  la  situation  sociale  et  de  la  vie  des 
sociétés,  de  l'agriculture  et  des  forets,  du  commerce  et  de  l'industrie; 
le  second  étudie  l'instruction  publique,  l'organisation  judiciaire  et  les 
impositions  royales  et  provinciales;  le  t.  111  tout  entier  forme  un 
dictionnaire  alphabétique  du  régime  féodal  en  Alsace,  travail  digne 
des  anciens  feudistes,  le  plus  complet  peut-être  qu'il  y  ait,  sinon  le 
seul  des  recueils  modernes  en  ce  genre,  d'autant  plus  précienx  que  le 
régime  alsacien  est  plus  particulier.  Le  tome  IV  enfin,  après  une 
étude  générale  sur  les  charges  féodales,  traite  des  privilégiés  de  toute 
sorte,  y  compris  les  .îuifs,  qui  sont  en  etfet,  sous  Tancien  régime,  des 
privilégiés,  au  sens  juridique  du  mot.  Les  chapitres  sur  les  Juifs  sont 
ceux  qui  par  l'étendue  des  recherches,  s'appliquant  à  toute  l'Alsace  et 
à  tout  le  xviii'^  siècle,  répondent  le  plus  complètement  au  titre  actuel 
du  livre. 

Les  documents  ont  été  fournis  par  les  dépôts  locaux  de  Colmar  et 
de  Strasbourg,  et  par  les  bibliothèques  de  Munich  et  de  Trêves.  Les 
archives  et  bibliothèques  de  Paris  n'ont  pas  été  visitées  par  M.  H.,  et 
c'est  une  lacune  regrettable.  La  lecture  des  mémoires  et  des  corres- 
pondances émanant  des  administrateurs  royaux  aurait  aidé  l'auteur 
à  s'élever  un  peu  plus  au-dessus  des  détails  particuliers  et  à  généra- 
liser davantage  les  résultats  de  son  enquête.  Nous  v  aurions  gagné 
probablement  une  conclusion  plus  étendue  et  plus  approfondie  que 
celle  qui  termine  le  tome  lY . 

Cette  œuvre  d'érudition,  qui  requérait  un  travail  à  peine  croyable 
et  des  connaissances  locales  presque  infiniment  étendues,  ne  pourra 
probablement  pas  être  refaite.  Aussi  doit-on  savoir  beaucoup  de  gré 
h  M.  Ingold  d'avoir  pris  la  peine  un  peu  ingrate  et  assumé  les  frais 
considérables  de  cette  édition.  Non  seulement  les  Alsaciens,  si  juste- 
ment fidèles  à  tous  leurs  souvenirs,  mais  tous  les  historiens  de  notre 
ancien  régime  lui  devront  de  trouver  dans  ces  quatre  volumes,  sinon 
un  instrument  de  travail  parfait,  du  moins  une  véritable  mine  de 
documents  rares  et  pleins  d'intérêt,  dont  la  connaissance  leur  est 
indispensable. 

R.  GrvoT. 

Joseph  Fabre  :  La  Pensée  moderne    De  Luther  à  Leibniz).  Paris,  Alcan.   looS; 
in-8',  563  p. 

Cet  ouvrage,  qui  fait  suite  à  la  Pensée  antique  et  à  la  Pensée  chré- 
tienne du  même  auteur,  embrasse  toute  la  période  des  temps 
modernes,  depuis  la  Réforme  jusqu'au  xww^  siècle.  M.  F.  y  étudie 
tout  d'abord  le  double  mouvement  de  la  rénovation  religieuse  et  de  la 
rénovation  scientifique  qui  transforme  jusque  dans  ses  fondements  le 
monde  occidental.  Cette  grande  période  de  crise  à  peine  éteinte.  Des- 
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cartes  apparaît,    puis    Pascal,    puis    Spinoza,   et    enfin    Leibniz,   cet 

'(  Aristote  de  la  pensée  moderne  »,   qui,  aux  confins  du  wn^  et  du 

xviiie  siècles,  semble,  par  son  éclectisme  même,  se  rattacher  à  l'une  et 

à  l'autre  de  ces  deux  époques  si  différentes.  Le  lecteur  aura  ainsi  une 

sorte  de  tableau  d'ensemble,   assez  heureusement  disposé  et  résumé, 

mais  où  l'auteur,  volontairement  ou  non,  n'est  point  sorti  des  sentiers 

battus.  Le  style  de  M.  F.  est  trop  souvent  négligé  et  lourd,  ce  qui  est 

particulièrement  grave  dans  un  ouvrage  comme  celui-ci,  où  l'aridité 

des  démonstrations  doit  être  en  quelque  sorte  voilée  par  une  forme 

simple,  pleine  d'élégance  et  de  clarté. 

C.V. 


L.  DE  Lanzac  de    Laborie.  Paris  sous  Napoléon.   La  Religion.  Pion,  1907,  m  et 
394  pages  in-8°. 

Ce  quatrième  volume  du  bel  ouvrage  de  M.  L.  de  L.  est  peut-être 
le  plus  neuf  et  le  plus  important  de  toute  la  série.  Jusqu'ici  l'histoire 
religieuse  du  premier  Empire -a  été  presque  exclusivement  restreinte 
au  récit  des  démêlés  du  Pape  et  de  l'Empereur.  La  vie  intérieure  de 
l'Eglise,  son  organisation,  son  personnel,  ses  rapports  avec  la  société, 
ont  été  laissés  à  l'écart.  Le  premier,  M.  de  L.  de  L.  a  abordé  cette 
étude,  comme  elle  devait  l'être,  du  dedans  et  non  plus  du  dehors. 

L'enquête  est  naturellement  circonscrite  à  la  capitale,  mais,  dans 
notre  pays  centralisé,  l'histoire  de  la  capitale  est  si  intimement  liée  à 
l'histoire  générale  qu'il  est  impossible  de  l'en  abstraire,  si  bien  que 
ce  livre  ne  fait  pas  seulement  revivre  le  clergé  parisien,  mais  qu'il 
projette  encore  de  vives  clartés  sur  les  épisodes  de  la  «  grande  his- 
toire »  qu'on  pouvait  considérer  comme  les  mieux  connus.  Qu'on 
compare  la  version  qu'il  donne,  par  exemple,  de  l'affaire  d'Astros, 
du  concile  de  181 1,  de  l'incident  des  cardinaux  noirs  avec  les  pas- 
sages correspondants  des  ouvrages  antérieurs  et  on  se  rendra  compte 
de  toute  la  nouveauté,  de  toute  la  valeur  de  cette  contribution. 

L'exposition  est  aussi  attachante,  peut-être  plus  encore,  à  cause  de 
l'intérêt  particulier  du  sujet,  que  dans  les  précédents  volumes.  Les 
portraits  abondent,  jolis  et  nuancés,  faits  de  détails  authentiques 
empruntés  aux  sources  les  plus  sûres  :  portraits  d'archevêques,  du 
vénérable  du  Belloy,  si  empressé  à  plaire  à  Bonaparte  qui  le  comble 
de  cadeaux  et  d'honneurs,  du  vieux  renard  de  Fesch,  qui  essaie  de 
taire  oublier  son  passé,  assez  trouble,  par  une  affectation  de  rigorisme 
ultramontain,  de  l'ambitieux  Maury,  jovial,  gaillard  et  glouton,  plus 
loin.deBernier,  Juigné,  Pancemont,  Emery,  d'Astros,  Frayssinous,des 
vicaires  généraux,  enfin  du  peuple  des  curés  et  des  vicaires,  des  moines 
et  des  nonnes,  des  gens  de  la  Congrégation  et  des  confréries.  En  face 
du  monde  clérical,  le  monde  oflSciel  :  le  gallican  ministre  des  cultes 
qui  sut  si  bien  se  faire  aimer  du  clergé,  par  son  aménité,  son  cuisinier 
et  ses  complaisances;  le  défiant  Dubois,  préfet  de  police,  dont  l'œil, 
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t^njjoLirs  en  éveil,  scrute  les  sacristies  et  les  couvents;  dans  le  fond 
du  tableau,  le  maître  lui-même,  plus  impérieux  encore  que  clair- 
voyant. 

Les  institutions  ecclésiastiques  sont  aussi  bien  connues  que  les 
hommes  t]ui  les  mirent  en  œuvre.  Paroisses,  fabriques,  séminaires, 
prédication,  œuvres  d'assistance,  M.  de  L.  de  L.  n'a  rien  oublié.  Sa 
compétence  s'étend  à  tout  le  domaine  de  l'Église,  spirituel  ei  tem- 
porel. Il  s'intéresse,  chemin  faisant,  aux  édifices  qui  eurent  aussi  leur 
vie  qu'il  raconte. 

Une  des  parties  les  plus  difficiles,  mais  aussi  les  plus  intéressantes 
de  son  sujet,  était  l'étude  des  sentiments  des  Parisiens  de  l'Empire,  à 
l'égard  de  la  religion  et  de  ses  ministres.  Dans  quelle  mesure  le  Con- 
coidat  a  i-il  restitué  à  l'Eglise  son  ancienne  prise  sur  la  société?  Avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  sens,  M     L.   s'est  gardé  des  exagérations 
ordinaires  en  sens  contraire.  Il  n'a  pas  cru  qu'un  morceau  de  papier 
avait,  du  jour  au  lendemain,  changé  les  cœurs.  11  a  soigneusement 
distingué  entre  les  époques  et   entre  les  classes.  Il  s'est  fié  moins  aux 
impressions  des  témoins,  même  les  plus  autorisés,  qu'aux  faits.  Ceux 
qu'il  nous  apporte  sont  éloquents.  Disette  générale,  disette  croissante 
de  prêtres!  ><  On  ne  trouve  de   jeunes  clercs   que  dans  les  classes  les 
plus  pauvres  de  la  société  »  (p.  5  5,  note).  Les  neuf  dixièmes  des  sémi- 
naristes sont  des  boursiers  (p.  58).  Malgré  les   bourses,  il  est  impos- 
sible de  combler  les  vides  causés  par  la  mort  dans  les  rangs  du  clergé. 
«  De  i8o8  à    i8i3,    lot  prêtres  étaient  morts  et  ii  jeunes  gens  seule- 
ment avaient  reçu  l'ordination  sacerdotale    »  (p.  32i).  Faits  signifi- 
catifs encore  que  la  prédilection  des   habitués  des   théâtres  pour  les 
pièces  anti-cléricales  (p.  ijo);  que  la  solitude  autour  des  confessio- 
naux  au  temps  de  Pâques  (p.  145),  etc.  Mais,  si  l'incrédulité  est  restée 
de  mode  dans  les  hautes  classes,  le  peuple  est  redevenu  croyant  dans 
sa  masse.  La  bourgeoisie  elle-même  évolue.  Les  pères  meurent  voltai- 
riens,  les  fils  vont  à  l'Église,  d'abord  par  bienséance,  puis  par  habi- 
tude; enfin,  par  conviction.  Le  succès  des    conférences  Frayssinous 
parmi  la  jeunesse  des  écoles,  le  recrutement  de  la  Congrégation  dans 
le  même  milieu,  la  reconstitution  anonyme  des  ordres  contemplatifs, 
le  sourd  travail  des  missionnaires  et  des  iVères  des  écoles  chrciiennes, 
à  qui  Napoléon  a  confié  l'instruction  du  peuple  par  économie  autant 
que  par  calcul  politique,  la  main-mise  du  clergé  sur  l'assistance  sont 
autant  de  facteurs  de  la  transformation  qui  s'opère  alors  lentement, 
mais   sûrement  et    dont    on   ne  voit  encore  que    les    signes    avant- 
coureurs. 

M.  de  L.  a  fait  un  etfort  des  plus  louables  et  des  plus  heureux,  en 
somme,  pour  garder  à  son  livre  le  mérite  de  la  rigueur  scientifique. 
Il  a  le  souci  de  ne  rien  affirmer  que  sur  des  textes  et  il  a  réuni  des 
textes  très  précieux,  dont  beaucoup  n'étaient  accessibles  que  pour  lui 
seul,  les  papiers  Emery,  par  exemple,  les  archives  du  chapitre  diocé- 
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sain,  les  papiers  de  la  maison  de  Ségur,  les  lettres  de  Morellet  à  Roe- 
derer  '.  On  ne  peut  pas  demander  à  un  auteur,  eût-il  l'esprit  le  plus 
pénétrant  et  le  plus  ouvert,  de  sortir  de  lui-même  et  de  voir  la  réalité 
à  travers  d'autres  convictions  que  les  siennes  propres.  M.  L.  est  for- 
cément plus  favorable  au  clergé  que  je  ne  le  serais  moi-même.  Il  s"est 
moins  intéressé  que  ne  l'eût  fait  un  hétérodoxe,  à  la  lutte  sourde  que 
continuèrent  de  se  livrer  les  deux  clergés  en  apparence  réconciliés 
par  le  Concordat  \  Il  ne  dit  rien  ou  presque  de  l'épisode  des 
rétractations.  Il  n'a  pas  mis  beaucoup  de  curiosité  à  reconstituer 
le  budget  municipal  et  départemental  des  cultes  et  nous  ne  voyons  pas 
exactement  combien  le  Concordat  et  son  application  ont  coûté  aux 
contribuables.  Il  s'est  assez  peu  préoccupé  de  rechercher  dans  quelle 
mesure  et  de  quelle  manière  les  consciences  droites  et  sincères,  mais 
incroyantes,  ont  eu  à  souffrir  du  rétablissement  de  l'hégémonie  catho- 
lique. Il  relègue  à  l'arrière-plan  l'histoire  des  groupes  non  catholiques 
et  ne  s'occupa  que  des  groupes  constitués.  C'est  son  droit  de  n'avoir 
que  peu  de  sympathie  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  catholique  et  catho- 
lique de  la  stricte  observance.  On  peut  trouver  cependant  que  sa 
critique  s'en  ressent  parfois.  Les  rapports  de  Dubois  sur  les  menées 
cléricales  sont  suspectés  sans  preuves  suffisantes.  Le  philosophisme 
de  Dubois  a  pu  l'égarer,  mais  les  faits  qu'il  relate  mériteraient  d'être 
contrôlés  avec  plus  de  soin,  avant  d'être  rejetés. 

.le  ne  suis  pas  si  sûr  que  M.  L.  qu'en  1808  «  le  fonctionnement 
du  Concordat  donnait,  en  somme,  toute  satisfaction  à  Napoléon  » 
(p.  210).  Il  aurait  fallu  pour  cela  que  l'ensemble  du  clergé  eût  accepté 
sincèrement,  sans  arrière-pensée  aucune,  le  nouveau  régime.  Mais, 
à  part  quelques  ambitieux,  quelques  résignés  et  quelques  ralliés  par 
reconnaissance  qui  consentirent  à  se  faire  les  instruments  de  l'usur- 
pateur, combien  d'àmes  flores  gémissaient  en  silence  et  se  souvenaient? 
En  1808,  Napoléon  pouvait  sans  doute  sembler  satisfait,  parce  qu'il 
n'avait  pas  encore  mis  la  fidélité  du  clergé  à  l'épreuve.  Mais  le  concile 
de  181 1  va  le  détromper!  Le  Concordat  n'avait  été  pour  lui  qu'un 
instrumentum  regni.  Il  avait  le  plus  profond  mépris  pour  la  nature 
humaine.  La  résistance  du  clergé  fut  une  revanche  légitime  de  la 
nature  humaine  calomniée. 

Je  n'ai  nulle  peine  à  prédire  à  ce  dernier  volume  de  M.  de  L.  de  L. 
un  succès  au  moins  égal  à  celui  qu'ont  obtenu  les  précédents  \ 

Albert   MatmU'Z. 

■»'■  ■ ...    .  I  ■         ■.■--■-■,■ — ,   ,  ■  —  ■  .  .  ■         I..  I  ■  —  .  .1 .  -  -  —  I  ■  —    .  .^ 

1.  On  aimerait  à  connaître  la  nature  des  Ductnnents  inédits  cités  à  plusieurs 
reprises,  sans  autre  indication.  De  même,  on  serait  curieux  de  renscii^ncments  sur 
le  document  de  la  bibl.  nat.  dont  la  cote  seule  est  donnée,  p.  12,  note  i. 

2.  M.  L.  donne  cependant  des  indications  précieuses,  d'où  il  ressort  que  les 
anciens  jureurs  se  considérèrent  comme  sacrifiés  (p.  46-48). 

3.  P.  93,  n.  I,  lire  1796  et  non  1896  ;  141,  bouleversement  et  non  boulerverse- 
ment  ;  rô6,  Ginguené  et  non  G/nnguené  :  i(38,  1.  7,  feuille  et  non  famille;  386, 
1.  18,  thcophilantropie  et  non  théophilantrop/;ie. 
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t^ 
Fcinand    Baldensperser.    —  Bibliographie  critique   de   Gœthe    en    France 

Paris,  Hachette,  1907,  gr.  in  S",  p.  ib\. 

Études  d'histoire  littéraire.  Paris,  HaciietiejiQoj,  in-i8pp.  xxxv,  222.  Fr.  3.5o. 
Maurice  Soikiai,  Moralistes   et    Poètes.  Paris,  Vuihert   et  Nony,    1907,  in-i6, 

pp.  XI,  3oi.  3  fr.  5o. 
Maurice  Masson,  Alfred  de  Vigny,  Paris,  Bloud,  1908,  in-iG,  p.  93.  Fr.  I. 

I.  M.  Baldensperger  a  complété  très  heureusement  son  étude  sur 
Gœthe  en  France  en  nous  donnant  les  documents  mêmes  dont  il  s'est 
servi  pour  Técrire.  Dans  ce  vaste  répertoire  de  i865  numéros  on 
trouvera  un  résumé  vivant  et  précis  de  la  pénétration  dans  notre  pays 
de  Toeuvre  et  de  la  personnalité  de  Gœthe.  Traductions,  adaptations, 
reflets  et  souvenirs  dans  la  littérature,  et  même  dans  la  peinture  et  la 
musique,  impressions  de  visiteurs  et  de  curieux,  études  d'ensemble 
générales  ou  particulières  du  poète,  du  penseur  ou  du  savant,  juge- 
ments et  simples  mentions,  tout  a  été  soigneusement  relevé  et  accom- 
pagné d'une  brève  appréciation.  On  pourra  peut-être  signaler  à  l'au- 
teur quelques  noms  qui  auraient  allongé  sa  liste,  mais  il  n'a  omis 
rien  d'essentiel  et  ces  additions  possibles  ne  modifieraient  pas  le 
résultat  final,  ce  qui  seul  importe  '.  Je  ne  vois  qu'un  court  chapitre 
qui  eût  pu  sans  inconvénient  s'ajouter  à  sa  bibliographie  :  c'est  la 
place  de  Gœthe  dans  notre  enseignement  et  dans  nos  programmes 
scolaires;  ce  genre  de  diffusion  est  caractéristique  lui  aussi.  Si  la 
réunion  de  matériaux  si  dispersés  constituait  une  tâche  ardue,  leur 
mise  en  ordre  était  un  problème  délicat.  Le  plan  adopté  pourra  sem- 
bler discutable,  j'entends  dans  l'ordonnance  des  subdivisions,  mais 
après  tout  il  est  clair  et  donne  bien  le  relief  de  cette  influence  de 
Gœthe.  L'auteur  a  groupé  ses  documents  en  quatre  grandes  sections  : 
1.  Werther;  11,  théâtre  et  lyrique,  III,  roman,  science  et  œuvres 
d'inspiration  classique;  IV,  personnalité  de  Gœthe;  pour  le  détail  de 
chacune  d'ellesque  je  ne  peux  pas  analyser  ici,  l'ordre  chronologique 
a  été  suivi.  La  disposition  typographique  est  excellente  et  l'index 
indispensable  ne  manque  naturellement  pas.  Il  faut  remercier  le 
chercheur  érudit  d'avoir  mis  à  notre  service  ce  commode  instrument 
de  travail  qui  ne  sera  pas  moins  apprécié  en  Allemagne  qu'en 
France  '\ 


1.  Ajouter  un  passage  du  Journal  intime  de  B.  Constant  (26  pluviôse  1S04)  sur 
Wertlier  et  p.  33  sur  les  épif^rammes;  à  propos  du  Faust  rappeler  le  Faust 
de  Heine  que  Saint-René  Taillandier  traduisit  dans  la  Revue  des-Deux-Mondes 
(février  i8.52)  sous  le  titre  de  Alephistophéla  et  la  légende  de  Faust:  un  jugement 
d'Amiel  {Journal  II,  120)  manque  sur  régoïsme  de  Gœthe;  à  joindre  au  n»  1374 
la  lettre  de  Renan  à  Strauss  du  i3  sept.  1870,  Gœthe  y  est  nommé  deux  fois. 
Il  est  singulier  qne  Michclct  manque  dans  cette  revue  :  n'aurait-il  jamais  pro- 
noncé le  nom  de  Gœthe  ? 

2.  P.  6(i,  le  titre  de  l'adaptation  de  B.  Constant  est  Waldstein  et  nonWalienstein; 
p.    75,  il    eût  été  bon    d'avertir   que  le  général    Carnet   n'est  autre  que  le    grand 
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II.  Des  cinq  éludes  que  M.  B.  a  réunies  dans  le  volume  suivant 
trois  ont  pour  ainsi  dire  un  objet  commun  :  elles  sont  relatives  aux 
origines  du  romantisme  français.  Deux  d'entre  elles  déterminent  des 
influences  étrangères,  celle  des  Nuits  d'Young  et  de  la  Lénore  de 
Biirger.  L'auteur  suit  pas  à  pas  la  pénétration  des  Nuits  en  France, 
les  traductions  et  imitations  qu'elles  provoquent,  les  résistances 
qu'elles  rencontrent,  le  déclin  de  l'anglomanie  vers  1776,  puis  un 
retour  de  faveur  du  «  sombre  »  pendant  la  Révolution,  enlin  l'accueil 
qu'ont  fait  à  cette  poésie  Chateaubriand  et  Lamartine.  II  a  soumis  à 
la  même  enquête  l'importation  de  la  ballade  de  Burger,  signalé  les 
essais  d'interprétation  si  nombreux,  s'arrétant  aux  tentatives  de  Gérard 
de  Nerval.  Rapidement  le  motif  de  \a  Lénore  s'est  trouvé  chez  nous 
transporté  au  moyen  âge  et  son  effet  a  été  surtout  d'incliner  le 
premier  romantisme  vers  le  fantastique  ;  il  a  fourni  aux  poètes  un  de 
leurs  thèmes  favoris,  la  chevauchée  éperdue.  La  troisème  étude, 
apparentée  par  le  sujet  aux  deux  autres,  est  consacrée  au  «  genre 
troubadour  ».  L'auteur  dégage  dans  la  littérature  provinciale  la  tra- 
dition qui  avait  entretenu  le  culte  de  la  poésie  marotique,  note  les 
premiers  essais  de  reconstitution  de  la  lyrique  chevaleresque,  l'ac- 
cueil empressé  que  lui  fît  la  société  aristocratique,  les  procédés 
d'expression  de  ces  pastiches  où  elle  se  complaît,  puis  il  montre  com- 
ment le  genre  évolue  assez  rapidement  vers  une  construction  arbi- 
traire du  moyen  âge  où  se  manifeste  une  recherche  presque  exclusive 
du  mystérieux  et  de  l'effrayant.  Ces  trois  chapitres  qui  nous  apportent 
sur  l'apparition,  les  transformations  et  les  survivances  d"un  motif 
nouveau  ou  d'une  inspiration  étrangère  de  si  abondants  détails, 
rigoureusement  enchaînés  par  la  multiplicité  des  témoignages  cités, 
en  y  joignant  les  deux  derniers  morceaux  sur  les  raisons  que  donnait 
le  xviii'^  siècle  de  V  Universalité  de  la  langue  française  et  sur  les  Défi- 
nition de  l'humour,  constituent  déjà  un  exemple  de  cette  étude  exolu- 
sivement  historique  de  la  littérature,  telle  que  l'auteur  la  conçoit  et 
la  souhaite  dans  la  profession  de  foi  qu'il  a  mise  comme  préface  à 
son  volume. 

III.  Pascal  mis  à  part,  le  livre  de  M.  Souriau  est  exclusivement 
consacré  aux  poètes;  Il  se  compose  d'études  déjà  publiées  ailleurs, 
mais  remaniées,  d'étendue  et  de  valeur  inégales.  Les  plus  intéres- 
santes sont  celles  qui  nous  apportent  des  documents  nouveaux,  sur- 
tout la  quatrième  sur  C.  Delavigne.  Les  lettres  échangées  avec  une 
dame  d'honneur  de  la  reine  Hortense,  M""  de  Courtin,  qu'il  avait 
connue  en  Italie  et  qu'il  épousa,  ont  permis  à  M.  S.  d'éclairer  d'un 
jour  tout  nouveau  la  vie  sentimentale  de  Delavigne  et  indirectement 


Lazare  Carnot;  p.  182,  le  nom  d'Esch***  ne  serait-il  pas  à  complcicr  en  li'Ls- 
cherny.'  Enfin  quelques  fautes  d'impression  :  p.  io8,  Miiiclcicwicj  ;  p.  214,  Hcm- 
ridi;  p.  25o,  Zéry. 
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son  (L'Livrc  poétique  ;  il  a  momré  avec  une  grande  sagacité  tout  ce 
que  la  seconde  manière  de  l'auteur  dramatique  et  lyrique  doit  à  ce 
renouveau  '.  H  est  plus  délicat  d'afîirmer  si  en  le  connaissant  mieux, 
nous  l'admirerons  davantage  et  si  chacun  révisera  son  jugement  sur 
Delavigne  à  la  suite  de  M.  S.  L'étude  plus  courte  sur  de  Vigny  a 
aussi  le  mérite  d'une  documentation  originale  ;  seulement  elle  eût  du 
reproduire  le  plus  intéressant  de  ces  documents;  la  longue  lettre  au 
prince  royal  de  Bavière,  au  lieu  de  nous  renvoyer  à  la  Revue  de 
Paris;  tout  ce  qui  la  prépare  n'en  reste  pas  moins  attachant.  Les  deux 
morceaux  sur  la  fille  de  Bernardin  de  Saint  Pierre  et  les  Cahiers 
d'écolier  de  Bri^eux  nous  donnent  de  l'une  quelques  lettres  écrites  à 
sa  belle-mère,  de  l'autre  une  analyse  de  ses  devoirs  d'élève  à  Arzanô, 
Vannes  et  Arras,  avec  ce  que  les  souvenirs  de  collège,  la  pratique  de 
Virgile  en  particulier,  ont  pu  laisser  de  traces  dans  l'œuvre  du  poète. 
Le  reste  des  articles  n'offre  pas  le  mérite  de  l'inédit,  important  ou 
simplement  curieux,  mais  on  ne  les  lira  pas  sans  profit.  Celui  qui 
ouvre  le  volume,  le  Jansénisme  des  Pensées  de  Pascal^  est  une  thèse 
assez  paradoxale  soutenue  autrefois  par  l'auteur  et  qui  dans  les  der- 
nières pages,  telles  qu'il  les  donne  aujourd'hui,  ne  lui  paraît  plus 
aussi  solide  à  lui-môme.  La  Versification  de  Lamartine  insiste,  mais 
sans  cruauté,  sur  les  défauts  du  poète.  Je  ne  rappelle  que  pour  être 
complet  les  derniers  morceaux,  deux  conférences  où  les  circonstances 
demandaient  à  l'auteur  plus  de  compliments  que  de  précision  :  la 
Fête  des  poètes  normands  et  M.  René  Ba\in  et  le  roman  social  \ 

IV.  La  petite  étude  de  M.  Masson,  couronnée  par  l'Académie  au 
concours  de  1906,  ne  prétend  qu'à  être  «  un  essai  d'explication  inté- 
rieure ».  Passant  successivement  en  revue  la  vie,  la  pensée,  l'esthé- 
tique de  Vigny,  l'auteur  s'est  attaché  à  signaler  les  contradictions 
douloureuses  qui  ont  fait  le  tissu  de  son  existence  et  qui  se  retrouvent 
aussi  dans  ses  idées  et  dans  son  art.  Cette  synthèse  de  l'homme  et  du 
penseur  est  intéressante  à  suivre  et  l'auteur  l'a  fortement  étayée  de 
preuves,  mais  je  ne  sais  si,  à  cause  de  sa  brièveté  même,  elle  compor- 
tait un  pareil  luxe  d'emprunts  aux  poésies,  au  Journal,  aux  lettres; 
ces  courts  chapitres  en  ont  pris  comme  un  air  de  centons.  M.  M.  a 
mis  en  tête  de  sa  brochure  une  note  bibliographique  qui  est  déjà 
l'amorce  utile  de  recherches  à  poursuivre,  et  il  a  ajouté  à  la  fin  cinq 
billets  inédits  de  Vigny,  mais  dont  aucun  n'est  bien  important. 

L.  R. 


1.  Si  Delavigne  CDiiiiul  Scliillcr   par  M""    i.ic  (".nurtiii  (p.    121),  n'y  aurail-il  pas 
i]uck]uc  relation  à  établir  entre  son  Falieru  cl  le  Fiesque  du  poète  allemand!' 

2.  ['.  23o,  un  lapsus  :  lire  Louis  1"  lic  iiavièrc.  et  no)i  Louis  II :  p.   2G0,  le  ^crs 
lie  Dante  est  mal  elle. 
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M.  DE  Marcére,  Histoire  delà  République  de  1876  à  1889.  (i'«  partie  :  de  la 
tin  de  l'Assemblcc  nationale  au  i6  mai  i  877).  Paris,  Pion,  1908,  vii-264p.,3  f.  5o. 

Ce  volume   fait  suite  à  ceux  déjà   publiés  par  l'auteur  sur  l'Assem- 
blée nationale.  Il  est  conçu  dans  le  même  esprit  et   composé   de  la 
même  manière.  A  côté  d'un  récit  des  événements  politiques,  on  y 
trouve    de    nombreuses    digressions,   inspirées    par   les    événements 
actuels   et  qui    n'ont   guère    d'intérêt  qu'au    point    de  vue,    un   peu 
particulier,  de  l'histoire  des  opinions  de  l'auteur.  A  retenir  quelques 
portraits  intéressants  et  tracés  d'une  main  experte,  ceux  du  maréchal 
de  Mac-Mahon,  de  Dufaure,  de  Jules  Simon,  de  Gâmbeita.  Cette  fois 
encore,    M.  de   M.   ne  donne  que  quelques  extraits    de  son  journal 
politique,  et  ce  qu'il  en  donne  fait  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  borné 
à  la  publication  de  ce  témoignage  contemporain.  Bien  que  M.  de  M. 
ait  eu  le  portefeuille  de  l'Intérieur  dans  le  cabinet  Dufaure,  son  livre 
n'apporte  pas  grand'chose  de  nouveau  sur  ce  point.   Le  passage   sur 
la  fameuse  lettre  du  16  mai  1877,  écrite  spontanément  et  sans  conseil 
par  le  maréchal,  qui  essaya  vainement  de  la  «  rattraper  »  ensuite,  est 
plus  curieux.  Ce  quasi-coup  d'État  fut  en  somme  improvisé,  et  peut- 
être  pas  tout  à  fait  conscient.  C'est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  net 
dans  ce   livre,  où    M.  de  M.  ne  présente    pas  clairement  même   son 
propre  rôle  en   1876-77,   tant  il  est  offusqué  par  des  lumières  récem- 
ment acquises  sur  les  causes  secrètes  (judaïsme   et   franc-maçonnerie) 
de  notre  évolution  politique.    A   la  page    11,  M.   de  M.  déclare  que 
«  l'historien    a  deux  devoirs  à  remplir   :    i'^  raconter  les    faits  avec 
exactitude;   2"  les  expliquer  ».    D'autre  part,   il  estime   (p.    iv)   que 
l'histoire  «  doit  être  un  enseignement,  et  renfermer  une  leçon  ».  Ce 
sont  deux  conceptions  du  travail  historique  bien  malaisément  conci- 
liables.  Ce  livre  même  en  est  une  preuve. 

R.  G. 


—  Ceux  qui  étudient  la  poésie  hongroise  savent  l'importance  de  la  chanson 
populaire.  On  cite,  dès  le  moyen  âge,  une  caste  de  ménestrels  et  de  jongleurs,  les 
igricy,  qui  égayaient  le  public  les  jours  de  fête  ;  plus  tard,  au  xv-i»  siècle,  les  chro- 
niqueurs chantaient,  en  s'accompagnant  du  luth,  les  exploits  des  héros  et  le 
peuple  compnsaiant  les  «  chansons  des  fleurs  »  de  vrais  lieds  d'amour  que  l'ortho- 
doxie religieuse  ne  tolérait  pas.  Les  soldats  de  l'indépendance,  les  A.'o//ro»c^  nous 
ont  laissé  des  chants  exquis  de  la  fin  du  xvn*^  et  du  commencement  du  xviii°  siècle. 
Vers  le  milieu  du  xix*  siècle  on  commença  à  recueillir  ces  restes  de  l'ancienne 
poésie  et  la  Société  Kisfalitdy  donna  l'impulsion  à  la  rédaction  du  grand  recueil 
des  chansons,  contes  et  légendes  populaires.  L'influence  de  ce  recueil  se  fait  sentir 
depuis  Petrtfi  jusqu'à  nos  jours.  Les  littérateurs  qui  s'occupaient  de  ces  fleurs 
spontanées  de  l'imagination  populaire  négligeaient,  pour  la  plupart,  la  partie 
musicale,  inséparable  pourtant  des  paroles.  Cette  lacune  vient  d'être  comblée  par 
M.  Bcrtalan  Fahô  qui  dans  un  volume  compact  illustré  de  mille  fac-similés  et 
de  nombreuses  illustrations  nous   donne  le  Devclvpfcmeiit  musical  de  la  chanson 
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populaire  hongroise  {A  magyar  népdal  ijenei  fejlôdésc .  —  Budapest,  Académie, 
1908,  x-6o8  p.  8".  Prix  :  24  couronnes}.  Le  fait  que  l'Académie  s'est  chargée  de 
l'édition  de  l'ouvrage  est  une  garantie  pour  les  amateurs  de  musique  populaire 
auxquels  le  volume  est  destiné  en  première  ligne.  Ils  y  trouveront  aussi  un  exposé 
succinct  de  l'histoire  des  danses  magyares.  —  I.  K. 

—  M.  Jean  Vaczv  continue  avec  une  grande  régularité  la  publication  de  la  Cor- 
respondance de  François  Ka^inc^y.  Chaque  année  il  nous  en  donne  un  volume. 
Le  XVII«  de  la  série  [Ka^^inc^y  Ferenc^  levele^ése.  Budapest,  Académie,    1907. 
XL11-671   p.  S»)  contient  23o  lettres  dont  117  de  l'infatigable  Kazinczy  lui-même. 
Elles  vont  du   i*""  janvier  1820  au  3t  décembre  182  i    et  donnent  des  détails  inté- 
ressants sur  la  polémique  entre  néologues  et  puristes,  sur  les  traductions  de  Kazinczy 
—  Cicéron,  Salluste,  Lettres  sentimentales  de  Yorick  —  sur  ses  biographies  his- 
toriques, sur  la  revue  Hébé  rédigée  par  Samuel  Igaz.  Nous  y  trouvons  également 
les  premières  lettres  que  Charles  Kisfaludy  adressa  au  maître  dont  il  devait  prendre 
la  succession  dans  le  monde  des  lettres.  11  lui  écrit  que' son  principal  eflort  est  de 
le  comprendre  et  de  le  suivre.  L'Almanach  Aurora  que  Kisfaludy  fonda  en  1821 
devint  bientôt  l'organe  de  la  jeune  école  romantique.  —  Par  une  lettre  de  Rumy 
qui   fit   connaître   en  Autriche  et  en  Allemagne    la    littérature    hongroise,  nous 
apprenons  que  Grillparzcr  avait  écrit  pour  l'Almanach  Aglaja  (1820}  une  poésie 
intitulée  :  Campo  Vaccino.  La  poésie  était  déjà   imprimée,  mais  par   suite  d'une 
dénonciation,  la  page  dut  être  arrachée  des  exemplaires  prêts  à  paraître  et  l'empe- 
reur   François    II   exprima   son   indignation   au    poète.   —   Des   notes   copieuses 
(p.  583-643)  et  un  index  très  détaillé  font  de  la  publication  de  M.  Vâczy  un  excel- 
lent instrument  de  travail.  —  I.  K. 

—  L'Académie  hongroise  a  fêté  le  centenaire  de  la  mort  du  grand  philologue 
Nicolas  Rêvai  (1750-1807),  le  fondateur  de  la  grammaire  historique  magyare.  Elle 
a  édité  à  cette  occasion  la  troisième  partie  de  son  Elaboratior  Grammatica  hunga- 
rica  (Budapest,  1908,  358  p.  8").  Les  deux  premiers  volumes  furent  publiés  par  Révai 
en  i8o3  et  i8o5,  le  manuscrit  du  troisième,  préparé  pour  l'impression,  se  retrouva 
à  la  Bibliothèque  du  Musée  national  de  Budapest,  mais  resta  inédit  jusqu'aujour- 
d'hui. M.  S.  Simonyi  fut  chargé  de  mettre  sous  presse  cette  œuvre  posthume  écrite 
en  latin,  Elle  contient  un  chapitre  très  détaillé  sur  la  formation  des  mots  et  une 
partie  de  la  syntaxe  :  la  théorie  des  suffixes  qui  marquent  le  rapport  de  possession. 
Révai  remonte  toujours  aux  plus  anciens  monuments  de  la  langue;  il  fait  aussi 
des  rapprochements  avec  les  autres  langues  ongriennes,  notamment  avec  le  lapon, 
le  finnois  et  l'esthonien.  Si  ce  volume  avait  paru  au  début  du  xix^^  siècle,  les  philo- 
logues auraient  pu  éviter  bien  des  discussions.  —  I.  K. 

—  Quoiqu'il  existe  déjà  deux  biographies  assez  détaillée  de  Révai,  celle  de  Bânôczi 
et  celle  de  Csaplâr,les  principes  fondamentaux  de  sa  Grammaire  n'ont  pas  encore  été 
élucidés.  M.  Jean  MELicH-nous  donne.dans  les  Mémoires  de  rAcadémie(tome  XX,  n. 
4)  une  étude  très  nourrie  à  ce  sujet  [Révai  Miklôs  nyelvtudomdnya.  Budapest,  1908, 
42  p.  8°).  Il  s'inscrit  en  faux  contre  l'opinion  de  ceux  qui  trouvent  que  le  système 
grammatical  de  Révai  a  perdu  aujourd'hui  toute  sa  valeur  et  qu  il  ne  faut  pas  pla- 
cer son  auteur  à  côté  de  Grimm  ou  de  Bopp  dont  les  travaux  sont  postérieurs  aux 
siens.  M.  Melich  conclut  que  le  mérite  de  Révai  est  d'avoir  appliqué,  le  premier  en 
Europe,  la  méthode  historique  à  l'explication  des  phénomènes  linguistiques  et 
d'avoir  démontré  que  dans  toutes  les  langues  la  formation  des  mots,  la  déclinai- 
son et  la  conjugaison  ont  pour  origine  la  composition.  On  connaissait  ce  dernier 
principe  avant  lui,  mais  aucun  linguiste  ne  l'a  appliqué  avec  tant  de  suite. —  1.  K. 
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—  Si  les  archéologues  hongrois  n'exécutent  pas  de  fouilles  en  Grèce  ou  en  Italie, 
ils  recherchent  avec  zèle  les  restes  des  monuments  dans  les  anciennes  nécropoles. 
Quand  on  parcourt  le  Bulletin  archéologique  on  voit  qu'il  y  a,  dans  presque 
chaque  comitat,  quelques  crudits  qui  s'adonnent  à  ces  fouilles.  Les  renseignements 
sont  ensuite  centralisés  entre  les  mains  du  Conservateur  des  antiquités  du  Musée 
national  de  Budapest,  M.  Joseph  Hampel  qui  en  rend  compte  dans  des  publications 
d'un  grand  intérêt.  Pour  initier  également  l'Europe  savante  à  ces  trouvailles, 
M.  Hampel  a  édité,  en  1905,  trois  gros  volumes  en  allemand  intitulés  :  Alterthii- 
mer  des  frithen  Mittelalters  in  Ungarn  (Braunschweig,  Vieweg)  qui  contiennent  le 
résumé  de  ses  travaux  hongrois.  Depuis,  on  a  trouvé  de  nouveau.x  objets  dont  il 
nous  donne  la  description  détaillée  dans  ses  Nouvelles  études  sur  les  monuments  de 
la  Conquête  du  pays  [Ujabb  tanulmdnyok  a  honfoglaldsi  kor  emlékcirôl.  Budapest, 
Académie,  1907.  274  p.  8°,  avec  1 16  planches  hors  texte  et  de  nombreuses  illustra- 
tions dans  le  texte).  Ces  études  ne  s'étendent  pas  seulement  à  la  courte  période  de 
la  Conquête  du  pays  par  les  Hongrois  (tin  du  ix"  siècle)  mais  embrassent  tout  ce 
que  les  peuples  qui  habitaient  le  territoire  de  la  Pannonie  avant  l'arrivée  des 
Magyars,  puis  ceux-ci  ont  laissé  en  fait  d'outils,  d'ustensiles  et  de  bijoux  dans  les 
tombeaux.  Le  groupement  est  très  méthodique  et  tient  toujours  compte  [des  trou- 
vailles faites  en  dehors  de  la  Hongrie.  Un  chapitre  très  détaillé  traite  de  l'orne- 
mentation. Les  reproductions  sont  faites  avec  soin.  —  I.  K. 

—  Le  premier  fascicule  du  Corpus  Nummorum  Ilungariae  date  d'il  y  a  neuf  ans. 
Le  second  viont  de  paraître  [Magyar  egyetemes  éremtdr.  Budapest,  Académie. 
igo7.  — .4.3  p.  4°  avec  28  planches).  L'auteur,  M.  Ladislas  Riîthv,  nous  y  donne 
la  description  détaillée  des  monnaies  de  l'époque  des  rois  de  maisons  mixtes 
(i3oi-i526).  Les  planches  reproduisent  les  370  espèces  décrites.  L'époque  des 
Anjou  (i3o8-i386)  est  particulièrement  riche  en  nouvelles  monnaies.  L'influence 
italienne,  l'essor  que  prirent  èous  leur  règne  le  commerce,  l'industrie,  l'agriculture, 
et  les  transactions  avec  les  Etats  voisins  avaient  changé  le  système  monétaire  des 
rois  arpadiens.  —  Le  premier  fascicule  de  cet  ouvrage  a  déjà  demandé  un  sup- 
plément à  cause  des  nouvelles  découvertes.  Dans  ce  supplément  M.  Louis  Zim- 
mermann  décrit  37  monnaies  de  l'époque  arpadienne  (iooo-i3oi).  —  I.  K. 

—  .M.  Géza  Németuv  continue  avec  un  zèle  infatigable  ses  éditions  critiques  et 
exégétiques.  Après  Perse,  Tibullc  et  Lygdamus,  il  nous  donne  aujourd'hui  les 
Amours  d'Ovide.  [P.  Ovidii  Nasonis  Amores.  Budapest,  Académie,  1907,  295  p.  8°). 
Depuis  l'édition  Lemaire  (1820),  dit  M.  Némethy,  on  n'a  presque  rien  fait  pour 
le  commentaire  du  célèbre  ouvrage  d'Ovide.  Son  but  est  de  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  philologues  une  édition  à  la  fois  critique  et  exégétique.  Le  commen- 
taire de  200  pages  est  riche  en  rapprochements  des  passages  d'auteurs  qui  ont 
servi  de  modèle  à  Ovide.  Parmi  ses  modèles  M.  Némethy  mentionne  également 
Lygdamus.  11  l'avait  déjà  fait  dans  son  édition  :  Lygdami  carmina  (1906).  Plu- 
sieurs critiques  ayant  fait  des  objections,  l'auteur  publie  maintenant  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  une  étude  intitulée:  Ovidius  es  Lygdamus  (Budapest, 
1908-38  p.)  où  il  reprend  la  question  si  souvent  discutée  et  arrive  après  un 
examen  minutieux  à  ce  résultat  qu'Ovide  a  imité  trente-sept  passages  de  Lygda- 
mus dans  cinquante-six  endroits  de  ses  œuvres.  L'énumération  de  ces  passages 
(p.  29-31)  ne  manque  pas  d'intérêt.  Et,  à  peine  .M.  Némethy  avait-il  entretenu 
l'Académie  de  ces  recherches,  qu'il  lut  —  exceptionnellement  en  latin  pour  que 
l'Europe  savante  en  prenne  note  —  un  mémoire  intitulé  :  De  epodo  Horatii  Cata- 
leptis  Vergilii   inserto    (Budapest,  Académie,  1908.  —  36  p.  8°)  où  il  prouve  avec 
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b^ucoup  de  probabilité  que  le  n»  XIII  Jes  Catalepta  de  Virgile  appartient  à 
Horace  et  constitue  ainsi  la  XYIII»  Epode.  Le  commentaire  latin  de  cette  pièce  est 
très  copieux;  l'auteur  a  ajoute  à  sa  découverte  la  traduction  hongroise  de  l'épode 
et  à  la  lin  la  traduction  latine  très  réussie  dune  poésie  de  M.  Paul  Gyulai,  le 
doyen  de  l'Académie,  intitulée  :  A  la  lecture  d'Horace.  —  I.  K, 

—  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  hongroise  ont  paru  : 

!•  I.  GoLDziHBR  ;  Eloge  du  comte  Gé^a  Kuun  (33  p.).  Le  distingué  orientaliste 
de  l'Université  de  Budapest  a  tracé  dans  cette  brochure  une  image  vivante  du 
grand  et  modeste  savant  dont  le  nom  était  universellement  connu  par  ces  deux 
ouvrages  les  plus  importants,  l'édition  du  Codex  Cumanicus  conserve  à  Venise 
(iS8o)  et  Relatioiium  Hungaroruni  cum  Oriente  gentibusquc  orientalis  originis 
Historia  antiquissima  [2  vol.  \8g2-()D).  Kuun  (i838-igo5)  était  Transylvanien  et 
c'est  dans  le  comitat  de  Hunyad  qu'il  a  déployé  la  plus  grande  activité.  Grâce  à 
lui  l'ancienne  Sarmizegetusa  dont  les  monuments  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur 
le  culte  de  Mithras,  a  trouvé  ses  explorateurs.  Nous  trouvons  dans  cet  Eloge 
quelques  pages  remarquables  sur  les  études  orientales  en  Transylvanie  où  elles 
furent  cultivées  dès  le  xvi«  siècle  à  cause  du  contact  continuel  avec  les  Turcs.  Les 
étudiants  de  cette  principauté  allaient  souvent  dans  les  Universités  hollandaises  et 
les  bibliographes  du  xvii*  siècle  mentionnent  frcqucmment  leur  travaux  d'érudition. 

2'  I.  LuKiNicH  :  Georges  I  Râkôcp  et  le  royaume  de  Pologne  [6^  p.).  On  con- 
naît, en  général,  les  visées  des  princes  de  Transylvanie  sur  la  Pologne.  Dès  le 
ivi*  siècle,  Sigismond  Zâpolya  voulait  réunir  sous  le  même  sceptre  les  deux  pays 
pour  pouvoir  opposer  leurs  forces  réunies  à  la  Russie.  Georges  I  Râkôczi,  l'an- 
cêtre de  François  II  Râkôczi,  avait  les  mêmes  intentions.  M.  Lukinich  a  trouvé 
dans  les  archives  des  comtes  Bethlen  les  papiers  de  François  Bethlen  qui,  de  1644  à 
1648,  était  le  ministre  plénipotentiaire  de  Georges  Râkôczi  en  Pologne  et  qui  a 
conduit  les  négociations.  Grâce  à  cette  découverte  il  a  pu  retracer  en  détail  les 
pourparlers  du  prince  hongrois  avec  les  Etats  de  Pologne. 


Académie  DBS  Inscriptions  ET  Bellbs-Letthes.  — Séance  du  12  juin  iqo8.  — 
M.  Babelon,  président,  prononce  une  allocution  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M.  Gaston  Boissier,  membre  ordinaire  de  l'Académie  depuis  1886,  décédéle  lojuin, 
et  dont  les  obsèques  ont  eu  lieu  le  jour  même  de  la  séance. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Roucbon  et  Garaon,  successeurs. 


REVUE    CRITIQUE 


D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N«  26  -  2  Juillet.  —  1908 


Meillet,  Introduction  à  létude  comparative  des  langues  indo-européennes, 
2°  éd.  —  NtcoLE,  Le  vieux  temple  d'Athéna  sur  l'Acropole.  —  Deonna,  Les 
statues  de  terre-cuite.  —  Chase,  La  collection  Loeb  de  poterie  d'Arezzo.  — 
Fhiedlaexder,  Héraklcs.  —  Démosthène,  IL  p.  Butcher.  —  Carter,  La  religion 
de  Numa. —  Domaszewski,  La  disposition  des  camps  du  Limes. —  Th.  Schrader, 
Les  livres  de  comptes  des  envoyés  hambourgeois  à  Avignon.  —  Crawford.  Etu- 
des de  littérature  anglaise.  —  Mémoriaux  du  Conseil  du  roi,  III,  p.  J.  de  Bois- 
LiSLE.  —  Gû.NTZBERG,  Lcs  physiocratcs .  —  Patoz,  La  propriété  paysanne  dans 
trois  bailliages  bourguignons.  —  Alph.  Schmitt,  La  propriété  en  1789  dans  le 
district  de  Bar-le-Duc.  —  Lecarpentier,  La  vente  des  biens  ecclésiastiques.  — 
\ialav,  La  vente  des  biens  nationaux.  —  Dora  Melegari,  Lettres  de  Mazzini  à 
Melegari.  —  Coolidge,  Les  Etats-Unis,  puissance  mondiale.  —  Migeon,  Au 
Japon.  —  Gén.  de  Bevlié,  Prome  et  Samara.  —  Digonnet,  Le  palais  des  papes 
à  Avignon.  —  Leite  db  Vasconcellos,  Chansons  de  berceau.  -  J.  Douadv, 
Liste  chronologique  des  œuvres  de  William  Hazlitt.  — Académie  des  Inscriptions. 


A.  Mkii.i.et,  Introduction  à  l'étude    comparative   des  langues    indo-euro- 
péennes. 2«  édition.  Paris,  Hachette,   1908,  xxvi-464  p.  in-8°.   10  fr. 

Cinq  ans  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  la  publication  de  l'Intro- 
duction à  l'étude  comparative  des  langues  indo-européennes ,  et  déjà 
une  seconde  édition  est  devenue  nécessaire.  Ce  beau  succès  démontre 
à  quel  point  le  livre  répondait  à  un  besoin  et  justifie  les  pronostics 
si  favorables  émis  à  cette  même  place  par  le  regretté  Victor  Henry 
{voir  Revue  critique,  i5  juin  1903). 

L'ouvrage  n'a  pas  été  seulement  corrigé  et  mis  au  courant  des  der- 
nières découvertes  et  des  plus  récentes  publications  ;  il  a  été  encore 
entièrement  remanié.  Bien  que  la  physionomie  générale  reste  la 
même,  le  détail  a  tellement  été  modifié  qu"  «  aucune  page  ne  repro- 
duit exactement  une  page  de  la  première  édition  ».  C'est  la  morpho- 
logie qui  a  subi  le  plus  de  changements  :  le  chapitre  unique,  un  peu 
compact  et  touffu',  qui  lui  était  consacré  dans  la  première  édition,  a 
été  remplacé  par  trois  chapitres  nouveaux  [Principes  de  la  morpholo- 
gie, le  Verbe,  le  Nom,  où  la  matière  est  distribuée  d'une  façon  plus 
claire  et  plus  aisée.  Le  chapitre  du  Vocabulaire  a  été  notablement 
augmenté.  Enfin,  un  nouveau  chapitre  a  été  ajouté  sur  le  Développe- 
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ment  des  dialectes  indo-européens;  il  annonce  et  résume  d'avance 
l'ouvrage  que  M.  Meillet  doit  publier  tout  prochainement  sur  le 
même  sujet  '. 

J.  Vkndrves. 


G.    Nicole,  Le    vieux   temple   d'Athena    sur    l'Acropole.    In-8»,    pp.    i-23. 
Genève,  1908. 

D'après  N.,  1°  :  lOpisthodome  des  inventaires  n'est  ni  la  partie 
occidentale  du  Parthénon,  ni,  comme  le  croit  Dœrpfeld,  le  chevet 
de  l'Hekaiompcdon,  mais  un  éditice  distinct  et  isolé,  dont  toute 
trace  aurait  disparu;  2°  l'àp/aTo;  veu);  est  bien  l'Erechtheion. 

A.  de  RiDDER. 


W.  Deonna.  Les  Statues  de  terre  cuite  dans  l'antiquité;  Sicile,  Grande-Grèce, 
Étrurie  et  Rome*  Un  vol.  In-S",  p.  g-258,  avec  23  figures  dans  le  texte.  Paris, 
Fontemoing,  igoS. 

Nous  avons  signalé  ici-même  (1906,  II,  p.  481)  l'ouvrage  de  D.  sur 
les  statues  de  terre  cuite  en  Grèce.  L'auteur  a,  depuis,  poursuivi  son 
enquête  et  a  passé  en  revue  les  exemplaires  chypriotes  :  l'étude 
actuelle  complète  l'ouvrage  et  porte  sur  l'Ouest  du  bassin  méditerra- 
néen. Le  répertoire  est  dressé  avec  le  soin  minutieux  auquel  D.  nous 
a  habitués;  les  lacunes  sont  imputables  au  manque  de  libéralisme  des 
musées  italiens.  D.  montre  bien  pourquoi  les  frontons  en  encorbelle- 
ment des  temples  étrusques  ne  comportaient  guère  qu'une  décoration 
en  terre  cuite  et  il  réagit  avec  raison  dans  sa  préface  contre  les  théori- 
ciens trop  exclusifs  qui  voient  partout,  soit  le  souvenir  de  la  poutre  ou 
du  tronc  d'arbre,  soit  l'imitation  des  modèles  métalliques.  Je  ne  criti- 
querais guère  que  la  disposition  un  peu  confuse  et  qui  abuse  des  sub- 
divisions; les  fautes  d'impression  ;comme  Courbau/d;  sont  rares  et 
l'illustration  comprend  plusieurs  monuments  inédits  ou  mal  repro- 
duits. 

A.   DK   RiDDKR. 


G.  H.  Chase.  The  Loeb  Collection  of  Arretine  pottery.  Un  vol.  grand  in-8*, 
pp.   1-1Ô7,  avec  23  planches  en  héliogravure.  New-York,  1908. 

La  collection  Loeb,  formée  principalement  à  Rome  et  déposée  au 
Musée  Fogg  à  l'université  d'Harvard,  comprend  de  nombreux  spéci- 


I.  M.  .\lcillct  me  signale  ics  fautes  suivantes,  qui  lui  sont  apparues  trop  tard 
pour  pouvoir  figurer  à  l'erratum  :  p.  90,  à  la  première  ligne  du  tableau,  lire  :  vsl. 
;r,  ûr,  au  lieu  de  in,  Un\  p.  97,  1.  7,  lire  :  Bava-îo;;  p.  1  5o,  1.  2,  lire  :  «  il  tremble  »  : 
p.  359,  1.  19,  lire  :  arm.  k'nink  et  non  kninkn  ;  p;  397,  l.  3o,  lire  :  famés  au  lieu 
de  /âmes. 
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mens,  très  «  représeniaiifs  »,  de  la  poterie  d"Arezzo.  C.  les  décrit  avec 
grand  soin  et  les  planches  du  volume  seront  les  bienvenues,  car  nous 
possédions  peu  de  reproductions  exactes  de  ces  vases  à  relief.  L'ate- 
lier d'Arezzo.  dont  on  a  beaucoup  parlé,  mais  que  l'on  connaît  mal, 
n'est  pas  seulement  important  par  sa  date  de  fabrication  fil  atteint  son 
apogée  à  l'époque  d'Auguste  ,  il  sert  de  transition  entre  les  produits 
de  la  Grèce  hellénistique  et  les  manufactures  de  la  Gaule  centrale  et 
méridionale.  Il  faut  espérer  que  C.  nous  donnera  un  jour  l'histoire 
complète  et  détaillée  de  cette  céramique;  ainsi  se  trouveront  élucidées 
bien  des  questions  qui  se  posent  au  sujet  de  cette  fabrique,  dont  la 
plus  urgente  est  peut-être  de  savoir  où  et  comment  s'est  formé  le 
répertoire  très  particulier  et  assez  riche  où  puisent  les  décorateurs 
d'Arezzo.  C.  nous  doit  ce  complément  à. son  premier  travail  qui 
méritera  ainsi  de  prendre  rang  à  côté  des  ouvrages  plus  complets  et 
plus  généraux  de  Dragendorff  et  de  Déchelette, 

A.   DE   RiDDER. 


F".  Friedi.  ENDER.  Herakles,  Sagengeschichtliche  Uatersuchungen  [Pliilol.  Unters, 
hgg.  von  A.  Kiessling  und  U.  v.  Wilamowitz-Moellendorft.  t'asc.  XIX).  Berlin, 
Wcidrnann,   1907  :  X-i85  p. 

On  ne  saurait  montrer  plus  d'originalité  ni  faire  preuve  dun  plus 
remarquable  talent  de  combinaison  que  M  Paul  Friedlander  dans 
ces  recherches  sur  l'histoire  et  la  mythologie  d'Héraklès.  Dans  cette 
légende  si  compliquée  et  si  touffue,  il  se  joue  avec  une  aisance  surpre- 
nante, exposant,  analysant,  comparant  les  traits  multiples  et  divers 
dont  s'est  formée  à  la  longue  l'histoire  du  héros,  pour  en  dégager  le 
noyau  primitif,  en  distinguer  les  additions  successives,  et  déterminer 
l'origine  des  éléments  qui  l'ont  définitivement  composée.  Les  douze 
travaux  ont  été  accomplis  dans  des  régions  très  éloignées  les  unes 
des  autres,  et  il  n'est  peut-être  pas  de  pays  grec  dans  lequel  Héraidès 
n'ait  eu  quelque  aventure;  il  voyage  de  Test  à  l'ouest,  du  nord  au  sud, 
dans  des  courses  perpétuelles,  affrontant  toujours  de  nouveaux 
périls,  soumis  à  d'incessantes  épreuves,  depuis  sa  naissance  à 
Tirynthc,  jusqu'au  sacritico  de  l'Œta;  et  il  n'est  pas  étonnant  que 
l'imagination  populaire  et  la  poésie  mythique  des  premiers  temps  en 
aient  fait  un  héros  universel,  connu  et  honoré  en  Thrace  et  en  Béotie, 
en  Etoile  et  en  Attique,  chez  les  Doriens  d'Europe  comme  chez  les 
Ioniens  d'Asie.  M.  F.  l'a  suivi  partout,  l'a  accompagné  dans  ses 
pérégrinations,  appréciant  et  combinant  les  données  des  poètes  et 
des  mythographes,  interrogeant  les  inscriptions  et  les  monuments 
Hgurés,  et  est  arrivé  enfin  à  d'intéressants  résultats,  dont  il  est  difficile 
sans  doute  d'admettre  l'entière  certitude,  en  tant  qu'ils  reposent  sou- 
vent sur  des  bases  bien  fragiles,  mais  dont  la  vraisemblance  est  singu- 
lièrement relevée  par  la  vivacité  que  M.  F.  apporte  à  les  présenter  cl 
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c'est  comme  un  héros  qu'il  fut  honoré  à  Tirynthe,  sa  patrie;  mais  à 
mesure  que  de  nouveaux  exploits  lui  furent  attribués,  et  que  sa  légende 
se  répandit  dans  les  pays  grecs,  surtout  dans  ceux  de  l'est,  sa  condi- 
tion première  fut  oubliée,  et  l'idée  de  son  immortalité  prit  naissance. 
Celui  qui  avait  vaincu   la  mort  même  ne  pouvait  mourir;   il  devint 
dieu  et  prit  place  parmi  les  dieux.  Héraklès  est  à  la  fin  d'une  évolu- 
tion,  non  au  commencement.    Le   commencement,  c'est  la   foi  des 
Tirynthiens   en  leur    héros  et  leur  protecteur  ;  mais    ce   héros  passe 
avec  eux  en  Asie,  s'implante  à  Rhodes,   où  sa  légende  s'accroît  avec 
la  puissance  de  l'île,   et  d'où  elle  conquiert  peu  à  peu,  pays  par  pays, 
ville  par  ville,  l'ensemble  du  monde  grec.  La  légende  d'Héraklès  s'est 
développée  avec  la  foi  en  Héraklès,    et  les  douze  travaux  sont  d'ori- 
gine rhodienne;  quels  que  soient  les  apports  des  autres  peuples  grecs, 
c'est  toujours  là   le  point   de   départ.    Telle   est,   à   grands  traits,  la 
théorie  qui    nous  est  soumise.   Mais   c'est   précisément   l'origine  du 
dodékathlos,  noyau  de  la  plus  ancienne   légende,    trouvée   par  M.  F. 
dans  la  poésie  épique  de  Rhodes     Pisandre  de  Camiros,  Pisinos  de 
Lindos?j,  que  je  ne  puis  considérer  comme  démontrée.   Rhodes  pour 
M.  F.,  Argos  pour  v.  Wilamowitz.  Ce  n'est  pas   que  les  arguments 
de  M.  F.    manquent   de  séduisant,    pris  en   eux-mêmes,   bien   qu'on 
puisse  se  montrer  sceptique  relativement  aune  colonisation  rhodienne 
en   Thrace,   hypothèse  nécessaire  à  la  théorie  exposée  ;    mais  la  com- 
binaison de   ces  arguments  en  une  sorte  de  syllogisme  est  loin  d'être 
inattaquable.  Je  cite  textuellement  (p.  '3o)  :  «  Pas  de  dodékathlos  sans 
l'épisode  thrace  de  Diomède.  L'aventure  d'Héraklès  en  Thrace  repose 
sur  une   colonisation  rhodienne.   Donc  la   légende   de  Diomède  est 
rhodienne.  Donc  aussi  le  dodékathlos  ».  Le  raisonnement,  on  le  voit, 
manque  de  rigueur,   et  la  dernière   proposition   n'est   pas   la    consé- 
quence logique   des   précédentes.    M.    F.   objectera  peut-être  que  la 
mvthologie   n'est  pas  une   science  mathématique,  et   que  la  part  de 
l'hypothèse   doit   y  être  largement  faite,  pourvu  que  l'interprétation 
des  faits  soit  vraisemblable,  et  que  les  déductions  obtenues  ne  se  con- 
tredisent pas.  Aussi  reconnais-je  volontiers  que  la  lecture  de  l'ouvrage 
est  vivement   intéressante,  malgré  un  style  qui   procède  parfois  "par 
saccades;  que  rien  de  ce  qui  peut   éclairer  la  formation  de  la  légende 
d'Héraklès  n'est  laissé  dans  l'ombre  ;  et  que  l'ensemble  produit   une 
impression  de  vraisemblance  '  fort  satisfaisante  pour  l'esprit.  Il  n'en 
reste  pas  moins  vrai   que    le  raisonnement    ci-dessus  cité  conclut  du 
à  les  défendre.  La  divinité  d'Héraklès  est  due  à    un   développement 
secondaire  de  la  légende.   Il  était   mort   comme  les  autres  héros,   et 


I.  De  certitude  méine  sur  beaucoup  de  points.  .le  note  par  exemple  le  chapitre 
intitulé  Herakles  der  Boioter,  où  M.  F.,  entre  autres  arguments,  invoque  excel- 
lemment la  forme  même  du  nom  d'Héraklès  sur  les  inscriptions  béotiennes  pour 
prouver  que  le  nom  et  le  personnage  sont  en  Béotie  des  importations  étrangères. 
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particulier  au  général,  et  que  par  suite  la  thèse  initiale  de  M.  Fried- 
lœnder  gagnerait  à  être  plus   solidement  étavée   '. 

My. 


Demosthenis  Oi'ationes  rccognovit  brevique  aJnotatioiic  critica  iiistruxi 
S.  II.  BuTciiER.  T.  II  pars  I.  Oxford,  Clareiulon,  s.  d.;  XII  p.  —  le  reste  nun 
paginé  'Script,  class.  bibl.  Oxoniensis). 

Le  second  volume  du  Démosthène  de  M  .  Butcher  paraît  en  deux- 
parties,  dont  nous  avons  ici  la  première;  elle  contient  la  Leptinienne 
c\.\q.  Midienne,  ei  \es  discours  contre  Androtion,  c.  Aristocrate^  c. 
Timocrate,  c.  Aristogiton  I  ei  //(Or.  XX-XXVI).  J'ai  exposé,  dans 
un  article  au  sujet  du  tome  I  (i6  mai  1904)  sur  quels  principes  repose 
la  publication  de  M.  B.,  et  je  disais  que  son  édition  «  pouvait  compter 
dès  maintenant  au  nombre  des  bonnes  éditions  de  Démosthène  ».  Ce 
volume  ne  modifie  en  rien  mon  opinion  ;  il  n'est  pas  inférieur  au 
précédent,  et  M.  B.  y  montre  les  mêmes  qualités  de  soin  et  de 
méthode  :  confiance  raisonnée  dans  le  Parisinus,  tempérée  toutefois 
par  une  juste  appréciation  des  leçons  fournies  par  les  autres  bons 
manuscrits,  spécialement  l'Augustanus  (XXI,  XXV,  XXVI  manquent 
dans  le  Laurentianus),  sobriété  très  prudente  dans  la  conjecture; 
choix  judicieux,  dans  l'appareil  critique,  des  variantes  dues  aux 
manuscrits  ou  aux  citations  anciennes,  et  des  corrections  proposées 
par  les  grands  éditeurs  modernes.  Les  corrections  personnelles  de 
M.  B.  se  réduisent  à  un  très  petit  nombre  :  Mid.  220  del.  r[  devant 
Ir/jjpô:;;  j'avoue  n'en  pas  voir  la  raison  critique;  Aristocr.  68  dcl. 
-.'yj-o  T.v.i^'sv.  à  juste  titre;  Timocr.  40  -oO  oejjjioù  pour  -S<yt  ostîjlôjv,  cor- 
rection justifiée  par  les  ^§  86  et  9?,  et  par  l'argument  de  Libanius,  i  ; 
Aristog.  I,  4.0  oLo' Eva  avec  i:  (vulg.  oPA/y.).  Aristocr.  i3i  «  comma 
post  Tj~i]j  delevi  »  ;  c'est  déjà  fait  dans  Vœmel.  M.  Butcher  signale 
en  outre  les  lectures  suivantes  de  S,  restées  jusqu'ici  inaperçues  : 
Androt.  5  tj-<]>  et  non  ajTw  ;  Aristocr.  96  viY?'-*?'''  (mauvaise  leçon 
pour  Y'  T?^?^'')  >  Timocr.  5y  y'  ^^^'''1  1 19  X^'-Ttou^-. ;  124  a'j-roTi;  et  non 
aj-o';  ;  149  ixi-i  ovza;  (erreur  pour  ixivo-nx;]  ;  166  È/p/,TOs  et  non  ï/pr^i^z  ; 
Aristog.  I,  10  -poE'.pT,;jLiva  (inex.  pour  7:poE'.|i.Évai.  L'édition  répond 
bien  ainsi  au  principe  suivant  lequel  sont  publiés  les  Oxford  classical 
texts  ;  elle  est  essentiellement  objective,  et  représente  les  faits  de  la 
tradition  plutôt  que  les  émendations  des  éditeurs;  c'est  ce  qui  fait 
une  bonne  part  de  son  mérite  '. 

M  Y. 


1.  Les  mots  grecs  ne  sont  pas  accentués,  ce  qui  produit  un  effet  déplaisant. 
Dans  une  note  à  la  tin  du  volume,  M.  I'.  dit  qu'il  le  regrette;  il  était  bien  plus 
simple,  alors,  de  s'éviter  la  nécessite  de  l'écrire. 

2.  La  pagination  étant  absente,  je  ne  vois  pas  bien  à  quoi  peut  servir  la  numé- 
rotation des  lignes  dans  chaque  page. 
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J.  Bencdict  Cartku,  The  Religion  of  Numa...,  Londres,  Macmilian  cl  C",  1906. 

Le  livre  publié  par  M.  .1.  Bcnedici  Carter  se  compose  de  cinq 
Essais,  dont  chacun  traite  d'une  période  déterminée  dans  l'histoire 
de  la  religion  romaine,  mais  dont  l'ensemble  constitue  un  tableau 
général  de  cette  histoire  depuis  les  origines  jusqu'à  l'époque -d'Au- 
guste. Ces  Essais  sont  intitulés  :  la  Religion  de  Numa;  la  Réorgani- 
sation de  Serviiis;  l'Arrivée  de  la  Sibylle;  le  Déclin  de  la  Foi;  la 
Renaissance  sous  Auguste.  L'auteur  nous  indique  lui-même  que  son 
premier  Essai  correspond  à  la  période  qui  précède  les  Tarquins;  le 
second  aux  derniers  temps  de  la  royauté;  le  troisième  aux  trois  pre- 
miers siècles  de  la  République;  le  quatrième,  à  la  tin  de  l'époque 
républicaine;  le  cinquième,  au  début  de  l'empire.  Elève  de  Wissowa, 
disciple  et  ami  de  M.  Warde  Fowler,  M.  J.  B.  Carter  n'a  eu  ni  l'in- 
tention ni  la  prétention  d'écrire  une  œuvre  de  science  originale.  On 
retrouve,  à  maintes  reprises,  dans  ce  volume,  les  théories  de  ces 
deux  savants.  Les  184  pages  dont  il  se  compose  se  lisent  aisément. 
Elles  pourront  donner  aux  amateurs  et  aux  gens  du  monde  une  idée 
générale  suffisamment  exacte  des  principaux  résultats,  auxquels  est 
parvenue  l'étude  approfondie  de  la  religion  romaine.  Les  érudits  et 
les  étudiants  ne  seront  point  dispensés  d'avoir  recours  aiix  ouvrages 
essentiels  de  Bouché-Leclercq,  Warde  Fowler,  Marquardt. 

.T.   TOUTAIN. 


Alf.  von    Do-M.ASZEWSKI,  Die  Aulage   der    Limeskastelle,    Heidelbcrg,   Winter, 
1908,  in-8°,  23  p.  Cl  5  planches. 

Dans  cette  brochure,  M.  von  Domaszewski,  avec  sa  connaissance 
approton-die  des  choses  militaires  romaines,  étudie  l'étendue  de  cer- 
tains camps  romains  du  limes  germanique  (Zugmantel,  Feldberg, 
Kôngen).  Le  point  de  départ  du  travail  est  une  double  inscription 
indiquant  en  pieds  romains  la  surface  réservée  à  une  cohorte  de  Tre- 
veri  et  à  une  autre  de  Leubacci  Germani  [C.  I.  L..  XllI,  7613,  761  3  »;. 
En  comparant  ces  données  avec  ce  qu'on  sait  par  le  traité  d'Hygin 
[De  munitione  castrorum)  sur  la  surface  théoriquement  réservée  aux 
différentes  parties  d'une  armée  et  aux  diverses  unités  dont  elle  se 
composait,  M.  D.  est  arrivé  à  fixer  et  dans  son  texte  et  dans  les  cro- 
quis qui  l'éclairent,  l'étendue  et  même  la  disposition  intérieure  des 
camps  de  la  frontière,  suivant  qu'ils  contenaient  une  cohorte  montée 
de  cinq  cents  hommes,  une  cohorte  montée  de  mille  hommes,  un 
H2^mcru.ç,  ou  les  deux  combinés.  11  n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre 
longuement  sur  l'intérêt  que  peuvent  présenter  ces  résultats  pour 
l'histoire  technique  du  limes  germanique  et  même  des  autres   limes 

de  l'Empire  romain . 

R.  C. 
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Die    Rechnungsbiicher   der   hamburgischen  Gesandten  in  Avignon  1338 

bis  1355,  bearbeitet  von  D'  Th.  Schrader.  . .  —  Hamburg  und  Leipzig,  L.  Voss, 
1907.  In-H"  de  iii*-i3G  pages. 

Les  querelles  coniinuelles  entre  les  bourgeois  de  Hambourg  et  les 
chanoines  de  leur  cathédrale  avaient  suscite  au-xiv^  siècle  un  procès 
très  épineux  en  cour  romaine;  elles  nécessitèrent  l'envoi  et  l'entretien 
à  Avignon  pendant  de  longues  années  d'une  mission  spéciale  de  la 
ville.  La  correspondance  de  ces  représentants  hambourgeois  avec 
leurs  mandants  et  leurs  livres  de  comptes  ont  été  conservés  :  c'est  de 
ces  derniers  que  M.  Th.  Schrader  a  tiré  la  matière  du  très  intéressant 
ouvrage  qu'il  nous  a  présenté.  Il  a  eu  soin  d'ailleurs  de  faire  valoir  les 
textes  qu'il  éditait;  dans  une  longue  et  substantielle  introduction,  il  a 
montré  tout  le  proht  qu'on  en  pouvait  retirer.  Il  a  retracé  le  tableau 
de  ce  qu'était  la  vie  à  Avignon,  auprès  de  la  curie  romaine  ;  tout  en 
décrivant  le  monde  qui  s'agitait  autour  du  Palais  apostolique  et  qui 
en  vivait,  il  a  signalé  les  conditions  économiques  de  l'existence  de 
cette  foule  d'étrangers,  qui  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  étaient 
accourus  à  Avignon  :  questions  de  logement,  de  vêtement,  de  nour- 
riture, de  domesticité,  de  numéraire,  relations  avec  les  fonctionnaires 
de  la  curie,  réunions  avec  des  compatriotes,  moyens  d'activer  une 
procédure  lente  à  dessein  et  de  gagner  l'oreille  des  avocats,  procureurs 
et  Juges,  voyages  et  expéditions  de  courriers,  tout  elt  passé  en 
revue.  Nous  avons  donc  là  une  représentation  très  animée  du 
caractère  des  missions  adressées  alors  en  cour  de  Rome.  La  première 
qui  fut  envoyée  par  la  ville  d'Hambourg  fut  interrompue  par  la  peste 
noire  :  M.  Schrader  a  apporté  de  nouveaux  documents  qui  montrent 
avec  quelle  intensité  sévit  ce  fléau  et  quel  désarroi  il  apporta  dans  les 
affaires. 

Son  récit  est  en  général  très  net  et  très  exact.  Je  relèverais  cependant 
quelques  incorrections,  si  je  voulais  me  montrer  méticuleux;  elles 
tiennent  à  ce  que  M.  Schrader  connaît  imparfaitement  la  ville  d'Avi- 
gnon et  son  histoire.  Tout  d'abord  Avignon  ne  faisait  pas  partie  du 
Comté  Venaissin;  Clément  V  ne  s'y  était  pas  installé  dès  son  élection 
en  i3o5  ;  Jean  XXII  n'était  pas  gascon  ;  Nicolas  V  n'a  pas  habité,  que 
je  sache,  le  Palais  apostolique  des  bords  du  Rhône;  le  cloître  qui  se 
trouvait  dans  la  partie  la  plus  ancienne  de  ce  Palais  n'a  jamais  été 
décoré  de  colonnes  ;  les  arches  du  pont  Saint-Bénézet  ont  été  recons- 
truites et  plusieurs  fois  même,  depuis  le  xiv«  siècle,  etc.  Mais  toutes 
ces  petites  erreurs  n'enlèvent  rien  à  l'intérêt  du  livre  que  M.  Schrader 
nous  a  offert. 

L.-H.    L.XBANDE. 


Charles  Crawiord.    Collectanea  [Deux  séries,  At  the   Shakespeare  Hcad  Press, 
Stratford-oji-Avon,  igoôet  1907. 

Sous  ce  titre  M.    Charles  Crawford  vient  de  réunir  en  deux  jolis 
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petits  volumes  divers  articles  publics  par  lui  dans  le  Jahrbuch  der 
"  dcutschen  Shakespeare  Gesellschaft  ou  dans  Notes  et  Queries.  On 
aura  plaisir  à  les  retrouver  ici,  particulièrement  ces  derniers  qui,  sous 
leur  forme  première,  étaient  trop  fragmentés  pour  qu'on  en  pût  suivre 
aisément  le  plan.  Peut-être  pourrait-on  leur  reprocher  aujourd'hui 
encore  quelque  décousu;  mais  c'est  un  défaut  qui  lient  sans  doute  au 
sujet  même  et  qu'il  était  presque  impossible  d'éviter  complètement. 
Les  sept  études  d'importance  inégale  qui  composent  ces  deux  volumes, 
bien  que  se  rapportant  à  différents  auteurs,  ont  un  objet  commun  ; 
elles  ont  trait  à  des  écrivains  de  la  Renaissance  anglaise,  cet  âge  d'or 
du  plagiat,  et  tendent  à  élucider  divers  problèmes  d'histoire  littéraire 
par  des  rapprochements  inédits.  M.  C.  s'efforce  ainsi  de  prouver  que 
Selimiis  cs,\.\di  première  pièce  de  Marlowe  ;  ç\\.\Ardeti  of  Feversham 
est  une  œuvre  du  «  Sporting  Kyd  »  ;  et,  du  point  de  vue  où  il  se  place, 
ses  conclusions  sont  rarement  discutables.  Il  a  su  éviter,  en  effet, 
recueil  de  ce  genre  de  travaux,  où  l'auteur  s'exagère  souvent  la  portée 
des  coïncidences  qu'il  signale;  il  semble  bien,  dans  presque  tous  les 
cas  relevés  par  M.  C,  qu'il  y  ait  eu  réellement  réminiscence  ou  plagiat. 
Les  deux  études  les  plus  importantes  de  ces  deux  recueils,  par  l'éten- 
due comme  pour  l'intérêt,  sont  contenues  dans  le  second.  M.  C.  avait 
déjà  montré  dans  le  premier  que  les  œuvres  de  Sidney,  particulière- 
ment VArcadie^  avaient  été  effrontément  pillées  par  Marlowe,  Massin- 
ger,  Beaumont  et  Fletcher,  'Webster  surtout  pp.  21-46;  60-79  .  Dans 
le  second,  il  établit  pertinemment  (pp.  i-63)  que  bien  des  ressem- 
blances signalées  entre  le  White  Devil  de  Webster  et  le  Fanni  de 
Marston  (antérieur  s'expliquent  en  remontant  à  la  source  commune, 
à  savoir  la  traduction  de  Montaigne  par  Florio  (i6o3).  Beaucoup  de 
pensées  vigoureuses,  des  expressions  rares,  des  images  saisissantes, 
que  nous  admirions  jusqu'ici  dans  Webster,  sont  empruntées  directe- 
ment, parfois  traduites  littéralement,  des  Essais,  à  moins  qu'elles  ne 
viennent  de  Chapman,  de  Donne  ou  de  Ben  Jonson.  Le  tragique 
auteur  de  Vittoria  Corombona  sort  un  peu  diminué  des  mains  de 
M.  C.  et  celui-ci  ne  peut  s'empêcher  de  le  regretter  tout  le  premier  : 
sed  magis  arnica  veritas.  Dans  la  seconde  moitié  du  volume  (II,  pp.  64- 
147),  M.  C.  applique  sa  méthode  de  parallèles  à  la  fameuse  théorie 
baconienne,  et  d'une  manière  tranquille,  relevée  çà  et  là  d'une  pointe 
d'humour,  il  fait  litière  des  principaux  arguments  invoqués  de  l'autre 
côté  de  l'Atlantique  contre  l'existence  de  Shakespeare.  Les  Baconiens, 
depuis  Mrs.  Pott  jusqu'au  Dr.  Theobald,  soutiennent  que  les  notes  du 
Promus,  expressions,  métaphores,  observations  naturelles  et  autres, 
se  retrouvent  souvent  dans  le  texte  du  prétendu  Shakespeare  et  jamais 
dans  l'œuvre  reconnue  de  Bacon.  M.  C,  par  quelques  citations 
topiques,  prouve  exactement  le  contraire.  Le  Pro7nus  est  un  recueil 
d'expressions  de  lieux  communs  comme  en  dressaient  beaucoup 
d'écrivains  de  ce  temps,  et  l'on   pourrait  plus  facilement  démontrer 
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que  Bacon  a  écrit  l'œuvre  de  Ben  Jonson  que  celle  de  Shakespeare. 
On  peut  espérer,  après  cette  réfutation  courte  et  substantielle,  appuyée 
d'une  érudition  minutieuse  et  infatigable,  que  les  Baconiens  renon- 
ceront à  leur  système  insoutenable.  S'ils  reviennent  encore  à  la  charge, 
M.  C.  trouvera,  dans  ses  lectures  attentives,  de  nouveaux  arguments 
pour  les  confondre. 

Maurice  Castel.vin. 

Mémoriaux  du  Conseil  du  Roi  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France 
par  Jean  de  Boislisle.  Tome  troisième.  Paris,  Renouard,  1907,  [<i3  p.  in-8". 
Prix  :  9  fr. 

Nous  avons  déjà  parlé  deux  fois  de  la  publication  de  M.  J.  de  Bois- 
lisle  dans  cette  Revue  '.  Nous  pouvons  donc  être  bref  en  signalant 
l'apparition  de  son  troisième  volume.  Il  contient  seulement  la  suite 
des  Mémoriaux,  du  i^^^  août  au  8  septembre  1661 .  Quant  à  «  l'intro- 
duction »  destinée  à  être  mise  en  tête  de  la  publication,  elle  sera  jointe 
à  une  distribution  ultérieure.  Il  n'y  a  rien  de  bien  saillant  dans  le  tra- 
vail quotidien  du  roi  avec  ses  niinistres,  durant  ces  cinq  semaines.  Ce 
qu'on  y  peut  relever  de  plus  significatif,  c'est  une  série  de  mesures 
destinées  à  vexer  et  à  tourmenter  les  protestants  français,  en  attendant 
qu'on  s'en  débarrasse  entièrement.  On  prétend  encore  parfois,  pour 
excuser  Louis  XIV,  que  c'est  seulement  le  monarque  vieilli,  devenu 
bigot,  qui  s'avise  de  révoquer  l'Edit  de  Nantes,  afin  d'expier  ses  trop 
nombreux  péchés.  On  n'a  qu'à  lire  ces  Mémoriaux  pour  se  rendre 
compte  que  le  jeune  voluptueux  obéit  déjà  aux  mêmes  tendances,  et 
qu'on  les  connaît  fort  bien  dans  son  entourage.  >■  Si  le  Conseil  du 
Roi,  écrivait  l'intendant  de  La  Rochelle,  Colbert  du  Terron,  le 
14  août  1661 ,  a  résolu  de  pousser  les  Huguenots  et  de  leur  donner  des 
mortifications,  l'occasion  est  favorable  »  (p.  98-100). 

.M.  J.  de  Boislisle  a  joint  à  son  texte  et  aux  notes  érudites  qui  nous 
l'expliquent,  une  demi-douzaine  d'appendices.  Parmi  ces  derniers, 
nous  signalerons  le  quatrième,  qui  comprend  une  série  de  pièces  rela- 
tives à  l'arrestation  du  surintendant  Fouquet  !p.  i  19-140  ;  le  cin- 
quième, relatif  aux  interminables  querelles  de  préséance  entre  les 
ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne  à  la  cour  de  Londres,  et  les 
négociations  diplomatiques  qui  s'en  suivirent  (p.  140-176';  enfin  la 
suite  des  documents,  correspondances  et  mémoires  au  sujet  de  la 
candidature  d'un  Bourbon-Condé  à  la  couronne  de  Pologne,  déjà 
publiés  en  partie  au  tome  II    p.   i;'6-25o\ 

L'éditeur  a  joint  au  volume  un  Errata  général^  qui  donne  des  cor- 
rections et  des  additions  aux  notes  antérieures  et  une  table  générale 
des  noms  de  lieux  et  de  personnes  qui  comprend  les  trois  volumes. 

R. 


I.  N'oy.  la  Revue  du  2()  mars  et  du  22  avril'  1907. 
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^ie  Gesellschafts-und  Staatslehre  der  Physiokraten  von  Benedikt  Gûntzberg. 
Leipzig,  Duncker  et  Humblot,  1907.  In-8»,  xv-144  p.  4  marks. 

Ouvrage  documenté,  consciencieux  et  très  clair.  Les  Physiocratcs 
ont  été  beaucoup  étudiés  dans  les  pays  de  langue  allemande;  presque 
plus  que  chez  nous.  L'auteur  n'a  voulu  considérer  qu'un  des  aspects, 
un  des  moins  bien   connus,  de  leur  vaste  système.  Cet  «  isolement  », 
de  la  doctrine  politique  et  sociale  des  «  Économistes  »  lui  a  permis  de 
pousser  l'analyse  sur  ce  point  plus  avant  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  : 
à  ce  titre,   son  étude  est  originale  et  importante.  Mais  il  semble,  en 
maints  endroits  et  peut-être  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage,  que   l'au- 
teur n'ait  point  tenu  un  compte  suffisant  de  ce  fait  que  les  théories 
politiques  des  Physiocratcs  étaient  le  couronnement  d'un  édifice  dont 
les   fondations   étaient  toutes  économiques.  On   ne  voit   point  assez 
paraître  la  «  grande  culture  »  et  le  «  produit  net  »  dans  son  livre.  Un 
résumé  des  principes  économiques  de  la   Physiocratie  aurait  avanta- 
geusement trouvé  sa  place 'au  début  de  l'ouvrage,  à  côté  de  l'exposé 
des  fondements  philosophiques  du  système.  La  philosophie  des  Phy- 
siocratcs, comme  leur  politique,  n'est  que  dérivée.  Si  l'on  veut  inter- 
préter exactement  telle  ou   telle  de  leurs  théories  particulières,  c'est 
toujours,  croyons-nous,  de  leurs  observations  et  de  leurs  raisonne- 
ments sur  l'économie  agricole  qu'il  faut  partir.  L'auteur  replace  très 
bien  les    ditïérentes  théories  politiques  et  sociales  des  Physiocratcs 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  le  milieu  intellectuel  du  siècle;  on  pour- 
rait lui   reprocher  de  les  avoir  trop   détachée.s  du  milieu   physiocra- 
tique  lui-même. 

Après  cette  critique  générale,  nous  nous  bornerons  à  signaler  parmi 
les  conclusions  de  l'auteur,  celles  qui  nous  ont  paru  le  plus  iniéres- 
. santés;  soit  pour  y  souscrire,  soit  pour  indiquer  quelques  objections, 
M.  G.  nous  parait  avoir  pleinement  raison   quand  il  déclare  que  la 
philosophie  de  Quesnay  se  rattache  autant  au  cartésianisme  de  Male- 
branche  qu'au  sensualisme  de   Locke  ou  au   «  sentimentalisme  »  de 
Cumberland  et  de  Shaftesbury  (p.  8,  3i,  36).  En   revanche,  nous   ne 
pouvons  admettre  que  les   Physiocratcs  aient  eu,  en   quelque  sorte, 
deux  doctrines  :   l'une  absolue,  l'autre  relative.    La  distinction  d'un 
«  ordre  naturel  >-  et  d'un  "  ordre  positifs,  que  A.  Oncken  considère 
comme  fournissant  la  clef  de  la  doctrine  de  Quesnay,  ne  nous  paraît 
nullement  avoir  la  valeur  que  cet  auteur  —  et  M.  Gûntzberg  après  lui 
—  veulent  lui  attribuer.  En  matière  sociale,  comme  en  matière  écono 
mique,  les  purs   Physiocratcs    professent  des  principes  qu'ils  consi- 
dèrent comnie  absolument  applicables  à  la  France  et  à  tous  les  grands 
Etais;  quand  ils  admettent  des  dérogations,  ce  n'est  que  sur  des  points 
de  détail,  ou  par  mesure  provisoire,  ou   pour  désarmer  leurs  adver- 
saires. Peut-on  dire  que  l'on  trouve  dans  le  système  des  Physiocratcs 
une  véritable  théorie  de  l'évolution  sociale  et  du  progrès  de   l'huma- 
nité?  Ils  condamnent  sommairement  le  passé  et  leur  esquisse  de  la 
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société  future  est  aussi  très  sommaire.  Pour  soutenir  le  contraire,  il 
faut  englober  Turgot  parmi  les  Physiocrates;  mais  c'est  précisément 
ce  qu"il  est  difficile  d'admettre.  Il  y  a  au  moins  trois  hommes  dans 
Turgot  :  le  Physiocrate,  le  disciple  de  Gournay  et  l'Encyclopédiste.  Il 
est  dangereux  de  se  référer  à  Turgot  comme  à  une  autorité  décisive 
en  matière  de  Physiocratie.  C'est  ce  que  fait  l'auteur;  c'est  par  ce 
moven  encore  qu'il  parvient  à  découvrir  des  tendances  démocratiques 
dans  u"n  système  qui  n'en  renferme  guère.  Il  nous  semble  que  pour 
saisir  la  véritable  doctrine  des  Physiocrates  —  soit  en  matière  poli- 
tique et  sociale,  soit  en  matière  économique  —  il  faut  la  chercher 
dans  les  écrits  des  disciples  exclusifs  de  Quesnay  et  de  préférence  dans 
la  période  où  leur  doctrine  se  constitue,  avant  le  moment  où  elle  com- 
mence à  se  dissoudre;  c'est-à-dire  entre  1758  et  1768. 

G.  Wkiilersse. 


1.  Eugène  Patoz.  —  La  propriété  paysanne  dans  les  bailliages  de  Semur-en- 
Auxois,  Saulieu,  Arnay-le-duc  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Sc!iiur.  Y.  Bor- 
dot,  1908,  vui  et  i33  pages,  in-8°  (avec  une  préface  J'H.  Hauser). 

2.  Alphonse  Sciimitt.  —  La  répartition  de  la  propriété  en  1789  et  la  vente 
des  biens  nationaux  de  première  origine  dans  le  district  de  Bar-le-Duc 
[Annales  de  l'Est  d'avril    19081. 

3.  G.  Li:t:ARi'ENTii:R.  La  vente  des  biens  ecclésiastiques  pendant  la  Révolution 
française.  Paris,  Alcan.   11108,  vu  et  iSj  pages,  in-S». 

4.  Amédée  Viai.av.  —  La  vente  des  biens  nationaux  pendant  la  Révolution 
française.  Paris,  Perrin,   1908,  xi  et  349  pages,  in-80. 

Les  deux  premières  de  ces  études  sont  des  mémoires  présentés  pour 
le  diplôme  d'études  supérieures  d'histoire  devant  les  facultés  de  Dijon 
et  de  Nancy,  les  deux  autres  sont  des  travaux  récompensés  par  l'Ins- 
titut au  concours  pour  le  prix  Rossi. 

I.  M.  E.  Patoz  s'est  proposé  de  rechercher  quelle  était  à  la  veille 
de  la  Révolution,   la  répartition  de  la   propriété  entre  les  différentes 
classes  d'habitants  dans  des  bailliages  bourguignons  au  sol  très  varié, 
comprenant  des  terres  à  blé  sur  les  plateaux,  des  vignobles  à  flanc  de 
collines,  des  près  d'embouche  dans  les  vallées,  des  forêts  sur  les  hau- 
teurs du  Morvan.  Il   ne  s'est  pas  contenté  d'utiliser,  comme  Fa  fait 
Loutchisky,  les  rôles  des  vingtièmes,  dont  il  signale  avec  raison  les 
insuffisances  ;   il  les  a  contrôlés  autant  qu'il  a  pu  par  les  registres 
terriers,  les  aveux  et  dénombrements,  et-méme  par  les  minutes  nota- 
riales. Il  ne  s'est  pas  seulenient  soucié  de  calculer  la  superficie  des 
propriétés,  appartenant  à  chaque  classe  sociale  ;  il  a  calculé  aussi  les 
charges  que  ces   propriétés    supportaient,  les    revenus  qu'elles   ren- 
daient,   et    il    est   arrivé  à   des   conclusions   aussi    intéressantes   que 
solides.  Il  confirme  —  ce  qu'on  savait  déjà  —  que  la  propriété  pay- 
sanne était  très  morcelée,  mais  il  prouve  que  les  petits  domaines  pay- 
sans réunis  ne  couvraient  qu'une  petite  étendue  (le  tiers  des  terres 
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cultivéesi  '  et  qu'ils  restaient  soumis  à  des  droits  seigneuriaux  très 
réels.  Il  met  aussi  en  Ovidcnce  Timportance  de  la  classe  des  manou- 
vriers,  ouvriers  agricoles  sans  propriété.  Après  l'avoir  lu,  on  est  con- 
vaincu que  les  cahiers  de  89  ne  dénonçaient  pas  des  maux 
imaginaires.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  d'avoir  négligé  la  source 
très  importante  des  actes  de  vente  des  biens  nationaux. 

2.  M.  Alph.  Schmiit  est  arrivé  pour  une  région  toute  différente  (le 
district  de  Bar-le-duc)  à  des  conclusions  sensiblement  analogues.  S'il 
n'a  pas  toujours  pu  contrôler  les  rôles  des  vingtièmes  par  les  registres 
terriers,  il  a  puisé  à  une  source  au  moins  aussi  sûre,  aux  actes  de 
vente  des  biens  nationaux.  Aussi,  arrive-t-il  à  des  résultats  encore 
plus  précis  que  ceux  de  son  émule  dijonnais.  Dans  le  district  de  Bar, 
la  propriété  paysanne  ne  couvrait  que  28  0/0  du  sol  et  ne  rapportait 
que  20  0,0  du  revenu  total  du  district,  la  propriété  noble  atteignait 
25  0/0  avec  un  revenu  de  32  0,0,  la  propriété  bourgeoise  i5  00  avec 
un  revenu  de  10  O/  o,  la  propriété  ecclésiastique  16  0/0  avec  3o  0/0  de 
revenu. 

3.  —  M.  Lecarpentier  a  prétendu  tirer  des  quelques  travaux  de 
détail  publiés  jusqu'à  ce  jour  et  de  quelques  recherches  personnelles, 
des  conclusions  générales  s'appliquant  à  toute  la  France.  Il  lui  était 
matériellement  impossible, — même  pour  les  12  districts  types  qu'il 
a  choisis  '  —  d'étudier  scientihquement  les  documents  de  la  question. 
Le  délai  fixé  pour  la  remise  des  manuscrits  au  concours  Rossi  était 
manifestemeni  trop  court.  Alors,  M.  L.  s'est  ingénié.  Il  a  accepté,  les 
yeux  fermés,  les  résultats  des  études  parues  avant  la  sienne.  Pour 
en  contrôler  les  données,  pour  en  critiquer  la  méthode,  il  aurait 
dû  passer  beaucoup  de  temps  aux  archives,  un  temps  précieux.  Il  a 
préféré  recourir  au  procédé  expéditif  des  sondages  et  des  épreuves.  Il 
a  choisi  aux  quatre  points  cardinaux  une  douzaine  de  districts  qui  sont 
le  champ  de  ses  expériences.  Dans  un  de  ses  districts,  qu'il  connaissait 
bien  pour  l'avoir  étudié  antérieurement,  celui  de  Caudebec,  il  a  pro- 
cédé à  une  épreuve  :  «  Nous  avons  pris  au  hasard  la  superficie  d'un 
cinquième  des  ventes  de  chaque  année  de  vente  dans  le  district  de 
Caudebec  et  multiplié  la  superficie  moyenne  ainsi  calculée  d'après  ce 
cinquième  des  ventes  par  le  nombre  total  des  ventes  de  l'année  :  la 
superficie  totale  des  biens  ecclésiastiques  calculée  par  ce  procédé  ne 
différait  que  du  i/io"  de  la  superficie  trouvée  en  relevant  la  superficie 
de  toutes  les  ventes  »  (p.  28).  De  cette  unique  expérience,  M.  L.  a 
déduit  une  règle  fixe.  On  voit  l'économie  de  temps  réalisée.  Pour  obte- 
nir la  superficie  des  biens  vendus  dans  un  district  quelconque,  il  suffira 
d'établir  la  superficie  moyenne  du  cinquième  des  ventes  de  chaque 


1.  Cf.  p.  27,  la  statistique  de  18  paroisses.  Les  paysans  possèdent  33,  2  0/0  du 
sol,  les  bourgeois  20,  i,  les  nobles  33,  i,  les  ecclésiastiques  ii,  6. 

2.  Le  douzième  district  n'a  été  étudié  que  par  procuration. 


d'histoire  et  de  littérature  5  I  3 

année.  On  ne  consultera  ainsi,  au  maximum,  que  le  cinquième  des 
actes  '.  La  méthode  mathématique  est  bien  supérieure  à  la  méthode 
historique.  Si  les  superficies  manquent  sur  les  actes,  pas  besoin  de 
recourir  aux  rôles  des  vingtièmes  ou  aux  terriers,  on  reconstitue  la 
superficie  par  une  moyenne.  L'arithmétique  est  une  belle  chose.  Du 
domaine  rural  ecclésiastique  faisaient  partie  de  nombreuses  forêts.  Ces 
forêts  ne  furent  pas  vendues.  Elles  ne  figurent  pas,  par  conséquent, 
sur  les  actes  de  vente.  Et  il  se  trouve  ainsi  que  M.  L.  ne  retient  pour 
ses  moyennes  qu'une  portion  de  la  propriété  du  clergé  (cf.  p.  37,  n°  2 
et  appendice  tableau  n"  4  .  Est-il  nécessaire  de  se  demander  ce  que 
peuvent  valoir  ses  tableaux  et  ses  statistiques? 

Faisons  toucher  du  doigt  par  un  exemple  précis  Terreur  du  procédé. 
Le  district-type  de  Saint-Mihiel,  choisi  par  M.  L.,  ne  renfermerait, 
d'après  ses  sondages  et  ses  épreuves,  que  2,  77  00  de  biens  ecclésias- 
siastiques.  Or,  le  district  voisin  de  Bar-le-Duc,  d'après  les  calculs 
précis  faits  par  M.  Schmitt  sur  les  documents,  donne  une  proportion 
toute  différente.  A  Bar,  le  clergé  tant  séculier  que  régulier  possédait 
le  sixième  du  territoire  et  le  tiers  des  revenus  fonciers.  Pourquoi 
M.  L.  a-t-il  choisi  Saint-Mihiel  plutôt  que  Bar  pour  district- 
type  ? 

M.  L.  ne  tient  pas  compte  dans  ses  statistiques  de  la  valeur  relative 
des  terres  ecclésiastiques,  comme  de  leur  étendue  relative.  L'étendue 
des  terres  incultes  n'a  pas  été  défalquée  du  chiffre  brut  de  la  superficie 
des  districts  examinés.  La  propriété  ecclésiastique  n'a  pas  été  com- 
parée à  la  propriété  paysanne  et  bourgeoise.  Aucune  évaluation  de 
leurs   revenus   respectifs. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  méthode  employée  par  M.  L.  qui  met  en 
défiance,  mais  aussi  la  passion  contre-révolutionnaire  qui  perce  sous 
les  jugements.  Le  récit  des  débats  à  la  Constituante  est  tendancieux 
et  incomplet.  La  thèse  des  partisans  de  la  nationalisation  n'est  pas 
présentée  sous  son  véritable  jour.  Sans  le  moindre  commencement  de 
preuve,  les  Constituants  sont  accusés  d'avoir  sacrifié  délibérément  les 
intérêts  du  trésor.  Le  mot  suspect  attribué  à  Mirabeau  :  «  Si  on  ne  les 
achète  pas  (les  biens  du  clergé  nous  les  donnerons  »,  est  accepté  sans 
soupçon  de  critique  et  représenté  comme  exprimant  le  fond  de  la 
pensée  des  révolutionnaires.  A  entendre  M.  L.,  ce  serait  la  franc- 
maçonnerie  qui  aurait  de  longue  date  préparé  l'opération  et  ce  serait 


I.  Ainsi,  pour  l'Illc-et-Vilaine,  M.  L.  a  pris,  en  1791,29  ventes  connme  épreuves 
sur  3oo  (ce  n'est  pas  le  i/5  mais  le  i  lo*  des  ventes).  Il  a  déterminé  ensuite  la 
superficie  moyenne  de  la  vente,  la  vente-tj-fe,  soit  i  hectare,  44.  En  multipliant  ce 
chiffre  par  3oo.  il  fibtieiu  la  superficie  des  biens  vendus  cette  année  1791.  Il  ré- 
pète ensuite  l'opération  pour  1792,  179?,  etc.  Pour  les  Vosges,  méthode  encore 
plus  expéditive.  M.  L.  apprécie  la  surface  des  biens  ecclésiastiques  dans  le  dépar- 
tement d'après  leur  étendue  approximative  dans  les  deux  départements  voisins 
de  la  Haute-Marne  et  du  Bas-Rhin  (cf.  p.  i35). 
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cllç-5;urioui  qui  en  aurait  retire  les  bénéfices  (p.  iib).  Pour  expliquer 
les  hauts  prix  atteints  aux  premières  enchères,  M.  L.  suppose  gratui- 
tement que  les  acquéreurs  escomptaient,  des  ijfji,  la  moins-value 
future  de  l'assignat,  qui  alors  était  presque  au  pair.  Mais  cette  suppo- 
sition lui  sert  à  jeter  le  discrédit  sur  les  acquéreurs  et  sur  l'Assemblée. 
On  dirait  que  tout  le  livre  est  fait  pour  amener  celte  conclusion  que 
la  vente  des  biens  nationaux  fut,  en  somme,  «  une  bonne  affaire,  mais 
un  mauvais  coup  >'  (p.  1 18). 

Le  manuscrit  remis  à  l'Institut  se  terminait  sur  ce  trait  de  bon 
goût  (cf.  la  note  curieuse  de  la  p.  i  19).  Le  public  historique  a  d'autres 
exigences  que  l'Institui.  M.  L.  l'a  sans  doute  senti,  car  il  a  éprouvé  le 
besoin  de  délayer  et  d'atténuer  le  «  mauvais  coup  »  en  une  page  sup- 
plémentaire qui  n'empêche  pas  son  livre  d'être  un  mauvais  livre  '. 

4.  —  Moins  ambitieux  que  M.  L.,  M.  A.  Vialay  a  bien  vu  que  l'his- 
toire générale  de  la  vente  des  biens  nationaux  est,  à  l'heure  actuelle, 
absolument  irréalisable  «  attendu  que  les  archives  départementales  — ■ 
seuls  réservoirs  où  sont  amassés  les  documents  —  sont  à  peine 
classées  et  qu'ainsi,  pour  la  plupart,  elles  ne  sont  pas  encore  utilement 
ouvertes  aux  chercheurs.  »  Aussi  a-t-il  sagement  limité  son  étude  h 
quelques  exemples  pris  dans  la  Côted'Or  et  à  Paris.  Ce  qui  l'intéresse 
particulièrement,  c'est  de  calculer  le  taux  de  capitalisation  de  l'argent 
placé  en  biens  nationaux.  Dans  la  Côte-d'Or,  il  a  retracé  l'histoire  des 
ventes  des  principaux  vignobles,  à  Paris  il  a  fait  celle  de  quelques 
couvents.  Ses  conclusions,  faute  de  statistiques,  restent  forcément 
vagues  et  imprécises  '. 

Albert  Mathikz. 


Melicgari    Dora'.  La  jeune  Italie  et  la  jeune   Europe  :  Lettres  inédites   de 
Joseph   Mazziui   à   Louis  Amédée    Melegari.   Taris,   Fischbacher,  in- 16  de 

XXXIII-322    pp. 

Ce  volume  n'ajoute  pas  grand  chose  à  ce  que  la  très  intelligente 
éditrice  nous  avait  appris  en  rSgS  par  la  publication  des  Lettres 
intimes.  Sans  doute,  la  correspondance  qu'elle  nous  donne  aujour- 
d'hui ne  roule  plus  sur  la  même  période  (i837-4'3i;  elle  va  de  i832  à 
i835  et  embrasse  la  fondation  de  la  jeune  Italie,  la  tentative  contre 
la  Savoie  et  la  constitution  de  la  jeune  Europe.  Mais  ce  qui  ressort 
surtout  des  citations  que  M'"''  D.  M.  nous  donne,  c'est  que  Mazzini 
était  sentimental  et  mystique  (je  n'ajoute  pas  comme  elle  «  tendre  »  : 
il  tenait  trop  à  ses  idées,  à  son  œuvre,  pour  avoir  le  C(cur  vraiment 
affectueux  .  Or  les  Lettres  intimes  avaient  dc]à  réyc\é  ce  fond  de  son 

1.  IJre  p.  63,  1.  16,  De  Deliay  d'Agier  et  non  Del/^y  d'^fier,  p.  62  note,  p.  64, 
note,  p.  93,  note  2,  etc.,  références  incomplètes;  p.  11  5,  Payan'parle  encore  à  la 
Convention,  le  8  septembre  1794,  bien  quil  ait  été  guillotiné  avce  Robespierre, 
plus  d'un  mois  auparavant. 

2.  P.  40,  Lamourcilc  cl  non  Damourettc.  M.  Vialay  cite  souvent  Tainc. 
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caractère,  et  on  se  lasse  vite  des  preuves  nouvelles  que  le  préscni  livre 
nous  en  fournit,  car  cet  homme  d'action  est  verbeux  et  monotone  au 
delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer,  et  ce  grand  manieur  d'hommes  est 
aussi  peu  pénétrant  que  possible.  Il  a  exercé  une  action  incontes- 
table par  sa  persévérance,  son  désintéressement,  par  une  emphase 
sincère  aussi  démodée  aujourd'hui  qu'elle  était  alors  goûtée  .V.  par 
exemple,  p.  i3g  .  Mais  c'est  dans  un  autre  esprit  qu'il  eût  fallu  choisir 
les  extraits.  Il  aurait  fallu  tâcher  de  nous  faire  saisir  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  le  très  curieux  passage  où  Metternich  qualifie  Mazzini  de 
rusé  comme  un  voleur  et  déluré  comine  un  comédien  p.  222  .  Pour 
nous  contenter  à  cet  égard,  il  ne  suffit  pas  de  nous  donner  les  signes 
de  reconnaissance  imaginés  par  Mazzini  à  l'usage  des  affidés  :p.  i  7,  66)  ; 
il  faudrait  entrer  dans  le  détail  de  sa  ténébreuse  politique.  Mais 
M""*  D.  M.,  pieuse  admiratrice  de  V extraordinaire  puissance  d'esprit 
qu'elle  lui  attribue  ip.  22?  ,  n'aime  pas  à  soulever  certains  voiles;  elle 
est  très  sobre  de  données  sur  les  négociations  par  lesquelles  Mazzini 
obtint  un  passeport  pour  traverser  la  France;  elle  abrège  ce  qui 
répugne  à  sa  délicatesse.  iV.  le  passage  relatif  au  conseil  de  rendre 
suspects  au  gouvernement  suisse  certains  libéraux  du  Tessin,  pour 
que,  persécutés,  ils  s'envolent  dans  la  jeune  Italie  (p.  1761.  Elle  se 
garde  aussi  d'insister  sur  la  naivcté  des  plans  stratégiques  de  Mazzini 
(«  près  de  Toulon,  sur  le  littoral,  //  doit  y  avoir  des  bois  où  il  ne 
serait  pas  impossible  de  se  rencontrer.  »  p.  117,  sur  le  vague  de 
ses  théories  fp.  137,  Mazzini  déclare  que  la  liberté  sans  l'égalité  n'est 
rien,  mais  ne  fait  pas  le  moindre  effort  pour  définir  l'égalitéj.  Elle  le 
plaint  de  la  persécution  qu'il  endure  en  France  et  en  Suisse,  mais 
cette  persécution  se  réduit  à  une  incarcération  de  24  heures.  Il  semble 
bien  que  tout  ce  qu'on  demandait  à  Mazzini,  c'était  de  consentir  à 
conspirer  entre  quatre  murs,  à  ne  pas  se  montrer.  Elle  ne  sourit 
jamais  quand  Mazzini  s'écrie  :  «  Ne  fussions-nous  que  20,  40  ou  5c), 
nous  agirons  »  (p.  162  et  n'agit  pas.  Elle  accepte  les  chiffres  de  5o,ooo, 
de  60,000  affiliés  qu'articule  Mazzini  p.  4,  82  en  note).  Mais  d'autre 
part  on  est  avec  elle  quand  elle  s'émeut  du  touchant  désespoir  que 
cause  à  Mazzini  le  manque  de  parole  des  Napolitains  qui  ont  promis 
de  se  soulever  et  sont  restés  tranquillement  chez  eux  p.  98-99  .  Il 
faut  aussi  lui  savoir  gré  de  déclarer  que  Mazzini  isemblable  en  cela, 
dirai-je  pour  mon  compte,  à  presque  tous  les  exilés  italiens)  a  méconnu 
les  sentiments  de  la  France  pour  l'Italie  fp.  317]. 

On  trouvera  des  détails  intéressants  sur  le  père  de  M"'«  D.  M. 
p.  xxvii^xxviiii,  sur  les  noms  de  guerre  de  Mazzini  et  des  siens  (p.  8)-, 
sur  les  femmes  qui  ont  aimé  Mazzini  ip.  33-52,  3o9-3i5  ,  sur  les 
campagnes  de  Mazzini  contre  les  sectes  qui  ne  relevaient  pas  de  lui 
ip.  4,  75  cipassim-,  sur  les  généreux  donateurs  qui  l'aidèrent  de  leur 
argent   p.   164.  167). 

Charles  Dujob. 
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ArîmbalJ   Cary    Cooi.idoi;.  Les  États-Uuis,  puissance  mondiale.  41G  p..  lib. 
Armand  Colin,  in-i8,  1908. 

L'ouvrage  de  M.  A.  C.  Coolidge  est  formé  des  leçons  qu'il  a  faites 
à  Paris,  à  la  Sorbonne,  comme  délégué  de  l'Université  de  Harvard. 
Publié  d'abord  en  anglais,  il  a  été  très  bien  traduit  en  français  par 
M.  R.  L.  Cru,  et  précédé  d'une  belle  préface  de  M.  A.  Leroy-Beaulieu. 
Celui-ci,  après  avoir  loué  l'auteur  et  l'ouvrage,  expose  en  quelques 
pages  le  plan  et  les  idées  principales  du  livre. 

Celui-ci  représente  une  excellente  histoire  résumée  des  États-Unis 
dans  leurs  relations  extérieures  récentes,  histoire  écrite  par  quelqu'un 
qui  Ta  vraiment  vécue,  soit  par  ses  lectures  et  ses  conversations,  soit 
par  ses  vovages.  Le  ton  même  de  la  leçon  parlée  ajoute  à  l'exposé  fait 
par  l'auteur  une  vivacité  qui  rend  la  lecture  de  son  livre  attrayante  et 
facile.  Rien  de  la  sécheresse  du  manuel,  ou  du  poids  de  l'exposé  diplo- 
matique développe.  La  grande  compétence  de  l'écrivain  le  fait  planer 
au-dessus  des  détails  oisifs  et  inutiles,  et  insister  sur  les  traits  essen- 
tiels de  son  sujet  :  ce  qui  est  le  premier  mérite  d'un  tableau  d'ensemble 
comme  celui  qu'il  a  voulu  tracer. 

L'impartialité  de  M.  C.  est  en  général  digne  d'éloges,  et  malgré  sa 
grande  affection  pour  son  pays  il  ne  tombe  pas  dans  l'admiration 
«  quand  même  et  toujours  »,  qui  est  le  propre  de  certains  journalistes 
ou  écrivains  américains,  surtout  quand  il  s'agit  de  la  politique  des 
Etats-Unis  vis-à-vis  du  reste  du  monde.  11  ne  dissimule  pas  certains 
caractères  dangereux  de  l'impérialisme  qui  s'est  développé  dans  le 
Nouveau  Monde  depuis  sa  facile  victoire  sur  l'Espagne  en  i8g8,  et  qui 
en  inaugurant  sa  politique  mondiale,  a  déjà,  sur  bien  des  points,  bou- 
leversé les  anciens  principes  fondamentaux  de  l'action  américaine  à 
l'extérieur.  Cependant,  très  attaché  aux  faits  réels  et  concrets,  M.  C. 
prend  parfois  un  peu  aisément  son  parti  de  la  facilité  avec  laquelle 
ses  compatriotes,  peu  portés,  dit-il,  en  tant  qu'Anglo-Saxons,  aux 
vues  doctrinaires,  changent  leur  interprétation  des  déclarations  anté- 
rieures, ou  se  dégagent  d'engagements  pris,  quand  leur  intérêt  semble 
indiquer  l'opportunité  de  ces  moditications  d'attitude.  La  puissance 
remplacerait  ainsi  ouvertement  la  moralité  dans  les  relations  entre 
peuples.  Ce  n'est  pas  rassurant  pour  l'avenir. 

Dans  une  série  d'instructifs  chapitres,  M.  C.  passe  en  revue  l'his- 
toire abrégée  des  rapports  des  États-Unis  avec  chacun  des  Etats 
importants  du  monde.  C'est  une  histoire,  à  la  fois  positive  et  psycho- 
logique, et  où  les  changements  de  sympathie  ou  d'animadversion  entre 
peuples  ont  été  fréquents  et  donnent  leur  véritable  proportion  aux 
incidents  de  la  politique  contemporaine.  Les  plus  intéressants  de  ces 
chapitres  pour  le  lecteur  européen  sont  ceux  qui  touchent  aux  rela- 
tions des  États- Lnis  avec  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud  et  les 
puissances  asiatiques.  C'est  là  qu'est  pour  le  Nouveau  Continent  le 
le  grand  point  d'interrogation  des  années  à  venir.  Il  faudra,  pour  que 
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la  paix  soit  maintenue  dans  cette  portion  de  la  planète,  que  les  Etats- 
Unis  s'abstiennent  de  la  politique  du  big  stick  qu'ils  sont  parfois 
tentés  de  pratiquer  quand  ils  se  sentent  les  plus  forts,  et  que  leur 
recommandent  certains  de  leurs  Jingoës.  D'autre  part,  ils  ne  peuvent 
pas  se  désintéresser,  autant  qu'à  d'autres  époques  ils  ont  cru  pouvoir 
le  faire,  des  développements  de  croissance  et  de  richesse  soit  de 
l'Amérique  latine,  soit  des  puissances  d'Extrême-Orient.  Nous  assis- 
tons aux  premiers  actes  de  ce  qui  sera  ou  un  drame  sanglant,  ou  une 
tranquille  évolution,  plus  digne  de  la  civilisation  du  xx"  siècle  et  des 
institutions  libérales  du  Nouveau  Monde. 

Le  livre  de  M.  Coolidge  fournit  des  données  utiles  pour  apprécier 
les  conditions  dans  lesquelles  se  préparent  ces  grands  événements 
mondiaux  et  tâcher,  dans  la  mesure  du  possible,  de  présager  ce  que  sera 
«  l'ère  du  Pacifique.  » 

Eugène  d'EiCHTHAL. 


Gaston  Migeon,  Au  Japon,  promenades  aux  sanctuaires  de  l'Art.  Paris,  Hachette, 

1908,  in-i6,  gravures,  296  p.,  4  fr. 
Général  L.  dk   Bevi.ik,  Prome  et  Samara,  voyage  archéologique  en  Birmanie  et 

en  iVlésopotamie.  Paris,  Leroux,  1907,  in-8»,  gra\  urcs,  146  p. 
Félix  DiGONNET,  Le  palais  des  papes  d'Avignon,   Avignon,    1907.  Champion. 

in-i2,  illustrations,  423  p. 

M.  Migeon,  désolé  de  constater  jusqu'à  quel  point  les  études  sur 
l'art  japonais  sont  restées  stationnaires  malgré  l'abondance  des  publi- 
cations récentes  sur  l'empire  du  Mikado,  nous  transmet  les  impres- 
sions que  lui  ont  laissées  trois  mois  de  séjour.  lien  conserve  un  sou- 
venir infiniment  doux  et  parle  avec  émotion,  avec  enthousiasme,  des 
paysages,  des  peintures  et  des  sculptures.  Il  néglige,  de  parti  pris, 
tout  ce  qui  est  étranger  à  l'esthétique  et  même  s'il  décrit  en  artiste  les 
sites  célèbres,  les  Sanke'i,  le  Fuji,  s'il  évoque  avec  verve  les  drames 
de  No  et  la  cérémonie  du  thé,  on  sent  qu'il  se  plaît  plus  particuliè- 
rement parmi  les  temples  et  les  musées  de  Tokio,  de  Kyoto  et  de 
Nara.  Il  y  découvre  des  merveilles,  il  y  admire  des  peintres  et  des 
sculpteurs  de  génie  et  il  s'efforce  de  nous  familiariser  avec  leurs  chefs- 
d'œuvre.  Par  malheur,  nous  sommes  mal  préparés  à  le  suivre  dans 
ses  explorations.  L'art  japonais,  il  le  dit  lui-même,  attend  encore  un 
historien,  et  nous  avons  peine  à  nous  reconnaître  parmi  les  écoles. 
Nous  aurions  aimé  que  M.  M.  tentât  au  moins  d'esquisser  les  carac- 
tères distinctifs  de  chacune  ;  mais  si  on  les  trouve  épars  dans  les 
pages  qu'il  a  écrites,  nulle  part  on  ne  rencontre  de  vue  d'ensemble. 
Néanmoins,  les  voyageurs  qui,  selon  le  désir  de  M.  Migeon,  se  lais- 
seront entraîner  à  visiter  sur  ses  traces  cet  extraordinaire  Japon  «  où 
l'art  est  partout  »,  ne  sauront  avoir  un  guide  plus  expert,  plus  agréable 
que  l'érudit  conservateur  du  Musée  du  Louvre. 

L'ouvrage  de  M.  le  général  de  Beylié,  édité  avec  luxe  sous  les  aus- 
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jMces  de  la  Société  française  des  fouilles  archéologiques,  est  partage  à 
peu  près  également  entre  un  récit  de  voyage  et  des  rapports  sur  des 
fouilles  exécutées  en  Birmanie  et  en  Mésopotamie.  L'auteur  nous 
conte  très  brièvement,  mais  avec  entrain  et  humour,  le  raid  qui  l'a 
mené  en  quatre  mois,  de  Marseille  aux  rives  de  l'iraouaddy,  puis  à 
Bassorah,  Diarbékir,  Beyrouth,  le  Caire.  Il  était  attiré  par  deux  pro- 
blèmes archéologiques  :  il  se  proposait  d'abord  de  rechercher  les  ori- 
gines historiques  et  religieuses  de  Tantiquc  Prome,  et  il  y  a  constaté 
des  traces  brahmaniques,  des  preuves  de  l'influence  du  boudhisme 
septentrional,  il  a  établi  que  celte  cité  n'avait  jamais  eu  l'importance 
et  la  prospérité  qu'on  lui  croyait.  A  Samara,  sa  mission  a  été  plus 
fructueuse  et  lui  a  permis  d'établir  les  relations  de  l'art  persan  avec 
l'architecture  arabe.  On  savait  cela  depuis  les  voyages  de  M.  Dieula- 
foy,  mais,  selon  l'expression  de  cet  éminent  savant,  «  il  manquait  un 
chaînon  et  c'est  ce  chaînon  que  l'auteur  a  découvert  ».  Lorsque  les 
recherches  que  M.  Massignon  poursuit  dans  cette  région,  seront 
terminées,  il  restera  au  général  de  Beylié  l'honneur  d'avoir  indiqué 
la  voie. 

M.  Digonnct  n'est  pas  allé  quérir  si  loin  l'objet  de  ses  études  et  il  se 
passionne  pour  le  château  des  papes  et  son  histoire.  Après  avoir 
retracé  rapidement  les  événements  antérieurs  au  xiii«  siècle,  il  s'étend 
sur  les  circonstances  de  l'établissement  des  papes  à  Avignon  et  de  la 
construction  du  palais.  Son  grand  amour  pour  sa  ville  rejaillit  Jusque 
sur  les  pontifes  qui  en  ont  fait  la  gloire  et  la  fortune  et  il  charge  avec 
une  fougue  méridionale  leurs  détracteurs.  Il  détruit  sans  remords  les 
légendes  les  plus  pittoresques,  il  nous  prouve  que  Mérimée  a  pris 
pour  la  chambre  des  inquisiteurs  et  salle  des  tortures  l'inoffensive 
cuisine  de  Benoît  Xll,  il  démolit  les  histoires  merveilleuses  sur  les 
oubliettes,  la  cloche  d'argent,  la  prison  de  Rienzi,  les  souterrains. 
Mais  ce  n'est  là  que  la  partie  anecdotique  de  son  livre  surtout  consacré 
à  déterminer  l'époque  de  l'édification  des  divers  bâtiments.  Il  estime 
pouvoir  augmenter  beaucoup  la  part  généralement  attribuée  à 
Benoît  XII  et  même  à  Jean  XXII.  Des  documents  qui  lui  ont  facilité 
sa  tâche,  la  grande  majorité  est  empruntée  aux  savantes  publications 
du  P.  Ehrle  ;  pourtant  M.  Digonnet  paraît  avoir  fait  quelques  trou- 
vailles intéressantes  dans  les  archives  d'Avignon  et  il  faut  d'autant 
plus  regretter  qu'il  ait  omis  l'index  des  sources  qu'il  nous  annonce 
pourtant  à  plusieurs  reprises. 

A.  BiovÈs. 


.1.  Lkite  ue  Vasconcellos,  Cançôes  do    Berço,  csludo  de   cihnographia  portu- 
gucsa.  Lisbonne,  Imprimerie  nationale,  i<)(>7;  un  vol.  in-S"  de  Sh  paires. 

Voici  une  charmante  petite  étude  :  elle  est  d'iui  philologue  qui  n'a 
rien  du  pédant,  et  dont  la  science  est  discrète,  mais  sûre;  on  y  sent 
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circuler  d'un  bout  h  l'autre  je  ne  sais  quel  souffle  d'art.  Faut-il  nous 
en  étonner,  étant  donné  le  nom  de  l'auteur?  Dans  son  introduction, 
M.  Leite  de  Vasconcellos,  après  avoir  constaté  les  effets  de  la  répéti- 
tion rythmique  d'un  même  son,  jette  un  coup  d'œil  sur  la  Chanson 
de  berceau  dans  Tantiquité  et  chez  les  peuples  modernes  les  plus 
divers,  civilisés  ou  sauvages  :  en  notes,  il  joint  à  son  exposé  de  pré- 
cieuses indications  bibliographiques.  Et  s'il  avait  visé  à  être  complet 
—  mais  tel  n'est  pas  le  cas  —  je  lui  dirais  bien  qu'il  a  fait  quelques 
oublis,  et  que  par  exemple  dans  les  Poésies  populaires  de  la  Gascogne 
recueillies  par  Bladé,  il  y  a  certaines  chansons  enfantines  qui  ne  sont 
pas  dépourvues  de  grâce.  Viennent  ensuite  les  textes  eux-mêmes,  qui 
se  rapportent  soit  à  l'Alemtejo,  soit  aux  provinces  du  Nord  :  ils  sont 
au  nombre  de  180,  ce  qui  est  une  moisson  assez  riche,  et  sauf  sept  ou 
huit  (la  seule  qui  soit  de  quelque  étendue  est  le  n°  141),  il  est  à  remar- 
quer que  toutes  ces  chansons  sont  des  quatrains.  Cela  n'a  rien  d'éton- 
nant, et  il  va  de  soi  aussi  que  pour  goûter  cette  poésie  toute  populaire, 
pour  sentir  ee  qu'il  y  a  de  caresses  enveloppantes  dans  la  voix  de  la 
mère  endormant  son  menino,  nous  devons  tenir  compte  des  nuances 
infiniment  délicates  qu'offre  le  vocalisme  portugais.  L'auteur  a  fait 
suivre  les  textes  d'un  commentaire  sobre  et  ingénieux,  d'une  singu- 
lière richesse  cependant,  et  où  des  rapprochements  de  toutes  sortes 
justifient  pleinement  le  sous-titre  d'  «  étude  ethnographique  ».  A  la 
fin  du  volume  se  trouve  notée  la  musique  pour  une  dizaine  de  chan- 
sons, choisies  parmi  les  plus  caractéristiques. 

E.    BOURCIEZ. 

Jules  DouADv,  Liste   chronologique   des  Œuvres   de  William  Hazlitt,   Paris, 
Hachette,   1906,  in-8»,  53  p. 

Cette  bibliographie  complète  et  corrige,  sur  certains  points,  celle 
de  la  grande  édition  de  Hazlitt  par  Waller.  M.  D.  est  allé  directement 
aux  sources;  il  a  consulté  les  collections  des  périodiques  où  Hazlitt 
a  publié  ses  essais,  non  signés  selon  l'habitude  anglaise,  et  il  a  eu  le 
bonheur  de  découvrir  plusieurs  pages  qui  avaient  échappé  jusqu'ici 
aux  éditeurs  et  aux  biographes.  Inversenient  il  a  pu,  dans  quelques 
cas,  contester  avec  raison  l'attribution  qui  avait  été  faite  à  Hazlitt  de 
certains  articles.  Ce  travail,  conduit  avec  précision  et  méthode, 
appuyé  sur  une  connaissance  étendue  des  faits  biographiques  et  une 
familiarité  complète  avec  la  manière  de  penser  et  d'écrire  de  l'es- 
sayiste, est  la  preuve  que,  quelque  forme  que  M.  D.  ait  choisi  de 
donner  à  son  premier  ouvrage,  il  n'était  étranger  à  aucune  des  sources 
qui  concernent  la  vie  et  les  œuvres  de  son  auteur. 

C.  Cestre. 


AcADKMiF,   DUS  Inscru'tions  k t  Bki.les-Lettrks .  — Séancc  du  I r)  juin   iqoS.  — 
M.  l*aul  Gauckler,  correspondant  de  l'Académie,  présente,  au  noin  de  M.  le  mai- 
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cjuis  Cappelli,  président  de  la  Société  romaine  des  fondi  rustici,  la  photographie 
inédite  d'un  bas-relief  découvert  à  la  Hn  de  1907,  dans  les  terres  Pontines,  au 
milieu  d'un  domaine  appartenant  à  cette  société!  Il  représente  Antinous  en  cos- 
tume de  vigneron  faisant  la  vendange;  et  il  est  signé  du  sculpteur  Antonianos 
d'Aphrodisias,  inconnu  jusqu'ici.  L'œuvre  est  absolument  intacte  ;  le  style  en  est 
très  élégant  et  très  pur;  c'est  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  sculpture  grecque 
du  temps  des  Antonins. 

M.  Salomon  R-einach  présente  quelques  observations. 

M.  Henri  Cordier  communique  un  télégramme  reçu  par  la  Société  de  géographie 
du  capitaine  d'OIlone.  Ce  télégramme,  daté  du  14  juin,  annonce  l'arrivée  de  la 
mission  d'OIlone  à  Lan-tcheou,  dans  le  Kan-Sou,  sur  les  bords  du  Fleuve  Jaune. 
La  mission,  qui  avait  quitté  Song  pang  ting  (Sa-tch'ouan)  au  milieu  d'avril,  a 
accompli  la  traversée  périlleuse  des  Sifans  indépendants.  C'est  dans  la  même 
région  qu'il  y  a  près  de  deux  ans,  des  explorateurs  allemands,  le  lieutenant  Fil- 
chner  et  le  D''  A.  Tafel,  avaient  été  attaqués. 

M.  Babelon,  président,  annonce  la  mort  de  Sir  John  Evans,  correspondant  de 
l'Académie  depuis  1887. 

L'Académie  décide  que  l'élection  d'un  membre  ordinaire,  en  remplacement  de 
M.  Hartwig  Derenbourg,  décédé,  aura  lieu  après  les  vacances  universitaires. 

M.  Pottier  annonce  que  la  commission  du  prix  Fould  a  partagé  ce  prix  entre 
M.  Georges  Foucart,  pour  son  ouvrage  sur  L'Art  et  la  Religion  en  Egypte,  et 
M.  Henri  Saladin,  pour  son  Manuel  d'art  musulman. 

M.  Omont  donne  lecture  du  rapport  de  la  commission  du  prix  Saintour.  Une 
récompense  de  1,000  francs  a  été  attribuée  à  l'ouvrage  de  M.  Max  Bruchet  sur  le 
Chdteaii  de  Ripaille.  Quatre  récompenses  de  5oo  francs  chacune  ont  été  décernées 
à  MM.  Eugène  Déprez  ;  Étude  de  diplotnatiquc  anglaise;  l'abbé  Villctard  :  Ojfice 
de  Pierre  Corbeit,  imp)Qprement  appelé  Office  des  fous  ;  le  P.  J.  Thibaut,  Origine 
byzantine  de  la  notation  neumatique  ;  Amédéc  Gastoué,  Les  origines  du  chant 
romain. 

■\L  Valois  communique  le  rapport  de  la  commission  du  concours  des  Antiquités 
nationales  : 

iro  médaille,  M.  Emile  Espérandieu  :  Recueil  général  des  bas-reliefs  de  la  Gaule 
romaine,  t.  1  ;  —  2«  médaille,  M.  Jacques  Laurent,  Cartulaire  de  l'abbaye  de 
Molesme  ;  —  3»  médaille,  M.  Frédéric  Sœhnée  :  Catalogue  des  actes  de  Henri  /", 
roi  de  France;  —  4»  médaille,  M"«  Louise  Pillion  :  Les  portraits  latéraux  de  la 
cathédrale  de  Rouen. 

r«  mention,  M.  le  marquis  de  Ripart-Monclar  :  Cartulaire  de  la  commanderie 
de  Riclierenches,  de  l'ordre  du  Temple;  —  2'  mention,  MM.  Soyer,  Trouillard  et 
de  Croy  :  Cartulaire  de  la  ville  de  Blois;  —  3°  mention,  M.  Jean  Guiraud  :  Car- 
tulaire de  N.-D.  de  Prouille,  t.  I  et  II;  —  4<=  mention,  M.  l'abbé  MoUat.  Études  et 
documents  sur  l'histoire  de  Bretagne; —  5°  mention,  M""  Bondois,  La  translation 
des  saints  Marcellin  et  Pierre;  —6'  mention,  M.  Pierre  Champion,  Chronique 
Martiniane  ;  Le  manuscrit  autographe  des  poésies  de  Cha)les  d'Orléans;  —  7*  men- 
tion, M.  l'abbé  Albe,  Les  Miracles  de  N.-D.  de  Rocamadour  au  xii»  siècle. 

L'Académie  procède  à  un  double  vote  pour  l'attribution  des  prix  Gobert.  Le 
premier  est  décerné  à  M.  Chalandon,  pour  son  ouvrage  sur  l'Histoire  de  la  domi- 
nation normande  dans  l'Italie  méridionale  ;  le  second,  à  M.Samaran,  pour  son  livre 
intitulé  :  La  Maison  d'Armagnac  au  \y'  siècle. 

M.  Gh. -Emile  Ruelle  donne  lecture  d'une  note  sur  Aristide  Quintilien. 

Léon  Dorez. 


Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gainoii,  S' 
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avec    des    morceaux   poétiques   de  genres  divers,  réunis  à  la  fin   du 
volume,  des   fragments  lyriques  et   dramatiques.    Les    hellénistes   y 
remarqueront    des    morceaux  de  premier   ordre,   quelques-uns  déjà 
publiés  dans  les  revues  savantes,  d'autres  encore  inconnus,  et  dont  la 
trouvaille,  tout   en  satisfaisant  notre   goût   littéraire,    stimule   notre 
curiosité  et  avive  notre  espoir  de  trouver   davantage.   De  nouveaux 
fragments  de  Sapho,  en  quelques  endroits  bien  conservés,  d'impor- 
tants passages  de  Corinne  (près   de  cent-cinquante  lignes  partielle- 
ment  en   très   bon    état),   vingt-quatre  .vers  de   T'A/aicov   t'AIt^o^   de 
Sophocle,  cinquante   des  Cretois  d'Euripide,  deux   fragments  de  la 
comédie  nouvelle,  dont  l'un  atteint  cent-un  vers,  bien  lisibles  pour  la 
moitié,  tels  sont  les  principaux  ornements    du   recueil.  Le   volume 
commence  par  des  débris  d'Alcée,  dont  l'un,  publié  par  M.  Schubart 
en  1902,  se  trouvait  sur  le  même  papyrus  que  le  fragment  publié  par 
M.  Th.  Reinach  (REG,  XVIII,  295  et  4i3).  Suivent  Sapho  et  Corinne. 
Les  fragments  de  Sapho  ne   sont  pas  inédits;  également  publiés   par 
Nouvelle  série  LXV.  27 
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M.  Sch.,  ils  ont  été  déjà  souvent  commentés,  en  France  par  M.  Th. 
Reinach  {REG,  XV,  60).  Les  morceaux  de  Corinne,  au  contraire,  sont 
nouveaux;  ils  ont  ceci  de  particulier,  qu'ils  sont  transcrits  avec  une 
orthographe  qui,  suivant  les  éditeurs,  ne  peut'guère  remonter  au-delà 
du  iii>^  siècle.  Ils  content  deux  anciennes  légendes,  dont  on  peut  saisir 
quelques  traits;  l'une  est  la  lutte  entre  Hélicon  et  Cithéron,  qui 
chantent  devant  l'assemblée  des  dieux,  après  laquelle  Hermès  pro- 
clame Cithéron  vainqueur;  dans  l'autre  apparaissent  Asopos,  le 
fleuve  de  Tanagre,  et  Akrœphên,  le  prophète  d'Apollon,  l'un  des  cin- 
quante fils  d'Orion,  qui  prédit  à  Asopos  la  destinée  de  ses  filles. 
Après  des  skolies  assez  obscures  et  un  petit  poème  bachique  en  cinq 
distiques,  nous  arrivons  aux  morceaux  dramatiques.  Sophocle  n'est 
représenté  que  par  un  passage  de  la  tragédie  mentionnée  plus 
haut  ';  c'est  un  fragment  de  chœur  et  un  entretien  d'Ulysse  et 
d'Achille,  où  ce  dernier  mérite  bien  l'épithète  de  «  bouillant  ».  Parmi 
les  nombreux  fragments  d'Euripide,  l'attention  est  spécialement  atti- 
rée par  un  assez  long  passage  des  Cretois,  où  Pasiphaé  essaie  d'excu- 
ser, devant  Minos,  son  aventure  avec  le  taureau.  Pour  Aristophane, 
des  extraits  d'œuvres  connues  fournissent  quelques  leçons  exactes, 
déjà  retrouvées  d'ailleurs  par  la  critique.  Enfin  les  deux  fragments  de 
la  comédie  nouvelle,  dont  l'identification  ne  peut  donner  lieu  qu'à 
des  conjectures  très  incertaines.  Le  reste  du  volume  contient  des 
extraits  de  florilèges,  une  étrange  composition,  fort  peu  claire,  en 
dimètres  anapestiques,  quelques  règles  de  métrique,  un  hymne  à 
Tvché,  et  plusieurs  débris  informes.  On  voit  cette  par  brève  analyse 
quel  est  l'intérêt  du  fascicule;  non  moins  curieux  que  ceux  du 
premier,  les  morceaux  qu'il  fait  connaître  sont,  pour  la  plupart,  d'une 
valeur  littéraire  bien  supérieure;  et  les  annotations  et  les  commen- 
taires des  éditeurs  augmentent  encore  leur  prix.  Cette  belle  publica- 
tion est  complétée  par  un  index  des  mots  qui  se  trouvent  dans  les 
morceaux  inédits,  rangés  suivant  les  genres  poétiques  et  munis  de 
leurs  références. 

M  Y. 

Karl  MuENSCHER,  Die    Philostrate.   Leipzig,    Dieterich   (Weicher),    1907;    92    p. 
(Tir.  a  part  du  Philologiis,  suppl.  X,  fasc.  4,  p.  469-557). 

Suidas  cite  trois  sophistes  du  nom  de  Philostrate;  mais  les  rensei- 
gnements qu'il  donne  sur  eux  et  sur  leurs  écrits  sont  en  partie  inexacts 
et  contradictoires,  et  s'appuyer  sur  sa  notice  pour  arriver  à  une  solu- 
tion de  la  question  ne   peut  conduire  qu'à   un    résultat  peu  certain. 


I.  Rcmarc|uon.s  ici  qu'une  note  additionnelle  dos  éditeurs,  à  la  tin  du  commen- 
taire sur  ce  morceau,  détruit  toute  une  combinaison  int^énieuse,  qui  reposait 
essentiellement  sur  la  restitution  du  nom  d'Orestc  ;  une  lecture  plus  précise  a 
montré  que  cette  restitution  était  inexacte. 
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M.  Miinscher  a  suivi  une  autre  méthode.  Deux  faits  sont  connus  ci 
sûrs  :  le  même  auteur  a  composé  la  Vie  d'Apollonios  de  Tyane  et  les 
Vies   des   Sophistes,  et   VHcroïkos   ainsi    que   les   Images  (les   plus 
anciennes^  sont  dus  également  à  un  même  auteur.  Mais  sont-cc  deux 
auteurs  différents,  ou  sont-ils  un  seul  et  même  écrivain  ?  M.  M.  établit 
à  ce  sujet  une  discussion  très  serrée,  où  il  analyse  et  discute  les  ren- 
seignements disséminés  dans  les  textes  et  dans  quelques  inscriptions, 
et,  les  coinbinant  ensuite   avec  Suidas,  il  propose  la  généalogie  sui- 
vante. Philostrate  I,  rils  de  Vérus,  à  qui  Ton  doit  attribuer  le  Néron 
publié  parmi  les  œuvres  de  Lucien  ;  Flavius  Philostrate  II,  son  fils, 
le  célèbre  sophiste  qui  Jouit  de  la  faveur  de  l'impératrice  Julia  Domna, 
l'auteur  de  la    Vie  d'Apollonios,  des  Vies  des  Sophistes,  des  Lettres 
erotiques  et  du  Gjnnnastikos ;  Philostrate  III,  fils  de  Nervianos,  Lcm- 
nien  comme  les  autres,  petit-neveu  du  premier  Philostrate  et  gendre 
du   second,  qui  était  à  la  fois  son  beau-père  et  le  cousin  germain  de 
son  père;  on  lui  doit  VHéroïkos,  une  Lettre  sur  le  genre  épistolaire, 
et  les  Images.  Quant  aux  autres  E'.xôveî,  composées,  comme  l'indique 
leur  préface,  par  le  petit-fils  de  l'auteur  des  premières,  elles  seraient  d'un 
quatrième  Philostrate,  dont  Suidas  n'a  pas  parlé,  ou  qu'il  a  confondu 
avec  son  aïeul.  Ce  Philostrate  IV,  sur  lequel  les  renseignements  font 
défaut,  me  laisse  perplexe.  Il  est  vrai  qu'il  est  nécessaire  à  la  théorie 
de   M.  M.,  mais  d'autre  part  cette  théorie   repose  sur  un   postulat 
qu'on    n'est    nullement    obligé   d'admettre,  à  savoir  que   Suidas    a 
employé  le   mot  ov'jzipo;  en   deux  sens  différents,  d'abord  au  sens  de 
l'ordre  de  sa  liste,  où  en   effet,  Philostrate   I    est  nommé  le  second, 
ensuite  au   sens  chronologique.   Malgré  les  habiles  et  intéressantes 
combinaisons  de  M.  M.,  il  reste  encore,  dans  la  parenté  des  Philos- 
trate et  dans  l'attribution  des  œuvres  que   nous  possédons  sous  ce 
nom,  un  certain  nombre  de  points  obscurs;  l'opinion  des  anciens  cri- 
tiques, comme  Kayser,  qui  voyaient  dans  ces  écrits  (à  part  quelques 
opuscules  comme  le  Néron    et  les  secondes  Images),  l'œ'uvre  d'un 
auteur  unique,  est  sans  doute  ébranlée,  mais  toutefois  M.  Mùnscher. 
après  Rohde  et   Fertig,  ne   me  semble   pas  en    avoir  définitivement 
démontré  l'inexactitude. 

My. 

Pedanii  Dioscuridis  A.nazarbei  de  Materia  medica  libri  quinque  cdidit 
M.  Wkllmann.  Vol.  I  quo  contincntur, libri  I  et  II.  Rerlin.  Wcidmann,  1907; 
vi-255  p. 

L'édition  du  nep-  u/r,;  H-.p-.y.r,;  de  DioscoridC;  que  publie  M  .  Well- 
mann,  sera,  il  faut  l'espérer,  bientôt  achevée;  commencée  en  1906  par 
le  tome  II  (livres  III  et  IV),  elle  se  continue  par  le  tome  I.  Les 
livres  I  et  II,  que  renferme  ce  volume,  ne  sont  pas  publiés  avec  les 
mêmes  secours  que  les  premiers  parus  ;  le  Parisinus  2179  (P)  fait  ici 
défaut,  puisqu'il  a  perdu   le  livre  l  en  entier  et  le  premier  tiers,  avec 


4  REVUE    CRITIQUE 

d'auires  passages  encore,  du  livre  II.  Le  premier  livre  manque  égale- 
meni  dans  TEscoriaiensis  III  R  3  (E),  qui  a  souvent  de  très  bonnes 
leçons.  Le  texte  est  donc  établi,  pour  Tensemble  du  volume,  sur  le 
Laurentianus  74,  23  (F),  manuscrit  de  la  même  famille  que  P,  auquel 
d'ailleurs  il  le  cède  peu  en  valeur.  Ce  tome  premier  est  publié  avec  le 
même  soin  que  le  précédent,  et  avec  la  même  méthode  :  rédition  aies 
mêmes  qualités,  et  je  me  borne  à  renvoyer  le  lecteur  à  ma  recension 
dans  la  Revue  du  28  janvier  1907.  J'avais  alors  exprimé  l'opinion 
qu'une  lecture  comme  ô';jloix  EÀaia;  devait  être  corrigée  en  oao.;x  è/.aia, 
selon  l'usage  invariable  de  Dioscoride  ;  je  persiste  dans  le  même  avis, 
et  je  corrigerais  encore  iXaîa;  o;-to:a  p.  86,  17  lOribase  a  ^Àa'-?  ,  le  seul 
exemple,  sauf  erreur,  que  j'aie  rencontré  dans  ce  volume,  au  milieu 
d'innombrables  datifs.  Je  suis  d'autant  plus  affirmatif  que  le  même 
cas  se  présente  avec  l'adjectif  TaparAr^^'o,;  Dioscoride  le  construit 
constamment  avec  le  datif;  une  seule  fois  avec  le  génitif  84,  5  JÀa(a? 
xxpaTrXr^T'.a  (F  seul)  OÙ  il  faut  lire  Hvl-x  avec  tous  les  autres  manuscrits. 
On  notera  au  contraire  que  F  donne  iÀaia  ■r:7.^iT.\î^-:<.%  86,  4,  où  le 
Palatinus  jj  (H)  a  la  faute  lÀaîac,  et  que  t.  II  258,  3  la  leçon  inexacte 
-rrapoTrÀT'ïT'.a  y.pâ[jLêY,î  E  a  été  corrigée  par  la  seconde  main  ;  or  ces  correc- 
tions, nous  dit  M.  W.  ont  été  faites  d'après  un  manuscrit  de  la 
première  famille  (t.  II,  p.  xn).  L'usage  constant  d'un  auteur  a  sug- 
géré souvent  une  correction  parfaitement  légitime,  et  tout  en  recon- 
naissant que  ce  principe  peut  induire  en  erreur,  je  pense  qu'il  n'est 
peut-être  pas  un  cas  où  il  puisse  être  appliqué  avec  autant  de  sûreté 
qu'ici.  P.  200,  18  M.  Wellmann  lit  'Pw^aalot  XâouEOôti.  ;  les  manuscrits 
donnent  Xao'j^tpSs  ou  Xao-jêipàî.;  Sprengel  conjecturait  Xiouip  l^oi. 
Laver  étant  neutre,  Xâo'jspsia  est  inadmissible,  et  la  lecture  doit  être 

My. 

Ludwig  Haiin.  Romanismus  und  Hellenismus  bis  auf  die  Zeit  Justinians.  Eine 
Skizzc  (Tir.  à  part  du  Philologus,  Suppl.  X,  4,  p.  677-71^).  Faux-titre  :  Zum 
Sprachcnkampf  im  rômischen  Reich  bis  auf  die  Zeit  Justinians.  Leipzig 
Th.   Wcichcr  (Dicterich),  1907. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  le  titre,  M.  Hahn  présente  son  travail 
comme  une  esquisse.  Il  v  expose  sommairement  les  progrès  que  fit  le 
romanisme  en  Grèce  et  en  Orient,  au  détriment  de  l'iiellénismc, 
jusqu'au  temps  de  Justinien.  L'administration  romaine,  la  fondation 
de  colonies  et  l'octroi  du  droit  de  cité,  la  diffusion  du  droit  romain, 
l'occupation  militaire,  le  développement  du  commerce,  le  culte  des 
empereurs  enfin,  et  plus  tard  l'ambition  de  la  papauté,  furent  de 
puissants  facteurs  de  romanisation.  M.  H.  l'indique  brièvement,  en 
traits  justes  et  bien  choisis;  ensuite,  estimant  avec  raison  que  la 
langue  surtout  doit  être  un  sûr  témoin  de  l'intluencc  romaine  en 
Orient,  il  se  pose  les  deux  questions  suivantes.  Quelles  conquêtes  ht 
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en  Orient  la  langue  latine?  A  quel  degré  la  langue  grecque  fut-elle 
latinisée?  11  répond  alors  en  montrant,  par  de  très  nombreux 
exemples  tirés  des  écrivains,  des  inscriptions  et  des  papyrus,  qu'une 
foule  de  mots  latins  avaient  pénétré  dans  le  grec,  et  qu'à  l'époque  de 
Justinien,  si  un  Procope  évite  —  pas  complètement  —  les  latinismes, 
Malalas  au  contraire  use  tellement  de  mots  latins  que  l'on  peut  pen- 
ser que  «  ces  termes  étaient  presque  aussi  usités  dans  la  langue  du 
peuple  que  chez  nous  (en  Allemagne)  les  expressions  françaises  dans 
les  pays  rhénans.  »  M.  H.  ne  va  pas  plus  loin,  et  se  borne  à  poser 
une  troisième  question  :  Pour  quelles  raisons  la  langue  grecque  pui- 
elle  supporter  pendant  plusieurs  siècles  les  attaques  du  latin,  sans  en 
être  sensiblement  endommagée,  et  comment,  après  Justinien,  le 
latin,  en  Orient,  a-t-il  de  plus  en  plus  reculé  ?  Ne  serait-ce  pas  préci- 
sément parce  que  les  mots  latins  introduits  dans  le  grec  étaient  pour 
la  plupart  des  mots  techniques,  termes  administratifs,  juridiques, 
militaires,  etc.,  qui  par  suite  n'altérèrent  qu'à  la  surface  le  vrai  grec 
vivant?  M.  H.  ne  le  dit  pas,  et  semble  avoir  oublié  qu'il  s'agit,  en 
cette  matière,  non  de  quantité,  mais  de  qualité  ;  et  sa  dissertation, 
déjà  intéressante,  TeLU  été  davantage,  s'il  eût  pu  faire  le  départ  entre 
les  mots,  très  nombreux  ceux-là,  nécessaires  au  grec  pour  exprimer  des 
idées  romaines,  ou  plus  romaines  que  grecques,  et  les  mots  d'usage 
vraiment  courant  que  le  grec  emprunta  sans  nécessité.  Mais  rappe- 
lons-nous que  l'opuscule  est  une  simple  esquisse,  que  M.  Hahn 
espère  voir  susciter  des  recherches  plus  étendues.  N'oublions  pas  non 
plus  que  nous  devons  nous  reporter  à  un  ouvrage  du  même  auteur 
publié  en  1906,  Rotn  und  Romanismus  im  griechisch-romischen 
Osten  \ 

My. 

Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie  public  par  dom  F.  Ca- 

BRoi..  lasc.  XII,  XIII  et  XI\'.  Tome  II,  1-895  col.,  2  hors  texte  et  fig.  iiSg- 
1557.  B  —  Bibliothèque.  Paris,  Letouzey  et  Ane,  1907-1908;  prix  :  5  fr.  le  fas- 
cicule. 

On  est  toujours  en  retard  avec  le  Dictionnaire  d'archéologie  chré- 
tienne. Les  articles  de  ces  trois  fascicules  sont  très  intéressants.  En 
voici  la  liste  B.  B.  et  B.  M,  formules  épigraphiques  ;  B  et  V  (confu- 
sion de  ;  Baalbecls,  Babel  (tour  de),  Babiska,  Babouda  (église  de"i, 
Baccano,  Bacchanales,  Bagaouat  (El-),  Bagnacavailo,  Bagnols, 
baguette,  bâillon,  Bakhira,  Balaam,  balance,  Balbine  (cimetière), 
balcon,  baldaquin,  Bàle(mss.),  Baléares,  Bamberg  (mss.),  Bamouqqa, 
Banaqfour,  bancs,  Banos  (basilique),  banque,  banquiers,  baptême  de 
Jésus,  baptistère,  Baquouza,  Barrabas,  barbe,  Bardesano,  basilic, 
Basilidiens,  basilique,  bassins,  Bassus  (sarcophage   de  lunius),   Bas- 
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tard  (comte  de),  Baïaiiée,  bateliers,  beauté,  bêche,  Behioth,  bélier, 
Benedictus,  beiiefecit,  bénitier,  Berlin  (musée  et  mss.),  Berne  (mss.), 
Besançon  (archéologie  et  mss.),  Bethléem,  bibliothécaire,  biblio- 
thèque [Leclkrcq]  ;  —  bains  (Dimaine);  —  baiser,  Bangor  (antipho- 
naire),  Barnabe,  Beleth,  benedicamus  Domino.  Benedicite,  Bénédic- 
tins, Benoît  XIV,  Bernold  de  Constance,  Berold  de  Milan,  Bianchini 
(Cabrol)  ;  —  Baouit  (J.  Clédat)  ;  —  baptême,  bénédictions  de  l'eau 
(de  Puniet)  ;  —  baptême  des  morts,  baptismale,  barette,  Baronius, 
basilicarii,  bâton,  Bellarmin  (Henry);  —  Barthélémy  Zimmermann)  ; 
—  Basile  de  Césarée  (Pargoirei  ;  —  bastagarius  (Petitj  ;  —  Baumer 
(Proost)  ;  —  Bède  (Quentin)  ;  —  bénédiction,  bénédictionnaire  (Bau- 
dot) ;  —  bénir  (Fehrenbach  ;  —  Bcrnon  (Gatard). 

Voici  quelques  observations  Col.  5-6,  B  et  V  (confusion  de)  : 
article  de  liturgie,  ou  d'archéologie  ?  je  ne  sais.  En  tout  cas,  les 
faits  indiqués  sont  des  échantillons  sans  intérêt.  Ce  ne  sont  pas 
des  faits  de  «  morphologie  »,  mais  de  phonétique.  11  eût  fallu  simple- 
ment renvoyer  à  Seelmann,  à  Schuchardt,  etc.  Les  indications  som- 
maires de  Grandgent,  Introduction  ta  vulgar  Latin,  ^%  3i6-3i8,  don- 
nent maintenant  une  idée  de  la  question,  telle  qu'elle  se  pose  pour 
une  phonétique  rigoureuse.  ■ —  72-117,  Bains,  très  long  article  qui 
complète  heureusement  les  articles  analogues  des  dictionnaires  d'an- 
tiquités. Ceux-ci,  absorbés  par  la  description  archéologique,  omet- 
tent le  plus  souvent  de  nous  renseigner  sur  les  mœurs.  C'est  pour- 
tant ce  qui  importe  le  plus.  L'article  est  subdivisé  :  usage  et  estime 
des  bains  dans  l'antiquité;  réglementation  ecclésiastique;  bains  de 
purification;  recommandations  et  pratiques  ascétiques;  immersions 
celtiques;  bains  superstitieux  ;  symbolisme;  établissements  de  bains 
et  personnel;  bains  annexés  aux  basiliques;  bains  chrétiens  privés  et 
publics;  bains,  lieux  de  réunions  chrétiennes;  bibliographie.  — 
Col.  I  17,  n.  3  :  les  païens  envoyaient  un  baiser  non  seulement  aux 
temples,  mais  aux  statues.  Dom  Cabrol  aurait  pu  renvoyer  au  pas- 
sage connu  de  Minucius  Félix,  Oct.,  ch.  2. —  Col.  i  58,  sur  les  balcons 
dans  l'antiquité,  il  fallait  citer  le  livre  du  général  de  Beylié, 
L'architecture  indoue  dans  V Extrême-Orient,  p.  5o  ithèse  hardie, 
documents  intéressants),  et  l'article  Macnianum  du  Dictionnaire  de 
Daremberg.  —  Col.  168  et  ailleurs,  les  listes  de  mss.  liturgiques  sont 
utiles.  Mais  quand  un  ms.  a  été  décrit  soigneusement  dans  un  livre 
connu  comme  celui  d'Ebner,  on  pourrait  peut-être  gagner  de  la 
place  en  y  renvoyant.  Le  Dictionnaire  ne  peut  être  l'équivalent  d'une 
bibliothèque  et  on  doit  habituer  le  public  à  consulter  et  à  posséder 
les  livres  essentiels.  —  Au  contraire,  une  véritable  étude  d'un  ms., 
qui  en  montre  l'intérêt  et  en  tire  des  enseignements,  comme  celle  de 
Dom  Cabrol  sur  l'antiphonairc  de  Bangor,  col.  i83-iqi.  est  légi- 
time et  fort  utile.  —  L'article  Baptcinj  est  important.  Dom  Puniet 
passe  en  revue  les  diverses  liturgies.   Le  i;  3,   sur  la  formule  baptis- 
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maie  a  justement  été  signale  par  M.  Turmel  ;  on  y  verra  les  varia- 
tions d'une  tradition  que  les  théologiens  dogmatiques  présentent 
comme  figée.  —  Col.  2o3-25i,  M.  Jean  Clédat  a  donné  un  mémoire 
important  (avec  planche  coloriée)  sur  l'ensemble  de  ses  fouilles  à 
Baouit,  laure  de  Tapa  Apollo,  mentionnée  par  Palladius.  — Col.  38o, 
l'ariicle  Baptême  des  morts  est  précieux  dans  sa  brièveté.  L'auteur  est 
visiblement  embarrassé  ;  il  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pris  aucun 
subterfuge  pour  esquiver  le  texte  de  Paul,  /  Cor.,  xv,  29  :  «  il  n'ap- 
prouve ni  ne  recommande  cette  pratique  »  ;  d'accord,  mais  il  ne  la 
blâme  pas.  —  Les  articles  Baptistère,  Basilique,  Bibliothèques,  sont 
des  monographies  étendues,  où  sont  groupées  de  la  manière  la  plus 
claire  les  innombrables  données  recueillies  par  la  patience  de  dom 
Leclercq.  L'auteur  rattache  la  basilique  à  la  maison  gréco-romaine  et 
admet  une  «  compénétration  du  type  basilical  et  du  type  byzantin  » 
(col.  557,.  L'article  Bibliothèque  est  accompagné  d'une  planche  en 
couleurs  reproduisant  la  fresque  découverte  au  dessous  du  Sancta 
sanctorum  au  Latran.  Dans  cet  article,  il  fallait  renvoyer  au  Thésau- 
rus lingiiae  latinae,  II,  col.  1955  suiv,,  pour  l'usage  et  l'orthographe 
du  mot  en  latin.  Et  pourquoi  citer  Festus  d'après  Forcellini  ?  Lire 
col.  841,  n.  ?,  Meisterhans,  dont  au  surplus  on  aurait  pu  consulter 
la  dernière  édition.  Parmi  les  autres  articles,  Je  signalerai  encore 
Bénédictions  de  Veau  et  Bède  :  ce  dernier  article  contient  une  bonne 
étude  du  martyrologe  de  Bède.  Les  articles  Baronius  et  Bellarnieti 
sont  insuffisants  ;  comment  n'a-t-on  point  parlé  de  leur  rôle  dans  la 
réforme  du  bréviaire  romain?  Serait-ce  parce  que  c'est  un  épisode  de 
la  lutte  entre  la  critique  et  la  théologie?  Mais  on  pouvait  citer  Baeu- 
mer. 

L'annonce  du  Dictionnaire  ne  comporte  qu'une  conclusion.  De 
tels  livres  sont  semblables  à  l'air  et  à  la  lumière  :  chacun  en  use 
comme  d'un  bien  commun,  sans  trop  se  plaindre  de  la  poussière. 
Pensons  cependant  quelquefois  à  remercier  ceux  qui  nous  les  donnent. 

Paul  Lejav. 


Philipp  II  August  Koenig  von  Frankreich,  von  U'  Alexandcr  Cartellieri, 
Professor  dcr  (jcschiclitc  an  ilcr  L'nivcrsitaet  lena.  Bd.  Il  :  Dcr  Krcuzzug 
(1187-1191).  Leipzig.  Dyk,  Paris,  Le  Soudier,  1906,  XXXI,  36o  p.  8». 

Le  second  volume  de  la  monographie  détaillée  que  M .  Cartellieri 
consacre  au  règne  de  Philippe-Auguste,  s'occupe  exclusivement  de  la 
troisième  croisade.  Il  est  divisé  en  deux  livres;  le  premier  (le  qua- 
trième de  tout  l'ouvrage)  nous  raconte  la  genèse  de  celte  expédition  en 
remontant  en  arrière  jusqu'à  l'année  i  146,  mais  plus  particulièrement 
depuis  la  bataille  de  Tibèriade  1  187);  il  nous  expose  ensuite  les  pré- 
paratifs financiers  et  politiques  des  monarques  alliés  et  leur  rencontre 
personnelle  à    Vezelay  en  juillet    1190.    Le   second  livre   nous  fait 
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assister  à  leur  embaïqucmeni  pour  la  Sicile,  aux  rapports  de  plus  en 
plus  tendus  entre  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion,  durant 
leur  séjour  dans  cette  île  ;  aux  débuts  du  siège  de  Saint-Jean-d"Acre 
avant  l'arrivée  du  roi  de  France;  à  la  prise  de  cette  forteresse  ;  aux 
nouvelles  querelles  qui  surgissent  entre  les  anciens  amis,  plus  violentes 
que  jamais  ;  au  départ  de  Philippe-Auguste,  qui  rentre  à  Paris,  en 
décembre  i  191,  après  avoir  visité  le  pape  Célestin  III  à  Rome  et 
s'être  rencontré  avec  l'empereur  Henri  VI,  à  Milan,  bien  décidé 
d'ailleurs  à  prendre  sa  revanche,  le  plus  tôt  possible,  sur  le  vassal 
insolent. 

C'est,  on  le  voit,  l'histoire  de  deux  ou  trois  années  seulement  que 
nous  expose  le  professeur  d'Iéna  dans  un  style  vivant  et  animé  ';  les 
chroniqueurs  contemporains,  comme  les  poètes  du  temps  ont  été 
appelés  à  fournir  les  couleurs  du  tableau  et  le  lecteur  suivra  volontiers 
un  guide  aussi  bien  informé  que  beau  narrateur  à  travers  ce  récit  qui 
met  en  parallèle  continuel  et  forcé  les  deux  personnalités  diversement 
intéressantes,  sinon  sympathiques,  des  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. M.  C.  s'efforce  d'être  impartial  à  l'égard  de  tous  deux  bien 
qu'au  fond  il  admire  davantage  Philippe-Auguste;  calme  et  rétiéchi, 
il  lui  apparaît  partout  en  roi  ;  Richard  n'est  qu'un  chevalier  '\  et  encore 
un  chevalier  qu'emportent  ses  passions  sauvages  et  qui  compromet  la 
cause  sainte  par  de  vilains  trafics  d'argent.  Il  me  semble  que  la  dis- 
semblance est  plutôt  extérieure  \  Philippe-Auguste  n'était  pas  insen- 
sible au  gain  matériel  et  s'il  savait  mieux  dissimuler  ses  colères  jus- 
qu'au moment  propice,  il  ne  pratique  guère  davantage  le  pardon  des 
injures. 

La  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  neuve  du  récit  de  M .  C. 
est,  à  notre  avis,  celle  qui  nous  raconte  le  séjour  des  d-eux  souverains 
en  Sicile,  leurs  rapports  avec  Tancrède  de  Lecce,  qui  cherche  à  pro- 
fiter de  leur  inimitié  latente  ■\  le  sac  de  Messine,  couronnement  des 
brutalités  anglaises,  et  qui  fournit  l'un  des  griefs  les  plus  fondés  à 
l'antipathie  du  suzerain  français  contre  son  vassal  irrespectueux  \ 
Les    événements    de.  Palestine,     les    opérations  devant   Saint-Jean- 


1.  Il  est  parfois  un  peu  ^-o;?  fleuri,  quand  il  est  question,  p. ex.  p.  i  12  de  «  i}ber- 
scliaeiimendersche  Kraefte  die  sicli  gegeitseitig  iin  Schach  halten  und  aiifrciben  ». 
Ailleurs  le  style  est  par  trop  négligé,  comme  p.  117  :  «  Sein  Pecli  die  Fvau  die 
er  liatte  und  die  Krone  die  er  habcn  wollte,  atif  cinmal  ^u  verliercn  r>.  C'est  du  jargon 
d'étudiant,  non  le  langage  de  l'histoire. 

2.  "  Bci  Richard  jedev  ZaUein  Rittcr,  bei  PIiilipp-Atigust  cin  Koenig.  »  'p.i  1 1). 

'i.  Ce  qui  est  bien  mis  en  lumière,  c'est  le  ri'ile  que  les  négociations  matrimo- 
niales des  deux  rois  jouèrent  dans  ces  frottements  ;  Philippe  avait  dû  épouser 
Jeanne,  sœur  de  Richard  et  veuve  de  Guillaume  le  Bon,  mais  ce  projet  se  rompit; 
puis  Richard  se  tiançe  avec  Bérengère  de  Navarre,  sur  les  instances  de  sa  mère, 
Eléonore  de  Guicnne,  au  lieu  d'épouser  Adélaïde  de  France. 

4.  Cela  n'empêcha  pas  d'ailleurs  Philippe  de  réclamer  sa  part  du  butin  de  .Mes- 
sine il  son  vassal,  qui   refuse. 
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d'Acre  ',  tout  en  étant  décrites  avec  un  égal  talent,  en  partie  d'après 
les  sources  orientales,  ne  nous  révèlent  pas  beaucoup  de  détails  incon- 
nus, et  le  récit  de  la  rupture  rinale  après  la  prise  de  la  forteresse  musul- 
mane n'offre  guère  non  plus  de  faits  nouveaux  ou  du  moins  on  ne 
peut  arriver  sur  certains  d'entre  eux  à  des  solutions  détinitives  \ 

Si  M.  C.  poursuit  son  travail  sur  Philippe-Auguste  avec  autant  de 
détails  que  par  le  passé,  il  lui  faudra  pour  le  moins  encore  deux 
autres  volumes  pour  arriver  jusqu'à  la  mort  de  son  héros.  C'est  une 
bonne  chance  pour  le  monarque  français  que  d'avoir  attiré  les  sym- 
pathies du  savant  professeur  de  léna,  car  on  ne  l'a  pas  toujours  jugé 
d'une  façon  si  favorable  au  point  de  vue  moral,  sinon  au  moins  de  vue 
politique,  et  il  me  semble  bien  que  le  tableau  de  M.  Carteilieri  est 
plus  flatteur  que  le  portrait,  si  juste  et  si  pondéré,  donné  par  M.  Lu- 
chaire  dans  le  tome  troisième  de  VHistoire  de  France  de  M.  Lavisse. 

J'oubliais  dire  qu'en  tète  du  volume  se  trouve  une  bibliographie 
complète  de  la  troisième  croisade  et  qu'on  y  trouve,  en  appendices, 
six  notices  diverses  parmi  lesquelles  je  relève  seulement  celle  sur  les 
chartes  de  la  collection  Courtois  relatives  à  la  croisade,  sur  Leibnitz 
et  le  plan  de  la  conquête  de  l'Egypte  et  des  tables  généalogiques  de 
la  maison  d'Anjou  et  de  celle  de  Montferrat. 


A.  Xeumann-Ritter  von  Spai.lart,  Weitere  Beitrâge   zur    Charakteristik  des 
Dialektes   der   Marche.    Halle,    Max    Niemeyer,   1907;  un  vol.   in-8°   de   vin 
89  pages. 

M.  L.  Wagner,  Lautlehre  der  Sûdsardischen  Mundarten.  mit  besonderer 
Berùcksichtigung  der  um  den  Gennargentu  gesprochenen  Varietaeten.  Halle, 
Max  Niemcyer,  1907:  un  vol.  in-S"  de  xi-S6  pages  (avec  XI  cartes). 

Ces  deux  Mémoires  forment  les  tomes  XI  et  XII  des  Beihe/te  de  la 
Zeitschrift  de  Grœber.  Ils  sont  conçus  et  exécutés  tous  les  deux 
d'après  une  méthode  scientifique  rigoureuse  ;  ils  renferment  des  maté- 
riaux recueillis  sur  place,  et  constituent  par  conséquent  une  contribu- 
tion très  appréciable  à  la  connaissance  des  dialectes  modernes  de 
l'Italie. 

I.  —  M.  Neumann,  étant  donnée  la  province  qu'il  explorait  au 
point  de  vue  linguistique,  a  été  naturellement  amené  à  s'occuper  tout 
d'abord  un  peu  du  passé,  et  à  résumer  ce  que  nous  savons  d'essentiel 


1.  Y  eut-il  vraiment  200,000  hommes  tués  au  siège  de  la  ville  ?  (p.  223).  Le 
chitîVe  semble  bien  gros. 

2.  .'\insi  pour  la  question  de  savoir  si  Philippe-AugURte  était  vraiment  trop 
malade  pour  séjourner  plus  longtemps  en  Palestine,  comment  arriver  à  un  résultat 
accepté  par  tous?  Selon  qu'on  en  croira  davantage  Guillaume  de  Ncwbnrgli,  Guil- 
laume le  Maréchal  ou  telle  autre  source,  on  affirmera  ou  niera  que  la  maladie  du 
roi  ne  fut  qu'un  prétexte  pour  rentrer  en  toute  hâte  et  profiter  de  l'absence  de  son 
rival,  pour  s'en  venger. 
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sur  la  phonétique  de  l'Osque  et  de  TOmbrien.  Cela  lui  a  permis 
nntamment  de  combaiirc  une  récente  théorie  de  M.  Crocioni  qui 
voudrait,  malgré  uue  absence  de  continuité  géographique,  lier  le 
changement  Emilien  de  a  accentué  en  e  avec  les  faits  qui  se  sont  pas- 
sés au  sud  des  Marches.  Pour  M.  N.,  ces  derniers  sont  absolument 
distincts  des  autres,  et  si  l'évolution  en  àa^  à.  etc.  a  quelque  con- 
nexiié,  c'est  bien  plutôt  avec  la  tendance  ancienne  de  a  à  se  dédou- 
bler, qu'atteste  la  réduplication  AA  fréquente  sur  les  inscriptions  de 
rOmbrie,  et  représentant  sans  doute  une  étape  dd.  La  chose  est  en 
somme  possible,  mais  n'est  pas  sûre  cependant,  et  peut-être  indémon- 
trable en  l'absence  de  toute  donnée  intermédiaire  dans  le  temps.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  diphtongaison  a  été  d'une  grande  richesse 
dans  les  dialectes  de  l'Italie  continentale,  et  que  l'état  du  toscan  litté- 
raire n'en  donne  qu'une  idée  très  insuffisante  :  c'est  un  point  sur 
lequel  le  récent  livre  de  M.  Goidanich  a  rappelé  l'attention,  et  celui 
de  M.  N.  n'est  pas  pour  le  démentir,  La  difficulté  est  de  retrouver  le 
point  de  départ  de  ces  diphtongaisons,  et  la  succession  des  étapes  pro- 
bables :  je  ne  sais  si  l'auteur  n'a  pas  cédé  parfois  à  un  désir  excessif 
de  présenter  les  faits  d'une  façon  symétrique.  Ainsi  p.  20,  constatant 
le  changement  de  avéna  en  avoina  à  Montaho,  il  suppose  que,  sous 
une  influence  d'ailleurs  ordinaire  de  la  labiale,  le  mot  était  devenu 
d'abord  avuena,  puis  redevenu  avena,  et  que  de  là  enfin  on  aboutit  à 
aveina,  avoina.  Est-il  bien  utile  de  compliquer  ainsi,  au  début  du 
moins,  les  phases  de  l'évolution?  Le  changement  de  ji^,  c  initiaux  en 
v,  g  doit  être  un  fait  de  phonétique  syntaxique,  quoique  t  reste  en 
général  intact  dans  la  même  situation.  Il  est  intéressant  de  savoir 
qu'ici  r  initial  amène  parfois  la  production  d'un  a,  et  que  sur  cer- 
tains points  des  Marches,  les  choses  se  passent  comme  en  Macédo- 
roumain,  en  Engadin  et  en  Gascon.  D'ailleurs,  M.  N.  ne  s'est  pas 
contenté  d'analyser  les  faits  phonétiques  essentiels,  il  a  encore  dressé 
(p.  56-82),  un  répertoire  de  cinq  ou  six  cents  mots,  dont  il  cite  les 
variantes  principales  et  éclaircit  l'origine  dans  la  mesure  du  possible. 
Comme  pièce  justificative  inédite,  il  donne  un  texte  fort  intéressant 
du  xiv*  siècle,  des  Bestemmie  ed  Ingiurie,  tirées  des  archives  de  Reca- 
nati,  et  qui  lui  ont  été  communiquées  par  M.  Zdekauer,  professeur  à 
l'Université  de  Macerata.  Une  carte,  même  sommaire,  de  la  région 
étudiée  aurait  singulièrement  facilité  la  lecture  du  livre  de  M.  Neu- 
mann. 

IL  —  Celui  de  M.  Wagner  ne  le  cède  point  en  intérêt  au  précédent. 
Ici  nous  sommes  en  Sardaigne,  et  ce  n'est  pas  précisément  le  sud  de 
la  grande  île  qui  a  été  exploré  —  comme  pourrait  induire  à  le  suppo- 
ser le  sous-titre  —c'est  bien  plutôt  la  partie  centrale,  celle  qui  s'étend 
à  l'Est  entre  la  rivière  Tirso  et  la  mer  Tyrrhénienne,  avec  le  haut  mas- 
sif du  Gennargentu  et  au  nord  la  petite  ville  de  Nuoro  comme  point 
principal.  Pour  tout  dire,  ce  que  M.  W.  semble   avoir  voulu  cher- 
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cher,  c'est  quelque  chose  comme  une  ligne  de  séparation,  une  limite 
entre  le  Campidanien  du  sud  et  le  Logoudorien  qui  commence  plus 
haut,  limite  idéale  et  toute  approximative  —  est-il  besoin  de  le  dire? 
—  puisque  entre  les  deux  Tautcur  justement  a  été  amené  à  constater 
l'existence  de  certains  groupes  dialectaux  secondaires.  D'ailleurs  le 
vocalisme  des  voyelles  accentuées,  à  part  quelques  différences,  offre 
une  assez  grande  similitude  en  Logoudoricn  et  Campidanien,  et  il  est 
relativement  simple,  n'admettant  plus  ces  diphtongaisons  variées 
qu'on  trouve  sur  le  continent  ou  quelquefois  même  en  Sicile.  Ce  sont 
plutôt  les  voyelles  atones  qui  ont  suivi  des  voies  divergentes,  puisque 
à  la  finale  par  exemple  nous  avons  au  Nord  e,  o  tandis  que  le  Sud  y 
répond  par  /,  ii.  Les  consonnes  aussi  servent  à  établir  une  différen- 
ciation, et  l'on  sait  notamment  que  le  Nord  a  conservé  ke,  en  face  de 
tche  au  Sud  (à  l'Est  on  trouve  parfois  je).  Comme  l'auteur  voulait 
faire  un  exposé  complet,  il  a  dû  forcément  rapporter  quelques  faits 
connus  et  d'intérêt  secondaire,  mais  il  s'est  bien  gardé  d'y  insister.  Il 
en  a  au  contraire  illustré  d'autres  qui  sont  d'une  importance  capitale, 
et  sur  lesquels  on  n'avait  que  des  données  jusqu'ici  insuffisantes  : 
avant  tout,  les  faits  qui  concernent  la  combinaison  des  consonnes  avec 
un  y  en  Sardaignc.  Ainsi  entre  le  Nord  où  un  mot  comme  Ihiiis 
devient  tiii,  et  le  Sud  où  il  est  \iu,  on  trouve  aussi  dans  cette  région 
du  Gennargentu  une  zone  intermédiaire  qui  conserve  th  (le  ih  dur 
anglais  .  De  même  le  mot  vinea,  devenu  bi}î:{a  en  Logoudorien  et  binja 
en  Campidanien,  est  représenté  au  centre  par  une  forme  bifia,  et  ainsi 
de  suite.  Toutes  ces  nuances,  on  en  suit  facilement  la  répartition  géo- 
graphique, grâce  aux  onze  cartes  que  M.  \yagner  a  jointes  à  son  livre. 
Ces  cartes  exposent  le  développeiTient  des  faits  suivants  :  e  ex  i  final  ; 
terminaison  de  l'infinitif;  finales  du  pluriel  05  et  «.s;  c^,  c/ initiaux; 
ce,  ci,  intérieurs;  cl  intérieur;  tj',  ky  ;  ly  ;  ny  ;  ry  ;  les  articles  is  et 
SOS.  Je  remarque  bien  quelques  légers  désaccords  entre  l'exposé  du 
livre  et  la  notation  des  cartes  :  ainsi  p.  58,  la  forme  indiquée  pour  le 
village  de  Tonara  est  hiha,  tandis  que  sur  la  carte  IX  on  trouve  bïnya, 
mais  ce  n'est  là  rien  de  très  grave. 

E.    BOURCIEZ. 

Recueil  des  Actes  du  Comité  de  Salut  public,  etc.,  publié  par  F. -A.  Ailaro. 

'l'oiric  XN'IU.  Leroux,   i(j(<.S.  In-<S',  xxxi  et  Spo  p. 
Julien  TiKRsoT.  Les  fêtes  et  les  chants  de  la  Révolution  française.  Hachette, 

1908.  ln-8»,  XXXVIII  et  323  p.  3  fr.  .^o. 
Hector  Fi.eiscii.mann.  La  guillotine  en  1793  (L'aurore  du  couteau,  linstrumcnt 

au  travail,    les   régicides,   lepopée    de    la   tille    à    Guillotin).    Les    Publications 

modernes.  62,  rue  de  Provence.  1908.   [n-8°,  316  p.   3  fr.  3o. 
Martin  Basse,  Le  général  Léonard  Duphot,  1769-1797.  Bcrgcr-Levrault,  190S, 

In-8°,  199  p.    2  fr. 
Huit  années  d'émigration.  Souvenirs    de  l'abbé   ().   J.    Martinant   de  Préneuf, 

curé   de  Vaugirard,  de  Sceaux  et  de   Saint-I.cu,  1792- 1801,   p.  .\vec  introd.  et 
■    notes  par  G.  Vanel,  Perrin,  1907,  297  p.  5  fr. 
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Mois  Slovak.  La  bataille  d'Austerlitz,  documents  inédits  sur  la  cainpngne 
de  iSo5,  tiad.  de  Lkrov.  Daragon,   190S.  In-S»,  268  p.  3  fr.  5o. 

F.  Tastevin.  Histoire  de  la  colonie  française  de  Moscou  depuis  les  origines 
jusqu'à  1812.  Champion,    njoS.  I11-8",  kji    p.  3  fr.  5o. 

Commandant  Salzkv.  Les  Allemands  sous  les  aigles  françaises.  W .  Le  régi- 
ment des  duchés  de  Saxe,  xvi  et  204  p.  Chapelot,  icjo.S,  In-S»,  avec  une  prétac* 

d'A.    CliUQLKT. 

Général    Désiré    Culapowski.     Mémoires    sur     les    guerres    de    Napoléon. 

1806-1813,  trad.  par  Ciiklaiinski  cl  le  commandant  A.  .Mai.ihkan,  Pion.   1908. 

In-8°,  X  et  359  p.  3  fr.  5o. 
Mémoires  de  Bennigsen  avec  introd.  annexes   et  notes  du  capitaine  du  génie 

breveté  Cazalas.  Tome  III.  Campagnes  de  1812  et  de  181  3.  Charles-Lavauzelle, 

1908.  In-S",  xxxiii  et  469  p. 
Paul  Fré.meaux.  Sainte-Hélène.  Les  derniers  jours  de  l'Empereur.  Flamma- 
rion, 1908.  In-80,  XXI  et  421  p.  3  fr.  .^o. 
Colonel  LussAN.  Souvenirs  du  Mexique.  Pion,  igo8.  In-8",  282  p. 
Général  von  Caew.mkrer.  L'évolution  de  la  stratégie  au  XIX'  siècle,  traduit 

par  le  lieutenant  Tirlet  avec  une  préface  du  commandant  Colin.  Fischbacher, 

1907.  In-8%  XVI  et  304  p.  3  fr.  5o. 

Le  tome  XVIII  du  Recueil  Aulard  comprend  les  événements  qui 
se  sont  passés  du  7  novembre  au  20  décembre  1794  et  il  est  superflu 
de  louer  le  soin  et  l'exactitude  de  la  publication  ainsi  que  son  utilité. 
Ce  qu'il  faut  remarquer  aujourd'hui,  c'esî  l'avertissement  où  l'éditeur 
•nous  renseigne  sur  sa  méthode  et  son  plan  ainsi  que  sur  un  volume 
de  supplément  où  il  a  Tintention  de  recueillir  les  pièces  omises.  Il 
donne  dès  maintenant  la  liste  de  ces  pièces  et  il  annonce  en  même 
temps  qu'après  le  dernier  volume  de  sa  publication  si  utile  et  si  pré- 
cieuse paraîtra  une  table  générale.  On  lit  avec  gratitude  et  respect 
cet  avertissement  qui  nous  donnerait,  si  nous  ne  l'avions  déjà,  une 
idée  de  l'immense  labeur  de  M.  Aulard  et  des  grands  services  qu'il 
rend  à  l'histoire. 

M.  Tiersot  a  trop  d'admiration  pour  Michelet  et  il  a  tort  de  le 
croire  sur  parole;  il  a  tort  de  voir  dans  Robespierre  le  pape  de  la 
religion  républicaine  ei:  de  dire  que  Maximilien,  en  supprimant 
Desmoulins  et  Danton,  voulait  supprimer  des  hommes  qui  «  repré- 
sentaient les  tendances  d'hier  »;  il  pouvait,  dans  notre  travail  sur 
VÉcole  de  Mars,  trouver  plus  de  détails  sur  la  fête  des  Victoires  qui, 
d'ailleurs,  est  la  fête  des  Victoires  et  non  pas  la  «  fête  de  l'Ecole  de 
Mars  ».  Mais  quiconque  voudra  savoir  comment  la  première  Répu- 
blique a  célébré  les  fêtes  nationales,  devra  lire  l'ouvrage  de  M.  Tier- 
sot; l'auteur  s'est  livré  à  de  longues  et  patientes  recherches,  et  comme 
le  prouve  son  appendice  où  il  énumère  ses  sources,  il  a  écrit  aussi 
complètement  que  possible  et  en  y  mêlant  les  jugements  d'un  esprit 
vif  et  sagace,  ce  qu'il  nomme  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  musique 
religieuse,  —  de  la  musique  religieuse  telle  qu'on  pouvait  la  concevoir 
alors  Cl  telle  que  nous  la  révèlent  les  hymnes  de  Gossct,  de  Chcru- 
bini,  de  Mchul,  de  Lesueur. 

L'étude  de  M.  Fleischmann  sur  la  guillotine  débute  par   une  sin- 
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guHère  erreur.  L'auteur  nous  raconte,  comme  dans  un  roman,  l'arri- 
vée de  Guilloiin  à  Paris  par  un   matin  de  l'année  1766,  et  il  ajoute 
que   «  c'était  l'époque  où  à  Arras,   dans  les  plaines  automnales,  le 
jeune  Maximilien  de   Robespierre  promenait  l'invincible  mélancolie 
d'une  àme  sensible  marquée  de  la  forte  empreinte  sentimentale  de 
Jean-Jacques  Rousseau  »  ;  or,  en  1766,  Robespierre  (né  en  1758;  avait 
huit  ans!  Ce  n'est  pas  la  seule  erreur  du  livre.  Les  lapsus  abondent  ', 
et  malgré  ces  fautes,  malgré  les  négligences  du  style,  le  livre  se  lit 
avec  agrément;  l'auteur  a  une  vaste  lecture  et  il  a  fouillé  les  archives; 
de  ci  de  là,  le  plus  savant  trouve  quelque  chose  qu'il  a  oublié  ou  qu'il 
ignore.  Il  y  a  des  illustrations,  des  photographies,  des  fac-similés  en 
grand  nombre.  Quel  dommage  que  l'auteur  ait  rédigé  son  travail  avec 
hâte  et  sans  se  soucier  ni  de  la  forme  ni  d'une  exactitude  rigoureuse! 
L'étude   de    M.    Martin   Basse  sur  le  général  Duphot  ne  sera  pas 
inutile,  11  nous  raconte  avec  assez  de  détail  la  jeunesse  de  Duphot  a 
Juilly,  ses  garnisons  du  Midi,  son  rôle  dans  les  premières  années  de 
la  Révolution.  Le  récit  de   la  campagne  des  Pyrénées-Orientales  est 
parfois  un  peu  heurté,   confus,  bigarré   de   citations  prises  de  tous 
côtés   et  qui    ne  sont    pas    toujours   indiquées  avec   précision.  Mais 
l'auteur  insiste  avec  raison  sur  l'affaire  de  la  chapelle  de  la  Sauch  et 
sur  les  belles  actions  de  Duphot  en  Italie  où  le  jeune  lyonnais  se  fait 
remarquer  de  Bonaparte  qui  le  regarde  comme  un   des  plus  braves 
officiers  de  l'armée.  Un  chapitre  intéressant  est  consacré  à  la  mission 
de  Duphot,  chargé  d'organiser  les  troupes  de  ligne  du  gouvernement 
provisoire  de  Gênes  et,  cette  fois  encore,  Bonaparte  loue  les  «  impor- 
tants services  »  de  son  lieutenant.  Vient  enfin  l'affaire  du  28  décembre 
1797;  M.  Basse   qui  ne  connaît  pas  le  récit  de  M.  A.  Dufourcq  dans 
Le  régime  jacobin  en  Italie,  p.  y-j)  accorde  pleine  créance  au  rapport 
de  Joseph  Bonaparte,  tout  en  jugeant  avec  Cacault  que  Duphot  a  été 
«  tué  par  sa  faute  »,  a  été  «  trop  téméraire  ».  Cette  étude,  somme  toute, 
remplit  son  but,  et  quels  que  soient  ses  défauts,  elle  fera  mieux  con- 
naître aux  Lyonnais,  comme  l'espère  l'auteur,  la  vie  d'un  bon  patriote 
et  d'un  fier  soldat  '. 

1.  P.  107  c'est  Baille,  et  non  liayle,  qui  s'est  tué  (étranglé  et  non  poignarde]  au 
fort  Lamalgue  —  p.  126  Saint-Just  a  frappé  l'armée  du  Rhin,  et  non  l'armée  de 
Mayence  —  p.  127  Alex.  Dumas  n'a  pas  eu  le  mauvais  goût  de  «  s'intituler  >> 
l'Horatius  Goclès  du  Tyrol  —  p.  128  lire  Merenvcùe  et  non  Mérenvu  —  p.  129  il 
y  avait  à  l'armée  du  Nord  deux  généraux,  La  Marliére  et  d'Avaine;  l'auteur  en 
fait  un  seul  et  même  persoiinage  qu'il  appelle  la  Marliére  d'Avaine;  —  p.  i3o 
O'Moran  se  prénomme  JacqueS  et  non  .Joseph,  il  a  été  arrêté  le  6  août  et  non  le  16, 
par  Ferrand  et  non  par  Ferrièves;  —  p.  i!^2  Cusline  a  lancé  cette  apostrophe  au 
Landgrave,  non  le  23  septembre,  mais  un  mois  plus  tard;  —  p.  i?3  Houchard  a  été 
arrête  le  23,  et  non  le  24,  et  sa  destitution  n'a  pas  été  accueillie  à  la  Convention 
par  II  de  frénétiques  applaudissements  »;  —  p.  i3()  Miranda  n'était  pas  originaire 
du  Pérou,  etc. 

2.  Lire  p.  17  Sasbach  et  non  Salsbach  et  p.  42  Orle  et  non  Arles  —  p,  24  il  est 
inexact  de  dire  que  «  chaque  soldat  portait  alors  un  nom  de  guerre  »  —  p.   3o 
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Les  Souvenirs  de  l'abbe  de  Préneuf  nous  montrent  ce  que  fut  la 
vie  errante  de  certains  prêtres  émigrés.  L'éditeur,  M.  Vanel,  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  une  extrême  conscience;  il  a  suivi  pas  à  pas 
son  héros;  il  a  consulté  des  savants  et  des  curés  de  l'étranger  ;  il  a 
dépouillé  des  dossiers  des  archives  nationales  ;  il  a,  dans  son  intro- 
duction —  un  peu  longue,  à  la  vérité,  et  un  peu  chargée  de  citations 
et  de  répétitions  —  analysé  et  apprécié  les  Souvenirs  de  l'abbé  et 
retracé  complètement,  d'après  des  documents  inédits,  son  existence. 
L'abbé  de  Préneuf  est  d'ailleurs  sévère  à  l'égard  de  l'émigration,  et, 
une  fois  hors  de  France,  il  est  vite  désillusionné  ;  mais  c'est  avec 
sang-froid,  avec  résignation  qu'il  subit  ses  épreuves  et  parcourt, 
durant  huit  ans,  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne  pour  trouver  un  abri. 
Son  récit  foisonne  d'anecdotes '. 

M.  L,  Leroy  a  traduit  en  français  la  traduction  alleniande,  faite 
par  M.  Janetschek,  d'un  ouvrage  d'un  prêtre  de  Brùnn,  M.  Alois 
Slovak,  sur  Austcrliiz.  M.  Slovak  connaît  à  fond  les  lieux  où  se  livra 
la  bataille  du  2  décembre  i8o5  ;  il  a  consulté  les  ouvrages  qui  traitent 
de  la  question,  et  surtout  des  documents  locaux,  tirés  des  archives 
seigneuriales  de  la  région  et  des  registres  scolaires  et  paroissiaux.  Ces 
documents  contiennent  nombre  de  détails  expressifs  et  reproduisent 
fidèlement  les  impressions  de  la  population  envahie.  On  remarquera 
surtout  les  pages  consacrées  par  M.  Slovak  à  la  question  si  contro- 
versée des  étangs  ;  il  est  absolument  faux  que  la  glace  des  étangs  de 
Menitz  et  de  Satchan,  rompue  par  l'artillerie  française,  ait  englouti 
des  milliers  de  fuyards;  le  30'  Bulletin  de  la  Grande  Armée  rapporte 
qu'  «  on  vit  un  spectacle  horrible,  tel  qu'on  l'avait  vu  à  Aboukir, 
vingt  mille  hommes  se  jetant  dans  l'eau  et  se  noyant  dans  les  lacs  »  ; 
pas  un  homme  ne  se  noya,  et  après  la  bataille,  on  ne  trouva  dans  les 
étangs  que  des  chevaux  et  des  canons. 

Le  livre  de  M.  Tastevin  sur  la  colonie  française  de  Moscou  depuis 
les  origines  jusqu'à  181 2  est  fait  d'après  toutes  les  sources  accessi- 
bles, rares  d'ailleurs,  et  avec  conscience,  avec  un  soin  très  louable. 
L'auteur  nous  entretient  d'abord  de  l'église  catholique  de  la  Sloboda, 
puis  de  la  fondation  de  la  paroisse  Saint-Louis  des  Français.  Il 
reconstitue  ensuite  la  physionomie  du  commerce  français  qui  se  con- 
centre au  xviii*  siècle  dans  le  voisinage  du  pont  des  Maréchaux  et  il 
cnumère  les   commerçants   dont  il  a   retrouvé    les   noms.  Il  cite  de 


Diivout  i]uc  l'auteur  tient  pour  plébcien  était  imblc.  —  p.  tjM-ijij  lire  au  lieu  tic  A'cw- 
marcht,  Meuniat dit,  Miipnarclit  tout  siiuplcnicnt  Ncumarkt  —  p.  99  lire  Dessaix 
cl  MOU  Dt'saix  —  p.   1 'm  ,  lire  Ilui;ou  de  Bassville  et  non  Hugon  de  BasseviUe. 

I.  P.  S7,  il  fallait  dire  que  ce  «  f^énéTnl  étranger  »  était  Miranda.  —  P.  137, 
Thiébault  père  était  commissaire  du  conseil  exécutif  ou  commissaire  national, 
avec  son  fils  et  Desforges-Beaumé,  pour  Tournai  et  le  Tournaisis.  —  P.  2'>^-23>b, 
lire  Beulwiiz  ot  non  Beiihvit^  (comme  p.  217  Oreusscn  pour  Crcussen  et  p.  224 
Mûnchbcrp  pour  Miinclihcr^}. 
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même  quelques-uns  des  hommes  qui  appartenaient  alors  au  person- 
nel enseignant  français.  11  raconte  l'histoire  du  théâtre  français  de 
Moscou  et  des  troupes  qui  jouèrent  dans  cette  ville.  11  fait  passer 
devant  nous  les  émigrés  qui  vécurent  à  Moscou  et  qui,  pour  la  plu- 
part, y  restèrent.  11  retrace  enfin  les  changements  que  subit  sous  la 
Révolution  et  l'Empire  le  régime  de  la  colonie  française,  la  conduite 
que  Rostopchine  tint  envers  elle  en  1 812  et  —  surtout  d'après  Tabbc 
Surrugues,  le  chevalier  d'Ysarn  et  Gadaruel  —  la  situation  terrible  qui 
lui  fut  faite  par  l'invasion  française.  Une  table  des  noms  propres 
facilitera  la  lecture  de  l'ouvrage  '. 

M.  Sauzey  a,  comme  on  sait,  entrepris  l'histoire  des  troupes  de  la 
confédération   du    Rhin.    Après    les  Francfortois,    les  Badois   et   les 
Saxons,  il  nous  présente  le  régiment  des  duchés  de  Saxe,  le  quatrième 
de  la  division  princièreou  division  des  princes  de  la  confédération  du 
Rhin.  Ce  régiment  est  d'abord  employé  à  l'investissement  de  Col- 
berg  ;  puis  il  combat  les  insurgés  duTyrol  ;  puis  il  opère  en  Espagne  ; 
il  fait  cnhn  la  campagne  de  Russ^ie  et  celle  de  181  3  où  il  est  ent'ermé 
-dans  Magdebourg.  L'auteur  a  traité  son  sujet  à  fond  et  il  a  reproduit 
en  entier,  d'après  l'ouvrage  du  major  de  Seebach,  l'intéressant  itiné- 
raire des  Saxons  qui  se  rendaient  du  Rhin  aux  Pyrénées  à  travers  la 
France.  Certaines  parties  du  livre,  comme  la  campagne  du  Tyrol  et 
les  combats  d'Oberau,  comme  la  retraite  de  la  division  Loison,  sont 
très  attachantes,  et  les  détails  complets  qu'apporte  M.  Sauzey  sur  les 
uniformes,  des  plans,  des  cartes,  des  portraits,  de  belles  illustrations 
rehaussent  grandement  la  valeur  du  travail. 

Les  Mémoires  de  Chlapowski  sont  aussi  intéressants  que  ceux  de 
Grabowski.  L'auteur  raconte  l'investissement  de  Danzig  en  1807  et  il 
fut  officier  d'ordonnance  de  Napoléon  de   1808  à    i8r3.  Il  retrace   la 
vie  au  quartier  impérial   et   il  narre  ses    missions  qui   furent   nom- 
breuses. En  1808,  par  exemple,  il  se  rendit  à  Madrid  avant  l'entrevue 
de  Bayonne  et  il  revint  dire  à  Napoléon  qui  ne  se  fâcha  pas,  que  si 
Joseph  était  roi,   une   insurrection   générale  éclaterait   en    Espagne. 
Dans  l'année  1809  il  apporte  à  Napoléon   la  nouvelle  des  succès  de 
Masséna  —  et  c'est  alors  qu'on  trouve,  à   notre  avis,  les   deux  plus 
belles  pages  du  volume,  p.  i  1 7-1  18  :  l'empereur  décrit  à  un   colonel 
autrichien  prisonnier  les  positions  de   l'armée  autrichienne  et   quand 
le  colonel,  étonné  de  voir  cet   officier  si   bien  informé,  lui  demande 
son  nom,  il  soulève  son  chapeau  et  répond  :  «  Monsieur  Bonaparte  », 
et  pendant  ce  temps,  l'infanterie  française  ne  cesse  de  défiler  et  d'ac- 
clamer   avec    enthousiasnie   Napoléon     qu'elle    croyait    encore    en 
Espagne.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  récit  de  Chlapowski   nombre  d'au- 
tres pages  qu'il   sera  utile  de  consulter,    notamment  sur  l'entrée  des 
P'rançais  à  Vienne,  sur  Essling.  sur  Wagram,  sur  les  campagnes  de 


I.  P.  loy,  le  cuintc  de  Baussct  n'ciait  pas  général. 
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i8i2  et  de  i8i3.  Mais,  si  Chlapovvski  regardait  l'empereur  comme  le 
plus  grand  capitaine  de  l'époque,  il  lui  en  voulait  de  ne  voir  dans  les 
Polonais  qu'un  instrument  commode,  et  il  le  quitta  après  Bauizcn 
lorsqu'il  sut  par  une  indiscrétion  de  Fain  que  Napoléon  ortrait  la 
Pologne  à  Alexandre  '. 

M.  Cazalas  a  fait  paraître  le  troisième  et  dernier  tome  de  sa  belle 
et  méritoire  publication  des  Mémoires  de  Bennigsen.  Ce  tome  traite 
des  campagnes  de  i8i2  et  de  i8i3.  Il  ne  contient  pas  seulement  les 
Souvenirs  du  général.  Dans  l'introduction,  M.  C.  a  rectitîé  certains 
détails  et  comblé  diverses  lacunes  de  la  biographie  que  contient  le 
premier  volume  et  il  y  publie  quatre  lettres  importantes  de  la  reine 
Louise,  de  l'impératrice  mère  et  de  la  tsarine  à  Bennigsen,  une  lettre  de 
Langeron  et  une  lettre  de  Jomini.  Dans  les  Annexes  qui  comprennent 
près  de  la  moitié  du  volume,  il  donne  une  foule  de  pièces  de  grand 
intérêt,  entre  autres,  une  lettre  de  Tchitchagov  sur  la  campagne  de 
1812,  une  lettre  du  général  Tolstoï  sur  les  opérations  de  l'armée  de 
Pologne  en  181?.  deux  lettres  de  Bennigsen   relatives  à  la  campagne 
contre  la  Perse  !  siège  de  Derbent   et  au  projet  d'expédition  aux  Indes 
que  Paul  I  songea  à  exécuter,  la  lettre  complète  de  Bennigsen  sur  le 
meurtre  de  Paul  I  et  sa  correspondance  avec  différents  personnages, 
le  tsar  Alexandre  I,  Araktcheiev,  Volkonsky,  Bernadotte  (les lettres  de 
ce  dernier  présentent  un  intérêt  particulier;  elles  sont,  comme  presque 
toutes,  publiées  pour  la  première  fois  dans  l'original,  communiqué  à 
M.  C.  par  M.  Maikov).  M.  C.  a  donc  encore,  avee  beaucoup  de  soin 
et  de  minutie,  groupé  autour  des  Mémoires  de  son  héros  les  lettres  et 
les  fragments  qu'il  a  pu  recueillir.  Dans  le  texte,  au  bas  des  pages, 
de  même  que  dans  les  deux  volumes  précédents,  il  a   mis  un  grand 
nombre  de  notes  utiles,  tirées  des  documents  imprimés  ou  manuscrits 
sur  1 8 1 2  et  1 8 1 3  .  Ce  tome  troisième,  enfin ,  est  terminé  par  un  index 
alphabétique  et  par  une  suite  de  notices  biographiques,  très  fournies, 
très  précieuses,   sur  les  généraux  russes. 

Dans  son  travail  sur  les  derniers  jours  de  l'Empereur,  —  travail 
intéressant,  malgré  quelques  longueurs —  M.  Frémeaux  a  su  réunir 
des  détails  tirés  d'ouvrages  fort  peu  connus,  par  exemple,  de  la  raris- 
sime brochure  de  Bouges,  le  serviteur  du  général  Bertrand,  de  VArt 
de  la  cuisine  de  Carême  où  Chandelier,  le  dernier  cuisinier  de  Napo- 


I.  1*.  II,  écrire  grand-maréchal  (con^me  p.  66)  et  non  maréchal. —  P.  17  Sul- 
koNvski  fut  tué.  non  à  la  bataille  des  Pyramides,  mais  dans  la  révolte  du  Caire.  — 
P.  80,  le  vieux  colonel  que  l'empereur  voit  à  Ai;en  est  le  colonel  Campagnol.  — 
p.  100(193  et  233),  lire  Faudoas  et  non  J'odoas,  p.  loj,  Cacabelos  et  non  Car- 
cavcllos,  p.  to4,  Bourgoing  et  non  Bonrgoiu,  p.  173,  Hillicrs  cl  non  Illiets,  p.  210 
Neippcrg  et  non  ^euperg,  p.  342,  Lctori  et  non  Le  Fort.  —  P.  2^;^,  sur  l'affaire 
de  Czeniiszew  une  note  était  nécessaire  pour  rectifier  les  erreurs  de  Chlapowski, 
car  le  Russe  n'avait  <>  démoralisé  »  qu'un  employé,  et  non  deux,  il  ne  s'est  pas  enfui 
et  on   n'a  pas  cherché  i\  l'arrêter. 
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léon,  a  renseigné  son  célèbre  confrère  sur  le  régime  de  Napoléon 
pendant  l'exil,  de  certains  récits  de  voyages  dont  les  auteurs  ont 
relâché  à  Sainte-Hélène,  de  publications  relatives  au  climat,  à  la  flore 
et  à  la  faune  de  l'ile,  et  particulièrement  d'une  brochure  et  d'un  livre,  la 
brochure  du  docteur  Arnott  et  le  livre  du  docteur  Henry.  C'est  surtout 
du  livre  de  l'aide- major  Henry  que  M.  F.  s'est  servi  :  Henry  raconte 
la  visite  des  officiers  de  son  régiment  à  Longwood,  il  donne  sur  Tau- 
topsie  de  l'Empereur  certains  détails  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs,  il 
dépeint  la  vie  morne  de  Sainte-Hélène  et  l'impression  que  produi- 
saient ses  aspects  sur  les  gardiens  de  Napoléon,  il  plaide  la  cause 
d'Hudson  Lowe.  La  brochure  d'Arnott  relate  jour  par  jour  l'état  de 
Napoléon  dans  les  cinq  dernières  semaines  de  sa  vie,  traitement,  ali- 
mentation, douleurs  d'entrailles,  fièvre,  vomissements,  excrétions.  On 
trouvera  donc  dans  l'étude  de  M.  Frémeaux  beaucoup  de  choses  igno 
rées  et  inédites.  Les  chapitres  sur  «  l'arrivée  à  Sainte-Hélène  »  et  sur 
«  la  maladie  de  l'empereur  »  sont  les  plus  intéressants;  l'auteur 
démontre  que  Napoléon  ne  voulait  plus  vivre  et  qu'aucun  de  ses 
médecins  n'a  soupçonné  le  cancer;  «  le  cancer,  aidé  par  la  désespé- 
rance, devait,  en  un  temps  précis,  accomplir  son  œuvre  ». 

D'après  son  itinéraire  qu'il  tenait  au  courant  jour  par  jour  et  qui 
note  ses  trois  cent-huit  étapes,  M.  le  colonel  Lussan,  un  des  officiers 
qui  ont  servi  le  plus  activement  et  le  plus  utilement  au  Mexique,  retrace 
à  grands  traits  ses  impressions  pendant  la  campagne  de  i863  à  1867. 
Quelques  détails  sur  la  guerre,  sur  les  expéditions  de  Monterey,  de 
Durangoet  de  Zilacuaro,  sur  l'héroïsme  du  sergent  Clochette,  sur  les 
marches  des  convois,  et  surtout  des  anecdotes,  des  traits  de  mœurs, 
des  descriptions  comme  celle  de  la  vallée  de  Mexico  ou  celle  des 
courses  de  taureaux,  des  récits  d'excursions  où  l'auteur  a  fait  de 
curieuses  observations  comme  l'excursion  sur  les  lacs  mexicains  : 
voilà  ce  qu'on  trouve  dans  ce  carnet  de  route.  Il  est  écrit  sans  nulle 
prétention  et  il  se  lit  avec  intérêt. 

L'ouvrage  du  général  von  Caemmerer  nous  montre  la  stratégie 
comme  une  science  qui  varie  d'un  siècle  à  l'autre.  L'auteur  résume 
successivement  les  doctrines  de  l'époque  napoléonienne,  celle  de 
Jomini,  celle  de  l'archiduc  Charles,  celle  de  Clausewitz  dont  il  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  pénétration  le  livre  sur  la  guerre  —  et  il  a  bien 
soin  de  rappeler  que  Moltke  connaissait  à  fond  son  Clausewitz  et  le 
citait  souvent  comme  le  maître  de  la  théorie  —  celle  des  hommes  du 
métier  qui,  de  1840  à  aujourd'hui,  ont  écrit  sur  la  stratégie.  Il  est 
d'ailleurs  pratique  et  il  écrit  pour  le  grand  public  autant  que  pour  les 
officiers.  II  ne  parle  pas  seulement  de  la  stratégie,  de  cette  science 
qui  traite  de  la  direction  générale  des  armées,  du  but  qu'il  faut 
atteindre  à  la  guerre  et  de  l'attitude  offensive  ou  défensive  qu'on  doit 
y  prendre;  il  s'occupe  aussi  de  la  grande  tactique  :  disposition  des 
grandes  unités,  forme  et  étendue  à  donner  aux  groupements,  mouve- 
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ments  relaiifs  des  colonnes,  intervalles  et  dislances  à  maintenir  entre 
elles,  etc.  La  majeure  partie  de  l'ouvrage,  et  la  plus  utile,  compare  les 
méthodes  de  Napoléon  et  de  Moltke  en  ce  qui  concerne  lampliiude 
des  fronts  de  marche  et  des  grands  mouvements  d'armée.  Les  dernières 
pages  ne  sont  pas  moins  importantes  :  von  Caemmercr  v  expose  com- 
ment le  général  von  Schlichiing  a  constitué  en  corps  de  doctrine  les 
principes  que  Moltke  avait  suivis  dans  ses  campagnes.  L'ouvrage 
méritait  donc  d'être  traduit  et  pour  les  professionnels  et  pour  ceux  qui 
voudraient  mieux  connaître  ce  domaine  de  la  guerre  qui,  selon  le  mot 
de  l'auteur,  est  bien  le  plus  dramatique  des  relations  entre  peuples. 

A.  Chuquet. 

Louis  AuBERT,  Américains  et  Japonais.  Pari  s,  Col  in,  1908.  In-8",  43o  p.  i  caric,4  tr. 

M.  Aubert  nous  donne  une  étude  très  complète  du  conflit  entre 
Américains  et  Japonais.  Il  insiste  avec  un  soin  particulier  sur  l'émi- 
gration Japonaise  qu'il  suit  aux  Hawai,  en  Californie,  au  Canada 
et  dans  le  reste  du  continent.  Jusqu'à  présent  le  danger  n"est  pas 
pressant,  mais  les  Américains  sont  inquiets  parce  que  la  Californie 
ne  présente  pas  un  noyau  de  société  résistant  et  capable  d'une  puis- 
sante assimilation  (p,  14/)  et  parce  que  la  présence  des  Japonais  dans 
cette  région  menace  les  trois  idées  essentielles  à  leur  civilisation  :  le 
standard  of  living,  l'assimilation  des  races,  l'égalité  démocratique 
[p.  23o).  Ils  estiment  donc  indispensable  d'arrêter  le  flot  jaune. 
L'affaire  des  écoles  n'a  été  que  le  moyen  employé  parles  habitants  de 
San  Francisco  pour  forcer  les  gens  de  l'est  à  s'occuper  de  la  question. 
De  là,  la  crise  actuelle.  M.  A.  ne  pense  pas  un  choc  imminent  :  dès  le 
début,  il  était  évident  que  les  P]tats-Unis  n'attaqueraient  pas  (p.  292), 
et  le  Japon  a  cédé,  au  moins  en  apparence,  sur  l'émigration.  Il  a  été 
amené  à  cette  concession  non  par  la  détresse  du  trésor  p.  363i  ou  la 
crainte  de  son  adversaire,  mais  par  les  nécessités  de  la  lutte  écono- 
mique et  politique  en  Corée  et  en  Chine.  Cette  tâche  prendra  au 
moins  quatre  ou  cinq  ans,  et  l'auteur  paraît  supposer  qu'alors  la  crise 
renaîtra  avec  une  acuité  plus  grande,  si  même  d'ici  là  les  circonstances 
ne  repoussent  pas  le  gouvernement  du  Mikado  dans  la  voie  où  il  s'ar- 
rête pour  l'instant. 

M.  Aubert  s'est  documenté  avec  grand  zèle;  il  complète  les  rensei- 
gnements qu'il  a  pris  lui-même,  sur  place,  au  moyen  des  publications 
parues  des  deux  côtés  du  Pacifique.  Son  livre  se  recommande  par  de 
nombreuses  qualités;  peut-être  pourtant  s'esi-il  un  peu  pressé  de  le 
livrer  au  lecteur,  et  cette  hâte  expliquerait  de  petites  négligences  de 
composition  qui  rendent,  par  moment,  diflicile  de  discerner  ses  con- 
clusions. Il  a  fait  surtout  un  ouvrage  de  circonstance,  mais  il  a  réussi 
à  ncjus  donner  un  exposé  très  intéressant  et  très  complet  d'une  ques- 
tion qui  passionne  le  monde. 

A.  Bioviis. 
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Edouard  Schuhé,  Femmes  inspiratrices  et  Poètes  annonciateurs,  Paris,  Per- 

rin,  1908,  in-i6,  366  p.,  3  fr.  5o. 

«  Au  type  de  la  femme  inspiratrice  qui  prélude  à  une  nouvelle 
évolution  de  l'amour  correspond,  nous  dit  M.  Schuré  (p.  vu),  celui 
du  poète  annonciateur  qui  présage  un  nouveau  concept  de  la  vie  et  de 
la  destinée  humaine».  Cela  méritait,  semhle-t-il,  quelques  éclaircisse- 
ments. Assurément  dans  les  pages  consacrées  à  Mathilde  Wesendonk, 
M.  S.  nous  peint  l'influence  de  cette  séduisante  femme  sur  le  génie 
de  Wagner,  mais  le  portrait  de  Cosima  Liszt  n'est  même  pas  un 
simple  pastel  (p.  6j)  :  on  y  voit  la  part  qui  lui  revient  dans  les  succès 
de  son  mari,  mais  nullement  sa  collaboration  dans  l'enfantement  des 
chefs  d'œuvre.  L'auteur  ne  ressent  aucune  sympathie  pour  cette  per- 
sonne «  dépourvue  de  toute  bonté  gênante  »  (p.  69^  et  sans  doute 
dans  le  dessein  de  l'épargner,  il  évoque  dans  le  chapitre  placé  sous  son 
nom  l'interprétation  à  Bayreuth  en  1901,1a  création  du  théâtre  de 
Munich,  et  enfin  «  la  silhouette  et  le  programtne  d'un  théâtre  de 
l'élite  »  à  instituer  en  France  pour  .élargir  «  le  style  national  jusqu'à 
un  idéal  humain  supérieur  »,  et  où  «  un  public  européen  viendrait 
célébrer  périodiquement  les  grandes  Dyonisiaques  de  l'âme  et  les 
Eleusynies  de  la  pensée  dans  le  Temple  de  l'Art  libérateur  et  fra- 
ternel »  'p.  104-113).  M'"'=  Wagner  est  bien  oubliée  dans  tout  cela; 
elle  n'est  pas,  elle,  traitée  de  «  harpe  éolienne  »,  honneur  fait  à 
M"»"  Wesendonk  (p.  10)  et  prodigué  (p.  189,  2o3)  à  Margharita  Albana 
Mignaty.  M.  S.  parle  avec  infiniiTient  d'attendrissement  et  de  recon- 
naissance de  cette  Grecque  qui  écrivit  tour  à  tour  en  français,  en 
italien,  en  anglais.  Véritable  incarnation  de  «  la  Femme-Muse,  de 
l'Inspiratrice  passionnée,  ÉveiUeuse  et  Amante  des  âmes  en  mal 
d'évolution  ou  en  douleur  d'enfantement  »,  elle  eut  «  une  faculté  d'en- 
thousiasme illimité  et  d'immersion  dans  les  autres  »  (p.  i83).  Incom- 
prise de  son  mari,  peintre  médiocre,  elle  se  consacra  d'abord  à  Pas- 
quale  Villari,  le  célèbre  historien  de  Savonarole,  puis  à  M.  Schuré 
lui-même.  Elle  fut  pour  lui  «  la  révélation  de  la  femme,  de  la  vie  et  de 
son  au-delà  )i  (p.  194).  Ils  conclurent  «  un  pacte  d'alliance  pour  leur 
idéal  et  d'ainour  dans  l'action  »  et  entre  eux  «  la  fusion  animique  et 
intellectuelle»  (p.  201J  fut  intense.  Ensemble  ils  poursuivirent  "  à 
travers  les  grands  Voyants  du  passé,  un  rêve  d'avenir  pour  l'huma- 
nité »  (p.  226)  et  il  en  sortit  les  grands  Initiés,  livre  qui  fit  la  réputa- 
tion de  M.  S. 

Il  glisse  plus  rapidement  sur  les  poètes  «  qui  marquent  les  périodes 
de  transition.  Errants  et  souffrants,  annonciateurs  et  précurseurs, 
chercheurs  et  devins,  leur  esthétique  est  vague  et  leur  philosophie 
flottante,  mais  chez  eux  que  de  pensées  significatives,  que  de  subtils 
pressentiments!  >>  et  il  veut  tirer  de  leurs  vers  «  l'horoscope  de  la  poésie 
au  XX"  siècle  »  (p.  298].  11  étudie  successivement  une  athée,  M""  Acker- 
mann,  un  chrétien,  Louis   Le  Cardonncl,   un  théosophe,  Alexandre 
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Saint-Yves;  il  en  fait  des  citations  délicieuses;  il  analyse  avec  finesse 
leurs  croyances,  leurs  sentiments,  mais  il  n'accomplit  pas  sa  pro- 
messe et  ne  nous  montre  pas  ce  que  sera  la  poésie  de  demain. 

Il  y  a  encore  ça  et  là  quelques  petits  chapitres  où  il  n'est  question 
ni  de  femmes  inspiratrices  ni  de  poètes  annonciateurs.  On  a,  en 
somme,  l'impression  que  l'ouvrage  manque  d'unité  et  que  M.  Schurc 
réunit  sous  un  titre  sibyllin  des  articles  écrits  à  des  époques  diffé- 
rentes et  sans  lien  entre  eux.  Cependant  son  livre  n'est  dépourvu  ni 
de  charme  ni  d'intérêt,  et  on  y  retrouve  à  chaque  ligne  la  foi  d'apôtre 
qui  a  déjà  gagné  la  sympathie  des  lecteurs  pour  cette  âme  qui,  selon 
l'expression  de  Banville, 

Poursuit  dans  le  désert  du  sauvage  idéal 

Quelque  monstre  effrayant  dont  elle  est  amoureuse. 

A.  BiovÈs. 


Académie  d-es  Inscriptions  et  Bellks-Lettres.  —  Séance  du  26  jitin  1Q08.  — 
M.  Franz  Cumont,  correspondant  de  l'Acadéinic,  écrit  qu'il  a  l'intention  d'affecter 
la  somme  de  8,000  fr.,  qui  lui  a  été  attihuée  par  l'Académie  sur  le  prix  Lefèvre- 
Deumier,  à  l'achèvement  du  Catalogus  codicum  ma-nuscriptonim  astrologiconnn 
grascorinn. 

M.  Héron  de  \'illefosse  communique  des  fragments  d'un  t-exte  épigraphique 
trouvé  à  Narbonue  et  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  Rouzaud.  Ce  sont  des  frag- 
ments provenant  d'une  grande  inscription  latine,  gravée  sur  marbre.  Ils  ne  con- 
tiennent qu'un  seul  nom  propre,  celui  de  Fadius  Syntrophus  ;  on  sait,  par  les 
monuments,  que  la  famille  Fadius  occupait  à  Narbonne  une  situation  considérable 
La  célèbre  inscription  de  Sestus  Fadius  Musa  compte  parmi  les  plus  connues  de 
la  Gaule  :  elle  mentionne  une  donation  à  un  collège  d'artisans  de  Narbonne  dont 
Muaa  était  le  patron  (C.  I.  L.,  XII,  4393).  Il  semble  que  les  nouveaux  fragments 
appartiennent  à  une  inscri-ption  du  même  genre  et  que  la  donation  avait  été  faite 
aussi  par  un  n-usmbre  de  la  famille  F'adia.  peut-être  aux  Augustailes  de  Narbonne 
dont  le  nom  apparaît  à  la  première  ligne. 

M.  Philippe  Berger  communique  une  inscription  punique  trouvée  à  R-ir  bou 
Rekba^  l'aucienae  Siagu,  en  Tunisie,  par  le  capitaine  Cassaigne.  C'est  la  dédicace 
de  deux  sanctuaires  à  Baal  et  à  Tanit.  Elle  est  datée  par  les  sulTètes  éponymcs  et 
contient  les  noms  des  architectes  et  autres  personnages  qui  ont  pris  part  à  la  cons- 
truction. Mais  la  partie  la  plus  nouvelle  de  ce  document  est  l'indication  de  la 
consécration,  c'est-à-dire  de  l'entrée  de  ces  divinités  dans  le  temple.  Cet  introït, 
qui  est  également  daté,  est  suivi  de  la  mention  de  l'orffrande  de  vases  à  libations, 
de  bassins  et  de  sacrifices  qui  ont  été  offerts  aux  prêtres. 

M.  Lorygnon  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Lagrange,  que  ce  prix 
est  décerné  à  la  Société  des  anciens  textes  français. 

M.  A.  Moret  communique  un  document  égyptien  dont  le  Musée  Guimct  vient 
de  faire  l'acquisition.  C'est  un  grand  scarabée  gravé  sous  le  roi  Nechao  II  ((îio- 
bcp  a.  C),  à  l'occasion  du  périple  de  l'Afrique  .iont  parle  Hérodote.  11  résulte  du 
texte  :  i"  que  Nechao  II  envoya  un  messager  pour  faire  le  tour  de  la  terre 
inconnue,  et  qoecc  messager  revint  par  eau  en  ligypte  après  avoir  accompli  sa 
mission;  2"  que  Nechao  II  reçut  le  messager  à  Bubastis,  d'où  provient  le  scarabée, 
et  Ht  mettre  par  écrit  le  récit  de  son  envoyé.  C'est  la  première  pièce  otflcielle 
connue  qui  confirme  que  les  Egyptiens  avaient  réalisé  la  circumnavigation  de 
r.\friquc.  Un  autre  scarabée  de  Nechao  II,  acquis  par  les  Musées  royaux  de  Bru- 
xelles et  étudié  par  M.  Capart,  permet  de  fixer  la  fin  du  périple  à  l'an  12  de 
Nechao  II  (à  peu  près  599  a.   C.). 

Léon   Dorez. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  Marchessoa.  —  Peyrillar,  Rouchon  et  Garaon,  successeurs. 
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Jacobsthal,  Les  temps  et  modes  dans  les  inscriptions  Cretoises.  —  Gelzer.  Œuvres 
choisies.  —  Iliade,  II,  p.  Ludwicii.  —  Vkzix,  Eumène  de  Cardia.  —  Corpus  des 
poètes  latins,  p.  Postgate,  IV'-V.  —  C.  Schmidt,  La  version  copte  de  la  lettre  de 
Clément.  —  Enzel,  La  Genèse,  réalité  et  poésie.  —  MiNoccnr,  Les  prophéties 
d'Isaïe.  —  Zaplktal,  Le  cantique  des  cantiques.  —  Chants  bibliques  d'amour, 
trail.  P.  Haupt.  —  Marc,  éd.  Klostermaxn  et  Nieberoali..  ^  Paul,  Epitres,  p. 
l.iETZMANN,  III.  —  Welluai  ses,  L'apocalypsc .  —  H.  Ki'cn.  L'industrie  de  la  soie 
a  Cilogne.  —  Courteault,  Monluc  historien.  —  Strowski,  L'histoire  de  Pascal. 
—  JovY,  Pascal  inédit.  —  Dantin.  Gain-Montagnac,  évéque  de  Tarbes.  —  Sai.- 
vEMiNi,  La  Révolution  française.  —  Bezard,  La  classe  de  français.  —  RCimelin, 
Discours.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Hans  Jacobsthal.  Der  Gebrauch  der  Tempora  und  Modi  in  den  kretischen 
Dialektinschriften;  Strasbourg,  Trïibner,  1907:  iv-148  p.  'Suppl.  au  t.  XXI  des 
Indogermanische  Forsclningen  publiées  par  K.  Brugmann  et  \\'.  Streitberg). 

Les  inscriptions  de  la  Crète  sont  une  source  inépuisable  de  travaux  ; 
leur  langue  a  été  déjà  lobjet  de  plusieurs  dissertations  intéressantes, 
parmi  lesquelles  celle  de  M.  Jacobsthal,  sur  la  syntaxe  des  temps  et 
des  modes,  vient  prendre  une   place  tout  à  fait  remarquable.  M.  J. 
n'est  pas  de  ceux  qui    acceptent  aveuglément   les  théories,  quelque 
spécieuses  qu'elles  soient;  il  s'appuie  sur  des  faits  et  non  sur  des  idées  ; 
il   analyse,  contrôle,  discute,  et   dégage    sans   parti    pris   ce   que  lui 
suggèrent  les  formes  grammaticales,  étudiées  dans  les  fonctions  que 
révèlent  les  textes  qui  les  entourent.  Il  est  facile  de  citer  des  exemples 
de  ces  excellentes  discussions,  que  l'on  rencontrera  également  dans  la 
première   temps   et  dans  la  seconde  partie  de  son  travail   modes  .  On 
ne  peut,  par  exemple,  apporter  de  meilleurs  arguments  pour  prouver 
que  dans   les  lois  de  Gortyne  XI,  20. lYpaitTî  n'est  pas  l'aoriste  passif 
ÈYpà'iOr,,  mais  l'actif  È'Ypa'^î,  bien  qu'à  la  fin  de  cette  discussion  (p.   20. 
M.  .1.  semble  embarrassé   pour   l'expliquer  grammaticalement.  Très 
finement  analysé  est  également  (p.  38  svv.   l'emploi  du  présent  Zw.ùlz'.-i 
et  de  l'aoriste  oixaTa-.,  d'oij  il  résulte  que  dans  le  même  texte  VII,  4? 
il  vaut  mieux  restituer  r,':/.[n.■/.^i]-.fi  que  o-./.rxooÉjTô  des  récents  éditeurs. 
Très  exacte  encore  l'interprétation   p.  8r')  ,  contre  Comparetti  et  Blass, 
du  commencement  de  l'inscription  de  Gortyne  4982    Collitz-Bechtel). 

Nouvelle  série    LXV.  a8 
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Bien  d'autres  observations  sont  aussi  justes  qu'intéressantes,  sur  la 
valeur  temporelle  de  7,  /a  p.  1 1 1  svv.),  sur  les  formes  impératives  des 
verbes  qui  signifient  «  payer  »  (p.  53  svv.),  et  d'ailleurs  çà  et  là  dans 
tout  le  volume.  Mais  ce  que  je  loue  spécialement  dans  l'ouvrage  de 
M.  .1.,  c'est  qu'il  a  su  étudier  la  fonction  aoristique  d'une  manière  tout 
à  fait  objective  ;  et  les  résultats  de  cette  méthode,  la  seule  du  reste 
qui  soit  bonne  et  fructueuse  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  l'usage,  sont 
visibles  en  beaucoup  de  passages.  Il  reconnaît  que  les  modes  de 
l'aoriste  expriment  souvent  le  temps,  et  non  pas  seulement  l'instanta- 
néité ou  la  ponctualité  de  l'action  (par  exemple  p.  62)  ;  il  avoue  que 
fréquemment  l'on  a  le  droit  de  donner  la  signification  temporelle  à 
un  mode  aoristique  (par  exemple  pp.  25,  34,  60);  et  s'il  remarque 
avec  les  linguistes  (p.  33,  cf.  59)  que  l'expression  de  l'antériorité 
par  les  modes  de  l'aoriste  n'est  qu'une  apparence,  résultant  de  ce  que 
l'instantanéité  de  l'action  aoristique  exclut  l'idée  de  simultanéité,  il 
ajoute  (p.  59)  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  de  contrôler  si 
l'espèce  de  l'action  est  antérieure  ou  non  au  degré.  M.  Jacobsthal, 
dans  ces  discussions  sur  l'expression  du  temps  par  les  modes,  a  en 
somme  concilié  ce  qui  ressort  des  faits  mêmes  de  la  langue  avec  les 
théories  spéculatives  de  la  linguistique,  justes  en  elles-mêmes,  mais 
que  quelques  grammairiens  ont  transportées  d'une  manière  trop 
rigide  et  trop  intransigeante  dans  le  domaine  de  la  grammaire  pure  '. 

Mv. 


H.  Gkl2er,  AusgeAvahlte   kleine  Schriften.   Leipzig,  Teubner,  lyoy  ;   vi-429  p. 
(portrait). 

Heinrich  Gelzer,  le  savant  historien  d'Iéna  ",  avait  formé  le  dessein 
de  réunir  en  volumes  ses  nombreuses  dissertations,  publiées  dans 
diverses  revues  de  Suisse  et  d'Allemagne.  La  mort  ne  lui  permit  pas 
de  mettre  ce  projet  à  exécution  ;  mais  son  fils  l'a  accompli  en  partie, 
en  réimprimant,  en  un  seul  volume,  quelques-uns  des  essais  de  son 
père  qui,  n'ayant  pas  un  caractère  exclusivement  scientifique,  s'adres- 
sent par  conséquent  à  une  plus  grande  catégorie  de  lecteurs.  Si  l'on 
met  à  part  un  discours  universitaire  à  la  mémoire  du  grand-duc  de 
Saxe  Charles  Alexandre  (n"  X),  le  livre  peut  se  diviser  en  deux  séries. 


1.  Un  exemple  montrera  comment  M.  Jacobsthal,  qui  d'ordinaire  voit  très  clair, 
a  pu  parfois  se  laisser  égarer.  On  lit  :  (Collitz,  5i66)  twv  TrijEj^suTâv. . .  o'.axoûsxijisv 
TapaxaAo-JvTojv,  et  M.  J.  fait  la  remarque  suivante  (p.  61)  :  «  -apaxaXoùvxojv  compris 
tcmporeilcment  serait  ici  impossible;  il  faudrait  nécessairement  l'aoriste.  ••  Abso- 
lument, soit;  mais,  on  ne  peut  isoler  les  mots  dans  le  discours,  et  au  contraire 
le  participe  présent  marque  ici,  de  la  façon  la  plus  nette,  le  temps,  c'est-à-dire 
la  simultanéité  de  l'action  avec  celle  qui  est  exprimée  par  ô'.axù-jjausv  ;  c'est  un 
participe   imparfait,  et  le  participe   aoriste  ne  serait  pas  ici  à  sa  place. 

2.  Mort  le   I  I  juillet  iyo6. 


d'histoire  et  de  littérature  23 

La  première,  comprenant  quatre  morceaux,  montre  combien  Gelzer 
s'intéressait    à  l'histoire  religieuse;    das    Verhàltnis  von    Staat   und 
Kirche  in  Byiani  est  un  long  article  de  VHist.  Zeitschrift,  qui  lui  a 
fourni  l'occasion  d'apprécier  finement  le  rôle  de  certains'personnages, 
comme   Théodore  Studite  et  Photius,  à  l'égard   des  empereurs;  et 
l'étude  sur  Léontios  de  Néapolis  (Chypre;,  l'auteur  des  vies  de  saint 
Jean  l'Aumônier  et  du  moine  Syméon,  quoique  datant  de  vingt  ans. 
n'a  aucunement  perdu  de  son  intérêt.  Deux  articles  plus   brefs   ont 
pour  titre  die  Kon^ilien  als  Reichsparlamente  et  pro  Monachis;  l'un 
s'occupe  de  l'organisation  extérieure  des   conciles,  et  l'autre  est  une 
sorte  de  plaidoyer  contre  l'intolérance  manifestée  dans  la  première 
moitié  du  siècle  dernier  à  l'égard  des  couvents,  particulièrement  en 
Suisse.  Des  cinq  morceaux  qui  suivent,  le  dernier  (n"  IX)  donne,  grâce 
à  une  correspondance  communiquée  à  l'auteur,  de  curieux  détails  sur 
l'évêque  von  Hefele,   dont    on  connaît  l'attitude  énergique  dans  la 
question  de  l'infaillibilité  papale.  Les  autres  sont  des  souvenirs  per- 
sonnels, extrêmement   intéressants,  sur  un  séjour  que  fit  Gelzer  au 
couvent  des  Méchitaristes,  à  'Venise,  sur  sa  visite  au  couvent  de  Saint- 
Maurice,  dans  le  Valais   (article  inédit;  G.  étudie   la  légende  de  la 
légion  thébaine  et  décrit  les   principales  pièces  du   trésor)  et  sur  ses 
relations  d'une  part  avec  E.  Curtius,  en  compagnie  duquel  il  fit  un 
voyage  en  Orient,  d'autre  part,  avec  J.  Burckhardt;  ce  dernier  mor- 
ceau, écrit  avec  émotion,  d'une  plume  alerte  et  précise,  fait  admira- 
blement connaître  les  idées  et  le  caractère  du  célèbre  historien  bàlois. 

Mv. 


ï 


Homeri  carmina  rccensuit  et  selecta  lectionis  varietate   instruxit   A.  Ludwicii. 
Pars  prior,  llias.  vol.  alterum.  Leipzig, Teubner,  1907;  xii-652  p.  grand  in-S». 

Avec  le  tome  II  de  ïlliade  se  termine  la  belle  publication  des  épo- 
pées homériques  commencée  en  i88g  par  M.  Ludwich.  Ceux  qui  sont 
au  courant  des  nombreux  travaux  de  l'auteur  consacrés  à  la  critique 
d'Homère  n'ignorent  pas  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  publiant  ces 
éditions;  il  a  voulu,  à  l'aide  des  manuscrits,  des  diorthoses  anciennes, 
des  citations  qui  abondent  dans  les  auteurs  grecs,  donner  d'Homère 
une  édition  essentiellement  objective,  où  la  part  de  l'arbitraire  et  de 
l'imagination  fût  réduite  au  minimum  et  qui  représentât,  autant  que 
possible,  le  texte  que  devaient  avoir  entre  les  mains  les  écrivains  et 
les  critiques  de  l'antiquité,  le  texte  qui  a  servi  de  base  aux  travaux  des 
commentateurs  alexandrins  et  qu'on  peut  appeler  la  vulgatc  antique. 
Ceux  qui  ignoreraient  les  longues  études  préparatoires  de  M.  L.,  ou 
qui  ne  les  connaîtraient  qu'en  partie,  pourront  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'a  dû  être  l'étendue  de  ses  recherches  et  de  ce  qu'elles  ont  coûté  de 
labeur,  en  examinant  ce  que  contient  l'appareil  critique.  On  y  trouve 
les  variantes  des  manuscrits,  non  de  tous,  ce  qu'on  ne  saurait  dcman- 
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der  à  un  éditeur  d'Homère  et  ce  qui,  d'ailleurs,  serait  d'une  utilité  très 
contestable, mais  des  principaux  et  des  plus  anciens,  au  nombre  de  plus 
de  quatre-vingts;  les  variantes  des  papyrus,  qui  complètent  et  éclairent 
si  heureusement  l'histoire  de  la  tradition  homérique;  les  lectures  des 
anciens  critiques;   les  témoignages  fournis  par  les  citations;  enfin, 
parmi  les   émendations  et  conjectures  des  modernes,  celles  qui  ont 
quelque  importance  pour  l'histoire  du  texte.  Ce  deuxième  volume  se 
termine  par  un  index  des  noms  propres,  avec  les  réiérences  '.  M.  L. 
nous  a  donc  donné,  en  même  temps  qu'un  texte  généralement  sûr,  un 
incomparable  instrument  de  travail,  dont  la  place  est  dans  les  biblio- 
thèques de  tous  les   hellénistes  ;   il  fournit  des   secours,  choisis  avec 
discernement,   qui    rendent    possible  l'examen  critique  de   certaines 
questions  de  forme,  sans  qu'on  soit  obligé  de  disperser   son  travail. 
Une  de  ces  questions,  l'une  de  celles  sur  lesquelles   les  éditeurs  s'ac- 
cordent le  moins,  est  celle  de  l'augment  ;  il  y  a  un  abîme,  par  exemple, 
entre  M.  L.  et  M.   van  Leeuwen.  J'ai  eu  l'occasion,    en  parlant  du 
tome    premier  de  ïlliade  {Revue  du  27  juillet  igoS),  de    dire  quel- 
ques mots  sur  un  cas  particulier  de  cette  question  très  complexe  ;  je 
demande  la  permission  au  lecteur  de  lui  soumettre  ici,  très  briève- 
ment, le  résultat  de   mes  recherches  sur  le  point  dont  il  s'agit.  Doit- 
on,  dans  une  forme  à  augment  quadrisyllabique  en  fin  de  vers,  venant 
après  un  mot  terminé  par  z,  supprimer  l'augnient  ou  élider  l'ô  final  du 
mot  précédent?  Ecrira-t-on,  par  exemple,  r  383  -r,v  o'sxî/avs  avec  tous 
les  manuscrits,  ou  tt,v  oï  yl/%iO.  M.  L.  supprime  l'augment  dans  tous 
les  cas,  sauf,  évidemment  par  erreur,  H  307  xol  o'î/_d(pr,aav,  cf.  E  514 
TOI  o£  yiot,rs%t .  Or  les  mots  qui  ont  un  t  final  susceptible  d'être  élidé, 
dans  la  position  qui  nous  occupe,  sont  de  plusieurs  sortes  ;  ce  sont  : 
1°  des  particules, -rs  (4  fois  dans  VIliade,  Y'  l<^'i  ^^   (20),  ''-•'j^^  (17)) 
o'jxe  (i)  ;  2"  le  pronom  \i.t  (i);  3°  la  particule  o£  marquant  mouvement 
vers  (7);  4°  les  adverbes  Tipôcrôs  (i),  £<f'jTiEpO£  (i),  ixôtôttijOs  (i)  ;  5"  enfin 
des  duels,   o^te  (14),   rxToE  (i),  cpwxî  (i),  i/.'jvT£  (4!,  participes  (3K  Voici 
maintenant  ce  qui  ressort  de  l'appareil  critique  de  M .  L.  Dans  la  plu- 
part des  cas  avec  otte,   les   meilleurs   manuscrits  (en   tête  le  célèbre 
Marcianus  454,  A)  s'accordent  pour  laisser  l'augment  de  côté  ;  tous  le 
négligent  après  les  autres  duels,  sauf  A  dans  un  passage,  E  768;  de 
même  après  les  adverbes,  sauf  I   2i3  le  Townleianus  ;  après  le  U  de 
mouvement  l'augment  manque  dans  les  meilleurs  manuscrits,  excepté 
Il  693  ;  et,  à  part  deux,  on  lit  II  845  [x"  £oâ|j.x7jav.  Parmi   les  particules, 
Tt  est  le  plus  souvent  élidé,  sauf  M  35  devant  le  plus-que-parfait  oeoT^ei  ; 
ye  est  élidé  dans  les  manuscrits  supérieurs  ;  ^ôé  l'est  toujours,  soit  dans 
les  meilleurs,  soit   dans  tous;  A  108  tous  portent  ojo'  âTsXsjïa;,  en  un 
passage  où  Aristarque  lisait  oui' ou  ojte.  Pour  U  les  manuscrits  varient 
davantage  ;  A  donne  sept   fois  oi,   mais  les   autres  bons  manuscrits 


I.  Erratum  :  lire   1    lui   Oàa'.vai,  O  337  xjtTs6aAAî. 
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élidcnt  généralement  et  nous  avons  o'  sans  variante  en  sept  passages, 
dans  l'un  desquels  P  607  o'sêÔT.trav  est  la  lecture  d'Aristarque.  Enfin, 
pour  oùoi,  sept  fois  l'élision  a  lieu  dans  les  meilleurs  manuscrits;  sur 
les  dix  autres  cas  où  la  tradition  est  indécise,  on  remarquera  que  six 
fois,  dans  A,  la  finale  est  oùos  o'Jvavxo  (ojvâaOr,).  Des  résultats  identiques 
peuvent  être  constatés  pour  trois  importants  manuscrits  de  ÏOdyssée 
(Moihuysen,  de  tribus  Homeri Odyssen' codicibus antiquissimis,Leyde, 
1896,  et  l'édition  de  M.  L.,  pour  laquelle  je  n'ai  pas  fait  ce  relevé,  les 
confirmerait  très  vraisemblablement.  Comme,  d'autre  part,  les 
formes  quadrisyllabiques  à  augment  ne  sont  pas  rares  dans  Homère 
en  fin  de  vers,  après  un  monosyllabe  long  ou  une  finale  longue,  types 
w,-  ixîXsjEv,  Dotretoâtùv  èoâjjiaaaE  (82  dans  VIliade  et  Sg  dans  VOdyssée,  saut 
erreur),  on  peut  tirer  de  ce  qui  précède  une  double  conclusion  ; 
d'abord  qu'il  est  inexact  d'adopter  un  principe  unique  et  de  supprimer 
invariablement  Taugment,  dans  le  cas  dont  nous  parlons;  ensuite  que 
la  meilleure  tradition  semble  recommander  le  principe  suivant  :  les 
duels,  les  adverbes  et  le  oe  de  mouvement  n'élident  pas  leur  finale,  et 
l'augment  subsiste  après  les  particules  '. 

Mv. 


A.  V^iîZiN,  Eumenes  von  Kardia.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  dcr  Diadochenzeit. 

Munster,  Aschendorff,  1907;  iv-164  p. 

Si  je  ne  crois  pas  devoir  m'arrêter  longtemps  sur  ce  livre  de  M.  'Vezin, 
ce  n'est  pas  que  je  le  tienne  en  médiocre  estime,  et  que  je  veuille  le 
ranger  dans  cette  catégorie  d'ouvrages  qu'une  critique  bienveillante 
se  borne  à  signaler  en  quelques  mots,  pour  ne  pas  en  dire  trop  de  mal. 
C'est  tout  le  contraire,  car  son  travail  ne  mérite  que  des  éloges.  Je 
laisse  de  côté  quelques  menus  faits  dont  l'interprétation  est  nécessai- 
rement subjective,  étant  donnés  le  manque  de  concordance  des  sources 
ou  leur  insuffisance,  et  je  résume  mon  appréciation.  L'ouvrage  est 
d'une  lecture  attachante,  non  seulement  par  le  sujet  lui-même,  mais 
aussi  par  la  manière  dont  il  est  traité;  on  sent,  jusqu'aux  dernières 
pages,  que  l'auteur  a  éprouvé  le  plus  vif  intérêt  à  l'écrire.  11  est  vrai 
que  M.  V.  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  faire  admirer  son  héros; 
Eumcne,  ce  secrétaire  de  Philippe  et  d'Alexandre  dont  les  circons- 
tances ont  fait  un  capitaine  remarquable  entre  tous,  ce  Grec  de  Kar- 
dia, dévoué  aux  héritiers  de  l'empire  macédonien,  dont  le  loyalisme 
éclate  en  un  contraste  saisissant  avec  la  politique  avide  de  ses  adver- 
saires, qui  a  défendu,  avec  un  courage  digne  d'une  meilleure  fortune, 
la  cause  de  la  famille  d'Alexandre,  qui  n'a  succombé  enfin,  dans  la 

I.  Toutefois  un  doute  peut  subsister  pour  oôôs;  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  dis- 
tinguer ooSé  =  /al  où  et  06  Si  =  iW  oJ;  les  meilleurs  manuscrits  donnent  en  ctîet 
le  plus  souvent  les  formes  avec  augment  dans  le  premier  cas,  tandis  que,  le  plus 
souvent  aussi,  l'ciision  n'est  pas  faite  dans  le  second. 
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lutte  suprême  où  il  pouvait  être  vainqueur,  que  grâce  à  la  trahison  de 
Peukestas  et  des  argyraspides,  Eumènc  est  une  figure  essentiellement 
sympathique,  à  cette  époque  de  corruption  morale  et  d'ambition  sans 
scrupules.  Mais  M.  V.,  tout  en  faisant  œuvre  d'historien,  tout  en  com- 
posant un  chapitre  fortement  documenté  de  l'histoire  des  Diadoques, 
a  su  écrire  mieux  qu'une  froide  dissertation  historique.  Ce  que  nous 
lisons,  c'est  le  récit  dramatique  d'une  existence  humaine,  dont  toutes 
les  péripéties  revivent  sous  nos  yeux,  et  la  peinture  saisissante  d'un 
esprit  supérieur,  que  le  talent  d'évocation  de  M.  V.  a  su  nous  repré- 
senter avec  toute  l'intensité  de  la  vie.  On  n'en  comprend  qu'avec  plus 
de  clarté  le  rôle  d'Eumène  etla  justesse  du  jugement  final  de  M.  Vezin  : 
la  défaite  et  la  mort  d'Eumène,  qui  livrèrent  à  Antigone  toute  l'Asie, 
décidèrent  de  la  chute  du  pouvoir  royal. 

M  Y. 


Corpus  poetarum  latinorum,  a  se  aliisque  denuo  recognitorum  et  breui  lectio- 
num  uarietate  instructorum.  Edidit  I.  P.  Postgate.  Fasc.  IV,  quo  contincntur 
Caipurnius  Siculus  Columellae  liber  X,  Silius  Italicus,  Slatius;  Fasc.  V,  quo 
continentur  Martialis,  luuenalis,  Nemesianus.Londini,  sumptibus  G.  Bell  et  filio- 
rum,  jiDcccciv-MDCcccv.  xn-x  pp.,  t.  II,  pp.  197-372.  Prix  :  9  et  6  sh.  In-4". 

Les  poèmes  bucoliques  de  Caipurnius  Siculus  et  de  Nemesianus 
ont  été  édités  par  M.  Henri  Schenkl.  Il  a  suivi  les  mêmes  principes 
que  dans  sa  grande  édition  (i885).  L'apparat  est  plus  réduit.  Un  cer- 
tain nombre  de  leçons  nouvelles  ont  été  introduites  dans  le  texte, 
corrections  inévitables,  après  un  laps  de  vingt  années. 

M.  Postgate  s'est  chargé  du  dixième  livre  de  Columelle.  Il  a,  en 
général,  donné  plus  d'autorité  aux  leçons  des  manuscrirs  dérivés  du 
manuscrit  de  Poggeque  ne  l'avait  fait  le  dernier  éditeur, M. Lundstroem. 

M.  Summers  a  pris  pour  guide,  dans  l'établissement  du  texte  de 
Silius  Italicus,  la  dissertation  de  H.  Blass.  Nous  n'avons  plus  que 
des  manuscrits  de  la  Renaissance  et  des  renseignements  fragmen- 
taires, sinon  incertains,  sur  un  manuscrit  de  Cologne.  M.  S.  a  essayé 
de  classer  les  principaux  manuscrits  du  xv«  siècle.  Les  données  du 
manuscrit  de  Cologne  ne  permettent  pas  d'avoir  un  jugement  général 
sur  ce  manuscrit  perdu.  M.  S.  a  traité  chaque  cas  à  part  et  discute 
dans  sa  préface  quelques  passages. 

M.  Wilkins  publie  la  Thcbaïde  et  ï Achilléïdc  de  Stace.  Il  paraît 
avoir  suivi  en  général  le  Puteanus  (B.  N.  8o5i,  du  x'  siècle);  mais  il 
a  fait  une  certaine  place  à  la  vulgatc  ancienne  qui  s'est  constituée  vers 
le  VI'  siècle  et  qui  a  dominé  pendant  le  moyen  âge. 

Les  Silves  sont  l'œuvre  commune  de  MM.  Davies  et  Postgate.  La 
prépondérance  est  donnée  au  manuscrit  de  Madrid.  Mais  on  trouvera 
dans  l'apparat  de  nombreuses  conjectures  antérieures  et  des  conjec- 
tures personnelles  des  deux  éditeurs. 

M.  Duff  adopte  les  principes  de  M.  Lindsay  sur  le  texte  de  Martial. 
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La   répartition  des  manuscrits  en  trois  familles,  tout  à  fait  tirée  au 
clair  par  Gilbert,  suivie  par  Friedliinder,   est    également  appliquée. 

Les  vues  de  M.  Housman  sur  le  texte  de  Juvénal  sont  déjà  con- 
nues. M.  H.  a,  en  effet,  publié  une  édition  critique  spéciale  avec  un 
apparat  critique  un  peu  plus  développé  et  une  longue  introduction. 
Il  essaie  de  réagir  contre  la  superstition  du  Pithueanus  et  de  le  mettre 
en  balance  avec  d'autres  manuscrits  presque  aussi  anciens  (voyez 
Revue,  1905,  II,  314). 

Ces  deux  fascicules  terminent  le  Corpus  poetarum.  M.  Postgate 
s'était  demandé  s'il  ne  devrait  pas  publier  un  fascicule  complémen- 
taire. Il  semble  y  avoir  renoncé,  car  rien  n'a  paru  depuis.  Il  manque 
à  ce  recueil,  outre  tout  le  théâtre,  les  fragments  et  des  pièces  comme 
\csCatalecta.  M.  Postgate  n'a  pas  voulu  descendre  plus  bas  que  Juvé- 
nal. parce  que  les  œuvres  postérieures  ou  n'ont  pas  de  valeur  ou  sont 
purement  artificielles.  Il  insiste  sur  les  fautes  de  prosodie,  le  carac- 
tère puéril,  les  erreurs  de  goût  d'Ausone.  Claudien  est  d'une  époque 
où  le  latin  parlé  a  peu  de  points  communs  avec  la  langue  tradition- 
nelle des  poètes.  Ces  raisons  ont  plus  ou  moins  de  portée.  M.  P. 
convient  lui-même  que  tout  ce  qu'il  admet  n'est  pas  également  bon. 
Il  semble  n'avoir  pas  vu  comment  se  posait  la  question.  C'est  une 
question  d'ordre  pratique.  Y  a-t-il  avantage  à  trouver  dans  le  même 
recueil  les  œuvres  qu'il  a  proscrites  ?  L'utilité  du  Corpus  consiste  à 
réunir  sous  le  même  format  et  sous  un  volume  assez  réduit  la  plupart 
des  textes  poétiques.  On  ne  saurait  trouver  une  autre  raison  à  un 
recueil  que  peuvent  remplacer  facilement  une  vingtaine  de  petits 
volumes  en  d'excellentes  éditions.  Pour  ma  part,  je  crois  qu'un  Cor- 
pus ou  doit  être  tout  à  fait  complet  ou  peut  être  limité  à  l'étendue  qui 
en  permet  le  maniement.  M.  Postgate  rejetait,  en  toute  hypothèse,  la 
première  solution.  11  a  eu  raison  d'adopter  la  seconde.  On  peut  relier 
ses  deux  volumes  en  un  seul,  qui  rend  faciles  et  rapides  la  vérification 
et  la  recherche  des  textes  dans  les  œuvres  les  plus  importantes.  Le 
principal  avantage  d'un  tel  Corpus  est  d'être  un  livre  commode  de 
références.  Un  supplément  en  aurait  exagéré  les  dimensions  sans  en 
combler  toutes  les  lacunes. 

Paul  Lrjay. 


Der  erste  Clemensbrief  in  altkoptischer  Uebersetzung.  Intersucht  und 
hcrausgegeben  von  Cari  Schmidt.  Mil  Lichtdruck-facsiinilc  der  Handschrift, 
Leipzig,  Hinrichs  (Texte  und  Untevsucluingen,  XXxTl,  i),  1908:  160  pp.,  in-8°. 
Prix  :  9  Mk. 

Le  21  février  1907,  M.  Cari  Schmidt  annonçait  à  lAcadémie  de 
Berlin  la  découverte  de  la  version  copte  de  la  lettre  de  Clément.  Il  en 
publie  le  texte  dans  la  présente  brochure,  avec  un  double  index.  Il 
n'y  a  pas  de  traduction.  M.  S.  l'a  jugée  inutile.  Car  il  a  relevé  soi- 
gneusement dans  l'apparat  toutes  les  variantes  propres  à  ce  document 


28  REVUE    CRITIQUA 

et  il  donne  ces  variantes  en  grec.  Le  the'ologien  peut  donc  facilement, 
même  sans  savoir  un  mot  de  copte,  comparer  cette  forme  du  texte  à 
celles  qui  sont  déjà  connues,  grecque,  syriaque,  latine. 

La  version  est  très  ancienne.  D'après  le  caractère  du  dialecte,  qui 
est  celui  d'Akhmim,  et  d'autres  données,  M.  S.  place  le  papyrus  dans 
la  seconde  moitié  du  iv^  siècle.  Le  document  provient  du  «  Monastère 
blanc  »  de  Schenoudi.  Ainsi  celte  lettre  de  Clément  de  Rome  jouis- 
sait d'une  grande  autorité  en  Egypte,  puisque  la  version  copte  atteste 
sa  diffusion  dans  les  milieux  indigènes,  tandis  que  le  codex  Alexan- 
drinus,  un  des  deux  manuscrits  du  texte  grec,  prouve  qu'on  la  lisait 
dans  l'Église  de  culture  classique.  Il  faut  noter  qu'il  n'y  a  pas  trace, 
ni  ici  ni  là,  de  la  seconde  lettre.  M.  Knopf  a  publié  en  1899,  une 
édition  critique  de  la  lettre  et  il  a  essayé  de  déterminer  le  rapport  des 
sources  du  texte  (voy.  Revue,  1900,  L  222).  Le  travail  de  M.  S.  com- 
plétera celui  de  M.  Knopf  en  faisant  entrer  en  ligne  un  nouveau 
témoin.  M.  S.  a  essayé  de  faire  connaître  les  résultats  auxquels  con- 
duira une  comparaison.  Il  a  relevé  les  concordances  de  K  (le  copte) 
avec  ^  et  C  (les  mss.  grecs  d'Alexandrie  et  de  Constantinople),  5  (la 
version  syriaque),  L  (la  version  latine  publiée  par  dom  Morin),  Ces 
listes  seront  utiles  pour  une  prochaine  édition.  La  place  que  doit 
occuper  K  n'apparaît  pas  avec  certitude  cependant,  à  cause  de  la 
méthode  employée.  Il  eut  fallu  d'abord,  par  les  fautes  communes,  éta- 
blir dans  quelle  classe  se  range  K.  On  sait  que  l'étude  de  M.  Knopf 
avait  abouti  à  faire  de  L  comme  l'arbitre  des  autres  témoins.  Les  indi- 
cations de  M.  S.   ne  permettent  pas  de  savoir  quel  rôle  doit  jouer  K. 

Le  travail  de  M,  Schmidt  est  une  importante  donnée  de  l'établisse- 
ment du  texte.  A  ce  titre,  il  est  le  complément  indispensable  de  l'édi- 
tion Knopf.  On  nous  annonce  une  autre  traduction  copte  (papyrus  de 
Strasbourg!  du  vu'  et  vni<=  siècle. 

P.  L. 


Wirklichkeit  und  Dichtung,  Aufschliisse  in  und  zu  l  Mose,  2-4;  6,  1-14;  9.  18- 

27  :  1  I  und  12,  i-H.von  M.  Engel,  Dresden,  Baensch,  1907;  in-S»,  x-3oi  pages. 
Le  Profezie  d'Isaia,  tradotte  e  commcntatc   da   S.  Minocchi,  Bologna,  1907;  gr. 

in-S",  Liii-3o2  pages. 
Das  Hohelied,    kritisch   und    mctrisch    untersucht.  von  V.    Zapi.etai..   Frciburg 

(Suisse I,  ("ischwcnd,  1907;  in-8",  vii-i32  pages. 
Biblische   Liebeslieder,  das   sogennante   Hohelied   Salomos   in  Versmasse  der 

Urschrift  verdeutschi   und  erkiart  von  P.  Haipt.  Leipzig,  Hinrichs,  1907;  in-S», 

i.vi-i  33  pages. 
Markus,  erklârt  von  E.  Klostermann.  Handhuch  ^um  neuen  Testament,  Band  II, 

Ijogcii  i-io).  Tùbingen,  Mohr,  1907;  gr.  in-S».  148  pages. 
Markus,  von  F.  Nieskroat-i.  {Handhuch  ^um  N.  Testament,  Band  V,  I,  Bogen,  4-8, 

Praktisclie  Atislcffitug).  Tùbingen,  Mohr,  1907;  gr.  in-8'^,  70  pages. 
Die  Briefe  des  Apostels  Paulus.  \n  die  Korinther  I,  erklârt  von  H.  Lietzmann 

[Handhuch  ^um  Scucn  'J'cstament,  Band  II!,  Bogcn  b-i  i).  Tùbingen,  Mohr,  1907; 

gr.  in-8',  64  pages. 
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Analyse  der  Offenbarung  Johannis,  von  J.    Welliiausen.   Berlin,  Wcidmann, 

1907;  in-4»,  :^4  pages, 

La  première  de  ces  publications  est  une  œuvre  posthume.  On  nous 
apprend  que  l'auteur  en  a  longtemps  caressé  Tidée  ;  et  de  là  vient 
peut-être  que  cette  idée  a  pris  toutes  les  apparences  d'un  système, 
plutôt  que  d'une  thèse  solidement  appuyée.  Il  s'agit  surtout  des  cha- 
pitres II,  III  et  IV  de  la  Genèse,  dont  on  devrait  revoir  l'analyse  et  la 
signification  historique.  La  scène  de  la  tentation  ne  ferait  pas  partie 
du  premier  récit  de  la  création  iahviste;  en  revanche,  la  description 
de  l'Eden,  avec  ses  quatre  fleuves,  en  dépendrait,  et  le  fameux  jardin 
serait  tout  simplement  une  oasis  à  l'est  du  Hauran.  M.  E.  y  retrouve 
sans  la  moindre  hésitation  le  Hiddeqel  et  le  Perat,  qui  ne  seraient 
point  le  Tigre  et  l'Euphrate Le  récit  du  premier  péché  contien- 
drait des  allégories  profondes,  et  le  serpent  ne  serait  pas  un  serpent. 
Il  semble  que  ce  livre,  malgré  des  recherches  persévérantes  et  un 
grand  souci  de  la  vérité,  représente  une  pensée  trop  personnelle,  auto- 
didacte, et  qu'on  n'y  ait  tenu  assez  de  compte  ni  des  résultats  mainte- 
nant acquis  à  la  critique  littéraire,  ni  des  lumières  que  fournit  la 
comparaison  des  anciennes  mythologies. 

M.  Minocchi,  déjà  connu  par  d'importants  travaux  de  critique 
biblique,  nous  apporte  un  bon  commentaire  d'Isaie.  L'introduction 
comprend  une  analyse  du  livre  et  une  esquisse  de  son  histoire.  Les 
conclusions  générales  sont  celles  qui  sont  maintenant  admises  par  la 
plupart  des  critiques.  La  traduction  de  l'hébreu  est  fort  exacte,  con- 
forme au  rythme  de  l'original,  et  en  même  temps  claire  et  élégante. 
L'auteur  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  Il  s'aide,  pour  la  critique 
textuelle,  des  meilleurs  travaux  antérieurs.  Certaines  considérations 
et  discussions  théologiques  étaient  nécessaires  pour  faire  passer  le 
reste;  car  le  tout  a  paru  avec  Vimprimateur  et  une  lettre  du  bard. 
Svampa,  mort  depuis.  Il  est  douteux  que  la  publication  eût  été  pos- 
sible quelques  mois  plus  tard,  dans  ces  conditions. 

L'étude  du  P.  Zapleial  offre  des  mérites  analogues,  avec  plus  d'ori- 
ginalité peut-être  dans  la  critique.  La  question  de  l'âge  et  de  l'origine 
du  poème  est  réservée.  Celle  du  sens  est  assez  longuement  traitée 
dans  l'introduction.  Le  P.  Z.  veut  que  le  fond  soit  allégorique;  mais 
on  ne  voit  pas  ce  qui,  dans  le  texte  même,  peut  autoriser  cette  conclu- 
sion. La  lettre  est  significative  et  n'invite  pas  à  chercher  au  delà. 
D'ailleurs  les  différentes  parties  du  Cantique  sont  expliquées  comme 
des  chants  de  noces.  Traduction  soignée,  suivant  le  rythme  poétique, 
après  discussion  critique  du  texte  hébreu.  Ces  notes  critiques  sont 
fort  judicieuses  et  intéressantes  par  les  rapprochements  avec  les 
chants  d'amour  des  Orientaux,  notamment  des  anciens  Egyptiens, 
De  légères  gloses  et  d'autres  altérations  sont  admises,  mais  sans 
excès,  et  pour  de  bonnes  raisons. 

M.  P.  Haupt  y  va  plus  hardiment,  d'abord  en  ce  qui   regarde  les 
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gloses,  qu'il  découvre  très  nombreuses,  puis  pour  l'ordre  des  mor- 
ceaux, qu'il  transpose  sans  hésitation,  pour  obtenir  une  meilleure 
suite.  Vu  le  caractère  du  poème,  ce  procédé  ne  pouvait  donner  que 
des  résultats  fort  incertains.  Mais  le  travail  de  M.  H.  est  à  consulter 
pour  la  richesse  de  l'annotation,  qui  défie  probablement  toute  compa- 
raison. On  conçoit  aisément  que  des  théologiens,  môme  très  érudits, 
ne  soient  pas  de  parfaits  commentateurs  de  chants  d'amour.  M.  H.  a 
étudié  le  genre  un  peu  partout,  et  il  a  su  tirer  un  excellent  parti  de 
ses  recherches. 

Les  questions  d'origine  et  de  caractère  étant  réservées  pour  l'intro- 
duction aux  Évangiles,  M.  Kloslermann  donne  maintenant  une  tra- 
duction de  Marc,  avec  commentaire  critique  et  historique.  Le  com- 
mentaire est  érudit  et  substantiel,  très  satisfaisant  comme  interpréta- 
tion de  la  lettre.  Peut-être  laisse-t-il  un  peu  à  désirer  comme  analyse 
de  la  rédaction,  qui  semble  être  considérée  comme  étant  d'un  seul  jet, 
.  et  homogène  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Évangile.  Pour  cette  raison  peut- 
être,  M.  K.  se  montre  un  peu  hésitant  dans  la  critique  des  faits,  ou 
bien  un  peu  afïirmatif  en  des  cas  où  il  semble  presque  vouloir  préve- 
nir un  doute  du  lecteur.  Ainsi,  à  propos  du  jugement  du  Christ  par 
le  sanhédrin,  il  observe  qu'on  ne  peut  savoir  bien  exactement  ce  qui 
s'y  est  passé,  mais  il  a  soin  d'ajouter  qu'on  ne  peut  y  voir  une  fiction 
de  Tévangéliste,  parce  que  le  sort  de  Jésus  a  dû  être  vivement  discuté 
entre  ses  partisans  et  ses  adversaires.  Mais  est-il  bien  sûr  que  Jésus 
ait  eu  des  adhérents  dans  le  sanhédrin  ?  Ce  qu'il  faut  voir  ici  est  le 
double  emploi  d'un  jugement  par  l'autorité  juive  avec  le  jugement 
par  l'autorité  romaine,  lequel  ne  tient  pas  compte  du  premier  et  n'en 
a  pas  du  tout  la  confirmation.  Or  le  second  n'est  pas  douteux  histo- 
riquement ;  c'est  donc  le  premier  qui  le  devient,  et  d'autant  plus  qu  il 
semble,  en  chacune  de  ces  parties,  calqué  sur  le  second.  Or,  comme 
l'évangéliste  a  certainement  le  parti-pris  de  décharger  Pilate  et  de 
charger  les  Juifs,  l'invention  du  jugement  par  Caïphe  est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  facile  à  expliquer.  De  même  M.  K.  déclare  que  le  trait  des 
femmes  galiléennes  qui  assistent  au  supplice  de  Jésus  n'a  pu  être  sup- 
posé, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  montrer  fort  perplexe  devant  la 
découverte  du  tombeau  vide  le  surlendemain  de  la  passion.  Or  il  est 
clair  que  la  mention  des  femmes  arrive,  quand  le  récit  de  la  passion 
est  terminé,  uniquement  pour  préparer  leur  rôle  dans  la  découverte 
du  sépulcre  vide.  Sans  doute  la  tradition  avait  pu  retenir  les  noms  de 
ces  femmes  qui  s'étaient  attachées  au  Christ  ;  mais  tout  ce  que  Marc 
dit  d'elles  à  propos  de  la  passion,  de  la  sépulture  et  de  la  résurrection, 
paraît  également  suspect. 

On  sait  que  le  manuel  dont  fait  partie  ce  commentaire  du  second 
Évangile  comprend  une  explication  religieuse  et  morale  des  écrits  du 
Nouveau  Testament.  A  en  juger  par  celle  que  M.  Niebergall  nous 
donne  de  Marc,  cette  explication  est  conçue,  comme  le  commentaire 
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critique,  dans  l'esprit  du  protestantisme  libéral.  Si  l'on  ne  savait  la 
part  considérable,  iljest  permis  de  dire  partiellement  indispensable,  que 
tient  la  tradition  dans  l'éducation  morale  et  religieuse  des  hommes, 
on  pourrait  trouver  que  le  chrétien  libéral  se  donne  maintenant 
bien  de  la  peine  pour  tirer  de  récits  qu'il  n'admet  plus  comme  lettre 
d'histoire  une  leçon  pratique  encore  acceptable.  Et  l'on  peut  penser 
aussi  que  l'interprétation  homilétique  de  M.  N.  ne  convient  qu'à  des 
croyants  plus  ou  moins  émancipés,  d'origine  protestante. 

Avec  M.  Lietzmann,  nous  revenons  à  l'exégèse  historique.  Com- 
mentaire, très  nourri  et  documenté,  de  la  première  Epître  aux  Corin- 
thiens. L'explication  du  récit  de  la  cène  est  un  peu  sommaire,  et 
discutable  en  certaines  parties.  M.  L.  veut  rendre  compte  de  l'asser- 
tion :  «  J'ai  appris  du  Seigneur  )>  I  Cor.  xi,  23i,  en  disant  que  Paul 
rattache  à  la  seule  vision  de  Damas  tout  ce  qu'il  a  connu  du  Christ, 
soit  avant,  soit  après  sa  conversion.  Une  telle  synthèse,  disons  une 
telle  confusion,  n'est  peut-être  pas  aussi  facile  à  concevoir  psvchologi- 
quement  qu'on  le  suppose.  Paul  a  eu  d'autres  visions  que  celles  de 
Damas,  et,  dans  le  cas  présent,  il  parle  d'une  instruction  spéciale, 
qu'il  ne  doit  pas  à  la  tradition  des  premiers  apôtres.  Sans  doute 
M.  L.  admet  l'historicité  du  récit  de  Paul,  contre  laquelle  le  texte 
même  fournit  un  argument,  corroboré  par  l'analyse  des  Synoptiques, 
où  les  données  qui  leur  sont  communes  avec  Paul  se  superposent  à 
un  récit  qui  ignore  le  rapport  symbolique  de  la  dernière  cène  avec  la 
passion.  A  propos  de  la  résurrection  I  Cor.  xv,  3  ,  le  commentateur 
observe  que  l'Apôtre  dit  :  «  Je  vous  ai  transmis  ce  que  j'ai  appris  », 
sans  ajouter  :  «  du  Seigneur  »,  parce  qu'il  rapporte  des  choses  connues 
de  la  première  communauté,  ce  qui  va  contre  l'interprétation  suggérée 
plus  haut  pour  la  formule  d'introduction  à  la  cène. 

Toutes  les  publications  de  M.  Wellhausen  méritent  l'attention  des 
exégètes.  Ses  notes  sur  l'Apocalypse  sont  d'un  grand  intérêt.  Il  admet 
que  l'auteur  de  ce  livre  a  utilisé  plusieurs  documents  d'origine  juive 
ou  chrétienne,  en  les  glosant  et  les  retouchant  plus  ou  moins  profon- 
dément. L'éditeur  se  distinguerait  de  l'auteur,  et,  dans  Ap.  i,  3,  en 
disant  que  celui-ci  «  a  rendu  témoignage  à  la  parole  de  Dieu,  et  à 
Jésus-Christ,  en  tout  ce  qu'il  a  vu  »,  il  l'identifierait  à  l'auteur  du 
quatrième  Evangile,  qui  rend  témoignage  au  Verbe  de  Dieu,  et  qu'on 
présente  comme  le  témoin  ;qui  a  vu.  Conclusion  spécieuse,  que  beau- 
coup trouveront  hardie,  qui  ne  semble  pas  devoir  être  acceptée  de 
sitôt,  mais  qui  n'est  peut-être  pas  aussi  téméraire  qu'elle  paraît,  et  qui 
éclairerait  en  partie  l'origine  de  la  tradition  concernant  ces  deux 
écrits.  Il  est  vrai  que  l'identité  d'auteur  n'en  serait  pas  plus  certaine 
ni  même  plus  probable.  Seulement  on  prendrait  sur  le  fait  l'éditeur  ou 
les  éditeurs  qui  ont  voulu  autoriser  le  quatrième  Évangile  en  le  plaçant 
sous  le  patronage  d'un  nom  apostolique.  M.W.  ne  s'explique  pas  autre- 
ment sur  ce  point,  qu'il  se  réserve  peut-être  de  traiter  ultérieurement. 
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Il  garde  la  même  réserve  sur  la  provenance  des  lettres  aux  sept 
Égîises,  qui  se  lisent  au  commencement  de  TApocalypse.  L'auteur  de 
ce  livre  aurait  trouvé  les  sept  lettres  toutes  faites,  et  les  aurait  glosées 
pour  les  mettre  en  tête  de  sa  compilation.  Les  arguments  allégués 
pour  la  distinction  des  morceaux  interpolés  ne  semblent  pas  con- 
cluants, bien  que  l'hypothèse  concorde  avec  le  procédé  de  compo- 
sition qui  est  employé  dans  le  reste  du  livre.  Mais  on  conçoit  que  le 
rédacteur  ait  composé  lui-même  ces  lettres,  par  manière  de  préambule 
à  sa  compilation  apocalyptique. 

Pas  plus  que  les  notes  du  même  auteur  sur  les  Evangiles  synop- 
tiques, les  remarques  sur  l'Apocalypse  ne  sont  un  commentaire  com- 
plet du  livre  qu'elles  interprètent,  mais  elles  n'en  constituent  pas 
moins  une  contribution  de  premier  ordre  à  l'analyse  de  la  compo- 
sition et  à  son  explication  historique. 

Alfred  Loisv. 

Geschichte  des  Seidengewerbes  in   Koeln,  rom  i3.  biszum  i8.  Jahrhundert, 
von  Hans  Koch.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,   1907,  XV,  124  p.  in-8». 

Cette  monographie  forme  le  128^  cahier  de  la  collection  des  Staats 
=  und  Sociahuissenschaftliche  Forschiingen,  dirigée  par  M.  M.  Gus- 
tave Schmoller  et  Max  Sering.  C'est  une  monographie  intéressante 
sur  l'industrie  de  la  soie  dans  la  ville  de  Cologne,  depuis  les  origines 
(vers  la  fin  du  xii"  siècle)  jusqu'à  la  disparition  presque  complète  de 
cette  industrie  qui  alla  chercher  ailleurs  des  conditions  d'existence 
plus  propices,  au  xviii^  siècle,  élisant  domicile  à  Krefeld,  Mùllheim, 
etc.  Le  travail  de  M.  Koch  est  fait,  tant  avec  l'aide  des  documents 
déjà  publiés'  qu'avec  les  documents  inédits  conservés  aux  Archives  de 
Cologne  Nous  y  apprenons  que  l'industrie  fut  d'abord  purement 
domestique,  qu'elle  fut  exercée  par  les  brodeuses  des  béguinages  \ 
que  la  soie  en  cocons  fut  introduite  dans  la  seconde  moitié  du 
xiV^  siècle  ;  que  cette  branche  de  l'industrie  textile  se  développa  sous 
l'infiuence  italienne,  peut-être  sous  celle  de  Paris  et  qu'elle  atteignit 
son  apogée  au  xve  siècle  '.  Mais  malgré  les  efforts  du  Magistrat, 
malgré  certains  développements  techniques,  la  décadence  se  produit 
dès  le  milieu  du  xvi«  siècle,  par  suite  d'une  trop  forte  concurrence 
étrangère,  et  les  caprices  de  la  mode  achèvent  de  ruiner  les  derniers 
fabricants  de  rubans  de  la  grande  cité  rhénane  \ 

L'étude  de  M.  K.  n'est  pas  complète;  il  le  reconnaît  lui-môme;  mais 


1.  La  bibliographie  du  sujet  se  trouve  p.  xn-xv. 

2.  La  corporaiion  des  Wappeiisticker  fut  créée  en  i3g7. 

3.  Le  premier  statut  des  Seidcmvcbcviivicn  date  de  1437. 

4.  Ce  fut  la  suppression  de  la  queue  qui  h:\ta  la  débâcle  professionnelle;  on 
fabriquait  encore  à  Cologne  des  Znpfbaender\  naturellement,  le  changement  de 
coiffure  fut  leur  arrêt  de  mort. 
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c'est  une  mile  contribution  à  l'hiistoire  de  l'industrie  en  Allemagne 
et  partant,  à  l'histoire  de  la  civilisation  au  moyen  âge.  Quelques  textes 
inédits  sont  donnés  en  appendice. 

R. 


Paul  CouRTEAULT,  Blaise  de  Monluc  historien.  Paris,  Alph.  Picard,  igo8,  in-8°, 
685  p.  4  cartes,   12  p. 

M.  Courteault  nourrissait  d'abord  le  désir  d'écrire  une  biographie 
de  Monluc,  mais  il  s'est  demandé  quelle  confiance  méritaient  les 
Commentaires -ei  cela  l'a  conduit  à  examiner  la  valeur  historique  du 
texte  et  aussi  celle  des  éditions  dont  nous  disposons.  On  ne  peut  trop 
rendre  justice  à  ses  efforts  consciencieux,  d'autant  plus  méritoires 
que,  comme  il  l'écrit,  l'historiographie  est  une  science  modeste  et 
sans  éclat  qui  exige  un  long  et  patient  labeur.  Il  suit  Monluc  pas  à 
pas,  le  confronte  à  tous  les  auteurs  contemporains,  le  soumet  à 
l'épreuve  de  nombreuses  dépêches  en  partie  inconnues  avant  ce  jour, 
signale  les  emprunts  discrets  faits  à  Martin  du  Bellay,  Paul  Jove, 
Paradin  et  Rabutin,  vérifie  les  descriptions  sur  le  terrain,  essaye  de 
combler  les  nombreuses  lacunes  et  de  rectifier  les  dates  et  les  chiffres. 
Une  enquête  comme  la  sienne  ne  saurait  évidemment  être  close 
(p.  591),  car  les  archives  livreront  pendant  longtemps  encore  des 
pièces  inédites  jetant  une  lueur  nouvelle  sur  les  événements.  Cepen- 
dant il  est  à  peu  près  certain  que  les  découvertes  futures  ne  ruineront 
pas  les  conclusions  de  M.  C.  et  que  son  travail  conservera  tout  son 
prix.  Il  estime  que  les  quatre  premiers  livres  ont  été  composés  de 
mémoire,  tandis  que  pour  dicter  les  trois  derniers  Monluc  a  dû  se 
servir  des  documents  à  sa  disposition.  L'œuvre  est  avant  tout  un  plai- 
doyer, certaines  lacunes  y  sont  volontaires,  le  portrait  que  Monluc 
dessine  de  lui-même  est  incomplet  et  flatté;  mais  le  vieux  chroni- 
queur est  presque  toujours  admirablement  informé,  les  détails  minu- 
tieux qu'il  donne  sont  exacts,  ses  jugements  modérés  et  circonspects, 
et  son  œuvre  mérite  de  conserver  sa  place  au  premier  rang  des  sour- 
ces narratives  de  l'histoire  de  France  et  d'Italie  au  xvF  siècle. 

Pour  l'utiliser  en  toute  sécurité  il  suffirait  de  corriger  et  compléter 
la  chronologie  et  d'indiquer  les  lacunes.  M .  A.  de  Ruble  qui  travailla 
sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Histoire  dp  France  a  fait  un  essai 
louable,  mais  souvent  malheureux  et  de  plus  le  texte  qu'il  fournit  est 
très  défectueux.  Notre  auteur  insiste  donc  avec  raison  sur  le  besoin 
d'une  édition  vraiment  critique  des  Commentaires  et  après  sa  très 
remarquable  étude  nous  ajouterons  que  M.  Courteault  est  plus  indi- 
qué que  nul  autre  pour  entreprendre  cette  tâche.  Souhaitons  qu'il  en 
ait  le  courage  et  le  loisir. 

A.  Riovfes. 
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Fortunat  Strowski.  Pascal  et  son  temps.  2™«  partie  :  L'histoire  de  Pascal.  Paris, 

Pion,  1907,  in-i6,  p.  4o5.  Fr.  3  5o. 
Ernest  JovY.  Pascal  inédit.  Vitry-le-François,  Tavernier,  1908,  in-S°,  p.  56i. 

I.  Dans  un  précédent  \i\re,  de  Montaigne  â  Pascal,  M.  Strowski 
avait  analysé  les  tendances  philosophiques  et  morales  de  la  société 
française,  à  la  limite  des  deux  siècles;  il  aborde  maintenant  Pascal 
lui-même   et   conduit  sa   biographie   jusqu'à   la  célèbre    conversion 
de   1654.  L'auteur  des  Pensées  est  allé  de  la  science  à  la  religion,  et 
c'est  à  nous  donner  une  idée  nette  et  complète  du  savant  que  son 
historien  s'est  attaché.  L'éducation  que  dirige  le  père  à  Paris  avec  sa 
méthode  toute  déductive,  les  relations  d'Etienne  Pascal,  sa   fréquen- 
tation des  réunions  académiques  inclinent  l'adolescent  vers  la  géo- 
métrie. Le  séjour  à  Rouen  fera  du  géomètre  un  ingénieur,  un  cons- 
tructeur d'instruments  de  précision  ;  mais  en  le  soumettant  aux  exi- 
gences de  la  technique,  la  machine  arithmétique  l'a  enlevé  aux  spécu- 
lations abstraites  pour  l'amènera  l'expérimentation.  Sur  les  recherches 
de    Pascal  touchant  la  question  du  Vide,  le  débat  qui  s'éleva  entre 
Plénistes  et  Vaciiistes,  la  longue  polémique  avec  le  P.  Noël,  et  sur- 
tout la  fameuse  expérience  du  Puy-de-Dôme  on  trouvera  des  détails 
précis  et  copieux.  On  sait  que  d'autres   savants,   Mersenne  et  Des- 
cartes, pour  ne  citer  que  les  principaux,  sont  étroitement  mêlés  à 
l'histoire  de  ces  découvertes  ;  récemment  encore  la  gloire  en  était 
disputée   à   Pascal.    M.  S.    a   élucidé  avec  beaucoup  de  talent   cette 
matière  délicate,  en   fixant    des   questions  de   priorité  et  surtout  en 
montrant  le  rapport  des  recherches  particulières  de  Pascal  et  de  ses 
rivaux  avec  le  point  de  vue  spécial,  la  méthode  et  la  philosophie 
de   chacun  d'eux.   La   thèse   qu'avait  soutenue   M.    Mathieu  sur  le 
«  plagiat  »  de  Pascal  a  fait  l'objet  de  sérieuses  critiques.  La  seconde 
partie  du  volume  nous  ramène  au  moraliste  et  prépare  la  conversion 
du   savant.   L'influence  de  Saint-Cyran   que  vint  accentuer   l'affaire 
Saint-Ange,  et  l'entrée  de  Jacqueline  à    Port-Royal  commencent  à 
l'orienter  vers  la  voie  religieuse,  mais  le  monde  le   retient  encore. 
On  lira  avec  un  vif  intérêt 'dans  l'avant-dernier  chapitre  cette  période 
qu'on  appelle  assez  à  tort  la  «  mondanité  »    de  Pascal,  ses  relations 
avec  le  duc  de  Roannez  et  surtout  avec  le  chevalier  de   Méré  dont 
l'auteur  a   tracé  une  vivante  caractéristique.    Non    moins   attachant 
est  le  dernier,  consacré  à  l'année  de  la  crise.  Depuis  longtemps  annon- 
cée par  cette  transposition  que  fait  sans  cesse   Pascal  des  choses  de 
l'ordre  scientifique  à  celles  de  l'ordre  moral,  un  moment  retardée  par 
une  tentative  de  refuge  cherché  soit  auprès  d'Epictètc,  soit  auprès  de 
Montaigne,  où  il  retrouve  la  morale  de  l'honnêteté  de  Méré,  elle  éclate 
enfin  dans  la  nuit   fameuse   du  23  novembre  en  un  coup  brusque. 
Pour  ce  dénouement  dont  il  a  suivi  les  phases  diverses  M.  S.  a  évo- 
qué le  Durtal  d'Huysmans,  et  je  ne  sais  si  ce  parallèle  sera  du  goût 
de   chacun;   quant  |à    l'élément    pathologique    que    présente  le    cas, 
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il  est  entièrement  passé  sous  silence.  Pascal  avait  été  déjà  la  matière 
d'excellentes  biographies  ;  celle-ci  aura  le  mérite,  sans  parler  d'un 
usage  plus  constant  des  sources  et  de  nombreuses  rectifications  de 
détail,  d'éclairer  davantage  les  entours  du  savant  et  du  moraliste. 

II.  M.  Jovv  a  étudié  à  nouveau  certains  manuscrits  de  Pascal  de 
la  Bibliothèque  Nationale  et  il  nous  en  donne  des  extraits,  les  uns 
entièrement  inédits,  d'autres  incomplètement  publiés,  d'autres  enfin 
connus,  mais  peu  facilement  accessibles.  Je  ne  peux  que  signaler 
Tessentiel  dans  cet  apport  de  documents  très  variés  et  de  valeur  iné- 
gale. D'abord  quelques  écrits  théologiques  de  Pascal,  que  Bossut  et 
d'autres  avaient  fait  connaître,  mais  assez  mal  ;  puis  une  série  de 
documents  relatifs  aux  derniers  moments  de  Pascal  et  sa  prétendue 
rétractation,  au  différend  qui  s'éleva  entre  lui  et  Arnauld  pour  la 
signature  du  formulaire;  d'autres  très  abondants  sur  le  miracle  de  la 
sainte  Épine  ;  différentes  lettres  aux  Périer  intéressant  le  Jansénisme 
ou  Port-Royal  ;  quelques  notes  généalogiques  sur  les  Pascal  et  les 
Périer;  des  extraits  tirés  des  Jîc  h  es  de  l'ancien  conservateur  de  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  Rochebilière;  de  curieux  rapproche- 
ments entre  les  Pensées  et  des  écrits  du  P.  Mersenne  contre  l'athéisme  ; 
enfin  un  exposé  détaillé  de  l'histoire  du  concours  de  la  roulette  et  du 
rôle  peu  flatteur  que  joua  Pascal  à  l'égard  d'un  des  concurrents,  le 
P.  Lalouère.  Cette  simple  énumération,  sans  parler  des  renseigne- 
ments de  détail,  notes  historiques,  indications  bibliographiques,  cor- 
rections de  tout  genre,  dont  l'érudition  de  M.  J.  a  enrichi  sa  publica- 
tion, montre  quelle  mine  d'informations  ce  compacte  volume  repré- 
sente pour  les  pascalisants.  Je  regrette  seulement  qu'il  n'y  ait  pas 
introduit  un  peu  plus  d'ordre  et  mis  plus  en  évidence  les  parties 
importantes  et  neuves  que  ses  recherches  ont  dégagées.  Une  introduc- 
tion précise  et  un  index  auraient  été  les  bienvenus  de  ceux  qui  vou- 
dront utiliser  les  matériaux  si  patiemment  réunis. 

L.  R. 


Abbé  L.  Dantin.  François  de  Gain-Montaiguac,  évéque  de  Tarbes (1782-1 801) 
et  son  diocèse  pendant  la  Révolution.  Paris,  Lctouzey,  1908,  558  pages,  in-S" 
(carte  et  illustrations). 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  profit  cette  excellente  monogra- 
phie bien  documentée  ',  bien  conduite,  bien  écrite,  où  je  ne  trouve  à 
reprendre  qu'un  peu  de  partialité  pour  l'ultra  montanisme. 

L'évêque,  qui  en  est  l'objet,  n'émerge  pas,  à  vrai  dire,  de  la  foule 
des  prélats  réfractaircs  du  temps.  Grand  seigneur  bien  en  cour, 
aumônier  du  roi  à  35  ans,  évéque  à  38,  pourvu  de  100,000  livres  de 

I..  M.  Dantin  a  eu  entre  les  mains  toute  la  correspondance  du  prélat  avec  ses 
vicaires  généraux  pendant  l'émigration  et  en  plus  127  lettres  adressées  à  des  neveux 
et  à  des  amis. 
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■'■'  bcncHces,  il  avait  tout  à  perdre  de  la  Révolution  et  cependant  il  ne  se 
résigna  qu'à  la  dernière  limite,  à  la  rupture.  Il  dit  la  messe  sur  Tautel 
de  la  fédération  à  Tarbes,  le  14  juillet  1790,  au  moment  même  où 
Talleyrand  pontifiait  au  Champ  de  Mars,  il  prêta  le  serment  civique, 
il  organisa  en  octobre  1790  son  conseil  épiscopal  sur  le  plan  de  la 
constitution  civile  du  clergé;  quand  l'Assemblée  imposa  le  serment 
aux  ecclésiastiques,  il  passa  en  Espagne  atin  de  reculer  de  deux  mois 
Téchéancc  fatale  '.  Mais  il  fut  poussé  au  combat  comme  tant  d'autres 
par  les  circonstances,  en  quelque  sorte  malgré  lui.  Les  électeurs  du 
département  lui  donnèrent  un  successeur  constitutionnel,  Molinier, 
pendant  son  absence.  Quand  il  revint,  la  grande  masse  de  son  clergé 
avait  prêté  le  serment,  à  quelques  unités  près.  Il  repassa  la  frontière 
et  émigra  détinitivement  en  mai  1792.  Il  fut  successivement  l'hôte  du 
couvent  de  Montserrat  en  Catalogne,  du  pape  dans  les  Romagnes, 
d'un  grand  seigneur  Portugais  dans  les  environs  de  Lisbonne.  Fina- 
lement il  passa  en  Angleterre.  Au  Concordat,  il  donna  sa  démission, 
mais  en  réservant  formellement  les  droits  de  l'Eglise  gallicane,  ce  qui 
lui  permit  de  signer  le  manifeste  des  37  évéques  anti-concordataires. 
Chemin  faisant,  M.  Dantin  nous  initie,  avec  beaucoup  de  clarté  et 
de  précision,  à  l'administration  du  diocèse,  à  l'organisation  du  culte 
privé  par  les  missions,  aux  petites  ou  grandes  querelles  du  conseil 
épiscopal  réfractaire  au  sujet  des  serments  et  des  rétractations,  à  l'atti- 
tude des  pouvoirs  publics  et  de  la  population,  etc.  Faute  d'un  person- 
nel suffisant,  les  missions  ne  furent  organisées  qu'assez  tard  et  dans 
plusieurs  districts  elles  n'existaient  guère  que  sur  le  papier.  Le  culte 
constitutionnel  était  trop  solidement  établi  dans  le  département  pour 
que  les  réfractaires  pussent  lui  disputer  avec  succès  la  masse  des  fidèles. 
Molinier  avait  réussi  à  faire  vivre  un  séminaire  florissant.  En  1795, 
sur  les  400  paroisses  en  activité  dans  le  département,  il  n'y  en  avait 
que  4  aux  mains  des  réfractaires.  Au  moment  du  Concordat,  les  cons- 
titutionnels étaient  encore  33o  et  les  réfractaires,  malgré  le  renfort 
qu'ils  avaient  reçu  des  diocèses  voisins,  à  peine  80.  L'évêque  concor- 
dataire dut  se  résigner  à  réconcilier  les  constitutionnels  sans  rétrac- 
tation préalable. 

On  trouvera  encore  dans  ce  livre  des  détails  intéressants  sur  la  vie 
des  évêques  et  des  prêtres  émigrés,  sur  l'accueil  assez  froid  qu'ils 
reçurent  en  Espagne  et  dans  les  États  romains  ^,  sur  les  différents 
subterfuges  dont  ils  usaient  pour  communiquer  avec  leurs  anciens 
diocésains,  etc.  C'est  un  livre  à  lire  et  à  conserver  ^ 

Albert  Mathiez. 

1.  M.  D.  n'a  pas  vu  pourquoi  l'cvciquc  s'abscntail  à  ce  moment. 

2.  Les  Espagnols  leur  reprochaient  d'avoir  quitté  trop  lût  la  France  et  accu- 
saient la  mondanité  de  leur  tenue.  Le  pape  s'clIVayait  pour  ses  finances  et  les 
prêtres  étrangers  en  général  pour  leurs  messes,  les  messes  étant  le  principal 
moyen  de  subsistance  des  réfugiés. 

3.  P.  5o3,  lire  Cintra  et  non  Ci/ara  ;  p.  017,  Sotin  et  non  So/in. 
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G.  Salvemini.  La  Rivoluzione  francese  (1788-1792).  (Biblioteca  storica  e  gco- 
grahca,  n"  i).  Milano,  Signorclli  e  Palestrini,  [1907],  8",  047  p.,  5  1.  5u. 

Ce  livre  est  un  essai  intéressant  pour  présenter  au  grand  public  le 
résultat  des  nombreux  travaux  critiques  publiés,  en  France  surtout, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  sur  la  Révolution  et  ses  préliminaires 
immédiats.  L'information  est  limitée  aux  ouvrages  imprimés,  natu- 
rellement, et  parmi  eux,  aux  travaux  que  les  revues  spéciales  les  plus 
autorisées  ont  indiqués  comme  reposant  sur  des  recherches  sérieuses 
et  méthodiques.  Une  bibliographie  sommaire,  assez  bien  au  courant 
des  études  récentes,  mais  où  les  fautes  d'impression  abondent,  renvoie 
aux  principales  de  ces  sources.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 
1°  une  introduction,  qui  traite  de  l'état  social  avant  1789,  du  mouve- 
ment littéraire  et  philosophique,  des  essais  de  réforme  et  de  la  révolte 
des  privilégiés;  2°  un  exposé  des  événements  jusqu'à  la  réunion  de  la 
Convention,  divisé  en  cinq  chapitres.  M.  S.  y  a  ajouté  un  «  épilogue  » 
assez  développé  où  il  apprécie  en  termes  généraux  l'œuvre  de  la 
Révolution. 

Un  effort  visible  a  été  fait  pour  rendre  la  lecture  de  ce  petit  volume 
facile  et  même  agréable.  Le  style  est  soigné,  voire  un  peu  recherché, 
les  récits  visent  un  peu  au  pittoresque  ;  toutes  les  notes  ont  été  suppri- 
mées, et  dans  les  passages  qui  prêtent  à  la  controverse,  la  discussion, 
réduite  au  minimum,  n'a  pas  été  séparée  du  texte  narratif.  Naturelle- 
ment, les  événements  les  plus  dramatiques,   par  exemple,  les  mas- 
sacres de  septembre,  occupent  une  place  relativement  étendue.  Tou- 
tefois, M.  S.  a  essayé  d'incorporer  à  son  récit  le  résultat  de  certaines 
études  récentes  assez  nouvelles,  notamment  en  ce  qui  concerne  This- 
toire  économique  et  sociale.  Les  développements  sur  ce  sujet  sont 
intéressants;  peut-être  pourtant  l'auteur  est-il  trop  influencé  par  la 
manière  oratoire  et  à  certains  moments  emphatique  des  écrivains  qui 
lui  servent  de  guides  en  cette  partie,  que  ce  soit  Taine  ou  M.   Jaurès 
(p.  39,  46,  160,  3 16).  D'autres  développements,  par  exemple,  sur  la 
politique  de  Mirabeau  (260  et  suiv.)  sont  plus  simples  de  forme  et 
remarquablement  bien  venus. 

L'ensemble  des  faits  est  exposé  avec  netteté  et  apprécié  avec  clair- 
voyance et  modération.  Sur  la  politique  extérieure,  M.  S.  adopte 
entièrement  la  thèse  de  Sybel  et  de  Sorcl  (p.  403-41,  qui  sans  être  aussi 
discutable  pour  cette  période  que  pour  les  suivantes,  appellerait 
néanmoins  quelques  réserves.  La  diplomatie  française  est  d'ailleurs 
jugée  d'un  point  de  vue  élevé  et  sans  préjugés  politiques  ou  natio- 
naux apparents.  Peu  de  lacunes  importantes  irien  cependant  sur  la 
crise  industrielle  qui  suivit  le  traité  de  Commerce  de  1786),  et  guère 
d'erreurs  (p.  40,  le  système  des  collecteurs  élus  n'était  de  règle  que 
dans  les  pays  d'élection,  et  avec  des  exceptions  ;  p.  35,  Paris  en  1789 
n'est  pas  «  siège  du  gouvernement  »;  p.  425,  ce  ne  sont  pas  les  géné- 
raux qui  ont  «  associé  »  les  volontaires  et  la  ligne,   c'est  la  loi  du 
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12  lévrier  1793).  Quelques  fautes  d'impression  seulement  dans  le  texte 
^lire,  p.  i32,  /7tV7;p.  140,  Du  Fal  d'Eprémcsnil  et  Mont^-abert; 
p.  3i3,  Sylvain  Maréchal;  p.  344  et  345,  rf'Andrc  ;  p.  405,  Luckner; 
p.  422,  Ans^ach  et  Bayreuth  ;  p.  481,  Poissonnière).  En  somme,  ce 
manuel,  fait  consciencieusement  et  bien  au  courant  des  travaux 
récents,  sera  utile.  On  regrettera  que  le  maniement  en  soit  incom- 
mode, faute  de  titres  courants  et  d'un  index,  ou  tout  au  moins  d'une 
table  analytique  détaillée. 

R.  GuvoT. 

J.  BiiZARD.  La  Classe  de  Français,  journal  d"un  professeur  dans  une  division  de 
secondée  (Latin-sciences).  Paris,  Vuibcrt  et  Nony,  1908,  in- 16,  p.  32o. 

M.  Bezard  a  eu  l'idée  originale  de  tenir  un  journal  de  sa  classe 
pour  nous  initier  en  détail  à  ses  méthodes  de  travail  et  aux  résultats 
obtenus.  Ces  mémoires  d'un  nouveau  genre  ne  manqueront  pas  d'in- 
téresser aussi  bien  ceux  qui  ont  à  cœur  de  suivre  de  près  l'éducation 
de  leurs  enfants  au  Lycée  que  ceux  que  préoccupe  l'orientation  nou- 
velle de  nos  études.  Il  ne  s'agit,  il  est  vrai,  que  d'une  discipline,  l'en- 
seignement du  français,  et  seulement  dans  une  division,  la  seconde  C 
(n'y  eiàt-il  pas  eu  profit  à  faire  entrer  dans  un  même  volume  la  divi- 
sion suivante,  la  première,  que  l'auteur  a  aussi  dirigée,  quitte  à  res- 
treindre la  part  de  l'autre  ?),  mais  cette  monographie,  avec  sa  préci- 
sion, avec  sa  fidélité  à  suivre  semaine  par  semaine,  presque  jour  par 
jour,  le  travail  d'un  groupe  scolaire,  représente  un  sincère  et  précieux 
document. 

Les  chapitres  du  livre  sont  constitués  par  la  série  des  devoirs 
donnés  au  cours  de  l'année,  narrations,  lettres,  dissertations  fami- 
lières ou  analyses  d'une  lecture.  Sur  chacune  des  matières  proposées 
une  double  partie  :  la  première,  la  plus  importante,  la  préparation  et 
la  direction.  Le  maître  enseigne  à  découvrir  la  structure  d'un  déve- 
loppement, la  division  et  la  subordination  de  ses  différents  éléments, 
l'ordre  dans  les  idées,  le  choix  du  trait  pittoresque,  l'art  de  trouver 
les  détails  féconds  et  évocateurs  et,  autant  qu'il  peut  s'enseigner,  celui 
du  mouvement  et  du  style.  S'agit-il  dune  lecture  à  faire  en  vue  d'un 
devoir  écrit,  il  indique  le  procédé  le  plus  sûr  et  le  plus  complet,  la 
manière  de  prendre  et  d'utiliser  les  notes,  les  ressources  modestes 
mais  accessibles  à  l'écolier,  bibliothèques,  estampes,  sculptures,  infor- 
mations de  tout  genre.  La  deuxième  partie  dans  chaque  chapitre  nous 
fait  connaître  les  résultats  :  le  devoir  est  corrigé,  nous  voyons  com- 
ment il  a  été  compris  et  traité  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  par  l'un 
ou  l'autre.  Le  commentaire  toujours  bref  s'accompagne,  à  titre  de 
pièces  justificatives,  de  copies  ou  de  fragments  de  copies  d'élèves,  les 
uns  telles  quelles,  d'autres  avec  des  retouches  et  des  corrections. 

Ce  tableau  de  la  vie  quotidienne  d'une  classe  où  la  diversité  et  l'à- 
propos  des  sujets  ont  mis  de  la  variété,  frappera  surtout  par  la  collabo- 
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ration  incessante  du  maître  avec  les  élèves.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  pro- 
fessé, tout  y  est  cherché  en  commun,  et  bien  que  tout  y  soit  trouvé 
par  le  maître,  les  élèves  ont  eu  l'illusion  d'une  contribution  person- 
nelle. Il  arrive  aussi  que  l'appel  constant  à  l'initiative  de  la  classe  la 
dépasse  parfois  et  que  la  famille  elle-même  participe  à  cette  colla- 
boration. Le  travail  de  Télève  rentré  chez  lui  revient  en  écho  dans  le 
lycée,  et  tel  père  de  famille,  par  le  choix  d'un  devoir,  par  une  observa- 
tion de  détail,  s'est  trouvé  associé  au  labeur  scolaire.  On  devinera 
sans  peine  que  l'auteur  est  un  maître  profondément  dévoué  à  sa  tâche, 
mais  en  dehors  de  la  probité  professionnelle,  on  trouvera  dans  son 
livre,  avec  les  qualités  ordinaires  de  goût,  de  mesure,  de  simplicité 
familière  qu'évoque  le  nom  du  bon  RoUin  inscrit  à  la  première  page, 
quelque  chose  de  plus  moderne,  le  souci  de  l'exactitude  et  de  la  docu- 
mentation précise  jusque  dans  ces  exercices  modestes  d'écoliers  et  un 
utilitarisme  de  bon  aloi.Sans  méconnaître  les  mérites  et  les  nécessités 
d'une  éducation  plus  scientifique  que  celle  des  anciennes  générations, 
le  volume  de  M.  B.  rappellera  la  place  importante  qu'il  convient  de 
laisser  à  l'enseignement  du  français  et  le  précieux  concours  qu'il 
apporte  dans  la  formation  de  l'esprit  de  nos  élèves,  lorsqu'il  est  donné 
avec  autant  d'autorité  et  de  conscience. 

L.   ROUSTAN. 

Gustav  RùMKLiN^  Kanzlerreden.  Tûbingen,  Mohr.  1907,  in-^i»,  p.  Soq.  Mk.  7. 

Rumelin  a  occupé,  de  1870  jusqu'à  sa  mort  (1889),  les  fonctions 
de  chancelier  de  l'Université  de  Tubingue.  A  l'occasion  des  prix 
décernés  annuellement  par  celle-ci,  il  avait  prononcé  une  suite  de 
discours  qui  furent  publiés  avec  des  morceaux  de  nature  diverse  en 
trois  séries,  de  1875  à  1894.  La  première  étant  épuisée,  son  fils, 
M.  Max  Rumelin,  professeur  de  droit  à  la  môme  Université,  a  eu 
ridée  de  réunir  en  un  volume  tous  les  discours  qui  ont  certainement 
moins  vieilli  que  les  études  de  statistique.  Il  est  difficile  de  donner  un 
aperçu  d'un  recueil  aussi  varié  qui  pourrait  s'intituler  :  Mélanges  de 
sociologie  et  de  philosophie.  Les  rapports  du  droit  et  de  la  politique 
avec  la  morale  et  la  psychologie  ont  attiré  surtout  l'attention  de 
Rumelin;  d'autres  de  ces  discours-conférences  sont  plus  exclusive- 
ment philosophiques  ou  psychologiques  :  sur  Hegel,  sur  l'habitude, 
sur  les  tempéraments,  sur  la  conscience,  sur  le  hasard,  le  dernier  que 
la  mort  l'empêcha  de  prononcer;  quelques-uns  abordent  le  terrain  de 
la  méthodologie  scientifique,  comme  la  division  du  travail  dans  la 
science,  les  lois  en  histoire;  un  petit  nombre  seulement  sont  relatifs 
à  des  questions  de  langue  ou  à  l'histoire  de  l'Université  de  Tubingue. 
Rumelin  était  un  des  derniers  représentants  de  cette  génération  de 
savants  allemands  que  la  spécialisation  scientifique  moderne  devait 
condamner  à  disparaître  ;  il  était  du  nombre  de  ces  esprits  à  culture 
très  étendue  qui  se  sont  plu  aux  problèmes  que  soulèvent  les  relations 
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de  disciplines  voisines.  La  précision  de  sa  discussion,  le  souci  de 
ramener  à  des  principes  clairs  ci  à  des  définitions  rigoureuses  des 
notions  souvent  flottantes,  mais  aussi  l'abondance  des  souvenirs  litté- 
raires, les  exemples  concrets  que  le  statisticien  trouvait  dans  le  domaine 
qu'il  s'était  choisi  à  la  fin  de  sa  carrière  sans  s'y  cantonner,  donnent 
à  ces  discours  une  réelle  valeur  qu'augmentent  encore   les  qualités 

d'une  forme  sobre  et  vigoureuse. 

L.  R. 


A.CADKMIE    DES   INSCRIPTIONS   ET    BeLLKS-LkTTRES.    —    SéailCC  dll     '^  juUlCt    I()08.    — 

M.  Clerinonl-Ganneau  dépose  sur  le  bureau  une  somme  de  5,ooo  fr.  que  M.  le 
duc  de  Louhat,  associé  étranger  de  l'Académie,  l'a  chargé  d'offrir  en  son  nom  à 
la  compagnie.  Cette  somme  est  destinée  à  augmenter  le  fonds  d'acquisitions  créé, 
il  y  a  quelques  années,  sur  des  bases  très  modestes,  par  l'initiative  de  .M.  Cler- 
mont-Ganneau. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  une  découverte  importante  de  M.  Biadego,  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  \'érone.  Pisancllo,  que  l'on  faisait  naître  vers  i38o.  est  venu 
au  monde  en  i^oy.  Comme  il  y  a  des  affinités  évidentes  entre  l'art  de  Pisaneilo 
et  les  peintures  des  Belles  Heures  du  duc  de  Berry,  antérieures  à  141C),  il  est 
désormais  certain  que  les  artistes  du  manuscrit  de  Chantilly  n'ont  pas  imité 
Pisaneilo,  mais  que  la  théorie  contraire  est  la  vraie. 

M.  René  Pichon  lit  une  note  sur  l'époque  probable  de  l'historien  latin  Quinte 
Curce.  En  s'appuyant  sur  diverses  allusions  historiques,  aussi  bien  que  sur  le 
caractère  du  style,  et  en  particulier  sur  l'emploi  de  la  prose  métrique,  il  croit 
pouvoir  placer  cet  écrivain,  non  pas,  comme  on  le  fait  généralement,  sous  le 
règne  de  Claude  et  de  Vespasien,  mais  sous  celui  de  Constantin.  —  M.  Bouché- 
Leclercq  présente  quelques  observations. 

M.  Chavannes  propose,  au  nom  de  la  commission  de  l'Ecole  française  d'Extrême- 
Orient,  la  désignation  de  M.  Chassigneux  comme  pensionnaire  de  cette  Ecole.  — 
Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  l'aboé  Thédenat  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  ordinaire,  que 
ce  prix  n'est  pas  décerné  au  seul  mémoire  qui  ait  été  déposé. 

M.  Bréal  propose,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Volney.  d'attribuer  1,400  fr. 
à  M.  Lazare  Sainëan,  pour  son  ouvrage  sur  \'Argot  ancien,  et  une  médaille 
d'argent  à  M.  Adam  iMischlich,  pour  ses'travaux  sur  la  langue  haoussa. 

M.  Valois  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  La  Fons-Mélicocq,  que 
ce  prix  a  été  réparti  de  la  manière  suivante  :  5oo  fr.  à  M.  G.  Bourgin,  pour  son 
édition  de  Guibert  de  Nogent ;  —  5oo  fr.  à  M.  G.  de  Lhomel,  pour  ses  publi- 
cations relatives  à  l'histoire  de  Montreuil-sur-Mer;  —  400  fr.  à  M.  l'abbé  Le  Sueur, 
pour  ses  deux  volumes  sur  le  Clergé  picard  et  la  Révolution  ;  —  400  fr.  à  M.  Léon 
.lacob  pour  son  essai  ms.  sur  la  révolte  du  Boulonnais  en  1662.  En  outre,  une 
mention  honorable  est  décernée  à  M.  le  D''  ^'ictor  I.oblond,  pour  son  Inventaire 
sommaire  de  la  collection  Bucquet-Aux-Cousteaux. 

M.  Elle  Berger  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Prost,  que  ce  prix 
est  réparti  de  la  manière  suivante  :  800  fr.  à  M.  Paul  Marichal.  pour  sa  publication 
du  Cartiilaire  de  l'évèché  de  Met:{\  —  400  fr.  à  VAustrasie.  Revue  du  pays  Messin 
et  de  la  Lorraine.  Une  mention  honorable  est,  en  outre,  décernée  à  Kl.  Emile 
Huber,  pour  son  Recueil  de  documents  sur  Sarreguemines  au  xvii°  siècle. 

M.  J.  de  Morgan  fait  une  communication  sur  les  résultats  des  dernières  fouilles 
de  la  Délégation  scientitique  en  Perse. 

M.  Henry  Martin  présente  un  bloc  de  marbre  noir  contenant  l'épitaphe  de 
Béatrix  de  Bourbon,  reine  de  Bohème,  arrière  petite-tille  de  saint  Louis  et  femme 
de  Jean  de  Luxembourg  dit  lAveugle.  Bien  longtemps  après  la  mort  de  ce  héros, 
sa  veuve,  décédée  le  23  décembre  'i383,  fut  enterrée  dans  l'église  des  Jacobins  de 
Paris,  rue  Saint-Jacques.  C'est  là  qu'on  lui  éleva  une  statue  posée  sur  une 
colonncttc,  qui  supportait  aussi  une  épitaphe  de  cinq  lignes  en  lettres  dorées, 
gravées  sur  marbre  noir.  La  statue  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  croisillon  méri- 
dional de  la  basilique  de  Saint-Denis;  mais,  depuis  plus  de  60  ans,  l'épitaphe 
était  considérée  comme  perdue.  —  M.  .Martin  expose  ensuite  les  raisons  qui  lui 
paraissent  rendre  assez  probable  l'attribution  de  la  statue  et  de  l'épitaphe  de 
Béatrix  de  Bourbon  à  un  sculpteur  parisien  de  la  fin  du  xu-t"  siècle,  notnmé 
Robin  Loiscl.  Léon  Dorkz. 

Le  Propriétaire-Gérant  :  Ernest   LEROUX. 


Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyriiler,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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MErssNER,  Grammaire  assyrienne.  —  Howardy.  Lexique  assyrien.  II.  —  Frank. 
Bas  reliefs  assyriens.  —  Hinke,  Une  inscription  de  Nippur  —  Bii.i.erbeck  et 
Delitzscii.  Les  plaques  de  Baiawat.  —  Céciiius  de  Calacta.  p.  Oi-eni.ocii.  — 
Wright,  Grammaire  du  vieil-anglais.  —  Exode  et  Daniel,  p.  Bi.ackburn.  —  Les 
psaumes  en  saxon  occidental,  p.  Brigiit  et  Lek.  —  Toi.lkr.  Dictionnaire  anglo- 
saxon.  —  Hi;rr.  Donations  mérovingiennes  en  Alsace.  —  Knai'p.  La  justice  ;i 
VVurzhourg,  2.  —  Manacorda.  Les  réfugiés  italiens  en  France.  —  Pmu.ippson. 
L'empereur  Frédéric  IIF.  —  Guignedert,  Modernisme.  —  Thamirv.  L'imma- 
nence. —  E.  MivER.  L'art  égyptien.  —  I.  LÉvi.  Le  péché  originel.  —  Steinbeck. 
Jésus  dans  les  Synoptiques.  —  Thompson.   Deux  mots  du  Nouveau  Testament. 

—  Lepin.  Evangiles  apocryphes.  —  Bruston.  Le  fils  de  Dieu.  —  Goetz,  La  cène. 

—  Religion  et  culture.  —  Gi.atign'v.  Les  commencements  du  canon  de  l'Ancien 
Testament.  —  Boi:sset,  La  foi  en  Dieu. —  Ci.assen,  Un  nouveau  Dieu.  —  Brus- 
ton,  Les  plus  anciens  prophètes.  —  Staerk,"  Extraits  disaïe.  —  Ludwig.  La 
métrique  des  Psaumes.  ^  Robinsohn.  Le  Messianisme  dans  le  Talmud. — Zuruel- 
i.EN.  La  religion  personnelle  et  Luther.  —  Hoi.i.,  La  Justification.  —  Sciiieli:, 
L'union  des  Eglises.  —  Stepiian.  Pictisme  et  progrès.  —  Faut.  La  christologie 
depuis  Schleiermachcr.  —  Houtin,  Evêques  et  diocèses.  —  Publications  hon- 
groises :  Mémoires  de  l'Académie;  Csaszar,  Les  poésies  d'Anyos  ;  Prônai,  Le 
théâtre  des  piaristes;  Gôrôg,  Nicolas  Zrinyi;  Angyal,  Les  idées  de  Szechenyi; 
KRâuTER.  Le  dialecte  allemand  de  Niczivyfalva  ;  Traductions;  Revues. 


Rr.  Meissner.  Kurzgefasste  Assyrische   Grammatik.    Leipzig,  llinrichs.  1907. 
I  vol.  80  p.  in-8'. 

En  quelques  pages  précises  et  claires,  M.  Meissner  a  condensé  dans 
sa  grammaire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  débutant  pour  aborder 
l'étude  des  textes  assyro-babyloniens.  Son  livre  est  un  excellent  résumé, 
au  courant  des  derniers  progrès  de  la  philologie.  Peut-être  aurait-il 
dû  grouper  les  observations  relatives  à  la  syntaxe,  au  lieu  de  les  dis- 
séminer dans  la  phonétique  et  la  morphologie. 

C.    FOSSEV. 


G.  HowARt^v.  Clavis  cuneorum  sive  lexicon  signorum  assyricrum  liuguis 
latina.  britannica,  germanica  sumptibus  institut!  carlsbergici  Hauuicnsis 
compositum.   Par.s    II,    ideogrammata  rariora.    Leipzig,    Harrassowitz.  80    p. 

in-8°,    b  M. 

M.  Howardv  nous  donne  après  un  délai  de  trois  ans  '  le  second  t'as- 

I.  Cf.  Rev.  Cr.  190?  p.  142-!^. 

Nouvelle  série  LXV.  30 
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cicule  de  l'ouvrage  dont  il  a  commencé  la  publication  en  1904.  Ce 
retard  est  compensé  par  le  profit  que  le  livre  a  tiré  des  travaux 
parus  dans  rintervalle,  ma  Contribution  au  Dictionnaire sumérien- 
assyrien  11905-1907)61  les  Seltene  Idéogramme  de  Meissner  !  1906- 
1908).  Venu  le  dernier,  il  a  chance  d'être  le  plus  complet  et  le  plus 
correct.  Il  se  distingue  en  outre  de  Briinnow  et  de  ses  continuateurs 
en  ce  qu'il  donne  la  traduction  en  langue  moderne  \^français,  anglais 
ou  allemand)  des  équivalents  assyriens  et  admet  des  données  tirées 
de  textes  sumériens  unilingues.  C'est  l'usage  qui  permettra  d'appré- 
cier la  valeur  de  ce  travail  et  j'en  parlerai  plus  longuement  lorsqu'il 
sera  terminé.  Le  présent  fascicule  contient  les  valeurs  idéographiques 
des  signes  .\s  à  hu  (oiseau).  L'auteur  aurait  dû  donner  au  moins  sur  la 
couverture  une  table  provisoire  expliquant  ses  références.  Actuellement, 
il  est  impossible  de  découvrir  sans  de  longues  recherches  où  est  publié 
le  texte  Sm.  954  cité  p.  173  b.  Par  contre,  un  peu  plus  bas  des  réfé- 
rences comme  K.  4?25  -\-  13692  (XIV  4,  II  R  37  n"  2  ,  sont  inutile- 
ment compliquées;  puisque  la  page  4  de  CTXIV  ne  contient  qu'un 
seul  texte,  le  renvoi  à  la  page  était  suffisant  et  le  numéro  des  deux 
fragments  est  unesuperfétation. 

C.    FOSSKY. 


K.  Frank,  Babylonische  Beschwœrungsreliefs  ;  ein  Beitrag  zur  Erkiaerung 
der  sog.  Hadesrelict's,  mit  fûnt  Abbildungen  im  Text  und  vier  Tafcln  :  Lcipziger 
scmitistische  Siudicn.  III,  3.  Leipzig,  Hinrichs,  1908:  94  p.  in-H». 

Les  bas-reliefs  longtemps  interprétés  comme  une  représentation  de 
«  l'Enfer  assyrien  »  ont  été  expliqués  d'une  manière  toute  différente 
par  M.  Frank.  Le  quadrupède  debout  sur  les  pattes  de  derrière,  au 
revers  des  plaques,  n'est  sûrement  pas  Ncrgal  qui,  dans  les  deux 
représentations  certaines  que  nous  avons  de  lui,  apparaît,  comme  les 
autres  dieux,  sous  des  traits  humains.  Il  est  d'ailleurs  impossible, 
dans  le  silence  des  textes,  d'identifier  ce  monstre.  Le  premier  registre 
de  la  face  présente,  dans  le  relief  de  la  collection  de  Clercq  (Al,  les 
symboles  d'Ami,  Ea,  Adad ,  Marduk,  Nabii,  Istar,  Samas,  Sin  et  des 
Sept  Dieux;  dans  le  relief  du  musée  de  Constantinople  (B),  les 
mêmes  svmboles,  dans  un  ordre  différent  et  moins  celui  d'Ea  '.  Le 
second  registre  de  A  porte  sept  démons  h  figures  d'animaux  (pan- 
thère, lion,  chien,  bélier,  bouc,  oiseau  de  proie,  serpent!,  auxquels 
correspondent  à  peu  près,  mais  dans  un  ordre  différent,  les  six 
démons  du  second  registre  de  B.  Un  relief  découvert  au  Louvre  par 
M.  Frank  (G/  présente  au  revers  une  série  analogue  où  l'on  croit 
reconnaître  un  démon  à  tête  de  cheval  ou  d'àne,  et   un   autre   à    tête 


I.  I.e  rappnicheiiicnl  tenté  par  M.  F.  entre  ces  symboles  et  les  textes  magiques 
qui  meniioniicnt  les  divinités  symbolisées,  est  au  moins  superflu,  puisque  pareils 
symboles  se  retrouvent  surlesstèlcs  royales,  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  la  magie. 
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d'antilope.  II  a  paru  impossible  à  M.  Prank  d'attribuer  à  chacune 
de  ces  figures  un  nom  spécial,  les  sept  démons  énumérés  dans  les 
textes  magiques  n'ayant  pas  encore  pour  nous  de  personnalité  bien 
définie.  Mais  il  est  certain  que  ce  sont  les  sept  utuJxkii  méchants, 
causes  des  maladies.  Le  troisième  registre  de  A  et  de  B,  le  second  de 
G,  et  le  premier  d'un  relief  en  pierre  trouvé  à  Babylone  (C)  représen- 
tent une  scène  qui  offre  des  ressemblances  frappantes  avec  des  céré- 
monies d'exorcisme  décrites  dans  des  textes  analysés  par  M.  Frank. 
Ce  n'est  pas  un  mort  qui  est  étendu  sur  le  lit  —  il  a  tantôt  les  bras 
levés  tantôt  les  jambes  soulevées  —  c'est  un  malade;  les  figures  qui 
sont  aux  deux  extrémités  du  lit  sont  celles  des  magiciens  dont  le  cos- 
tume, en  forme  de  poisson,  rappelle  Ea  leur  maître.  Le  quatrième 
registre  de  A,  qui  se  retrouve  avec  quelques  variantes  sur  B  et  C,  est 
évidemment  celui  qui  a  conduit  le  premier  interprète  à  voir  dans  ce 
relief  une  représentation  de  l'enfer  assyrien.  Or  le  relief  C  porte  une 
inscription  qui  contient  la  première  ligne  de  huit  incantations  de  la 
série  Labartu.  Le  choix  de  ce  texte  peut  d'autant  moins  passer  pour 
arbitraire  qu'un  des  rituels  de  cette  série  recommande  de  suspendre  au 
cou  de  l'enfant  un  amulette  portant  ces  huit  lignes.  De  plus  le  per- 
sonnage à  tête  de  lion,  tenant  un  serpent  dans  chaque  main,  corres- 
pond aux  descriptions  de  la  Labartu  fournies  par  les  textes;  l'àne  sur 
lequel  elle  se  tient,  la  barque  qui  porte  ce  groupe  et  le  marais  qu'elle 
traverse  apparaissent  dans  les  incantations  contre  la  Labartu.  La  figure 
ailée  qui  se  tient  derrière  elle,  à  gauche  sur  le  relief,  est  probablement 
celle  du  démon  lilu.  Bien  des  détails  restent  encore  à  expliquer,  mais 
il  est  certain  que  le  travail  de  M.  Frank  ouvre  une  voie  nouvelle  à 
l'interprétation  d'une  série  d'intéressants  monuments.  La  démons- 
tration aurait  pu  être  abrégée  sans  inconvénient  ;  elle  aurait  môme  été 
beaucoup  plus  frappante  si,  au  lieu  de  nous  donner  une  théorie  com- 
plète de  l'exorcisme  assyrien,  M.  Frank  s'était  borné  à  grouper  les 
faits  illustrés  par  les  monuments  figurés  '. 

C.  FOSSEV. 

W.  J.  HiNKi;.  A  new  boundary  stone  of  Nebuchadenezzar  I,  from  Nippur  : 
with  i6  halfton  illustrations  and  35  drawings.  The  babylonian  Expédition  of  thc 
University  of  l^ennsylvania,  séries  D  :  vol.  W,  Philadclphia  1907,  323  p.  in-8" 
S  2,3o. 

Le  livre  de  M.  Hinke  tient  beaucoup  plus  qu'il  ne  promet.  A  propos 
d'un  kudurru  trouvé  à  Nippur,  il  nous  donne  une  étude  d'ensemble 
sur  les  monuments  analogues  (au  nombre  de  36,  plus  une 
douzaine  de  fragments),  leur  origine,  les  transactions  dont  ils  doivent 
perpétu/;r  le   souvenir  (donations   royales  à   des  officiers,  à  des  émi- 

I.  P.  G4,  n.  4,  lire  kusurrii  et  non  :{isuyru,  comme  le  prouve  la  variante  kus- 
sur-ri  GT  xxiii,  iG;  ce  mot  n'a  rien  à  faire  avec  a-sur-ra  =  mé  savrùti  \  il  signifie 
«  bandage,  cataplasme  »,  et  non  «  Mehlbrei  ». 
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L;iés,  à  des  temples,  réintégration,  consiiiuiion  do  douaire,  vente  de 
terres'';  les  diliérentes  parties  de  l'inscription  nom  du  kudwrii,  déli- 
mitation du  terrain,  fonctionnaires  intervenant  à  l'acte,  injonctions 
contre  la  violation  de  la  propriété,  les  dieux  invoqués  et  leurs  titres, 
malédictions,  témoins);  les  portraits  de  rois  donateurs  et  les  symboles 
si  longtemps  discutés  ;  ridcntité  de  Pa-se  et  d'Isiu:  la  suite  des  rois 
à'Isin  et  la  place  de  Nabû-kudurri-unir  I  dans  la  seconde  dynastie 
d'Isin:  un  kudun-ii  de  Mardiik-ahé-irba  dont  la  première  colonne 
seule  avait  été  traduite  ;  une  concordance  des  noms  de  personnes,  de 
lieux,  de  canaux  et  de  rivières,  de  dieux  ;  une  double  liste  des  sym- 
boles 'chronologique  et  alphabétique);  enfin  un  glossaire  de  la  langue 
des  kiidnrru.  L'illustration  reproduit,  en  les  améliorant  sur  plusieurs 
points,  tous  les  dessins  publiés  antérieurement.  C'est  donc  un  véritable 
traité  sur  le  kudurrii  et,  quel  que  doive  être  le  succt's  de  quelques  unes 
des  théories  de  M.  Hinke,  il  est  évident  que  son  travail  sera  indispen- 
sable à  tout  assyriologue  qui  voudra  étudier  la  matière  ou  publier  un 
nouveau  monument.  La  partie  la  plus  contestable  est  sans  doute 
l'explication  des  symboles,  que  M.  Hinke  résume  dans  sa  préface  en 
disant  qu'ils  constituent  «  les  plus  anciennes  cartes  astronomiques  ». 
H  est  bien  obligé  de  reconnaître,  comme  Ward  l'avait  proposé  dès  1893 
et  comme  les  monuments  découverts  depuis  l'ont  surabondamment 
établi,  que  les  symboles  représentent  des  dieux.  «  Mais,  dit-il,  ces 
svmboles  sont  plus  que  des  dieux,  car  tous  les  dieux  de  la  Babvlonie 
sont  astraux.  Ils  représentent  certaines  étoiles  avec  lesquelles  les  dieux 
laient  identifiés  »  (p.  96).  Il  admet  avec  BoU  que  les  symboles,  ne  se 
présentant  pas  dans  un  ordre  fixe  et  dépassant  le  nombre  de  douze, 
sur  quinze  monuments,  ne  peuvent  pas  figurer  le  zodiaque.  Mais, 
ayant  relevé  un  rapport  frappant,  il  faut  Tavoucr,  entre  l'archer,  le 
scorpion  et  le  capricorne  du  zodiaque  de  Denderah  et  certaines  figures 
des  kiidurrit,  il  conclut  que  toutes  les  figures  sont  des  symboles  des 
constellations  du  zodiaque  ou  d'autres  constellations.  Cette  conclu- 
sion est  certainement  exagérée;  les  Egyptiens  ont  fort  bien  pu 
emprunter  des  symboles  babyloniens  pour  constituer  leur  zodiaque, 
sans  que  ces  symboles  aient  eu  nécessairement  la  même  signification 
astrologique  pour  les  Babyloniens  qui  les  ont  groupés  si  capricieu- 
sement sur  les  kiidiirni.  La  critique  que  M.  Hinke  a  faite  p.  iSj 
sur  l'évaluation  de  la  surface  du  champ  repose  sur  une  grosse  erreur. 
Pour  évaluer  celte  surface,  M.  Hinke  a  décomposé  le  quadrilatère  en 
deux  triangles  qu'il  a  supposés  rectangles  et  auxquels  il  a  donné  pour 
hauteur  un  des  cotés  du  quadrilatère.  Mais  c'est  là  une  supposition 
arbitraire.  Avec  les  quatre  dimensions  données,  on  peut  construire  une 
infinité  de  quadrilatères,  et  il  serait  facile  de  montrer  qu'il  en  est  un 
dont  la  surface  est  égale  à  celle  que  le  texte  attribue  au  champ. 

C.    P'OSSKV. 
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A.  BiLLERBECK  u.  Fr.  Dei.itzscii,  Die  Palasttore  Salmanassars  II  von  Bala-wat 
Erklaerung  ihrer  Biider  u.  Inschriften  ;  ncbst  Salmanassars  Sticrkoloss-und 
Throninschrift  :  Beitraege  zur  Assyriologie  und  Semitischen  Sprachwissenschaft 
VI,  I.  Leipzig,  Hinrichs,  1908;  i  56  p.  in-8,  4  pi.  i5  M. 

M.  Billerbeck  a  décrit  minutieusement  les  plaques  de  bronze  pro- 
venant de  Balawàt;  il  a  étudié  à  ce  propos  l'armée  assyrienne  à 
répoque  de  Salmanazar  II,  la  garde  royale,  les  officiers,  rinfanteric, 
les  chars  de  combat,  la  cavalerie,  le  génie,  etc.  ;  le  cérémonial  dans 
Iss  sacrifices  et  les  circonstances  solennelles;  le  type  et  les  costumes 
des  adversaires  de  Salmanazar  (Urartiens,  Hittites,  Patiniens  ',  Ha- 
matéens,  Araméens,  etc.).  M.  Delitsch  a  transcrit  et  traduit  avec  sa 
niaîtrise  ordinaire  le  texte  assyrien  qui  accompagne  les  reliefs,  et  les 
inscriptions  des  taureaux  et  du  trône  de  Salmanazar.  11  est  regrettable 
que  les  planches  ne  donnent  pas  l'ensemble  des  reliefs  conservés  et  ne 
puissent  pas  nous  dispenser  de  recourir  à  la  coûteuse  publication  de 
la  Society  of  Biblical  Archaeology . 

C.  FOSSEY. 

Ceecilii  Calactini  fragmenta  collegit  Ern.  Okknloch.    Leipzig,  Teubner,    1907; 
XL-242  p.  [Bibl.  script,  gr.  et  rom.  Teubneriana). 

11  y  a  plus  de  quarante  ans  que  les  fragments  de  Cécilius,  de  Calacta 
ont 'été  réunis  et  publiés  par  Th.  Burckhardt.  M.  Ofenloch,  qui  les 
publie  de  nouveau,  a  suivi  une  autre  méthode;  alors  que  Burckhardt 
n'avait  admis  dans  son  recueil  que  les  fragments  où  est  cité  le  nom 
de  l'auteur,  M.  O.  a  jugé  nécessaire  de  comprendre  dans  le  sien  non 
seulement  les  morceaux  attribués  expressément  à  Cécilius  mais  aussi 
d'autres   passages  où  l'on    peut   croire,  avec   quelque  apparence  de 
raison,  retrouver  l'expression  des  doctrines  du   rhéteur.  Cela  ne  va 
pas  sans  une  grande  difficulté;  M.  O.,  dans  la  crainte  de  négliger 
quelque  chose,  a  plutôt  exagéré  en  sens  contaire,  et  donné  place  à  des 
textes  qui  ne  reflètent  que  de  très  loin  les  opinions  de  Cécilius  ;  car  il 
faut  songer  que  Cécilius  lui-même  peut  n'avoir  été,  en  plusieurs  cas, 
que  le  représentant  de  théories  antérieures,  et  que  par  conséquent,  en 
l'absence  de  témoignages  suffisamment  explicites,  le  risque  de  s'égarer 
devient  considérable.  Ce  que  nous  savons  de  Cécilius  se  réduit  à  peu 
de  chose;  ses  écrits  ont  disparu,  et,  chose  curieuse,  bien  qu'ils  aient 
profité  à  de  nombreux  compilateurs,  son  nom  est  assez  rarement  cité; 
il  est  vraisemblable  que  ses  livres,  après  le  iv^  siècle,  n'étaient  plus 
connus  que  de  seconde  main,  par  des  extraits  ou  des  résumés  ;  Pho- 
tius  et  Suidas,  par  exemple,  semblent  bien  n'avoir  eu  connaissance  de 
Cécilius,  qu'ils  mentionnent  cependant  par  son  nom,  que  par  l'inter- 
médiaire d'autres  écrivains.  C'est  pourquoi  M.  O.,  dans  les  deux  cha- 

I.  .le  ne  vois  pas  pour  quelle  raison  M.  Billerbeck  (p.  117)  déplace  le  pa)s  de 
Unkn  (=  dépression),  identifie  jusqu'à  ce  jour  avec  l".4m/i-(Iac  d'Antiochc  et  envi- 
rons), et  le  fait  remonter  jusque  dans  le  district  montagneux  dWïntab. 


l 
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l^iircs  dont  se  compose  sa  préface,  Historia  Cœcilii  sur  les  ailleurs 
qui  ont  connu  Cécilius  et  ses  doctrines)  et  de  gravissimis  Cœciliifrag- 
menloriim  fontibus  (sur  la  manière  dont  les  auteurs  qui  le  citent  ont 
utilisé  leurs  sources,  et  sur  l'attribution  de  quelques  fragments  ,  reste 
généralement  dans  une  réserve  prudente  —  on  ne  saurait  Ten  blâmer 
—  et  est  obligé  de  s'en  tenir  la  plupart  du  temps  à  des  probabilités. 
On  s'explique  ainsi  la  présence,  dans  le  recueil  de  M.  O.,  d'assez 
nombreux  fragments  dont  le  rapport  avec  les  doctrines  de  Cécilius 
est  très  incertain;  il  est  difliicile  de  dcmonircr  que  la  pensée  en  soit 
cécilienne,  et  souvent  l'attribution  en  repose  sur  une  simple  impres- 
sion. Toutefois,  en  pareille  matière,  le  trop  vaut  mieux  que  le  trop 
peu;  et  Ton  notera  que  M.  O.,  qui  d'ailleurs  s'appuie  en  général  sur 
l'autorité  d'autres  critiques,  marque  d'un  astérisque  toutes  les  citations 
qui  lui  inspirent  quelque  doute;  le  lecteur  est  ainsi  prévenu  qu'il  n'y 
faut  chercher  la  doctrine  de  Cécilius  qu'avec  précaution.  Dans  ces 
conditions,  cette  nouvelle  édition  sera  très  utile  pour  la  connaissance 
des  théories  de  Cécilius;  et  ce  qui  facilitera  encore  les  recherches, 
c'est  que  les  textes  sont  disposés  par  chapitres,  selon  les  titres  connus 
des  ouvrages  de  Cécilius,  et  que  M.  Ofenloch  a  ajouté  d'excellents 
index  des  sources,  des  auteurs  cités,  et  des  mots  se  rapportant  à  la 
rhétorique. 

Mv. 
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in-4"  sur  2  colonnes. 

Donner  aux  étudiants  anglais,  surtout  à  ceux  qui  ont  fait  de  bonnes 
études  classiques,  des  notions  précises  sur  l'origine  de  leur  langue, 
que  beaucoup  ignorent,  rectifier  ainsi  et  mettre  au  point  les  notions 
éparses  et  souvent  erronées  du  public  sur  les  rapports  du  vieil- 
anglais  et  des  autres  langues  germaniques  et  indo-européennes  :  tel 
a  été  le  but  des  auteurs  de  la  Grammaire  du  Vieil-anglais,  ainsi  que 
de  la  série  de  grammaires  historiques  dont  Mr.  J.  "Wright  dirige  la 
publication.  Le  présent  ouvrage,  que  le  nom  de  son  auteur  recom- 
mande sutHsamment,  a  des  mérites  très  appropriés  à  son  but.  Parfai- 
tement clair  dans  l'énoncé  et  l'explication  des  lois  du  langage,  bien 
divisé,  n'épargnant  pas  les  listes  d'exemples  abondants,  il  détermine 
sommairement,  mais  nettement,  les  rapports  des  langues  germaniques 
avec  les  autres  langues  indo-européennes,  dans  le  germanique  la  place 
exacte  du  germanique  occidental,  enfin  celle  du  vieil-anglais  parmi 
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les  dialectes  de  ce  dernier  groupement.  Les  lois  d'importance  géné- 
rale sont  mises  en  vive  lumière,  sans  que  l'exposé  des  lois  plus  parti- 
culières ait  été  sacrifié.  La  partie  phonétique  a  reçu,  avec  raison,  un 
développement  très  considérable  :  des  renvois  nombreux,  utiles  ci 
commodes,  en  font  en  outre  dépendre  toutes  les  autres  parties  et  rap- 
pellent à  chaque  pas  à  l'étudiant  la  nécessité  d'y  chercher  les  explica- 
tions qu'exige  l'étude  des  formes.  M.  W.  choisit  de  préférence  ses 
exemples  typesi parmi  les  mots  conservés  en  anglais  moderne,  comme 
aussi  parmi  ceux  pour  lesquels  la  comparaison  du  grec  et  du  latin 
suffit.  Aussi  l'index  des  formes  du  vieil-anglais  donné  à  la  lin  du 
volume  réunit-il  à  peu  près  tout  ce  qu'un  Anglais  peut  désirer  con- 
naître de  cette  langue  pour  expliquer  l'élément  saxon  de  son  parler 
moderne.  Celte  grammaire  est,  naturellement,  une  grammaire  du 
K  Saxon  occidental  ».  mais  elle  l'est  d'une  façon  très  consciente,  elle 
établit  nettement  le  rapport  du  Saxon  occidental  et  de  l'Anghiis 
moderne  qui,  on  le  sait,  n'en  est  pas  sorti,  cl  note  soigneusement 
toutes  les  divergences  des  autres  dialectes  du  v.  anglais  (dial.  de 
Kent,  Mercien,  Northùmbrien;,  de  façon  à  nous  fournir  les  éléments, 
heureusement  groupés  et  faciles  à  rassembler,  d'une  grammaire  géné- 
rale du  V.  anglais.  Aussi  n'est-on  pas  porté  à  contester,  après  avoir  lu 
l'ouvrage  de  M.  W.,  la  déclaration  de  sa  préface,  présentant  ce  livre 
comme  la  première  grammaire  du  v.  anglais  qui  ait  été  écrite  en 
anglais  '  d'après  des  principes  strictement  scientifiques  ;  j'ajouterai 
que,  bien  que  destinée  avant  tout  au  public  d'Outre  Manche,  cette 
grammaire  est  capable  de  rendre  des  services  très  sérieux  à  nos  étu- 
diants et  professeurs  d'anglais,  et  contient  un  minimum  de  connais- 
sances que  tous  auraient  intérêt  à  posséder. 

L'utile,  commode  et  élégante  collection  de  textes  vieil-anglais 
publiée  sous  le  titre  a  The  Belles-Lettres  Séries  »  vient  de  s'accroître 
de  deux  volumes  contenant,  l'un  «  Exodus  and  Daniel  ».  l'autre  «  tJie 
West-Saxoti  Psahns  »,  et  offrant  toutes  les  garanties  de  scrupuleuse 
reproduction  des  textes  manuscrits,  ainsi  qu'un  apparat  critique  très 
soigné.  Les  deux  poèmes  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'Exode  et  dt  Daniel 
sont  à  proprement  parler  une  suite  d'hisK^ires  en  vers  allitératifs,  sans 
qu'on  puisse  se  prononcer  fermement  sur  l'attribution  à  un  ou  plu- 
sieurs auteurs,  l'unité  des  poèmes,  ni  même  l'homogénéité  des  parties 
du  manuscrit,  reliées  en  un  seul  volume  très  anciennement.  Ce 
manuscrit  Ms.  Junius  II,  Bodleian  Library,  Oxford),  qui  appartient 


I.  Précisément,  dans  ce  livre  écrit  en  anglais,  pour  le  public  anglais,  dans  un 
but  avoué  de  vulgarisation  nationale,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  Tauieur  ait 
encore  maintenu  les  deux  termes  iimlaut  et  ablatit,  au  lieu  des  traductions 
anglaises  qu'il  en  donne  lui-même  en  explication  ou  sous-titre:  M.  W.  avait  ici 
loccasion  de  prouver  qu'il  était  possible  de  traiter  de  philologie  anglaise  entière- 
ment en  anglais  et  il  avait  aussi  l'autorité  nécessaire  pour  imposer  une  terminolo- 
gie libérée  de  traductions  explicatives. 
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à  la  première  moitié  du  xi"  siècle,  ainsi  que  celui  des  Psaumes,  fut 
donné  à  l'Université  d'Oxford  par  Junius,  premier  éditeur  du  texte 
(  i655),  qu'il  attribuait  à  Cicdmon.  L'éditeur  actuel  fixe  approximati- 
vement la  date  de  composition  de  l'Exode  avant  celle  de  Daniel,  et 
les  deux  postérieurement  à  Beowulf  et  antérieurement  aux  poèmes  de 
Cvnewulf.  L'introduction  nous  donne  l'essentiel  en  ce  qui  touche 
l'histoire  du  manuscrit  et  des  éditions  précédentes,  ainsi  que  des 
recherches  sur  l'auteur,  les  sources,  la  métrique  des  deux  poèmes.  Le 
texte  est  suivi  de  iiotes,  indispensables  particulièrement  pour  l'Exode, 
d'un  glossaire  avec  références  complètes,  et  d'une  bibliographie.  Le 
volunie  consacré  au  livre  des  Psaumes  en  Saxon  occidental  ne  con- 
tient provisoirement  que  le  texte  et  la  bibliographie,  et  est  présenté  par 
ses  éditeurs  comme  une  édition  d'attente  à  tirage  restreint  ;  l'édition 
définitive  sera  précédée  d'une  introduction  comportant  une  étude 
complète  sur  les  travaux  précédents.  Le  manuscrit  reproduit  est  le 
«  Psautier  de  Paris  »  (Bibl.  Nat.  Fonds  latin,  Ms.  8824)  non  réédité 
depuis  l'édition  de  Thorpe  (i835),  maintenant  introuvable.  Les 
5o  premiers  psaumes,  édités  seuls  dans  ce  volume,  sont  en  Saxon 
occidental  et  en  prose;  la  seconde  partie  du  manuscrit  est  en  dia- 
lecte angle.  La  reproduction  des  rubriques  et  arguments  latins  de 
l'ensemble  du  Psautier  et  une  bibliographie  analytique  complète 
psaumes  saxons  et  psaumes  angles)  rendent  déjà  cette  édition  d'at- 
tente précieuse  pour  l'étudiant. 

M.  T.  Northcote  ToUer  a  consacré  une  partie  considérable  de  son 
activité  de  professeur  et  de  savant  à  la  publication  du  Dictionnaire 
Anglo-saxon  dont  J ,  Bosworth  avait  rassemblé  les  premiers  ^maté- 
riaux :  ce  dictionnaire,  qui  est  actuellement  l'ouvrage  de  référence  le 
plus  complet  pour  le  vieil-anglais,  avait  besoin  d'être  mis  au  courant 
des  recherches  et  acquisitions  nouvelles  de  la  lexicographie  anglo- 
saxonne.  L'importance  du  supplément,  loin  d'accuser  le  dictionnaire, 
porte  témoignage  de  la  conscience  scientifique  de  son  éditeur.  Nom- 
bre de  formes  qui  n'avaient  encore  été  relevées  dans  aucun  ouvrage, 
de  mots  ou  de  composés  rares,  nombre  d'additions  ou  substitutions 
aux  articles  du  Dictionnaire,  avec  de  nouveaux  exemples  et  référen- 
ces, enfin  des  suppressions  de  formes  dont  l'intrusion  n'avait  pu  être 
évitée  dans  le  premier  travail  de  cette  étendue  sur  la  matière  :  voilà 
ce  que  nous  apporte  ce  supplément.  L'éditeur  s'excuse  de  n'en  pouvoir 
publier  actuellement  que  la  première  partie  :  du  moins  rendra-t-elle 
tout  de  suite  des  services  appréciables.  Tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  études  de  v.  anglais  peuvent  être  reconnaissants  à  M.  Tôlier  de 
cette  nouvelle  et  précieuse  mine  de  formes,  d'exemples  et  de  réfé- 
rences, présentée  avec  des  qualités  de  méthode  dans  la  recherche  et 
dans  l'exposition  qui  en   garantissent  la    valeur  :   ils  souhaiteront  un 

avancement  rapide  aux  parties  suivantes  de  l'ouvrage. 

P.  DoiN. 
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Bemerkens-werthe  Mittelalterliohe  Schenkungen  im  Elsass,  vnn   Iv.  Hero. 
Strassburg,  EJ.  Hcitz.   io<'t>.  Vlll,  82  p.  8"  Prix  :  !■!  t'r.  73. 

Le  trente-quatrième  cahier  des  Beitraegc  ^ttr  Landes  =  iind  Volks 
kunde  in  Elsass-Lothringcn  que  publie  depuis  de  longues  années  la 
maison  Heitz  et  Mundel  à  Strasbourg,  comprend  six  études  histori- 
ques sur  des  donations  de  tgrres,  faites  du  vri^  au  xii®  siècle,  par  des 
rois  mérovingiens,  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire,  Tempereur 
Henri  H,  soit  à  des  abbayes,  commeWissembourg,  Liepvre,  Munster 
ou  Saint-Jean-des-Choux,  soit  à  Tévêché  de  Strasbourg.  Les  docu- 
ments examinés  dans  ces  essais  par  M,  Herr,  sont  pour  la  plupart 
connus;  publiés  par  SchoepHin,  Grandidicr,  Wiirdiwein,  les  Monii- 
menia,  M.  le  professeur  Wiegand,  etc.,  il  ont,  en  partie  du  moins,  éic 
déjà  souvent  discutés.  Aussi,  ce  qui  fait  l'intérêt  des  présentes  recher- 
ches c'est  moins  la  démonstration  de  rauthenticitc  ou  de  la  fausseté 
de  certaines  de  ces  pièces",  que  Tidentirication  soigneuse  des  localités 
mentionnées  dans  les  chartes,  la  délimitation  des  terrains  octrovés  à 
l'Eglise;  la  plus  détaillée  de  ces  localisations  (elle  occupe  près  de  la 
moitié  de  la  brochure;  s'applique  à  la  donation  du  Mundat  inférieur 
faite  par  un  roi  Dagobert,  falsification  confirmée  par  charte  authen- 
tique d'Othon  II  en  967.  On  n'admettra  pas  peut-être  toutes  les  iden- 
tifications proposées  des  villages  et  lieux  dits,  cnumérés  dans  ces 
pièces,  d'autant  qu'il  est  difficile  de  discuter  sans  avoir  des  cartes 
détaillées  sous  les  yeux  ^;  mais  certainement  l'auteur  nous  fournit 
certains  renseignements  fort  utiles  sur  la  topographie  alsacienne  au 
moyen-àge  et  on  ne  peut  que  l'engager  à  poursuivre  ces  études  spé- 
ciales. 

R. 


Die  Zenten  des  Hochstiftes  Wiirzburg.  Ein  Reitrag  zur  Geschichte  des  siui- 
deuischcn  Gcrichtswesens  und  Strafrechts,  herausgegeben  von  !)'■  Flermanii 
Knapp.  II  Band  :  Das  Altwùrzburger  Gerichtswesen  und  StrafVccht.  Berlin. 
Guttentag,  1907,  xi,  979  p.  gr.   in-S". 

Nous  n'avons  pas  reçu  le  premier  volume  du  très  considérable 
ouvrage  de  M.  Knapp  sur  l'organisation  des  centaines  ou  ditîérentes 
circonscriptions  judiciaires  de  l'ancienne  principauté  ecclésiastique 
de  Wiirzbourg,  sortie  de  l'ancien  duché  de  Franconie.  C'est  un  tra- 
vail des  plus  méritoires,  non  seulement  par  son  étendue  matérielle 


1.  Ea  charte  de  77'î,  par  laquelle  {]harleinagnc  a  donne  les  forêts  de  la  vallée 
septentrionale  de  la  l»ruche  à  Tévéque  F-^ddon  serait,  d'après  M.  H.  une  t'alsitica- 
tion  de  Grandidier.  l'as  plusqiie  M.  le  D'  Bloch,  le  grand  adversaire  posthume  du 
célèbre  chanoine,  M.  H.  ne  nous  explique  quelles  raisons  pouvait  avoir  Grandi- 
dicr pour  forger  de  pareils  documents. 

2.  E'aiiteur  aurait  dû  joindre  à  chacune  de  ses  études  un  croquis  cartographique, 
fût-il  sommaire,  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  plus  facilement  des  identifi- 
cations proposées  dans    son  texte. 
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mais  par  la  masse  de  documents  intéressants  que  le  zèle  patient  du 
savant  professeur  a  recueillis  dans  les  Archives  provinciales  de  Wurz- 
bourg  et  dans  les  recueils  de  lois  et  de  coutumes,  rédigés  et  corrigés 
au  cours  des  siècles,  ainsi  que  dans  les  innombrables  dossiers  judi- 
ciaires qu'il  a  pris  la  peine  de  parcourir  pour  illustrer,  par  des  faits 
concrets,  les  exposés  de  doctrine,  pour  chaque  rubrique  spéciale,  à 
travers  les  âges,  depuis  le  xivc  siècle  jusqu'à  l'aurore  du  xix^. 

Le  premier  volume  paraît  avoir  été  consacré  à  l'étude  topogra- 
phique des  centaines  elles-mêmes  et  à  l'ensemble  des  questions  juri- 
diques qui  se  rapportent  à  notre  code  civil.  Le  second  tome  s'occupe 
de  la  justice  pénale.  Après  une  courte  introduction  sur  les  sources  et 
la  liitéraiurc  du  sujet  ',  l'auteur  nous  y  expose  l'organisation  de  la 
justice  en  général  dans  le  territoire  de  Tévèché  et,  en  particulier,  celle 
de  la  centaine  et  la  compétence  de  ses  tribunaux)  juges  {centurions, 
■{cntgrafen],  scribes  et  varlets  de  justice,  la  procédure  criminelle,  la 
police  locale;  il  nous  décrit  les  prisons  horripilantes  ",  énumère  les 
revenus  judiciaires  (épices  et  amendes),  etc.  Il  nous  expose  enfin  le 
droit  pénal,  tel  qu'il  était  appliqué  aux  différentes  classes  sociales, 
et  son  intervention  dans  les  différents  crimes  auxquels  la  nature 
humaine,  alors  comme  aujourd'hui,  se  laisse  entraîner  avec  une  si 
déplorable  facilité,  depuis  le  vol,  l'adultère,  le  meurtre  et  l'assassinat, 
jusqu'à  ceux,  moins  véniels  jadis,  de  l'hérésie  et  de  l'irréligion.  On 
constate  ici,  comme  un  peu  partout,  la  rareté  des  délits  contre  l'Etat, 
révolte  ou  rébellion,  et  la  singulière  lénitude  des  juges  pour  certains 
crimes,  comme  la  bigamie  ou  le  meurtre  sans  préméditation. 

Je  ne  suis  pas  suffisamment  compétent  pour  juger  l'ouvrage,  qui  me 
paraît  très  complet,  très  consciencieusement  établi  sur  une  base  très 
solide,  avec  nombreux  détails  à  l'appui,  au  point  de  vue  juridique. 
Mais  je  dois  dire  que  je  lai  parcouru,  comme  historien,  avec  un  vif 
intérêt  et  que  j'y  ai  rencontré  de  très  nombreux  renseignements  sur 
l'histoire  de  la  civilisation  allemande,  surtout  au  xvi*^  et  au  xvn''  siècle. 
Ils  m'ont  paru  d'autant  plus  intéressants  que  leurs  données  corro- 
borent d'autres  faits  constatés  et  étudiés  en  d'autres  parties  du  Saint- 
^Empire  romain,  passablement  éloignées  de  la  Franconie.  .le  citerai  en 
particulier  le  chapitre  relatif  aux  procès  de  sorcellerie,  qui  se  dérou- 
lèrent, comme  une  épidémie  de  folie  à  travers  l'évéchc  de  i  626  à  1629, 
Cl  ne  s'arrêtèrent  qu'au  moment  où  les  malheureux  torturés  incrimi- 


1.  Au  point  de  vue  Je  l'histoire  du  moyen  àt;e.  il  faut  sif^naler,  le  premier  cha- 
pitre qui  examine,  une  fois  de  plus,  la  question  de  rauthcnticiic  des  documents 
du  X-  et  du  XI-  siècle  sur  lesquels  se  basèrent  au  moyen  âge  les  princes-évèqucs 
pour  réclamer  l'immunité,  l'exercice  de  l'autorité  ducale,  authenticité  si  vivement 
discutée,  il  y  a  une  trentaine  d'années  entre  MM.  Stumpf  et  K.  Meyer.  C'est  à 
rrédéric  Barberoussc  que  les  évcques  durent  cett-c  dignitas  judiciaria  qui  les  met 
hors  de  pairs  parmi  la  haute  noblesse  franconienne  (p.  1-24). 

2.  \'oir  ce  chapitre  si  curieux  sur  les  prisons,  p.  G9G-742. 
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nèrent  le  prince-évêque  lui-même,  ce  qui  rendit  le  souverain  un  peu 
moins  crédule,  sachant  qu'il  n'était  point  sorcier  (p.  557-590). 

Un  appendice  nous  donne  la  description  bibliographique  des  prin- 
cipaux coutumiers  qui  ont  servi  à  M.  Knapp;  parmi  eux  le  Zentbiich 
du  magister  Laurent  Pries  et  celui  de  l'évêque  Jules  Echter  de  Mes- 
pelbrunn  sont  les  plus  importants.  Un  répertoire  des  faits  {Sachregis- 
tcr)  très  bien  fait  (p.  901  924)  et  un  répertoire  des  noms  de  lieux  et 
de  personnes  (p.  924-978)  facilitent  beaucoup  les  recherches  '. 

R. 


Dr  Giuseppe  Manacorda,  I  rifugiati  italiani  in  Francia,  negli  anni  1799-1800. 

Torino,  Clausen,   1907,  in-4",  i52  p. 

Sous  ce  litre,  M.  M.  publie  une  étude  documentaire  importante, 
accompagnant  le  tex-te  du  Diario  de  Vincenzo  Lancetti.  Lancetti,  né 
à  Crémone  en  1766,  poète  et  littérateur,  s'enthousiasme,  comme  tant 
d'autres,  pour  les  principes,  sinon  pour  la  personne  et  les  procédés 
des  Français;  il  devient  membre  de  la  municipalité,  puis  du  comité 
constitutionnel  de  Milan  ;  lié  avec  Foscolo,  il  reçoit  bientôt  le  poste 
de  chef  de  division  au  ministère  de  la  guerre  cisalpin,  accompagne  en 
France,  à  Grenoble  et  à  Chambéry,  le  gouvernement  républicain  en 
débâcle,  puis  reprend  sa  place  en  1800,  avec  avancement,  et  dirige 
les  écoles  militaires  du  royaume  d'Italie.  Bon  fonctionnaire,  neutre  et 
souple  à  souhait,  il  ne  parut  pas  suspect  aux  Autrichiens,  qui  le 
gardèrent  en  1814.  Il  mourut  en  i85  i,  après  de  longs  et  tranquilles 
services.  Ce  n'est  pas  un  héros  ni  un  révolutionnaire;  il  n'a  rien  d'un 
précurseur.  Mais  c'est  cela  justement  qui  fait  le  mérite  de  son  journal, 
sincère  jusqu'à  la  naïveté  et  plein  de  renseignements  curieux  sur  la 
vie  de  province  en  France  à  la  fin  du  xvin=  siècle,  et  aussi  sur  l'état 
d'esprit  des  réfugiés  italiens,  tous  patriotes  et  animés  de  l'esprit 
civique,  mais  encore  singulièrement  divisés  et  jaloux  les  uns  des 
autres.  Leur  séjour  à  Grenoble  et  à  Chambéry  est  plein  de  ces  petites 
anecdotes  significatives  qui  ravissaient  Stendhal.  M.  M.  a  accompagné 
cet  intéressant  journal  d'un  commentaire  très  étendu,  où  tous  les 
personnages  sont  identifiés  avec  soin  et  présentés  au  lecteur  dans  des 
notes  fort  riches.  Il  l'a  fait  précéder  d'une  introduction  parfois  un  peu 
trop  éloquente  £t  nourrie  de  citations  poétiques  pour  notre  goût  sep- 
tentrional, mais  très  soigneusement  faite  et  fondée  sur  des  recherches 
étendues,  à  Paris  notamment.  Je  ne  sais  si  le  volume  Italie^  6,  des 
Mémoires  et  Documents  de  nos  archives  des  affaires  étrangères  ne  lui 
a  pas  échappé.  11  contient  des  copies  fort  curieuses,  interceptées  à  la 

I.  (juoKjues  détails  sont  répétés  au  cours  de  l'ouvrage;  ainsi  l'iiistoire  de  la  lillc 
de  Hcidini^st'cld,  qui  voulut  tuer,  en  i  58o,  son  enfant,  est  racontée  d'abord  p.  770, 
puis  encore,  p.  832.  On  ne  saurait  s'étonner  d'un  pareil  doublet,  en  présence 
des  milliers  de    faits  coiligés  et  groupés  dans  un  aussi  \oluniineux  tra\ail. 
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poste,  de  la  correspondance  des  agents  cisalpins  du  i6  ventôse  an  VIT 
au  3o  frimaire  an  VI II.  Il  est  possible,  au  demeurant,  que  les  origi- 
naux correspondants, qui  doivent  être  aux  archives  de  Milan,  aient  été 
connus  de  M.  M.  —  Son  recueil  est,  somme  toute,  une  contribution 
importante  à  l'étude  des  origines  du  Risorgimento  ;  il  tiendra  une 
place  très  honorable  parmi  les  travaux  critiques,  de  plus  en  plus 
nombreux,  consacrés  en  Italie  à  cette  période  de  Thistoire  nationale  '. 

R.  Guvor. 


Maiiiii  PiiiLippsoN.  Das  Leben  Kaiser  Friedrichs  III,  2"   édiiion  augmenicc. 
Wiesbadcn,  Bcrgniann,  njoS.  In-K»,  x!i-4<S5  p. 

La  seconde  édition  de  ce  beau  livre,  complétée  soigneusement  à 
l'aide  des  nombreux  documents  et  mémoires  publiés  depuis  1900, 
doit  attirer  l'attention  non  seulement  des  historiens,  mais  encore  de 
tous  ceux  qu'intéresse  la  connaissance  d'une  des  plus  nobles  person- 
nalités de  notre  temps.  L'auteur,  qui  a  fait  ses  preuves  comme  érudit 
dans  maint  autre  ouvrage,  na  peut-être  jamais  mieux  déployé  son 
talent,  à  la  fois  si  fort  et  si  souple,  que  dans  cette  biographie,  où  sans 
trahir  la  vérité  la  plus  impartiale,  il  a  su  faire  partager  au  lecteur  sa 
vibrante  sympathie  pour  son  héros. 

De  i83i  à  1888,  du  berceau  jusqu'à  la  tombe,  il  a  suivi  pieusement 
les  faits  et  gestes  de  ce  HohenzoUern,  original  entre  tous  parce  qu'il 
a  été  en  même  temps  un  soldat,  un  intellectuel  et  un  libéral,  tour  à 
tour  général  consommé  et  politique  indépendant  sous  le  nom  de  Fré- 
déric Guillaume,  prince  royal,  puis  souverain  généreux,  condamné 
par  un  mal  implacable  à  une  lente  agonie,  sous  le  nom  de  Frédé- 
ric III,  empereur  allemand.  Dans  une  série  de  chapitres  sobres,  bien 
informés  et  bien  écrits,  il  a  raconté  d'abord  la  jeunesse  et  l'instruction 
du  prince,  son  mariage  avec  l'anglaise  Victoria  en  i858,  et  les  vicis- 
situdes d'une  vie  où  ses  aspirations  intimes  le  poussaient  sans  cesse 
à  combattre  le  dur  régime  bismarckien,  tandis  que  la  force  des  cir- 
constances le  ramenait  invinciblement  au  grand  homme  d'Etat,  qu'il 
appuya  au  moins  deux  fois  d'une  manière  décisive  auprès  de  son  père 
(en  1 866,  pour  faire  accorder  à  l'Autriche  des  conditions  de  paix  rela- 
tivement favorables,  en  1 870-1 871  pour  déterminer  le  roi  Guillaume, 
entêté  d'orgueil  prussien,  à  accepter  le  prédicat  d'empereur  allemand). 
Ensuite  vient  l'existence,  toujours  difficile  à  mener,  de  l'héritier  pré- 
somptif, placé  déjà  mûr  sur  les  marches  du  trône,  admis  aux  dclibéra- 


I.  (Quelques  fautes  d'impression;  il  faut  lire  :  Lc/irbach  (iG),  Rfinhard  ^20), 
;7^/- une  société  (3i),  Bourdeaujr  (63);  C/i<jm;75-Elysécs  (gi),  Fa/poult  (18,  etc.), 
7oubcrt  f 21,  etc.),  Rfihcrjot  (67),  Rci/bel!  (70,  etc.'.  Schn!<e>!bourg  (142'.  La  fameuse 
pièce  sur  Rapinat,  lequel  du  reste  ne  mérite  pas  sa  réputation,  est  un  quatrain, 
et  non  une  chanson  (p.  142).  Peu  de  fautes  dans  les  documents  français.  Kn 
général.  M.  .M.  connaît  très  bien,  pour  un  étranger,  notre  langue  et  notre  littérature. 
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tions  ministérielles,  et  cependant  privé  de  la  part  d'influence  à 
laquelle  il  semblait  pouvoir  prétendre.  M.  Philippson  a  fait  ressortir 
lumineusement  les  contrastes  de  cette  situation,  qui  mettait  un  tel 
abîme  entre  le  titre  et  la  jouissance,  entre  l'apparence  et  la  réalité 
{Schein  iind  Dasein).  Enfin  c'est  la  maladie  terrible,  le  cancer  au 
larynx,  qui  frappe  le  prince  subitement  en  1887  et  dont  les  erreurs  de 
diagnostic  du  médecin  anglais  Mackenzie  favorisent  le  progrès  fatal. 
La  trachéotomie  vient  de  rendre  quelque  répit  au  malade  en  lui  enle- 
vant la  voix  quand  son  père  meurt  et  lui  laisse  la  couronne.  Rien  de 
plus  dramatique,  rien  de  plus  poignant  dans  sa  simplicité,  que  le  der- 
nier chapitre  sur  les  99  jours  du  règne,  du  9  mars  au  i5  juin  1888  ! 
Le  voyage  tragique  de  San  Remo  à  Charlottenbourg  qui  fait  passer 
en  quelques  heures  le  courageux  malade  du  tiède  climat  de  la  Riviera 
aux  bises  glaciales  de  TAlIemagne  du  Nord,  les  deux  proclamations 
au  peuple  et  au  chancelier,  où  le  souverain  a  mis  tout  l'élan  de  son 
àme,  le  travail  acharné  aux  affaires  de  l'Etat  avec  la  conviction  de  ne 
pouvoir  réaliser  tant  de  hautes  et  nobles  pensées,  la  lutte  perpétuelle 
contre  des  influences  qui  le  minent  dans  l'ombre,  bravant  l'impuis- 
sance d'un  mourant,  la  résignation  de  l'Empereur  martyr  qui  se  sait 
condamné  et  ne  se  plaint  jamais,  tout  cela  est  exposé  avec  un  art  con- 
sommé et  dans  un  style  nerveux,  dont  l'émotion  contenue  est  infini- 
ment pénétrante. 

M,  Philippson  a  élevé  à  la    mémoire   du    prince   qu'il    a   chéri  et 
vénéré,  et  qui  méritait  de  l'être,  un  monument  vraiment  digne  de  lui. 

Albert  Waddington. 


—  Dans  Modernisme  et  tradition  catholique  en  France  (Paris,  collection  de  la 
Grande  Revue,  1908;  in-12,  111-188  pages),  M.  C.  Guignebert  expose  d'abord  et 
réfute,  un  peu  longuement  peut-être,  les  doctrines  théologiques  et  apologétiques 
du  catholicisme;  puis,  ayant  ainsi  justifié  en  principe  les  tentatives  de  réforme 
doctrinale,  connues  sous  le  nom  de  modernisme,  il  en  fait  une  critique  sommaire, 
prouvant  que  ces  tentatives  n'étaient  point  orthodoxes,  ce  dont  se  doutaient  bien 
quelques-uns  de  leurs  auteurs,  et  qu'elles  sont  insuffisantes  ou  impuissantes,  ce 
qui  est  établi  par  le  fait.  —  A.  L. 

—  A  l'hypothèse  philosophique  du  monisme,  ou  de  l'immanence  absolue, 
M.  E.  TiiA.MiRv  croit  devoir  opposer  une  thèse,  le  dualisme  créationiste,  compliqué 
d'immanence  relative  et  des  «  raisons  séminales  «  dont  parle  s.  Augustin  {Les 
deux  aspects  de  l'immanence  et  le  problùmc  religieux;  deuxième  édition;  Paris, 
Bloud,  1908;  in-12,  xxxvin-;^o8  pages).  Au  point  de  vue  philosophique,  c'est  une 
hypothèse  contre  une  hypothèse,  hypothèse  de  théologien  contre  hypothèse  de 
philosophe,  et  la  solution  du  problème  religieux  n'est  peut-être  pas  à  chercher  sur 
ce  terrain  de  la  spéculation  pure.  D'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  M.  T.  admet 
comme  historiquement  démontrée  l'existence  d'une  révélation  extérieure.  La 
question  de  l'immanence  est  tranchée  par  là;  ou  plutôt  la  question  reste  entière, 
et  n'est  résolue  que  pour  l'auteur  et  pour   le  catholicisme  traditionnel.  —  A.  I-. 
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—  Très  intéressante  conférence  de  M.  E.  Meykr  sur  l'Egypte,  ou,  plus  exacte- 
ment peut-ctre,  et  principalement,  sur  l'art  égyptien  à  l'époque  de  la  construction 
des  pyramides  {^Egj-pien  ^itr  Zeit  dey  Pyramidenerbaucr ;  Leipzig,  Hinrichs, 
i(jo8;  in-8,  48  pages).  Illustrations  dans  le  tcxie  :  reproductions  photographiques 
à  la  fin  de  la  brochure.  —  A.   L. 

—  Excellente  étude  de  M.  Israël  Lkvi  suv  Le  pcclie  originel  daus  les  anciennes 
sources  juives  [Paris,  Leroux,  1907;  in-8,  63  pages,  y  compris  un  rapport  som- 
maire sur  les  conférences  de  l'exercice  190G-1907,  à  l'École  pratique  des  Hautes- 
Etudes,  Section  des  sciences  religieuses,  et  le  programme  des  conférences  pour 
l'exercice  1907- 1908).  L'auteur  montre,  par  un  bon  choix  de  témoignages,  com- 
ment l'idée  du  péché  originel,  qui  apparaît  d'ailleurs  assez  tard  dans  la  tradition 
juive,  en  a  été  éliminée  par  une  sorte  de  réaction  contre  les  croyances  chré- 
tiennes. —  A.  L. 

—  En  partant  de  l'authenticité  absolue  de  toutes  les  paroles  attribuées  à  Jésus 
dans  les  Evangiles  synoptiques.  M.  .1.  Sri:iNiiiiCK  n'a  pas  trop  de  peine  h  recon- 
naître en  Jésus  la  conscience  d'une  pcrsfinnaliic  divine  [Das  gœttlichc  Selbstbe- 
ivusstscin  Jcsiis  njcii  don  S_)-noptikcr ;  Leipzig,  Hcichcrt,  1908;  in-8,  (3 1  pages; . 
Mais  la  question  est  précisément  de  savoir  si  l'auiheniicité  des  textes  dont  on 
veut  autoriser  cette  thèse  n'est  pas  suspecte  en  elle-même,  et  si  elle  n'est  pas 
compromise  par  l'existence  d'autres  textes  mieux  garantis,  qui  laissent  voir  com- 
ment l'idée  d'une  vocation  supérieure  à  celle  de  tous  les  hommes  s'accordait  en 
Jésus  avec  la  conscience  de  sa  personnalité  humaine.  —  A.  L. 

—  Etude  instructive  et  documentée,  de  M.  E.  E.  Thompson,  sur  le  sens  des 
mots  ;jL3Tavc/i(.>  et  asTausAsi,  principalement  en  vue  de  leur  emploi  dans  le  Nouveau 
Testament  (MîTavoiu  and  [xz-xiiélt:  i)i  Greek  Literature  itntil  100  A,  D.,  including 
discussion  of  ilieir  cognâtes  and  their  Hebrew  équivalents.  Dans  les  Historical 
and  Linguistic  Studies  in  Literatur  rclated  to  tlie  New  Testament,  que  publie 
l'Université  de  Chicago;  2«  série,  t,  I,  p.  v).  —A,  L. 

—  Notice  érudite  sur  les  Evangiles  apocryphes,  par  M.  M.  Lkpin  {Evangiles 
canoniques  et  Evangiles  apocryphes  ;  Paris,  Bloud,  1007;  in-12,  i23).  Tendance 
apologétique.  L'auteur  ne  se  propose  pas  seulement  de  renseigner  le  lecteur  au 
sujet  de  la  littérature  évangélique  non  reçue  dans  le  canon,  mais  de  faire  valoir 
l'autorité  unique,  on  pourrait  dire  transcendante,  des  Evangiles  canoniques, 
«  Ces  derniers,  nous  dit-on,  étaient  rapportés  à  un  personnage  connu,  que  l'on 
savait  être  leur  auteur,  »  La  distinction  n'est  pas  sans  doute  aussi  radicale  cntie 
les  uns  et  les  autres.  —  A.   L. 

—  On  admet  communément  que  l'auteur  de  lEpitre  aux  Hébreux  enseigne  la 
préexistence  du  Christ.  M,  liruston  soutient  l'opinion  contraire  (L<J  notion  du  Fils 
de  Dieu  dans  l'Epitre  aux  Hébreux;  Paris,  Fischbacher,  1907;  in-8,  41  pages); 
mais  il  est  obligé  de  supposer  une  altération  du  texte  dans  le  passage  le  plus 
important,  et  de  recourir  à  des  explications  qui  peuvent  paraître  subtiles  à  qui 
envisage  la  question  sans  parti-pris.  —  A.  L, 

—  M.  K.  G.  Cjoictz  publie  un  index  alphabétique,  en  supplément  de  sa  cons- 
ciencieuse étude  sur  la  cène  eucharistique  [Die  Abendmahlsfrage  in  ilirer  gescfii- 
clillichen  Entwicklung.  Rcgister.  Leipzig,  Hinrichs,  1907;  gr-  in-8,  16  pages).  —  X, 

—  Nous  avons  reçu  un  numéro  spécimen  d'une  revue  de  philosophie  religieuse  : 
Religion  und  Geisterkultur,  Zeiischrift  filr  religiôse  \'ertie/ung  des  moderncn 
Ceisteslebcn,  herausgegebcn  von  T.  Steinmann  (Gôttingen,  \'andenhoeck  ;  abonne- 
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ment  annuel,  6  mks;  le  numéro,  2  mks.  .  Principaux  ariicles  du  n"  2  (1907): 
T.  Steinmann,  Problème  und  Scliwicrigkeiten  der  gescliichtliche  Religion;  H.  Piiœl- 
MANN,  Frvmmigkeit,  Sittlidikeit  und  So\ialismus  :  T.  Haring,  Dec  religiùse  Indi- 
vidualismus,  sein  Recht  und  der  Monotheismus  (le  monothéisme  serait  primitif, 
issu  d'une  révélation,  etc.);  B.  Balcu,  Ueber  den  Begriff  der  Geisteskttltur.  Esprit 
conservateur  et  théologique.  —  X. 

—  Les  commencements  du  canon  de  l'Ancien  Testament ,  par  le  P.  Jean-Baptiste 
DE  Glatigny  (Rome,  Desclée,  1906;  in- 12,  246  pages)f  semblent  l'œuvre  d'un 
autodidacte  qui  ^'émancipe  de  la  tradition  sans  arriver  à  la  critique.  Travail  un 

41CU  confus.  Conclusion  générale  :  «  Les  écrits  des  auteurs  inspirés  ayant  vécu 
avant  la  déportation  des  Juifs  en  Babylonie  ont  été  recueillis  et  rédigés,  en  leur 
forme  présente,  par  des  écrivains  sacrés,  soit  pendant,  soit  après  la  captivité;  pas 
jivant.  »  Ils  seraient  de  Moïse,  Josué,  etc.,  pour  le  fond,  et  d'autres  pour  la 
forme —  X. 

—  «  La  foi  en  Dieu  »,  par  M.  \V.  Bousset  {Gottesglaube,  dans  les  Religions- 
gescliichtliclie  Volksbiicher;  Tûbingen,  Mohr,  1908;  in-12,  63  pages),  est  la  pro- 
fession de  foi,  souvent  éloquente,  d'un  protestant  libéral.  xMais  on  peut  toujours 
se  demander  si  cette  foi  évangélique  au  Dieu  bon,  que  l'on  met  au-dessus  de  la 
critique  rationnelle,  y  échappe  réellement,  et  si,  ne  pouvant  s'y  soustraire,  elle  la 
satisfait  ilc  tout  point.  —  A.  L. 

—  Même  remarque  sur  la  brochure  de  M.  W.  F.  Classen  [Suclien  wir  einen 
neuen  Gott ;  Tûbingen,  Mohr,  1907;  in-8,  5i  pages),  où  des  idées  analogues  sont 
présentées  sous  une  forme  diflérente,  échange  de  lettres  où  Ton  traite  la  question 
religieuse  au  point  de  vue  de  la  vie  réelle,  et  des  conditions  sociales  du  temps 
présent.  —  A.   L. 

—  La  brochure  de  M.  C.  Bruston  sur  Les  plus  anciens  prophètes  (Paris,  Fisch- 
bacher,  1907  ;  in-8*,  47  pages)  est  une  critique  des  opinions  de  M.  L.  Gautier,  dans 
son  Introduction  à  l'Ancien  Testament,  I,  touchant  les  prophéties  d'Abdias,  Jocl, 
les  chapitres  ix-xi  de  Zacharie,  certains  morceaux  d'Amos  et  d'Osée.  On  ne  peut 
faire  ici  la  critique  de  M.  Bruston,  qui  défend  les  opinions  communes  il  y  a  trente 
ans,  contre  celles  qui  ont  cours  aujourd'hui.  Mais  M.  Gautier  est  sans  doute  excu- 
sable, quand,  à  propos  de  Zacharie  (ix,  i  3),  par  exemple,  il  néglige  une  opinion, 
défendue  par  M.  B.,  d'après  laquelle  «  les  enfants  de  Javan  ».  c'est-à-dire  les  Grecs, 
pourraient  désigner  les  Philistins,  jadis  venus  de  la  Crète.  —  A.  L. 

—  M.  W.  Staerk  regrette  que  les  travaux  de  M.  Sievers  sur  la  métrique  biblique 
n'aient  pas  trouvé  plus  de  crédit  auprès  des  exégètes;  il  se  propose  d'éditer,  d'après 
les  mêmes  principes,  un  assez  grand  nombre  de  morceaux  poétiques,  et  il  com- 
mence par  des  extraits  d'isaïe  [Ausgewxhlte  poetische  Texte  des  Alten  Testa- 
mentes.  \.  Die  Dichtungen  Jesaias.  (Leipzig,  Minrichs,  1907;  in-8°,  ix-34  pages). 
Les  règles  de  M.  Sievers  peuvent  s'appliquer  à  tous  les  textes,  ou  peu  s'en  faut, 
même  à  des  récits  que  l'on  regarde  comme  écrits  en  prose.  On  ne  voit  pas  l'im- 
portance qu'un  travail  comme  celui  de  M.  Staerck  peut  avoir  pour  l'exégèse  de 
l'Ancien  Testament.  —  A.  L. 

—  La  métrique  de  M.  C.  Ludwig  est  un  peu  plus  sévère;  c'est  celle  de  M.  B. 
Duhm,  appliquée  à  des  psaumes  choisis  [De  Psalmis  delectis  emendatius  ac 
metrice  edendis;  Leipzig,  Fock,  1907;  in-4,  i3  pages).  Bon  exercice  de  critique, 
bien  qu'on  puisse  contester  un  assez  grand  nombre  des  corrections  propo- 
sées. —  A.  L, 
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—  Le  travail  de  M.  M.  Uabissoh.n  sur  Le  Mcssia)iismc  dans  le  Talmud  et  les 
midraschim  (Paris,  Leroux,  igo7;gr.  in-8,  108  pages)  est  fondé  sur  une  connais- 
sance approfondie  du  sujet.  Néanmoins,  à  raison  même  de  l'insistance  avec 
laquelle  il  soutient,  en  se  référant  à  des  textes  qu'il  ne  cite  qu'assez  rarement,  la 
distinction  essentielle  entre  le  sort  de  l'individu,  immortel  en  son  àme  après  la 
mort,  et  l'idée  du  règne  messianique,  purement  terrestre,  auquel  ne  laisse  pas  de 
se  rattacher  l'idée  de  la  résurrection,  Ion  peut  craindre  que  la  thèse  ne  soit  trop 
absolue,  et  que  la  plupart  des  critiques  contemporains  ne  soient  dans  leur  droit 
en  ne  séparant  pas  aussi  nettement  de  l'espérance  messianique  les  destinées  indi- 
viduelles. L'exposé  des  croyances  messianiques  dans  la  littérature  rabbinique  est, 
d'ailleurs,  abondamment  documenté,  un  peu  chargé  peut-être  de  détails  que  ne 
dominent  pas  assez  les  vues  d'ensemble.  —  A.  L. 

—  Dans  son  titre,  la  brochure  de  M.  O.  Zurheli.en  contient  une  indication  suffi- 
sante de  son  objet  [Die  Wiederentdeckung  der  persùnliclien  Religion  durcit  Luther; 
Tabingen,  Mohr,  1907;  in-12,  42  pages].  Thèse  facile  à  exagérer,  mais  où  l'histo- 
rien des  religions  doit  reconnaître  une  large  part  de  vérité.  —  A.  L. 

—  Que  peut  signifier  encore  pour  nous  la  doctrine  de  la  justification?  se 
demande  M.  K.  Holl  {Was  bat  die  Rechtfertigungslehre  dem  modernen  Mens- 
clien  ^u  sagen?  Tûhingen,  Mohr,  1907;  in-12,  27  pages).  La  réponse  n'est  valable 
que  pour  la  foi  :  l'idée  de  la  justification,  la  confiance  au  Dieu  bon,  qui  pardonne 
le  péché,  serait  l'évangile  éternel.  Cela  n'est  pas  du  tout  évident  pour  la  raison, 
ni  même,  je  crois  bien,  pour  beaucoup  d'expériences  religieuses  faites  en  dehors 
du  protestantisme.  —  A.  L. 

—  Aperçu  très  instructif,  intéressant  et  bien  ordonné,  de  l'histoire  du  protes- 
tantisme allemand  au  xix^  siècle,  en  ce  qui  regarde  l'union  des  Eglises  et  confes- 
sions, par  M.  F.  M.  Sciiielk  {Die  kirchlidie  Einigung  des  evangelischen  Deutsdi- 
land  im  kj  Jalirhundert;  Tûbingen,  Mohr,  iyo8;  in-8,  83  pages).  Bonne  documen- 
tation. Exposé  précis.  —  A.  L. 

—  M.  HoRST  Stephan  traite  du  piétisme  et  du  progrès  [Der  Pietismus  als  Trà- 
ger  des  Fortschritts  in  Kirclie,  Théologie  und  allgemeiner  Geistesbildung:  Tûbin- 
gen, Mohr,  1908;  in^8,  64  pages).  Sujet  un  peu  vague,  mais  qui  se  précise  dans 
les  trois  chefs  indiqués  par  le  titre,  (Euvre  de  vulgarisation,  fondée  sur  une  con- 
naissance approfondie  du  sujet.  —  A.  L. 

—  L'étude  de  M.  S.  Faut,  sur  la  christologie  depuis  Schleiermacher  {Die  Chris- 
tologie  seii  Schleiermacher,  ihre  Gcschichte  und  Begrundung;  Tûbingen,  Mohr, 
1907;  in-8",  V111-102  pages)  comprend  une  partie  historique  et  une  partie  doctri- 
nale. 11  s'agit  beaucoup  moins  de  raconter  l'évolution  de  la  christologie  au 
xix"  siècle,  dans  le  protestantisme  allemand,  que  de  faire  valoir  une  doctrine 
christologique.  Et  c'est  d'après  cette  doctrine  qu'on  fait  la  critique  de  Hegel,  de 
Strauss,  de  Biedermann,  de  Dorner,  et  que  l'on  s'attache  à  Schleiermacher  et  à 
Ritschl.  Système  de  théologie  libérale  plutôt  qu'histoire  de  la  christologie  dans 
les  écoles  protestantes  au  xix«  siècle.  L'Évangile  du  royaume  devient  la  foi  à  la 
souveraineté  de  Dieu,  et  la  religion  de  Jésus  n'est  que  la  foi  au  Dieu  Père;  lui 
seul  connaît  le  Père,  etc.,  etc.  —  A.   L. 

—  De  la  première  édition  de  sa  Oise  du  clergé,  M.  A.  Houtin  a,  détaché  certains 
chapitres  concernant  le  Cardinal  Pçrraud,  les  diocèses  de  Cambrai,  Clermont, 
Lyon,  Tours.  Il  en  a  formé  une  brochure  sous  le  titre  :  Kvàqucs  et  diocèses  ^Paris, 
Nourry,  1908;  in-12,  117  pages),  La  série  sera  continuée,  l'auteur  se  proposant,  à 
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ce  qu'il  semble,  de  faire  le  tour  de  la  l'rance  ecclésiastique.  Curieuses  esquisses 
d'histoire  contemporaine,  et  documents  pour  les  futurs  historiens  de  l'Église.  — 
A.  L. 

—  Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  hongroise  snt  paru  (Suite  du  n''  25)  : 

3"  J.  Karacsonyi  :  De  quelle  façon  la  couronne  de  saint  Etienne  est-elle  deve- 
nue la  partie  supérieure  delà  sainte  (louronne  hongroise  (23  p.  et  2  illustrations). 
L'article  de  M.  Jean  de  Bonnefon  dans  le  Journal  (i  avril  1907)  disant  que  la 
Couronne  hongroise  était  fausse  a  causé  un  vif  émoi  parmi  les  savants  magyars. 
M.  Karâcsonyi,  l'historien  le  mieux  documenté  sur  l'époque  arpadicnne,  a  écrit  ce 
mémoire  pour  réfuter,  d'abord,  M.  de  Bonnefon  —qu'il  a  le  tort  de  prendre  pour 
un  archéologue  (p.  4).  —  puis  Jules  Pauler  qui.  dans  son  «  Histoire  des  Arpad  », 
avait  dit  que  la  couronne  envoyée  par  Sylvestre  II  à  saint  Etienne  fut  renvoyée, 
après  la  mort  du  roi,  par  Henri  IH  à  Rome,  et  que  la  couronne  actuelle  est  celle 
que  l'empereur  Michel  Dukas  avait  donnée  à  Géza  I  en  1075.  M.  Karâcsonyi 
prouve  par  une  lettre  du  pape  Grégoire  VII  et  d'autres  témoignages  du  xir  siècle 
que  cette  couronne  grecque  ne  forme  que  la  partie  inférieure  de  la  couronne  de 
saint  Etienne  et  que  celle-ci  ne  fut  jamais  renvoyée  à  Rome.  Il  est  probable 
qu'elle  fut  mise  sur  la  tète  du  roi  lors  de  son  enterrement  (io38),  d'où  provien- 
draient les  dégâts  de  certaines  figures  en  émail.  Elle  fut  ensuite  retirée  de  la 
crypte  et  réunie  avec  celle  de  Michel  Dukas.  C'est  alors  que  la  couronne  ouverte 
envoyée  par  le  pape  fut  transformée  en  couronne  fermée. 

4*  T.  Ortvav  :  La  nourriture  de  V homme  primitif  {160  p.).  Etude  très  fouillée  et 
documentée  par  les  travaux  les  plus  récents  des  ethnographes  et  anthropologistcs 
de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Conclusion  :  L'homme,  dès  son  origine,  était 
omnivore;  ceux  qui  prétendent  qu'il  était  exclusivement  herbivore,  de  même  que 
ceux  qui  disent  qu'il  était  Carnivore,  se  trompent. 

5"  O.  AsBOTH  :  xMots  d'origine  slare  en  hongrois  (102  p.).  Le  mémoire  est  dirigé 
contre  le  grand  ouvrage  de  M.  Melich  qui  porte  le  même  titre.  M,  Asbôth 
démontre  les  connaissances  superficielles  de  son  adversaire  en  phonétique  et 
prouve,  par  l'explication   d'une  trentaine   de  mots,  les  erreurs  qu'il  a  commises. 

<3°  S.  Kégl  :  Les  quatrains  de  Djelal-Ed-dine  Roumi  (72  p.),  Djelal,  surnommé 
le  prince  des  poètes  mystiques,  n'est  pas  encore  suffisamment  connu.  Hûckert 
dans  le  Taschcnbuch  fur  Damen  a  donné,  d'après  Hammer,  la  version  de  quelques- 
unes  de  ses  poésies;  Rosenzwcig  en  a  traduit  75  et  Nicholson  48;  dans  \c  livrç 
récent  de  Hossein  Azad  :  La  Roseraie  du  Savoir  (1906),  on  en  trouve  également 
huit,  mais  toutes  ces  versions  ne  sont  qu'une  partie  infime  de  son  œuvre.  M.  Kçgl 
la  fait  connaître  en  détail,  à  l'aide  de  nombreuses  traductions,  en  prenant  pour 
base  l'édition  des  oeuvres  parue  à  Constantinople  en  1894. 

7°J.  Scn.MiDT  :  La  place  de  la  famille  des  langues  italiques  dans  le  groupe 
indo--européen  (73  p.).  Après  une  discussion  linguistique  très  détaillée,  l'auteur 
conclut  que  l'ancienne  patrie  des  peuples  de  l'Italie  est  à  placer  encore  plus  au 
Nord  que  ne  l'a  fait  Hirt  :  entre  l'Elbe  et  l'Oder.  Au  nord,  ils  étaient  voisins  des 
Germains,  à  l'ouest  des  Celtes,  au  sud  des  Grecs  et  à  l'çst, pcut-ctrc  des  lUyricns. 

8'*  Z.  r'KRiiNCiîi  :  Petôfi  et  le  socialisme  (44  p.).  Petùfi  désirait  la  liberté  des 
peuples,  principalement  du  peuple  hongrois  ;  il  était  républicain,  mais  il  n'était 
pas,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  socialiste.  Cçnt-HoixantC-dix-huit  citations  de 
ses  œuvres  où  il  emploie  le  mot  liberté  doivent  prouver  la  thèse  de  l'auteur. 
—  I.  K. 

—  Le  tome  XVHI  de  V Ancienne  Bibliothèque  hongroise  nous  apporte  les  Poésies 
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de  Paul  -1)0*05  {Anyo'S  Pal  verset.  Budapest,  l'ianklin,  1907.  323  p.  iii-S"),  écri- 
vain du  XVIII'  siècle,  le  talent  le  plus  remarquable  de  ï Ecole  française.  Nuus 
avions  jusqu'ici  deux  éditions,  celle  de  Bacsânyi  (1798;  qui  ne  donne  qu'une 
piiriic  de  ses  œuvres,  puis  celle  d'Abati  (1875)  dont  le  second  \olumc  n"a  jamais 
paru.  M.  Elemér  Csaszaii  a  comparé,  pour  cette  3«  édition,  les  différents  manus- 
crits, a  utilisé  les  études  faites  dans  ces  trente  dernières  années  et  nous  donne 
un  travail  critique  avec  une  introduction  et  des  notes  très  précieuses.  Le  volume 
sera  accueilli  avec  faveur  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  renouveau  littéraire 
du  xviii"  siècle.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  œuvres  des  autres  initiaiteurs  de  cette 
époque  nous  fussent  données  dans  cette  Bibliothèque  rédigée  avec  tant  de  soin 
par  M.  Gustave  Heinrich.   —  1.  K. 

—  M.  Antoine  Prônai  vient  de  publier  une  brochure  sur  le  Théâtre  des  Pia- 
ristcs  à  Pcst  an  xviii"  siècle  (Budapest,  Stephaneum,  1907.  —  i?5  p.  in-8").  Au 
xvii^  et  au  xviii«  siècles,  la  Hongrie  ne  connaissait  que  le  drame  scolaire.  Les 
Jésuites  et  les  Piaristcs  organisaient  à  certaines  époques  de  Tannée,  des  représen- 
tions données  par  les  élèves,  auxquelles  les  parents  étaient  également  invités. 
Mais  tandis  que  les  Jésuites  écrivaient  leurs  pièces  surtout  en  latin,  l'Ordre  plus 
démocratique  des  Piarisics,  animé  d'un  sentiment  patriotique.  Ht  représenter,  à 
partir  de  la  seconde  moitié  du  xviii''  siècle,  des  pièces  hongroises.  Quelques 
écrivains  de  l'Ordre  ne  manquaient  pas  de  talent,  tels  :  Simai  et  Benyâk.  M.  Prô- 
nai, qui  a  puisé  ses  renseignements  dans  Jcs  archives  de  l'Ordre  dont  il  est 
membre,  nous  donne  dans  cette  brochure  l'histoire  succincte  de  ces  représenta- 
tions et  public  une  pièce  inédite  de  Benyâk,  intitulée  :  L'envie  confondue  (1772), 
histoire  dramatisée  du  règne  de  Salamon  de  la  dynastie  arpadicnnc).  M.  Prônai 
fait  suivre  cette  édition  de  la  liste  des  pièces  jouées  par  les  Piaristes  de  1719  a 
1776  et  de  la  reproduction  de  plusieurs  affiches.  —  I.  K. 

—  M.  I.  GôRôG  public  un  travail  intéressant  sur  le  Comte  Nicolas  Zrinyi  {[iwâà- 
pest,  1906,  60  p.  in-8")  qu'il  considère  surtout  comme  homme  d'Etat.  Il  fait  bien 
ressortir  les  efforts  patriotiques  de  ce  grand  général  et  poète  (1618-1664)  qui  était 
en  lutte  continuelle  avec  les  chefs  militaires  autrichiens.  M.  Gôrôg  nous  le  montre 
finalement  engageant  des  pourparlers  avec  Gremonville,  ambassadeur  de  France 
à  Vienne,  pourparlers  qui  ne  pouvaient  aboutir  à  cause  de  la  mort  prématurée 
de  Zrinyi.  —  Le  travail  venu  après  la  grande  biographie  en  5  volumes  de  Charles 
Széchy,  sera  lu  néanmoins  avec  profit.  11  fait  partie  des  «  Etudes  sur  l'histoire  de 
la  civilisation  hongroise  »  dirigées  par  M,  Békefi,  professeur  à  l'Université  de 
Budapest.  —  1.  K. 

—  M.  David  Angval  a  fait  tirer  à  part  ses  articles  intéressants  :  Les  Idées  sur 
l'histoire  des  peuples  du  comte  Etienne  S:{échenyi  (Budapest,  Franklin,  1907,  74  p. 
in-8"j.  Après  avoir  démontré  les  vastes  lectures  historiques  du  régénérateur  de 
la  Hongrie  qui  puisait  ses  idées  dans  M"'"  de  Staël,  Voltaire,  Condorcct,  Herder, 
Burke,  Franklin,  Smiih  et  même  dans  Scgur,  M.  Angyal  combat  ceux  qui  ne 
voient  dans  les  écrits  et  dans  l'activité  du  comte  que  l'application  des  théories  de 
Bentham.  Széchenyi.  quoiqu'il  mît  au  premier  plan  les  réformes  économiques,  et 
avec  raison,  n'était  nullement  Utilitaire;  il  ne  méconnaissait  pas  non  plus  la 
valeur  des  anciennes  institutions  magyares,  comme  on  le  lui  reproche,  mais  il 
n'était  pas  leur  admirateur.  Il  est  partisan  des  théoriciens  de  la  perfectibilité  et 
croit  que  le  progrès  de  l'humanité  est  constant;  ce  progrès  atteint  son  apogée  à 
l'époque  virile  des  peuples.  Cette  époque,  selon  lui,  n'était  pas  encore  arrivée 
pour  la  Hongrie  qui  sortait,  au  début  du  xix^'  siècle,  de  l'enfance.  Les  idées  poli- 
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tiques  de  Széchenyi  développées  dans  ses  œuvres  et  dans  ses  discours  s'enchaînent 
admirablement  et  c'est  le  mérite  de  M.  Angyal  de  les  avoir  coordonnées  dans  sa 
brochure.  —  I.  K. 

—  Le  5«  fascicule  des  «  Dialectes  allemands  de  la  Hongrie  »  est  consacré  à  la 
Plionétiqiie  du  dialecte  allemand  de  Nic^kyfalva  (Budapest,  Académie,  1907, 
52  p.  in-8°).  Ce  village  dans  le  comitat  de  Ternes  fut  fondé  par  Joseph  II  en  1784. 
Il  y  établit  des  colons  venus  de  l'Alsace,  du  Luxembourg,  deTrèves  et  de  Mayence. 
En  1S20  quelques  familles  de  la  Moravie  se  sont  jointes  à  ces  colons.  M.  F. 
KR-âuTER,  étudie-  en  détail  la  phonétique  de  leur  langage,  dresse  la  liste  des  mots 
que  ce  dialecte  a  empruntés  au  hongrois,  au  roumain  et  au  français  et  donne 
quelques  échantillons  de  leur  poésie.  —  I.  K. 

—  L'Académie  hongroise  a  fait  traduire  pour  le  public  lettré  l'ouvrage  de 
T.  H.  S.  EscoTT,  sur  VAiigletei-ye  d'aujourd'hui  {A  mai  Anglia.  Tome  III.  — 
Budapest.  1907,411  p.  in-8°).  Le  traducteur  M.  André  Gyôrgy,  correspondant  du 
ministère  du  commerce  hongrois  en  Angleterre,  s'est  très  bien  acquitté  de  sa 
tâche;  son  style  est  facile.  Ce  dernier  volume  fait  connaître  le  service  militaire, 
la  vie  religieuse,  les  idées  philosophiques,  la  littérature  contemporaine,  les  amu- 
sements populaires  et  les  différentes  carrières  libérales.  Le  traducteur  a  ajouté 
quatre  chapitres  tirés  des  autres  ouvrages  d'Escott  et  de  quelques  écrivains  anglais 
sur  l'agriculture,  sur  les  classes  ouvrières,  sur  les  transformations  sociales  et  l'im- 
périalisme. L'index  très  détaillé  des  trois  volumes  sera  le  bienvenu,  mais  la  table 
des  matières  mani[ue.  —  Dans  la  même  collection  a  paru  la  traduction  de 
M.  J.  BouRDEAU  :  Les  maîtres  de  la  pensée  contemporaine  {A  jelenkari  gondol- 
ko:^ds  mesterei.  Budapest.  1907.  246  p.  in-8»),  par  Fredericzv  et  Irmf.i,  contenant 
les  études  sur  Stendhal,  Taine,  Renan,  Spencer,  Nietzsche,  Tolstoï,  Ruskin  et 
Victor  Hugo.  Les  citations  françaises  sont  souvent  estropiées-;  p.  »->4,  Chuquet  : 
Précis  et  non  Précise  de  la  guerre  de  1870;  p.  230,  la  destinée  et  non  destiné; 
p.  238,  Métiu  :  Histoire  du  socialisme  et  non  de:  p.  241,  Renan  :  IJAbbesse  et 
non  Abessc  de  Jouarre;  p.  24.1,  le  fondateur  de  la  Sorbonn»  s'appelle  Robert  de 
Sorbon  et  non  Sorbonne.  —  l.  K. 

—  Le  tome  XLl  des  Annales  de  la  Société  Kisfaludy  [A  Kisfaludy-Tdrsasàg 
évlapjai.  —  Budapest,  Franklin,  1907,  270  p.,  8°)  contient,  outre  quelques  poésies 
lues  dans  les  séances  et  les  critiques  sur  les  différents  concours,  les  travaux 
suivants  :  B.  Ai.exander,  La  littérature  universelle;  le  même,  Philosopliie  hon- 
groise à  Rodosto  [puhWc  le  manuscrit  d'Etienne  Kiss  de  lySo;  Kiss  avait  accom- 
pagné R;ik(')czi  dans  son  exil  à  Rodosto  ;  c'est  là  qu'il  composa  ce  petit  traité  de 
philosophie  pratique);  J.  Becthv,  La  poésie  des  Kourouc:(  (caractéristique  de  la 
poésie  populaire  de  l'époque  de  Râkôczi)  ;  F.  Riedl,  François  II  RdkûCyi  et  les 
beaux-arts  (sur  le  peintre  Mânyoky);  A.  Berzeviczv,  Eloge  de  Gustave  Kclcty  (un 
des  premiers  critiques  d'art  hongrois);  A.  Berczik,  Ignace  Sagy  (1810-34;  auteur 
des   Mystères  hongrois  et  de   la  comédie  :  Election  des  fonctionnaires).  —  l.  K. 

—  Le  tome  XV'll  de  la  Revue  d'histoire  littéraire  [Irodalomtùrténeti  Kô^lemé- 
nyek,  1907,  xvii-5i2  p.,  8"),  contient  les  études  suivantes  :  Cyrille  Horvatii,  La 
vie  de  Jean  Csccsi  (la  biographie  la  plus  complète  du  professeur  de  Sârospatak  au 
xvnr  siècle);  D.  Kov.vcs,  «  Le  prodis,ue  et  l'avare  »  d'Etienne  Pdllya  (drame 
scolaire  inédit  du  xvnr  siècle;  Pâllya  a  fait  sa  pièce  d'après  le  Dissipatew  de 
Destouches  et  Die  Hausfran^ôsin  paru  au  tome  V  de  la  Deutsche  Schaubiihne  de 
Gotisched);  F.  Deak,  Le  chant  d'Etiome  llté^  Kdddr  !suv  la  campagne  de  Georges 
Râkôczi  en  Pologne,   1637);   S.   Nagv,   La  généalogie  du  poète   Michel    Tompa  ; 
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().  \'iszoTA,  La  tragédie  d'Alexandre  Kis/aliidy,  iutitulce  Ulysse  et  Pénclofe  fccl 
essai  de  jeunesse  n'est  que  la  traduction  de  la  Pénélope  du  jésuite  espagnol  André 
Friz  qui  enseigna  en  Hongrie  et  à  \'icnne  :  Pénélope  date  de  1761).  —  La  Revue 
donne  de  nombreux  documents  inédits  sur  les  écrivains  anciens  et  modernes  (à 
relever  :  les  lettres  latines  d'Ignace  Martinovics,  le  chef  des  Jacobins  hongrois:  les 
lettres  de  Jean  Haller  au  prince  Apati  et  à  Grégoire  Bethlcn;  celles  de  Racsânyi 
au  baron  Râday,  celles  de  Louise  Malom  à  Dôbrentei,  etc.),  mais  les  comptes- 
rendus  sur  les  nouveautés  sont  rares.  —  I.  K. 

—  Le  Gardien  de  la  langue  hongroise  [Magyar  Nyclvôr,  tome  XXXVI,  Buda- 
pest, 1907,  496  p.,  8*)  continue,  avec  ses  97  collaborateurs,  à  combattre  les 
néologismes  et  à  défendre  la  pureté  de  la  langue.  Il  recueille  les  parlers  et  les 
dictons  populaires,  et  donne  surtout  l'explication  étymologique  de  nombreux 
vocables.  Parmi  les  études  nous  relevons  les  articles  suivants  :  Simonyi  [La  perte 
de  la  langue  hongroise,  où  il  dénonce  les  périls  de  l'influence  allemande  au  point 
vue  linguistique  ;  la  Grammaire  de  Rêvai)  ;  J.  Csapodi  {Le  dialecte  de  Mdramaros]  ; 
A.  HoRGER  {Un  néologue  inconnu);  M.  Kertksz  {les  mots  :  ridcg,  drmdny :  Les 
débuts  de  la  philologie  comparée  en  Hongrie);  G.  Komonczv  {La  coordination  et  la 
subordination);  F.  Kr,î:uter  [L'assimilation  des  consonnes  en  hongrois);  J.  Melicu 
{Mots  slaves  en  hongrois);  M.  Palfi  {Les  gloses  de'Kolo^svdr);  K.  Révész  [Fran- 
çois Verseghy,  comme  gardien  de  la  langue);  M.  Rubinyi  {Rêvai).  —  I.  K. 

—  Le  tome  XXXVII  de  la  Revue  de  linguistique  {Nyelvtudomdnyi  Kô^lemênyek, 
Budapest,  1907,  336  +  144  p.),  'consacrée  aux  études  ougro-hnnoises  contient 
les  études  suivantes  :  Edmond  Bekk,  Adverbes  sans  suffixes  dans  le  vogoul  ;  Jules 
GvoxiLAv,  La  théorie  des  temps  verbaux;  A.  Horgkr,  Le  dialecte  de  Hdroms^ék  ; 
J.  Melicu,  La  lexicographie  hongroise  :  H.  Paasonen,  Le  nom  de  Dieu  en  finnois 
et  en  tchèrémisse ;  J.  Papav,  Etudes  linguistiques  sur  les  ostiaks  du  Nord; 
K.  B.  WiKLUND,  La  parenté  primitive  des  langues  indo-européennes  et  des  langues 

finno-oiigriennes  ;  J.  'àcn>i\'ù-ï ,  Remarques  sw  l'article  de  M'tklund.  —  Dans  le 
supplément  nous  trouvons  le  Vocabulaire  Ichouvassc  du  philologue  tinnois 
Paasonen. 

A  côté  de  cette  revue  de  philologie  ougro-finnoise,  l'Académie  édite  une  Revue 
de  philologie  générale  {Syîvetiidomdny)  dont  les  fascicules  3  et  4  (1907)  contiennent 
les  études  suivantes  :  M.  Rubinyi,  ^sco//;  A.  Schreiner,  Le  dialecte  franconien  de 
la  Moselle  et  le  saxon  de  Transylvanie;  J.  Balassa,  Questions  phonétiques; 
O.  AsBÔTH,  Changements  des  gutturaux  en  slave;  Comparaison  exprimée  par  la 
négation;  F.  Gomperz,  tT,iJ.i,  Ttpâjjw;  M.  Draganu,  B.  Hasdeu.  —  Les  comptes 
rendus  sont  très  nombreux;  relevons  ceux  qui  sont  consacrés  aux  ouvrages  de 
Meillet  [Les  alternances  vocaliques  en  vieux  slave)  de  Boyer  et  Spéranski  {Manuel 
pour  Vétiide  de  la  langue  russe)  et  Freeman-Josselyn  {Etude  sur  la  phonétique 
'talienne).  —  I.  K. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  l'uy,  Imp.  Marchenoa.  —  Peyriller,  Rouchon  tt  Gnmon,  successeurs. 
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Gnlicn,  Dé  usu  partium,  p.  HELMRfcicH.  —  DetLëfsen,  Pline  et  sa  description  de 
l'Afrique.  —  HiîiNRtci,  Lecamctère  iittérnirc  du  Nouveau  Testament.  —  Harnack, 
L'histoire  des  npotros.  —  Sgiiumann,  Pauius  à  Philémon.  —  Ca.mau,  La  Provence 
à  travers  les  siècles.  —  J.  Guiraud,  L'albigéistue  languedocien  et  le  Cartulaire 
de  Prouiiie.  —  Obituaires  du  diocèse  de  Chartres,  p.  Lonon'un.  —  A.  MaiIié,  La 
technique  du  livre.  —  Blok,  Histoire  du  peuple  néerlandais,  VIII.  —  Barabas, 
Peioh.  '—  .MiKszATii,  Jôkai.  —  Sai.omos,  Etudes  dramatiques.  —  Gyulai.  Etudes 
dramatiques.  —  Académie  des  Inscriptions. 

rAMlNdr  tlspl  xP=i>«  liopCwv  IZ'.  Galeiti  de  Usu  paitium  libri  XVII,  ad  codicum 
fidem  recensiiit  O.  Hei.mreioh.  Vol.  I  libros  1-VTII  continens.  Leipzii^.  Tcubncr, 
1907;  xv'i-49r)  p.  [Bibl.  script,  gr.  et  rom.  Teiibneriana,. 

Le  traité  de  Galien,  en   di.\-scpt  livres,  dont  M.    Helmreicli  public 
dans  ce  volume  la  première  partie  (1.  I-VIII),ne  doit  pas  porter  le  titre 
qui  a  été   vulgarisé  par  les  éditions,  lUp-  yo^'-^i  ^^"^  i'*  àvOptô-noj  aôiA-a--. 
|jLO|î{wv;  le  titre  exact,  tel  qu'il  est  donné  par  les  meilleurs  manuscrits  et 
souvent  rappelé  ailleurs  par   l'auteur  lui-même,   et  lUp;  xps'-aî  (j.op(c.jv. 
Le  texte,  public  d'abord  dans  TAldine,  reproduit  ensuite  dans  l'édition 
de   Bâle.  dans  celle  de  Chartier,  et  enfin  dans  celle  de  Kuehn,  impar- 
fait en  de  nombreux  passages,   était  loin  de  répondre  aux    besoins  de 
la  critique;    un   examen    sérieux   des  manuscrits  s'imposait,    si    Ton 
voulait  avoir  un  texte  plus  pur  et  mieux  établi  ;   et  l'ouvrage,  un  des 
plus  importants  de    Galien,   est   assez  intéressant   par  lui-même,  au 
triple  point  de  vue  de  la  philosophie,  de  la  physiologie  et  de  l'histoire 
de  la  langue  grecque,  pour  que  l'on  soit    reconnaissant  à  M.  H.,  qui 
a  déjà  publié,  comme  on  le  sait,  plusieurs  autres  opuscules  du  médecin 
de  Pergame,  d'avoir  donné  cette  nouvelle  édition.   Elle  repose  princi- 
palement sur  le  codex  Urbinas  6g  (U;,    le  plus  ancien   et  le  meilleur 
manuscrit  du  traité,  auquel  se  joignent  trois  autres  manuscrits  de  la 
même  famille;  Oribase,  qui  souvent  transcrit  Galien  ab  verbum,  un 
certain    Théophile,   qualifié  de   protospathaire    et  d'archiatre,  qui   a 
resserré  le  lUr.  /psiaç  ijiopdov  en  un  opuscule  intitulé  ihp'  Tf,<-TOj  àvfiptôroj 
xaraTy.E'jri;,  enfin  la  version  latine  de  Nicolas  de  Reggio,  imprimée  dans 
les  édition  latines   de  Galien,   ont  été  à  M.   H.  de  quelque  secours.  Il 
serait  trop  long  deciter  toutes  lesaméliorations  que  M.  H.  aapportées 
au  texte;  beaucoup  proviennent  des  manuscrits,  beaucoup  aussi  sont 
duesàsa  science  d'helléniste;   j'en    note  quelques-unes    qui  attirent 
spécialement  l'attention.  P.  41  1.  i    \-;r,T')\ki^in-i  i^i^'^r^ii^i^o^i   codd.);  io3. 

Nouvelle  se'rie    LXV.  3o 
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26  6X7;;  (ôXat^)  ;   I  28,  24  6v;pà7£>.v    fopâas-.v  OU  ocâjact/)  ;     ?o6,     12    r/,-/;-:-:o;TO, 
|j.év£'.    i^TrXT.TTOiJiévr,)  ;     32^,    2  1    ï-i/yr^'s%-'>    (ksxayîpaTo    ou    £-:i|xïTo)  ;  392,6 
TrapÉys'.v  (s/î'.v  OU  <J/_eTv)  ;  396,  2  5  Trpo-ixtîiv  (-ooaiitTTTîr/i  ;  454,     l  l    /.ituévo'.; 
(x'.vojijiEvoîi  ;  l'orthographe  o'.avTattov  pour  o'.av-Étov  417,  5  avait    déjà  été 
rétablie  par  Kontos  (Aôy-o; 'Epar,;  V,  i  [Athènes    1876]  p.    161).  Quel- 
ques observations,  que  Je  soumets    à  l'éditeur.    P.  224.   24  M.  H.  lit 
I'uleàXe  oi^otjOa-.,  bien   qu'il  corrige   régulièrement  ces  infinitifs  aoristes 
moyens  en  infinitifs  futurs,  après  |JiÉXXw,par  exemple  i23,  19  oaixâTETOa- 
(codd.  -Ta^Oa-.),  464,  20  £/.o£:£jOa'.  (-jacrOa-.),  de  même  que  Kuehn   avait 
déjà  corrigé  273,  1 9  r.r>:r,(j%z%%'.  en  -otr^ijOa;,  à  cause  du  voisinage  d'autres 
futurs.    Nous  lirons   évidemment   oé^îTOa-. ;    et  cependant  la   question 
n'est  pas  si  simple  qu'elle  parait,  car  Galien,  après  ij-sâXw,  emploie  non 
seulement  le  futur  et  le    présent,  mais  aussi   l'aoriste    t.  I  p.  629  K. 
jjLÉÀAovra  o'.avvîova'.)   et   même  le  parfait     dans  ce  volume    p.    93,    22 
ÈTtpâ'^ôa;  T,'}jLîXXov)  ;  il  en  résulte  souvent  des   difficultés  de  lecture.    Les 
manuscrits  donnent  377,  18  'i/ak;/ kijLEXXâv,  et   M.    H.    corrige  iaÔTE-.-/ 
d'après  Oribase  ;   mais  cf.  la   même   expression  356,  12  ({/aôeiv  r^ijLsXXs 
sans  correction  ;  le  présent  est  en  effet  très  légitime.  L'est-il  de  même  là 
où  il  se  trouve  associé  à  des  futurs?  273,15  sv.on  lit  o-jol^âp...  à-zv/.'J.-izn 
EiiîXXîv...     àXXi    y.aOEçî'.v   tî    /,%:    àXXottôaî'.v    xa'!...    -o'./,7£76a'.    (-jaTOa-.    codd. 
corr.  Kuehn);  M.  H.  corrige  àro/.pivîTv,  sans  doute  avec  raison;  mais 
alors  tolérerons-nous  i65,  i5  sv.  oJolv  y\]j.iXlt^t . . .  l'acTOat,  àXXà /.x:  rpo^a- 
TcôXXua6a(  ii?  Kontos  pensait  que  Galien  a  écrit  TrpodaTroXs'jOa;  (BCH,    II 
1878,  p.  243),  et  il  est  probablement  dans  le  vrai.  Une  autre  observa- 
tion  se  rapporte  à   Torthographe.    A  ce  point   de  vue,  l'Urbinas,   dit 
M.  H.,  mérite  une  grande  confiance  ;  c'est  pourquoi  il  le  suit  toujours 
dans  l'orthographe  du  mot  téXs^;  et  de  ses  dérivés,  qu'il  écrit  soit  par  £, 
soit  par  t'.\  notons  cependant  i2  5,  9  TEXîojaOai  contre  U  et  deux  autres 
manuscrits.  Dans  le  fait,  la  forme  téXeo;  est   de  beaucoup  la  plus   fré- 
quente, surtout  dans   l'Urbinas;   et    l'accord   des    manuscrits    pour 
téXe'.o;  est  tellement  rare  qne  l'on  pourrait   prétendre   que  cette   forme 
est  étrangère  au  riEp'.  yp£(a;  «xop-tov.  Je  neveux  pas  me  prononcer  ;  mais 
il  est  au  moins  un  cas  où  les   manuscrits  ont  tort  :  104,  26   -:? ; -eXe-oc; 
ÈxTàjeti;  T£  xa'.  y.3t;ji'^£w;.  La  locution   revient  à  plusieurs  reprises  :    io5, 
20  r,  -r^Xsa  È'xrxTÎ; -:î  xa'.  xâ;jL'l'.;  ;     io5,    2  5-?,;    TEXÉa;  Èx-:i7£to;  ;     106,    24  "à; 
TEXÉa;   exTajE'.;  •::£    etc.;    107,   18    Tr,;   TEXia;  ïvr.izzM;  -i   etc.,    leçons  de  U. 
Tout  en    admettant   que  Galien  ait  écrit  tantôt  l'une,    tantôt   l'autre 
forme,  il  me    paraît  inadmissible    qu'il    ait  varié  ici,  dans   une  même 
théorie,  où  une  expression    identique   est    répétée  à  de  si  brefs  inter- 
valles; je  considère  donc   tEXEta;    104,    26    comme  une    inadvertance 
commise  par  le  copiste  de  U,et-£XÉa;  comme   la  forme  écrite  ici  par 
l'auteur  '.  Mv. 


I.  .Ajouter  à  l'erratum:  i3i,  23  accentuer  rjvT.ajisvs;    137,  9   lire  Ss    au  lieu   de 
5';  433,   17  TCiif)'  au  lieu  de  toCt". 
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Qacllen  unJ  l'orschungcn  zur  alten  Geschichte  und  Géographie.  Hcrausgegeben 
von  W.  Sicglin  o.  ô.  Profcssor  dcr  historischcn  Géographie  an  der  L'niversitât 
Berlin.  Hcft  14  :  D.  Detlefsf.n,  Die  Géographie  Afrikas  hei  Plinius  und 
Mêla  und  ihre  Quellen.  Die  formulae  provinciarum  eine  Hauptqueile  des  Pli- 
nius. Berlin.  Weidmannsche  Buchhandlung,   104  p.  gr.  in-8°. 

A  quelle  source  Pline  a-î-il  emprunté  les  listes  de  villes  (énumérées 
d'ordinaire  par  ordre  alphabétique',  ses  listes  de  chiffres,  les  statis- 
tiques qu'il  donne  dans  la  description  des  provinces?  Les  savants 
hésitent  entre  les  Commentarii  d'Agrippa,  sa  carte,  les  complémenis 
qu'Auguste  y  avait  ajoutés,  ou  les  relevés  généraux  qu'il  avait  fait 
dresser,  comme  censeur,  des  revenus  de  chaque  province.  Comme 
les  descriptions  de  l'Espagne  sont  claires  et  développées,  on  conclut 
de  là,  d'après  ce  type,  non  sans  quelque  témérité,  à  tout  l'empire. 
M.  D.  croit  qu'il  ne  faut  pas  chercher  la  source  de  Pline  dans  te) 
auteur  ou  tel  ouvrage  '. 

Ces  statistiques  anonymes  peuvent  provenir  d'époques  différentes. 
Le  meilleur  moyen  de  voir  plus  clair  dans  les  sources  qui  ont  servi  à 
Pline  dans  ses  livres  géographiques  consisterait  plutôt  à  prendre 
séparément  l'une  après  l'autre  et  à  examiner  à  part  les  régions  qu'il 
décrit;  M.  D.  a  donné  l'exemple  en  étudiant  lui-même  l'Espagne 
dans  les  Commentationes  in  honorem  Mommseni,  1877.  Il  attaque  le 
même  problème  et  emploie  la  même  méthode  en  étudiant  ici  séparé- 
ment les  sources  de  Pline  dans  sa  description  de  l'Afrique. 

Huit  chapitres;  bibliographie  des  études  précédentes;  mesures  de 
distances  empruntées  à  Agrippa;  les  deux  provinces  de  Maurétanie; 
la  province  d'Afrique  et  la  Numidie;  la  province  de  Cyrène  ;  peuples 
de  l'intérieur  de  l'Afrique;  la  côte  éthiopienne  d'Afrique;  les  sources 
de  Mêla  et  de  Pline;  comme  conclusion  (en  40  pages)  une  étude  sur 
les  formulae  provinciarum,  source  principale  de  Pline  dans  la  des- 
cription des  provinces  romaines. 

M.  D.  emprunte  le  mot  formula  aux  citations  même  de  Pline. 
Forma  ou  formula  désignent  l'ensemble  des  communes  dont  se  com- 
pose la  province  avec  indication  de  leur  place  respective.  Ces  For- 
mulae qui  servaient  de  base  pour  le  cens,  notamment  pour  les  levées 
d'hommes  et  de  tributs,  étaient  anonymes  ;  elles  avaient  été  établies 
après  la  conquête,  quand  le  pays  fut  organisé,  puis  modifiées  et  tenues 
au  courant  suivant  les  besoins.  De  lacunes  dans  plusieurs  descriptions, 
M.  D.  conclut  que  Pline  n'a  pas  eu  sous  la  main,  pour  ces  pays,  les 
formulae;  que  par  conséquent  elles  n'avaient  pas  été  réunies  en  un 
recueil. 

Pas  plus  pour  les  historiens  que  pour  les  latinistes,  je  n'aurais 
besoin  d'ajouter  qu'à  chaque  page  on  sent  ici  l'avantage  que  M.  D. 
a  sur  les  savants  présents  et  l'on  peut  ajouter,  sur  les  critiques  à  venir, 

i.Suriiiut  pas  dans  un  auteur  grec.  Pline  dhabilude  n'a  connu  ces  auteurs 
que  par  rinicrmcdiairc  d'une  source  latine. 
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celui  d'une  longue  expérience,  d'une  familiarité  étroite  avec  le  texte 
de  son  auteur;  d"où  une  compétence  que  tout  le  monde  lui  reconnaît, 
et  dont  heureusement  il  continue,  sans  se  lasser,  à  nous  communiquer 
les  fruits. 

É.  T. 


Der  litterarische  Character  der  neutestamentlichen  Schriften,  \on  C.  F.    G. 

Heinrici.  Lcipzii;,  DinT,  njoS;    in-<S.  vin-127  pages. 
Die  Apostelgeschichte,    Untersuchungen,    von   A.   Harnack,  Leipzig,  Hinrichs, 

H)uS  :  in-8.  vi-225  pages. 
Paulus  an  Philemon,  vonA.  Sculmann,  Leipzig,  Hinrichs,  1908;  in-12.  122  pages. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  discute  sur  la  valeur  littéraire  des 
écrits  du  Nouveau  Testament;  mais  il  n'y  a  peut-être  pas  très  long- 
temps que  l'on  cherche  cette  valeur  où  elle  est,  c'est-à-dire  dans  le 
rapport  de  ces  écrits  avec  leur  objet,  évangélisation  et  édification.  La 
question  est  traitée,  pour  l'ensemble,  d'une  manière  satisfaisante  par 
M.  Heinrici.  Évangiles,  Épîtres,  Actes,  Apocalypse,  chaque  genre 
est  rattaché  à  son  origine  historique,  replacé  dans  son  milieu.  L'au- 
teur a  une  certaine  tendance  conservatrice  et  apologétique  qui  se  trahit 
dans  quelques  assertions  contestables  et  risquées  :  ainsi,  M.  H.  parait 
affirmer  que  les  trois  Synoptiques  procèdent  directement  de  caté- 
chèsesorales;  il  maintient  l'authenticité  et  l'historicité  du  quatrième 
Evangile  (ceux  qui  nient  cette  authenticité  et  cette  historicité  n'au- 
raient pas  le  sens  de  l'histoire  religieuse;  la  quatrième  Evangile  n'en 
serait  pas  moins  un  commentaire  de  la  parole  :  «  Je  suis  avec  vous, 
tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation  du  monde  »,  ce  qui  en  com- 
promet singulièrement  l'historicité  en  ce  qui  regarde  la  carrière  de 
Jésus  ;  car  la  parole  en  question  n'appartient  pas  à  l'enseignement  du 
Christ,  et  la  vie  de  celui-ci  dans  la  foi  de  l'Eglise  est  sans  doute  autre 
chose  que  son  activité  missionnaire  au  temps  de  Ponce  Pilate  ;  il 
attribue  à  saint  Paul  les  Epîtres  pastorales,  accordant  seulement  que 
l'Épitre  à  Tite  et  la  première  à  Timothée  seraient  des  instructions  de 
l'Apôtre,  ultérieurement  rédigées  en  forme  de  lettres;  à  propos  des 
paraboles,  il  admet  la  distinction  de  la  parabole  et  de  l'allégorie,  mais 
avec  des  restrictions  qui  en  détruisent  la  portée.  On  ne  voit  pas  très 
bien  comment  il  peut  affirmer  que  l'allégorie  est  une  comparaison 
expliquée,  tandis  que  la  parabole  serait  une  comparaison  qui  a 
besoin  d'explication.  La  parabole  a  une  application  religieuse;  mais 
cette  application  se  fait  aussi  naturellement  que  celle  d'une  fable,  et  le 
récit  parabolique  n'a  pas  besoin  d'être  autrement  expliqué.  D'autre 
part,  une  allégorie  comme  celle  du  bon  pasteur,  dans  le  quatrième 
Evangile  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  comparaison,  mais  une 
métaphore  développée,  ou  une  série  de  métaphores,  plus  ou  moins 
arbitrairement  conçues  et  liées,  et  moins  faciles  à  entendre  qu'un  récit 
parabolique. 
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M.  Harnack s'affirme  de  plus  en  plus  comme  défenseur  de  -<  la  ira-' 
dition  ».  Après  avoir  plaidé  l'authenticité  du  troisième  Evangile  et 
des  Actes,  il  plaide  maintenant  l'historicité  de  ce  dernier  livre,  sous 
réserve  de  la  crédulité  de  l'auteur  en  matière  de  miracles,  de  ses  négli- 
gences dans  les  récits,  et  de  sa  tendance  à  façonner  en  beau  style  les 
incidents  importants.  Etude  minutieuse  sur  les  indications  chronolo- 
giques, sur  les  données  géographiques  et  autres,  sur  la  manière  de 
traiter  les  personnes,  sur  les  sources  des  Actes  et  leur  valeur.  Inutile 
de  dire  que  l'on  trouve  un  peu  partout  des  observations  précieuses 
pour  l'intelligence  du  livre.  Mais  il  ne  semble  pas  que  le  principal  de 
la  thèse  soit  prouvé  pour  autant.  Car,  en  garantissant  l'autorité  des 
Actes,  l'on  se  propose  d'en  confirmer  l'authenticité. 

Cà  et  là  se  rencontrent  certains  raisonnements  ou  assertions  qui 
étonnent.  Il  fallait,  dit  M.  H.,  avoir  été  associé  àla  viede  Paul  pour  se 
risquer  à  écrire  les  Actes,  en  dominant  le  chaos  des  souvenirs  primi- 
tifs. Mais  le  même  auteur  n'a-t-il  pas  osé  écrire  son  Evangile,  sans 
avoir  été  associé  au  ministère  de  Jésus,  et  en  dominant,  plus  ou  moins 
complètement  et  habilement,  le  chaos  de  la  littérature  et  des  souvenirs 
évangéliques?  Il  fallait,  dit  encore  M.  H.  avoir  pris  part  aux  pre- 
mières prédications  chez  les  Gentils,  pour  se  demander  seulement 
par  quelles  voies  l'Évangile,  annoncé  d'abord  aux  .Tuifs,  avait  été  porté 
aux  nations.  Et  il  est  vrai  que,  dès  la  fin  du  premier  siècle,  c'est  Jésus 
lui-même  qui  est  censé  avoir  prescrit  l'évangélisation  des  païens.  Mais 
n'est-il  pas  vrai  aussi  que  le  narrateur  des  Actes  associe  lui-même  cette 
vue,  systématique  et  non  réelle,  à  des  données  de  fait  qui  la  contredisent; 
qu'il  présente  ces  données  de  taçon  à  atténuer  la  contradiction,  et  que 
son  procédé  convient  plutôt  au  compilateur,  arrangeant  des  récits 
donnés  et  les  adaptant  à  des  conceptions  plus  récentes,  qu'au  témoin 
des  événements  et  au  compagnon   du  grand  Apôtre? 

Le  gros  embarras  de  la  thèse  est  toujours  l'assemblée  de  Jérusalem, 
où  la  question  des  observances  légales  est  censée  avoir  été  résolue,  et 
qui  s'accorde  si  mal  avec  ce  que  Paul  lui  même  raconte  dans  l'Épitre 
aux  Galates.  Cette  fois,  M.  H.,  qui  naguère  défendait  l'authenticité  du 
texte  commun,  cherche  à  résoudre  la  difficulté  en  supposant  une 
rédaction  du  décret  apostolique  qui  ne  serait  ni  celle  du  texte  oriental, 
ni  celle  du  texte  occidental,  tout  en  se  rapprochant  davantage  de  celle- 
ci.  Paul  ignorerait  l'interdiction  des  viandes  étouffées  et  celle  des 
viandes  de  sacrifice,  parce  que  l'assemblée  apostolique  n'aurait  enjoint 
aux  païens  convertis  que  des  prescriptions  morales  contre  l'idolâtrie,  le 
meurtre  et  l'impudicité.  La  question  de  critique  textuelle  gagnerait 
sans  doute  à  être  traitée  pour  elle-même,  sans  préoccupation  des  con- 
séquences pour  ou  contre  l'historicité  du  décret.  Or  l'argumentation 
contre  l'authcniicitc  du  mot  -rvtxTwv,  dans  Act.  xv,  29,  ne  paraît  pas 
décisive.  Et  l'on  ne  voit  pas  très  bien  ce  que  signifie  le  décret,  dans  la 
circonstance,  s'il  ne  concerne  plus  que  des  règles  morales.  Il  s'agissait 
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de  savoir  si  les  Geniils  Licvraiciu  observer  la  loi  de  Mo'ise,  ei  les 
commandenienis  du  décaloguc  étaient  hors  de  cause.  La  réponse  doit 
concerner  les  observances  légales,  tout  semblant  arrangé  de  façon  que 
le  lecteur  comprenne  comment  on  a  dispensé  les  païens  de  la  circon- 
cision, et  comment  le  grand  champion  des  observances,  Jacques,  a 
réclamé  seulement  un  certain  nombre  de  pratiques  ayant  un  caractère 
purement  négatif.  Ce  compromis  n'est  pas  réel,  et  ce  n'est  qu'une 
combinaison  d'historien  apologiste.  Il  parait  impossible  d'attribuer 
cette  fiction  à  Luc,  et  l'argument  qu'on  en  tire  contre  l'authenticité  du 
troisième  Évangile  et  des  Actes  garde  toute  sa  force. 

La  manière  très  libre  de  l'historien  peut  expliquer  certaines  incohé- 
rences de  la  narration.  Mais  il  en  reste  qui  ne  se  comprennent  guère 
que  de  la  part  d'un  compilateur.  On  a  déjà  fait  observer  (E.  Schurer, 
Tlicol.  Literatiir\eitiing,  1908,  p.  176)  que  les  motifs  réels  de  l'arres- 
tation de  Paul  dans  le  temple,  indiqués  dans  Act.  xxi,  27-28,  sont  en 
contradiction  parfaite  avec  l'apologie  qui  est  prêtée  à  l'Apôtre  dans 
Act.  XXIII,  6,  et  xxvi,  6.  Un  ami  de  Paul  a-t-il  pu  lui  attribuer  des 
assertions  qu'il  savait  pertinemment  n'être  pas  vraies?  La  situation 
d'un  rédacteur  plus  récent  est  toute  différente;  n'ayant  plus  le  senti- 
ment net  delà  réalité,  il  n'a  pas  davantage  celui  de  la  vraisemblance, 
et  il  compose  les  plaidoyers  de  son  héros  en  utilisant  ses  connais- 
sances livresques  sur  l'opposition,  des  pharisiens  et  des  sadducéens. 

L'Epître  à  Philémon  est  une  vraie  lettre,  un  document  privé,  remar- 
quable surtout  par  la  finesse  du  sentiment.  Le  commentaire  qu'en 
donne  M.  Schumannest  conçu  dans  l'esprit  du  texte.  Il  est  moins  doc- 
trinal que  moral.  C'est  d'ailleurs  un  petit  traité  complet,  avec  une 
introduction  où  on  discute  la  question  d'authenticité.  Bon  travail  de 
vulgarisation    scientifique  en  même  temps  que  d'édification. 

Alfred  Loisv. 


Emile  Camau.  La  Provence  à  travers  les  siècles.  Géographie  ancienne,  premiers 
peuples,  domination  romaine,  civilisation  chrétienne.  —  Paris,  E.  Lcchcvaiier, 
K^o'S.  In-8»  de  x[-48i  pages.  ■ 

L'ouvrage  de  M.  E.  Camau  est  une  tentative  méritoire  de  doter  la 
Provence  d'une  histoire  générale  qui  soit  au  courant  de  la  science 
moderne.  Il  est  le  fruit  de  longues  recherches  et  d'études  multiples, 
qui  n'apparaissent  pas  toujours  très  clairement  au  lecteur  peu  fami- 
liarisé avec  les  documents  provençaux,  car  les  notes  et  renvois  sont 
d'une  fréquence  trop  discrète. 

Le  plan  adopté  par  l'auteur  l'a  obligé  à  des  investigations  de  natures 
très  diverses  :  il  a  essayé,  en  effet,  d'exposer  quelle  fut  la  formation 
géologique  de  la  Provence,  sa  faune  et  sa  fiore  avant  l'apparition  de 
Ihomme,  puis  i.|uelles  modifications  du  sol  changèrent  son  aspc-ci  au 
cour»  des  siècles.  Il  montre  ensuite  en  quels  endroits  s'est  manifestée 
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pour  la  première  fois  la  race  humaine,  énumère  les  hahiiais,  les 
armes  ei  outils  des  plus  anciens  peuples,  décrit  leurs  migrations,  les 
évolutions  de  leur  civilisation,  présente  en  un  mot  un  ensemble  de 
faits  qui  permettent  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'était  la  terre  pro- 
vençale ^ux  temps  préhistoriques.  Il  s'étend  davantage  sur  les  tribus 
cclto-ligures,  les  Massaliotes,  la  conquête  romaine,  les  mœurs  et  insti-  ■ 
tutions  du  pays  sous  la  domination  du  vainqueur,  les  travaux  effectués 
par  les  Romains,  les  monuments  édifiés  par  eux,  etc.  Une  dernière 
partie  montre  comment  le  christianisme  s'implanta  dans  le  pays  et 
quelles  persécutions  il  eut  à  subir  avant  de  devenir  la  religion  officielle. 
Pour  ce  premier  volume,  les  documents  à  étudier  étaient  d'une 
abondance  exceptionnelle  :  le  difficile  était  de  les  bien  choisir  et  de 
les  bien  classer.  Mais  c'est  là  où  l'érudition  de  M.  E.  Gamau  s'est 
trouvée  plusieurs  fois,  trop  souvent  même,  en  défaut.  Malgré  les 
efforts  évidents  qu'il  a  fait  pour  enrichir  son  dossier,  il  a  ignoré  beau- 
coup. Je  ne  veux  parler  ici,  n'ayant  aucune  compétence  pour  la 
partie  géologique  et  très  peu  pour  les  questions  de  préhistoire,  que 
des  pages  relatives  à  la  conquête  et  à  la  civilisation  romaine,  ainsi 
qu'à  l'établissement  du  christianisme.  M.  E.  Camau  aurait  dû  par- 
courir le  pays,  s'arrêter  dans  les  anciennes  villes  romaines,  dresser 
une  bibliographie  exacte  et  complète  :  il  ne  semble  pas  l'avoir  fait;  de 
là  de  nombreuses  lacunes  dans  son  information.  11  a  eu  recours  fré- 
quemment à  des  auteurs  aujourd'hui  vieillis  ou  dénués  de  critique 
(exemple,  J.  Gilles)  et  n'a  pas  consulté,  faute  sans  doute  de  les  avoir 
connus,  les  travaux  des  érudits  contemporains  :  il  suffit  pour  s'en 
rendre  compte  de  comparer  la  liste  des  auteurs  qu'il  cite  avec  la 
bibliographie  donnée  par  le  commandant  E.  Espérandieu,  dans  le 
t.  I*""  de  son  Recueil  général  de  bas-reliefs  de  la  Gaule  romaine. 
Remarquez  que  je  ne  lui  reproche  pas  de  n'avoir  pas  consulté  ce 
volume  du  commandant  Espérandieu,  qui  a  paru  trop  tard  pour  être 
utilisé  par  lui,  mais  les  ouvrages  les  plus  récents  mentionnes  dans  ce 
Recueil.  Mieux  que  cela  même,  il  n'a  pas  eu  recours  au  si  précieux 
Corpus  inscriptionum  latinarum,  qui  aurait  dû  être  un  de  ses  livres 
de  chevet.  De  là  des  défaillances,  soit  dans  l'exposé  et  l'appréciation 
des  faits  de  l'histoire,  soit  dans  l'énuméraiion  et  la  classification  des 
monuments.  Prenons  par  exemple  les  pages  où  M.  Gamau  décrit  les 
arcs  de  triomphe  élevés  en  Provence  au  temps  des  Romains  :  il  est 
incontestable  que  pour  celui  d'Orange  il  y  avait  à  citer  autre  chose 
que  des  articles  de  la  Revue  archéologique  parus  en  1848  et  1887  et 
du  Journal  des  Savants  rédigés  en  1859  et  1880,  dont  on  ne  nous 
indique  pas  le  titre  ni  même  quelquefois  le  nom  des  auteurs.  Pour 
l'arc  admirable  d'Arles,  dont  des  fragments  importants  ont  été  retrou- 

tvés  il  y  a  quelques  années,  il  y  avait  à  se  référer  à  l'article  de  M.  Vé- 
>  ran  paru  en    190.1   dans   le  Bulletin   archéologique  du    Comité   des 
travaux  historiques  et  dans   le  Bulletin  monumental .  Si   M.  Gamau 
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avait  étudie  sur  place  l'arc  de  Carpentras,  il  aurait  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  être  que  contemporain  de  celui  d'Orange,  dont  il  rappelle  les 
sculptures  et  il  ne  l'aurait  pas  attribué  à  la  tin  du  it"-'  siècle  ou  même 
plus  tard.  Celui  de  Cavaillon,  rapproché  de  celui  de  Saint-Remy,  ne 
peut  absolument  pas  être  de  l'époque  de  Constantin  :  M.  G.  Bourges, 
dans  une  étude  fort  savante  publiée  en  1897  P^''  l'Académie  de  Vau- 
cluse  dans  ses  Mémoires^  l'a  parfaitement  démontré.  Quant  à  voir 
dans  le  monument  de  Saint-Remy  «  l'art  et  le  ciseau  grec  dans  sa 
grâce  et  son  élégance  »,  c'est  une  des  idées  de  M.  Gilles,  auxquelles 
un  bon  archéologue  ne  doit  pas  s'arrêter.  D'autre  part,  M.  E.  Camau 
paraît  ignorer  le  monument  triomphal  d'Avignon  ;  il  n'a  pas  vu 
davantage  les  débris  du  cirque  d'Arles,  découverts  en  1825  et  1902, 
conservés  soit  au  Musée  lapidaire  soit  auprès  du  théâtre  antique  de 
cette  ville.  Sur  presque  tous  les  points,  on  pourrait  faire  à  peu  près 
les  mêmes  observations  :  mais  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire 
apprécier  la  méthode  et  la  science  de  l'auteur. 

Les  mêmes  lacunes  et  les  mêmes  défauts  se  retrouvent  dans  la 
dernière  partie  intitulée  :  La  Civilisation  chrétienne.  Ici,  la  faiblesse 
de  la  critique  est  plus  flagrante.  Bien  que  M.  Camau  n'ignore  pas 
combien  sont  battues  en  brèche  les  légendes  provençales,  il  ne  se 
détermine  pas  à  y  renoncer;  il  a  encore  confiance  dans  l'abbé  Paillon, 
dont  les  Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie  Madeleine 
en  Provence  sont  farcis  d'erreurs  et  de  faux.  Comment,  après 
Mgr  Duchesne,  peut-on  accepter  comme  authentique  le  parchemin 
daté  de  716  trouvé  en  1279  dans  le  tombeau  de  sainte  Madeleine? 
Comment  peut-on  considérer  comme  probant  le  diplôme  de  Charles 
le  Chauve  en  faveur  de  l'église  de  Vienne,  qui  est  un  faux  non 
moins  grossier?  Comment  peut-on  prétendre,  après  les  Etudes  de 
M.  de  Lasteyrie  sur  la  sculpture  française  au  ynoyen  âge.,  publiées 
dans  le  t.  VIII  des  Monuments  et  mémoires  de  la  fondation  Piot.  que 
«  le  cloître  de  Saint-Trophime  est  un  monument  du  commencement 
du  XI'  siècle  ou  même  antérieur  »  et  «  constate  par  conséquent  à 
nouveau  une  tradition  plus  ancienne  encore  »  ?  Comment,  après  les 
discussions  récentes  à  propos  du  Concile  de  Turin,  peut-on  ajouter 
une  confiance  absolue  au  témoignage  intéressé  de  prélats  du  v<:  siècle 
sur  la  mission  apostolique  de  Trophime  ?  Je  n'insiste  pas. 

En  somme,  M.  E.  Camau  était  assez  mal  préparé  pour  entreprendre 
une  œuvre  de  généralisation  aussi  difficile  et  demandant  une  aussi 
vaste  érudition.  Je  suppose  qu'il  habite  loin  d'une  grande  bibliothèque; 
malgré  les  livres  dont  il  a  pris  soin  de  s'entourer,  il  lui  en  manque 
beaucoup  et  malheureusement  les  plus  importants  et  les  plus  récents. 
11  ne  sait  aussi  qu'imparfaitement  faire  la  part  de  ce  qui  est  exacte- 
ment prouvé  et  de  ce  qui  lest  avec  une  insuffisante  critique.  Si 
j'ajoute  que  son  plan  l'a  exposé  à  des  redites  (par  exemple  au  sujet  des 
voies  romaines;,  que,  faute  de  connaître  par  lui-même  le  pays,  il  a  corn- 
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mis  des  erreurs  de  fait  (ainsi  le  baptistère  de  Venasque,  encore  debout, 
n'a  jamais  été  où  s'élève  actuellement  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Vie),  j'aurai  suffisamment  caractérisé  sa  manière.  Tout  en  louant  son 
zèle,  je  suis  donc  obligé  de  faire  les  plus  expresses  réserves  sur  la 
valeur  de  son  livre. 

L.-H.   Labande. 

Bibliothèque  historique  du  Languedoc.  Études  et  documents  sur  l'histoire 
religieuse,  économique  et  sociale  du  Languedoc  au  moyen  âge,  publiés  par 
M.  Jean  Guiraud,...  Cariulaire  de  Notre-Dame  de  Prouille,  précédé  d'une  étude 
sur  l'Albigéisme  languedocien  aux  xiio  et  xiii"!  siècles.  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1907,  2  vol.  in-4°  de  cccLi-286  et  555  pages. 

Voici  le  début  d'une  collection  qui  s'annonce  comme  devant  être 
particulièrement  importante  et  remarquable.  Dans  ces  deux  premiers 
volumes  M.  J.  Guiraud  a  essayé  de  reconstituer  les  archives  du 
célèbre  monastère  de  Prouille,  qui  eut  l'honneur  d'être  pour  ainsi 
dire  le  berceau  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  La  Révolution  les 
avait  dispersées  ;  il  en  a  patiemment  recueilli  les  débris  et  il  a  réussi 
à  nous  donner  plus  de  5oo  documents  s'échclonnant  entre  la  fonda- 
tion du  couvent  (1206)  et  l'année  1344  (quelques  pièces  publiées  en 
appendice  sont  du  xv'  siècle).  Il  les  a  classés  en  différentes  catégories  : 
après  l'acte  de  fondation  par  l'évêque  Foulques  de  Toulouse,  il  a 
inséré  les  bulles  pontificales,  les  privilèges  seigneuriaux  et  royaux 
avec  les  actes  d'amortissement,  les  titres  dominicains,  les  chartes  de 
profession  et  de  donation,  enfin  les  pièces  concernant  les  divers 
domaines.  Le  tout  sera  complété  par  le  procès-verbal  de  la  visite  de 
Prouille  rédigé  en  1340,  qui,  accompagné  d'une  étude  sur  le  mona- 
stère lui-même,  devra  former  la  matière  d'un  troisième  volume. 

A  lui  seul  ce  recueil,  augmenté  d'index  et  de  tables  fort  développés, 
mériterait  la  reconnaissance  des  érudits  à  M.  J.  Guiraud;  mais  ce 
qui  contribue  à  le  mettre  hors  de  pair  et  à  lui  donner  une  valeur 
exceptionnelle,  c'est  la  longue  introduction  qui  y  est  jointe  sur  l'al- 
bigéisme  languedocien  aux  xii*"  et  xiii"  siècles.  Malgré  la  multiplicité 
des  écrits  qui  ont  déjà  été  publiés  sur  les  Albigeois,  l'auteur  a  su 
renouveler  complètement  le  sujet  et  lui  donner  un  attrait  tout  par- 
ticulier. 

Son  traité  l'car  c'est  un  véritable  livre  qu'il  nous  donne)  est  divisé 
en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  a  exposé  les  doctrines  et  l'orga- 
nisation des  Cathares  en  Languedoc  aux  xii*-xiii*  siècles.  Bien  que 
nous  ne  possédions  sur  ces  hérétiques  que  des  documents  provenant 
de  leurs  adversaires  et  des  dépositions  reçues  par  les  inquisiteurs, 
M.  J.  Guiraud  estime  que  leur  multiplicité  et  leur  concordance  peu- 
vent nous  perniLiirc  de  nous  faire  une  juste  idée  de  leur  système  reli- 
gieux. Il  nous  l'a  donc  décrit  avec  un  grand  luxe  de  détails,  il  a  étu- 
dié la  métaphysique,   la    théologie  et  la  morale   des   Albigeois,  il    a 
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rapproché  leurs  doctrines  de  celles  du  catholicisme  avec  lesquelles 
elles  étaient  en  irréductible  opposition.  Leur  morale,  qui  voyait  dans 
l'anéantissement  des  corps  et  de  la  matière,  œuvre  du  dieu  mauvais, 
l'idéal  à  atteindre,  aurait  constitué  un  dant^er  social  si  la  masse  des 
hérétiques  l'avait  adoptée  dans  toute  sa  rigueur.  M.  Guiraud  a  bien 
démontré  qu'elle  n'était  suivie  que  par  un  petit  nombre  d'initiés,  les 
Parfaits  qui  avaient  reçu  le  consolamentiim,  s'étaient  séparés  de  leur 
famille,  vivaient  dans  l'abstention  complète  de  toute  nourriture  ani' 
maie,  dans  l'abnégation  et  la  chasteté  absolue.  Mais  la  plupart  des 
Croyants  continuaient  au  contraire  à  mener  la  vie  ordinaire,  très  peu 
austère,  avec  leurs  femmes  ou  maîtresses  et  leurs  bâtards,  quittes  à 
rendre  des  honneurs  particuliers  aux  Parfaits  et  à  promettre  de  vece- 
\oh' \q  consolamentiim  sur  leur  lit  de  mort.  Comme  les  catholiques, 
qu'ils  avaient  presque  entièrement  supplantés  dans  le  Haut-Langue- 
doc, ils  étaient  répartis  en  plusieurs  diocèses,  que  parcouraient  inces- 
samment des  évêques  accompagnés  de  leurs  fils  majeurs  et  mineurs, 
et  qu'évangélisaient  des  diacres.  D'ailleurs  les  cérémonies  de  leur  ini- 
tiation, leurs  repas  sacrés  avec  la  bénédiction  du   pain,  leurs  services 
mensuels  et  leur  confession  rappelaient  étrangement   le  culte    et  les 
habitudes  des  chrétiens  avant  la  fin  du  m'  siècle.  Il  y  avait  eu  donc 
persistance  des  traditions  et  cela  n'est  pas  étonnant  si  les  Albigeois  doi- 
vent se  rattacher,  comme  l'expose  M.  Guiraud,  aux  manichéens,  et  au.\ 
gnostiquesdespremierstempsdu  christianisme,  qui  avaient  voulu  amal- 
gamer les  doctrines  dualistes  des  plus  anciennes  religions  avec  celles 
qui  découlaient   du    Nouveau    Testament,  En  effet,  le    manichéisme 
n'avait  pas  disparu  entièrement  et  l'on  a  pu  en  citer  des  manifestations 
même  en  Gaule  à  la  fin  de  l'époque    carolingienne;    un   foyer  plus 
ardent  en  subsista  en  Bulgarie,  et  c'est  là   que  le  catharisme  sembla 
prendre  naissance.  C'était   toujours  la    même  théologie  qui  réappa- 
raissait sous  des  formes  diverses,  mais  avec  le  même  fonds  essentiel. 
Cette  première  partie,  d'un  intérêt   général,  est   particulièrement 
claire  et  donne  une  idée  fort  nette  de  ce  qu'était  la  secte  albigeoise.  11 
fallait  ensuite  montrer  l'extension  qu'elle   avait  prise   :  c'est   l'objet 
d'une  deuxième  partie,  où  M.  Guiraud  a  étudié  la  diffusion  du  catha- 
risme en  Languedoc,  ou  plutôt  dans  les  diocèses  de  Toulouse  et  de 
Carcassonne,  au  xui®  siècle.  Là,  il  n'y  avait  plus  de  contestation  sur 
la  valeur  des  documents  conservés  par  les  inquisiteurs  :  il  a  donc  été 
relativement  facile  de  noter  quelles  localités  ont  donné  asile  aux  Par- 
faits et  aux  Croyants  et  quelles  catégories  de  personnes  s'enrôlèrent 
sous  leurs  bannières.  La  noblesse,  jalouse  des  richesses  et  du  pou- 
voir du  clergé,  marqua  une  affection  très  notoire  pour  l'hérésie  :  à   la 
suite  du  comte  Raimond  VI  qui  favorisa  formellement  les  Albigeois, 
de  nombreux  représentants  des  familles  nobles  adhérèrent  à  la  secte, 
quelques-uns  même  reçurent  en  pleine  activité  le  consolamentum,  qui 
les  rangeait  parmi  les   Parfaits.  A  leur  suite,  le  peuple,  séduit  par 
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faustcrité  de  vie  des  prédicants  hérétiques,  se  détourna  du  clergé 
catholique,  qui  était  par  trop  peu  apostolique  ;  dans  certaines  con- 
trées tous  les  habitants  passèrent  au  catharisme.  11  n'était  pas  jus- 
qu'au clergé  lui-même  qui  ne  manifestât,  du  moins  quelques-uns  de 
ses  membres,  une  certaine  inclination  vers  la  nouvelle  foi  :  les  titu- 
laires des  gros  bénéfices,  les  évéques,  n'étaient-ils  pas  souvent  alliés 
à  des  familles  nobles  qui  avaient  déserté  leur  croyance  ancienne? 
Avertis  par  les  cris  d'alarme  de  S.  Bernard,  les  papes  se  préoccupè- 
rent de  modifier  une  situation  aussi  regrettable;  ils  nommèrent  des 
légats,  confièrent  des  missions  à  des  cisterciens  qui  engagèrent  des 
discussions  et  des  controverses  et  essayèrent  de  ramener  la  popula- 
tion aux  vraies  doctrines.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  de  tels  efforts 
et  saint  Dominique,  arrivant  en  Languedoc,  n'eut  pas  de  peine  à 
deviner  la  cause  de  cet  échec  :  les  hérétiques  pouvaient  faire  entre  le 
mode  d'existence  de  ces  missionnaires  et  le  genre  de  vie  des  Parfaits 
une  comparaison  qui  n'était  jamais  à  l'avantage  des  premiers.   ■ 

C'est  ainsi  que  Diego,  évrêque  d'Osma,  et  saint  Dominique,  son 
chanoine,  revenant  d'Italie  pour  regagner  l'Espagne,  conçurent  l'idée 
de  fonder  un  ordre  voué  à  la  pauvreté,  pratiquant  toutes  les  vertus 
d'abnégation  qui  faisaient  la  force  des  Parfaits,  et  se  consacrant  à  une 
prédication  incessante  en  faveur  de  la  foi.  Saint  Dominique  se 
donne  aussitôt  à  cette  œuvre  de  salut  et  c'est  pour  abriter  les  pre- 
mières Albigeoises  converties  par  lui  qu'il  se  fit  remettre  par  Tévêque 
de  Toulouse  l'église  en  ruine,  les  quelques  vieux  bâtiments  et  le 
petit  coin  de  terre  qui  constituèrent  le  noyau  du  célèbre  monastère  de 
Prouille. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  davantage  sur  un  sujet  traité  par  M.  Gui- 
raud  avjc  une  maîtrise  qui  ne  lui  vaudra  que  des  admirateurs.  Certes, 
on  aurait  peut-être  désiré  qu'il  étendit  davantage  ses  recherches  et 
qu'il  étudiât  le  mouvement  albigeois  dans  le  Languedoc  tout  entier, 
mais  il  sera  facile  de  compléter  son  œuvre;  l'essentiel  a  été  fait  par 
lui;  grâce  à  son  livre,  l'histoire  et  les  doctrines  des  Albigeois  nous 
sont  devenues  familières.  Il  ne  restera  plus  qu'à  écrire  un  Jour  les 
vicissitudes  du  combat  soutenu  par  les  Frères  Prêcheurs  et  les  inqui- 
siteurs contre  l'hérésie  et  à  dire  comment  la  lutte  prit  fin.  Ce  ne  fut 
pas  malheureusement  sans  le  sacrifice  de  trop  nombreuses  victimes 
humaines.  Le  sujet  a  déjà  été  souvent  traité,  mais  il  pourrait  être 
renouvelé.  En  tout  cas  M.  J.  Guiraud  est  particulièrement  qualifié 
pour'entreprendre  ce  nouvel  ouvrage  et  s'il  le  fait,  nous  sommes 
assurés  d'y  trouver  le  même  passionnant  intérêt  que  dans  celui-ci  '. 

L.-H.  Labande. 


I.  J"ai  remarqué  dans  cette  introduction  de  .M.  Guiraud  un  certain  nombre  de 
cojjuillcs  typographiques,  qui  proviennent  peui-ctre  d'une  correction  trop  rapide 
des  épreuves.  —  I.a  liste  de  Ray  nier  Sacchoni  a  été   dressée  vers  1240.  p.  cxxvi; 
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Recueil  des  historiens  de  la  France.  Obituaiies  de  la  province  tic  Sens. 
Tome  II  :  diocèse  de  Chartres.  —  P^iris,  imp.  uat.;  libr.  C.  Klincksieck,  1906. 
In -4"  de  xxviii-673  pages. 

La  compilation  et  la  publication  des  textes  qui  devaient  former  ce 
volume  avaient  été  confiées,  sous  la  direction  de  M.  Auguste  Longnon, 
au  savant  M.  Auguste  Molinier.  Mais  la  mort  prématurée  de  ce  der- 
nier, interrompant  tout  à  fait  fâcheusement  le  cours  d'une  existence 
qui  promettait  encore  de  multiples  travaux  d'érudition,  a  laissé  à 
M.  A.  Longnon  la  charge  déterminer  le  présent  ouvrage.  Nul  mieux 
que  lui  ne  pouvait  s'acquitter  de  ce  labeur  avec  la  compétence  et  le 
soin  requis.  On  lui  doit  notamment  les  quelques  pages  d'introduction, 
où  il  a  relevé  les  éléments  chronologiques  fournis  par  les  obituaires 
de  recueil  pour  fixer  la  date  où  sont  décédés  les  membres  des  mai- 
sons comtales  de  Chartres  et  de  Blois  (Thibaud  L'"  le  Tricheur  et  sa 
femme  Ligeart,  Eudes  1"''  et  sa  femme  Berthe  de  Bourgogne.  Thi- 
baud II,  Eudes  II,  etc.;,  du  Perche  depuis  la  vicomtesse  Houdiart 
jusqu'au  comte  Guillaume,  mort  en  1226  et  de  Meulan.  C'est  un 
aperçu  de  l'intérêt  que  présentent  pour  l'histoire  des  familles  féodales 
de  la  région  les  documents  réunis  ici. 

Les  obituaires  du  diocèse  de  Chartres  sont  en  effet  particulièrement 
abondants  et  riches  en  renseignements.  On  ne  saurait  trop  apprécier 
l'intérêt  offert  surtout  par  les  très  précieux  nécrologes  de  la  cathé- 
drale, qui  nous  ont  conservé  tant  de  mentions  s'échelonnant  depuis  le 
x^  jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle.  Celui  du  xii°  siècle  avec  ses  longues 
notices  est  à  lui  seul  un  monument  dont  on  trouve  peu  de  similaires. 
Ils  étaient  déjà  connus,  il  est  vrai,  et  on  les  avait  déjà  fréquemment 
utilisés,  par  exemple  pour  l'histoire  de  la  construction  et  de  la  déco- 
ratit)n  de  Notre-Dame  de  Chartres;  c'est  dire  qu'on  sera  fort  heu- 
reux de  les  posséder  maintenant  tous  réunis  dans  le  même  recueil. 

Les  obituaires  des  autres  églises  ou  établissements  religieux  du 
diocèse  ne  peuvent  pas  rivaliser  en  importance  et  en  intérêt  avec  ceux 
de  la  cathédrale;  cependant  tous  ont  une  valeur,  que  les  éditeurs  de 
ce  volume  se  sont  bien  gardés  de  méconnaître.  Parmi  ceux  qui  offrent 
le  plus  de  renseignements  à  l'historien,  il  faut  donner  une  mention 
spéciale  à  ceux  des  abbayes  de  Saint-Père-en-Vallée,  de  Pontlevoy  et 
de  Josaphat,  des  Frères  Mineurs  de  Chartres,  des  collégiales  de  Nantes 
Cl  de  Nogent-le-Rotrou,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Chàteaudun,  de  l'église 
Saint-Saturnin  de  Chartres,  etc.  Comme  on  le  voit,  ce  diocèse  a  con- 
servé une  assez  belle  collection  de  textes  nécrologiques. 

plus  loin,  c'est  vers  i25o,  p.  cxxix  et  cxxx  ;  en  i25o.  p.  cxxxi  ;  il  semble  encore 
qu'elle  l'ait  été  vers  laSo,  p.  cxxxii.  —  La  bibliographie  des  documents  formant  le 
Cartul:iire  de  Prouille  n'est  pas  toujours  complète:  exemple  la  bulle  de  ('lé- 
nient  V  du  20  janvier  i3o7,  qui  avait  été  signalée  dans  le  Regcstiim  Clenwittis 
papae  \\  au  n"  i588.  Les  bulles  de  Jean  XXII  ne  sont-elles  pas  citées  aussi  par 
M.  l'abbé  Mollat  ?  Mais  peut-être  ces  premières  feuilles  du  Cartulaire  étaient-elles 
tirées  lors  du  début  de    la   publication  des   Lettres   commîmes  de  Jecitt  XXll. 
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Une  très  copieuse  table  générale  des  noms,  avec  identification  de 
toutes  les  localités  citées,  termine  ce  recueil,  dont  il  n'est  pas  besoin 
de  faire  ressortir  l'importance.  J'ai  négligé  de  dire  que  les  éditeurs  ont 
très  habilement  distingué  les  parties  primitives  des  obiiuaires  de 
toutes  les  mentions  postérieures,  qu'ils  ont  ajouté  des  dates  d'années 
aux  mentions  de  personnages  qu'ils  ont  pu  reconnaître,  qu'ils  ont 
même  rectifié  des  dates  indiquées  par  des  compilateurs  anciens.  Ils 
ont  donc  fait  une  œuvre  critique  que  recommande  toute  leur  science. 

L.-H.    L.\BANDE. 


La  Technique   du   livre,    typographie,  illustration,  reliure,  hygiène,  par  Albert 
Maire,...  —  Paris,  H.  Paulin  et  C"",  190S.   In-S-  de  389  pages. 

Il  V  a  beaucoup  de  questions  abordées  dans  le  livre  de  M.  A.  Maire  : 
fabrication  du  papier,  encres  tvpographiques,  degré  de  lumière 
nécessaire  pour  la  lecture,  moyens  de  vérifier  l'acuité  visuelle  et  la 
myopie,  mécanisme  physiologique  de  la  lecture,  technique  de  la  typo- 
graphie, forme  des  caractères,  proposition  de  nouveaux  dessins  de 
lettres,  rapport  entre  la  forme  extérieure  ou  apparente  du  livre  et  son 
contenu, illustration, histoire  delà  reliure  et  de  sa  décoration, réformes 
à  apporter  aux  livres  scolaires,  contamination  du  livre  par  les  mani- 
pulations des  ouvriers  et  par  l'usage  des  lecteurs,  détériorations  par 
les  insectes  et  les  agents  atmosphériques,  désinfection  et  soins  à 
apporter  pour  la  conservation  des  ouvrages.  Comme  on  le  devine  par 
cette  énumération,  qui  suit  exactement  l'ordre  des  chapitres,  il  n'y  a 
pas  dans  la  présentation  de  ces  diverses  matières  un  ordre  rigoureu- 
sement logique.  Je  dois  dire  aussi  que,  malgré  la  compétence  toute 
particulière  de  M.  A.  Maire  dont  on  a  beaucoup  de  preuves,  malgré 
ses  études  préliminaires  dans  plusieurs  revues,  certaines  parties  de 
son  livre  ne  sont  pas  aussi  complètement  traitées  qu'on  le  désirerait. 
D'autre  part,  il  me  paraît  qu'il  y  a  quelque  exagération  à  demaiuler 
que  la  forme  des  lettres  typographiques,  le  format  et  la  qualité  du 
papier  suivent  d'aussi  près  le  caractère  de  l'œuvre  éditée,  qu'un  roman 
d'aventures  se  présente  autrement  qu'un  roman   psychologique,  etc. 

Ces  réserves  faites,  il  m'est  agréable  de  reconnaître  tout  le  mérite 
du  travail  de  M.  A.  Maire  :  il  a  traité  avec  des  idées  fort  justes  tout 
ce  qui  concerne  les  livres  scolaires  et  les  bibliothèques  de  prêt;  il  a 
insisté  avec  beaucoup  de  raison  sur  la  nécessité  de  mettre  entre  les 
mains  des  écoliers  des  instruments  d'éducation  qui  ne  fatiguent  pas 
leur  vue,  qui  n'altèrent  pas  leur  santé  et  qui  aient  un  aspect  sédui- 
sant; il  a  exposé  toutes  les  conditions  qu'exigent  la  parfaite  lisibi- 
lité et  la  conservation  des  ouvrages  ;  il  a  enfin  proposé  des  modifica- 
tions, dont  quelques-unes  paraissent  très  heureuses,  dans  la  forme 
des  caractères  typographiques  et  dans  l'illustration.  Malheureuse- 
ment   il    n'a   pu    indiquer  des  moyens  bien   pratiques  pour  la   désin- 
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fection  des  livres  :  c'est  aux  spécialistes  qu'il  appartiendra  de  les 
rechercher  ;  car  actuellement,  à  moins  de  laisser  de  côté  pendant  une 
année  entière  un  exemplaire  auquel  on  tient  et  que  l'on  croit  conta- 
miné, on  ne  voit  guère  comment  on  obtiendra  la  certitude  d'un 
résultat  pratique  par  l'emploi  de  procédés  chimiques  ou  physiques. 
L'exposition  aux  rayons  du  soleil,  qui  est  recommandée,  offre  bien 
des  inconvénients,  ne  serait-ce  que  pour  la  reliure. 

En  déhnitive,  l'ouvrage  de  M.  A.  Maire  devra  être  médité  par  tous 
ceux  qui  ont  le  souci  de  la  bonne  présentation  et  de  la  conservation 
des  livres  comme  de  la  santé  de  ceux  qui  sont  appelés  à  s'en  servir.  Je 
suis  heureux  d'avoir  à  le  recommander. 

L.-H.  Labande. 


Geschiedenis  van  het  Nederlandsche   Volk  door  P.  I.  Blok.  Zevendc  Deel, 
Lciden.  A.  W.  SijthotF,  1907,  1)1,  ?^b  p.  —  Achtste  Dccl,  lyoS,  IV,  3;-i4  p.iii-S". 

M.  P.  J.  Blok  vient  de  mener  à  bonne  fin  Toeuvre  considérable 
commencée  il  y  a  vingt  ans.  Les  tomes  VU  et  VI 11  de  son  Histoire 
du  peuple  néerlandais  nous  retracent  la  période  contemporaine  de 
l'histoire  de  sa  patrie,  successivement  république  batave,  royaume 
napoléonien  de  Hollande,  royaume  des  Pays-Bas.  Elle  commence  au 
18  janvier  1793,  date  à  laquelle  le  stadhouder  héréditaire  s'enfuit, 
laissant  la  vieille  confédération  aristocratique  s'effondrer  sous  le  poids 
des  armes  françaises  et  de  sa  propre  dccrépitude,  et  s'arrête  au  jour 
où  la  jeune  reine  Wiihelmine  prend,  en  1890,  la  couronne  constitu- 
tionnelle. C'est  donc  à  peu  près  l'histoire  d'un  siècle  qui  nous  est 
contée  dans  les  huit  à  neuf  cents  pages  de  ces  deux  derniers  volumes, 
d'un  style  sobre,  sans  développements  oratoires,  sans  beaucoup  de 
notes,  mais  qui  laissent  l'impression  d'un  travail  aussi  pondéré  que 
consciencieux.  Naturellement  le  public  français  (s'il  savait  le  hollan- 
dais) s'intéresserait  davantage  au  tome  Vil,  puisqu'il  nous  raconte  la 
période  française  de  la  Néerlande,  sous  les  formes  successives  de  la 
république  batave  et  du  royaume  de  Louis  Bonaparte.  L'Empire  une 
fois  proclamé  en  France,  il  fallait  bien  aussi  modifier  une  fois  de  plus 
la  constitution  des  Provinces-unies  ;  l'amiral  Verhuell  venait  demander 
au  nouvel  empereur  son  frère,  pour  lui  remettre  «  avec  une  entière 
confiance,  la  défense  de  nos  droits  politiques  »  et  le  prince  répondait 
qu'il  accepte,  «  puisque  ces  peuples  le  désirent  et  Votre  Majesté  l'or- 
donne. )>  Mais,  hélas,  les  désirs  des  peuples  et  ceux  de  l'Empereur  se 
contredisaient  bientôt,  et  après  lui  avoir  reproché  de  «  trop  gouverner 
celte  nation  en  capucin  »  (p.  186),  Napoléon  écrivait  plus  brutale- 
ment encore  à  son  frère  :  «  Il  faut  que  cette  farce  finisse.  »  (p.  219).  Le 
pauvre  Louis  qui  en  avait  assez  de  ce  «  jeu  du  chat  et  de  la  souris  » 
p.  224,  se  sauve,  le  décret  de  Rambouillet,  du  9  juillet  1810,  réunit 
la  Hollande  à  l'Empire  français  et  le  mécontentement  moral  devient 
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encore  plus  grand,  la  ruine  matérielle  plus  protonde.  Cela  n'empê- 
chait pas  Napoléon  d'écrire  au  prince  Eugène,  avec  un  sang-froid 
stupéfiant  :  «  Ces  gens-là  n'ont  conservé  le  souvenir  de  leur  indépen- 
dance que  pour  sentir  les  avantages  de  la  réunion.  Ils  sont  plus  Fran- 
çais qu'aucuns  des  habitants  des  pays  réunis  »  p.  242  .  11  allait  voir 
bientôt  de  quelles  illusions  il  se  berçait.  Dès  avant  la  catastrophe  de 
Russie,  en  mai  1812,  la  machine  administrative  était  détraquée  au 
point  que,  d'après  Lebrun  lui-même,  les  maires  offraient  partout  leur 
démission  et  que  les  fonctionnaires,  n'étant  plus  payés,  fuyaient  leurs 
bureaux.  Après  la  retraite  de  Moscou,  quelques  centaines  à  peine  de 
soldats  revinrent,  des  i  5, 000  Hollandais  partis  pour  cette  campagne 
funeste  ;  aussi,  dès  novembre  181?,  la  révolte  armée  s'organise;  Van 
Hogendorp,  Van  Styrum  travaillent  les  esprits,  groupent  les  Oran- 
gistes  ;  Lebrun  se  sauve  à  la  hâte  et,  dès  le  2  décembre,  le  prince  Guil- 
laume d'Orange,  arrivé  à  Amsterdam,  tout  en  refusant  le  titre  de  roi, 
prend  celui  de  prince  souverain  des  États-Unis  de  Néerlande.  Le 
Congrès  de  Vienne  consolide  le  trône  nouveau;  mais  la  lune  de  miel 
du  Sud  avec  le  Nord  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Si  les  conservateurs 
hollandais  avaient  laissé  les  catholiques  maîtres  dans  les  provinces 
méridionales,  on  aurait  pu  s'entendre.  Mais  le  nouveau  roi,  très  peu 
gêné  par  la  constitution  assez  peu  libérale  du  20  août  181  5,  était  un 
partisan  du  despotisme  éclairé,  anticlérical.  C'était  une  nouvelle 
édition  du  joséphinisme  qui  se  préparait  pour  la  Belgique.  Le 
«  mariage  de  convenance  »  entre  les  deux  groupes  fut  donc  bientôt 
menacé.  Les  libéraux  belges  furent  exploités  par  leurs  compatriotes 
plus  habiles  et  mis  en  vedette  pour  masquer,  aux  yeux  de  l'Europe, 
des  manœuvres  au  fond  cléricales.  Comme  il  n'y  avait  pas  de  ministres 
responsables,  tout  le  poids  de  la  lutte  devait  être  porté  par  le  pouvoir 
royal,  et  c'est  contre  lui,  bien  plus  que  contre  ses  conseillers,  Van 
Maanen  et  autres,  que  se  prononça  l'insurrection  bruxelloise  qui,  après 
avoir  abouti  à  la  séparation  politique  du  nord  et  du  sud,  finit  par 
créer  un  royaume  nouveau,  au  détriment  de  celui  des  Pays-Bas.  Ce 
n'est  que  le  8  juin  1839,  que  Guillaume  I«''  se  résignait  à  reconnaître 
les  faits  accomplis  ;  il  abdiquait  en  octobre  1840,  et  depuis  Cette  date 
la  Néerlande  n'a  plus,  à  vrai  dire,  d'histoire  extérieure.  Protégée  (du 
moins  en  théorie)  contre  toute  aggression  du  dehors  par  la  garantie 
collective  de  l'Europe,  elle  a  pu  s'occuper  de  son  développement  éco- 
nomique et  le  roi  Guillaume  II,  en  révisant  la  Constitution,  sut 
doubler  le  cap  des  tempêtes  politiques  de  1848.  Quand  son  fils,  Guil- 
laume III,  lui  succéda,  en  mars  1849,  il  trouva  son  royaume  assez 
tranquille  et  des  hommes  d'Etat  influents  et  habiles  qui  lui  épar- 
gnèrent la  peine  de  gouverner  lui-même,  les  Thorbecke,  les  Van  Hall, 
les  Groen  van  Prinsterer,  les  Kuvpcr,  etc.,  amenant,  selon  le  Jeu  des 
élections,  tani(')i  le  libéralisme  plus  ou  moins  accentué,  tantôt  le  grou- 
pement «   aniirévoluiionnaire  »   des  conservateurs  calvinistes  et  des 
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catholiques  au  pouvoir.  La  quesiion  des  colonies,  celle  du  Luxem- 
bourg, celle  de  la  succession  au  trône,  celle  de  la  révision  consiitu- 
ti-onnellc,  ont  occupé  les  dernières  années  de  son  règne,  qui  s'est  clos 
le  23  novembre  1890,  après  avoir  accumulé  sur  la  tète  royale  bien  des 
deuils  de  famille,  celui  de  sa  femme,  la  reine  Sophie,  celui  de  son 
frère,  le  prince  Henri,  ceux  de  ses  deux  fih.  La  naissance  presque 
inespérée  de  la  petite  princesse  WilhelmiiTc,  issue  d'un  nouveau 
mariage  du  roi,  est  venu  rendre  aux  Hollandais  Tespoir  que  la  vieille 
maison  d'Orange  qui,  depuis  trois  siècles  et  demi  fait  corps  avec  les 
Pa\-Bas,  ne  cessera  pas  de  veiller  à  leurs  destinées,  avec  le  concours 
de  la  nation  elle-même,  aussi  résolue  que  jamais  à  défendre  et  à  main- 
tenir contre  tous  son  indépendance  et  ses  libertés. 

Ce  sont  ces  derniers  chapitres  surtout  du  huitième  volume,  dans 
lesquels  M.  Blok  nous  raconte  les  quarante  dernières  années  du 
xix'^  siècle,  et  surtout  les  luttes  parlementaires  du  royaume,  qui  inté- 
resseront le  plus  et  paraîtront  les  plus  neuves,  tant  nous  sommes  en 
général  ignorants  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  nos  frontières.  On 
lira  aussi  avec  plaisir  les  pages  que  l'auteur  consacre,  vers  la  fin  de 
son  ouvrage,  au  tableau  religieux,  littéraire,  artistique,  scientifique, 
industriel  et  commercial  de  la  Néerlande  actuelle.  Quelques  cartes 
suffisantes  pour  l'orientation  du  lecteur  accompagnent  ces  volumes 
et  un   bon  index  alphabétique  permet  de  s'y  livrer  aux    recherches 

nécessaires  sans  perte  de  temps  '. 

R. 


Petôfi,  por  Abcl  Barabas.   Budapest,  Franklin,   1907.  286  p.  in-8°. 

La  biographie  de  Petôti,  par  M.  Zoltdn  Ferenczi  (1896)  est  plutôt 
remarquable  parle  détail  biographique  et  par  l'étude  de  la  chrono- 
logie des  œuvres  du  plus  grand  lyrique  hongrois.  M.  Ferenczi  com- 
plète maintenant  ce  monument  d'érudition  par  quelques  essais  litté- 
raires qui  paraissent  dans  les  revues  de  Budapest.  Une  biographie 
artistique,  genre  français,  comme  on  dit  en  Hongrie,  serait  donc  la 
bienvenue,  mais  cette  tâche  senible  dépasser  les  forces  de  M.  Barabâs, 
connu  jusqu'ici  par  l'édition  des  œuvres  du  romancier  populaire  Vas 
Gereben  et  d'une  étude  sur  sa  vie.  Son  nouveau  livre  est  l'essai  d'un 
dilettante  bien  intentionné,  qui  a  beaucoup  lu,  mais  que  son  imagi- 
nation emporte  continuellement  dans  les  sphères  célestes  et  qui 
oublie  la  terre  où  il  se  trouve.  Condenser  toute  l'histoire  de  Hongrie 
à  propos  d'un  poète  du  xix<=  siècle,  parler  des  ancêtres  d'il  y  a  mille 
ans,  de  leurs  qualités  et  de  leurs  défauts,  les  retrouver  dans  le  iils  du 
boucher  de  Kis-Kôrôs  dont  la  mère  était  doriginc  slave,  sont  des  pro- 

i.T.  VII,  p.  9,  c'est  sans  doute  par  une  erreur  d'écriture  que  l'on  fait  figurer 
Brissot  dans  le  Comité  de  Salut  public  en  janvier  1793.  —  P.  3o8,  lire  baron  pour 
bar en. 
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cédés  enfantins.  Il  est  aussi  ridicule  de  se  demander  ce  que  serait 
devenu  Kant  en  Grèce  et  Platon  aux  bords  de  la  Baltique  (p.  3oi  que 
de  poser  celte  question  :  Qu'est-ce  qui  serait  arrivé,  si  Petôti  était 
mort  dans  la  nuit  de  sa  naissance  I  p.  53).  M.  Barabâs  parle  toujours 
au  superlatif  et  ces  exagérations  continuelles  finissent  par  agacer  le 
lecteur.  La  deuxième  partie  du  livre,  cependant  [Le  caractère)  est 
une  synthèse  soignée  des  idées  de  Petôti  sur  l'amour  pour  les  parents, 
la  patrie,  la  bien-aimée,  l'amitié  et  dégage  adroitement  de  ses  œuvres 
les  principaux  traits  de  son  caractère  :  la  franchise  sans  bornes,  l'in- 
transigeance, la  sincérité,  la  conscience  de  sa  valeur,  la  haine  de  la 
tvrannie.  Ces  traits  distinctifs  ont  été  déjà  notés  par  M.  Gyulai  et 
d'autres,  mais  M.  Barabâs,  qui  connaît  bien  son  auteur,  les  montre 
par  de  nombreuses  citations.  Cette  partie  de  son  ouvrage,  de  même 
que  les  pages  sur  le  caractère  de  l'œuvre  de  Petofi  seront  lues  avec 
profit,  mais  il  faudra  toujours  se  mettre  en  garde  contre  les  exa- 
gérations. 

I.    KONT. 


Jôkai  Môr  élete  es   kora    Maurice   Jôkai.  sa   vie  et  son  temps),    par  Goloman 
Mik.sz;\th,  Budapest,  Révai'^frèrcs,  1907,  2  vol.   3 1 2,   Im  i  p.   in-8". 

M.  Jôkai  a  toujours  été  favorisé  par  les  dieux.  Et  voilà  que  trois 
ans  après  sa  mort,  il  trouve  un  biographe  en  M.  Mikszdth,  le  roman- 
cier le  plus  célèbre  de  la  Hongrie  contemporaine.  Les  deux  volumes 
où  l'auteur  des  «  Contes  slovaques  «  narre  la  vie  de  son  grand  prédé- 
cesseur, se  lisent  comme  jun  roman.  Les  éditeurs  qui  les  offrent  en 
prime  aux  acheteurs  des  œuvres  de  Jôkai  et  de  Mikszdth  ont  voulu 
leur  procurer  le  plaisir  de  lire  une  biographie  d'oi^i  toute  érudition 
indigeste  soit  bannie  et  qui  charme  uniquement  par  l'exposé  tantôt 
sérieux,  tantôt  humoristique  de  la  carrière  de  celui  dont  la  vie  fut  un 
véritable  roman.  Certes,  on  pourra  dire  qu'au  point  de  vue  de  l'érudi- 
tion, Mikszdth  ne  nous  apporte  «  rien  de  nouveau  »,  que  les  faits 
matériels  de  cette  biographie  se  trouvent,  en  grande  partie,  dans  le 
Jôkai  de  Szabô  (v.  Revue  crit.,  24  juin  iqoS),  mais  au  grand  nombre 
des  lecteurs  qui  veulent  cire  instruits  en  s'amusant,  ces  deux  volumes 
en  apprendront  plus  que  bien  des  travaux  critiques. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  M.  Mikszdth  n'ait  fait  aucune 
étude  préalable  pour  composer  son  ouvrage.  Comme  il  le  dit  lui-même, 
il  a  vécu  toute  une  année  dans  l'intimité  de  son  maître,  dont  il  con- 
naît à  merveille  Tœ'uvre  immense;  il  a  compulsé  bon  nombre  de 
publications  quoiqu'il  ne  les  mentionne  pas  au  bas  des  pages  et  a 
soumis,  en  épreuves,  son  travail  aux  deux  grands  critiques  Gyulai  et 
Beôthv.  Nous  avons  ainsi  une  biographie  complète  qui  jette,  parfois, 
une  vive  lumière  sur  les  cercles  littéraires  avant  et  après  1848,. et  des 
pages  exquises  où  l'humour  de  Mikszdth  se  fait  jour.  Qu'on  lise,  par 
exemple,  ce    qu'il  dit  de  Petôti,  acteur    I,   93  ,  des  écrivains  qui   se 
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réunissaient,  en  1847  ci  1848,  au  café  Pilvax,  de  la  fuite  des  députés 
hongrois,  le '3 1  décembre  1848,  lorsque  \\'indischgraeiz  s'approcha 
de  la  capitale,  du  mariage  de  Jôkai  avec  Rose  Laborfalvi,  de  leur  vie 
à  Dcbrcczen  :  et  l'on  verra  que  sous  l'humoriste  se  cache  un  fin  psy- 
chologue. D'autres  biographes  pourront  parler  plus  abondamment 
des  œuvres  que  M.  Mikszâth  ne  le  fait,  car  il  n'analyse  guère,  mais 
nous  croyons'que  le  portrait  de  Jokai  comme  homme,  mari,  écrivain, 
député  restera. 

L'auteur  a  ajouté  deux  bons  Index  h  son  ouvrage,  mais  disons-le, 
pour  finir,  ce  livre  n'est  pas  un  Nachschlagebuch  ;  il  sera  lu  d'un  bout 
à  l'autre,  comme  un  roman,  car  le  grand  romancier  ne  s"y  dément 
pas  un  instant. 

I.    KONT. 

Dramaturgiai  dolgozatok  (Études  dramatiques),  par  François  Salamon.  —  Buda- 
pest, l'ranklin,   njoj.  2  \ol.  447,  526  p.  in-i6. 

Dramaturgiai  dolgozatok,  par  Paul  Gyulai.  —  Budapest.  Franklin,  190b,  2  vul. 
586,  575  p.  in-8". 

Salamon  1825-1892)  est  connu  surtout  comme  historien.  Mais 
l'auteur  de  La  Hongrie  sous  la  domination  turque  et  de  VHistoirc  de 
Budapest,  s'est  occupé  beaucoup  dans  sa  jeunesse  de  littérature  et  de 
théâtre.  A  l'époque  de  la  réaction  autrichienne  (  1849-67)  lorsque  la 
vie  politique  était  éteinte  et  que  toute  la  nation  semblait  plongée  dans 
la  léthargie,  il  n'y  avait  que  les  écrivains  qui  maintenaient  haut  et 
ferme  l'espoir  d'une  résurrection.  Le  théâtre  était  une  des  rares  insii- 
tuiions  que  les  bureaucrates  de  Bach  ne  pouvaient  supprimer.  Ils 
l'ont  muselé,  mais  le  Théâtre  national,  le  seul  qui  exista  alors  dans  la 
capitale  (aujourd'hui  il  y  en  a  sept)  put  continuer  sa  carrière  glorieuse, 
commencée  en  1837.  Szigligeti  qui  avait  débuté  douze  ans  avant  la 
Révolution,  resta  toujours  sur  la  brèche  et  devint  le  soutien  le  plus 
ferme  du  théâtre;  à  côté  de  lui  quelques  jeunes  talents  s'essayaient  : 
Kôvér,  surnommé  le  Scribe  hongrois,  Dobsa,  l'acteur  Szigeti,  Ober- 
nyik  et  même  le  romancier  Jôkai  qui  donna  quelques  drames  roman- 
tiques. Les  pièces  françaises  alternaient  avec  les  pièces  originales  et 
les  noms  d'Alexandre  Dumas  fils,  de  Georges  Sand,  de  Legouvé,  de 
Scribe,  de  Labiche,  de  Barrière  '  se  retrouvent  souvent  sur  laffiche. 

Les  critiques  que  Salamon  écrivait  pour  le  Dudapesti  Hirlap,  puis 
pour  le  Pesti  Naplô,  eurent  beaucoup  de  retentissement.  La  Société 
Kisfahidy  a  rendu  un  vrai  service  aux  lettrés  et  à  l'histoire  de  la  cri- 
tique théâtrale  en  faisant  recueillir  ces  pages  auxquelles  l'éditeur 
M.  Bêla  Vûrdai  a  ajouté  quelques  études  sur  les  poètes  et  les  roman- 
ciers qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  les  deux  volumes  que  Salamon 
fit  paraître  de  son  vivant  (i88y).  Critique  dramatique,  Salamon  est 
très  sévère  pour  les  pièces  dont  les  caractères  ne  sont  pas  bien  des- 

I.  l£i  nuii  Ban  ter.  11,  5i6. 
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sinés.  Il  se  plaint  souvent  que  les  écrivains  ne  visent  que  l'effet  scé- 
nique,  qu'ils  sacrifient  les  caractères  à  l'action.  C'est  Shakespeare  qui 
est  son  Dieu  et  parmi  les  critiques  :  Aristote  et  Lessing,  mais  il  cite 
aussi  très  souvent  Gustave  Planche.  Ces  deux  volumes  nous 
donnent  une  idée  exacte  du  théâtre  hongrois  de  i855  à  i865,  caries 
comptes  rendus  sont  très  détaillés,  bien  mûris,  les  critiques  n'étant 
pas  forcés  alors  de  parler  des  pièces  dès  le  lendemain  de  leur  repré- 
sentation. Le  jeu  des  acteurs  et  des  actrices  est  finement  analysé,  sur- 
tout celui  des  actrices  étrangères  qui  venaient  alors  à  Pest,  telle 
M'"^  Ristori. 

M.  Vârdai  a  fait  précéder  ce  recueil  d'une  bonne  introduction  de 
74  pages  où  il  caractérise  Salamon  comme  critique  esthétique  ;  il 
ajoute  également  la  liste  des  articles  qui  ne  sont  pas  encore  réunis  et 
un  index. 

M.  Paul  Gyulai  a  aujourd'hui  82  ans.  Dans  sa  longue  et  brillante 
carrière,  il  s'est  surtout  distingué  comme  poète  lyrique,  comme  cri- 
tique littéraire  et  comme  orateur  des  cérémonies  académiques.  Mais 
dans  sa  jeunesse,  surtout  de  i85o  à  1867,  il  s'est  beaucoup  intéressé 
au  théâtre.  Dans  les  rares  feuilles  qui  parurent  après  la  Révolution  de 
1848,  puis,  dans  les  revues  dirigées  par  son  ami  Jean  Arany,  finale- 
ment dans  la  Budapesti  S^emle  qu'il  dirige  lui-même,  depuis  187?,  il 
a  donné  une  foule  de  comptes  rendus,  de  critiques  et  d'études  que  l'on 
trouvera  maintenant  réunis  en  deux  beaux  volumes.  On  découvre, 
dès  le  début,  la  plume  incisive,  la  clarté,  la  logique  et  la  langue  châtiée 
qui  caractérisent  toute  son  œuvre.  Son  animosité  contre  la  réclame, 
contre  l'idolâtrie  des  auteurs  à  la  mode,  éclate  dès  i85o  quand  il 
n'était  encore  qu'un  modeste  débutant.  On  voit  dans  les  critiques  les 
premières  escarmouches  contre  Jokai  qu'il  a  souvent  malmené.  On 
peut  y  suivre  l'évolution  du  théâtre  surtout  entre  i85o  et  1867,  moins 
pour  la  période  suivante  —  quoique  le  dernier  compte  rendu  soit  de 
1889.  Ce  sont  souvent  des  études  de  longue  haleine  sur  certaines 
pièces  de  Szigligeti,  sur  le  jeu  de  M™"  Ristori,  sur  l'état  du  théâtre 
magyar  en  i856,  sur  le  drame  romantique  Georges  D(')\sa  de  ,Tf)kai  et 
sur  le  théâtre  classique  en  France;  où  M.  Gyulai  se  révèle  grand 
admirateur  de  Molière  qu'il  défend  avec  beaucoup  de  verve  contre 
Schlegel.  Nous  trouvons  également  dans  ces  volumes  la  première 
appréciation  élogieuse  des  débuts  de  Csiky,  puis  les  quatre  études 
importantes  dont  l'auteur  a  fait  précéder  l'édition  des  anciens  Mys- 
tères hongrois,  celles  du  Philosophe  de  Bessenyei  (1777),  du  Roi 
Mathias  de  Szentj(')bi  Szab<)  11 792),  et  du  Serment  de  Gombos  'iSibj. 
Il  y  a  aussi  dans  ces  deux  volumes  des  critiques  d'ouvrages  oubliés 
depuis  longtemps  et  qui  ne  vivront  que  grâce  au  grand  critique  qui  il 
y  a  cinquante  ans,  les  a  analysés. 

On  comprend  que  ce  recueil  n'ait  pas  de  préface  comme  celui  de 
Salamon,  puisque  M.  Gyulai  vit  encore,  mais  celui  qui  s'était  chargé 
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de  le  mettre  sous  presse  durait  pu  indiquer  le  titre  de  la  feuille  ou  de 
la  revue  oîi  les  articles  avalent  paru  et  ajouter  un  index  toujours  indis- 
pensable dariis  ces  sortes  d'ouvrages. 

I  .     KONT. 


Académie  des  [NBORn'TinNs  et  Bbli.ks-Lkttrks.  —  Séance  Ju  lo  juillet  iijo!^. 
—  M.  Longnon  communiiiue  en  première  lecture  un  mémoire  de  M.  le  comte 
Robert  cie  LasteyriC  sur  rdglise  ilc  Salnt-l^hllbert  de  Gralnllieu  fLoire-Infcricurc  . 
Les  aichêoioguês  ne  sont  guère  d'accord  3ur  l'époque  à  laquelle  remonte  ce  tirs 
vieux  monument.  M.  de  Lastcyne  a  pu  établir  que  les  constructions  que  le  F*,  de 
La  Croix  a  cru  romaines  datent  du  début  du  règne  de  Louis  le  Pieux;  que  le 
chœur  a  été  agrandi  et  transformé  après  836;  (}ue  la  crypte  date  de  la  même 
époque:  qu'elle  a  été  remaniée  peu  de  temps  après  sa  construction,  probablement 
en  prévision  de  la  prochaine»  arrivée  des  Normands  qui  vinrent,  en  etlét,  piller  le 
monastère  en  847  et  l'incendièrent.  Mais  l'incendie  ne  détruisit  pas  tout  :  des 
restes  importants  de  l'église  carolingienne  sont  i-estés  debout  et  ont  pU  être 
restaurés. 

M.  Edouard  Chavannes  annonce,  au  nom  de  la  conimission  du  prix  Delalande- 
Guét-lneaU,  qUd  ce  prix  est  partagé  en  deux  parties  égales  entnî  M.  Moïse  Schwab, 
pour  son  Rapport  sur  les  inscriptions  hébraïques  de  I  Espagne,  et  M.  Emile  Ver- 
nier,  pour  son  ouvrage  sur  La  bijouterie  et  la  joaillerie  égyptiennes. 

M.  Désiré  Chaitièux  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  coâtumes,  la 
parure  et  l'ornement  des  peuples  primitifs  de  la  Grèce  (Egéens,  Pélasges,  Achéens, 
Cretois,  etc.). 

M;  Charles  Joret  lit  une  note  sur  la  «  Paléographie  grecque  »  d'Ansse  de  \'il- 
loisson.  Cet  ouvrage,  que  l'helléniste  avait  songé  à  composer,  fut  abandonné  par 
lui.  11  chargea  Bàst  de  remplir  la  tâche  à  sa  place. 

M.  le  baron  Carra  de  \a\i\  communique  une  note  sur  l'historien  arabe  chrétien 
.lean  d'Antioche,  continuateur  d'Eutychius,  dont  l'édition  va  bientôt  paraître.  Cet 
âutcUi*,  dout  on  ne  CrtnUaissait  jusqu'ici  que  des  ft'agments,  renferme  des  rensei- 
gnements très  précis  sur  les  règnes  des  empereurs  Nicéphore,  Tzimitzès,  Basile, 
Romain  Argyre  et  sur  celui  du  khalife  Hakem. —  M.  Schlumberger  présente 
quelques  observations; 

M.  Senart  donne  à  l'Académie  des  nouvelles  Je  la  mission  de  M.  Pclliot  dans 
l'Asie  centrale.  M.  Pelliot  a  découvert  un  lot  considérable  de  textes  de  la  plus 
haute  importance,  tous  antérieurs  au  xi»  s.  p.  G.  La  géographie  de  l'Asie  centrale, 
l'histoire  du  christianisme  nestorien,  du  manichéisme,  du  taoïsme  et  du  boud- 
dhisHie  y  sont  fèprésôtités  par  des  docUnleiUs  dé  premier  ordre. 

M.  Ch. -Emile  Ruelle  lit  une  étude  sur  .\ristide  Quintilien.  Il  établit  que  ce 
musicographe  est  contemporain  de  Plutarque  et  probablement  un  affranchi  de 
PabiUs  Quintilien.  Il  rappelle  les  jugements  portés  sur  son  traité  de  musique  ; 
il  en  recherche  les  sources,  et  il  eh  dégage  le  côté  original,  tout  en  reconnaissant 
que  cet  auteur  est  un  platonicien  pythitgorisant,  qui  d'ailleurs  expose  hdèlemciit 
la  doctrine  musicale  d'AristoXène. 

Léon  Douez. 


Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyrillcr,  Rouchon  et  Gamon,  9". 
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N°  31  -  6  août   —  1908 

NissEN.  Orientation.  II.  — .I.vi.fjBSTUAi..  Temps  et  modes  dans  les  inscriptions  Cre- 
toises. —  G.  MuRRAY.  La  poésie  épique  en  Grèce.  —  Libanius.  p.  Fœrstkr,  IV. 

—  Grégoire  de  Nazianze.  Discours  en  l'honneur  de  (^icsairc  et  de  Basile,  p.  F. 
BouLENGER.  —  Helbing,  Grammaire  des  Septante.  —  Hinger.  Histoire  de  Ver- 
son.  —  Louis  TuETEY,  Les  officiers  sous  l'ancien  régime,  nobles  et  roturiers.  — 
De  Ryckei.,  Histoire  de  l'établissement  militaire  de  la  Belgique.  —  Del  Balzo, 
L'Italie  dans  la  littérature  française.  —  Sauli,  Réminiscences,  p.  Ottolenghi,  I. 

—  Zanazo,  Usages  et  coutumes  du  peuple  de  Rome.  —  Janovics,  Les  tendances 
liu  drame  hongrois.  —  Lettre  de  M.  A.  Cartellieri.  —  L'.\gamemnon  mis  en 
musique  par  Lodgk.  —  Le  grec  et  le  latin  dans  l'éducation  américaine.  — Cati- 
linaires.  p.  Levaili.ant.  —  Le  Limes,  XXX.  —  K.  Mûi.i.er.  Luther  et  Karlstndt 

—  Académie  des  Inscriptions. 

IL  NissEN.    Orientation.    Studien    zur  Geschichte    der   Religion.  Zweites  Heft. 
Berlin,  Weidmann,  1907;   pp.  iv  :    io()-26o. 

Le  second  fascicule  de  l'ouvrage  intitulé  Orientation  est  consacré  à 
l'étude  des  temples  grecs  '.  M.  Nissen  y  distingue  deux  catégories  de 
temples,  qu'il  appelle   temples  solaires  et  xemplcs  stellaires  [Sonnen- 
tempel  et  Sterntempel  ,  suivant  que  leur  axe  est   orienté  par   rapport 
au  soleil  ou  par  rapport  à  une  étoile;  celle-ci  est  généralement  l'une 
des  deux  étoiles  secondaires  a  et  3  des  Génieaux,  Castor  et  Pollux,  et 
quelquefois  la  primaire  la  Chèvre,  a  du  Cocher.  Les  temples  orientés 
sur  le  soleil  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  ;  mais  si  la  plupart 
sont  construits  de  telle  sorte  que  leur  axe  longitudinal  est  dirigé  vers 
le  soleil  levant  (c'est-à-dire  vers  l'un  des  points  de  l'horizon  compris 
entre  les  deux  points  solsticiaux;  à  la  latitude  d'Athènes,  entre  238"46' 
et  3oo''io'!,  il  en  est  aussi  qui  sont  orientés  dans  d'autres  directions, 
vers  l'ouest,  comme  le  temple  de  Zeus  Sosipolis  à  Magnésie,  vers  le 
sud,  comme  le  temple  d'Isis  à  Priène,  et  même  vers  le  nord,  comme 
le  temple  d'Apollon  à  Phigalie.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  le  tra- 
vail de  M.  N.,  ce  n'est  pas  seulement  la  détermination  de  l'orientation 
des  temples  'la  liste  en  est  donnée  pp.  244-247,  avec  la  date  approxi- 
mative de  leur  érection,  la  direction  exacte  de  leur  axe,  et  le  nom  du 
savant  qui   l'a  mesurée;  c'est  le   plus  souvent  Penrose,  et,   pour  les 
monuments  de  Délos,  M.   N.  lui-même);  ce   sont  surtout  les  consé- 
quences qui  en  sont  déduites  sur  le  culte,  sur  l'origine  des  divinités, 
sur  les  causes  qui  ont  fait  préférer  l'orientation  stellaire  à  l'orientation 
solaire,  et  qui  ont  ensuite  fait  prévaloir  cette  dernière,  sur  la  relation 

I.  Pour  le  premier  fascicule,  qui  s'occupe  de  l'orientation  chez  les  P^gyptiens  et 
chez  les  Sémites,  v.  l'article  de  M.  .Maspcro  {Revue  du  ly  novembre  1906). 
Nouvelle  série   I.W.  3i 
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de  l'oricniaiion  avec  le  calendrier,  avec  les  fêtes  et  leurs  dates,  etc. 
L'astronomie  est  donc  intervenue  dans  la  construction  des  temples, 
et  l'ouvrage  de  M.  N.  montre  d'une  manière  décisive  combien  cette 
science  peut  être  utile  à  Tarcliéologie.  Les  archéologues,  pour  la  plu- 
part, sinon  tous,  ne  sont  pas  astronomes,  et  c'est  pour  cela  que  des 
recherches  comme  celles  de  M.  Nissen  leur  rendront  les  plus  grands 
services. 

Mv. 


Hians  Jacobstmal,  Der  Gebrauch  der  Tempora  und  Modi  in  deii  krctischen  Dia- 
lektinschriften  :  Strasbourg,  Trùbner,   1907;   iv-148  p.   :Suppl.    au  t.   XXI    des 
Indogeimanische  Forschiingen  publiées  par  K.  Brugmann  et  \V.  Strcitberg". 

Les  inscriptions  de  la   Crète  sont  une  source   inépuisable  de  tra- 
vaux :  leur  langue  a  été  déjà  l'objet  de  plusieurs  dissertations  intéres- 
santes, parmi  lesquelles  celle  de  M.   Jacobsthal,  sur    la  syntaxe   des 
temps  et  des  modes,  vient  prendre  une  place  tout  à  fait  remarquable. 
M.  J.    n'est  pas   de   ceux  qui   acceptent    aveuglément    les   théories, 
quelque  spécieuses  qu'elles  soient  ;  il  s'appuie  sur  des  faits  et  non  sur 
des  idées;  il   analyse,  contrôle,  discute,  et  dégage   sans  parti-pris  ce 
que  lui  suggèrent  les  formes  grammaticales,  étudiées  dans  les   fonc- 
tions que  révèlent  les  textes  qui    les  entourent.  Il  est  facile  de  citer 
des  exemples  de  ces  excellentes  discussions,  que  l'on  rencontrera  éga- 
lement dans  la  première  1  temps)  et  dans  la   seconde  partie  de  son  tra- 
vail (modes).    On  ne  peut,  par  exemple,  apporter  de   meilleurs  argu- 
ments pour  prouver  que  dans  les  lois  de  Gortyne  XL  20  evox-tî  n'est 
pas  l'aoriste  passif  ÈYpiciOr,,  mais  l'actif  ï'izi'lt,  bien  qu'à  la  fin  de  cette 
discussion   p.  20   M.  J.  senible  embarrassé  pour  l'expliquer  gramma- 
ticalement. Très  finement  analysé  est  également    p.  38  svv.    l'emploi 
du  présent  Z'.v.'xCv.^i  et  de  l'aoriste   v./.a-a;,  d'où  il  résulte  que   dans  le 
même  texte  VU,  45   il  vaut    mieux  restituer  or/.[a/.7à]-:ô;  que  ot7.[aooi]Tô 
des  récents  éditeurs.  Très  exacte  encore  l'interprétation    p.  861,  contre 
Comparetti  et  Blass,  du  commencement  de  l'inscription  de  Gortyne 
4982  :  Collitz-Bechtel\).   Bien   d'autres  observations  sont  aussi  justes 
qu'intéressantes,  sur  la  valeur  temporelle  de  ?,  xa  (  p.  i  i  i  svv,).  sur  les 
formes  impératives  des  verbes  qui  signifient  «  payer    »  fp.  53  svv.  ,  et 
d'ailleurs  çà  et  là  dans  tout  le  volume.  Mais  ce  que  je  loue  spéciale- 
ment dans  l'ouvrage  de   M.  .T.,  c'est  qu'il    a   su   étudier  la   fonction 
aoristique  d'une  manière  tout  à  fait  objective;  et  les  résultats  de  cette 
méthode,  la  seule  du  reste  qui  soit  bonne  et  fructueuse  lorsqu'il  s'agit 
d'étudier  l'usage,  sont  visibles  en  beaucoup  de  passages.  Il  reconnaît 
que  les  modes  de  l'aoriste  expriment  souvent  le  temps,  et  non  pas 
seulement  l'instantanéité  ou   la   ponctualité  de  l'action  (par  exemple 
p.  62)  ;  il  avoue  que  fréquemment  l'on  a  le  droit  de  donner  la   signi- 
fication temporelle  à  un  mode  aoristique  (par  exemple  pp.  25,  34,60); 
et  s'il  remarque  avec  les  linguistes  (p.  33,  cf.   5q;  que  l'expression  de 
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raniériorité  par  les  modes  de  l'aoriste  n'est  qu'une  apparence,  résul- 
tant de  ce  que  l'instantanéité  de  l'action  aoristique  exclut  l'idée  de 
simultanéité,  il  ajoute  (p.  5g'  qu'il  est  le  plus  souvent  impossible  de 
contrôler  si  l'espèce  de  Faction  est  antérieure  ou  non  au  degré. 
M.  Jacobsthal,  dans  ces  discussions  sur  l'expression  du  temps  par 
les  modes,  a  en  somme  concilié  ce  qui  ressort  des  faits  mêmes  de  la 
langueavcc  les  théories  spéculatives  de  la  linguistique,  justes  en  elles- 
mêmes,  mais  que  quelques  grammairiens  ont  transportées  d'une 
manière  trop  rigide  et  trop  intransigeante  dans  le  domaine  de  la 
grammaire  pure  '. 

My. 

Gilbert  Mlrrav.  The  rise  of  the  greek  epic,  being  a  course  ot"  lectures  Jelivered 
at  Harvard  University.  Oxford,  Clarendon,  1907;  xi-283  p. 

Le  présent  volume  de  M.  Murray  est  composé  de  dix  conférences 
laites  à  Har\ard  University  dans  lé  courant  de  l'année  dernière  ;  l'au- 
teur s'y  propose  d'étudier,  dans  une  série  de  recherches  à  la  fois  litté- 
raires et  archéologiques,  l'origine  et  le  développement  de  la  poésie 
épique  en  Grèce,  et  de  montrer,  par  l'examen  des  traits  caractéris- 
tiques de  cette  poésie,  par  les  renseignements  qu'elle  fournit  sur  la 
civilisation  des  anciens  âges,  par  l'histoire  enHn,  telle  que  nous  pou- 
vons la  supposer,  de  l'obscure  période  qui  a  précédé  son  éclosion, 
quelle  idée  nous  devons  nous  faire  des  poèmes  homériques,  et  plus 
particulièrement  de  V Iliade.  Après  une  conférence  d'introduction  où 
M.  M.  nous  représente  la  littérature  grecque  comme  l'expression  des 
efforts  de  l'ctme  humaine  vers  la  liberté  et  le  progrès  moral,  sources 
des  plus  pures  inspirations  de  la  poésie,  il  retrace  la  vie  des  peuples 
avant  leur  entrée  dans  l'histoire,  comme  nous  la  révèlent  les  restes 
des  anciennes  cités  et  les  traditions  antiques;  leurs  migrations  et 
leuis  luttes  (on  remarquera  p.  5i  svv.  le  tableau  dramatisé  de  l'inva- 
sion d'une  île)  ;  les  croyances  et  les  mœurs  de  cette  société  à  peine 
organisée  ;  puis,  dans  une  seconde  partie,  la  plus  importante  de  son 
ouvrage,  il  aborde  l'étude  de  V Iliade.  Ce  qui  caractérise  la  méthode 
de  M.  M.,  c'est  qu'il  considère  V Iliade  comme  un  livre  traditionnel, 
analogue  à  certaines  productions  littéraires  d'autres  époques,  comme 
le  roman  du  Ps.  Callisthène,  ou  d'autres  peuples,  comme  la  Chan.son 
de  Roland  et  plus  spécialement  les  livres  hébreux  qui  composent  le 


I.  Un  exemple  montrera  comment  M.  Jacobsthal,  qui  d'ordinaire  voit  très  clair, 
a  pu  parfois  se  laisser  égarer.  On  lit  (CoUitz,  5i66)  xwv  rpcjSî-JTiv. . .  S'.axo'Jsaasv 
-apa/.xXoJvToj/,  et  M.  J.  fait  la  remarque  suivante  (p.  61)  :  «  -aoaxaAoJvTtov  compris 
temporeliement  serait  ici  impossible;  il  faudrait  nécessairement  l'aoriste.  »  Abso- 
lument, soit  ;  mais  on  ne  peut  isoler  les  mots  dans  le  discours,  et  au  contraire  le 
participe  présent  marque  ici,  de  la  façon  la  plus  nette,  le  temps,  c'est-à-dire  la 
simultanéité  de  l'action  avec  celle  qui  est  exprimée  par  oiïxovïxasv;  c'est  un  par- 
ticipe imparfait,  et  le  participe  aoriste  ne  serait  pas  ici  à  sa  place. 
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Pentatcuque.  II  explique  donc  au  lecteur  ce  que  c'est  qu'un  livre  tra- 
ditionnel, et  s'efforce  ensuite  d'en  reconnaître  les  caractères  dans 
l'Iliade.  Un  livre  traditionnel,  dans  ces  temps  reculés,  est  l'œuvre 
d'un  sage  qui  connaissait  les  traditions,  et  qui,  possédant  la  science 
des  ';zi[x>xoi-%,  s'cn  servait  pour  conserver  tout  ce  qui  lui  paraissait 
digne  de  ne  pas  être  oublié,  tout  ce  qui  lui  paraissait  valoir  l'énorme 
travail  d'être,  lettre  par  lettre,  mis  par  écrit.  Un  tel  livre  était  pré- 
cieux: il  avait  été  très  difficile  à  écrire;  il  devint  une  propriété  de 
famille,  et  avec  chacun  de  ses  possesseurs  successifs,  avec  chaque 
événement  important  pour  l'histoire  de  la  tribu,  le  livre  fut  moditié, 
développé,  expurge  cf.  par  exemple  p.  97  :  car  une  (tuvrc  de  cette 
nature,  qui  s'étend  sur  un  espace  de  temps  considérable,  est  nécessai- 
rement soumise  à  une  foule  d'influences,  inconscientes  ou  non:  et 
parmi  ces  dernières,  M.  M.  note  expressément  la  tendance,  pour  le 
nouvel  écrivain,  à  garder  la  couleur  ancienne,  d'où  un  archaïsme 
conventionnel  ;  et  le  désir  de  ne  pas  conserver  ce  qu'il  hait  ou  désap- 
prouve, d'où  l'expurgation.  Ces  traits  distinctifs  d'un  livre  tradition- 
nel se  retrouvent,  de  même  que  dans  le  Pentateuque,  également  dans 
Homère  :  et  M  .  M.  attache  une  si  grande  importance  à  sa  théorie  de 
l'expurgation  qu'il  a  consacré  une  de  ses  conférences,  la  cinquième,  à 
en  rechercher  les  traces  dans  VIliade.  Mais  les  signes  d'expurgation 
sont-ils  aussi  visibles  qu'il  le  pense?  Une  forme  de  la  légende  nous 
représente  Hector  traîne  encore  vivant  par  le  char  d'Achille  ;  dans 
Homère.  Hector  n'est  plus  qu'un  cadavre:  c'est  donc,  dit  M.  M.,  que 
le  poète  a  voulu  supprimer  un  trait  de  barbarie.  Les  flèches,  lisons- 
nous  encore,  chez  les  primitifs  habitants  de  la  Grèce,  étaient  empoi- 
sonnées: s'il  n'en  est  pas  question  dans  VIliade,  c'est  que  le  poète  n'a 
pas  voulu  parler  de  cette  pratique,  qui  lui  paraissait  odieuse:  mais 
des  passages  ont  été  laissés  sans  changement,  et  l'on  y  découvre  des 
traces  de  l'ancien  état  de  choses,  par  exemple  des  épithètes  comme 
-'.xpô;,  (jTovôî-.;.  etc.;,  OU  encore,  •  lorsque  Ménélas  est  blessé  d'une 
flèche  'A  i?9  ,  Agamemnon  croit  tout  d'abord  que  son  frère  peut 
mourir;  c'est  donc  qu'Agamemnon  pense  au  poison,  et  c'est  là  un 
reste  de  l'ancienne  conception  du  poème,  reste  qui  n'a  pas  été 
expurgé.  L.' Odyssée,  qui  a  été,  moins  que  VIliade,  soumise  à  ce  tra- 
vail d'expurgation,  mentionne  encore  en  un  passage  des  flèches 
empoisonnées.  Tout  cela  est  plus  ingénieux  que  vrai.  On  pensera  de 
même  sur  la  manière  dont  M.  M.  envisage  le  sacrifice  de  douze 
jeunes  Troyens  sur  le  tombeau  de  Patrocle.  Acte  cruel  et  inhumain, 
dit-il,  mais  trop  solidement  fixé  dans  la  tradition  pour  que  le  poète 
pût  le  passer  sous  silence  ;  alors,  il  n'en  est  fait  mention  qu'avec  une 
sorte  de  honte,  en  un  vers  et  demi  seulement  '.  C'est  que  l'esprit  grec 

I.  P.  l'ii.  Le  raisonnement  de  M.  M.  ne  manque  pas  de  singularité  :  le  sacri- 
fice d'un  taureau,  dit-il,  comprend  ordinairement  dans  VIliade  une  dizaine  de  vers  ; 
ici  nous  en  attendrions  au  moins  vingt. 
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allait  en  s'affinant,  en  shumanisant,  et  que  ce  progrès  se  manifestait 
par  l'amour  de  la  beauté  et  par  l'aversion  pour  tout  ce  qui  était  impur 
et  cruel.  J'avoue  que  je  me  représente  difficilement  ce  système  cons- 
cient d'expurgation;  et  comme  je  ne  pourrais  instituer  ici  une  discus- 
sion à  ce  propos,  je  remarque  seulement  que  je  considère  les  poètes 
qui  ont  successivement  travaillé  au  développement  de  l'Iliade  comme 
animés  d'un  esprit  essentiellement  conservateur.  Ils  gardaient  fidèle- 
ment dans  leur  mémoire,  ou,  si  l'on  veut,  dans  leurs  livres,  ce 
qu'avaient  chanté  leurs  prédécesseurs;  c'étaient  les  souvenirs  des  âges 
disparus,  les  traditions,  réelles  ou  légendaires,  de  la  race,  le  fond  pri- 
mitif de  leur  patriotisme:  et  il  me  semble  inadmissible  qu'un  poète 
qui  récitait  ces  exploits  des  grands  ancêtres  pût  se  préoccuper,  tout 
en  ajoutant  certains  détails,  d'expurger  cet  héritage  littéraire  si  res- 
pecté, sous  des  prétextes  en  réalité  futiles.  Les  Grecs  n'étaient  pas  à 
ce  point  esclaves  des  convenances  '.  ni  tellement  humanitaires,  à  ces 
époques  lointaines  :  et  plus  tard  même,  le  sacrifice  des  jeunes 
Troyens,  que  le  poète,  nous  dit-on,  a  conservé  contre  sa  volonté,  ne 
les  choquait  pas  plus  qu'il  ne  nous  choque  maintenant,  nous 
modernes,  parce  qu'ils  savaient,  comme  nous,  que  les  mœurs  antiques 
chantées  par  l'épopée  étaient  bien  différentes  de  l'idéal  d'humanité 
qu'ils  pouvaient  concevoir.  Si  quelque  chose  fut  retranché  dans 
l'Iliade  par  les  poètes  postérieurs  et  rien  n'est  prouvé  à  ce  sujet  ,  ce 
fut  certainement  pour  d'autres  motifs,  et  tout  accidentels  \ 

M.  M.  poursuit  son  argumentation  en  examinant  les  différences, 
déjà  souvent  constatées  dans  l'Iliade,  entre  des  coutumes  plus 
anciennes  et  des  usages  plus  récents,  sur  lesquelles  on  peut  s'appuver 
pour  conclure  à  un  accroissement  graduel  et  à  une  constante  révision 
du  poème  :  il  étudie  les  types  des  héros  et  leur  origine,  les  éléments 
historiques  de  l'Iliade,  et  montre  en  terminant  comment  les  légendes 
héroïques  ont  pénétré,  après  l'âge  de  l'épopée,  dans  la  tragédie 
attique.  La  conclusion,  naturellement,  revient  au  motif  directeur: 
mais  il  importe  de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  une  théorie  brillam- 
ment exposée,  et  l'Iliade,  poème  bien  défini  et  d'un  plan,  quoi  qu'on 
puisse  dire,  nettement  caractérisé,  ne  peut  être  jugée  du  même  point 
de  vue  que  l'ensemble  des  productions  épiques  de  la  Grèce.  Il  est 
facile  de  dire,  et  on  l'a  dit  bien  souvent,  que  VIliade  est  un  écho  des 
longues  guerres  soutenues  par  les  tribus  éoliennes  qui  s'établirent  en 
Asie,  qu'elle  repose  sur  une  combinaison  de  ce  substratum  historique 


1.  Comme  les  Juifs,  qui,   nous  dit-on,  subâtituaient  Boshetli  à  Baal  dans  cer- 
tains noms  propres,  pour  éviter  de  prononcer  le  nom  idolâtre  de  Baal:  v.  p.  112 
II?. 

2.  Certaines  athétèscs  des  anciens  critiques,  que  M.  M.  attribue  (p.  278;  à  la 
continuation  de  «  lesprit  homérique  •>,  par  exemple  celle  des  vers  I  458-461  par 
Aristarque,  sont  dues  à  des  causes  toutes  diflérentes;  cf.  Ludwich,  Homervulgata. 
40  note  3. 
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avec  la  iradiiion  d'une  grande  ciic  détruiic,  et  avec  des  vlcments 
nivihiques  qui  expliquent  les  faits  poétiquement  (cf.  p.  2o:>.  ;  cepen- 
dant, cela  s'applique  non  à  VIliade  cllc-mè'me  considérée  à  part,  mais 
à  un  groupe  plus  compact  et  plus  vaste,  au  cycle  indéterminé  des 
poèmes  qui  furent  suscités  par  les  événements  de  Troie.  Je  ne  dis  pas 
que  Tcxpression  «  livre  traditionnel  «  employée  par  M.  M.  soit 
inexacte  ;  mais  le  lecteur  se  tromperait  si,  appliquant  l'expression  à 
VIliade,  il  entendait  par  là  un  ouvrage  qui  pouvait  être,  et  qui  fut 
réellement,  soumis  à  des  retouches,  à  des  remaniements,  à  des  expur- 
gations, suivant  la  nationalité,  Tentourage  et  le  degré  de  culture  des 
poètes  qui  se  transmettaient  le  sujet,  h" Iliade  ne  serait  plus  alors 
qu'une  sorte  de  canevas  susceptible  de  recevoir  toute  une  suite  de 
broderies,  ou,  comme  le  dit  quelque  part  M.  M.,  de  la  poésie  sur 
Ilion,  et  non  un  poème  d'une  forme  délinie.  Si,  au  contraire,  nous 
prenons  «.  livre  traditionnel  »  dans  le  sens  d'un  ouvrage  conçu  et 
composé  sur  un  épisode  central,  important  par  lui-même  et  par  ses 
conséquences,  considéré  des  le  principe,  pour  quelque  raison  que  ce 
soit,  comme  la  glorification  des  aricètres  et  le  poème  national  de  la 
race,  nous  y  reconnaîtrons,  évidemment,  des  disparates  provenant 
d'additions  au  fond  primitif,  car  ces  additions  ne  touchent  en  rien  au 
sujet  lui-même  et  à  sa  couleur  générale  ;  mais  des  retranchements, 
des  expurgations  comme  celles  dont  parle  M.  M.,  dues  à  un  effort 
conscient  pour  humaniser  et  civiliser  en  quelque  sorte  le  récit  origi- 
nal, pour  effacer  les  traces  de  la  cruauté  et  de  la  brutalité  des  héros 
d'Homère  (p.  2'34),  auraient  altéré  trop  profondément  le  caractère 
réel  de  la  société  dépeinte  par  les  vieux  poètes;  ceux  qui  vinrent 
après  eux  conservaient  trop  soigneusement  la  tradition,  et  devaient 
professer  pour  elle  d'autant  plus  de  respect  qu'ils  étaient  plus  éloi- 
gnés de  l'époque  même  de  la  première  composition.  La  comparaison 
avec  le  Peniateuque,  qui  est  «  tout  imprégné  de  l'esprit  d'expurga- 
tion »  (p..  112),  ne  peut  autoriser  des  conclusions  sur  VIliade;  la 
société  juive  et  l'antique  société  grecque  sont  trop  dissemblables  ;  et 
les  œuvres  homériques  ne  sauraient  être  considérées  comme  des 
livres  traditionnels  au  même  sens  que  les  livres  hébreux.  Toutefois, 
la  théorie  de  M.  Murray,  dans  ses  grandes  lignes,  est  loin  de  man- 
quer de  soutien  ;  dégagée  de  ce  qu'elle  a  d'étroit  et  de  subjectif,  rame- 
née à  de  plus  justes  proportions,  expurgée  elle-même  de  certaines 
considérations  qui  sentent  trop  le  système,  elle  explique  d'une 
manière  très  intéressante  l'origine  de  l'épopée  grecque  dans  son 
ensemble,  et  cela  même  qu'on  y  peut  trouver  de  forcé  par  rapport  à 

VIliade  ne  déplaira  pas  au  lecteur. 

Mv. 

Libanii   opéra    rcccnsuit    R.    Fokkstkr.  Vol.  IV,   Oraiioncs   Ll-LXlV.    Leipzig, 
Tcubncr.  1908;  vi-4g8  p.  {Bibl.  script,  gr.  et  rom.  Teubneriana). 

Dans  ce  quatrième  volume,  M.  Foersier  achève   la  publication   des 
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discours  de  Libanius;  les  volumes  suivants  comprcndioni  les  décla- 
mations. Les  discours  sont  ici  au  nombre  de  quatorze  for.  LI-LXIV), 
qui  sont,  à  des  degrés  divers,  instructifs  pour  l'histoire  du  iv«  siècle  ; 
on  y  remarquera  les  trois  suivants,  qui  furent  accueillis  avec  une 
faveur  marquée  par  les  contemporains  :  l'éloge  des  empereurs  Cons- 
tance et  Constant  iLIX),  la  monodie  sur  le  tremblement  de  terre  qui 
détruisit  la  ville  de  Nicomédie  en  358  i^LXI),  et  surtout  le  discours 
V-'-o  -.Co-i  rjoyr,z-ù}i  (LXIV),  intéressant  tant  parce  qu'il  est  caractéris- 
tique du  genre  d'éloquence  de  Libanius  que  par  ses  rapports  avec 
ï Apologie  des  Mimes  de  (Lhoricios  et  le  De  Saltalione  iW  Lucien. 
On  verra,  par  l'annotation  critique,  tout  ce  que  le  texte  de  Libanius 
doit  à  la  pénétration  de  Reiske;  mais  on  notera  également  que  l'étude 
des  manuscrits  a  fourni  à  M.  F.  d'excellentes  leçons,  ignorées  des  édi- 
tions antérieures  :  14,  11  Troâ—o'.-ro  i/ev  <;av  y.al>  O'.à  <j!y?,î;  78,  8  ooxoï, 
/.looaîvot  (edd.  oo/.T,,  /.Epoaî'/r,)  ;  22 1 ,  18  Y.v/ir~%'.  (xÉxp-.Tati  ;  24O,  l5  "^vr>z 
(-).?;0o;;)  ;  25  5,  4  Oa'jijiâaat  (Oa-jai^ETOx;)  ;  267,  10  i'.v.r^^t  f|J.à;//;v)  ;  36 1  ,  17 
|i.jo(oi  ([jLjp'Vj'.î)  etc.  Certaines  corrections  de  M.  F.  ne  sont  pas  moins 
heureuses  :  83.  5  t/.-x'.vi  pour  è/.i'.vov  ;  182,  6  -\i,<^<).t\f,'3xivi  pour  -;jLa7;> 
(cf.  270,  Q  àoi/.TÎTa-;  pour  -u-/?'  ;  225,  17  £7:aY3CYÔti.£vot  pour  ï~'x^(''i<j.vifi\.  \ 
248,  l3  -oÀïijL'.y.oT;  pour  -oXsjX'oi;;  371,  7  ô;x'./r,-:â^  pOUr  ô-j.ù.r-.i.':.  Quel- 
ques-unes  cependant,  satisfaisantes  pour  le  sens,  n'ont  au  point  de 
vue  paléographique  qu'un  caractère  très  incertain,  comme  358,  16 
rîvojT'.,  codd.  r:£vOojT'.;  Reiske  supprimait  le  mot;  d'autres  ont  lu 
TîvOîjo'jT'.  ou  tîvO'jjt;*;  la  correction  est  encore  à  trouver.  De  même 
427,  19  àvîçôasôa  pour  ■vs/}'i'j\).-S\-j.  ou  --/o^iA^Oa  est  insuffisant.  217,  3 
ty;  àp"/"^;  pî^a...  \i.v.-j.  TOj  O'.y.xioj  -'i'[€:z'J.  '/.a',  w^  av  '{;/.•-- 1  /.'.v'c,0£!/,  Codd.  ;  au 
lieu  de  /.a-  Jj;,  qui  n'a  pas  de  sens,  Reiske  conjecturait  /.xÀto;,  qui 
tî'ajoutç  rien  à  l'idée,  et  je  ne  vois  guère  ce  que  M.  Foerster  peut 
entendre  par /.a-.poT;,  qu'il  substitue;  /.t'.  w;  indique  évidemment  un 
adverbe  modifiant  -avrTîa,  et  le  sens  le  réclame.  Je  lirais  <;^e>c7.!(.K, 
en  comparant  214,  14  ^  "oô  v:/-rWi  ,aïpî;,  otio  iv  -^rj^zt^^^  ^éoatov  à-£pYâwî~ai 
-,)•!  xrTiT'.v;  la  confusion  de  ^  et  de  /.  est  bien  connue. 

_^____  Mv. 

Grégoire  de  Nazianze.  Discours  funèbres  en  l'honneur  de  son  frère  Cèsairect  de 
liiisilc  de  Ccsaréc.  Texte  grec,  traduction  française,  introduction  et  index,  par 
F.  BoLLKNGF.R.  Paris,  Alph.  Picard,  igo8;  cxv-253  p.  in-12  (t.  W  des  Textes  et 
Documents  pour  l'étude  historique  du  christianisme,  publiés  sous  la  direction 
de  H.  Hemmer  et  P.  Lejay). 

Voici  encore  un  bon  volume  de  la  collection  dirigée  par  MM.  Hem- 
mer et  Lejay;  il  contient  deux  discours  de  Grégoire  de  Nazianze,  les 
oraisons  funèbres  de  Césaire  et  de  Basile,  publiés  et  traduits  par 
M.  Boulenger,  prêtre  du  diocèse  de  Cambrai,  maître  de  conférences 
à  la  faculté  libre  des  lettres  de  Lille.  Une  introduction  fournit  des 
renseignements  sommaires  sur  la  vie  de  Grégoire  et  sur  les  deux  dis- 
cours, dont  M.  B.  donne  l'analyse,  en  les  comparant,  pour  leur  forme 
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extérieure,  avec  les  préceptes  des  rhéteurs,  par  exemple  Tliéon  et 
Ménandre;  puis  viennent  des  notes  critiques  et  explicatives,  et  à  ia 
rin  du  volume  un  index,  qui  serait  plus  utile  s'il  s'était  plus  développé. 
Le  texte  est  celui  de  l'édition  bénédictine,  reproduit  dans  la  Patro- 
logie  grecque,  corrigé  en  quelques  passages  d'après  deux  nianuscriis 
de  la  Bibliothèque  nationale,  ou  d'après  les  manuscrits  cités  par  dom 
Clémencet  ;  les  notes  critiques  servent  à  contrôler  ces  variantes.  M.  B. 
me  semble  avoir  rejeté  à  tort  certaines  lectures  des  manuscrits.  Ces., 
VIII,  1 ,  t~\  ~.r,'i  ÏTi-.ryj  -ÔÀ'.v  ï-sS/ltxfj  ;  l'ellipse  de  y?,  ou  ytôpaest  tellement 
d'usage  que  TtiX-v  est  certainement  une  meilleure  leçon  :  XI,  5  l'aoriste 
viEÀôtjLEvo;.  pour  le  sens  comme  pour  la  forme,  est  bien  préférable  au 
présent  •>i£Ày.'5[x£vo;;  XVI,  4,  la  correction  à  faire  est  plutôt  oZ/aaTov  en 
o'jXâjdiov  que  -yj-J)t'.;  en  -po-'.Oiv  ;  ces  participes  se  rattachent  à  ÀÔ70C; 
XX,  5,  lire  KÀîzvOet-.  avec  le  Coislinianus,  au  lieu  de  KÀi:;.vOa'.;;  Bas., 
LXXIX,  I,  h;/i'<-rj  Qs\  un  barbarisme  que  rien  ne  saurait  justiher;  lire 
s/îTto  avec  les  deux  manuscrits  de  Paris,  ou  corriger  viv/tl-o.  Bas., 
LVII,  2,  '.'x-of'jt:;  -.h  f-.oLz,  opi;  ot.I'K  {J-'-  -/.aTa-pj/ov  (lire  ôi,  toT;  -toioÔto'.; 
Oisa-EÔtov  37:a3âvua3'.v  est  un  texte  évidemment  altéré;  variantes ')£pa- 
-f'jf.;  et  OcpaTTiÔTc'.;,  dont  on  admettra  l'une  ou  l'autre,  en  lisant  ■/.t-i.zy'j- 
/(ov.  Mais  je  soupçonne  une  corruption  plus  grave  :  ô'pa,  et  peut-être 
o-w;  -xv)  Il  faut  dire  que  nous  manquons  d'un  texte  sûr  de  Grégoire 
de  Nazianze,  et  que  M.  B.,  conformément  au  plan  de  la  collection, 
n'a  pas  fait  œuvre  de  critique.  Pour  le  passage  Ces.,  IV,  2  (Cf.  not.  cr. 
p.  Lviii),  je  ne  puis  partager  l'opinion  du  traducteur  :  h  ce  que  Gré- 
goire trouve  de  très  extraordinaire,  c'est  que  le  père  et  la  mère  aimaient 
tous  les  deux  et  leurs  enfants  et  le  Christ;  »  l'expression,  il  est  vrai, 
est  embarrassée,  mais  de  toute  façon  -ô  --apaoo;ÔTa-ov  se  rapporte  à  ce 
qui  suit,  et  non  à  ce  qui  précède;  ce  qui  est  trouvé  extraordinaire, 
c'est  que  les  parents  étaient  plus'f.Ào/p'.jTO'.  que  o'.).ô-a;o£;.  Dans  la  partie 
explicative  des  notes  il  y  aurait  quelques  additions  à  faire  pour  l'ins- 
truction du  lecteur;  par  exemple  les  réminiscences  homériques  ne 
sont  pas  toutes  notées  :  Bas.,  XVII,  \  =^  Il  ,  P  627;  id..  5  =//.,  X, 
188;  XIX,  4  =  Od.  t,  432  svv.  Enfin,  M.  B.  aurait  dû  attirer  l'atten- 
tion sur  certains  passages  qui  se  retrouvent  mot  pour  mot,  ou  presque 
dans  les  mêmes  termes,  dans  d'autres  discours  de  Grégoire,  par 
exemple  Bas.,  LXXVI,  2  =  or.  VIII.  13 (éloge  de  sa  sœur  Gorgonia  . 
et  surtout  LXXXI,  2  svv.  =  or.  XXI,  10  (éloge  d'Athanase  d'Alexan- 
drie). Mais  ce  sont  là  de  légères  critiques;  l'important,  ici,  c'est  la  tra- 
duction. Elle  ne  mérite  que  des  éloges,  car  elle  est  faite  selon  une 
excellente  méthode;  elle  ne  vise  pas  à  l'élégance,  mais  cherche  avant 
tout  à  reproduire,  par  un  calque  fidèle,  l'allure  de  la  phrase  et  le  mou- 
vement de  la  pensée;  et  l'on  peut  dire  que  M.  Boulenger  a  générale- 
ment réussi  '.  Mv. 

I.  On  reprochera  à  M.  li.  une  note  comme  cclk-ci,  p.  lxxvii  :  «   xo(j.'yJ/ ;  sur  le 
sens  de   ce  mot,  cf.  Siuner,  Gregorii  A'j^.   in  Cœs.  fratrem.  p.  28.  »  Il  semble  n'y 
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Robert  Helbing.  Graminatikder  Septuaginta    Laut-  uiui  Wortlehre.  Goetiinguc, 

\'aiuicnhocck  et  Ruprecht.  1907:  x\  111-149  P-  ^^'"'^  ■  7  *'"•  -^"• 

L'idée  qui  a  inspire  cet  ouvrage  est  une  idée  très  juste,  qui  a  mis  du 
temps  à  se  faire  jour,  mais  qui   a  Hni,  grâce  surtout  aux  travaux  de 
Deissmann,  par  être  unanimement  admise;  c'est  que  le  grec  biblique, 
comme  on  l'appelle,  n'est  pas  un  type  de  langue  isolé,  de  condition 
spéciale,   n'ayant   que  des  rapports  tout   extérieurs  avec   le  grec  de 
l'époque,  mais  la  langue  même  du  temps  où  furent  traduits  les  livres 
sacrés.  Qu'elle  renferme   des  hcbraïsmes,  qu'elle  ait  subi,  et   même 
assez   fortement,   l'influence  du  texte  original,   dont   les   traducteurs 
suivaient  rigidement  le  moi  à  mot.  cela  n'est  pas  douteux;  mais  il  est 
égalcmcni  hors  de  doute  qu'il  n'y  a  pas  de  grec  biblique  à  proprement 
parler,  et  que  les  Septante  écrivaient  la  langue  de  leur  temps,  c"est-à 
dire  la -/-o'.vr^.  M.  Helbing.  pnil'esseur  ati  gymnase  de  jeunes  filles  de 
Karlsruhe,  a  donc  pensé  avec  raison  qu'une  étude  sérieusement  docu- 
mentée sur  la  version   des  Sepiai"!te  serait  d'une   incontestable  utilité 
pour  l'histoire  de  la  langue  grecque  et  pour  celle  de  la  v.'i'.-n^  en  parti- 
culier, qu'elle  compléterait  les  données  fournies  par  les  papyrus  pto- 
lémaiques,  tout  en  étant  complétée   par  elles,  et  qu'en  même  temps 
elle  pourrait  servir  de  base  d'appréciation  pour  une  édition  future.  De 
là  le  présent  livre,  la  Grammaire  des  Septante,  qui  cependant  ne  traite 
qu'une  partie    du    sujet,  la   syntaxe  étant   réservée.  On   l'accueillera 
avec  faveur,  non  seulement  parce  que  jusqu'ici  la  langue  des  Septante 
a  été  relativement  peu  étudiée  dans  son  ensemble,  mais  aussi   parce 
qu'il  vient  à  son   heure,  à  un  moment  où,  grâce  à  la  papyrologie,  les 
recherches  sur  la  -/.oi'//;  se  sont  considérablement  développées.  Le  tra- 
vail de  M.  H.    repose  principalement  sur  les  plus  anciens  manuscrits, 
le   Vaticaniis  et  \e  Sinaïticics,  di\   iv^  et  VAlexandrinus.  du  s'  sïède; 
il  comporte  les  divisions  suivantes,  d'ailleurs  conformes  au  plan  géné- 
ralement suivi  dans   les  ouvrages  de  ce  genre  :  I.  Etude  des  sons  : 
voyelles,  consonnes,  accentuation;  II.  Etude  des  formes  :  déclinaison 
et  conjugaison;  III.  Formation   des   mots  :  par  suffixation,  par  com- 
position.   (2eite  dernière  partie   se   compose   principalement  de  listes 
de  mots  des  Septante    substantifs  en  aa,  ;aô;,  t-.;,  -zr,^,  Tr/-f[,  verbes  en 
yZi»,  '■^■•>,  t'^'o,  et  contractes    rangés  par   catégories  selon   qu'ils  appar- 
tiennent à  telle  ou  telle  période  de  la  littérature,  aux  papyrus,  ou  aux 
Septante  seuls.    L'ensemble  de  l'ouvrage,  on  le   comprend,  ne  prête 
qu'à  des  observations  de  détail,  mais  il  convient  d'attirer  l'attention 
sur   un    poini,  qui  a  une  grande  importance;  je  veux  parler  de  la  ma- 
nière méthodique  et  instructive  dont  M.  H.  a  disposé  son  étude.  Elle 
est  subdivisée,  dans   les  deux  premières  parties,  en   sections  traitant 


avoir  rien  à  critiquer;  mais  M.  B.  prend  soin  de  nous  informer  p.  i.ii  que  lédiiion 
de  Sinner  est  «  aujourd'hui  introuvable  »;  alors  il  vaut  mieux  n'y  pas  renvoyer  le 
lecteur.  — P.  i.xv,  lire  :  Combefis  et  non  Combejils. 
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cliacune  d'un  fait  pariiculicr;  immcdiatcmcni  après,  en  plus  petits 
caractùrcs,  la  comparaison  avec  les  papvrus  et  les  inscriptions  de 
l'époque  ptolémaique,  avec  la  liucraiure  depuis  Aristotc,  ainsi  qu'avec 
les  textes,  inscriptions  et  papyrus  postérieurs,  jusqu'à  Tépoque  des 
plus  anciens  manuscrits.  On  a  ainsi,  après  l'exposé  de  ce  que  lour- 
nissent  les  manuscrits  des  Septante,  comme  une  brève  histoire  du 
phénomène  étudié,  et  cela  est  précieux.  Toutefois  M.  Helbing,  ne 
pouvant  grossir  son  volume  outre  mesure,  a  dû  se  contenter  souvent 
de  renvoyer  aux  ouvrages  spéciaux,  par  exemple  ceux  deCrônert  et  de 
Mayer  '. 

Mv. 


Histoire  de  Verson,  par  \'.  Hungru.  Caen,  E.  151111101,1908,  in-S  de  .^yô-lH'*^  P^ges, 
planches  et    fac-similés. 

Le  livre  de  M.  Hunger  se  recommande  par  l'abondance  des 
matières  et  des  documents  que  l'auteur  n'a  pas  hésité  à  reproduire. 
Malheureusement  l'ouvrage  manque  un  peu  de  méthode  et  de  sens 
critique  dans  l'exposition  des  faits.  L'auteur  s'est  imposé  une  cer- 
taine classification,  que  je  ne  comprends  d'ailleurs  pas  très  bien,  qui 
morcelé  son  œuvre  et  lui  ôte  ce  caractère  d'unité  qu'elle  aurait  dû 
conserver  d'un  bout  à  l'autre. 

Ecrire  l'hisioirc  d'une  petite  localité  qui  n'a  jamais  pris  part  direc- 
tement aux  grands  événements  de  l'histoire  devait  avoir  comme  con- 
séquence un  luxe  de  détails  minutieux,  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt, 
mais  qui  entravent  le  cours  d'un  ouvrage  et  l'amplifient  outre  mesure. 
Verson  fut  donné,  dès  le  xi'^  siècle,  à  l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel, 
par  la  comtesse  Gonnor;  les  droits  de  l'abbaye  sont  nettement  établis 
par  des  textes  qu'a  publiés  fort  correctement  M.  H.  Il  en  est  un 
surtout  sur  le^iuel  j'attire  tout  particulièrement  l'attention  :  c'est  le 
Conte  des  vilains  de  Ferso/z,  que  l'auteur  reproduit  au  n"  .7  de  ses 
pièces  justificatives  avec  un  très  beau  fac-similé  et  dont  il  a  donné  un 
essai  de  traduction,  p.  296.  Les  vilains  de  Verson  ayant  voulu  secouer 
le  joug  de  l'abbaye,  le  rédacteur  de  ce  conte  en  a  profité  pour  versifier 
les  redevances  des  tenanciers  et  son  petit  poème  est  en  quelque  sorte 
le  préambule  du  Censier  de  l'abbaye. 

La  période  féodale  a  été  traitée  par  M.  H.  avec  une  ingénieuse  pers- 
picacité; il  a  su  tirer  des  vieux  titres  tous  les  renseignements  qu'ils 
contenaient,  étudiant  en  même  temps  les  familles,  alors  qu'il  en  fait 
connaître  les  revenus  et  les  biens.  Toute  cette  partie  est  très  curieuse 


1.  .le  note  un  principe  de  critique  qui  me  semble  excellent:  M.  Ilelliingdit  fort 
justement,  à  mon  avis  (p.  5g)  :  «  On  peut  considérer  comme  invraisemblable  que 
le  mûme  mot.  dans  deux  passages  très  voisins  l'un  de  l'autre,  soit  traité  diflcrem- 
mcnt.  »  Il  s'agit  de  noms  ]iinprcs:  mais  le  principe  doit  être  étendu  à  toute 
espèce  de  mots. 
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mais  peu  développée.  11  n'en  est  pas  de  même  de  riiistoire  moderne 
sur  kiqucUe  M.  H.  insiste  avec  une  profusion  de  documents  dont 
l'abondance  ne  justilic  pas  toujours  l'intérêt. 

La  partie  consacrée  aux  pièces  justificatives  est  la  plus  intéressante 
du  volume;  là  encore,  l'auteur  s'est  laissé  entraîner  dans  un  flot  de 
documents  qu'il  s'est  cru  obligé  de  reproduire.  Je  ne  lui  reproche  pas 
la  quantité  puisqu'il  V  a  la  qualité;  c'est  en  quelque  sorte  le  Cartu- 
Jaire  de  Verson.  On  v  trouve  des  pièces  d'un  intérêt  capital.  La  dona- 
tion de  Gonnor,  le  diplôme  de  Richard  II  contirmc  par  Guillaume 
le  Conquérant,  la  charte  de  Ver.son;  la  charte  de  Robert  le  Magni- 
fique; le  très  curieux  censier  de  1247;  les  revenus  de  Verson  au 
xiv"  siècle;  le  compte  de  maître  Jean  Bagot,  iq?!,  qui  rappelle  le 
texte  du  Livre  des  Jurés  de  Saint-Oiien  que  suivent  une  masse  de 
titres  du  xyiii*^  siècle  qui  arrivent  à  former  un  ensemble  de  i65  pièces. 
Les  textes  ont  été  reproduits  avec  une  parfaite  correction,  l'examen 
des  fac-similés  le  prouve.  Je  n'insiste  pas  sur  l'illustration  de  l'ou- 
vrage faite  beaucoup  plus  au  point  de  vue  du  pittoresque  qu'au  point 
de  vue  archéologique  qui  ne  pouvait  y  avoir  la  moindre  part.  Somme 
toute,  le  livre  de  M  .  Hunger  est  un  ouvrage  très  méritoire  qui,  s'il  ne 
peut  être  donné  comme  modèle  de  monographie  communale,  restera 
toujours  un  excellent  instrument  de  travail  pour  ceux  qui  voudront 
étudier  l'histoire  de  cette  partie  de  la  Normandie. 

Etienne  Dkville. 


Louis  TuKTEY,  Les  officiers  sous  l'ancien  régime,  nobles  et  roturiers.  I^aris, 
Pion.  In-.S";  p.  7  tr.  5o. 

M.  Louis  Tuetey  s'est  proposé,  dans  ce  livre,  d'étudier  la  condition 
des  officiers  roturiers  avant  1789  et  en  particulier  de  rechercher  com- 
ment ils  devenaient  officiers,  comment  ils  avançaient,  comment  ils 
vivaient  avec  les  officiers  nobles  et  partageaient  avec  eux  les  emplois 
et  les  grades.  Le  sujet  n'avait  encore  été  qu'effleuré.  M.  Louis  Tuetey 
l'a  traité  à  fond. 

Il  nous  montre  d'abord  la  décadence  de  la  noblesse  au  xviii«  siècle  : 
elle  s'est  appauvrie  et  la  bourgeoisie  qui  s'est  enrichie  peut  faire 
meilleure  figure  dans  les  régiments.  A  l'inégalité  de  la  foitune  se 
joint  la  vénalité  des  emplois,  et  par  vénalité,  M.  Louis  Tuetev 
entend,  non  pas  le  tarif  officiel  de  certaines  charges  militaires  comme 
les  régiments,  les  charges  de  la  maison  du  Roi  et  les  compagnies  de 
cavalerie,  mais  les  pots-de-vin  que  certains  colonels  dénués  de  scru- 
pules se  faisaient  donner  par  les  jeunes  gens  auxquels  ils  conféraient 
une  place  d'officier  dans  leur  régiment.  On  croirait  difficilement  à  ces 
indélicatesses  ou  mieux  à  ces  actes  de  rapacité  s'ils  n'étaient  attestés 
par  des  enquêtes  officielles.  Le  maréchal  de  Belle-lsle  entreprit 
contre  ces  pratiques  une  lutte  sans  merci,  et  il  combattit  avec  la  même 
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éneri^ie  le  concordat,  arrani^emeni-  pécuniaire  que  les  officiers  fai- 
saient entre  eux  pour  engager  un  ancien  à  se  retirer  par  Tappàt  d'une 
somme  qui  augmenterait  sa  pension  de  retraite.  L'intîuence  de  l'ar- 
gent, et  par  suite  le  nombre  des  fils  de  la  riche  bourgeoisie  était  donc 
considérable  dans  l'armée  de  la  monarchie. 

Après  ces  considérations,  l'auteur  entre   au  cœur  du  sujet.  Il  fait 
voir  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  parce  que  larmée  perdait  son  carac- 
tère féodal,  les  règles  de  l'avancement  avaient  commencé  à  se  codi- 
fier. Les  édits  de  I  534  et  de  1 600,  les  ordonnances  de  1379  et  de  1629 
autorisent  le  roturier  à  devenir  officier,  et   l'ordonnance  de  1629  lui 
permet  même  de  s'élever  aux  plus   hauts  grades.   Aussi,  à  partir  du 
xviie  siècle,  les  noms  plébéiens,  Saint-Hilaire,   Sauvigny,  Laubanie, 
Chevert,  Bourcet,  et  bien  d'autres,  apparaissent  dans  les  rangs  supé- 
rieurs de  la  hiérarchie.  Les  longues  guerres  du  règne  de  Louis  XIV, 
l'accroissement  considérable  de  l'armée  et  les  causes  économiques  que 
nous    avons   déjà    mentionnées,    favorisent    le     tiers-état.    Mais    au 
xviii"  siècle  la  noblesse  reprend  le  dessus.  Il   faut,   sous  la  Régence, 
diminuer  l'effectif  du  corps  d'officiers  et  en    1718  un  certificat  nobi- 
liaire est  exigé  de  quiconque  aspire  au  grade  d'officier.  La  mesure  ne 
peut    aussitôt   s'exécuter.    Les    guerres   succèdent    aux     guerres  ;    le 
ministre  renonce  à  exiger  le  certificat  de  1733  à  1738,  de  1743  à  1748, 
ainsi  qu'en    1756  et  en  1757,  au   début  de  la  lutte  contre   Frédéric. 
Toutefois,  en  1758,  Bclle-Islc  qui  veut  il  tout   prix  opérer  la  régéné- 
ration  militaire  de  la   noblesse,  rétablit  le  certificat  nobiliaire,  et   la 
décision   ministérielle  est  vigoureusement  exécutée,  non    seulement 
par  Belle-Isle,  mais  par  ses  successeurs  ;  pendant  vingt-trois  ans,  tout 
candidat  à  l'épaulette  doit  en  principe  se  pourvoir  d'un   certificat   de 
noblesse.  Quelques-uns  cherchent  à  éluder  l'obligation  et  un   certain 
nombre  se  font  délivrer  de  faux  certificats.  La  fraude  provoque  l'ag- 
gravation du  régime,  et  la  célèbre  décision  du  22  mai    1781  ferme  à 
la  bourgeoisie  l'accès  du  corps  d'officiers  :   quiconque  demande   un 
brevet  d'officier,  doit  prouver  qu'il  appartient  à  une  noblesse  vieille 
d"au  moins  quatre  générations. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'ouvrage  de  M.  Louis  Tuciey. 
L'auteur  étudie  en  même  temps  une  question  étroitement  liée  au 
sujet,  celle  de  l'anoblissement  des  militaires  soit  par  les  titres  de 
noblesse,  soit  par  cet  édit  de  1730  qui  créa  une  noblesse  militaire  et 
qui  est,  selon  l'expression  du  jeune  historien,  la  véritable  charte  de 
l'officier  roturier  sous  l'ancien  régime.  Les  détails  qu'il  donne  sur 
cette  institution  et  notamment  sur  les  «  lettres  d'approbation  de  ser- 
vice »,  sur  les  exemptions  qu'elles  conféraient,  sur  les  catégories 
d'olficiers  qui  les  sollicitaient,  étaient  inconnus  jusqu'alors  et  jettent 
une  très  vive  lumière  sur  l'histoire  sociale  de  l'armée  royale.  Au  reste, 
tout  ou  à  peu  près  tout  est  nouveau  dans  ce  livre  :  le  rcMc  personnel 
des    ministres    de    la   guerre    Luuvois,   d'Argcnson,    Belle-Isle,    leur 
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influence  souvent  grande  sur  lo  développement  et  les  vicissitudes  de 
la  législation  qui  concerne  l'oflicier  roturier,  et  ce  que  nous  dit  l'au- 
teur des  certificats  de  noblesse,  du  concordat  et  de  la  vénalité  des 
emplois,  de  Tédii  de  1750  relatif  à  la  noblesse  militaire,  de  l'anoblis- 
sement desofiiciers  et  de  ce  règlement  du  22  mai  it8i  qui  fut,  comme 
il  le  montre  avec  une  extrême  netteté,  très  sévèrement  appliqué,  de 
l'antagonisme  des  deux  noblesses,  celle  de  la  cour  et  celle  des  pro- 
vinces, ainsi  que  de  l'antagonisme  des  nobles  et  des  roturiers  dans  les 
régiments. 

Le  livre  de  M.  Louis  Tuetey  témoigne  de  recherches  longues  et 
méthodiques  dans  les  archives  du  ministère  de  la  guerre,  surtout  dans 
le  travail  du  roi  ou  ancien  fonds  du  bureau  des  nominations  de  la 
guerre.  C'est,  par  l'importance,  l'étendue  et  la  complexité  du  sujet, 
par  l'abondance  des  documents  inédits  que  l'auteur  a  mis  en  œuvre, 
par  de  piquantes  anecdotes,  un  des  ouviages  les  plus  neufs  et  les  plus 
intéressants  qui  aient  paru  depuis  longtemps  sur  l'histoire  de  nos  ins- 
titutions militaires. 

A.  Ciu.'OuF.r. 

Historique  de  l'établissement  militaire  do  la  Belgique,  par  le  major  J  ctat- 
major  baron  i.le  Rvckk.i.,  chef  it'ctat-inajnr  de  la  preinicic  circuiiscriptiiMi  mili- 
taire, ancien  professeur  des  cours  des  services  d'élat-major.  de  di'oit  des  gens, 
d'administration,  de  Ici^islation  et  de  justice  militaire  ;i  l'iLCole  lie  gucire  de 
Belgique.  2  \'ol.  in-(S"  tie  \ii-|.o(J  pages  et  \ni-4>S  pages.  Cî-and.  \'ictor  van 
Doosselaere.  1907. 

A  en  juger  par  le  caractère  de  son  ouvrage,  M.  de  Ryckel  a  voulu 
désigner  sous  le  titre  «  d'établissement  militaire  »  l'organisation  de 
l'armée  et  de  la  défense  territoriale  de  la  Belgique  ;  d'autre  part,  dans 
son  ensemble,  cet  ouvrage  est  moins  un  «<  historique  »   qu'une  com- 

I.  P.  4cS,  AnthoDic  de  I.cve  doit  être  .Vntoine  de  I.cyva,  de  mémo  que  Fran- 
cisque Sforce  est  Francesco  Sforza.  —  P.  80-86,  on  voudrait  savoir  si  les  inten- 
dants et  gouverneurs  ont  choisi  pour  les  régiments  permanents  des  jeunes  gens 
de  la  bourgeoisie,  et  l'auteur  ne  se  prononce  pas  nettement  sur  ce  point  ;  il  sem- 
blerait que  les  officiers  nominés  aient  tous  été  ><  de  condition  »  (cf.  la  lettre  de 
Chamillart,  du  6  février  1704),  mais  la  lettre  de  l'intendant  d'Alençon,  citée  y.  o'« 
prouve  le  contraire  et  il  fallait  la  mentionnera  cet  endroit.  —  P.  07,  note  j,  les 
ordonnances  et  lettres  auxquelles  l'auteur  fait  allusion,  étaient,  ce  me  semble, 
assez  importantes  pour  être  insérées  dans  le  texte.  —  P.  145,  l'épisode  du  «  con- 
cordat »  auquel  participent  Courcy,  Castro  et  Pierrcval,  est  obscur,  et  il  fallait 
dire  au  moins  qui  est  ce  «  M.  de  Castro  ».  —  P.  i(j3,  la  lettre  de  Torcy  a  dé)à  été 
citée  sur  ce  point,  p.  iS5.  —  P.  240,  il  aurait  fallu  citer  plus  haut  à  la  p.  171  les 
intéressants  détails  sur  1'  «  épuration  »  des  régiments.  —  P.  273,  le  capiiainc 
II.  Beccais  de  la  (>aussade  n'est  autre  que  le  Ferrand  qui  commandait  à  \'alen- 
cienncs  en  17(1;^  et  qui  s'appelait  en  réalité  Henri  Beccais.  —  Çà  et  lit,  l'auiv.ur 
devait  être  moins  a\are  de  renseignements.  Quel  était  au  juste  le  chill're  de  la  |^cn- 
sionde  retraite  (p.  154)?  Quel  était  ce  «  nouveau  traitement  »  accordé  aux  trou- 
pes (p.  162)?  Fntin,  il  aurait  tlù  citer  un  passage  curieux  des  Mém.  de  l.afayettc, 
VI,   14  sur  la  noblesse  de  cour.  , 
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pilation  des  lois,  arrêtés  royaux  et  autres  actes  relatifs  aux  institutions 
militaires  de  ce  pays. 

Le  recueil  s'ouvre  par  un  résumé  historique  de  l'organisation  de 
1814,  époque  à  laquelle  la  Belgique  se  trouve  réunie  à  la  Hollande; 
mais  c'est  seulement  avec  l'année  i83o  que  commence  l'étude  du 
développement  des  institution  militaires  belges. 

M.  de  R.  ne  s'est  pas  contenté  de  reproduire  la  substance  des  textes 
de  lois;  il  les  a  fait  précéder  d'un  exposé  des  principes  dont  ces  lois 
sont  l'application,  et  d'un  résumé  des  discussions  auxquelles  celles-ci 
ont  donné  lieu  dans  les  commissions,  à  la  Chambre  des  représentants 
et  au  Sénat  :  détails  qui  sont  fort  utiles  parce  qu'ils  font  c<mnaitrc 
l'économie  de  chaque  loi. 

Dans  l'histoire  de  l'organisation  d'un  pays  dont  la  force  militaire  est 
surtout  défensive,  il  était  naturel  de  réserver  une  grande  place  à 
l'étude  des  fortifications.  M.  de  R.  n'y  a  pas  manqué  et  a  enrichi 
son  texte  de  nombreuses  cartes. 

Ce  recueil,  si  rempli  et  si  consciencieux  qu'il  paraisse,  est  pourtant 
incomplet.  Sur  le  corps  d'état-major,  sur  l'école  de  guerre,  sur  l'école 
militaire,  sur  le  ministère  de  la  guerre,  etc.,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
rien.  L'auteur  aurait  dû,  dans  une  préface,  —  qui  manque  également 
—  expliquer  les  motifs  d'omissions  aussi  regrettables. 

Pour  la  distribution  des  matières  et  chapitres  de  son  ouvrage, 
c'est  l'ordre  chronologique  qui  lui  a  servi  de  hl  conducteur.  Il 
aurait  pu  employer  une  autre  méthode  :  grouper,  par  exemple, 
toutes  les  lois  et  autres  actes  relatifs  à  l'organisation  de  chacune  des 
différentes  armes,  de  chacun  des  différents  services,  infanterie,  cava- 
'  lerie,  etc.  Si  la  méthode  adoptée  par  l'auteur  est  celle  qui  paraît  la 
plus  naturelle,  il  s'en  faut  qu'elle  soit  la  plus  commode  pour  les 
recherches.  La  table  analytique  par  matières,  qui  termine  l'ouvrage, 
si  elle  eût  été  moins  sommaire  et  moins  incomplète,  aurait  parfaite- 
ment remédié  à  cet  inconvénient  et  à  cette  manière  de  procéder. 

Ty. 

Del  Uai.zi.  'Carl<y.  Lltalia  nella  letteratura  francese  dalla  morte  di  Enrlco  IV 
alla  Rivoluzione.  Turin,  Société  t3'pogr.  édit,  nationale,  1907,  in-S"  de  5oi  p. 
5  fr. 

L'auteur  ne  se  flatte  pas  de  renouveler  les  questions  qu'il  aborde  ; 
mais,  comme  il  a  beaucoup  lu  et  qu'il  se  pique  même  d'érudition  à 
ses  heures,  il  y  a  profit  à  parcourir  ses  ouvrages.  C'est  lui  qui  publie 
cette  volumineuse  collection  de  poésies  relatives  à  Dante  qui  com- 
prend déjà  14  volumes.  L'ouvrage  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  fait 
suite  à  un  précédent  qui  allait  de  la  chute  de  l'empire  romain  à  la 
mort  de  Henri  IV.  Il  ne  prétend  ni  tracer  le  parallèle  du  génie  italien 
et  du  génie  français,  ni  mettre  en  relief  les  bons  ou  mauvais  résultats 
de  l'attention  persistante  donnée  par  la  France  aux  choses  d'Italie.  11 
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parcourt  notre  histoire  politique  et  littéraire,  s'arrèiant  sur  son  che- 
min quand  il  lui  plait  pour  conter  sur  THôtel  de  Rambouillet  ou  sur 
la  Régence  de  piquantes  et  point  banales  anecdotes  qui  n'ont  rien  à 
voir  avec  sa  patrie  ;  mais,  en  revanche,  il  note  et  analyse  les  livres, 
pièces  de  vers,  récits  de  voyages,  polémiques,  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  des  relations  de  la  PVance  avec  l'Italie,  en  comprenant  dans 
sa  revue  les  travaux  de  nos  érudits  sur  l'Italie  ancienne  'p.  ex., 
p.  24-8,  ample  énuméraiion  de  traductions  françaises  d'auteurs  latins 
au  xvn^  siècle  ;  pour  le  xviii^  v.  p.  349-353,  texte  et  notes).  C'est  un 
livre  agréable  à  feuilleter,  mais  aussi  un  livre  qui  a  coûté  des 
recherches  et,  ne  fût-ce  que  comme  catalogue,  rendra  des  services. 

Charles  Dkjob. 


Sauli  u'Igi.ian-,  Reminisce-ize  délia  propria  vita.  Avec  prJface  de  M.  Gius. 
Ollolcnghi,  I"  vol.  R(  iiic-Milan,  Albrighi,  Scgaii  et  C'S  1908.  I11-8  de  526  p. 
5  ïv. 

C'est  le  6^  vol.  de  la  5=  série  de  la  Biblioteca  storica  del  liisorgi- 
mcnto  îtaliano  de  MM.  Casini  et  Fiorilli.  L'intelligente  introduction 
de  M.  Ottolenghi  aurait  pu  dispenser  d'en  publier  le  texte,  à  la  seule 
condition  d'y  intercaler  des  citations  plus  abondantes.  Le  lecteur 
sérieux  qui  pousse  plus  loin  se  ménage  quelques  remords.  Le  texte 
complet  ne  lui  apprend  guère  plus  que  le  résumé.  Du  moins,  ces 
Mémoires  Sf)nî  écrits  avec  un  certain  agrément.  Sauli  qui  les  a  rédigés 
en  i85-2  n'était  pas  le  premier  venu  :  un  peu  damcret  (p.  "ib-j  en  note, 
et  ailleurs],  un  peu  trop  prompt  à  distribuer  ou  à  offrir  des  soutHets 
à  qui  lui  manquait  d'égards  (p.  258,  5oo,  5o5j,  il  parlait  aux  Altesses 
mêmes  avec  fermeté  (p.  457-8),  et  sa  susceptibilité  était  souvent  une 
réelle  délicatesse  :  quand  il  décline  une  fonction  élevée  que  le  prince 
de  Carignan  lui  offre  pendant  la  révolution  de  1 821,  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  qu'elle  lui  paraît  malaisée  mais  aussi  par  crainte  de 
passer  pour  avoir  trempé  dans  la  conspiration  qui  a  porté  le  prince 
au  pouvoir  (p.  460);  le  bon  sens  et  l'esprit  viennent  spontanément  en 
aide  à  sa  dignité  'p.  489;.  II  a  d'ailleurs  vu  de  près  des  personnages 
et  des  événements  d'importance.  ^V.  sur  le  mutisme  et  l'honnêteté  de 
Carlo  Emanuelc  AlHeri  de  Sostegno,  p.  325,  328-9,  338;  sur  le  désarroi 
jeté  dans  les  sphères  officielles  de  Paris  par  le  retour  de  File  d'Elbe, 
p.  339,  348).  Mais,  en  somme,  malgré  la  gravité  du  sujet,  ces 
Mémoires  sont  d'une  lecture  plutôt  amusante  qu'instructive.  (V.  p.  468 
le  chef  de  service  original  qui  tenait  à  ce  que  ses  employés  respec- 
tassent ses  fautes  d'orthographe.  L'éditeur  a  fait  quelques  coupures  : 
il  a  supprimé  par  exemple  un  passage  où  Sauli  raconte  une  tentative 
de  séduction  opérée  par  .M"'<^  du  Cayla  durant  la   1''  Restauration  sur 

Cesare  Alfierii. 

Charles  Di:job. 
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ZAN\/.ztp  iliicgi  .  Usi,  costunii  e  pregiudizi  del  popolo  di  Rorna,  cou  la  ripro- 
duzione  dei  quadri  di  Bart  Pinelli.  Turin.  Société  typog.  éilii,  nation.,  1908. 
ln-8  lie  499  p.  3  f'r. 

Les  différentes  parties  de  ce  livre  offrent  un  intérêt  inégal  :  on  se 
doute  d'avance,  par  exemple  de  la  na'iveté,  de  la  malpropreté  de  la 
médecine  populaire;  les  cris  des  marchands  ambulants,  les  devinettes 
ne  nous  apprennent  pas  grand  chose,  et  Ton  se  lasserait  vite  des  spé- 
cimens de  la  déformation  que  subit  le  latin  ou  le  français  en  passant 
dans  la  bouche  du  peuple.  En  revanche,  on  s'intéresse  aux  pratiques 
religieuses  de  la  Rome  d'avant  1870.  (Affichage  des  noms  de  ceux 
qui  navaicn  point  fait  leurs  Pâques  ou  du  moins,  en  guise  de  péni- 
tence, graissé  la  patte  du  sacristain,  p.  i65  ;  recette  pour  convertir  les 
juits,  mortifications  qu'on  se  souvient  avec  quelque  honte  de  leur 
avoir  infligées,  servilité  et  ingratitude  mécréante  qu'on  leur  attribuait, 
p.  186;  moines  mendiants  qui  faisaient  tous  les  métiers,  p.  242: 
malédiction  lancée  par  le  pape  contre  un  Colonna  dont  le  palais, 
qu'on  '  sentait  alors  trembler,  se  fût  écroulé  si  le  pape  ne  s'était  pas 
rétracté  aussitôt,  p.  ir)3  ;  insolences  imputées  à  la  garnison  française 
de  Rome  au  temps  des  deux  Napoléon  et  vengeances  secrètes  qu'on 
en  tirait,  p.  2io;.Le  peuple  de  Rome  est  fort  ignorant  mais  il  se 
rappelle  encore  les  querelles  de  Bernin  et  de  ses  rivaux,  p,  102;  il 
fabrique  une  légende  à  Scanderbeg,  p  273.  Il  n'a  pas  d'idées  poli- 
tiques; si  quelque  vieillard  regrette  le  passé,  c'est  quand  il  voit  que 
les  enfants  ne  jouent  plus  de  niches  aux  boutiquiers,  comme  lorsque 
le  gamin  de  Rome  était  roi  du  pavé,  p.  283.  Recueillons,  en  finissant, 
un  mot  de  l'auteur  qui  déclare  qu'Edmond  About  est,  de  tous  les 
étrangers  qui  ont  écrit  sur  le  Romain  moderne,  celui  qui  Ta  le  mieux 
connu  (p.  247,  en  note)  '. 

Charles  Dejob. 


A  magyar  dràma  irànyaitt^cs  tendances  du  drame  hongrois    par  Eugène  J.vno- 
vics.  Budapest,  BcnUô,  1907,  vi-3o8  p.  in-8'. 

L'auteur  de  ce  livre  est  directeur  du  théâtre  national  de  Kolozsvar. 
Il  aime  les  lettres  et  surtout  la  littérature  dramatique  de  tous  les  pays. 
C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  biographie  la  plus  complète  de  Grégoire 
Csiky,  dramaturge  éminent  de  la  Jeune  Hongrie.  Dans  son  récent 
volume,  il  traite  toute  l'histoire  du  théâtre  hongrois  :  ce  sont  des 
pages  brillantes,  inspirées  par  un  pur  idéalisme  et  montrant  une 
grande  compréhension  des  conditions  du  théâtre.  M.  .lanovics  offre 
des  idées;  les  matériaux,  il  les  puise  aux  meilleures  sources.  Peut- 
être  est-il  exagéré  de  chercher  les  origines  du  drame  hongrois  dans 
cette  chanson  de  la  servante  magyare  du  w"  siècle  dont  parle  la  T7f  de 


t.  L'ouvrage  recueilli  des   lèvres  du  peuple  est  presque  entièrement  en  dialecte 
romain  que  l'auteur  éclaire  de  notes  trop  rares. 
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saint  Gérard,  car  il  est  sur  qu'avant  la  Réforme,  un  ne  trouve  rien 
qui  ressemble  à  une  représentation  scénique.  C'est  la  Réforme  qui 
produit  les  premières  pièces  dialoguées,  véritables  discussions  théo- 
logiques ;  puis  viennent  les  Jésuites  avec  leurs  drames  scolaires  écrits, 
pour  la  plupart,  en  latin,  et  les  Piarisies,  avec  leurs  pièces  écrites 
pour  la  jeunesse.  Les  essais  dramatiques  de  Bessenyei  (1772)  sont  des- 
tinés à  polir  la  langue  et  lorsque,  à  la  fin  du  xvin®  siècle,  les  pre- 
mières troupes  d'acteurs  se  forment,  on  constate  le  manque  absolu  de 
pièces  originales.  En  somme,  on  ne  peut  guère  pa''ler  d'un  iliéaire 
hongrois  avant  1819,  date  où  Charles  Kisfaludy  commence  sa  car- 
rière triomphale.  Lui,  Szigh'geti  et  Csiky  représentent,  selon  M.  Jano- 
vics,  les  trois  étapes  parcourues  jusqu'à  nos  jours.  En  effet,  Katona 
et  iMadâch,  plus  puissants  penseurs  n'ont  donné  chacun  qu'une  pièce 
qui  compte;  le  premier,  Bdnk-bdn^  le  second,  La  tragédie  de  Vhumme. 
Après  la  mort  de  Csiky,  Herczeg  seul  mérite  d'être  mentionné,  car  les 
Jeunes,  assez  nombreux,  imitent  trop  le  théâtre  étranger. 

Le  livre  de  M.  Janovics  abonde  en  jugements  sains  et  frappants. 
Ainsi  on  ne  peut  qu'approuver  le  parallèle  entre  Bessenyei  et  Holberg, 
entre  le  théâtre  naissant  en  Hongrie  et  en  Danemark,  de  même  que 
les  pages  où  il  explique  la  décadence  de  la  pièce  populaire  créée  par 
Szigligeti,  en  1843,  grâce  au  courant  démocratique  qui  se  manifestait 
alors  dans  la  vie  sociale.  Ce  livre  est  d'une  lecture  très  agréable  et 
donne  une  idée  suffisante  du  développement  de  la  poésie  dramatique 
des  Magyars  '. 

1.    KON'T. 

Nims  recevons  de  .M.  \.  (vArtki.i.ii.hi  la  lettre  suivante  : 

"  Permettez-moi  tic  voii.s  faire  observer  que  quelques  inexactitudes  se  sont 
glissées  dans  le  compte  rendu  du  second  volume  de  mon  Philippe  Auguste  signé 
R.,  numéro  du  9  juillet.  Selon  ce  compte  rendu,  p.  (),  n.  i,  le  lecteur  de  \a^  Revue 
de\ra  croire  que  c"cst  moi  qui  fixe  à  200.000  les  hommes  tués  au  siège  d'Acre. 
M.  R.  aurait  dû  marquer  que  je  donne  ce  chilVre  entre  guillemets  avec  tout  un 
passage  de  Salimbene.  Celui-ci  suit  la  chronique  perdue  de  Sicard,  évêque  de 
Crémone.  J'ai  cité  aussi,  p.  21Q,  le  chiffre  de  5o,ooo  chrétiens  d'après  un  auteur 
arabe  et,  dans  ma  note,  j'ai  dit  que,  pour  le  moincnt,  il  me  semble  impossible 
d'arriver  à  un  résultat  certain.  Il  y  a  plusieurs  Fautes  d'impression  dans  la  note  i 
de  la  p.  8.  Malgré  les  guillemets  de  M.  R.,  je  ne  dis  pas  ce  qu'il  me  fait  dire  à 
ma  p.  112.  Le  second  passage  qui  lui  déplaît  se  trouve  p.  177  et  non  p.  117. 
Quoique  ce  ne  soient  que  des  points  très  peu  importants,  je  crois  que  l'on  peut 
toujours  rectifier  des  erreurs  de  fait.  » 


—  L'ne  tentative  hardie,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  musique 
dramatique  des  anciens,  est  celle  de  M.  John  Ellerton  Lodge,  qui  a  mis  en 
musique  les  anapestes  et  les  parties  lyriques  de  VAgamemnon  d'Eschyle  {^-Escltv- 

I.  P.  63,  lire  Benumaichais  au  lieu  de  Boileau. 
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/;/*■.  Af^amcuvion,  Tlie  choral  odes  and  lyric  scènes  set  to  miisic.  l'ublishcd  for  thc 
grcek  dcparlment  of  Harvard  l'aivcrsity  by  C.-\V.  Thompson  and  Company.  Bos- 
ton, 1907;  107  p.).  L'essai  est  intéressant,  bien  que  la  mélodie  et  surtout  l'accom- 
pagnement soient  souvent  d'un  modernisme  non  douteux.  Le  principe  régulateur 
de  M.  L.  est  de  mettre  une  note  sur  chaque  syllabe,  en  observant  la  distinction 
entre  longues  et  brè\es,  et  en  tenant  compte  des  genres  égaux  ou  doubles  pour 
composer  selon  la  mesure  binaire  ou  ternaire.  Les  raisons  qui  ont  fait  adopter 
l'une  ou  l'autre  de  ocî  mesures  n'apparaissent  pas  toujours  clairement,  et  un  mot 
d'avertissement  n'eût  pas  été  inutile.  En  outre,  M.  L.  a  travaillé  sur  un  texte 
bien  défectueux.  Mais  n'aurions-nous  dans  cette  partition  qu'une  agréable  fantai- 
sie d'un  musicien  ami  de  l'antiquité  grecque?  —  Mv. 

—  Nous  avons  reçu  plusieurs  brochures,  extraites  de  deux  revues  américaines, 
dans  lesquelles  est  agitée   la  question  des  langues  anciennes,  plus  généralement 
des  études  classiques,  dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Trois  d'entre  elles  ont  pour 
titre  commun   Tlie  proposition  of  latin  and  greek   i)t  American  éducation;   leur 
auteur  est  M.   Kklsey,  de  l'Université  de  Michigan;  elles  sont   tirées  de  VEduca- 
tional  Review,  New-York,  décembre    1906,  p.    461-472;   janvier  1907,  p.   59-76; 
février  1907,  p.   162-176.    M.   K.  y  discute  excellemment  la  valeur  du  latin  et  du 
grec  comme  instruments  d'éducation,  déplore  que  ces  langues  soient   insuffisam- 
ment étudiées,  et  que  des  préoccupations  d'ordre   exclusivement  utilitaire  portent 
une  atteinte  dangereuse  à  la  véritable  culture  intellectuelle.  «   11  faut,  conclut-il, 
faire  aux  langues  classiques  une  place  plus  grande  que  celle  qu'elles  ont  actuelle- 
ment dans  notre  pays  »j  car,   dit-il  ailleurs.  «  on  n'a  pas  encore  trouvé  par  quoi 
remplacer  le  latin  et  le  grec  comme  instruments  d'éducation,  non  seulement  dans 
la  culture  générale,  mais  encore  dans  la  préparation  à  une  étude  professionnelle 
quelconque.    »  —  Deux   autres  brochures  sont  réimprimées  de  la  Scliool  Review 
(juin  1906,   p.  389-414;  juin  1907,  p.  409-4JÎ5).  Elles  contiennent  des  conférences 
faites  à  Ann-Arbor,  à  l'Université  de  Michigan,  sur  la  valeur  de  l'éducation  clas- 
sique pour  l'étude  du  droit,  de  la  médecine  et  de  l'art  de  l'ingénieur,  et  sont  dues 
h  des  ingénieurs,  des  médecins  et  des  avocats.  Tous  sont  d'accord,  sans  distinction 
de  profession,  pour  proclamer  que  l'étude  des  langues  anciennes  est  nécessaire  à 
la  culture  de  l'esprit  et  à  la  formation  du  jugement.  L'opinion  générale  a  été  par- 
faitement exprimée  par  M.  V.\ugh.an,  doyen  de  la  faculté  de  médecine  :  «  Je  crois 
que  le  jeune  homme  dont  les  vues  se  sont  élargies  au  contact  des  classiques  sera 
toujours  le  plus  fort  en  médecine  expérimentale  et  pratique,  à  cause  de  la  science 
et  de  la  sagesse  qu'il  aura  puisées  auprès  des  sages  de  la  Grèce  et  de  Rome  »,  et  le 
doyen  du  droit,  M.  Hl'tcuins,  a  terminé  sa  conférence  par  ces  mots,  qui  ne  sont 
pas  moins  vrais  :  «  L'étude  des  humanités   rend   l'homme  capable  d'apprécier  la 
valeur   des  choses  hors  des   étroites   limites  de   sa   spécialité.   »   Ecoutons  enfin 
M.  l'ingénieur  naval  Sadlhr;  après  avoir  fait  l'éloge   de  la  culture  classique,    il 
ajoute  ces  mots  humoristiques  :  «  Il  est  à  souhaiter  qu'à  l'avenir  ce  ne  soit  pas  un 
sujet  d'étonncment,  si  l'on  découvre  un  ingénieur  qui  s'intéresse  ii  des  choses  en 
dehors    de   sa    profession,    et    qui   sait   apprécier    pour    eux-mêmes    l'art    et    la 
littérature.  ».  —  My. 

—  M.  Levaili.an  r  vient  de  publier  dans  la  petite  collection  Hachette,  une  édition 
des  Catilinaires  qui  est  plus  et  mieux  qu'une  édition  scolaire.  Une  introduction 
historique,  inspirée  surtout  du  Catilina  de  M.  Boissier,  du  premier  volume  de 
-M.  Ferrero,  et  d'un  cours  professé  à  l'Ecole  Normale  par  M.  Gustave  Bloch,  expose 
d'une  façon  très  précise  et  très  vivante  les  diverses  phases  de  la  conjuration.   — 
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Des  Remarques  grammaticales  et  des  Remarques  sur  le  style  mettent  à  la  portée 
des  lecteurs  non  spécialistes,  les  résultats  des  travaux  de  M.  Lebreton  et  de 
M.  Laurand.  —  Le  texte  est  généralement  celui  de  C.-F.  W.  MùUcr,  avec  quelques 
emprunts  à  Nohl;  il  est  commente  avec  abondance  et  précision.  —  Enfin, 
M.  Levaillant  a  eu  la  bonne  idée  de  réunir  en  appendice  quelques  textes  de  Cicé- 
ron  relatifs  à  la  conjuration  de  Catilina  :  les  fragments  conservés  du  discours  In 
toga  candida,  ceux  du  Carmen  de  sito  consulatu  et  du  Carmen  de  suis  temporibus, 
enfin  le  fameux  portrait  de  Catilina  dans  le  Pro  Cœlio.  —  René  Pichon. 

—  La  livraison  XXX"  de  la  publication  Der  Obergermanisch-Raetische  Limes 
des  Rœmerreiches,  parue  à  la  fin  de  1907  contient  l'étude  du  castellum  de  Kongen. 
Une  partie  du  prétoire  et  un  établissement  de  bains  sont  conservés.  Quelques 
inscriptions,  quelques  sculptures,  notamment  une  statuette   de   la  déesse  Epona 

Heidelberg,  chez  Otto  Petters).  —  R.  C. 

—  On  a  déjà  beaucoup  écrit  sur  les  rapports  de  Luther  et  d'.\ndrc  Bodenstein 
de  Karlstadt,  l'un  des  plus  conséquents  de  ses  premiers  adhérents,  devenu  bientôt 
son  adversaire,  en  le  dépassant  par  le  radicalisme  de  ses  tendances  dans  la  lutte 
contre  les  doctrines  de  l'Eglise  et  cohtre  ses  cérémonies  religieuses.  Tout  récem- 
ment encore  M.  Barge,  dans  le  second  volume  de  sa  biographie  de  Karlstadt  \\cjob) 
avait  longuement  traité  de  ce  dillcrend,  envenimé  plus  encore  par  des  antipathies 
personnelles  que  par  des  dissidences  théologiques.  C'est  à  ce  dernier  auteur  sur- 
tout que  M.  Karl  Mùlli-r,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  de 
Tubingue,  répond  dans  un  travail  assez  volumineux  Luther  nnd  Karlstadt, 
Stiicke  ans  ihrem  gegcnscitigen  l'erliaeltuiss,  Tubingen,  Mohr.  njo-,  xvi,  24?  p. 
in-S";  prix  :  7  fr.  5o}  qui  s'occupe  exclusivement  de  la  période  critique  de  cet 
antagonisme  entre  les  deux  théologiens  de  Wittemberg;  celle-ci  s'étend  de  i52i  à 
i528,  pendant  et  auprès  le  séjour  du  réformateur  à  la  \\'artbourg.  En  dehors  de  la 
polémique  assez  virulente  entre  les  deux  savants,  cet  ouvrage  d'un  connaisseur 
émérite  de  l'histoire  religieuse  du  xvi»  siècle  intércsj^era  tous  ceux  qui  veulent 
s'instruire  à  fond  sur  les  premiers  développements  de  la  Réforme  au  centre  même 
des  doctrines  nouvelles;  ils  y  verront  l'archidiacre  de  Wittemberg,  devenu  plus 
tard  ministre  à  Orlamûnde,  essayer  des  applications  nouvelles  de  cette  doctrine  à 
la  vie  religieuse  et  sociale  des  laïques,  et  le  chef  officiel,  dépassé  par  son  disciple, 
essayer  d'enrayer  l'ardeur  exubérante  des  «  iconoclastes  ».  Encore  que  M.  MùUer  se 
laisse  emporter  par  son  zèle  d'apologiste  à  donner  presque  partout  tort  à  Karlstadt 
contre  Luther  —  on  ne  peut  souscrire  p.  ex.  à  ce  qu'il  dit  de  l'attitude  de  Luther 
vis  à  vis  des  paysans  rebelles  (p.  23 1/  —  il  y  a  bien  des  points  où  il  nous  semble 
avoir  raison  contre  M.  Barge  et  l'on  devra  tenir  compte  de  ces  observations  et 
déductions  quand  on  reprendra  cet  épisode  de  la  vie  du  réformateur.  —  E. 


AcADKMiK  DES  Inscru'tions  ET  Bei.i.es-Lkttres .  —  Séance  du  1  -  juillet  i QoS.  — 
M.  Perrot  donne  lecture  d'une  note  de  .M.\L  .\lfred  Merlin  et  L.  Poinssot  sur  les 
bronzes  deMahdia.  En  décapant  la  statue  de  Dionysos,  on  a  trouvé  le  nom  du 
sculpteur  gravé  sur  un  des  tenons  de  la  gaine:  Bot,6ô;  KaÀ/r,oov.o;  szo'.îi.  Cette 
signature  olîre  un  très  vif  intérêt  :  elle  fait  connaître  un  nouvel  ouvrage  de  l'au- 
teur dune  figure  connue  sous  le  nom  de  V Enfant  à  l'oie  et  dont  plusieurs  musées 
possèdent  des  copies.  Elle  tranche,  en  outre,  la  question  de  la  véritable  patrie  de 
ce  sculpteur  du  nr- siècle  qui  parait  avoir  joui  d'une  assez  grande  réputation.  Pau- 
sanias  mentionne  une  figure  d'enfant,  en  bronze  doré,  qui  se  trouvait  à  Olympie, 
dans  le  temple  d'iléra,  et  il  ajoute  :  Hof,Oô;  2è  itôow^Ev  /ap/T,"jov.o;.  Telle  est  en 
ertet  la  leçon  des  manuscrits,  qu'Otifricd  .Mùllcr  avait  proposé  de  changer  en  /aX- 
/T,oov;o;.  Cette  correction  est  aujourd'hui  consacrée  par  la  légende  de  là  statue  du 
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M.  Gustafson,  directeur  du  musée  de  Christiania,  annonce  la  découverte,  sur  la 
côte  de  Norvège,  à  Oscberg,  d'une  sépulture  à  navire  du  temps  des  Vikinj^s,  qui 
est  d'une  richesse  exceptionnelle.  La  tombe  est  celle  d'une  reine,  avec  laquelle  on 
a  inhume  son  navire  d'apparat,  sa  voiture,  ses  traîneaux,  ses  chevaux  et  un 
grand  nombre  d'objets  d'usage  et  de  parure.  Le  bois  du  navire  est  décoré  avec 
une  profusion  d'ornements  du  plus  beau  slvle.  L'ensemble  de  la  sépulture  doit 
être  reconstitué  au  Musée  de  Christiania. — '  .M.  S.  Reinach  tait  ressortir  la  haute 
importance  de  la  découverte  de  .M.  Custafson.  11  y  alii  des  spécimens  de  premier 
ordre  de  la  décoration  à  outrance  des  surfaces,  qui  est  un  des  caractères  essentiels 
de  l'art  dans  le  Nord  de  l'Europe.  M.  Reinach  ajoute  que  la  découverte  de  plu- 
sieurs traîneaux  dans  cette  tombe  semble  prouver  qu'il  ne  s'agit  point  d'objets  pla- 
cés à  côté  de  la  défunte  en  vue  d'une  existence  ultérieure,  l'au-delà  n'ayant  pas 
été  considéré  comme  une  région  à  frimas,  —  mais  d'objets  lui  ayant  appartenu, 
ayant  étc  consacrés  avec  elle  et  soustraits  ainsi  à  l'usage  aui   les  aurait  profanés. 

M.  {"apart,  conservateur-adjoint  ilcs  Musées  royaux  de  Bruxelles,  comniuiiique 
un  second  document  relatif  au  périple  lie  l'Afrique  par  les  Egyptiens,  complétant 
les  renseignements  fournis  par  le  scarabée  communiqué  le  mois  dernier  par 
M.  Moret.  Ici,  c'est  le  messager  royal  lui-même  qui  décrit  sommairement  les  étapes 
de  son  voyage.  Il  fait  remarquer,  en  outre,  qu'un  texte  publié  par  M.  G.  Foucart 
en  i8y5,  se  rapporte  sans  doute  au  messager  royal  des  deux  scarabées. 

Académie  DES  Inscriptions  et  Bellks-Lettres.  — Séance  du  1:4  juillet  i()oS.  — 
M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  du  son  rapport  semestriel  sur  les 
publications  de  l'Académie. 

M.  Bouché-Lcclercq,  \icc-président,  annonce  le  décès  de  M.  t^habaneau,  cor- 
respondant de  l'Académie  depuis  1886. 

M.  Léon  Heuzey  étudie  deux  armes  en  cuivre  à  tranchant  recourbe,  découvertes 
par  M.  le  commandant  Cros  dans  un  tombeau  chaldéen.  La  première  apparition 
de  ces  sortes  de  couperets,  prototypes  lointains  du  sabre  moderne,  remonte  à  une 
époque  reculée.  La  célèbre  Stèle-dcs-vautours  en  montre  un  spécimen  encore  plus 
antique,  sous  la  forme  d'un  engin  fortement  coudé,  que  cerclent  de  nombreuses 
ligatures  de  corde  ou  de  métal.  L'arme  servant  à  frapper  de  près  même  un  lion,  il 
faut  croire  que  ces  ligatures  étaient  destinées  h  maintenir  entre  deux  lames  de  bois 
des  tranchants  de  silex,  comme  ceux  des  faucilles  préhistoriques.  Le  sculpteur  de 
la  Stèle-des-vautours  n'a  pas  nettement  indiqué  cette  bordure  coupante;  mais  dans 
certaines  variantes  du  même  type,  les  dents  rapportées  sur  la  courbe  extérieure 
sont  tout  à  fait  distinctes  (\oir,  sur  un  cylindre  babylonien,  l'arme  de  la  déesse 
guerrière  Istar,  et  celle  que  tient,  plus  tard  encore,  la  statue  d'Assour-nazir-pal. 
roi  d'Assyriej.  Ces  types  primitifs  se  conservent,  en  eft'et,  jusqu'à  une  époque 
avancée,  comme  des  armes  légendaires  et  sacrées,  entre  les  mains  des  rois  et  des 
dieux. 

M.  .lacques  Zeiller  lit  un  rapport  sur  les  travaux  qu'il  a  effectués,  en  collabora- 
tion avec  M.  Hébrard,  pensionnaire  à  la  \'illa  .Vlédicis,  dans  le  palais  de  Diocléticn, 
à  Spalato.  Au  cours  de  celte  exploration  qui  leur  avait  été  confiée  par  l'Académie, 
ils  ont  opéré  une  série  de  sondages  qui  ont  abouti  à  des  résultats  assez  fructueux. 
Le  plan  du  palais,  tel  que  le  donnaient,  à  la  suite  de  l'Anglais  Adam,  la  plupart 
des  auteurs  de  reconstitutions,  est  à  remanier  dans  de  notables  proportions.  La 
distribution  intérieure  du  monument  n'avait  pas  la  symétrie  qu'on  lui  a  généra- 
lement attribuée;  il  n'y  avait  pas  doubles  thermes,  et  ces  thermes  n'occupaient 
qu'une  superficie  relativement  médiocre  dans  l'ensemble  de  l'éditice.  Le  niveau  du 
sol  antique  a  été  déterminé  sur  plusieurs  points;  les  contours  des  enceintes  sacrées, 
qui  entouraient  le  mausolée  de  l'empereur  et  le  temple  qu'il  avait  consacré  à  .lupi- 
ter.  ont  été  précisés,  et  un  fragment  de  mosaïque  a  été  relevé.  Il  reste  cependant 
beaucoup  à  faire  pour  avoir  du  palais  de  Dioclétien  une  connaissance  qui  en  per- 
mette une  restitution  moins  conjecturale  que  celles  qu'on  a  tentées  jusqu'ici. 
^L  Hébrard  a  l'Intention  de  s'y  employer  en  se  livrant  à  de  nouvelles  recherches. 
M.  (21ermont-Ganneau  communique  un  mémoire  d'un  savant  belge,  M.  Grégoire, 
membre  étranger  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  sur  une  inscription  bilingue, 
grecque  et  aramécnne.  C'est  une  dédicace  faite  au  dieu  Mithra  parle  ma^e  Saga- 
rios,  qui  à  ses  fonctions  religieuses  joignait  les  fonctions  civiles  de  stratège  de  la 
\ille  ou  du  district  d'.Vriaramneia. 

M.  Perrot  donne    lecture  d'une   note  de   M.    Perdrizet    sur   une  liction  en  droit 
privé  attiquc. 

Léon  DoRKz. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernf.st  LEROUX. 


Le  Puy,  imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gjnion,  successeurs. 
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Spiegelberg  et  Newukrrv.  Les  fouilles  de  -la  nécropole  Thébaine.  —  Reich.  Textes 
grecs  et  démotiques.  —  O.  de  Lemm,  Mélanges  coptes.  —  Lintilhac.  La  comé- 
die au  xvii»  siècle.  —  Urbain.  Bossuet  et  M"''  dé  Mauléoh.  —  Lavisse,  t.ôuisXIV. 
—  MendèlssoHS,  Le  jeu  de  mots  dans  Plaute.  — Costa,  Là  prétùre  dé  Verres. — 
Catilinaires,  p.  LÈVAiLLA>>T.  —  Lètti-è  dé  CiCérOn.  p.  Ramain.  —  Pirrone,  Phra- 
séologie cicéronienne.  —  Stampini,  La  métrique  d'Horace.  —  Pascal,  La  com- 
position du  troisième  livre  de  l'Enéide.  —  Cùrcio,  Appehdix  Virgiliana,  II.  — 
Marchesi,  Le  Thyeste  de  Sénèque.  —  Krom,  Les  migrations  des  peuplés  germa- 
niques. —  UssANi,  Dîctys  de  Crète  et  le  manuscrit  de  Jési.  —  Kûchler,  Lès  Cent 
Nouvelles  nouvelles.— Jonson,  Every  man  out  of  his  humOr,  p.  Bang.  ^-  Glawe, 
La  religion  de  Frédéric  Sehlegel.  —  Ségur,  Mémoires,  trad.  KifecHEisËN.  —  Sou- 
venirs dé  la  révolté  des  Indes,  p.  M™"  Braun'uoltz.  —  Lettres  et  journaux  de 
Gordon,  p.  Goos-.  —  Jean  Chantavoine,  Munich.  —  ÂIigeon,  Au  Japon.  —  Beau- 
regard  ei  FouckiER,  En  Portugal.  —  M"*  Zèys,  Au  Maroc.  —  P.  Gaultier. 
L'idéal  inodérhe.  —  Behrens,  tjnc  vie  d'homniè.  —  Van  der  Meulen,  La  riature 
dans  la  poésie  lithuanienne.  —  Publications  Scandinaves.  -^  Académie  des 
Inscriptions. 


Report  on  some  Excavations  in  the  Theban  Necropolis  during  the  Winter 
of  1898-9,  by  the  Marquis  ot^  Northampton,  W.  Spiegelberg  and  Percv 
E.  Newderry,  ih-40.  Londres,  A.  Constable,  igo8,  11-40-12  p.  et  XXXIV  pi. 

Après  dix  aris  d'attehte,  MM.  Newberry  et  Spiegelberg  ont  enfin 
publié  le  résultat  des  fouilles  dont  le  marquis  de  Northatnpton  les 
avait  chargés  pendant  l'hivef-  de  1898-1899.  Elles  ont  porté  sur  le  site 
qU'oii  appelle  d'une  manière  asséi  inexacte  Drah  Abou'l  Nesggh,  et, 
si  elles  n'ont  pas  eu  le  succès  éclatant  qui  a  signalé  d'autres  explora- 
tions, elles  ont  produit  des  résultats  sérieux  :  elles  ont  amené  en  effet 
la  découverte  des  site§  où  s'élevaient  là  pyramide  d'un  des  Sovkoum- 
saoufdc  la  XVÏ II"  dynastie,  le  temp'le  de  la  reine  Nofritari-Ahmasou, 
un  palais  de  la  reiUe  Hatshopsouîtou  et  un  petit  édifice  de  Ramsès  1 1 1, 
plus  une  quarantaine  de  tombeaux  parmi  lesquels  on  remarque  ceux 
de  Tahouîti,  de  Nakhouîti  et  d6  Nebamàhou.  Tout  cela  est  malheu- 
reiiàement  en  très  rnaUvais  état.  Les  tîiUrs  ont  été  fentersës  et  les 
matériaux  employés  à  des  constructions  piostérieures,  les  peintures  et 
les  sculptures  ont  été  effacées  brutalement,  ceux  des  menus  objets 
qui  ont  échappé  aux  pilldges  antiques  ou  modernes  étaient  littérale- 
ment écrasés  sous  des  monceaux  de  décombres.  La  plupart  des 
monuments  étaient  en  morceaux,  et  l'étonnant  dans  la  circonstance 

Nouvelle  série  LXV.  32 
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ce  n'est  pas  qu'ils  soient  incomplets  plus  ou  moins,  c'est  que  plu- 
sieurs nous  soient  parvenus  presque  intacts. 

Le  culte  de  la  reine  NofVitari  a  été  si  populaire  dès  le  milieu  de  la 
XVII I«  dynastie,  que    c'est    un  profit  véritable    pour    l'archéologie 
ihébaine  d'avoir  retrouvé  l'endroit  où  il  s'exerçait  :  c'était  une  petite 
chapelle  nommé  Mensait  ou  Tamensaît,  dont  il  ne  subsiste  plus  que 
des  débris  insignifiants.   Presque  tous   les    objets   recueillis    en   cet 
endroit    sont  des   ex-votos,  statues   ou  stèles,  déposés  au  cours  des 
siècles  par  les  dévots  de  la  reine  divinisée   •  l'un  d'eux    porte,   avec 
une   variante  insignifiante,   le  nom  Anenou   d'un  frère   de  la  reine 
Tîyi,    mais  bien  que  ce  nom  soit  rare,  il    n'y  a  pas  de   raisons   pour 
identifier  les  deux  personnages.  La  bâtisse  de  la  reine  Hatshopsouîtou 
était    peut-être    un   peu    moins    misérablement    détruite,    mais   rien 
dans  ce    qu'il   en    reste  ne  nous    permet  d'affirmer,  comme   le  font 
Newberry  et  Spiegelberg,   que  c'était  un  palais  de  la  reine,  et  sans 
doute  celui-là  qu'elle  habitait  lorsque  l'idée  lui  vint  d'ériger  les  deux 
obélisques  de  Karnak  :  à  en  juger  d'après  ce  qu'on  voit  sur  le  terrain, 
il  y  aurait  eu  là  peu  d'espace  pour  loger  une  reine  et  sa  suite.  L'édi- 
cule  de  Ramsès,  lui  non  plus,  n'a  pas  une  signification  fort  nette.  Ce 
qui  ressort  le  plus  clairement  des  observations  du  marquis  de  Nor- 
thampion,  c'est  qu'il  a  été  improvisé  rapidement  et  à  peu  de  frais,  avec 
des  blocs  empruntés  au  temple  de  la  reine  Hatshopsorûti  à  Déir-el- 
Baharî.  En  résumé,  le  gain    principal  de  cette   partie   des  fouilles  a 
consisté  moins  dans  le  nombre  et  la  qualité  des  objets  retirés  de  terre, 
que  dans  les  constatations  qui   ont    permis  aux  touilleurs  de  piquer 
sur  la  carte  de  la  nécropole  le  site   précis  de  plusieurs  édifices  dont 
on   rencontrait  parfois  le  nom  dans  les  textes. 

Ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire,  les  tombeaux  ont  rendu  beaucoup 
plus  que  les  temples.  La  plupart  d'entre  eux  appartiennent  à  la 
XVIIP  dynastie,  et  ils  avaient  été  pillés,  à  l'exception  de  celui  d'un 
petit  employé  du  temple  d'Amon,  nommé  Amenemhaît  ;  mais  les 
hypogées  les  plus  souvent  saccagés  réservent  parfois  des  surprises 
aux  Égyptologues,  et  le  marquis  de  Northampton  en  fit  l'expérience. 
Le  propriétaire  d'un  des  tombeaux  de  Gournah,  un  certain  Neba- 
mânou,  portait  entre  autres  titres,  celui  de  Chef  des  Greniers,  et  il 
avait  vécu  sous  Thoutmosis  III.  11  y  avait  là  une  coïncidence  curieuse 
avec  un  renseignement  que  ]c  Papyrus  .4 ^^o^f  nous  avait  fourni  sur 
un  chef  des  greniers  du  même  Thoutmosis,  qui  s'appelait  Neba- 
mànou  :  c'était  en  creusant  une  galerie  dans  le  tombeau  de  ce  per- 
sonnage, que  les  voleurs  du  temps  de  Ramsès  IX  pénétrèrent  dans  la 
pyramide  du  roi  Sovkoumsaouf.  Or,  les  arasements  d'une  pyra- 
mide en  briques  sont  visibles  un  peu  au-dessus  du  tombeau  déblavé, 
et  un  boyau  percé  dans  l'angle  de  la  chambre  funéraire  du  tombeau 
menait  droit  à  ce  qui  fut  jadis  la  chambre  funéraire  de  la  pyramide  : 
il   est  légitime  d'en   conclure  que  les  deux  Nebamànou    sont   iden- 
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tiques,  et,  par  suite,  que  la  pyramide,  anonyme  jusqu'à  présent,  est 
vraiment  la  pyramide  de  Sovkoumsaouf.  Un  hypogée,  situé  à  petite 
distance  vers  l'Est,  celui  de  Tahouîti,  donna  mieux  encore,  des  textes 
en  écriture  secrète,  que  M.  Seihe  a  déchiffrés  très  ingénieusement, 
et  une  grande  stèle  historique,  dont  Spiegelberg  publia  une  édition 
dans  le  Recueil  des  Travaux,  peu  après  la  découverte.  Tahouîti  avait 
été  l'un  des  conseillers  les  plus  écoutés  de  la  reine  Haishopsouîtou 
et  il  avait  collaboré  à  toutes  ses  entreprises  :  il  avait  réparé  la  grande 
barque  sacrée  d'Amon,  décoré  les  chapelles  de  Deir-el-Baharî,  et 
placé  dans  l'une  d'elles  la  porte  en  ébène  sculpté  qui  est  aujourd'hui 
au  Musée  du  Caire,  embelli  le  temple  de  Karnak,  et  organisé  la 
croisière  au  Pouanît.  Il  raconta  ses  hauts  faits  en  langage  empha- 
tique, selon  l'usage  de  ses  contemporains,  afin  de  justifier  aux  yeux 
de  la  postérité  les  honneurs  dont  le  souverain  de  l'Egypte  le  combla, 
lorsqu'il  fut  conduit  au  tombeau . 

C'est  aux  frais  du  marquis  de  Northampton  que  les  fouilles  ont  été 
entreprises  naguères  et  que  vient  d'être  publié  le  volume  où  elles 
sont  décrites  :  c'est  à  lui  que  revient,  avant  tout  autre,  le  mérite  des 
découvertes.  Beaucoup  des  riches  étrangeis  qui  visitent  l'Egypte  se 
plaisent  à  y  dépenser  quelque  argent  en  recherches  scientifiques  :  peu 
savent,  comme  le  marquis  de  Northampton,  s'assurer  des  collabora- 
teurs aussi  sérieux  que  MM.  Spiegelberg  et  Newberry,  et  faire 
sortir  autant  de  renseignements  utiles  d'un  sol  aussi  souvent  boule- 
versé depuis  les  temps  anciens. 

G.  Maspero. 


N.  RiîicH,  Demotische  und  Griechische  Texte  auf  Mumientaefelchen  in  der 
Sammlung  der  Papyrus  Erzherzog  Rainer  (dans  les  Studien  ^ur  Palaeogra- 
pliie  und  Papyrus-urkunden  herausgegeben  von  D'  C.  Wesscly),  in-4''.  Leipzig, 
Vcrlag  von  Eduard  Avenarius,  igo8,  11-88  p.  et  12  pi.  en  autographie. 

M.  Reich,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  bons  articles 
de  revue,  nous  donne  ici  son  premier  mémoire  de  longue  haleine. 
Il  semble,  pour  le  moment,  se  consacrer  au  démotique,  ce  qui  n'a 
rien  d'étonnant,  si  l'on  songe  qu'il  eut  pour  maître  le  regretté  Krall, 
et  le  sujet  qu'il  a  choisi,  les  étiquettes  de  momies  qui  appartiennent 
à  la  collection  de  l'archiduc  Régnier,  est  bien  de  nature  à  mettre  en 
évidence  la  maîtrise  qu'il  possède  déjà  des  écritures  de  la  dernière 
époque  égyptienne.  Le  sens  général  de  ces  documents  et  leur  rédac- 
tion nous  sont  clairs,  depuis  le  bel  ouvrage  de  Spiegelberg  sur  la 
matière,  mais  la  lecture  des  noms  propres,  leur  interprétation,  et,  çà 
là,  quelques  variantes  de  formule,  fournissent  au  savant  qui  les  étudie 
l'occasion  de  montrer  son  coup  d'oeil  et  sa  sagacité.  M,  Reich  ne  s'est 
pas  fait  faute  de  les  saisir  toutes  au  passage,  et  il  a  résolu  de  la  façon 
la  plus  heureuse  les  petits  problèmes  qui  surgissaient  devant  lui .  On 
voit  qu'il  a  beaucoup  de  lecture,  car  pour  expliquer  la  valeur  de  tel 
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OU  tel  signe,  neh  ou  Hor  par  exemple,  il  ne  craint  pas  de  transcrire  à 
la  file  plusieurs  pages  d'exemples  :  un  peu  moins  aurait  suffi  peut- 
être,  mais  la  méthode  est  bonne  en  soi,  et  Ton  préfère  chez  un  débu- 
tant la  surabondance  à  Tinsuffisance  de  la  documentation. 

M.  Reich  joint  souvent  à  ses  transcriptions  en  lettres  latines  des 
mots  démotiques,  des  rendus  en  copte  et  en  hiéroglyphes  qui  sont, 
partie  des  transcriptions  exactes,  partie  des  traductions.  Je  crois  qu'il 
a  raison  de  chercher  à  mettre  la  forme  hiéroglyphique  à  côté  do  la 
démotique,  mais  il  aurait  mieux  fait,  je  pense,  de  s'en  tenir  exclusi- 
vement aux  transcriptions  exactes.  Je  prends,  par  exemple  à  sa  p.  85, 
le  mot  «  vie,  vivre  »,  qu'il  exprime  une  fois  1.  12  par  la  croix  ansée 
seule,  et  le  reste  du  temps  par  la  croix  ansée  suivie  du  crible  :  or  le 
démotique  a  le  même  groupe  dans  tous  les  cas,  et  ce  groupe  me  paraît 
répondre  à  la  croix,  à  la  ligne  ondée  et  au  crible,  ces  deux  derniers  en 
ligature.  Je  n'insisterai  pas  sur  des  détails  dont  la  discussion  exige- 
rait l'emploi  de  caractères  spéciaux  ;  je  me  bornerai  à  exprimer  d'une 
manière  générale  l'opinion  que  m'a  suggérée  depuis  longtemps  l'ana- 
lyse de  la  paléographie  démotique.  Il  me  semble  que  Spiegelberg, 
que  M.  Reich  suit  ici,  a  trop  souvent  décomposé  en  valeurs  alphabé- 
tiques des  ensembles  de  traits  qui  sont  en  réalité  l'équivalent  de  syl- 
labiques  hiéroglyphiques.  Non  qu'il  conteste  qu'au  début  les  groupes 
démotiques  ne  soient  la  tachygraphie  exacte  des  hiératiques  et  par 
conséquent  des  hiéroglyphiques  antérieurs,  mais  il  lui  paraît  qu'à  la 
longue,  les  scribes  substituèrent  à  ces  caractères  complexes  des  carac- 
tères simples,  dont  la  réunion  offrait  la  valeur  même  de  la  syllabe.  Je 
pense  au  contraire  que  le  plus  souvent  l'expression  syllabique  persista 
tant  que  le  démotique  demeura  en  usage  :  le  scribe  ne  s'imagi- 
nait plus  peut-être  l'origine  des  caractères  qu'il  employait  pour 
noter  telle  ou  telle  syllabe,  mais  il  continuait  à  les  tracer,  comme  il 
les  avait  appris  de  son  maître  d'écriture,  par  machine,  avec  une 
valeur  déterminée,  et  il  ne  songeait  pas  à  leur  substituer  des  carac- 
tères nouveaux,  plus  ou  moins  alphabétiques.  Je  regrette  de  n'avoir 
jamais  pu  terminer  nos,  Etudes  démotiques  :  chaque  fois  que  j'ai  essayé 
de  les  reprendre,  quelque  chose  est  venu  se  jeter  à  la  traverse  et  m'en 
a  emmené  bien  loin.  L'analyse  des  signes  du  Papyrus  gnostique  de 
Lcyde  que  j'y  abordais,  aurait  confirmé,  je  l'espère,  la  réalité  des 
analyses  que  j'avais  faites  d'une  page  du  roman  de  Satni-Khàmaïs. 

M.  Reich  transcrit  et  traduit  dix-neuf  tablettes  ;  il  en  étudie  l'ono- 
maiologie,  la  grammaire,  la  paléographie  avec  succès.  On  peut  juger 
d'après  ce  que  je  viens  de  dire  que  les  remarques  que  j'aurais  à  faire 
porteraient  sur  des  questions  de  doctrine  générale,  plutôt  que  sur  des 
points  particuliers.  Elles  seraient  toutes  justes  qu'elles  n'empêche- 
raient pas  le  mémoire  d'être  bon  et  très  bon. 

G.  Maspkro. 
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Oscar  von  Lemm,  Koptische  Miscelleu,  XXXIII-XLVI,    1908,  in-8°,  Pëtersbourg, 
Académie  des  Sciences,  17  et  16  p. 

Les  Mélanges  Coptes  de  M.  de  Lemm  continuent  régulièrement 
leur  cours,  avec  la  même  abondance  de  renseignements  précieux, 
mais  avec  la  même  multiplicité  de  menus  sujets  qui  en  empêche  l'ana- 
lyse. Ce  sont,  pour  employer  l'expression  de  Max  Muller,  des 
copeaux  tombés  de  l'établi  d'un  ouvrier  :  comme  l'ouvrier  est  excel- 
lent tout  ce  qui  sort  de  son  atelier  est  excellent  aussi.  Je  voudrais  seu- 
lement que  la  grande  œuvre  qui  est  en  voie  d'exécution  ne  tardât  plus 
trop  longtemps  à  paraître. 

G.  Maspero. 

Eugène  Lintilhac,  La  Comédie.  xvii°  siècle,  Paris,  Ernest  Flammarion,  1908,  in-8°, 
45o  p.  3  fr.  5o 

Ce  volume  est  le  troisième  des  dix  que  M .  Lintilhac  veut  consacrer 
à  l'histoire  générale  du  théâtre  en  France.  lia  d'abord  le  mérite  d'être 
fort  bien  informé.  M.  L.  n'est  pas  seulement  au  courant  de  tout  ce 
qui  a  paru  d'essentiel  sur  la  question  ;  il  a  lu  toutes  les  œuvres  dra- 
matiques qui  peuvent  avoir  quelque  signitication  dans  notre  histoire 
littéraire.  Il  termine  son  ouvrage  par  une  bibliographie  théâtrale  qui 
rendra  service  aux  chercheurs.  Il  s'adresse  pourtant  avant  tout  au 
grand  public  lettré,  et  c'est  pourquoi  il  a  cru  devoir  moderniser 
l'orthographe  de  toutes  ses  citations.  Bien  qu'à  ne  pas  être  de  son 
avis  on  risque  d'être  rangé  parmi  «  les  snobs  de  l'érudition  facile  », 
je  ne  trouve  qu'un  mince  avantage  à  cette  modernisation.  M.  L.  peut 
être  assuré  que  le  vêtement  naturel  des  mots  du  xvii«  siècle  n'aurait 
point  été  un  voile  trop  obscur  pour  ses  lecteurs.  Il  faut,  en  tout  cas, 
le  remercier  d'avoir  mis  en  lumière  des  textes  trop  négligés.  Sans 
cesser  de  faire  à  la  Comédie  de  Molière  la  place  exceptionnelle  qui 
lui  revient,  il  a  accordé  une  part  importante  aux  œuvres  qui  l'ont 
précédée,  accompagnée  et  suivie.  Il  a  su  distinguer  avec  un  goût 
généralement  très  sûr  celles  qui  dans  l'intrigue  ou  dans  la  peinture 
des  mœurs  manifestaient  quelque  originalité.  Il  nous  a  permis  ainsi 
de  mieux  comprendre  ce  qu'il  appelle  «  la  courbe  de  l'évolution  des 
genres  comiques  au  xvii«  siècle.  » 

De  son  étude  à  la  fois  très  consciencieuse  et  très  large  se  dégage, 
en  effet,  une  thèse  que  résume  sa  conclusion.  Si  l'on  met  de  côté  les 
comédies  de  Molière  antérieures  au  Menteur,  l'évolution  des  genres 
comiques  au  xvii=  siècle  ne  s'explique  que  par  la  persistance  de  la 
farce  gauloise  qui  se  glisse  dans  les  adaptations  de  la  commedia  ita- 
lienne et  de  la  comedia  espagnole,  qui  s'épanouit  avec  Molière  dont 
elle  ne  cesse  pas  d'être  le  point  de  départ  ou  le  point  d'appui,  et  qui 
aboutit  enfin  à  cette  grande  comédie  de  mœurs  du  xviii*  siècle  dont 
la  fécondité  n'est  pas  près  d'être  épuisée.  Cette  idée,  qu'avaient  en 
partie  indiquée  F.  Genin  et  E.-J.  Fournier,  n'a  pris  force  que  grâce  à 
un  très  pénétrant  article  de  M.  Lanson  Revue  de  Paris,  i"''  mai  1901). 
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C'est,  cette  année,  l'idée  à  la  mode.  On  la  retrouve  dans  l'excellente 
élude  que  M  .  Rigal  vient  de  publier  sur  Molière,  (Paris,  Hachette, 
1908,  2  volumes).  M.  L.  Va  développée  et  précisée  d'autant  plus 
volontiers  qu'elle  lui  permettait  de  relier  plus  étroitement  son  livre  à 
ceux  qu'il  a  déjà  fait  paraître  sur  notre  théâtre  du  moyen  âge.  Peut- 
être  même  l'a-t-il  poussée  trop  loin.  Il  n'est  pas  douteux  que  Thomas 
Corneille  et  Hauteroche  aient,  suivant  l'exemple  de  Scarron,  accom- 
modé à  l'esprit  gaulois  le  burlesque  de  la  comedia.  Mais  ranger 
parmi  les  farces  des  comédies  comme  don  Césaf  d'Avalos  ou  le  Cocher 
suppose',  il  y  a  là  quelque  exagération.  La  tradition  de  ce  que  M.  L. 
appelle  «  les  espagnolades  »  ne  se  confond  point  avec  celle  de  notre 
farce  et  n'agit  pas  toujours  dans  le  même  sens.  Il  faut  même  faire 
quelques  réserves  sur  les  pièces  qui  nous  semblent  avoir  la  plus  pure 
saveur  gauloise.  M.  L.  déclare,  par  exemple,  que  Sganarelle  ou  le 
Cocu  imaginaire  ne  doit  rien  à  la  commedia  dell'arte  et  n'a  emprunté 
qu'un  détail  au  Jodclet  duelliste  de  Scarron.  Il  en  donne  comme  rai- 
son que  nul  n'a  pu  prouver  l'antériorité  du  canevas  italien  : 
FA  Ritratto  overo  Arlechino  cornuto  per  opinione.  Encore  convien- 
drait-il de  savon  ce  C[\x'éxa.[x  ïl  cornuto  nella  propria  opinione  qui  se 
rencontrait  parmi  les  œuvres  dramatiques  manuscrites  de  Giacinto- 
Andrea  Cicognini,  mort  au  plus  tard  en  1660.  N'oublions  pas  non 
plus  qu'il  y  a  farce  et  farce.  M.  L.  a  une  tendanceà  attribuer  les  carac- 
tères et  le  rôle  de  notre  ancienne  farce  des  xv«  et  xvi^  siècles  à  celle 
du  xv!!*"  siècle  dont  lès  «  masques  »  n'étaient  pas  beaucoup  moins 
conventionnels  que  les  types  de  la  commedia  dell'drte.  J'accorderais 
enfin  une  plus  grande  importance  que  lui  au  ferment  espagnol  dans 
la  composition  du  génie  de  Molière.  Mais  je  n'insiste  pas,  étant 
orfèvre.  Ces  réserves  et  chicanes  n'ôtent  d'ailleurs  rien  à  la  valeur  et 
à  l'utilité  du  livre  de  M.  L.'. 

E.      M^RTINÈNCHE. 


Bossuet  et  Mlle  de  Mauléon,  étude  critique  sur  le  prétendu  mariage  de  Bos- 

suet,  par  Ch.  Urbain  (extrait  de  la   Revue  du  clergé  français,  n"'  des  i5  août, 
I"  et  i5  septembre  1906).  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1906.  100  pp.  in-8*. 

Bossuet  a-t-il  été  marié?  "Voilà  une  question  bien  impertinente.  Un 
évêque  catholique  et  français  a-t-il  le  droit  d'être  marié?  réplique  un 
bienveillant  sUlpicien.  Mais  rien  ne  remplace  les  textes. 

Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  tient  un  bruit  de  ce  genre  de 
la  famille  Secousse.  Il  mêle  à  ce  bruit  des  erreurs  évidentes.  Le 
chanoine  Legendrc,  grand  vicaire  de  François  de  Harlay,  rapporte  en 
ses  mémoires  :  «  Quelques  jours  après  la  mort  de  M.  Bossuet,  une 
demoiselle,  sa  vieille  amie,  demanda,  se  disant  sa  veuve,  son  douaire 

I.  P.  2G7,  I.  10,  au  lieu  de  Tramar  lire  Tamar  :  p.  2bi,  note  2,  au  lieu  de 
Nom  lldj-,  lire  A'o  Itav). 
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et  ses  conventions...  Cette  prétendue  veuve  n'était  point  une  aventu- 
rière, loin  de  là.  C'était  la  fille  d'un  M.  de  Mauléon  qui  tenait  un 
appartement  au  doyenné  de  Saint  Thomas  du  Louvre  dans  le  temps 
que  M.  Bossuet,  n'étant  que  sous-diacre,  était  en  pension  chez  le 
doyen  de  cette  Église.  Le  jeune  homme  était  alors  beau  et  bien  fait, 
et  la  demoiselle  avait  son  mérite...  Jeunes  tous  deux  et  demeurant  en 
môme  maison,  ils  se  voyaient  commodément;  ils  s'aimèrent  sous 
promesse  de  mariage,  à  la  charge  de  le  tenir  secret.  Ainsi  parlait  la 
demoiselle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  les  différents  temps 
de  la  vie  de  M.  Bossuet,  elle  a  toujours  été  la  maîtresse  chez  lui, 
qu'elle  y  ordonnait  de  tout  et  que  la  recommandation  de  cette  si  belle 
ancienne  connaissance  était  la  plus  efficace  et  la  plus  forte  qu'on  pût 
avoir  pour  obtenir  des  grâces  du  prélat  '.  »  Dom  Delamarez,  char- 
treux de  Lyon,  écrit  le  12  février  ijoS  au  P.  Léonard  de  Sainte- 
Catherine  :  «  Dites-moi  en  confidence  ce  que  vous  savez  du  bruit  qui 
a  couru  que  M.  l'évêque  de  Meaux,  Bossuet,  était  marié.  J'ai  regarde 
cela  comme  une  faveur  des  huguenots;  mais  on  me  l'a  écrit  de  tant 
d'endroits  que  je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenir  ».  Le  P.  Léonard  écrit  le 
20  juillet  1704  que  Catherine  Gary,  demoiselle  de  Mauléon,  a  reçu 
de  grandes  sommes  d'argent  de  Bossuet  et  que  le  neveu  a  essayé  en 
vain  de  les  lui  faire  rendre  ;  mais  il  la  croit  la  fille  de  Bossuet.  «  Je 
sais,  ajoute-t-il,  qu'on  parle  à  Rome  de  ce  mariage  ».  Dans  un  procès 
contre  M"^  de  Mauléon  en  1676,  un  factum  de  la  partie  adverse  parle 
sans  ménagements  de  «  l'empressement  d'un  charitable  prélat,  redou- 
table par  son  crédit,  qui  sollicitant  donne  à  la  Gary,  sa  blanchisseuse 
[petite  calomnie  de  style],  les  heures  destinées  à  faire  un  maître  à 
l'univers  ».  Le  23  mars  1682,  Catherine  Gary,  sous  la  caution  expresse 
de  Bossuet  récemment  installé  sur  le  siège  de  Meaux,  emprunte 
45,000  livres  et  garantit  au  préteur,  solidairement  avec  l'évoque  de 
Meaux,  une  rente  annuelle  de  2,25o  livres.  Il  faut  noter  que  Cathe- 
rine a  un  frère,  Pierre,  notaire  de  i65i  à  1679,  qui  est  dans  une 
excellente  situation  de  fortune,  qui  aime  sa  sœur  et  qui  pourrait  la 
cautionner.  Ledieu  note  les  visites  de  M"®  de  Mauléon  à  Bossuet 
mourant,  le  1 5  mars  1704,  le  26  mars.  A  la  date  du  1 1  avril,  veille  de 
la  mort,  il  écrit  :  «  Il  m'a  ensuite  chargé  d'assurer  M"°  de  Mauléon  de 
son  souvenir  jusqu'à  la  fin  et  de  lui  amener  M.  Hébert,  curé  de  Ver- 
sailles... Je  l'ai  été  quérir  :  le  malade  n'a  pas  eu  la  force  de  lui  par- 
ler '  ».  Le  16  mai  1714,  meurt  M"«  de  Mauléon.  Les  scellés  sont 
posés  en  présence  du  beau-frère  de  la  défunte...  et  de  Louis  Bossuet. 
A  la  levée  des  scellés,  les  deux  parties  sont  d'accord  avec  le  lieutenant- 
civil  pour  ordonner  «  la  destruction  de  tous  les  papiers  trouvés  chez 


1.  Mémoires  de  Legendre,  édition  Roux,  Paris,  Charpentier,    i863,  p.    265.  Je 
cite  d'après  M.  Urbain. 

2.  Tome  ni,  p.  97. 
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M"f  de  Mauléon,  attendu  que  ce  n'étaient  que  des  lettres  missives  de 
ditîcientes  personnes,  de  dates  fort  anciennes  et  absolument  inutiles 
à  la  succession  de  ladite  demoiselle.  » 

Je  me  suis  borné  à  relever  dans  la  très  curieuse  brochure  de 
M.  Urbain  quelques  textes;  lisseront  plus  instructifs  que  tous  les 
commentaires.  M.  U.  a  reconstitué  la  vie  de  Catherine  Gary,  qui 
avait,  non  pas  neuf  ou  dix  ans,  comme  on  l'a  dit,  mais  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans  quand  elle  fit  la  connaissance  de  Bossuet.  Elle  a  sou- 
tenu d'interminables  procès.  M.  U.  a  eu  la  patience  d'en  rétablir  la 
suite  et  les  données,  d'en  explorer  les  paperasses,  d'y  rechercher  le 
bras  secourable  de  Bossuet.  Il  a  aussi  montré  combien  le  témoignage 
de  Fouilloux,  invoqué  en  faveur  du  prélat,  était  suspect.  Par  un  juste 
retour,  il  se  trouve  que  Fouilloux  est  d'accord  sur  un  détail  avec 
Voltaire,  c'est-à-dire  avec  la  tradition  de  la  famille  Secousse  ;  or  l'oncle 
des  Secousse  interrogé  par  Voltaire  était  précisément  doyen  de  Saint- 
Thomas  du  Louvre  et  ami  de  Bossuet.  Et  ce  détail  est  un  autre  nom, 
celui  d'une  demoiselle  Desvieux,  de  sorte  que  nous  découvrons  à  Bos- 
suet deux  amies  au  lieu  d'une.  Les  apologistes  ont  de  ces  surprises. 

Les  admirateurs  de  Bossuet  semblent  avoir  changé  de  camp. 
L'esprit  critique  du  Discours  sur  l'histoire  universelle  tend  à  faire 
pardonner  la  Défense  de  la  déclaration  du  clergé.  Mais  il  y  a  qua- 
rante ans,  on  ne  pardonnait  rien  à  Bossuet.  Feu  Bonnetty,  de  son 
vivant  ultramontain  zélé,  possédait  une  pièce  qu'il  appelait  le  contrat 
de  mariage  de  Bossuet.  Il  la  montrait  volontiers  à  ses  amis  et  Ton  en 
discutait.  Il  voulait  la  publier.  Il  a  eu  tort  de  ne  pas  le  faire.  Le  docu- 
ment paraît  être  tombé  dans  les  mains  d'un  maladroit  serviteur  de  la 
réputation  de  Bossuet.  M"®  de  Mauléon  appuyait  ses  prétentions, 
quand  Bossuet  mourut,  sur  une  pièce,  son  contrat  de  mariage,  disent 
les  contemporains.  Tant  que  le  document  Bonnetty  ne  sera  pas 
publié,  on  pourra  croire  que  c'est  cette  pièce.  Il  est  d'ailleurs  fort 
possible  que  la  pièce  de  M"*"  de  Mauléon  n'ait  pas  été  un  contrat  de 
mariage  proprement  dit,  et  que  le  document  Bonnetty  soit  tout  autre 
chose  que  la  pièce  de  M"''  de  Mauléon.  Il  reste  un  petit  problème  à 
côté  d'un  plus  grand. 

Mon  compatriote  Philibert  de  La  Mare,  si  bien  informé  sur  les  der- 
niers moments  d'Henriette  d'Angleterre,  a  recueilli  ce  bruit  :  «  On  a  dit 
que  M.  l'évéque  de  Condom  ne  haïssait  pas  feu  Madame  et  que  cela 
était  assez  réciproque.  »  Propos  de  cour.  Le  dossier  de  M.  Urbain  est 
autrement  redoutable.  La  conclusion  est  que  Bossuet  s'est  trouvé  à  la 
merci  d'une  fille  intrigante,  âpre  et  procédurière  :  c'est  le  sort  de  beau- 
coup d'intellectuels.  Mais  comment  est-il  tombé  dans  ses  mains? 

Paul  Lejav. 
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Ernest  Lavisse,  Histoire  de  France.  Tome  VII.  1"=  partie.  Louis  XIV,  la 
Fronde,  le  Roi,  Colbert  (1643-1685).  —  2"'«  partie.  La  Religion,  les  lettres  et  les 
arts,  la  guerre  (i643-i685).  1906-1907.  Hachette. 

Ces  deux  premières  parties  d'une  histoire  de  Louis  XIV,  qui  en 
comprendra  trois,  M.  Lavisse  devant  s'adjoindre  comme  collabora- 
teurs MM.  Rébelliau  et  Sagnac,  constituent  un  essai  de  synthèse 
important  pour  une  période,  dont  l'étude  a  été  complètement  renou- 
velée, et  l'on  pourrait  même  dire  scientifiquement  commencée  depuis 
une  vingtaine  d'années  seulement.  Par  ses  recherches  antérieures, 
comme  par  son  tempérament  historique  et  sa  maîtrise  en  l'expression 
des  idées  générales,  M.  Lavisse  était  admirablement  préparé  pour 
l'écrire.  La  richesse  littéraire  de  ces  deux  volumes,  où  abondent  les 
jugements  personnels  et  les  portraits  réalistes,  n'amoindrit  pas  leur 
valeur  scientifique. 

Dans  l'ensemble  le  plan,  qu'indiquent  les  titres  explicatifs,  est  assez 
exactement  suivi.  Nous  ne  relèverons  que  deux  exceptions.  Dans  la 
première  partie  il  est  parlé  du  jansénisme  à  la  période  mazarine. 
Dans  la  seconde,  en  étudiant  le  déclin  du  règne,  l'auteur  se  livre  à 
un  retour  sur  l'histoire  politique  antérieure  et  sur  la  vie  privée  du  roi. 

Les  débuts  du  gouvernement  de  Mazarin  sont  brièvement  étudiés. 
En  Mazarin  politique  et  diplomate  M.  Lavisse  ne  voit  guère  qu'un 
continuateur  habile  de  Richelieu.  Il  a  hâte  d'arriver  à  la  Fronde. 
Encore  la  traite-t-il  fort  sévèrement  et  brusquement.  Son  intention  a 
été  évidemment  de  réagir  contre  l'indulgence  de  ses  prédécesseurs 
pour  les  seigneurs  et  les  grandes  dames,  dont  Victor  Cousin  se  fit 
jadis  l'enthousiaste  et  pompeux  historiographe.  C'est  par  1'  «  inachè- 
vement de  l'État  »  que  M.  Lavisse  explique  cette  guerre  déplorable, 
où  les  parlementaires  eux-mêmes,  trop  souvent  épargnés  par  la  cri- 
tique, montrèrent  une  si  notoire  incapacité  politique.  Les  résultats 
de  la  Fronde  sont  nettement  dégagés.  Dans  la  ruine  universelle,  l'au- 
torité du  roi  seule  demeure. 

Mazarin  mort,  commence  le  règne  personnel,  auquel  l'étude  de  la 
Fronde  n'est  guère  qu'une  préface  Les  pages  consacrées  par  M.  La- 
visse au  jeune  roi  dans  la  première  partie  comptent  parmi  les  meil- 
leures et  les  plus  vivantes  qu'il  ait  écrites.  Le  moi  de  Louis  XIV, 
débordant  d'orgueil  espagnol,  y  est  fort  brillamment  analysé,  ainsi 
que  les  circonstances  historiques  au  milieu  desquelles  il  se  déve- 
loppa. «  L'ancienne  France  avait  son  surhomme,  qui  était  le  Roi  ». 
Le  jugement  de  M.  Lavisse  sur  Louis  XIV  est  modéré  et  compréhen- 
sif  :  {(  Louis  XIV  est  grand  comme  roi,  comme  officiant  de  la  royauté. 
Du  culte  dont  il  est  l'idole,  il  est  le  grand  prêtre  croyant...  Mais 
dépouillé  de  sa  royauté,  il  est  un  honnête  homme,  comme  il  y  en 
avait  beaucoup  en  ce  temps  là  à  la  ville.  Ni  La  Bruyère  ne  fait  atten- 
tion à  lui,  ni  Saint-Simon  ». 
La  présentation  des  collaborateurs  du  Roi  est  rapide.  «  En  un  autre 
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temps  et  d'autres  circonstances,  P'ouquet  aurait  été  un  bon  et  peut- 
être  un  grand  minisire  ».  M.  Lavisse  lui  sait  gré  d'avoir  été  un  pré- 
curseur de  Colbert  pour  la  marine  et  les  colonies.  Très  brève  égale- 
ment, trop  brève  peut-être,  Tanalvse  des  organes  du  gouvernement 
central  et  surtout  la  description  de  l'administration  provinciale. 
M.  Lavisse  a  hcàte  d'arriver  à  Colbert.  Les  chapitres  qu'il  lui  con- 
sacre dans  la  première  partie  sont  parmi  les  plus  neuts  de  la  synthèse 
par  lui  tentée.  Clément  avait  analysé  en  détail  l'œuvre  de  Colbert. 
M.  Lavisse  s'efforce  de  faire  ressortir  la  grande  idée  de  ce  ministre, 
qui  lui  est  évidemment  svmpathique,  ce  qu'il  appelle  «  l'offre  de  Col- 
bert à  Louis  XIV  »,  entendant  par  là  l'etîort  de  Colbert  pour  faire  de 
la  France  une  puissance  travailleuse,  commerçante,  industrielle, 
coloniale  et  maritime.  «  Comment  la  France  et  comment  le  Roi 
accueillirent  l'offre  de  Colbert,  c'est  la  question  capitale  du  règne  de 
Louis  XI'^  ». 

Pour  y  répondre  M.  Lavisse  étudie  les  résultats  de  l'administration 
de  Colbert  et  analyse  les  résistances  auxquelles  il  se  heurta.  La  réorga- 
nisation des  finances  est  presque  tout  entière  en  surface  :  ses  réussi- 
tes sont^partielles.  Malgré  Colbert,  les  abus  dans  la  répartition  et  la  per- 
ception des  impôts  demeurent.  Même  médiocrité  de  résultats,  lorsque 
Colbert  veut  réaliser  économiquement  <(  la  puissance  naturelle  de  la 
France  ».  Colbert  ne  néglige  pas  l'agriculture,  mais  il  la  traite  en 
financier.  A  ses  ambitions  dans  le  domaine  de  l'industrie  s'opposent 
les  habitudes  du  Roi  et  de  la  Nation.  Les  projets  coloniaux  échouent 
avec  la  guerre  de  Hollande,  qui  amène  une  coalition  européenne.  Des 
compagnies  qu'il  fonde  une  seule  lui  survit.  Sans  doute  Colbert  n'a 
pas  perdu  toute  sa  peine.  Mais  «  sa  politique  impérialiste  s'est  effon- 
drée sous  ses  yeux....  La  France  subvenait  à  ses  besoins  trop  aisé- 
ment par  sa  naturelle  richesse;  elle  refusa  de  se  surmener  ». 

La  monarchie  française  s'était  donc  refusée  à  suivre  Colbert  dans 
la  voie  nouvelle,  qu'il  voulait  lui  ouvrir.  Tout  au  moins  le  Roi  a-t-il 
tenté  d'achever  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  en  se  procurant  une 
autorité  plus  forte  et  une  obéissance  complète.  Ce  résultat,  M.  La- 
visse ne  dissimule  pas  que  Louis  XIV  l'ait  obtenu  par  de  mauvais 
moyens,  et  que  la  disparition  progressive  de  toutes  les  espèces  d'au- 
tonomie n'ait  eu  comme  conséquence  l'établissement  d'une  véritable 
tyrannie.  Il  le  montre  en  étudiant  successivement  les  lois,  la  justice 
et  la  police.  Il  termine  la  première  partie  de  son  histoire  de 
Louis  XIV  par  un  tableau  du  gouvernement  de  la  société,  forcément 
incomplet  surtout  pour  les  artisans  et  les  paysans,  l'ensemble  des 
travaux  de  détail  parus  étant  «  insuffisant  et  désordonné  ».  La  con- 
clusion est  brutale  :  «  Louis  XIV  a  porté  la  monarchie  à  la  perfection 
par  des  moyens  qui  en  préparaient  la  ruine  ». 

De  très  importants  chapitres  sont  consacrés  à  la  vie  religieuse,  intel- 
lectuelle et  artisiiqire  du  xvn^  siècle  français.  Ils  témoignent  d'un  effort 
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intéressant  pour  réintégrer  l'histoire  des  idées  dans  l'histoire  au  sens 
général  du  mot.  Les  questions  religieuses  sont  mises  par  M.  Lavisse 
au  premier  plan.  Il  leur  reconnaît  toute  leur  valeur,  et  les  étudie  avec 
impartialité  et  clarté.  C'est  à  tort,  nous  semble-t-il,  qu'on  lui  a  reproché 
son  peu  de  sympathie  pour  le  jansénisme.  «  Une  des  choses  qui 
montrent  le  mieux,  écrivait  Renan  en  ses  Cahiers  de  jeunesse,  la 
manière  de  juger  de  l'Université  toute  extérieure,  toute  réactive, 
toute  fondée  sur  des  considérations  extrinsèques,  c'est  sonengoûment 
pour  Port-Royal  ».  Sans  doute  les  gens  de  Port-Royal  étaient  de 
sincères  et  grands  chrétiens,  —  Ce  qui  n'empêchera  pas  M.  Lavisse, 
après  avoir  rendu  justice  à  la  noblesse  de  leur  pensée,  de  dénoncer 
l'anachronisme  de  leurs  conceptions,  et  leur  politique  équivoque  en 
particulier  dans  l'affaire  du  formulaire  (i66i).  La  résistance 
«  héroïque  »  de  l'évéque  d'Alet  et  de  ses  collègues  jansénistes,  n'est 
pas  loin  de  lui  paraître  «  une  tentative  étrange  pour  transformer  des 
pays  de  France  en  cantons  de   Genève  ». 

Le  livre  'VII  traite  de  ce  que  M.  Lavisse  appelle  «  le  gouvernement 
de  l'intelligence».  Son  intention  de  n'étudier  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences  que  dans  la  mesure  où  l'administration  royale  s'y  est  intéres- 
sée, est  très  neiie.  Cet  exclusivisme  se  dément  parfois:  il  présente 
d'ailleurs  des  dangers,  dont  le  principal  est  de  chasser  de  l'histoire 
proprement  dite  l'histoire  des  idées,  ou  de  réduire  cette  dernière  à 
quelques  théories  un  peu  trop  universellement  acceptées,  comme  celle 
de  la  prédominance  du  cartésianisme  en  tout  ordre  de  pensée  ou  de 
création.  M.  Lavisse  se  croit  d'ailleurs  obligé  d'étudier  brièvement 
les  grands  écrivains  et  les  grands  actes  du  règne  de  Louis  XIV.  Ses 
jugements  personnels  sont  toujours  intéressants.  Mais  la  «  phrase  de 
La  Rochefoucauld  »  ou  «  l'art  de  la  Fontaine  »,  nous  paraissent  sortir 
un  peu  du  domaine  de  l'histoire.  M.  Lavisse  est  plus  à  son  aise,  et 
c'est  un  thème  qu'il  traite  brillamment,  quand,  à  propos  des  arts  sous 
Louis  XIV,  il  retrace  la  vie  du  grand  roi  à  Versailles,  ou  encore  quand 
il  montre  fortement  la  médiocrité  du  travail  scientifique  en  France  à 
l'époque  des  Leibniz  et  des  Newton. 

Les  derniers  livres  de  la  deuxième  partie  sont  l'histoire  de  la  poli- 
tique extérieure  de  1661  à  i685.  Ils  débutent  par  un  tableau  de  l'Eu- 
rope en  1601,  d'une  clarté  et  d'une  vigueur  extrêmes.  Visiblement,  la 
diplomatie  de  Louis  XIV  intéresse  plus  M.  Lavisse  que  celle  de 
Mazarin.  Un  bref  chapitre  sur  l'armée  et  la  marine  précède  l'étude 
des  guerres  de  la  première  partie  du  règne.  M.  Lavisse  la  simplifie  et 
l'abrège  volontiers.  Il  reconnaît  que  la  politique  de  Louis  XIV  fut 
souvent  provocatrice  et  orgueilleuse.  Pourtant  il  ne  lui  attribue  pas 
toutes  les  fautes  dont  on  la  rend  d'ordinaire  responsable:  en  1672  il 
doute  de  la  sincérité  des  propositions  de  paix  faites  par  les  Hollandais. 
Mais  il  note  aussi  à  la  même  époque  «  l'alourdissement  de  cette  guerre 
commencée  de  triomphale  allure  ».   C'est  l'action  personnelle  du  roi 
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qui  lui  paraît  se  manifester  dans  les  annexions  en  pleine  paix.  Il 
s'arréteàla  date  de  i685,  et  un  dernier  chapitre  est  un  retour  en  arrière 
à  la  seule  fin  de  montrer  l'évolution  politique  et  intérieure  qui  s'est 
accomplie  depuis  1661. 

Ce  trop  bref  résumé  ne  prétend  point  donner  une  idée  suffisante 
des  deux  volumes  analysés,  non  plus  qu'entrer  dans  l'examen  critique 
du  détail.  Les  chapitres  s'appuient  sur  une  bibliographie  en  général 
assez  complète.  On  peut  regretter  seulement  que  trop  de  citations  de 
textes  de  l'époque  soient  faites  sans  références  précises  et  par  là  même 
difficilement  utilisables  ou  contrôlables  '.  Le  Louis  XI V  de  M.  Lavisse 
est  la  mise  au  point,  faite  d'un  point  de  vue  très  personnel  et  vivant 
avec  des  parties  tout  à  fait  neuves,  et  des  reconstitutions  psycholo- 
giques intéressantes,  des  travaux  innombrables,  qu'a  suscités  depuis 
de  longues  années  cette  période  de  l'histoire  de  France  qui  va  de  1643 
à  i685. 

C.  Georges  Picavet. 


—  Dans  les  Publications  ofthe  University  of  Pennsylvania  (séries  in  Philology 
and  Literature.  XII.  n°  2),  M.  Charles  Jastrow  Mendelsohn.  Ph.  D.  (sometime 
Harrison  Fellow  for  research  in  the  Univ.  of  Penns.,  Tutor  in  greek  in  the  Col- 
lège ofthe  City  of  New  York)  publie  des  Stiidies  in  the  Word-play  in  Plautus, 
i55  p.  gr.  in-8°,  Philadelphia,  Winston,  1907.  Sous-titre  :  /  The  Name-play,  II. 
The  use  of  single  words  in  a  double  mcaning.  La  première  partie  de  l'étude  a  été 
présentée  comme  thèse  à  l'Université  de  Pennsylvanie  en  1904.  Le  livre  est  dédié 
à  la  mémoire  de  Danielis  Morelle,  ancien  maître  de  l'auteur.  Il  indique  comme 
ses  maîtres  actuels  les  professeurs  .1.  C.  Rolfe  et  \V.  B.  .\lc  Daniel.  Le  souci  de 
M.  M.  est  de  classer  les  jeux  de  mots  d'une  manière  exacte  et  précise  sans  cepen- 
dant multiplier  les  subdivisions.  La  distinction  est  faite  d'après  le  point  sur  lequel 
porte  la  plaisanterie,  que  ce  soit  le  sens  du  mot,  ou  sa  forme,  le  son;  au-dessous 
subdivisions  suivant  qu'il  s'agit  de  personnes  (ce  sont  les  cas  les  plus  nombreux), 
ou  de  pays,  de  divinités,  de  noms  de  comédies.  Partout  grande  clarté;  on  croit 
être  dans  le  magasin  le  mieux  ordonné.  Il  est  fâcheux  que  l'on  constate  ici  une 
tois  de  plus  combien  est  peu  plaisant,  peut-être  est-ce  inévitable,  tout  ce  qui  se  lit, 
tout  ce  qui  s'écrit  sur  les  plaisanteries,  et  encore  plus  sur  les  jeux  de  mots  ou 
d'expression.  — E.  T. 

—  Nous  avons  reçu  dans  un  nouveau  recueil  (Memorie  délia  R.  Accademia  délie 
scienzc  dcU'Istituto  di  Bologna,  classe  di  scienze  morali,  sezione  di  scienze  guiri- 
diche,  I,  t.  I,  Bologne,  1908)  un  mémoire  du  Prof.  Emilio  Costa  (lu  le  i8  oct.  1907) 
intitule  :  La  pretura  di  Verre  :  contributo  allô  studio  giuridico  délie  Verrine.  A 
la  différence  des  études  publiées  jusqu'ici  sur  les  Verrines  et  qui  visaient  surtout 
des  institutions  ou  des  points  de  droit  particulier,  lauteur  recherche  ici  de  prété- 
rence  ce  que  l'on  peut  tirer,  pour  l'histoire  du  droit,  de  la  manière  dont  Cicéron  pré- 
sente la  conduite  de  Verres  pendant  sa  préture  urbaine.  Justement  à  cette  époque 
des  conflits  éclatent  de  tous  cotés  entre  les   anciennes  règles  qui   régissaient  la 

I.  Kx.  :  Vil,  2  p.  i38  renvoi  à  d'Ormcsson,  i  p.  397  renvoi  à  Bourelaloue  :  Ces 
exemples  pourraient  être  multipliés.  —  Cf.  également  2,  p.  17?  n.  3  une  fausse 
référence,  qui  provient  probablement  d'une  faute  d'impression. 
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famille  romaine  et  d'autre  part  le  sentiment  public  qui  protestait  contre  elles  et 
appuyait  toutes  les  dérogations  directes  ou  indirectes.  M.  C.  nous  en  donne 
plusieurs  exemples  intéressants  :  dans  les  applications  de  la  lex  Voconia,  dans 
l'exécution  des  conditions  testamentaires,  etc.  En  des  cas  où  Cicéron  accuse  systé- 
matiquement Verres,  il  se  peut  que  le  préteur  se  soit  conformé  simplement  à 
d'anciennes  traditions,  vite  devenues  surannées.  Très  bonnes  remarques  dans  une 
forme  claire.  Pourquoi  M.  C.  donne-t-il  'p.  7  au  milieu)  à  Mustius  le  prénom 
M.  tandis  que  nos  textes  donnent  C?  P.  i3,  à  la  première  ligne  de  la  note  1,  lire 
Saupj?^.  —  E.  T. 

—  La  librairie  Hachette  vient  d'ajouter  deux  petits  Cicérons  à  sa  collection  de 
livres  classiques  :  les  Catilinaires,  par  Maurice  Lf;vAii.LANT  (2  32  pages),  et  un 
choix  de  Lettres  par  Georges  Ra.main  (341  p.).  J'aime  mieux  ne  rien  dire  du 
premier  de  ces  livres,  des  Catilinaires.  M.  L.  peut  avoir  les  meilleures  qualités  en 
d'autres  sujets;  on  ne  voit  guère  ici  que  son  inexpérience.  Les  fautes  de  détail 
(gaucheries  de  rédaction,  fautes  d'impression,  lacunes,  noms  propres  estropiés, 
etc.  abondent,  et  que  de  notes  verbeuses  et  inutiles!  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'à 
propos  de  clausules  métriques,  M.  L.  (p.  88  en  haut)  accumule  les  fautes  de 
quantité,  et  que  pour  l'établissement  du  texte,  il  n'oublie  que  la  source  principale, 
l'édition  de  Clark  (Oxford,  igoS).  Par  contre  .M.  L.  cite  Ferrero  et  nous  parle  de 
la  «  voie  ordinaire  »  (p.  2G  en  haut).  Le  livre  de  M.  Ramaiii  a  été  préparé  avec 
beaucoup  plus  de  soin.  Dans  l'introduction  (p.  xxxiv),  quatre  pages  de  notes  cri- 
tiques, contenant  une  douzaine  de  corrections  de  l'éditeur.  (Pour  les  suivre  utile 
ment,  il  eût  fallu  sûrement  une  table  des  sigles  des  manuscrits  plus  claire  que  celle 
qui  est  p.  vu  et  viii).  Je  ne  puis  admettre  ce  qui  est  dit  (p.  ix)  de  F»  excellente  » 
édition  d'Antoine  ni  le  singulier  oubli  de  toute  mention  de  l'ancienne  édition 
française  de  Mongault  et  du  commentaire  de  Manuce.  Le  livre  de  Boissier  cité, 
p.  x  à  la  note,  aurait  dû  l'être  tout  autrement  et  clairement  recommandé  aux 
élèves.  Allons-nous  {dente  superbo)  ne  plus  estimer  à  son  prix  ce  que  nos  voisins 
nous  ont  emprunté  depuis  tant  d'années?  Pour  l'impression,  la  correction  est 
bonne  ;  mais  pourquoi  aucun  errata,  surtout  dans  des  textes  qui  offrent  autant 
de  difficultés  que  ces  lettres.''  P.  16,  n.  3  :  contradiction  entre  le  texte  et  le  lemme 
de  la  note.  P.  187,  à  l'avant  dernière  ligne  du  texte  lire  :  qui  id.  P.  194,  n.  9  : 
lire  transa\pine.  Ne  pas  affirmer,  comme  M.  R.  le  fait  imprudemment,  p.  182, 
n.  9,  que  «  Célius  était  de  Pouzzoles  »  :  voir  Revue,  1906,  I,  p.  283.  —  .\ussi 
gaucherie  dans  les  notices  :  comment  supposer  que  l'élève  ignore  Atticus,  Horten- 
sius  et  toute  l'histoire  romaine  !  Mais  toutes  ces  critiques  n'empêchent  pas  que 
le  livre  soit  bon  et  très  méritoire.  —  E.  T. 

—  Les  étrangers  goûtent  plus  que  nous  les  a  phraséologies  ».  On  nous  envoie 
la  fraseologia  Ciceroniana  ad  uso  délie  scuole  classiche,  que  vient  de  donner 
(216  p.  in-8"  chez  Remo  Sandron  ;  dédicace  à  Giacomo  Giri  ;  préface  datée  de 
juillet  1907)  M.  Nicolas  Pirrone,  professeur  au  lycée-gymnase  de  Trapani.  C'est, 
pour  le  cadre,  avec  des  modifications  et  des  additions,  une  adaptation  à  Cicéron 
de  la  Phraséologie  très  répandue  de  Meissner.  Regrettons  que  parmi  les  livres  de 
Merguet,  M.  P.  n'ait  pu  avoir  à  sa  disposition  que  le  lexique  des  traités  de  philo- 
sophie. 11  nous  en  avertit  loyalement.  Avec  un  thème  comme  celui-ci,  cette  lacune 
a  bien  une  certaine  gravité.  —  Les  deux  index  (latin  et  italien)  facilitent  l'usage 
du  livre.  —  É.  T. 

—  M.  Ettore  Stampinm  donne  à  nouveau,  en  le  refondant  profondément,  dévelop- 
pements et  titres,  un   travail   qu'il    avait  publié  autrefois  (1881  et    \HS?]  :  c'était 
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alors  un  Commenta  metrico  a  XIX  liriche  di  Ora^io  ;  c'est  maintenant  :  La 
mclrica  di  Ora^io  coniparata  con  la  Grcca  e  illustrata  su  liriche  scelte  del  poeta 
con  una  appendice  di  Carmi  di  Catullo  studiati  pei  loro  diversi  metri.  Loeschor, 
Turin,  104  p.  in-8»,  1908.  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  indiquer  et  de  n'avoir  pu 
comprendre  moi-môme,  comme  je  l'aurais  voulu,  quelle  a  été  précisément  l'éten- 
due et  le  caractère  de  ces  changements,  alors  que  je  n'avais  pas  sous  la  main  d'exem- 
plaire d'une  édition  antérieure.  M.  St.  dit  s'être  servi  de  la  Métrique  de  Masque- 
ray  et  avoir  fait  une  place  plus  grande  à  l'étude  du  rythme.  Il  est  visible  qu'il  a 
voulu  profiter,  pour  son  livre,  des  nouvelles  études  de  métrique.  Tout  ce  que  j"ai 
lu  m'a  paru  clair,  sérieux  et  bien  présenté  et  je  souhaite  au  nouveau  volume  le 
succès  qu'ont  obtenu  ceux  qui  antérieurement  nous  50nt  venus  de  la  m6me  main. 
-É.  T. 

—  M.  Carlo  P.\scal,  le  professeur  bien  connu  de  Catane,  a  lu  k  l'Académie  de 
Naples  un  mémoire  sur  la  Composition  du  livre  III  de  l'Enéide  (20  p.  in-So).  En 
voici  le  canevas.  Chacun  sait  qu'à  toute  l'Enéide  a  manqué  Vextrema  manus;  si 
presque  tous  les  livres  ont  été  1  objet  de  corrections  et  de  retouches  [secundie  curw), 
seul  le  livre  III,  suivant  M.  P.,  serait  resté  à  l'état  de  première  ébauche.  Dans 
aucun  livre  il  n'y  a  autant  de  vers  incomplets,  de  vers  ou  même  de  groupes  de 
vers,  qui  se  retrouvent  ailleurs,  ou  encore  (et  cela  n'est  guère  qu'ici)  de  vers  à  sens 
ou  expression  incomplète  et  en  fait  inintelligibles.  Dans  toutes  ces  pages,  on  recon- 
naît fort  bien  le  critique  italien  à  son  œuvre  :  vues  ingénieuses,  fines  remarques, 
nous  retrouvons  les  qualités  par  lesquelles  se  recommandaient  les  autres  publica- 
tions de  M.  Pascal.  Au  terme  y  a-t-il,  pouvait-il  y  avoir  une  conclusion  bien  cer- 
taine? J'en  doute  pour  ma  part.  Les  arguments  sont  probables,  mais  non  décisifs. 
Surtout  je  ne  suis  pas  sûr  que  M.  P.  se  rende  compte  exactement  des  difficultés 
que  comporte  son  sujet  :  ainsi  voir  ce  qui  est  dit  p.  4.  sur  les  Civcumducti  versus; 
comment  et  d'après  quoi  atfirmer  qu'il  n'y  ait  eu  ici  ou  là  aucune  correction?  Où 
a-t-on  la  preuve  que  le  livre  III  «  était  une  sorte  de  réservoir  où  les  vers  du  poète 
attendaient  qu'il  leur  eût  trouvé  une  autre  place  «  ?  De  même  encore  pour  ce  qui 
concerne  la  matière  môme  du  livre.  Il  est  bien  vrai  que  la  description  des  Harpies 
et  des  Cyclopes  est  d'une  crudité  qui  dépasse  le  réalisme  homérique,  et  que  la 
figure  d'Achéménide  n'est  qu'un  doublet  ou  une  première  ébauche  de  celle  de 
Sinon;  qu'il  y  a  des  contradictions  entre  tels  vers  du  livre  et  tels  autres  vers  du 
poème.  Qu'en  conclure  ?  Je  veux  bien  voir  ici  une  quaestio  moderne  sur  l'Enéide, 
ou  encore  un  appendice  au  livre  de  Sabbadini;  mais  pas  davantage.  —  E.  T. 

—  Dans  la  collection  des  Poeti  Latini  minori  de  Gaetano  Curcio,  a  paru  la  fin 
du  volume  II  de  VAppendix  Vergiliana  (voir  la  Revue  de  igoS,  II,  p.  iSo);  con- 
tenu du  nouveau  fascicule:  Dirse,  Lydia,  Ciris  (xv-199  p.).  .Même  méthode  que 
dans  le  fascicule  précédent  et  sensiblement  les  mêmes  qualités  avec  les  mêmes 
faiblesses.  Les  modifications,  s'il  y  en  a  eu,  seraient  très  légères  :  plus  de  place  don- 
née aux  remarques  littéraires  dans  les  Prolégomènes  ;  plus  de  sobriété  dans  le  com- 
mentaire. Nouveaux  mss.  employés  :  dans  les  Z)i)\7e  et  dans  L>'rf/di  trois  ^'aticani  du 
xv"  siècle,  et  deux  Laurentiani,  l'un  du  xiv«,  l'autre  du  xv  s.  Par  curiosité  érudite 
plutôt  qu'à  cause  de  leur  valeur,  M.  C.  nous  donne  quelques  notes  de  Boccace  sur 
les  Dirae,  tirées  du  ms.  que  nous  avons,  de  sa  main.  M.  C.  a  utilisé  pour  la  Ciris 
les  collations  et  tout  ce  que  contenait  d'utile  la  récente  édition  de  EUis  ;  aussi  les 
révisions  de  collations  faites  par  d'autres,  comme  celle  du  ms.  de  Wolfenbùttel, 
par  Léo.  A  la  fin  de  la  préface,  liste  commode  (4  p.)  des  leçons  nouvelles  tirées 
d«s  mss.  Le  grand  avantage  du  nouTeau  livre  est  qu'aux   bases  du    texte,  il    joint 
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un  commentaire  ;  celui-ci  n'est  certes  pas  de  trop  pour  l'intelligence  de  bien  des 
passages.  Mais  on  reprochera  certainement  et  avec  raison  à  M.  C.  d'avoir  reçu 
dans  son  texte,  maintes  conjectures  de  lui  ou  d'autres,  qui  nous  paraissent  tout  à 
fait  inadmissibles  :  par  ex.  p.  55,  Dirae^  41,  crebro  quae;  p.  68,  Lydia,  i3  :  stipantia 
(escortant):  p.  74^  Lydia,  63,  cm/,  dissyllabe  avec  finale  longue;  leçon  qui  est  pour 
le  sens,  surtout  avec  furti^  parfaitement  inintelligible,  etc.  P.  160,  Cir.,  i55  : 
par  Fwando,  l'éditeur  obscurcit  à  plaisir  un  passage  déjà  fort  obscur  etc.  Dans  la 
Ciris,  5,  comment  n'avoir  même  pas  cité  la  jolie  correction  de  Bûcheler,  d'après 
Nicolas  de  Loo  :  Tum  mens  qliifet...}  Sur  quelques  vers,  notes  confuses  :  ainsi 
Cir.  i56.  P.  IX,  dernière  ligne,  lire  :  bleckeisen.  P.  14,  à  l'apparat,  écrire,  après 
61,  ciii  et  non  stii.  Le  nom  de  Vollmer  est  estropié  p.  142.  Un  peu  plus  bas  :  lire 
iDid  \'ergi!.  etc.  —  E.  T. 

—  S'il  fallait  une  nouvelle  preuve  du  goût  des  Italiens  pour  les  tragédies  de 
Sénèque  (où  trouver  une  meilleure  occasion  pour  les  phrases  ronflantes.-'),  nous 
l'aurions  dans  //  Tieste  de  M.  Concetto  Marchesi  :  Saggio  critico  e  tradiqione  ; 
Catane,  igo8,  144  p.  in-12.  En  tète  de  la  traduction  70  pages  avec  ces  titres  :  I, 
Saggio  critico;  II,  i,  Due  fratelli:  11,  La  tragedia  politica;  III,  La  striittitra 
délia  tragedia  (analyse  des  cinq  actes  séparément);  I  cliori.  A  signaler  du  même 
auteur,  parallèlement  à  cette  plaquette,  un  article  de  la  Rivista  di  filologia  du 
i"  janvier  dernier  :  Le  fond  e  la  composipone  del  «  Thyestes  >•  di  L.  Anneo 
Seneca  (35  p.).  J'avoue  avoir  lu  avec  ennui  ce  Saggio  S2ins  réussira  en  rien  tirer 
d'utile.  Je  crains  qu'ici  tout  ou  quasi  tout  ne  soit  forcé  et  faux;  on  peut  dire  que 
jamais  critique  ne  s'est  mieux  conformé  au  ton  de  son  auteur;  c'est  peut-être  ce 
qu'il  voulait;  libre  à  nous  aiissi  de  vouloir  autre  chose.  —  E.  T. 

—  Nous  avons  reçu  une  thèse  de  Leyde  de  igo8  de  M.  Nicolas  Jean  Krom  :  De 
populis  Germanis  antiquo  tempore  patriam  nostràm  incolentibus  Anglosaxonum- 
qiie  migvationibiis  (172  p.  in-S").  La  discussion  porte,  conitne  il  était  naturel,  sur 
le  sens  à  donner  aux  témoignages  de  Tacite,  Pline  et  Mêla.  On  comprend  aussi 
que  la  principale  difficulté  du  sujet  se  trouve  dans  la  rapidité  avec  laquelle  se  fai- 
saient en  Hollande  les  migrations  des  peuples  dès  leiii^  siècle.  —  Trois  chapitres  : 
le  premier  résume  ce  que  les  historiens  nous  apprennent  des  habitants  de  la 
Hollande  à  partir  de  l'ère  chrétienne;  époque  de  Tacite;  témoignages  des  géo- 
graphes ;  témoignages  des  historiens,  de  Tacite  à  Julien  ;  guerres  de  Julien  ;  après 
Julien.  Deuxième  chapitre  :  les  Anglo-saxons;  leurs  établissements  primitifs;  ils 
occupent  la  Bretagne;  ont-ils  habité  en  Hollande  ?  Troisième  chapitre  (i3  pages)  : 
témoignages  archéologiques.  La  thèse  me  parait  avoir  plus  qu'un  intérêt  régio- 
nal; les  résumés  historiques  et  géographiques  sont  faits  avec  soin,  le  latin  est 
clair  et  correct.  —ET. 

—  Dans  un  article  de  la  Rivista  di  filologia  (XXXVI,  1908,  4g  p.  :  La  Critica  e  la 
qiiestione  di  Ditti  alla  luce  del  codice  di  Jesi),  un  professeur  bien  connu  de  l'Univer- 
sité de  Messine,  M.  Vincent  Ussanij  cherche  à  préciser  la  valeur  du  texte  de  Dictys 
de  Crète,  tel  que  le  donne  le  ms.  de  Jesi  publié  l'an  dernier  par  le  professeur  Cesare 
Annibaldi.  Vaut-il  mieux  que  celui  du  Saugalleiisis  que  Meistcr  a  pris  pour  base 
dans  son  édition  de  la  Bibliothèque  Tcubner  ?  La  difficulté  est  de  remonter,  au 
delà  des  corrections  successives  du  ms.  de  Jesi  (E),  jusqu'à  ses  leçons  de  pre- 
mière main.  Pour  cela  M.  U.  nous  a  rendu  le  service  de  collationncr  des  mss.  de 
Turin  et  du  Vatican  (xv*=  siècle)  qui  suivent  habituellement  la  reccnsion  du  ms 
de  Jesi  (Ef  et  qui  permettent  de  la  reconstituer,  alors  que  le  ms.  est  mutilé  ou 
quand  la  première  main   a  été  etïacce  par  les  corrections.  Il  résulte  de  l'étude  de 
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M.  M.  que  notre  tradition  est  bien  unique  et  que  les  recensions  différentes  en 
apparence  ne  divergent  que  par  des  lapsus  de  copistes.  Contrairement  à  ce  qu'af- 
firmait, dans  son  enthousiasme,  le  nouvel  éditeur  du  texte  de  Jesi,  M.  Ussani  con- 
clut que,  sauf  en  quelques  passages,  l'ancien  ms.  semble  garder  sa  supériorité, 
soit  qu'on  examine  séparément  les  variantes,  soit  qu'on  relève  les  lacunes  des 
deux  mss.  Les  découvertes  de  mss.  nouveaux,  à  l'occasion,  sont  précieuses;  mais 
la   vérité  scientifique  a  un  prix  tout  autre.  —  É.  T. 

—  Le  tirage  à  part  qu'a  publié  M.  \\'alther  Kûchler  de  son  étude  sur  les  Cent 
Nouvelles  nouvelles  (Souderabdruck  aus  der  Ztft  f.  fran:{.  Spr.  u.  Litt.  hg.  v. 
Behrens.  Chemnitz  et  Leipzig,  Gronau  (sans  date),  8°,  p.  39-101)  ne  nous  en 
donne  que  la  seconde  partie.  11  y  analyse  avec  beaucoup  de  détails  et  d'exemples 
les  procédés  de  style  de  l'auteur  inconnu  du  recueil,  son  genre  de  comique^  son 
emploi  de  l'ironie,  une  certaine  exagération  voulue  du  ton,  les  divers  moyens  qui 
rendent  son  récit  vivant  et  même  réaliste;  il  étudie  de  môme  la  composition  des 
nouvelles,  en  montrant  comment  une  simple  facétie  du  Pogge  a  été  enrichie  et 
transformée  par  l'auteur  français;  quant  aux  caractères,  ils  manquent  complè- 
tement, tous  les  personnages  ne  sont  peints  qu'avec  des  traits  conventionnels.  11 
ne  faut  pas  non  plus  chercher  dans  les  C.  N.  N.  un  miroir  de  l'époque  contem- 
poraine; tout  au  plus  peuvent-elles  prétendre  à  reHéter  les  aspirations  vulgaires 
de  la  large  masse.  —  L.  R. 

—  Le  savant  directeur  des  Materialieu  ^utKunde  des  àlteren  Englischen  Dramas,le 
prof.W.BANG,de  Louvain, vient  de  donner  dans  cette  collection  (vol.XVIetXVII)unc 
double  réimpression  de  la  comédie  de  Ben  Jonson,  Everv  Man  out  of  his  Humor, 
telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  deux  quartos  de  1600.  Nous  possédons,  en 
effet,  deux  éditions  de  la  pièce,  l'une  parue  chez  N.  Linge,  l'autre  chez  W.  Holme, 
celle-ci  sans  nom  d'auteur.  Elles  ne  diffèrent  lune  de  l'autre  que  par  de  très 
légères  divergences,  d'impression  surtout.  M.  B.  a  poussé  la  conscience  jusqu'à 
nous  donner  un  fac-similé  exact  de  chacune.  Le  Quarto  d'Every  Man  out  of 
lus  Humor  n'avait  jamais  été  réimprimé  :  on  ne  connait  en  général  que  le  texte 
du  Folio  de  1616.  Or  il  y  a  entre  les  deux  textes  de  notables  divergences  :  si  elle 
n'a  pas  été  remaniée  de  fond  en  comble,  comme  Every  Man  in  his  Humor,  la 
pièce  a  subi  un  certain  nombre  de  modifications  intéressantes  :  la  plupart  des 
jurons  notamment  ont  été  supprimés  ou  fort  atténués.  Remercions  M.  B.  de  sa 
diligence  qui  met  entre  les  mains  des  travailleurs  une  reproduction  merveilleu- 
sement exacte  d'un  ouvrage  devenu  très  rare.  —  M.  C. 

—  Dans  son  étude  die  Religion  Friedrich  Schlegels  (Berlin,  Trowitzsch,  1906, 
8»,  p.  iii).  M.  Walther  Glawe  a  pris  la  peine  de  coordonner  les  idées  souvent 
confuses  et  contradictoires  du  chef  de  l'école  romantique,  non  pour  en  présenter 
un  système  —  la  pensée  de  Schlegel  n'a  jamais  eu  assez  de  vigueur  pour  s'élever 
jusqu'à  une  véritable  construction  philosophique,  mais  pour  en  montrer  les 
tendances.  Elles  se  résument  pour  lui  dans  les  trois  périodes  qui  comprennent 
son  activité  littéraire  :  en  un  syncrétisme  où  la  religion  s'amalgame  avec  l'esthc- 
tîque  et  la  morale  (1794-1800';  puis  en  une  phase  de  transition,  caractérisée  par 
un  idéalisme  mystique  (1800-1808),  pour  aboutir,  après  sa  conversion,  à  une  der- 
nière période  de  positivisme  mystique  (1808- 1829).  En  elle-même  la  philosophie 
de  Schlegel,  malgré  certaines  conceptions  de  détail  ingénieuses,  est,  de  l'aveu  du 
critique,  tombée  dans  un  oubli  mérité  et  n'intéresse  plus  que  l'histoire  littéraire; 
mais  à  cet  égard  le  travail  de  M.  G.  sera  une  utile  contribution  à  notre  connais- 
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sance  du  romantisme.  La  bibliographie  a  le    tort   d'ignorer   les    travaux   récents 
parus  en  français  sur  les  romantiques  et  sur  Schlegel  mcnie.  —  L.  R. 

—   La    «    Bibliothèque  des   Mémoires    »  Bibliotliek    wertvoUer  Memoiren    que 
M.  Ernest  Schultze  publie  à  Hambourg,  au  Gutenberg-Verlag,  vient  de  s'enrichir 
de  trois  nouveaux   volumes,  les  tomes  V,  VI  et  Vil  de  la  collection.  Ces  volumes 
s'adressent  surtout,  comme  on   sait,  au  public   allemand.  Le  tome  V,  publié  par 
M.  F.  KiRCHEisEN  {Die  Erimierungen  des  Gênerais  Gra/en  Patil  Philipp  vonSégur, 
adjiitantcn  Sapoleoits  I.  In-8",  472  p.  avec  esquisses  de  cartes.  7  fr.  5o],  contient, 
non  pas  tout  Ségur,  mais  seulement,  comme  dit  l'éditeur  et  traducteur,  «  das  Selbst- 
erlebte  »,  les  choses  mêmes  que  Scgiir  a  vues  et  vécues,  ses  aventures  personnelles 
et  les   campagnes  auxquelles  il   a  assisté,  parfois  des  épisodes  saisissants  qu'il  a 
racontés  de  façon  intéressante  et  dont  il  tenait  le  récit  de  témoins  oculaires,  et  l'His- 
toire de  Napoléon  et  de  la  Grande  Armée  pendant  l'année  1 81 2aéié  laissée  de  côté 
parce  qu'elle  forme  un  tout  à  part.  Le  texte   allemand  est   précédé  d'une  intro- 
duction sur  Ségur.  On  aurait  voulu  que  .\L  Kircheisen  nous  dît  dans  cette  préface 
que   Ségur  fut  nommé  colonel  des  chevaux-légers  de  la  garde  nationale  de  Paris 
en  septembre  1809,  général  de  brigade  en  février  1812,  gouverneur  des  pages  en 
février  181 3.  Et  il  exagère  un  peu  les  choses  en  disant  que  Ségur  «  défendit  Landau 
et  Strasbourg  et  fit  en  cinq  jours  une  courageuse  retraite  de  Landau  à  Strasbourg 
devant  20.000  Russes  avec  une  poignée  de  2.000  cavaliers.  »  Mieux  valait  dire,  et 
plus  exactement,  que  Ségur  qui  tenait  la  ligne  du  Rhin,  rallia  les   i.5oo  hommes 
de  son  3"   régiment  de   gardes  d'hormeur,  disséminés   dans  des  cantonnements, 
qu'il  laissa  dans   Landau  un  escadron   et   tout  le   matériel   qui  l'aurait  appesanti 
dans   sa  retraite,  et  que  de  Landau  il  se   retira  par  Reichshoffen,  Bouxwiller  et 
Dettwiller  sur  Saverne,   sinon  sans  inquiétude,  du  moins  sans  danger.  Au  reste, 
—  tout   en  oubliant  que  Ségur  n'est  pas  exempt  d'emphase — M.  Kircheisen  rend 
hommage  au  talent  et  à  la  véracité  de  l'historien.  —  A.  C. 

—  Le  tome  \l  des  Mémoires  renferme  des  Souvenirs  de  la  révolte  des  Indes  en 
iS5j  {Erinnerungen  ans  dem  Indischen  Aiifstande  i85j.  In-S»,  376  p.  avec  por- 
traits et  plans.  7  fr.  5o).  L'ouvrage  est  publié  par  M"":  Elisabeth  Braunholtz, 
qui  reproduit  les  passages  essentiels  des  Mémoires  de  lady  Inglis  et  du  sergent 
F'orbes-Mitchell.  Les  souvenirs  de  lady  Inglis  ont  un  grand  prix  :  elle  était  femme 
du  commandant  de  Lucknow  et  elle  a  pu  connaître  mieux  que  personne  la 
situation  intérieure  de  la  ville,  et.  en  outre,  elle  a  mis  à  profit  les  notes  précieuses 
du  capitaine  Birch,  aide-de-camp  du  brigadier  Inglis;  les  pages  qu'elle  a  écrites 
respirent,  comme  dit  l'éditrice,  le  courage  d'une  femme  de  soldat,  mêlé  à  une 
grande  confiance  en  Dieu  et  à  une  résignation  véritablement  chrétienne  à  l'iné- 
vitable. Quant  nu  sergent  William  Forbes-Mitchell,  si  son  style  laisse  à  désirer, 
ses  Réminiscences  of  the  Great  Mttting  ont  quelque  chose  de  très  vivant  et  souvent 
de  dramatique.  —  A.  C. 

—  Le  tome  VIII  des  Mémoires  est  consacré  aux  Lettres  et  journaux  de  Gordon 
[Briefe  iind  Tagebuchbldtter  des  Gênerais  Charles  Gordon.  In-S",  458  p.  7  fr.  5o). 
Il  est  dû  à  M.  Max  Goos  qui  a  su  faire  un  choix  parmi  les  écrits  de  Gordon.  Ce 

I  recueil  d'extraits  sera-t-il  aussi  utile  que  pense  l'éditeur  ?  Selon  lui,  les  lecteurs  y 
sentiront  un  souffle  de  l'esprit  de  l'héroïque  aventurier;  ils  deviendront  plus  forts, 
plus  courageux  dans  le  combat  de  la  vie  quotidienne;  ils  auront  en  eux,  au  profond 
de  leur  cœur,  un  trésor  de  confiance  et  de  vraie  dévotion;  ils  souhaiteront  de 
ressembler  à  Gordon  par  la  noblesse  des  pensées,  par  la  bravoure,  par  la  fidélité 
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bibliographie  rcxccUciu  livre  de  notre  compatriote  et  collaborateur  Achille 
Biovcs  sur  Gordon  (cf.  Revue  critique,  1907,  n"  7);  M.  Goos  ne  connaît,  dit-il, 
que  la  biographie  de  Boulger,  à  laquelle  «  manque  le  don  d'une  attachante 
exposition  »;  ce  don,  Biovès  le  possède.  —  A.  G. 

—  Munich  vient  de  paraître  dans  la  collection  des  Villes  d'Art  célèbres,  sous  la 
plume  diserte  et  artistique  de  M.  Jean  Ciiantavoine  (Laiircns,  éditeur,  pet.  in-40 
avec  I  14  reproductions).  C'est  un  des  centres  d'Allemagne  les  plus  riches  en  œuvres 
d'art,  en  monuments  religieux  ou  civils,  et  où  l'on  sent  le  plus  de  goiît  et  de  sym- 
pathie naturelle  pour  eux.  L'attrait  de  la  ville  est  d'ailleurs  incontestable;  elle 
éveille  comme  un  charme,  qui  attire  et  retient.  M.  Chantavoine  s'est  laissé  aller 
à  ce  sentiment  et  dit  éloquemment  ce  qu'il  faut  pour  que,  même  dans  un  fauteuil, 
nous  en  soyons  touchés  à  notre  tour.  L'illustration,  abondante  et  fine,  commente 
aussi  son  récit,  ses  descriptions.  C'est  un  livre  plein  de  choses.  —  H.  de  G. 

—  Voici  trois  nouveaux  volumes  à  signaler  dans  "  la  collection  de  voyages  illus- 
trés »  de  la  maison  Hachette  (in-i6,  illustré,  au  prix  de  4  francs).  M.  Gaston 
MiGEON  nous  conduit  Au  Japon,  MM.  de  Beauregard  et  de  Fouchier  nous  font  faire 
un  Voyage  en  Portugal,  et  M"«  M.Zeys  nous  dit  celui  d'Une  Française  au  Maroc. 
Sont-ce  bien  des  voyages,  toutefois?  Le  volume  de  M.  Migeon,  en  tous  cas,  est 
surtout  et  presque  uniquement  une  étude  d'art;  aussi  bien  le  sous-titre  porte- 
t-il  :  «  promenades  aux  sanctuaires  de  l'art  ».  Et  c'est  bien  l'art  Japonais  qui  nous 
est  «  révélé  »  avec  un  enthousiasme  dont  le  parti-pris  n'est  sans  doute  pas  toujours 
absent,  mais  l'information  et  la  compétence  indiscutables.  Quelques  bonnes  pho- 
tographies d'œuvrcs  particulièrement  estimables  commentent  elles-mêmes  ce  com- 
mentaire, sans  réussir  toujours  à  en  faire  comprendre  l'admiration  profonde. 
Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que,  plus  encore  que  pour  l'art  égyptien,  ou  l'art 
hindou,  l'art  japonais  perd  infiniment  à  n'être  pas  vu  dans  son  décor  naturel  et 
même  par  des  yeux  longuement  entraînés.  MM.  de  Beauregard  et  de  Fouchier 
veulent  aussi  nous  prouver  que  le  Portugal  est  un  pays  méconnu,  et  ils  nous  en 
donnent  des  preuves  abondantes,  non  sans  verve,  non  sans  intérêt  documentaire, 
et  en  appuyant  avec  talent  sur  les  richesses  d'art  qu'on  y  rencontre.  Peut-être 
seraient-ils  plus  persuasifs,  parfois,  en  discutant  moins  souvent  des  calomnies  que 
nous  ignorions,  et  en  avouant,  par  ci  par  là,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  se  munir, 
comme  eux,  de  patience  et  de  bonne  humeur.  La  description,  heureusement  illus- 
trée, des  grands  couvents  du  Portugal,  aux  fantastiques  dentelles  de  pierre,  et 
celle  des  coins  pittoresques  de  certaines  villes,  est  surtout  ce  qui  rend  ces  pages 
attachantes.  Celles  de  Mlle  Zeys  ont  une  valeur  documentaire  diflércnte.  C'est  lu 
description  ethnographique,  l'histoire  de  la  vie  et  des  mœurs,  et  accessoirement 
l'étude  économique  qu'elle  a  poursuivies  en  parlant  de  son  voyage  au  Maroc. 
L'actualité  du  livre  ajoute  encore  à  son  intérêt,  qui  est  très  vif.  —  H.  de  C. 

—  La  Science  au  Théâtre,  ce  titre  du  volume  que  MM.  A.  de  Vaulabelle  et 
Ch.  HÉMARDiNQUER  viennent  de  faire  paraître  (Henry  Paulin,  éd.,  i  vol.  in-S"  av. 
gravures),  n'indiqué  pas,  comme  bien  l'on  pense,  une  histoire  de  la  façon  dont  on 
parle  science  sur  la  scène,  mais  une  étude  sur  les  procédés  scientifiques  en  usage 
dans  le  théâtre  moderne,  les  applications  de  la  science  au  service  des  représenta- 
tions :  la  décoration,  la  machinerie,  l'éclairage,  les  nouvelles  et  multiples  disposi- 
tions de  l'électricité,  les  applications  de  l'optique  et  les  procédés  d'illusion  météo- 
rologique, l'acoustique  aussi,  la  pyrotechnie,  les  trucs  et  effets  de  scène,  enfin  la 
question  des  incendies.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  nous  fait  entrer  ainsi 
derrière  la  scène  ;  mais  ce  précis  net,   bien   au  courant,  convenablement  illustré, 
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est  un  manuel  très  complet,  instruciif  et  attrayant,  qui  rendra  de  vrais  services  aux 
gens  de  théâtre  et  piquera  la  curiosité  des  autres.  —  H.  de  (l. 

—  Sous  ce  titre  l'Idéal  moderne,  M.  Paul  Galltikr,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
ici  les  études  d'esthétique  sur  le  Sens  de  l'art  et  sur  le  rire,  a  cette  fois  encore 
parlé  de  philosophie,  mais  de  questions  plus  générales  et  plus  brûlantes,  les  ques- 
tions morales,  sociales  et  religieuses.  Il  l'a  fait  avec  une  grande  élévation  de 
pensée  et  une  belle  ampleur  de  démonstration  et  de  langage.  Reconnaissons  aussi 
qu'il  a  su,  avant  tout,  respecter  toutes  les  idées  et  sympathiser  avec  toutes  les 
convictions.  Une  synthèse  supérieure  peut  résoudre  les  antagonismes,  peut  aller 
au  fond  des  théories  en  apparence  les  plus  incompatibles  et  s'apercevoir  qu'on  les 
concilie  ainsi  par  quelque  point.  L'idéal  moderne  est  celui  que  nous  trouvons  pos- 
sible et  souhaitable  d'envisager  et  non  celui  que  nous  vivons.  Le  livre  de  M.  P.  G. 
fait  penser  et  plaît  comme  une  œuvre  d'art.  (Paris,  Hachette,  in-12,  3  fr.  5o).  —  C. 

—  H.  Th.  Behrens,  mort  en  igoS,  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie  au 
Poiytechnicum  de  Delft  de  1875  à  1896,  puis  directeur  du  laboratoire  de  micro- 
chimie, s'était  acquis  dans  le  domaine  spécial  des  recherches  microscopiques  une 
grande  réputation.  Sa  veuve,  .M""  Beiirens-Litzm.vnn,  connue  par  un  roman  et  des 
nouvelles,  a  publié  du  savant  une  biographie  d'un  genre  un  peu  spécial,  en  don- 
nant à  ses  souvenirs  la  forme  d'une  narration  littéraire  :  Ans  Alt  Busuni.  Ein 
Menschenleben  [H.  Th.  Behrens),  [Dortmund,  Ruhfus,  1907,  in-8°,  p.  1 14,  2fr.  40'. 
Mais  si  elle  manque  de  faits  précis,  si  les  dates  et  les  noms  propres  sont  absents, 
elle  évoque  avec  un  charme  tout  intime  les  années  d'enfance  et  d'études  de  Behrens, 
ses  débuts  pénibles,  son  foyer,  ses  goûts  artistiques  et  la  sollicitude  constante  avec 
laquelle  il  voulut  associer  sa  compagne  aux  multiples  manipulations  de  son  infa- 
tigable activité.  Dans  sa  petite  demi-Université  de  Hollande,  il  vécut  assez  isolé  et 
à  l'écart,  un  peu  oublié,  semble-t-il,  de  son  ancienne  patrie;  à  ce  pieux  hommage 
de  sa  veuve  l'homme,  sinon  le  savant,  devra  d'être  mieux  connu.  —  L.  R. 

—  La  poésie  populaire  des  Lithuaniens,  à  cause  de  leur  conversion  assez  tardive 
au  christianisme,  a  été  souvent  mise  à  contribution  pour  les  études  de  mythologie 
comparée.  La  monographie  de  M.  R.  \'an  der  Meulen,  Die  Naturvergleiche  in  den 
Liedern  und  Totenklagen  der  Litauer  (Leiden,  Sijthoff,  1907,  in-S",  p.  iGg,  mk.  3,, 
en  relevant  dans  les  daînos  et  les  raudos  les  comparaisons  tirées  des  plantes,  des 
animaux,  des  corps  célestes  ou  de  certaines  forces  naturelles,  s'est  proposé  avant 
tout  de  dégager  les  vieilles  conceptions  animistes  qui  sont  à  l'origine  de  ces  rap- 
prochements. Parmi  ceux  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  je  citerai  l'assimi- 
lation de  la  jeune  fille  ou  femme  au  tilleul,  du  jeune  homme  au  chêne,  et  dans  le 
règne  animal,  au  coucou,  d'une  part  (il  est  féminin  en  lithuanien^,  et  au  ramier, 
de  l'autre.  L'emploi  constant  que  font  les  chants  populaires  de  ces  comparaisons, 
les  caractères  qu'ils  attribuent  à  l'arbre  et  à  l'oiseau,  le  parallélisme  presque  régu- 
lier sous  lequel  ils  aiment  à  les  présenter  autorisent  à  voir  dans  ces  thèmes  une 
survivance  du  culte  rendu  aux  végétaux  et  aux  animaux.  L'auteur  a  appuyé  sa 
démonstration  sur  un  choix  copieux  d'exemples  variés  dont  il  a  toujours  donné 
une  traduction  en  allemand,  pour  faire  profiter  de  son  travail  d'autres  folkloristes 
que  les  seuls  slavisants.  —  L.   R. 

—  Adoi.f  NoREEN  :  Vart  Sprak  (Lund,  Gleerup)  H.  Hâftet.  Ce  dixième  fascicule 
de  la  Grammaire  du  suédois  moderne  par  le  célèbre  professeur  d'Upsal,  le  premier 
du  deuxième  volume,  continue  la  phonologie  par  l'étude  de  la  combinaison  des 
sons  et  des  phénomènes  prosodiques  qui  contribuent  à  la  formation  des  syllabes.  — 
Magnl's  Olsen  :  Valby  Amulettens   Rnncindskrift   Chriaùsnùa,  i.  Dybwad,  1907). 
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Donne  une  nouvelle  interprétation  de  l'inscription  runique  trouvée  sur  une  petite 
pierre  granitique  dite  «  L'Amulette  de  \'alhy  ».  Cette  amulette,  qui  peut  remonter 
à  l'an  706,  eût,  d'après  M.  0.,  été  particulièrement  efficace  contre  <<  le  mauvais  cèil  ». 
—  Joii.  Steenstrl-i»  :  Tidsregnini;  (Copenhague,  'fillge,  1908).  Ce  petit  optiècùle 
de  74  pages  a  principalement  pour  but  de  donner  aux  étudiants  un  guide  rapide  et 
pratique  à  travers  les  diftérénfs  systèmes  cKronôlôgiques  efhplôyés  par  les  grands 
peuples  qui  ont  joue  ùri  rôle  dans  l'histoire.  —  Orthàhiitéli  i  Ahsboi-gs  Ldii,  X, 
liedvàgs  Hârdd  (Stockholm,  Ljus,  1908).  Consacré  au  disfrîCt  d'Alvsborg,  ce 
nouveau  volume  de  288  p.  in-40  étudie  les  noms  de  lieux  dans  seize  paroisses, 
toujours  sur  le  même  plan  :  en  leur  forme  actuelle,  avaht  i  542  et  depuis.  Ihipftrtant 
pour  l'histoire  de  la  langueel  de  la  civilisation  enSùèdé:  —  ëihiibgi-aphicdl Notices. 
VI.  Quatrième  supij^lément  au  Catalogue  du  BritisH  Musèiim.  bonne  Id  liste  des 
livres  impi-imés  en  Islande  de  078  à  1844  avec  un  index  è'énéral  des  quatre  sup- 
pléments (Ithaca,  New  York,  1907).  —  Léon  Pine.\u. 
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AcADKMiE  DKs  INSCRIPTIONS  ET  Belles-Lettres. —  Séaiicc  dii  3 1  juillet  if/oS.  — 
M.  Dieulafoy  rend  compte  de  la  mission  de  M.  le  général  de  Bcvlié,  qui  vient  de 
terminer  la  première  partie  des  touilles  de  la  Kàleh  des  l'eni-Ilammad,  aban- 
donnée vers  1075.  Jl  montre  tout  l'intérêt  de  ces  nouvelles  fouilles  où  M.  de  Bey- 
lié  a  mis  à  jour  la  naissance  d'un  pendentif  nervé,  d'un  parement  de  faïence 
blanche  et  bleue  où  lés  croix  alternent  avec  les  étoiles  à  8  pointes,  de  ruches 
d'abeilles  en  marbre,  dé  plaques  de  faïence  à  reflets  métalliques,  et  enfin  de  décors 
en  stuc  peints  en  rouge  et  en  bleu  avec  des  touches  blanches  et  des  rehauts  d'or 
sur  les  saillies.  C'est  le  prototype  de  la  décoration  de  l'.Vlhambra. 

M.  .\ntoiiie  Thomas  lit  une  note  sur  le  nom  des  rochers  de  Passelourdin,  près 
de  Poitiers,  auxquels  un  passage  de  Rabelais  a  donné  une  certaine  notoriété.  De 
l'étude  des  formes  anciennes  de  ce  nom,  qui  ne  figure  dans  les  documents  qu'à 
partir  de  1435,  M.  Thomas  croit  pou\oir  conclure  qu'il  faut  le  considérer  comme 
ayant  été  primitivement  le  Pas  Saladin  ;  on  serait  en  présence  d'une  localisation, 
sur  les  bords  du  Clain,  d'un  épisode  célèbre  dans  la  légende  du  sultan  Saladin, 
épisode  souvent  représenté  par  la  peinture,  où  12  chevaliers,  groupés  autour  du 
roi  Richard  Cœur-de-Lion,  auraient  empêché  Saladin  de  franchir  un  «  pas  »  ou 
défilé. 

M.  Mispdulet  fait  une  comriiùnication  sur  la  chronologie  du  règne  de  Maximien. 
Il  cherche   à   établir,    d'dprès    leâ   documents    épigraphiques,  numîsmatiques   et 

apyrologiques,  que  Maximien  n'a  été  officiellement  associé  à  l'Kmpire  qu'en  286. 

lus  tard,  en  294  seulement,  on  lui  aurait  tenu  compte  de  son  association  de  fait 
de  285  en  augmentant  de  deux  unités  ses  puissances  tribuniticnnes  et  prf)bable- 
ment  aussi  ses  salutations  impériales.  Dans  un  tableau  final,  M.  Mispoulet  établit 
la  concordance,  année  par  année,  des  règnes  de  Dioclctien  et  de  Maximien  avec 
leurs  titres  respectifs. 

M.  Moïse  Schwab  offre  à  l'Académie  les  estampages  de  deux  épitaphes  hébraï- 

3ues,  qu'il  a  reçus  de  l'Ecole  française  d'.\thènes.  La  première  inscription  est 
atée  de  i'5o)9o  =  i3.3o  p.  C.  et  offre  cette  particularité  d'avoir  la  date  du  décès 
avant  le  nom  du  défiiflt.  La  seconde  inscription  est  datée  de  i5.t5",  elle  est 
remarquable  par  une  culogic  finale,  en  abrégé,  dont  on  ne  connaît  aucun  autre 
exemple  parmi   toutes  les  épitaphes  hébraïques  déchiffrées  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Dieulafoy  annonce  que  M.  Massignon  a  récemment  découvert  en  Mésopota- 
niie,'  à  une  journée  au  S.  de  Kerhcla,  un  immense  château  fortifié  en  excellent 
état  de  conservation  et  ijui  paraît  remonter  au  mi'  ou  au  viii"^  siècle.  Dès  que  des 
documents  plus  précis  seroiït  parvenus,  la  daté  de  l'édifice  pourra  être  fixée:  mais, 
dès  axijourd'hui,  on  sait  que  l'enceinte  carrée  a  170  m.  de  côté  et  qu'elle  com- 
prend, à  l'intérieur,  des  constructions  si  importantes  qu'elles  se  répartissent  autour 
de  quatre  cours  situées  aux  quatre  angles  du  carré. 

Léon  Dorez. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Inip.  Marchcssou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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Spiegei.berg.  Papyrus  démotiques  d'Eléphantine.  I.  i-i3.  —  Garstaxg,  Coutumes 
funéraires  de  l'ancienne  Egypte.  —  Ed.  Meyer.  Histoire  de  l'antiquité,  2'  éd.  II, 
I.  —  Fairbanks,  Les  lécythes  blancs  attiques.  —  Eusèbe,  p.  Mommsen  et  Ed. 
ScHWARTz.  —  Mommsen,  œuvres  complètes,  \'.  Ecrits  historiques,  2.  —  Gagnât, 
Les  deux  camps  légionnaires  de  Lambèse.  —  Lietzmann,  Les  origines  du  Nou- 
veau Testament.  —  Leipoldt,  Histoire  du  canon  du  Nouveau  Testament.  — 
BuoNAïuTi,  Le  gnosticisme.  —  Lonsdale  et  L.  Ragg,  L'Evangile  de  Barnabe.  — 
Ward  et  Waller.  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  I.  —  Friedrich,  La  magie 
dans  le  théâtre  français.  —  Cam.  Bloch,  L'Assistance  et  l'Etat  en  France  à  la 
veille  de  la  Révolution.  —  BosQ,  Souvenirs  de  l'Assemblée  nationale.  —  Soubies, 
Almanach  des  Spectacles,  XXXVII. 


W.  Spiegelberg,  Demotische  Papyrus  von  der  Insel  Elephantine,  i,  Xr.  i-i3, 
verœffentlich  und  bearbeitet  von  Wiihclm  Spiegelberg,  in-4'^.  Leipzig,  .1.  C.  Hin- 
richs'sche  Buchhandiung,  190S.  27  p.  et  10  planches  en  phototypie. 

A  l'exception  d'un  seul  qui  est  de  l'époque  d'Auguste,  les  papyrus 
publiés  par  Spiegelberg  datent  du  règne  de  Ptolémée  Évergète  I.  Ils 
se  rapportent  presque  tous  à  une  de  ces  affaires  de  terrains  wa/c/' fami- 
liaux, qui  étaient  aussi  embrouillées  dans  l'Egypte  d'autrefois  qu'elles 
le  sont  dans  l'Egvpte  d'aujourd'hui.  Ces  propriétés,  qui  appartenaient 
à  des  gens  d'Eléphantine,  étaient  situées  dans  le  nome  d'Edfou,  et  les 
noms  nous  en  sont  conservés  pour  partie  en  lettres  grecques.  Les 
actes  même  ne  nous  apprennent  rien  de  bien  nouveau  sur  la  consti- 
tution et  sur  le  transfert  de  la  propriété,  mais  les  transcriptions  de 
l'Égyptien  sont  curieuses,'  et  Spiegelberg  les  a  étudiées  avec  soin. 
Noms  de  lieux  ou  noms  de  personnes,  la  vocalisation  en  présente 
des  particularités  rares,  et  elle  nous  montre  comment  la  tendance  des 
Egyptiens  de  basse  époque  à  ne  garder  qu'une  syllabe  accentuée  dans 
des  mots  composés  fort  longs  les  a  portés  à  rendre  les  éléments  de 
ces  mots  presque  méconnaissables.  Qui  se  douterait  qu'une  forme 
comme  'E^tcpr/ni;,  'iTctçv/'.ç,  'E<j!^r,^jiç,  est  le  résidu  d'un  complexe  Nasi- 
shôoutafânît,  si  la  rédaction  démotique  n'était  là  pour  le  prouver?  Et 
pourtant,  à  l'analyse,  on  comprend  comment  la  contraction  s'est 
opérée.  Les  dieux  Shôou  (Shou)  et  TafAnît  allaient  si  naturelle- 
ment par  couple  que  leurs  deux  noms  ne  faisaient  plus  depuis  long- 
temps qu'un  seul  mot,  qui  avait  pris  l'accent  du  dernier  élément 
*Shetafàni,  *Shtafdni  :  lenasi  formaiif  de  Nasishâoutafdnit,  «  celui  qui 

Nouvelle  série  LXV.  33 
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appartient  à  Shou-Tafànît,  »,  avait  perdu  ses  voyelles  et  s'était  réduit 
successivement  à  *Nse-,  *Se-,  *S-,  ainsi  qu'il  en  a  l'habitude,  et 
comme  Nsshtafdni  Sshtfdni  est  presque  impossible  à  prononcer, 
l'usage  courant  avait  produit  une  voyelle  à  l'attaque,  E(i)st/dni,  ou, 
par  substitution  de  è  à  a  E{i)shtfcni,  Eshfèni,  que  les  Grecs,  ne  pos- 
sédant pas  la  chuintante,  ont  noté  par  'E(t)(TT'if,v'.î.  Dans  un  sens  un 
peu  opposé,  il  est  nécessaire  de  relever  la  prononciation  BspsvéoO-.c, 
1|£sevé66'.;,  npEvéêO'.;,  du  nom  Merenebphtah,  avec  le  changement  de  m 
initial  en  b.  Le  fait  lui-même  a  été  enregistré  il  y  a  fort  longtemps, 
ainsi  que  le  changement  inverse  de  b  en  m  [Baroua  =  Méroét,  mais 
c'est  la  première  fois  à  ma  connaissance  qu'on  l'observe  sur  un  mot 
aussi  répandu  que  le  verbe  Mère  »>  aimer  ».  C'est  également  aussi  la 
première  fois  qu'on  voit,  dans  le  nom  Kà--.;  pour  Tahapi,  le  t  du  pro- 
nom Tai,  ta  «  celle  de....  »,  céder  la  place  à  un  A".  L'échange  des  den- 
tales ::;;,  d^  et  t  avec  A",  g,  n'est  pas  rare,  comme  Rougé  Ta  indiqué  il  y 
a  près  de  soixante  ans,  mais  je  n'aurais  pas  cru  qu'il  aurait  lieu  dans 
des  mots,  tels  que  ta.  J'arrête  ici  l'examen  :  on  voit  par  ces  exemples 
quel  profit  les  Égyptologues  tireront  pour  la  morphologie  des  com- 
mentaires que  M.  Spiegelberg  a  joints  à  ses  traductions  et  des  exem- 
ples qu'il  y  a  assemblés. 

G.  Maspero. 


J.  Garstang,  the  Burial  Customs  of  Ancient  Egypt  as  illustrated  by  Tombs 
of  the  Middle  Kingdom,  being  a  Report  of  Excavations  made  in  the 
Necropolis  of  Beni-Hassan  during  1902-3-4,  in-8«,  Londres,  Constable, 
1907,  xv-25o  p.  avec  un  frontispice  en  couleur,  i5  planches  et  23 1  vignettes 
insérées  dans  le  texte. 

J'ai  eu  souvent,  de  1881  à  igoo,  l'occasion  de  recommander  aux 
jeunes  gens  qui  partaient  pour  l'Egypte,  le  site  de  Beni-Hassan, 
comme  l'un  de  ceux  où  ils  auraient  chance  encore  de  trouver  des 
tombeaux  intacts  :  il  faut  leur  rendre  cette  justice  qu'ils  m'ont  tous 
remercié  chaleureusement  du  bon  conseil,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  suivi. 
Les  raisons  de  ce  choix  étaient  pourtant  spécieuses  pour  le  moins. 
L'exemple  des  autres  nécropoles  de  la  même  époque  et  du  même  type, 
à  Assiout,  à  Bcrchéh,  à  Thèbes,  montrait  que  les  grands  officiers  et 
les  serviteurs  moindres  de  la  famille  des  nobles  égyptiens  étaient 
enterrés  sous  leurs  maîtres,  à  un  niveau  inférieur  à  celui  qu'occu- 
pait l'hypogée  de  celui-ci  :  or,  à  Beni-Hassan,  nous  avions  entre 
la  rangée  des  tombes  seigneuriales,  seules  ouvertes,  et  le  dernier 
ressaut  inférieur  de  la  falaise,  une  immense  pente  sablonneuse  sur 
laquelle  on  remarquait  çà  et  là  des  traces  de  travail  humain.  M.  Gar- 
stang, qui  se  décida  en  1 902  à  risquer  l'aventure,  n'a  pas  eu  lieu  de  s'en 
repentir  :  il  a  découvert  en  trois  ans  plus  de  neuf  cents  tombes,  dont 
beaucoup  vierges,  qui,  si  elles  ne  renfermaient  pas  des  monuments 
importants  pour  l'histoire,  ont  enrichi  les  musées  de  l'Egypte  et  de 
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l'Angleterre  de  milliers  d'objets.  Le  mobilier  funéraire  du  premier 
empire  thébain  est  sorti  de  là  presque  entier  à  des  centaines  d'exem- 
plaires, et  c'est  ce  qui  explique  que  M.  Garstang,  au  lieu  d'intituler 
son  livre  Fouilles  à  Beni-Hassan,  l'ait  appelé  Coutumes  funéraires  de 
l'antique  Egypte. 

C'est  toujours  un  plaisir,  lorsqu'on  a  établi  sur  un  certain  nombre 
de  faits  une  théorie  importante,  de  voir  les  faits  nouveaux  la  justifier 
et  l'étendre.  L'étude  des  mastabas  memphites  m'avait  prouvé  que  les 
Egyptiens,  dans  l'intérêt  du  mort,  avaient  fixé  à  plat  sur  les  murs  des 
hypogées,  par  le  ciseau  et  par  le  pinceau,  l'image  animée  des  objets  et 
des  personnages  qui  assuraient  la  continuité  de  la  survie  ;  mais  on  pos- 
sédait, il  y  a  trente  ans,  si   peu   de   procès-verbaux   authentiques   de 
l'ouverture  d'un  tombeau   non  memphite,  que  c'était  presque  à  titre 
de  conjecture  que  j'avais  expliqué  la  présence  des  figurines  en  bois 
dans  les  tombeaux  immédiatement  postérieurs  à  l'époque  memphite  : 
ils  étaient  pour  moi  l'équivalent  en  ronde  bosse  des  bas    reliefs  anté- 
rieurs. Les  personnages  et  les  objets,  montés  sur  la  muraille  au  temps 
des  Pyramides,  en  redescendaient  et  se  reformaient  en   groupes  de 
petite  taille,  par  économie  et  afin  de  mettre  les  avantages  de  l'immor- 
talité à  la  portée  des  moyennes  fortunes.  Or,  ici,  que  nous  enseignent 
les  fouilles  de  M.  Garstang?  Tandis  qu'à  l'étage  du  haut,  les  maîtres, 
Amoni,  Khnoumhotpou,  Khiti,  ont  des  chapelles  sculptées  et  peintes, 
où  l'avenir  de  leur  double  est  assuré  par  la  représentation  à  plat  des 
scènes,  aux  étages  du  bas,  les  serviteurs,  trop  pauvres  pour  posséder 
des  chapelles  de  ce  genre,  entassent  dans  leur  caveau  funéraire,  sur 
leur  cercueil  ou  à  côté  de  lui,  les  joujoux  en  bois  colorié  qui  figurent 
ces  mêmes  scènes  à  peu  de  frais  :  il  fallait  des  revenus  énormes  pour 
se  préparer  longtemps    d'avance    les     grands    hypogées,    mais   les 
bonshommes  en  bois  coûtaient  peu,  il  était  facile  à  chaque  famille  de 
s'en  procurer  le  plus  utile  à  peu  de  frais,  et,  somme  toute,  ils  étaient 
aussi  efficaces  pour  le  bien-être  des  morts  auxquels  on  les  donnait. 
Les  riches  eux-mêmes  ne  les  dédaignaient  pas,  et  on  leur  en  fournis- 
sait  de  bien   curieux,   les  soldats    de   Méîr   par   exemple,    mais    ils 
n'étaient  pour  eux  qu'un  surcroît  de  précaution  :   pour   les  pauvres 
diables  des  tombeaux  explorés  par  Garstang  c'était  toute  la  sécurité 
de  leur  existence  posthume,  et,  où  les  bonshommes  leur  manquaient, 
c'en  était  fait  de  leurs  chances  d'immortalité  '. 

M.  Garstang  a  décrit  très  minutieusement  les  meilleures  de  ses 
trouvailles  et  il  en  a  groupé  assez  heureusement  les  résultats  dans 
plusieurs  chapitres  :  peut-être  aurait-il  été  plus  complet  s'il  avait 
mieux  connu  la  littérature  de  son  sujet,  et  s'il  avait  pu  comparer  plus 


I.  Voir  sur  ces  questions,  deux  articles,  l'un  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  Égyp- 
tien, w  série,  igoS,  t.  IV,  p.  369-384  et  Causeries  d'Egypte,  p.  35i-358,  et  les 
notices  publiées  au  t.  I  du  Musée  Égyptien. 


I  24  RKVUE  CRlTIQL't; 

amplement  ses  objets  au\  objets  provenant  d'autres  localités  et 
dautres  fouilles.  Il  faut  donc  prendre  son  ouvrage  uniquement 
comme  une  monographie  des  coutumes  funéraires  des  gens  de  Beni- 
Hassan.  surtout  pendant  la  durée  du  premier  empire  thébain  ;  en 
tant  que  tel,  il  est  excellent.  Les  descriptions  sont  très  claires  et  les 
illustrations  qui  les  accompagnent  sont  généralement  soignées.  Je  ne 
leur  connais  qu'un  défaut,  qui  leur  est  commun  avec  la  plupart  des 
livres  publiés  en  Angleterre  dans  ces  derniers  temps.  M.  Garstang 
emploie  des  appareils  trop  petits.  Déjà  au  tirage  photographique, 
certains  sujets  sont  difficiles  à  distinguer  :  transposés  sur  le  réseau  et 
tirés  à  l'encre  dimprimeric,  le  plus  beau  papier  couché  est  impuis- 
sant à  en  saisir  les  finesses,  et  l'image  n'est  plus  qu'un  à  peu  près 
mol  et  flou.  C'est  là  un  défaut  facile  à  corriger,  et  je  souhaite  qu'à 
l'avenir  M.  Garstang  nous  donne  moins  de  menues  vignettes  et  plus 
d'illustrations  en  grande  taille  :  quand  le  livre  en  devrait  coûter  un 
peu  plus  cher,  les  Egyptologues  sont  habitués  à  ne  pas  trop  regarder 
au  prix  et  ils  paieront  volontiers  un  surplus  afin  d'avoir  des  reprcj- 
ductions  plus  nettes  et  plus  détaillées  des  objets.  En  attendant,  et 
prenant  le  livre  de  M.  Garstang  tel  qu'il  est,  c'est  un  bon  livre,  et  on 
doit  le  recommander  aux  Egyptologues  d'abord,  puis  aux  personnes 
qui,  n'étant  point  du  métier,  désirent  pourtant  savoir  ce  que  c'est 
qu'une  nécropole  égyptienne,  la  façon  dont  elle  était  disposée,  ce 
qu'on  y  trouve  et  comment  on  s'y  prend  pour  la  bien  fouiller. 

G.  Maspf.ro. 


Geschichte  des  Altertuins  von  VA.  Mevkr;  zweite  Auriage,  i'«'^  Band,  i''  Haciftc, 
Einleitaiig.  Elememc  der  Anthropologie.  Stuttgard  und  Berlin,  I907.  J.  G.  Cot- 
ta'sche  Buchhandlung  .Nachfolger. 

La  première  édition  du  bel  ouvrage  de  M.  Eduard  Meyer  avait  paru 
en  1884.  Elle  était  épuisée  depuis  longtemps  et  on  attendait  avec  impa- 
tience la  seconde  édition,  promise  par  l'auteur.  Celui-ci  en  donne 
aujourd'hui  au  public  l'introduction,  qui  forme  à  elle  seule  un  volume 
de  2  5o  pages.  C'est  assez  dire  que  Pouvrage  a  été  largement  accru. 
Les  deux  premiers  volumes  de  la  première  édition,  ainsi  remaniés,  en 
formeront  en  réalité  quatre,  bien  que  l'auteur,  pour  garder  l'ancienne 
division,  les  présente  comme  des  a  demi  volumes  ». 

L'Introduction  permet  déjà  de  juger  de  l'importance  de  ce  rema- 
niement. Elle  est  devenue,  grâce  aux  additions  qui  l'ont  transformée, 
une  sorte  de  traité  qui  justifie  son  titre  :  Eléments  cV anthropologie. 
Elle  se  divise  en  trois  chapitres  :  I.  Le  développement  de  l'Etat  et  de 
la  Société  ;  W  .  Le  développement  intellectuel  et  moral;  III.  L'His- 
toire et  la  science  historique .  C'est  donc  une  sorte  de  large  synthèse 
préliminaire  qui  permet  à  l'auteur  d'exposer  sommairement  ses  vues 
sur  les  grandes  questions  fondamentales  de  l'histoire. 
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Il  serait  tout  à  fait  impossible  d'analyser  ici,  et,  à  plus  foru-  raison. 
de  discuter,  toutes  les  idées  qui  sont  contenues  dans  ces  chapitres  si 
substantiels.  Cette  introduction,  dans  son  ensemble,  est  telle  qu'on 
pouvait  l'attendre  d'un  historien  qui  joint  à  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'Antiquité  orientale  et  hellénique  une  force  de  pensée 
remarquable.  Avec  une  franchise  et  une  indépendance  vigoureuses,  il 
ne  craint  pas  de  montrer  combien  sont  fragiles  beaucoup  des  cons- 
tructions qui  prétendent  représenter  la  science  moderne.  Il  faut  lire 
ce  qu'il  écrit  sur  les  origines  de  l'État,  sur  celles  de  la  religion,  pour 
apprécier  à  quel  point  il  garde  son  entière  liberté  d'esprit  en  face  des 
systèmes  les  plus  accrédités.  A  vrai  dire,  c'est  la  conception  même 
d'un  développement  uniforme  de  l'humanité,  trop  facilement  acceptée 
par  beaucoup  d'esprits  enclins  aux  généralisations  absolues,  qu'il  cri- 
tique et  qu'il  ruine.  La  grande  valeur  de  son  exposé  provient  surtout 
du  sentiment  qu'il  a  de  la  variété  nécessaire  des  formes  par  lesquelles 
se  manifeste  l'effort  vers  la  civilisation. 

On  ne  peut  douter  que  ces  vues  ne  soulèvent  beaucoup  d'objections. 
L'auteur  les  a  prévues  et  ne  s'en  émeut  pas.  11  sait  qu'on  lui  reprochera 
de  n'être  pas  moderne.  Mais  il  déclare  que,  dans  sa  longue  carrière, 
il  a  vu  naître  et  mourir  tant  de  théories  et  de  systèmes  qui  préten- 
daient substituer  à  une  science  démodée  une  vérité  nouvelle  et  cer- 
taine, qu'il  s'est  fait  à  cet  égard  une  solide  indifférence  p.  ix^.  Cette 
disposition  d'esprit  est  celle  d'un  véritable  savant,  et  personne  d'ail- 
leurs n'a  plus  que  M.  Ed.  Meyer  le  droit  de  tenir  ce  langage. 

Maurice  Groiskt. 


\.  Fairba-nks,  Les  lécythes  blancs  attiques  peints  en  couleur  lustrée  et  en 
silhouettes  transparentes.  Un  vol.  in-S»,  pp.  i-?7i,  avec  XV  planches  et 
37  figures  dans  le  texte.  New-York,  Macmillan,  1907. 

F.  s'élève  contre  la  distinction  généralement  admise  entre  les  lécythes 
funéraires  et  les  vases  «  de  Locres  »  à  fond  jaunâtre  et  à  sujets  mythi- 
ques ou  familiers.  Son  étude  porte  sur  tous  les  lécythes  à  fond  blanc 
qui  font  la  chaîne  entre  les  vases  à  silhouettes  opaques  et  les  peintures 
en  couleurs  mates;  leur  fabrication  remplit  à  peu  près  tout  le  v^  siècle 
et   F.  les  divise  en  quatre  groupes  et  en  huit  classes   différentes.  — 
Le  groupe  A  comprend  les  exemplaires  dont  la   couverte  est  résis- 
tante et  généralement  d'un  ton  brunâtre;   la  peinture  est  noire  ou 
noirâtre  et  les  traits  ont  du    relief.   Dans  la  classe   I    le   corps    des 
personnages  est  encore  en  silhouette  opaque,  tandis  que  les  accessoires 
sont  en  silhouette  transparente;  dans  la  classe  II  le  col  est  noir  et  le 
rapport  des   techniques  est  renversé,  le   vieux   procédé    des    vases  à 
figures  noires  n'étant  plus  employé  pour  les  chairs  et  le  peintre  n'en 
faisant  usage  que  dans  les  détails  ;  enfin  la  classe   111  réunit  les  petits 
lécythes  dont  le  col  est  rouge  et  où  toutes  les  silhouettes  sont  trans- 


I  20  REVUE   CRITIQUE 

parentes.  Dans  tous  ces  groupes,  l'influence  des  vases  contemporains 
à  figures  rouges  est  évidente  et  certains  potiers  ont  pu  et  dû  travailler 
à  la  fois  dans  les  deux  techniques.  Les  sujets  de  la  vie  domestique  et 
surtout  les  scènes  funéraires  sont  rares  et  n'apparaissent  guère  que 
dans  la  dernière  des  séries,  qui  date,  comme  les  deux  premières,  du 
second  quart  du  v^  siècle.  —  Le  groupe  B  classe  IVi  est  formé  des 
vases  sur  lesquels  les  chairs  féminines  sont  peintes  en  une  sorte 
d'émail  blanc,  la  couverte  étant  généralement  brunâtre  ;  le  col  est  noir 
et  rornemeniation  de  l'épaule  diffère  suivant  les  exemplaires.  Les 
inscriptions  sont  relativement  abondantes  et  indiquent  les  environs 
de  470  à  460  ;  les  sujets  sont  souvent  pris  dans  la  vie  domestique  et 
sont  rarement  funéraires.  —  La  couverte  blanche  proprement  dite 
n'apparaît  que  dans  le  groupe  C  où  elle  revêt  l'épaule  du  lécythe.  La 
peinture  est  entièrement  lustrée  classe  V)  ou  partiellement  en  cou- 
leurs mates  (classe  VI',  que  ces  tons  soient  réservés  à  l'encadrement 
ou  qu'ils  le  soient  même  au  sujet  principal.  Les  représentations  reli- 
gieuses disparaissent  et  les  scènes  funéraires  deviennent  de  plus  en 
plus  fréquentes.  La  série  commence  vers  450  et  continue  peut-être 
jusqu'au  début  du  iv"  siècle.  —  Le  groupe  D,  qui  est  contemporain  du 
précédent,  comprend  des  petits  vases  à  décoration  hâtive  et  dont  le 
cou  et  l'épaule  sont  réservés.  La  peinture,  ici  encore,  est  entièrement 
lustrée  (classe  VII  ou  partiellement  en  couleurs  mates  classe  VIII  .A 
peu  près  mêmes  sujets  que  précédemment  et,  semble-t-il,  mêmes  dates. 
F.  n'a  pu  établir  ces  cadres  sans  une  longue  enquête  préliminaire, 
poursuivie  avec  une  conscience  dont  nous  devons  lui  être  reconnais- 
sants. Pour  donner  une  idée  du  soin  avec  lequel  il  l'a  menée,  il  suffira 
d'indiquer  qu'il  a  dépouillé  les  brochures  introuvables  de  Politi  et 
étudié  des  collections  obscures,  telles  que  le  musée  communal  de 
Girgcnti.  Peut-être,  bien  qu'il  se  défende  avec  raison  de  dresser  un 
répertoire  des  lécythes  existants,  F.  nous  communique-t-il  trop  libéra- 
lement ses  fiches  de  travail.  L'allure  du  livre  est  ainsi  ralentie^  alourdie 
qu'elle  est  d'ailleurs  par  les  divisions  et  les  subdivisions,  dont  cer- 
taines seront  contestées  et  dont  l'auteur  ne  se  dissimule  pas  le  carac- 
tère souvent  factice.  Une  discussion  plus  nette  et  plus  serrée  aurait 
été  parfois  souhaitable  et  on  n'aperçoit  pas  toujours  clairement  les 
raisons  sur  lesquelles  F.  fonde  sa  chronologie.  De  même,  bien  qu'il 
ait  donné  de  précieuses  indications  sur  les  rapports  des  lécythes  avec 
les  vases  à  figures  rouges  contemporains,  ces  vues  auraient  gagné  à 
être  reprises  en  détail  et  approfondies.  Le  catalogue  de  Pottier  et  le 
grand  ouvrage  de  Furtwœngler-Reichhold  ne  paraissent  pas  avoir  été 
mis  à  contribution  et  il  y  aurait  autre  chose  à  dire  sur  les  origines  de 
la  silhouette  transparente.  L'article  où  Courouniotis  donne  de  curieux 
détails  sur  la  fabrication  des  lécythes  iEphimeris  de  1906)  et  celui  de 
}Aac-Maho\\  dd^nsV American  Journal  de  1907  n'ont  pu  malheureuse- 
ment être  utilisés  par  l'auteur. 
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Ces  réserves,  et  quelques  critiques  de  détail,  n'enlèvent  rien  au 
grand  mérite  de  F.,  qui  a  su  garder  un  juste  milieu  entre  l'interpréta- 
tion symbolique  et  l'explication  trop  littérale  des  représentations 
figurées  II  est  à  désirer  que  F.  continue  l'œuvre  commencée  et  nous 
donne  à  bref  délai,  et  avec  une  mise  au  point  plus  parfaite,  une  étude 
semblable  sur  les  lécythes  à  peintures  inates.  F.  nous  doit  ce  travail, 
qu'il  est  mieux  à  même  que  personne  d'entreprendre  et  de  mener  à 
bonne  tin. 

A.   DE   RiDDER. 

Eusebius  Werke.  Zweiter  Band,  Die  Kivchengeschichte,  bearbeitet  von 
E.  ScHWARTz;  Die  lateinisclie  Uebersei^iing  des  Rii/inus,  bearbeitet  von  Th.  Mom- 
M.sEN.  Zweiter  Teil,  Die  Bûcher  VI  bis  X;  Ueberdie  Mârtyrer  in  Palâstina  (Grfe- 
diisclie  cliristliclic  Scliri/tsteller,  ix,  2).  Leipzig,  Hinrichs.  njo8.  Pp.  509-1040, 
in-S".  Prix  :  17  Mk. 

Eusebius  Kirchengeschichte.  Herausgegeben  von  Eduard  Schwartz.  Kleinc 
Ausgabe.  Leipzig,  Hinrichs,  1908,  iv-442  pp.,  in-8".  Prix  :  4  Mk. 

M.  Schwartz  n'a  pas  encore  achevé  sa  monumentale  édition  de 
l'Histoire  ecclésiastique  d'Eiisèbe.  Depuis  qu'il  a  publié  les  cinq  pre- 
miers livres,  en  igoS,  il  s'est  occupé  des  tables  pascales  et  d'Atha- 
nase,  sans  parler  d'autres  travaux.  Cette  fois-ci,  nous  avons  la  fin- du 
texte.  11  nous  promet  pour  cette  année  encore  les  prolégomènes  et  les 
tables.  Quand  nous  aurons  en  mains  son  introduction,  ce  sera  le 
moment  de  parler  avec  plus  de  détail  des  progrès  réalisés.  A  présent, 
il  suffit  d'annoncer  le  volume.  La  méthode  suivie  est  la  même  que 
dans  la  première  partie.  En  regard  du  texte  d'Eusèbe,  nous  conti- 
nuons à  avoir  la  traduction  de  Rufin.  Mommsen  avait  terminé  cette 
édition,  sauf  quelques  détails  dans  les  derniers  livres,  quand  la  mort 
l'a  enlevé.  M.  G.  Mercati  a  procuré,  dans  l'intervalle,  une  collation 
du  ms.  Palatin  822.  Un  appendice  contient  :  i"  \q  De  martyribus 
Palestitiae,  avec  les  doubles  rédactions;  2"  le  reste  de  V Histoire  ecclé- 
siastique de  Rutin.  Ce  deuxième  supplément  a  un  grand  intérêt  et  ne 
manquera  pas  d'attirer  l'attention  des  historiens.  Dans  les  livres  X  et 
XI,  Rurin  raconte  les  événements  des  années  324-395  et  devient  une 
source  à  consulter  avec  les  autres  écrivains  du  temps.  Une  traduction 
grecque  partielle  a  été  faite  de  ces  livres;  Mommsen  la  reproduit 
d'après  la  seconde  recension  de  la  chronique  de  Georges  le  Moine. 

La  librairie  Hinrichs  a  pensé  qu'un  texte  aussi  important  devait 
être  mis  à  la  disposition  du  grand  nombre.  M.  Schwartz  a  publié  une 
édition  réduite  en  même  temps  que  son  deuxième  volume.  Cette  édi- 
tion contient  tout  le  texte  grec,  y  compris  le  De  martyribus,  avec  ses 
doubles  rédactions,  et  même  des  pièces  annexes  comme  la  lettre  d'An- 
lonin  dans  la  rédaction  du  ms.  des  Apologies.  Rufin  n'est  pas  repro- 
duit, mais  son  témoignage  est  cité  dans  l'apparat  critique  quand  il  est 
nécessaire.  L'apparat  subsiste,  niais  il  est  réduit.  On  a  pourtant  tout 
l'essentiel.  Même  le  rapport  des  manuscrits  apparaît  plus  clair,  main- 


128  REVUE    CRITIQUE 

tenant  que  les  variantes  sont  dégagées  d'une  foule  de  détails  qui  com- 
pliquaient les  recherches.  Rien  d'important  n'a  été  sacrifié.  On  trou- 
vera aussi  les  variantes  utiles  des  mss.  des  auteurs  cités  par  Eusèbe, 
ainsi  llf,  xxix  suiv.,  pour  Clément  d'Alexandrie,  IV,  xi  suiv.  pour 
Justin,  etc.  Le  travail  de  réductioii  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin  et 
un  seniiment  juste  des  besoins  du  lecteur.  Dans  l'usage  courant,  ce 
Vdlumc  suffira.  La  pagination  de  la  grande  édition  est  indiquée  en 
marge.  Le  texte  correspond  ligne  à  ligne  à  celui  de  cette  édition.  Par 
suite,  les  renvois  seront  toujours  faciles  à  vérifier.  On  pourra  joindre 
à  la  petite  édition  le  fascicule  des  prolégomènes  et  des  tables.  On 
aura  ainsi  un  volume  encore  maniable  et  de  prix  relativement 
modéré.  Ce  prix  serait  encore  plus  bas,  si  les  tables  pouvaient  dire 
acquises  indépendamment  des  prolégomènes.  Un  avis  de  l'éditeur,  de 
douze  lignes,  ci  la  liste  des  mss.  précèdent  le  texte.  Peut-être  n'est-ce 
point  assez.  On  aurait  su  gré  à  M.  Schwartz  de  résumer  en  une  page 
sa  théorie  sur  les  mss.  et  l'établissement  du  texte.  En  tout  cas,  la  cote 
de  chaque  ms.  aurait  dû  être  accompagnée  de  la  date.  On  ne  conçoit 
pas  une  liste  de  mss.,  si  sommaire  soit-elle,  sans  ce  renseignement 
indispensable. 

Paul  Lkjav. 

Gesammelte  Schriften  von  Theodor  Mommsen,  Fûnfter  Band  ;  Historié  die 
Schriften,  Zweiter  Band,  mit  einer  Tafel  in  Lichtdruck.  Berlin,  \\'cidniannsche 
Buchhandlung,  1908.  vi-617  pp.  gr.  in-8",  Prix  :  i5  Mk. 

Ce  volume  paraît  réunir  ce  que  Mommsen  a  écrit  sur  la  géographie 
et  la  topographie  historiques  et  administratives.  Nous  avons  d'abord 
une  série  d'articles  sur  Rome  :  De  comitio  romano  curiis  Ionique  tem- 
plo,  Privilegj  militari  (sur  la  mention  du  Capitole  et  la  désignation 
des  édifices  romains  où  sont  conservés  les  originaux),  Topographische 
Anak'ctcn,  Das  Atrium  Libertatis.  D'autres  mémoires  s'occupent 
du  domaine  romain  et  de  l'Italie  :  Zum  romischen  Slrassenivescn 
(sur  l'origine  du  système),  Die  itntcrgegangenen  Ortschaften  im 
eigentlichen  Latium,  Zum  romischen  Bodenrecht,  Die  italische 
Bodenthcilung  und  die  Alimentartafcln,  Die  libri  coloniarum,  Ueber 
die  lex  Mamilia  Roscia  Peducaea  Alliena  Fabia,  Die  italischen  Biir- 
ger-colonien  von  Sulla  bis  Vespasian,  Ueber  \n'ei  romische  Colonien 
bei  Vclleius  Patcrculus,  Die  Colonie  Casinum,  Die  romische  Tribus- 
einlheilung  nach  dem  marsischen  Krieg,  Die  italischen  Rcgionen, 
Ueber  die  Unteritalien  betreffenden  Abschnitte  der  ravennatischcn 
Kosmographie,  Su  alcuni  punti  délia  geografia  dcl  Piemonte  aniico, 
Décret  des  Proconsuls  von  Sardinien  L.  Helvius  Agrippa  vom  J.  08 
n.  Chr.  Ces  deux  derniers  articles  nous  conduisent  hors  de  l'Italie 
proprement  dite;  nous  en  sommes  tout  à  fait  sortis  avec  les  suivants  : 
Die  Schweii  in  romischer  Zeit  (planche  doublée  Schn'ei\er  Nachstu- 
dien,  Die  Kellischen  Pagi,  Der  oberrheinische  Limes,  Die  Limesge- 
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lehrten  des  Herrn  Lieber,  Der  Begriff  des  Limes,  ProLiti\itor  trae- 
tus  Siimeloccnnensis,  Die  Stadtverfassung  Cirtas  iind  der  Cirlensis- 
clien  Colonien,  Papyrus  Berolinensis  {=  Griech.  Ui'k.  I,  n.  o  : 
Der  Rechtsstreit  ■{wischen  Oropos  iind  den  riimischen  Steuerpàch- 
tern,  Zii  dem  Senatsbeschluss  von  Tabae^Die  Einfiihriing  des  Asianis- 
nischen  Kalendcrs ,  Inscriptio  Apamensis ,  VnlkesbeseJihiss  der 
Ephesier  ~u  Ehren  des  Kaisers  Antoninus  Pins,  Stadtrechtbrie/e  von 
Orkistos  itnd  Tymandos,  Die  rnniischc  Provin\ialautonomie,  Zii 
Fr.  Lenormants  Lexikon  geographicitm,  Die  Stàdte\ahl  des  Romer- 
reichs,  Ver^eichniss  der  romisehen  Provin^ien.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  morceau  inédit  :  Boden-  itnd  Geldwirihscha/t  der  riimis- 
chen Kaiser^eit.  C'est  une  communication  faite  en  i885  à  l'Académie 
de  Berlin  et  qui  était  restée  inédite.  Elle  était  probablemeiit  destinée 
au  t.  I\'  de  YHistoiro  romaine.  Le  titre  en  indique  Timporiance  et 
l'intérêt. 

Comme  pour  les  volumes  précédents,  les  savants  qui  se  sont  chargés 
de  publier  les  mélanges  de  Mommsen  ont  complété  la  bibliographie, 
mis  au  point  et  véritie  les  textes,  indiqué  les  documents  nouveaux. 
Ils  ont  ainsi  rajeuni  des  articles  dont  la  valeur  durable  aurait  pu  être 
compromise  par  quelques  détails  devenus  inexacts. 

Paul  Li.iAv. 

R.  Gagnât,  Les  deux  camps  de  la  légion  IIP  Auguste  à  Lambèse,  d'après  les 
fouilles  récentes  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  tome  XXX\'I[I,  i"  partie),  Paris,  Klincksiecli,  1908,  in-4»,  63  pages. 

Ce  mémoire  est  un  chapitre  additionnel  au  beau  livre  sur  V Armée 
romaine  d'Afrique  publié  par  M.  Cagnat  en  1892.  Depuis  seize  ans, 
des  fouilles  méthodiques,  que  M.  Cagnat  a  lui-même  suscitées,  ont 
singiilièrement  enrichi  notre  connaissance  des  camps  de  la  légion  III« 
Auguste.  Il  était  nécessaire  de  reprendre,  pour  les  compléter,  les 
pages  consacrées  jadis  à  cette  question  et  de  donner  un  exposé  général 
des  découvertes  récentes,  en  même  temps  qu'une  appréciation  motivée 
des  études  critiques  dont  les  travaux  de  l'École  française  de  Rome  et 
du  Service  des  Monuments  historiques  à  Lambèse  ont  été  l'objet  en 
France  et  en  Allemagne. 

Le  premier  camp  légionnaire,  d'où  proviennent  les  fragments  du 
discours  d'Hadrien  à  l'armée  d'Afrique,  maintenant  au  Louvre,  avait 
été  signalé  par  Léon  Renier  et  oublié  depuis.  M.  l'abbé  Montagnon, 
curé  de  Lambèse,  l'a  retrouvé  en  1899,  a  deux  kilomètres  à  l'ouest  du 
Praetorium;  c'était  un  camp  provisoire,  de  médiocre  étendue,  destiné 
à  abriter  la  légion  pendant  que  l'on  construisait,  non  loin  de  là,  ses 
casernements  détiniiifs;  il  était  entouré  d'un  mur  en  moellons,  for- 
mant un  carré  de  200  mètres  de  côté;  au  centre  se  dressait,  sur  une 
plate-forme,  le  monument  d'Hadrien. 

Dans  le  second  camp,  où  la  légion  a  tenu  garnison  en  permanence 
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depuis  le  règne  d'Hadrien  jusqu'à  la  fin  du  iii^  siècle,  les  recherches 
de  ces  dernières  années  ont  provoqué  le  dégagement  d'une  porte,  celle 
de  l'Ouest,  par  les  soins  de  M.  Courmontagne,  directeur  de  la  Maison 
centrale,  —  la  reconnaissance  de  tout  le  réseau  des  voies  secondaires, 
parallèles  ou  perpendiculaires  à  la  via pi'incipalis,  —  le  déblaiement 
complet  de  deux  quartiers,  le  prétoire  et  la  praetextura.  L'imposant 
massif  de  maçonnerie  désigné  depuis  Léon  Renier  sous  le  nom 
impropre  de  Pr^e?or/î/m  n'était  pas  isolé;  il  faisait  partie  d'un  très 
vaste  ensemble,  que  les  fouilles  de  l'École  de  Rome,  de  MM.  Cour- 
montagne,  directeur,  et  Cavclier,  inspecteur  de  la  Maison  centrale, 
de  M .  Barry,  architecte  des  Monuments  historiques,  ont  ramené  à 
la  lumière.  A  Lambèse,  comme  dans  les  camps  du  limes  germanique 
et  du  nord  de  la  Bretagne,  le  prétoire  comprenait  trois  parties  :  i°  une 
entrée  monumentale,  qui  avait  ici  la  forme  d'un  arc  de  triomphe  à 
quatre  faces  (le  soi-disant  Praetorium]  ;  2"  une  première  cour  dallée 
atriuni  ,  bordée  sur  trois  de  ses  côtés  par  un  portique  et  des  cham- 
bres qui  servaient  de  magasins  d'armes  et  de  munitions;  3°  en  arrière 
et  sur  une  terrasse  surélevée,  une  seconde  cour  (péristyle),  au  fond 
de  laquelle  se  groupaient,  autour  de  la  chapelle  des  enseignes  légion- 
naires, les  bureaux  des  principales  et  les  locaux  de  réunion  des  col- 
lèges de  sous-oflficiers.  La  nature  des  salles  qui  donnaient  sur  les 
deux  cours  est  indiquée  par  les  inscriptions  qu'on  y  a  recueillies  et 
par  les  analogies  que  présente  le  camp  de  Lambèse  avec  ceux  des 
autres  contrées  du  monde  romain;  M.  von  Domaszewski  a  beaucoup 
contribué  à  l'établir.  —  La  praetextura,  fouillée  par  MM.  Courmon- 
tagne, Cavelier  et  Barry,  est  la  région  qui  s'étendait  entre  la  via  prin- 
cipalis  et  le  front  où  s'ouvrait  la  porte  prétorienne  (porte  de  l'Est)  ; 
sa  destination  ressort  de  la  comparaison  du  camp  de  Lambèse  avec 
celui  de  Novaesium  (Neuss>,  sur  le  Rhin  ;  outre  différentes  construc- 
tions secondaires  (écuries,  fontaine,  latrines,  etc.],  elle  contenait  les 
casernes  de  deux  cohortes,  divisées  chacune  en  trois  casernes  mani- 
pulaires;  contrairement  à  l'opinion  de  Wilmanns,  les  édifices  réservés 
au  logement  des  troupes  n'ont  donc  pas  disparu  au  temps  de  Septime 
Sévère, 

Cinq  plans  dans  le  texte  et  cinq  planches  de  photogravures  hors 
texte  permettent  de  suivre  les  descriptions  de  M.  Cagnat  et  s'ajoutent 
à  la  riche  série  des  illustrations  de  son  Artnée  romaine  d'Afrique. 

Maurice  Besnier. 


"Wie  wurden  die  Bûcher  des  Neuen  Testaments  heilige  Schrift?  Fûnt 
\  ortracge  von  H.  Lii;t/.m ann.  Tïibingcii,  Mohr,  1907;  in-8,  viii-iiy  pa^jes. 

Geschichte  des  neutestamentlichen  Kanons,  von  .1.  Leipoldt.  Leipzig,  Hin- 
richs,  1907  et  190S,  deux  vol.  gr.  in-8,  viii-288  et  181  pages. 

t.  Blunaiuti  :  Lo  gnosticismo.  Rome.  Ferrari,  1907;  in- 12,  288  pages, 
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The  Gospel  of  Barnabas  édited  and  translated  from  the  Italian  ms.  in  the  Impé- 
rial Library  at  V'icuna,  by  Lonsdale  and  Laura  Ragg.  Oxford,  Clarendon  Press, 
1907  ;  gr.  in-S,  lxxx-5oo  pages. 

Les  cinq  conférences  de  M.  H.  Lietzmann  concernent  les  origines 
du  recueil  du  Nouveau  Testament,  c'est-à-dire  que  l'auteur  discute 
les  témoignages  concernant  le  recueil  ecclésiastique  et  les  écrits  qui  y 
sont  entrés,  jusque  vers  la  fin  du  second  siècle.  Il  s'agit  d'expliquer 
comment  une  nouvelle  collection  d'écrits  inspirés  est  venue  s'adjoindre 
à  la  collection  d'Écritures  reçue  de  la  Synagogue  ;  pourquoi  tels 
écrits  ont  été  admis,  et  pourquoi  d'autres  ont  été  écartés.  Bon  travail 
de  vulgarisation.  Notons  à  propos  de  I  Cor.  xi,  23,  une  interprétation 
qui  paraît  fort  contestable  delà  parole  :  «  J'ai  reçu  du  Seigneur  ce  que 
je  vous  ai  transmis.  »  Paul  se  serait  accoutumé  à  rapporter  à  la  vision 
de  Damas  tout  ce  qu'il  savait  du  Christ.  Les  divers  passages  des  Épîtres 
où  l'Apùtre  rapporte  des  paroles  de  Jésus  n'autorisent  pas  une  telle 
supposition;  Paul  a  eu  d'autres  visions  que  celles  de  Damas;  et  son 
langage  dans  l'endroit  cité  prouve  simplement  que  son  récit  de  l'ins- 
titution eucharistique  ne  vient  pas  de  la  tradition;  le  contenu  même 
du  récit,  qui  est  une  interprétation  de  la  cène  d'après  la  théologie  pau- 
linienne  vient  à  l'appui  de  cette  opinion.  Dans  sa  conclusion,  M.  L. 
montre  fort  bien  comment  l'histoire  du  canon  néotestamentaire  est 
en  rapport  avec  l'histoire  générale  de  l'Église  et  s'explique  par  elle. 

M.  Leipoldt  n'a  pas  davantage  la  prétention  d'écrire,  sur  un  sujet 
rebattu,  un  livre  original;  mais  il  entend  rendre  accessible  au  grand 
public  l'histoire  du  canon  dans  ses  témoignages  et  dans  son  détail.  Et 
il  a  moins  bien  réussi  que  M.  Lietzmann  à  mettre  en  relief  les  lignes 
générales  et  les  faits  principaux  de  l'histoire  dont  il  s'agit.  Dès  son 
avant-propos  il  déclare  que  le  principe  de  Luther  :  «  Est  Écriture 
sainte  tout  ce  qui  fait  valoir  le  Christ  »,  doit  être  le  point  de  départ 
de  toute  recherche  et  de  tout  jugement  concernant  la  Bible.  Quelle 
que  soit  la  valeur  religieuse  de  ce  principe,  il  faut  bien  avouer  qu'il 
n'a  rien  à  voir  avec  la  critique  historique.  L'œuvre  de  M.  Leipoldt 
n'est  donc  pas  exempte  de  dogmatisme. 

Le  plan  de  la  première  partie  laisse  quelque  peu  à  désirer.  Après  un 
chapitre  sur  l'Ancien  Testament,  l'auteur  expose  d'abord  ce  qu'il 
appelle  l'histoire  du  canon  des  Apocalypses  (il  n'en  est  resté,  comme 
chacun  sait,  qu'une  seule  dans  le  recueil  ecclésiastique)  et  la  conduit 
jusqu'après  le  vi''  siècle;  il  prend  ensuite  l'histoire  des  Évangiles  et  du 
recueil  évangélique,  puis  celle  des  Épîtres  et  des  Actes  apostoliques.  On 
pourrait  contester  l'assertion  relative  à  l'Évangile  de  Marc,  qui  serait 
une  œuvre  d'un  seul  jet,  source  qui  ne  devrait  rien  à  des  sources 
antérieures.  Il  semble  exagéré  d'inférer  des  notions  rapportées  par 
Papias,  touchant  les  Évangiles  de  Matthieu  et  de  Marc,  l'existence  en 
Asie  mineure  d'un  parti  johannique,  qui  ne  voulait  pas  entendre 
parler   des    Évangiles  synoptiques.  Il   ne    suffit  pas  de   dire  que    le 
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canon  des  quatre  Evangiles  semble  s'être  formé  en  Asie,  pour  en 
expliquer  la  ditîusion  dans  toutes  les  Eglises.  La  part  de  l'Asie 
mineure  a  dû  être  importante;  mais  la  fixation  du  canon  paraît  être 
le  résultat  d'une  entente  ou  d'un  compromis  entre  les  principales 
communautés,  dont  chacune  employait  de  préférence  tel  ou  tel  livre; 
Rome,  par  exemple,  put  bien  accepter  des  communautés  asiates 
l'Evangile  de  Jean,  mais,  en  leur  imposant,  pour  ainsi  dire,  la  con- 
servation de  l'Évangile  de  Marc,  dont  elles  inclinaient  peut-être  à 
faire  moins  de  cas  ;  et  il  est  assez  difficile  de  concevoir,  avec  M.  L., 
une  fixation  spontanée  du  canon  évangélique  en  plusieurs  endroits 
de  l'Eglise.  D'une  manière  générale,  on  pourrait  lui  reprocher  trop 
d'assurance  en  beaucoup  de  conclusions  qui  ne  sont  que  des  hypo- 
thèses, et  qu'il  présente  volontiers  comme  «  naturelles  ». 

La  seconde  partie  offre,  par  elle-même,  beaucoup  moins  d'intérêt, 
et  elle  prête  moins  aussi  à  la  critique.  L'auteur  s'est  étendu  particu- 
lièrement, et  il  n'y  a  pas  lieu  de  lui  en  faire  un  reproche,  sur  l'histoire 
du  canon  dans  les  communautés  de  la  Réforme,  Son  exposé  se  fonde 
partout  sur  des  textes  précis,  qu'il  cite  largement.  La  question  du 
canon  dans  l'Eglise  catholique,  au  concile  de  Trente  et  depuis,  est 
sommairement  traitée.  AL  L.  connaît  surtout  les  auteurs  catholiques 
du  xvie  siècle,  qui  ont  écrit  en  latin.  La  façon  dont  il  juge  Richard 
Simon  a  de  quoi  surprendre  :  VHistoire  critique  du  Nouveau  Tes- 
tament ne  dépasserait  pas  la  Bibliotheca  sacra  de  Sixte  de  Sienne,  et 
serait  au-dessous  des  commentaires  de  Cajétan.  Sur  la  question  spé- 
ciale du  canon,  peut-être,  et  il  faudrait  voir  si  la  nécessité  d'une  plus 
grande  prudence  n'y  est  pas  pour  beaucoup;  pour  la  critique  du 
texte  et  la  méthode  qu'il  y  faut  suivre,  Richard  Simon  ne  peut  que 
gagner  à  la  comparaison. 

Le  petit  livre  de  M.  Buonaiuti  n'a  rien  d'nn  répertoire  encyclopé- 
dique sur  le  gnosticisme.  Dans  la  forme,  ce  serait  plutôt  une  œuvre 
de  vulgarisation;  mais  c'est  aussi  l'œuvre  d'un  homme  qui  a  étudié 
personnellement  et  à  fond  le  sujet  qu'il  traite,  et  qui  ne  craint  pas  de 
s'écarter,  en  des  points  plus  ou  moins  importants,  des  conclusions 
acceptées  par  ses  devanciers.  L'auteur  est  bien  informé;  sa  critique 
des  sources  très  satisfaisante;  l'exposé  historiquç,  où  les  détails  sont 
forcément  négligés,  est  très  clair,  Peut-être  pourrait-on  y  relever  une 
certaine  tendance  à  minimiser  l'influence  du  gnosticisme  sur  le  déve- 
loppement chrétien  au  second  siècle.  Ce  n'est  pas  la  crise  gnostiquc 
toute  seule  qui  a  déterminé  par  contre-coup  le  symbole  de  foi,  l'épis- 
copai  unitaire,  le  canon  du  Nouveau  Testament;  mais  on  ne  peut 
guère  contester  qu'elle  ait  grandement  contribué  au  développement  de 
la  notion  d'orthodoxie  et  de  tout  ce  qui  sert  à  garantir  l'unité  de  la 
foi.  Peut-être  aussi  est-ce  caractériser  insuffisamment  le  gnosticisme, 
que  de  le  présenter  comme  un  »  néoplatonisme  précoce  et  informe, 
avec  une  étiquette  chrétienne  >'.   M.  B,   écarte  sans  doute  trop  vite  et 
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trop  absolument  l'influence  des  anciens  cultes  païens,  et  spe'cialement 
des  cultes  orientaux. 

L'Evangile  de  Barnabe  n'est  pas  un  apocryphe  ordinaire.  C'est,  à 
ce  qu'il  semble,  l'œuvre  d'un  chrétien  devenu  musulman,  qui  fait 
prêcher  le  Christ  en  faveur  de  Mahomet.  On  ne  connaît  qu'un  manus- 
crit conservé  à  Vienne,  de  ce  singulier  ouvrage,  écrit  probablement  en 
italien,  par  un  auteur  qui  vivait  entre  le  .\iv«  et  le  xvi<-'  siècle  de  notre 
ère,  et  qui  avait  lu  (on  n'a  pas  lieu  d'en  être  surpris)  les  quatre  Evan- 
giles canoniques  et  même  l'Ancien  Testament,  dans  la  Vulgate  latine. 
Le  texte  italien  est  accompagné  de  gloses  arabes,  mais  qui  ne  peuvent 
servira  prouver  que  le  livre  ait  été  composé  en  cette  langue.  L'écri- 
vain ignore  la  géographie  de  la  Palestine  et,  à  plus  forte  raison  l'his- 
toire de  ce  pays  au  temps  de  Jésus.  Par  exemple,  il  fait  demander  par 
Caïphe  à  Pilate  un  décret  du  sénat  romain  pour  défendre  d'appeler 
Jésus  Dieu  ou  Fils  de  Dieu.  Il  est  si  familiarisé  avec  le  psautier  que 
les  éditeurs  conjecturent,  sans  insister  autrement,  qu'il  aurait  pu  être 
d'abord  prêtre  ou  moine.  Il  n'hésite  pas  à  mettre  dans  la  bouche  du 
Christ  des  passages  du  Coran,  et  il  fait  assister  Jésus  par  l'ange 
Gabriel,  à  l'instar  de  Mahomet.  Il  fait  prendre  et  crucifier  Judas  à  la 
place  de  Jésus,  qui  est  ravi  au  ciel  et  qui  se  montre  à  ses  disciples 
après  la  passion  de  son  substitut.  Et  les  éditeurs  de  supposer  qu'il 
aurait  pu  emprunter  ce  trait  à  l'ancien  Évangile  gnostique  de  Bar- 
nabe, qui  lui  aurait  suggéré  aussi  l'idée  ou  tout  au  moins  le  titre  de  sa 
propre  composition.  L'hypothèse  paraît  d'autant  plus  risquée  qu'elle 
n'est  pas  indispensable.  N'est-il  pas  plus  facile  d'admettre  que  l'auteur 
ne  voulant  pas  accorder  au  Christ  le  privilège  de  la  résurrection  (il 
affirme  que  certains  disciples,  ayant  enlevé  le  corps  de  Judas  préten- 
dirent que  Jésus  était  ressuscité),  aura  trouvé  sans  peine  un  moyen 
très  rationaliste  de  la  supprimer,  en  épargnant  à  Jésus  le  crucifiement  ? 
—  Publication  très  soignée  d'un  livre  extrêmement  curieux,  mais 
d'importance  secondaire  pour  l'histoire  religieuse. 

Alfred   Loisv. 

Wari)  ei  WALLEK,The  Cambridge  History  of  English  Literature.  NOl.  I.  Iroin 
the  bcginnings  to  the  Cycles  of  Romance.  Cambridge.  University  l'rcss,  ujoj, 
in-8°,5o4  pp.  9  s. 

On  a  longtemps  reproché  aux  vieilles  universités  anglaises,  à 
Oxford  et  à  Cambridge,  de  rester  étrangères  à  tout  mouvement  d'idées 
moderne.  Aujourd'hui,  ce  reproche  est  immérité,  en  ce  qui  concerne 
Cambridge,  en  tout  cas;  on  ne  dira  pas  qu'une  université  qui  prépare 
des  ingénieurs  et  des  diplomates,  a  peur  des  innovations.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'antiquité  classique  qui  sollicite  l'attention  de  ses  profes- 
seurs, ils  s'occupent  de  la  littérature  anglaise  si  longtemps  négligée* 
Nous  avons  loué  ici,  comme  il  le  convenait,  l'admirable  collection  des 
Cambridge  English   Classics.   Toujours  sous  l'impulsion  du  savant 
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«  master  »  de  Peierhouse,  le  Dr.  A.  W.  Ward,  rimprimerie  de  Tuni- 
versité  vient  d'entreprendre  la  publication  d'une  histoire  de  la  littéra- 
ture nationale  eu  plusieurs  volumes.  Le  plan  de  l'ouvrage  rappelle 
celui  de  VHistoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  de 
M.  Petit  de  Julleville.  MM.  Ward  et  Waller  ont  fait  appel  à  des  spé- 
cialistes qui  ont  rédigé  les  ditîérents  chapitres  de  ce  premier  volume. 
Nous  relevons  dans  la  liste  des  collaborateurs  les  noms  bien  connus 
de  MM.  Montagne  James,  John  Westlake,  J.-E.  Sandys,  W.  P.  Ker, 
I.  GoUancz,  H.  Bradley,  etc.  Le  premier  volume  traite  de  la  littéra- 
ture anglo-saxonne  et  de  la  littérature  du  moyen  âge  (chroniqueurs, 
savants  et  érudits,  poèmes  arthuriens,  romans  envers).  Le  second 
volume  comprendra,  avec  la  tin  du  moyen  âge,  Chaucer,  Gower  et 
Wyclif.  Chaque  chapitre  est  accompagné  d'une  bibliographie  détaillée. 
Les  auteurs  invitent  les  critiques  à  relever  les  erreurs,  nous  en  signa- 
lerons une  :  Henri  Taine  (viii),  et  nous  ajouterons  que  M.  Golluncz 
a  oublié  de  mentionner  dans  sa  bibliographie  de  Pearl  la  traduction 
en  vers  de  S.  Weir  Mitchell  publiée  à  New-York,  1906.  Nous  souhai- 
tons que  le  succès  réponde  aux  efforts  des  auteurs  d'un  travail  aussi 
consciencieux  et  aussi  précis. 

Ch.  Bastide. 


D'  Ernst  Friidrich,  Die  Magie  im  Franzôsischen  Theater  des  XVI.  und 
XVII.  Jahrhunderts.  41'=  cahier  des  Beitrlige  :;ur  Romanischen  und  englischen 
Philologie,  publiés  sous  la  direction  de  H.  Breymann  et  J.  Schick.  Leipzig,  1908, 
A.  Deichert.  xxxvn-343  pages.  Prix  :  8  M.  60. 

L'ouvrage  de  M.  E.  F.  est  essentiellement  un  recueil  de  tous  les 
passages  des  œuvres  dramatiques  du  xvi«  et  du  xvii"  siècle  dans  les- 
quels figurent  des  éléments  empruntés  à  la  magie  :  M.  F.  entend  par 
ce  mot  non  seulement  la  magie  proprement  dite,  mais  toutes  les 
sciences  occultes,  divination,  astrologie,  alchimie,  etc.  11  a  étendu 
son  enquête  aux  plus  pauvres  productions  de  la  littérature  drama- 
tique, qui,  insignifiantes  au  point  de  vue  de  l'art,  peuvent  être  d'inté- 
ressants témoins  du  goût  public.  Cette  compilation  est  considérable, 
quoique  incomplète  (ni  la  Méde'e,  ni  V Illusion  comique  de  Corneille 
n'y  figurent  ;  en  outre,  elle  comporte  d'utiles  éclaircissements  sur 
les  obscurités  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  ces  passages. 

L'objet  que  M.  E.  F.  se  propose,  dans  sa  préface,  est  l'étude  de  la 
magie  au  théâtre  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs.  Il  a  donc  consacré 
la  première  partie  de  son  livre  à  un  tableau  des  différentes  formes  de 
la  magie  connues  des  gens  des  xvi"  et  xvii<=  siècles  et  à  une  liste  des 
procès  de  sorcellerie,  exorcismes,  condamnations  ecclésiastiques, 
témoignant  de  la  croyance  populaire  à  la  magie. 

1°  Celte  liste  ne  vise  pas  à  être  complète.  Mais  elle  a  l'inconvénient 
de  ne  pas  distinguer  entre  les  faits  qui  passèrent  inaperçus,  et  les  cas 
privilégiés,  ceux    qui  émurent    l'opinion    et    excitèrent    autour  des 
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sciences  de  la  magie,  une  curiosité  que  les  auteurs  dramatiques  surent 
exploiter. 

2°  Il  est  évident  que  cette  curiosité  fut  entretenue  autant  par  des 
publications  littéraires  que  par  les  faits  historiques  dont  M.  F.  a 
dressé  la  liste.  C'est  à  une  influence  littéraire,  celle  de  IWrioste,  que 
nous  devons  les  enchanteurs  et  les  magiciens  des  pastorales.  On  ne 
saurait  d'ailleurs  les  regarder  comme  des  témoignages  de  la  crédulité 
publique  :  ce  sont  fictions  poétiques  ou  machines  scéniques  (cf .  l'Al- 
candre  de  Vllhision  comique,  de  Corneille).  C'est  peut-être  par  la  vul- 
garisation de  certains  ouvrages  d'astrologie  ou  de  divination  [Clefs  de 
Raymond  Lulle,  Instructions  familières  sur  la  Chiromancie  et  la 
Physiognomonie ,  de  Jean  Belot,  Pneumalogie  du  R.  P.  Michaëlis) 
qu'il  faut  expliquer  le  rôle  important  que  la  magie  joue  à  cette  époque 
dans  la  littérature  dramatique.  L'étude  de  M.  F.  eût  gagné  à  être 
accompagnée  d'une  double  enquête,  sur  la  magie  dans  la  littérature  et 
sur  la  vogue  des  publications  consacrées  spécialement  aux  sciences 
de  la  magie. 

J.  Plattaud. 

Camille  Bloch,  L'Assistance  et  l'Etat  en  France  à  la  veille  de  la  Révolution 
(Généralités  de  Paris,  Rouen,  Alençon,  Orléans,  Châlons,  Soissons,  Amiens) 
(1764-1790).  Paris,   1908,  Picard,  lxiv-5o4  p. 

M.  Camille  Bloch  est  certainement  un  des  hommes  qui  connaissent 
le  mieux  la  France  du  xviiie  siècle  et  la  fin  de  l'ancien  Régime.  Ses 
travaux  antérieurs,  en  particulier  ses  Etudes  sur  l'histoire  écono- 
mique de  la  France  et  son  édition  des  Cahiers  de  doléances  du  bail- 
liage d'Orléans  pour  les  Etats-Généraux,  sont  une  mine  précieuse  de 
renseignements  et,  s'ils  ont  pu  provoquer  certaines  objections,  ils 
prouvaient  du  moins  une  conscience  très  attentive  et  une  méthode  de 
plus  en  plus  scrupuleuse  et  délicate.  Son  dernier  ouvrage  marque  un 
progrès  plus  remarquable  encore  et  tout  à  fait  décisif.  Je  ne  suis  pas 
toi.ijours  en  parfaite  communion  d'esprit  avec  M.  Aulard  :  je  suis 
disposé  à  penser  qu'il  tend  à  exagérer  le  caractère  scientifique  de  l'his- 
toire et  qu'il  attend  des  découvertes  de  l'érudition  plus  qu'elle  ne 
saurait  nous  donner;  je  ne  crois  pas,  comme  lui,  qu'il  soit  possible  de 
supprimer  le  rôle  que  l'hypothèse  et  l'imagination  individuelle  ont 
toujours  joué  dans  l'interprétation  et  l'explication  du  passé.  Les 
archives  ne  renferment  pas  la  vérité  complète  et  entière,  et  c'est  ce 
qui  explique  que,  sur  la  plupart  des  questions,  les  plus  essentielles 
précisément  et  celles  que  nous  serions  le  plus  curieux  de  connaître, 
la  discussion  demeure  éternellement  ouverte.  Mais,  en  dépit  de  ces 
divergences  théoriques,  il  serait  aussi  injuste  qu'absurde  de  contester 
l'action  que  la  foi  de  M.  Aulard  dans  sa  méthode,  ses  livres  et  son 
exemple,  ont  exercée  sur  ses  collaborateurs  et  ses  élèves,  sans  même 
parler  de  ses  contradicteurs.  Le  livre  de  M.  Bloch  restera,  sans  doute 
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un  des  témoins  les  plus  remurquables  de  cette  influence  et  un  des 
spécimens  les  plus  achevés  de  l'histoire  scientifique. 

Par  son  éducation,  par  ses  habitudes,  par  ses  travaux  antérieurs, 
M.  Bloch  nous  apparaît,  en  effet,  avant  tout,  comme  un  érudit  de 
grand  style.  II  nous  avertit  tout  de  suite  qu'il  n'a  pas  voulu  traiter  le 
problème  général  de  la  misère,  mais  seulement  la  question  de  l'Assis- 
tance ;  il  ne  s'occupe  que  de  la  région  parisienne,  parce  qu'une  étude 
plus  générale  aurait  nécessité  encore  de  longues  années  de  recherches. 
Pour  juger  de  l'effort  que  suppose  un  travail  même  ainsi  limité,  il 
suffit  de  parcourir  sa  Bibliographie  qui  forme  comme  un  véritable 
répertoire  méthodique  de  l'histoire  économique  du  xyiii^  siècle.  Ici 
aussi  apparaît  clairement  l'influence  de  M.Aulard,  dont  un  des 
mérites  essentiels  consiste  justement  à  avoir  rapproché  des  profes- 
seurs de  l'Université  le  monde  des  archivistes  et  des  bibliothécaires 
et  d'avoir  brisé  cette  sorte  de  jalousie  et  d'exclusivisme  de  castes  qui 
a  divisé  si  longtemps  deux  classes  de  travailleurs,  que  doit  unir  leur 
communauté  d'intérêt  et  de  devoirs. 

Mais,  si  l'érudition  de  M.  Bloch  est  aussi  solide  qu'étendue,  il  n'en 
est  pas  accablé.  Il  ne  se  contente  pas  de  découvrir  et  d'entasser  les 
documents;  il  les  classe,  il  les  éclaire  par  l'ordre  lumineux  dans  lequel 
il  les  présente;  il  s'efforce  de  dégager  des  faits  quelques  idées  géné- 
rales, il  s'attache  à  nous  donner  le  sentiment  de  la  réalité  et  de  la  vie. 
Il  parvient  ainsi  —  et  c'était  une  tâche  singulièrement  difficile  —  à 
nous  faire  lire,  non  seulement  sans  fatigue  et  sans  ennui,  mais  avec 
un  plaisir  soutenu,  un  livre  fort  long,  bourré  de  menus  renseigne- 
ments, qui,  avec  moins  d'art  et  de  talent,  fût  devenu  facilement  une 
indigeste  compilation. 

II  me  paraissait  d'autant  plus  nécessaire  d'insister  sur  les  mérites 
tout  à  fait  supérieurs  et  rares  que  je  reconnais  à  l'œuvre  de  M.  BL, 
que,  sur  quelques  points  imponants,  il  ne  m'a  pas  convaincu.  En 
dehors  peut-êire  des  simples  publications  de  documents,  quel  est  d'ail- 
leurs le  livre  important  qui  ne  donne  pas  matière  à  discussion  ?  Les 
plus  solides,  les  plus  féconds,  ne  sont-ils  pas  précisément  ceux  qui,  en 
provoquante  pensée  et  en  frappant  l'imagination,  forcent,  en  quelque 
sorte,  l'esprit  à  réagir  contre  les  affirmations  de  l'auteur?  Le  tableau 
que  nous  fait  M.  Bl.  de  la  situation  de  la  France  à  la  fin  du  xviii'  siècle 
n'est-il  pas  ainsi  quelque  peu  poussé  au  noir?  Esi-il  juste  de  dire  que 
«  la  majorité  des  fermiers  semble  avoir  été  misérable,  sans  ressources, 
sans  activité,  sans  ardeui  et  que  la  prospérité  de  l'agriculture  était 
plus  apparente  que  réelle  »  (p.  19)  ou  que  la  «  situation  des  classes 
agricoles  était  loin  de  s'être  améliorée  au  xviii'=  siècle  »  (p.  24).  C'est 
là  une  de  ces  questions  qu'il  nous  importerait  le  plus  de  résoudre  et 
sur  lesquelles  il  est  peut-être  impossible  de  parvenir  à  la  vérité.  Que 
la  situation  ail  été  mauvaise  en  1 789,  je  ne  le  conteste  pas,  absolument 
comme  elle  est   mauvaise   de  nos  jours,   et  comme  il  est  à  craindre 
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qu'elle  le  demeure  encore  bien  longtemps,  sinon  toujours,  en  ce  sens 
qu'une  partie  considérable  de"  la  population  est  exposée  à  de  dures 
privations  et  que  Tabsence  de  réserves  lui  fait  cruellement  sentir  les 
plus  légères  variations  de  l'état  économique.  Il  s'agit  seulement  de 
savoir  si  ces  souttrances  et  ces  misères  étaient  aussi  générales  à  la  fin 
du  xvni'  siècle  qu'au  début.  Il  est  certain  que  l'opinion  semble  alors  s'en 
émouvoir  et  s'en  indigner  davantage.  Qu'en  conclure?  Que  les  maux, 
sont  plus  graves  ou  que  les  cœurs  sont  plus  tendres?  Je  voudrais  que 
M.  Bl.  nous  apportât  sur  ce  point  une  étude  plus  précise  et  plus  fouillée 
que  celle  qu'il  nous  a  donnée.  Il  ne  peut  lui-même  attacher  qu'une 
valeur  fragmentaire  et  locale  aux  quelques  textes  qu'il  a  indiqués  et 
qui  ne  lui  permettaient  peut-être  pas  d'aboutir  à  des  conclusions  aussi 
assombries.  J'aurais  .voulu  aussi  qu'il  se  dispensât  de  citer  Arthur 
Young,  non  pas  que  je  conteste,  en  principe,  la  valeur  de  son  enquête, 
mais  parce  que  son  témoignage  — et  M .  Bl.  le  sait  mieux  que  moi 
—  n'a  d'autorité  qu'à  condition  d'être  accompagné  d'une  discussion 
critique  permanente,  de  manière  à  ce  que  nous  puissions  voir  ce  qui 
est  chez  lui  observation  directe  ou  conclusion  théorique. 

Il  demeure  du  moins  certain  que    les  abus  et  les  imperfections  de 
l'assistance   soulèvent   alors    une    indignation  croissante,   etM.BL, 
dans  un  chapitre  excellent,  a  mis  en  lumière  cette  sorte  d'éveil  de  la 
conscience  pendant  ce  grand  xviii"  siècle,  qui  a  bien  été  vraiment  le 
siècle  de  Thumanité,   de  l'humanisme^  compris  dans  son  sens  le  plus 
large  et  tel  que  l'entendent  les  Allemands.  Les  quelques  pages  que 
l'auteur  consacre  à  cette  partie  de  son  sujet  témoignent  d'une  connais- 
sance singulièrement  précise  des  écrivains  de  l'époque;  elles  sont  en 
général  aussi  fermes  que  justes.  Quand  il  nous  parle  cependant  d'une 
littérature  «  pénétrée  de  pessimisme  «  (p.  142',  il  exprime  une  idée  si 
opposée  aux  doctrines  universellement  admises  que   nous  en  éprou- 
vons quelque  surprise  et  que  nous  désirerions  au  moins  une  explica- 
tion.  Quelques    détails    plus    formels   n'auraient-ils    pas    aussi    été 
nécessaires  sur  l'évolution  de  l'idée  religieuse?  Le  Christianisme,  qui 
a  donné  une  impulsion  extraordinaire  aux  institutions  charitables, 
n'en  a  pas  moins  contribué  pendant  des  siècles  à  maintenir  certains 
préjugés   qui   nous  paraissent  aujourd'hui    singulièrement  durs  ;   la 
préoccupation    excessive  de  la  pureté  des  mœurs  et  la    tendance  à 
considérer  la  misère   comme  nécessaire  et  môme,   dans  une  certaine 
mesure,  comme  utile  aussi  bien  à  ceux  qui  la  subissaient  et  qu'elle 
préparait    à   la   rédemption   qu'aux    riches    qui,    en    la    combattant, 
achetaient  leur  salut,  étaient  un  obstacle  très  grave  à  la  réforme  de 
l'Assistance;    l'affaiblissement   de  l'idée  dogmatique  était  ainsi  une 
condition  indispensable  de  l'avènement  d'une  charité  plus  humaine 
et  plus  réellement  évangélique.  11  me  semble  que  M.  Bl.,  —  bien  qu'il 
['ait  indiqué,   —   ne  l'a   pas   assez  vigoureusement  souligné.    Il   est 
probable  qu'il  a  été  arrêté  sur  ce  point  par  des  scrupules  d'crudii,  et 
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il  est  incontestable  qu'il  n'est  pas  très  facile  de  démontrer  ces  trans- 
lormations  de  la  pensée,  —  ce  qui  ne  prouve  pas  que  leur  action  sur 
les  mœurs  et  sur  les  faits  soit  médiocre. 

La  victoire  de  cette  morale  plus  large,  plus  généreuse,  a  été  cer- 
tainement favorisée  par  les  influences  étrangères,  par  les  sociétés 
diverses  qui  se  sont  répandues  en  France,  par  les  loges  maçonniques. 
Quelle  a  été  l'influence  des  francs-maçons  en  France  à  ce  moment  ? 
Je  ne  le  sais  guère,  mais  quand  je  songe  au  rôle  qu'ils  ont  joué  en 
Russie,  en  Autriche,  en  Allemagne,  il  me  paraît  difficile  d'admettre 
que  leur  action  en  France  ait  été  nulle.  Dans  l'index,  si  complet  et 
si  détaillé  que  M.  Bl.  a  joint  à  son  livre,  j'ai  inutilement  cherché  le 
mot  de  franc-maçon. 

Peu  à  peu  l'opinion  publique  impose  au  gouvernement  la  suppres- 
sion des  abus  les  plus  odieux  et,  de  1764  a  1790,  nous  voyons  se 
préparer  peu  à  peu  le  programme  qui  deviendra  le  point  de  départ 
des  travaux  du  Comité  de  mendicité.  Ce  qui  prouve  bien  que  le 
pouvoir  subit  ici  la  volonté  de  la  conscience  générale,  c'est  que  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  ministres  réformateurs,  tels  que  Turgot  et 
Necker,  qui  se  préoccupent  de  ces  questions  :  les  plus  médiocres, 
les  plus  indifférents  sont  emportés  par  le  courant,  s'attellent  pres- 
que malgré  eux  à  l'œuvre  de  réforme  et  deviennent  ainsi  comme 
introducteurs  de  la  Révolution  qui  se  prépare  Cette  partie,  de 
beaucoup  la  plus  longue  dans  le  livre  de  M.  BL,  est  aussi  la  plus 
solide,  la  plus  complète  et  la  plus  nouvelle.  Est-il  vrai  cepen- 
dant qu'il  y  ait  accord  complet  entre  les  désirs  de  l'opinion  et  les 
réformes  qui  furent  décrétées  par  la  Convention?  M.  Bl.  nous  dit  : 
«  La  Révolution  ne  se  contenta  pas  de  proclamer  un  idéal  purement 
théorique  ;  elle  le  réalisa  (p.  11 1).  Expressions  vagues  et  peu  exactes 
que  l'on  s'étonne  de  rencontrer  sous  une  plume  d'habitude  aussi 
ferme.  Qu'est-ce  que  c'est  que  la  Révolution  ?  A-t-elle  vraiment  eu 
une  doctrine  en  matière  d'assistance  et  le  système  de  la  Convention 
est-il  vraiment  le  même  que  celui  de  la  Constituante  ?  Est-il  permis 
de  dire  d'ailleurs  que  la  Convention  a  réalisé  ses  théories,  c'est-à-dire 
les  a  fait  entrer  dans  la  réalité,  dans  la  pratique,  dans  la  vie.  J'ai  peur 
que  M.  B.  n'ait  confondu  édicter,  décréter  avec  réaliser  :  il  n'ignore 
pourtant  pas  quel  abîme  sépare  souvent  la  loi  et  le  fait. 

Est-il  sûr  d'ailleurs  de  ne  pas  donner  aux  tendances  de  l'opinion  à 
la  veille  de  1789  un  sens  plus  précis,  à  ses  désirs  une  forme  plus  dog- 
matique que  les  documents  ne  permettent  de  l'affirmer?  Il  a  parfaite- 
ment raison  quand  il  dit  que  la  philanthropie  du  xviii«  siècle  était 
sentimentale,  rationnelle  et  laïque  (p.  v)  et  il  signale  très  justement 
«  l'ardente  aspiration  du  siècle  vers  la  régularité,  la  convergence, 
l'unité  des  institutions  ».  Cela  suffit-il  cependant  pour  parler  d'une 
doctrine  étatiste  de  l'assistance?  Est-ce  bien  cette  pensée  d'unification 
qui  se  dégage  des  cahiers?  —  Quand  le  cahier  de  Nemours,  si  impor- 
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tant  dans  la  matière  puisqu'il  traduit  les  désirs  des  Physiocrates,  dé- 
clare «  que  l'ordre  du  Tiers-État  ne  voit  pas  à  quoi  peuvent  concourir 
les  intendants  et  les  subdélégués  »,  songe-t-il  à  faire  de  la  charité  un 
service  général  public  ?  Peut-être  après  tout-  d'ailleurs  ne  suis-je  séparé 
ici  de  M.  BI.  que  par  une  question  de  mots  :  il  écrit  ainsi,  p.  416  :  «  la 
municipalisation  de  l'assistance  n'est  pas  seulement  un  fait  spon- 
tané... ;  dans  la  deuxième  moitié  de  1789,  elle  devient  un  fait  légal  ». 
C'est  donc  une  tendance  communaliste,  bien  plus  qu'étatiste  qui 
aurait  dominé  en  1789,  et  les  mesures  de  la  Convention  ne  seraient 
qu'une  réaction  contre  la  décentralisation  excessive  de  la  Consti- 
tuante. A  ces  questions  si  délicates,  Je  crois  que  M.  Bl.  peut 
répondre  mieux  que  personne;  je  voudrais  seulement  qu'il  nous 
donnât  son  opinion  en  termes  plus  clairs  et  plus  catégoriques  qu'il 
ne  l'a  fait  et  qu'il  supprimât  de  ses  conclusions  un  certain  nombre 
d'expressions  qui  peuvent  laisser  quelque  doute  dans  l'esprit. 

Quand  on  parle  à  l'auteur  d'un  travail  d'érudition  historique  d'une 
deuxième  édition,  on  a  souvent  l'air  de  vouloir  faire  de  l'ironie.  Le 
livre  de  M.  Bl.  intéresse  beaucoup  de  lecteurs  et  il  est  très  légitime- 
ment permis  d'espérer  qu'il  aura  du  succès.  S'il  est  amené  ainsi  aie 
revoir,  il  lui  sera  facile  de  le  corriger  et  de  le  compléter  sur  quelques 
points.  Il  pourra  aussi  par  la  même  occasion  corriger  les  fautes  d'im- 
pression qui  sont  peut-être  un  peu  plus  nombreuses  qu'il  ne  serait 
désirable.  Tel  quel  d'ailleurs,  son  livre  estun  travail  de  premier  ordre, 
un  de  ceux  que  l'on  peut  donner  en  exemple  aux  jeunes  historiens  '. 

E.  Denis. 

Souvenirs  de  l'Assemblée    nationale  (1871-1875)   par  M.  Paul  Bosq.  Librairie 

Pion,  I  vol.  in-8  de  340  pages. 

Le  livre  de  M.  Paul  Bosq  sur  l'Assemblée  nationale  qui  siégea  à 
Bordeaux  et  à  Versailles  de  1871  à  1875  se  lit  avec  un  vif  intérêt.  Les 
souvenirs  recueillis  par  l'auteur  sont  en  général  exacts.  Les  portraits 
ou  les  esquisses  qu'il  trace  des  principaux  personnages  ont  une  vie  et 
unecouleurattravantes.  L'arrivée  à  Bordeaux,  les  séances  mémorables 
des  i3  et  18  février,  i  et  10  Mars  1871,  l'élection  du  Président  Grévy 
et  celle  de  Thiers  comme  chef  de  pouvoir  exécutif,  forment  dans  la 
première  partie  des  pages  intéressantes.  L'arrivée  à  Versailles,  l'instal- 
laiionau  Palais,  la  galerie  des  Tombeaux,  la  vie  politique  à  Versailles, 
celle  de  Thiers  et  de  son  fidèle  ami  et  secrétaire  Barthélemv  Saint- 
Hilaire,  les  groupements  des  partis,  leurs  manœuvres  et  leurs  intri- 
gues, la  journée  du  24  mai  et  l'élection  des  sénateurs  inamovibles  sont 
les  chapitres  les  plus  curieux  de  la  seconde  partie.  M.  Paul  Bosq   est 

I.  P.  88,  1.  8  :  variété  au  lieu  de  varité;  p.  202,  note  i  :  "conserver  au  lieu 
de  consacrer,  p.  2o5,  ligne  ig  :  en  lui  donnant  un  salaire  ou  une  aumône, 
il    faut  évidemment  :  non   une  aumône;  p.  367  :  dirigée  au  lieu  de  divisée,  etc. 
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bien  renseigné.  Il  raconte  avec  vivacité,  avec  esprit,  les  menus  taits  et 
il  sait,  quand  cela  est  nécessaire,  exposer  avec  gravité  et  autorité  les 
faits  importants.  Certains  de  ses  portraits  pourront  peut-être  donner 
lieu  à  des  critiques,  mais  ils  ont  été  composés  de  bonne  foi  et  avec  une 
aimable  humeur.  On  peut  donc  considérer  le  livre  de  M.  Paul  Bosq 
comme  un  ouvrage  bien  fait. 

H.  W. 


Albert  Soubies,  Almanach  des  Spectacles.  Année  1907.  Tome  XXXVII  de  la 
nouvelle  collection.  Une  eau-forte  par  l.alauze  et  Jannin.  Paris,  Flammarion. 
1908.  Petit  in-8%   i  56  p. 

Voici,  comme  on  voit  par  le  titre,  le  Bj^  volume  du  petit  Almanach 
des  Spectacles.  En  réalité,  la  publication  ne  compte  que  trente-quatre 
années,  puisque  trois  volumes  ont  été  consacrés  à  des  tables  et  à  un 
«  coup  d'œil  d'ensemble  ».  N'importe.  Nous  ne  croyons  pas  que  le 
même  auteur  ait  jamais  poussé  si  loin  une  tâche  de  ce  genre,  et,  qui 
plus  est,  apporté  tant  de  soin  et  d'exactitude  à  sa  besogne.  Comme 
toujours,  le  volume  renferme  la  liste  des  pièces  nouvelles  représentées 
en  France  pendant  le  dernier  exercice  :  Sog  à  Paris,  3o5  en  province, 
et,  sil'on  ajoute  à  cetteliste  les  1 16  pièces  imprimées  dont  la  représen- 
tation n'a  pas  été  signalée,  un  total  de  i  ,o3q  œuvres  !  !  La  production 
thécttrale  est  donc  d'une  abondance  extrême  ;  plus  d'abondance  que  de 
richesse.  La  jolie  eau-forte  (La  Maison  du  baigneur)  est  la  dernière 
oeuvre  du  pauvre  Lalauzc  qui  n'a  même  pu  la  terminer. 

A.  Ch. 


Le  propriétaire-gérant  :  Ernkst  LEROUX. 


1,1;  l'IV,   IMP.    MARCHESSOU.  —     PEVKILLER,    ROUCHON    ET  GAMON,  S' 
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Daviks,  Les  tombes  d'EI  Amarna,  V.  —  IIall,  Egypte  et  Soudan.  —  Baedeker, 
Egypte  et  Soudan.  —  Capart,  Une  rue  de  tombeaux  à  Saqqarah.  —  Stahl, 
Syntaxe  du  verbe  grec.  —  Fr.  Fischer,  Le  Sénat  au  temps  d'Auguste.  —  Rébel- 
i.iAb',  La  compagnie  secrète  du  Saint-Sacrement.  — Emm.  de  Broglie,  Tour- 
ville.  —  Lloyd,  Histoire  de  Tinfanterie.  —  Carlo  de  Angelis,  Mémoires,  p.  Maz- 
ziOTTi.  —  Luzio,  Le  procès  Confalonieri.  —  M"°  Dugard,  Emerson.  —  Goddard, 
Le  transcendentalisme  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  —  Général  Donop,  Lettres 
sur  l'Algérie.  —  Collings,  La  réforme  agricole. 


N.  de  G.  Davies,  The  Rock  Tombs  of  El-Amarna,  Part  V  :  Smaller  Tombs 
and  Boundary  Stelw,  in-4".  Londres,  Egypt  Exploration  Fund,  etc.,  1908, 
vni-37  p.  et  44  planches. 

Le  volume  contient  deux  tombeaux,  ceux  de  Maîya  et  d'Anoui,  et 
le  texte  restitué  des  stèles  qui  délimitaient  le  territoire  de  Khouîta- 
tonou.  Les  deux  tombeaux  appartiennent  aux  types  déjà  connus  par 
les  volumes  précédents,  et  la  décoration  ne  présente  pas  beaucoup  de 
traits  nouveaux.  On  y  remarque  pourtant  un  de  ces  tableaux  assez  fré- 
quents à  Cheikh  Abd  el  Gournah,  et  qui  montrent  des  navires  accostés 
à  la  berge,  chargeant  et  déchargeant  leur  fret  :-  dans  les  hypogées 
thébains  c'est  le  port  de  Thèbes  qui  est  figuré,  mais  ici  c'est  bien, 
comme  le  dit  M.  Davies,  le  port  d'el-Amarna  (pi.  V).  Le  personnage 
qui  prenait  de  Tintérét  à  la  navigation  était,  ce  semble,  en  charge  à 
Héliopolis,  avant  de  venir  exercer  des  fonctions  dans  la  ville  nouvelle, 
et  il  était  de  petite  extraction.  Il  l'avoue  lui-même  et  il  s'en  vante. 
«  Ecoutez  ce  que  je  dis,  bonne  gens  tous  grands  et  petits,  car  je 
«  célèbre  devant  vous  les  grâces  dont  m'a  comblé  le  prince,  et  alors 
«  dites  :  «  C'est  grand  ce  qui  a  été  fait  pour  cet  homme  de  rien!  » 
«  puis  souhaitez  au  prince  de  régner  sur  l'Egypte  pendant  une  éter- 
«  nité  de  fêtes  anniversaires,  et  alors  il  fera  pour  vous  ce  qu'il  a  fait 
«  pour  moi,  lui  qui  donne  la  vie'.  J'étais  un  homme  de  rien  du  côté 
«  de  mon  père  et  de  ma  mère,  mais  le  prince  m'a  édifié,  et  il  ma  fait 
«  croître,  il  m'a  pris  dans  la  faveur  de  son  double.  J'étais  sans  biens, 
«  et  il  fit  que  j'eusse  des  gens,  et  de  même  il  accorda  que  mes  frères 
«  se  multipliassent,  et  il  obligea  tous  mes  gens  à  s'appliquer  pour 
«  moi.  Quand  je  devins  seigneur  de  ville,  il  voulut  que  je  prisse  place 
«  parmi  les  notables  et  les  amis,  moi  qui  avais  été  derrière  eux.  Il 

Nouvelle  série   LXV.  34 
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«  m'alloua  des  provisions  ci  des  raiions  chaque  jour,  moi  qui  avais 
<(  mendié  mon  pain  >>.  Tant  de  bienfaits  n'empêchèrent  pas  Maîya  de 
tomber  en  disgrâce  :  le  roi  lit  effacer  son  nom  dans  le  tombeau  qu'il 
s'était  préparé. 

Le  texte  des  stèles-frontières  a  été  restitué  avec  bonheur.  Il  y  en  a 
deux  rédactions  principales,  l'une  de  l'an  IV  du  règne,  l'autre  de 
l'an  VI,  toutes  les  deux  à  plusieurs  exemplaires,  mais  assez  mutilées, 
la  première  surtout,  pour  que  les  formules  n'v  puissent  pas  être  réta- 
blies entièrement.  M.  Davies  a  donné  la  copie  de  toutes  les  stèles,  et  il 
en  a  tiré  une  traduction  qui  est  fort  bonne  :  il  en  a  déduit  aussi  l'his- 
toire des  stèles  elles-mêmes,  d'une  manière  plus  précise  qu'on  ne 
l'avait  jamais  fait  jusqu'à  présent.  Lorsqu'Aménôthés  IV  se  résolut  à 
créer  pour  son  dieu  un  domaine  où  celui-ci  serait  maître  absolu,  sans 
rivalité  de  dieux  antérieurs,  il  détacha  du  nome  d'Hermopolis,  et 
peut-être  de  celui  de  Koussiyèh,  un  territoire  qu'il  délimita,  aux 
quatre  angles  extrêmes  et  sur  plusieurs  points  des  côtés,  au  moyen 
de  stèles  énormes  taillées  dans  la  montagne.  Il  ne  paraît  pas  les  avoir 
inaugurées  toutes  à  la  file,  mais  pendant  plusieurs  années,  au  jour 
anniversaire  de  la  fondation,  il  célébrait  à  Khouîtatonou  un  sacrifice 
solennel,  puis,  escorté  de  sa  famille  et  de  la  cour,  il  se  rendait  à 
l'endroit  où  se  dressait  l'une  ou  l'autre  d'entre  elles,  et  il  prêchait 
devant  cet  auditoire  de  choix  un  de  ces  sermons  qui  lui  plaisaient  si 
fort.  11  racontait  comment  Atonou,  parlant  à  sa  personne,  lui  avait 
désigné  la  place  où  il  souhaitait  qu'on  l'adorât,  puis,  levant  les  bras 
vers  le  disque,  il  jurait  de  ne  rien  retrancher  du  territoire  assigné  au 
dieu  et  de  ne  jamais  éloigner  la  ville  de  Khouîtatonou  de  la  rive  occi- 
dentale du  fleuve.  Il  énumérait  les  édifices  bâtis  par  lui  dans  cette 
capitale,  temples,  palais,  magasins,  tombeaux  des  animaux  sacrés,  de 
la  famille  rovale,  des  grands  officiers  de  la  couronne,  et  il  terminait 
son  discours  par  l'indication  sommaire  des  lois  qui  réglaient  le  culte 
d'Atonou  et  des  mesures  financières  qu'il  avait  édictées  afin  d'en 
assurer  l'exercice  à  perpétuité.  Telle  est  la  rédaction  qui  demeura  en 
usage,  avec  des  variantes,  pendant  les  quatre  ou  cinq  premières 
années  :  elle  se  développa  dans  la  suite,  et,  dès  la  huitième  année,  la 
version  plus  longue  apparaît.  Comme  elle  ne  diffère  de  l'autre  que 
par  la  forme,  il  est  inutile  d'en  donner  ici  le  détail. 

Le  volume  cinquième  de  ce  grand  ouvrage  est  d'une  exécution 
meilleure  encore  que  celle  des  quatre  premiers.  A  mesure  que 
M.  Davies  avançait  dans  sa  tâche,  il  possédait  de  mieux  en  mieux  la 
technique  des  monuments,  et  il  devenait  plus  familier  avec  les  for- 
mules :  son  œil  reconnaissait  plus  certainement  les  moindres  traces 
des  signes  ou  des  scènes  mutilés,  et  sa  main  les  reproduisait  avec  plus 
de  souplesse.  Ce  serait  jouer  un  assez  mauvais  tour  à  un  homme  qui 
vient  de  passer  cinq  hivers  dans  une  solitude  à  peine  troublée  par  la 
visite  de  quelques  ofiîciers  des  fouilles  ou  de  quelques  touristes,  que 
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de  lui  demander  d'aller  s'y  confiner  pour  six  mois  encore  afin  de 
coUationner  ses  copies  du  début  :  je  suis  convaincu  que,  si  M.  Davies 
s'y  décidait,  il  trouverait  dans  les  premiers  tombeaux  qu'il  a  copiés 
assez  de  déchiffrements  nouveaux  ou  de  corrections  pour  que  son 
dévouement  en  fût  amplement  récompensé.  Quoiqu'il  en  soit,  son 
œuvre  est  l'une  des  plus  utiles  et  des  plus  belles  que  VEgypt  Explo- 
ration Fund  ait  accomplies  aux  bords  du  Nil.  Elle  prend  presque 
rang   à  côté   du   déblaiement  et   de   la    publication    des  temples  de 

De'ir  el  Baharî. 

G.  Maspkro. 

H.  R.  11  ALI-,  Handbook  for  Egypt  and  the  Sudan,  II"'  Edition  revised, 
largely  rewritten  and  augmented.  with  58  Maps  and  Plans,  in-8''.  Londres, 
Edw.  Stanford,  1907,  xi- 170-61  3  p. 

Le  vieux  Murray  vient  de  faire  peau  neuve  une  fois  de  plus,  et 
c'est  un  des  conservateurs  du  Musée  Britannique,  M.  Hall,  qui  s'est 
chargé  de  le  rajeunir.  lia  retouché  l'Introduction,  retouché  le  corps 
du  volume,  retouché  les  cartes,  et  il  semblerait  que,  après  tant  d'années 
et  de  remaniements,  le  texte  original,  celui  de  Wilkinson,  eût  dû 
fondre  et  s'évanouir  presque  en  entier.  Il  est  présent  pourtant,  brisé, 
morcelé,  interpolé,  modifié,  mais  toujours  exact  en  ce  qui  concerne 
les  descriptions  d'édifices  ou  l'interprétation  des  moeurs  et  coutumes 
antiques  :  il  est  le  fond  solide  sur  lequel  les  nouveautés  ont  été 
établies  avec  sécurité. 

J'ai  pris  le  volume  de  Hall  avec  moi  cet  hiver  et  je  Tai  comparé  aux 
monuments  et  aux  lieux  pendant  mon  inspection  :  je  l'ai  trouvé  bon 
presque  partout  et  presque  partout  intéressant  à  lire.  Un  touriste  qui 
visiterait  la  vallée  rien  qu'avec  lui  et  qui  l'étudierait  avec  attention, 
reviendrait  de  son  voyage  très  amplement  instruit  des  choses  de 
l'Egypte  ancienne  et  moderne.  J'y  ai  pourtant  relevé  beaucoup 
d'omissions,  de  transpositions  ou  même  d'erreurs,  dont  voici  deux  ou 
trois  exemples  au  hasard.  A  Roda  (p.  325)  M.  Hall  parle  de  la  sucrerie 
et  il  en  recommande  la  visite  :  voici  quatre  ans  que  la  sucrerie  est 
démantelée.  A  Tafah,  en  Nubie  (p.  524),  il  indique  comme  existant 
encore  le  temple  qui  a  été  détruit,  et  il  ne  mentionne  pas  le  joli  petit 
temple  qui  subsiste.  A  la  p.  491,  on  lit  que  tout  l'espace  situé  en 
avant  du  temple  d'Edfou  est  en  voie  de  déblaiement  (igoD)  sous  la 
surveillance  de  M.  Barsante.  Qui  se  douterait  qu'il  y  a  là  l'indication 
des  quatre  campagnes,  qui,  de  1904  à  1907,  ont  changé  l'aspect  des 
lieux?  Le  petit  temple,  les  propylées,  la  partie  Sud  de  l'enceinte  ont 
été  explorés  et  mis  au  jour,  avec  les  ruines  du  temple  Raniesside,  et 
le  mur  extérieur  ainsi  que  le  portique  ouest  du  grand  temple,  qui 
menaçaient  de  s'écrouler,  ont  été  démontés  puis  remontés  :  si  ces 
travaux  n'avaient  pas  été  entrepris  à  temps,  il  serait  arrivé  à  Edfou  ce 
qui  est  arrivé  à  Karnak  en  1899,  et  la   moitié  du  temple  serait  à  terre 
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Il  V  a  beaucoup  de  défauts  de  ce  genre  :  je  ne  les  donne  point  comme 
graves,  mais  si,  à  son  prochain  voyage  d'Egypte,  M.  Hall  les  fait 
disparaître,  son  livre  n'y  perdra  point.  Je  l'engagerai  en  même  temps 
à  rechercher  si  les  noms  qu'il  indique  comme  étant  en  usage  pour 
designer  certaines  localités  sont  bien  exacts.  Ainsi,  il  appelle  le  cou- 
vent occidental  d'Assouan,  Deir  Amba  Simàan,  —  à  l'exemple  des 
autres  Guides  :  ceux  des  indigènes  qui  ne  fréquentent  pas  les  Euro- 
péens le  nomment  Deir  Amba-Hédéré,  saint  Hédéré  n'étant  autre  que 
Vapa  Hatré  de  l'hagiologie  copte. 

Il  était  inévitable  que.  dans  une  oeuvre  aussi  complexe,  bien  des 
parties  dussent  être  incorrectement  agencées  et  réclamer  des  retou- 
ches :  elles  seront  remaniées  et  remises  au  point  dans  une  prochaine 
édition.  Ce  qui  reste  acquis  pour  moi,  après  un  examen  prolongé, 
c'est  que  le  Guide  de  M.  Hall  est  fort  bon  dans  son  état  présent.  Je  le 
recommande  à  tous  les  voyageurs  que  les  impressions  un  peu  serrées 
n'effraient  pas  :  il  les  mènera  agréablement,  par  chemin  de  fer  et  par 
bateau,  d'Alexandrie  à  Khartoum  et  au  centre  de  l'Afrique. 

G.  Maspero. 


Egypte  et  Soudan,  Manuel  du  voyageur  par  Karl  Baedcker,  3«  édit.  française, 
refondue  et  mise  à  jour,  in-8»,  Leipzig,  Karl  Bœdel<er  et  Paris,  Paul  Ollendorft", 
1908,  CLXXX-430  p.,  avec  37  cartes  et  plans  de  villes,  65  plans  de  temples  etc.  et 
57  vignettes. 

La  traduction  française  est  de  M.  Calame,  qui  a  vérifié  sur  les 
lieux  pour  la  plupart  les  renseignements  de  la  précédente  édition 
allemande.  Ainsi  que  je  l'avais  fait  pour  le  Murray,  j'ai  pris  ce  Biv- 
deker  avec  moi  cet  hiver  et  j'en  ai  lu  une  partie  en  face  des  monu- 
ments. Il  s'est  tiré  très  bien  de  l'épreuve,  ce  qui  n'étonnera  personne 
lorsqu'on  apprendra  que  le  texte  allemand  qui  a  servi  de  base  à  l'édi- 
tion française  a  été  rédigé  par  Steindorff.  J'y  ai  remarqué  pourtant 
nombre  de  menues  omissions  ou  de  petites  erreurs,  qui,  du  reste,  lui 
sont  propres  en  partie  avec  le  Guide  anglais.  De  même  que  celui-ci, 
il  parle  de  la  sucrerie  de  Roda  comme  existant  encore,  et  il  ne  men- 
tionne rien  des  derniers  déblaiements  d'Edfou  :  toutefois,  il  décrit 
celui  des  deux  temples  de  Tafah  qui  subsiste  et  il  dit  que  l'autre  a 
été  détruit  dans  la  seconde  moitié  du  xix=  siècle.  Toutes  les  fautes  que 
j'ai  relevées  sont  de  ce  genre  et  assez  légères  :  elles  pourront  être 
corrigées  sans  grand  effort  dans  une  prochaine  édition.  Le  Bn'deker, 
plus  concis  que  le  Murray^  peut  être  mis  sur  le  même  rang  que  celui- 
ci,  et  il  rendra  les  mêmes  services  aux  visiteurs.  Les  cartes  sont  meil- 
leures et  plus  exactes  dans  tous  les  endroits  où  j'ai  pu  les  vérifier 
pour  l'Egypte  :  en  ce  qui  concerne  les  cartes  de  la  Nubie,  je  donnerais 
la  préférence  au  Guide  anglais. 

G.  Maspero. 
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J.  Capart,  Une  rue  de  Tombeaux  à  Saqqarah,  in-4'>,  Vromant,  Bruxelles,  1907, 
t.  I,  texte,  p.  79,  t.  II,  planches,  CVIII  pi.  en  phototypie. 

Pendant  les  deux  années  de  son  passage  à  la  Direction  du  Service 
des  Antiquités,  M.  Loret  déblaya,  au  nord  de  la  pyramide  de  Teti  et 
à  l'Est  des  hypogées  de  Morgan,  un  quartier  de  la  nécropole  funé- 
raire, qui  appartient  aux  temps  de  la  VI«  dynastie  pour  le  fond,  mais 
qui  fut  souvent  remanié  aux  époques  postérieures.  Malheureusement, 
au  lieu  de  déverser  les  sables  à  la  plaine  voisine,  il  les  accumula  à 
droite  et  à  gauche  des  tranchées,  tant  qu'ils  forment  en  certains 
endroits  des  buttes  de  quinze  à  seize  mètres  de  haut  :  une  partie  de 
ces  rebuts  retomba  vite  en  place,  et  l'ensemble  des  fouilles  se  serait 
remblayé  promptement,  si  le  service  n'avait,  en  1901-1902,  clos  de 
murs  et  couvert  de  toits  les  plus  importants  des  mastabas.  Ce  sont  les 
seuls  que  l'on  visite  aujourd'hui  ;  les  autres  sont  ensevelis  à  moitié 
et  ils  reparaîtront  au  jour,  quand  les  travaux  de  Quibell,  remontant 
vers  le  Nord,  nous  aurons  menés  vers  eux. 

Les   chapelles  encore   accessibles   sont    des   plus   intéressantes  et 
M.  Capart  a  eu  grandement  raison  de  les  publier.  Il  l'a  fait  avec  la 
minutie    et   l'abondance    de    renseignements     qui    caractérisent    sa 
manière,  et  son  éditeur  l'a  secondé  vaillamment.  Les  ruines  de  Saq- 
qarah ne  prêtent  pas  beaucoup  à  la   photographie  :  la  lumière  y  est 
mauvaise,  les  pièces   sont  étroites,  on  n'y  a  point  de  recul  et  il  faut 
saisir  les  scènes  de  côté,  comme  on  peut.  M.  Capart  et  son  collabo- 
rateur, M.  le  D""  Mathieu,  ont  fait  de  leur  mieux,  mais  leur   mieux 
n'était  pas  toujours  facile  à  utiliser.  L'éditeur  a  tiré  un  parti  excellent 
des  clichés  qu'ils  lui  avaient  remis  :  les  planches  sont  parfois  un  peu 
faibles,  parfois  un  peu  sombres,  et  un  photographe  de   profession  y 
redirait  souvent  en  ce  qui  concerne  la  technique  du  métier,  mais  elles 
sont  lisibles,  et  les  savants  les  accueilleront  avec  reconnaissance.  Les 
trois  hypogées  de  Noferseshmourâ,  d'Ankhoumâhorou  et  de  Nofer- 
seshmouphtah  ne  sont  pas  au  premier  rang  de  ceux  qu'on  voit  à  Saq- 
qarah, mais  ils  renferment  des  scènes  d'une  exécution  soignée  et  des 
figures  de  belle  allure.  Les  danseuses  campées  d'aplomb  sur  le  pied 
gauche,   qui  renversent  le  buste  et  qui  lèvent  la  jambe  droite  plus 
haut  que  la  tête  avec  une  verve  qu'on  ne  croyait  pas  d'antiquité  aussi 
respectable,   ont    été    exécutées    avec   une    entente    convenable    du 
mouvement,  et  le  dessinateur  a  dû  se  livrer  à  de  nombreuses  études 
avant  de  les  mettre  en  place  avec  cette  sûreté  d'équilibre  (pi.  LXVIII- 
LXIX).  Les  gestes  désordonnés  des  membres  de  la  famille  sont,  dans 
la  représentation  des  funérailles  (LXX-LXXIL,  d'une  liberté  et  d'une 
justesse  qui  étonnent.  Il  n'est  pas  accordé  à  tout  le  monde  de  consul- 
ter les  originaux  dans  leur  désert,  mais  les  planches  de  M.  Capart  les 
reproduisent  d'assez  fortes   dimensions  pour  que   le   premier  venu 
puisse  s'en  procurer  le  spectacle  dans  son  cabinet.  On  sait  combien 
le  système  déplorable  de  poncifs,  employé  par  Lepsius  et  par  Wei- 
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denbach  pour  les  Denkmœler,  a  contribué  à  fausser  le  jugement  des 
archéologues  sur  la  nature  et  sur  les  tendances  de  lart  égyptien  :  il 
est  responsable  pour  une  bonne  part  de  la  ditîusion  des  théories 
selon  lesquelles  la  monotonie  la  plus  plate  aurait  régné,  d'un  bout  à 
lautre  de  l'histoire,  sur  les  œuvres  des  sculpteurs  et  des  peintres  de 
l'Egypte.  Des  ouvrages  comme  ceux  de  Bissing  et  de  Capart  uniront 
bien,  je  l'espère,  à  force  de  mettre  des  copies  ridèles  sous  les  yeux  des 
curieux,  par  avoir  raison  du  préjugé. 

Les  sujets  traités  ne  diffèrent  en  général  que  par  le  détail  de  ce  qu'on 
rencontre  dans  les  autres  mastabas  :  c'est  la  culture  des  champs,  le 
soin  des  troupeaux,  la  pêche,  la  chasse,  la  pratique  des  métiers,  le 
sacrifice,  l'apport  des  offrandes.  Le  grand  livre  du  tombeau  mem- 
phite,  dont  Mariette  avait  si  ingénieusement  deviné  l'existence,  ne 
nous  est  pas  encore  connu  en  son  entier  :  les  hypogées  ordinaires 
nous  en  ont  révélé  le  principal,  mais  beaucoup  de  feuillets  nous  man- 
quent encore,  dont  plusieurs  reparaissent  à  coup  sûr,  chaque  fois  que 
nous  instituons  une  fouille  nouvelle.  C'est  ce  qui  nous  arrive  dans  les 
tombeaux  de  Loret  :  nous  leur  devons,  entre  autres  motifs  inédits, 
des  scènes  de  circoncision  et  des  scènes  de  lamentaiions  funèbres. 
Que  les  scènes  reproduites  sur  la  planche  LXVI  soient  vraiment  les 
moments  divers  de  la  circoncision,  personne  n'en  doutera,  car  elles 
sont  désignées  par  le  même  mot  sabit  qui,  dans  le  copte  isebi), 
désigne  l'acte  de  circoncire.  L'opération  est  confiée  ici  au  prêtre  du 
double.  Le  patient  est  debout,  nu  ;  il  tient  les  deux  mains  devant  les 
yeux  et  un  aide  le  tient  par  les  poignets  afin  de  l'immobiliser,  tandis 
que  le  chirurgien,  accroupi,  saisit  le  prépuce  ei  le  fond  verticalement 
en  sa  longueur,  avant  d'enlever  le  lambeau  d'un  mouvement  circu- 
laire :  «  Tiens-le,  qu'il  ne  s'évanouisse  pas  »,  dit  l'opérateur,  et  l'aide 
répond  :  «Vas-y  comme  tu  veux  1  »  Dans  le  tableau  suivant,  l'image 
est  moins  parlante,  et  la  légende  n'explique  pas  suffisamment  le 
geste  :  «  Je  vais  (avec)  te  faire  du  bien  »,  dit  l'opérateur,  et  le  patient 
répond  :  «  Frotte,  que  cela  marche  bien  !  »  Peut-être  est-ce  une  plai- 
santerie de  l'opéré,  qui  se  sent  brave  avant  l'attaque,  et  qu'un  aide  va 
être  contraint  de  tenir  pour  l'obliger  à  demeurer  en  place.  Le  tableau 
des  funérailles  prend  le  convoi  à  la  sortie  de  la  maison  funèbre. 
Tandis  qu'Ankhoumâhorou  s'en  va  dans  son  cercueil,  sa  femme,  ses 
filles,  ses  servantes  l'accompagnent  de  leurs  plaintes.  La  femme  est 
tombée  hurlante  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  les  servantes  la  relèvent  en 
criant  ;  «  O  mon  père,  mon  seigneur,  mon  doux  ami  !  »  Le  fils  s'éva- 
nouit de  son  côté  entre  les  bras  de  ses  amis,  et  cependant  le  convoi 
s'éloigne  lentement  dans  la  direction  de  ['Occident  parfait,  vers  la 
demeure  éternelle. 

Le  texte  que  M.  Capart  a  joint  aux  planches  est  toujours  intéressant 
à  lire,  ci  plus  d'une  fois  il  fait  penser.  Ce  qu'il  dit  du  rôle  de  la  vie 
sexuelle  parmi  les  morts,  me  paraît  être  vrai.  Pour  que  la  survie  fût 
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complète dans  THadès,  il  fallait  que  la  femme  et  l'enfant  y  fussent 
associés  à  l'homme,  ou  réciproquement  l'homme  et  l'enfant  à  la 
femme,  comme  ils  l'avaient  été  sur  terre.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
incrédulité  qu'on  accueillit  l'explication  que  je  proposai,  il  y  a  trente 
ans,  des  groupes  funéraires  qui  montrent  une  femme  nue  couchée 
sur  un  lit,  seule  ou  avec  un  nourrisson  dans  les  bras  ou  à  côté  d'elle  : 
c'était,  pour  moi,  la  femme  du  mort  et  l'enfant  né  de  leur  union,  et 
plus  spécialement  l'Isis  et  l'Horus  qu'on  livrait  à  l'Osiris  qu'était  ce 
mort,  comme  on  abandonnait  en  Grèce  Perséphone  aux  adolescents 
morts  avant  le  mariage.  Les  Égyptiens  de  l'âge  postérieur,  là  comme 
en  beaucoup  d'endroits,  avaient  simplement  réalisé  en  groupe  détaché 
ce  que  leurs  ancêtres  avaient  retracé  moins  brutalement  sur  les  murs 
des  hypogées.  L'image  de  la  femme  s'animait  par  laconsécration,  non 
moins  que  celle  des  bœufs  et  des  autres  objets,  et  comme  ceux-ci  le 
nourrissaient  et  l'entretenaient,  elle  lui  servait  à  satisfaire  ses  besoins 
sexuels  :  le  mari,  sculpté  dans  le  mastaba  de  la  femme,  prodiguait  à 
celle-ci  les  jouissances  qu'elle  désirait.  M.  Capart  pense  que  des 
enfants-fantômes  naissaient  de  ces  rapprochements  entre  fantômes  : 
l'exemple  que  je  citais,  il  y  a  un  moment,  des  enfants  qui  accompa- 
gnent plus  tard  la  statuette  épouse,  est  un  argument  à  l'appui  de  son 
opinion.  Mais  quel  peuple  singulier  que  celui  de  l'Egypte,  et  comme 
ses  monuments  nous  conduisent  loin  dans  l'esprit  des  vieilles  races 
humaines  !  Le  lecteur  ordinaire  aurait  de  la  peine  à  les  comprendre 
s"il  n'avait  pas  pour  l'y  aider  un  guide  qui  se  met  tout  naturellement 
à  la  portée  des  profanes.  M.  Capart  est,  parmi  les  Égvptologues  de  la 
génération  nouvelle,  un  de  ceux  qui,  ayant  des  idées,  possèdent  le 
talent  de  les  exprimer  si  claires,  qu'il  n'y  a  pas  besoin  d'être  du  métier 
pour  les  comprendre. 

G.  Maspero. 


.1.  M.  Stahl.  Kritisch-historische  Syntax  des  griechischen  Verbums  der 
klassischen  Zeit.  Heidelberg,  Cari  Winter,  1907;  xii-S38  p.  (Indogermanische 
Bibliothek  herausgegeben  von  Hirt  und  Streitberg  ;  i'»  série,  Sammiung  indo- 
germanischer  Lehr-  und  Handbùcher,  t.  4'). 

Il  serait  intéressant  de  critiquer  dans  un  détail  minutieux  cette 
grammaire,  et  de  suivre  pas  à  pas  M.  Stahl  dans  ses  théories  et  ses 
interprétations  ;  l'étude  de  la  langue  grecque  y  gagnerait  sûrement, 
et  une  discussion  instituée  sur  un  grand  nombre  de  points  arriverait 
à  préciser  encore  davantage  ce  qui  est  ici  exposé.  C'est  malheureuse- 
ment impossible  dans  un  simple  compte  rendu,  qui  doit  seulement 
renseigner  le  lecteur  sur  le  contenu  des  ouvrages  et  sur  leur  valeur 
d'ensemble,  et  dont  le  but  principal  n'est  pas  de  réfuter  ou  de  redresser 
ce  qui  peut  sembler  erroné  ou  inexact.  Mais  je  ne  saurais  trop  engager 
les  hellénistes  et  les  professeurs  à  examiner  de  très  près  tous  les 
détails  de  la  doctrine  de  M.  S.  ;  rarement  la  syntaxe  du  verbe  grec  a 
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été  touillée  d'un  regard  aussi  pénétrant,  rarement  l'évolution  de  la 
langue  a  été  aussi  magistralement   saisie,   dans  les  transformations 
qu'elle  a  subies  depuis  l'âge  homérique,  où  elle  est  encore  imparfaite- 
ment fixée,  jusqu'à  l'époque   où  elle  fut  en  possession  de  tous   ses 
moyens  d'exprimer  la  pensée.  L'étude  de  M.  S.  n'est  pas  exclusive- 
ment grammaticale;  elle  n'est  pas  non  plus  exclusivement  historique; 
l'auteur  se   place,  sinon  dans  tous  les  cas,  au  moins  dans  la  presque 
totalité  de  son  ouvrage,  à  un  point  de  vue  plus  spécialement  psycho- 
logique. Il  V  a,  en  effet,  dans  les  variations  du  sens  et  de  l'emploi  des 
formes,  une  tendance  de  la  langue,  qui  se  précise  de  plus  en  plus,  à 
exprimer  des  nuances  de  pensée  de   la  manière  la  plus  appropriée  à 
la  signification  et  à  la  fonction    primitive  de  ces  formes,  et  cela  est 
surtout  sensible  pour  ce  qui  concerne  les  formes  verbales.  Les  modes, 
par  exemple,  sont  des  moyens  d'exprimer  la  modalité  des  proposi- 
tions, et  l'expression  de  la  modalité  n'est  pas  autre  chose  que  la  repré- 
sentation de  la  pensée  par  les  formes  de  la  langue;   et  par  suite  la 
méthode  psychologique  est  le  complément   nécessaire  et  comme  le 
couronnement    de  toutes    les    méthodes    qui   peuvent   s'appliquer  à 
l'étude  d'une  langue  déterminée.    Pour  le  grec  en  particulier,  où  les 
variations  de  l'usage  ont  reposé  sur  un  remarquable  désir  de  simpli- 
fication et  en  même  temps  de  précision,  cette  méthode,  appuyée  sur 
l'étude  de  l'évolution  historique,  doit  être,  et  l'ouvrage   de   M.  S.  le 
prouve  amplement,  véritablement  féconde.  On  le  remarquera  surtout 
dans  l'histoire  des  modes  et  du  développement  de  leurs   fonctions, 
qui  précède  la  théorie  purement  grammaticale  de  leur  usage.  L'origine 
du  travail  de  M.   S.   est  à  chercher  dans  une  sorte  d'aporie  qui  s'est 
présentée  certainement,  comme  au  sien,  à  l'esprit  de  nombreux  hellé- 
nistes. Les  ouvrages  de  syntaxe  grecque  que  nous  avons  à  notre  dis- 
position sont  loin,  quels  que  soient  leurs  mérites,  quelle  que  soit  la 
compétence  de  leurs  auteurs,  de  répondre  à  tous  nos  desiderata;  et 
les  meilleurs,  tout  en  suffisant  aux  nécessités  courantes  de  l'enseigne- 
ment, nous  laissent  néanmoins  dans  quelque  obscurité  relativement  à 
certaines  questions  lorsque  nous  voulons  les  pénétrer  plus  profondé- 
ment '.  Il  ne  reste  alors  à  l'helléniste  qu'une  ressource,  celle  de  lire  et 
de  relire  les  textes,  d'accumuler  les  observations,  d'avoir  recours  aux 
monographies  et  aux  lexiques  spéciaux,  et  de  se  faire  ainsi  à  lui-même 
sa  propre  doctrine.  M.  S.  a  donc  institué  une  enquête  nouvelle,  dans 
les  vastes  proportions  qu'exigeait   son    sujet,  et    nous  devons  à   ses 
recherches    une    ample   et   précieuse    collection  d'exemples   dont   la 

I.  Pour  en  donner  un  exemple  (je  ne  parle,  bien  cnlendu,  que  pour  moi,  et  ne 
prétends  pas  pré)U{;cr  de  l'opinion  d'autrui),  la  question  si  importante  de  la  fonc- 
tion et  de  l'emploi  de  la  voix  moyenne  me  paraît,  dans  toutes  les  grammaires, 
traitée  soit  superticicllement,  soit  incomplètement,  soit  même  d'un  pomt  de  vue 
faux;  et  je  dois  dire  que  la  théorie  de  M.  Stahl  ne  me  donne  pas  encore  complète 
satisfaction. 
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valeur  technique,  au  double  point  de  vue  historique  et  critique,  ne 
saurait  être  méconnue;  au  point  de  vue  historique,  parce  qu'ils  éclai- 
rent le  développement  chronologique  de  la  syntaxe  verbale  dans  Tex- 
tension  ou  la  restriction  de  l'usage,  pour  chaque  forme  considérée  ; 
au  point  de  vue  critique,  parce  que  l'auteur  a  été  amené  souvent  à 
juger  les  textes  dans  leur  correction  syniactique,  et  à  justifier  ou  à 
condamner  des  émendations  proposées  parles  éditeurs.  Cette  enquête 
a  porté  sur  tous  les  auteurs,  prosateurs  et  poètes,  depuis  Homère 
jusqu'à  Aristote  exclu,  ainsi  que  sur  les  textes  épigraphiques. 

L'ouvrage  est  disposé  de  la  manière  suivante  :  après  une  introduc- 
tion générale  dans  laquelle  sont  exposés  les  principes  de  la  méthode, 
et  données  les  notions  et  définitions  nécessaires  à  l'intelligence  de  la 
syntaxe  verbale,  M.  S.  aborde  l'étude  des  voix,  puis  celle  des  temps 
I indicatif,  autres  modes)  et  celle  des  modes,  où  l'emploi  des  modes 
dans  les  différentes  espèces  de  propositions  est  précédé,  comme  nous 
l'avons  dit,  d'une  remarquable  théorie  sur  la  signification  primitive 
des  modes  et  sur  l'évolution  historique  de  leurs  usages.  Les  dernières 
parties  comprennent  la  syntaxe  des  formes  nominales  du  verbe,  infi- 
nitif, participe,  verbal,  et  celle  des  négations,  dont  une  syntaxe  du 
verbe  grec  ne  peut  se  passer.  Ainsi  compris,  le  volume  n'a  contre  lui 
que  sa  forme  peu  maniable;  ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  les  théo- 
ries de  M.  S.,  pour  un  certain  nombre  de  détails,  ne  sont  pas  sujettes 
à  discussion,  que  l'on  ne  trouvera  pas  à  le  chicaner  sur  le  choix  de  ses 
exemples,  ou  encore  que  l'on  ne  désirerait  pas  parfois  un  peu  plus  de 
clarté.  Voici  à  ce  sujet  quelques  observations.  P.  ig,  on  lit  que  le 
substantif  désigne  un  concept  en  tant  que  substance,  et  que  le  verbe 
le  désigne  en  tant  qu'accident  en  soi;  cette  définition  du  verbe  est  à 
tout  le  moins  incomplète,  en  ce  sens  qu'elle  ne  convient  pas  exclusi- 
vement au  verbe  ;et  M.  S.  lui-même  est  obligé  d'en  différencier  immé- 
diatement l'adjectif,  l'accident  en  tant  que  qualité;  qu'est-ce  qui  s'op- 
posera alors  à  qualité,  s'il  s'agit  du  verbe?  En  soi  manque  de  clarté 
et  de  précision.  P.  39,  i,  je  doute  que  l'on  puisse  comprendre  parmi 
les  verbes  transitifs  des  verbes  comme  oOovîTv,  Poy.OeTv  et  autres,  cons- 
truits avec  le  datif;  les  équivalents  eiiien  beneideu,  aliquem  adiuvare 
prouvent  seulement  que  l'allemand  et  le  latin  sont  à  un  point  de  vue 
différent  de  celui  du  grec,  pour  lequel  -ivî  ne  représente  pas  l'objet 
direct  de  ces  verbes;  un  verbe,  en  effet,  n'est  transitif  que  suivant  la 
relation  établie  par  la  langue  entre  lui  et  son  objet,  qui  peut  être 
conçu  comme  direct  ou  comme  indirect.  P.  48,  2,  on  voudrait  une 
explication  de  ce  fait  important,  qu'un  grand  nombre  d'actifs  n'ont 
qu'un  futur  moyen  ;  celle  que  donne  M.  S.  (49,  1),  à  savoir  que  sou- 
vent les  moyens  se  rapprochent  des  actifs  dans  leur  signification,  au 
point  que  la  différence  a  presque  disparu,  est  tout  à  fait  insuffisante. 
P.  63,  3,  l'aoriste  passif  de  beaucoup  de  moyens  est  attribué  à  ce  que 
cet  aoriste  a  une  signification  primitivement   intransitive  ;  mais  on 
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remarquera  que  la  plupart  de  ces  moyens  sont,   en  réalité,  de  véri- 
tables  passifs  et    non  des    réfléchis.    P.  74,    1,    M.    S.  estime   qu'il 
n'est  pas  exact   de   dire   que   tout  verbe   signifie   une  action.   Cela 
dépend   de   ce  que  l'on   désigne   par  action,    au   sens   grammatical; 
il  ne   s'agit  que   de    s'entendre.    P.   88,  3  est-il    bien  méthodique  de 
mettre  sous  la  même   rubrique  «  présent  de  conatii  »  des  exemples 
comme  -e'Oout'.v  0|j.à;  «  ils  cherchent  à  vous  persuader  »  et  x'JT'/.a  uàX" 
àvÉsyou-a'.  «  je  reviens  tout  à  l'heure  »,  ou  encore    149,  2  iijOootôpo-j  ï-.: 
TiTTapa,-  ;jt?,v«î  àpyovTo;  «  P.  étant  archonte  encore  pour  quatre  mois  »  ? 
Dans  ce  dernier  exemple,  d'ailleurs,  la  traduction  «  cum  archon  futu- 
rus  esset  »  n'est  pas  d'une  rigoureuse  exactitude.  P.  184,  6  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire  sur  les  exemples  invoqués  à  l'appui  de  cette  règle, 
que  l'infinitif  indépendant  précédé  de  l'article  ne  peut  exprimer  le 
temps  lorsqu'il  signifie  purement  et  simplement  l'idée  verbale,  et  que 
par  conséquent   l'infinitif  aoriste,  dans  ce  cas,   ne   marque  aucune 
antériorité.  Dans  la  phrase  d'Isocrate,  par  exemple,  Nicocl.  5o  ;j.r,  -ô 
ijiEv   Xaoï'îv   xipoo^    îTvx'.   vo;jt!^i-:e,    -.0   o'àvaXwîja;  ^r, [iîxv,    les  deux    infinitifs, 
malgré  leur  portée  générale,  expriment  l'antériorité  de  la  manière  la 
plus  nette.  Nous   traduisons  par  le   présent,  mais   le  grec  envisage 
l'action  d'une  façon  toute  différente,  et  certainement  plus  logique  ;  il 
en  est  de  même  pour  beaucoup  d'autres  aoristes.  P.  3  3  3,  3  il  ne  me 
paraît  pas  sûr  que  dans  le  passage  de   Sophocle,  Aj.  i  ij5  tl  oé  -.:;..  . 
■7' i-oTriiv.i  ■z'-yjoz.  toô  vexooj...  ÏY.T.i-jrj'.  le   premier  optatif  soit  dû  à  une 
assimilation  ;  une  autre  explication  peut  en  rendre  compte.  P.  403,  i 
à  propos  de  eî  avec  l'optatif  dans  l'expression  de  faits  irréels,  M.  S. 
dit  que  cet  emploi  a  lieu  lorsque  l'irréalité  se  comprend  d'elle-même 
ou  qu'elle  résulte  de  l'ensemble  de  la  pensée  ;  et  il  ajoute  avec  raison, 
car  ces  explications    sont   théoriquement    insuffisantes,  «  ou  quand 
celui  qui  parle  ne  veut  pas  spécialement  la  faire  ressortir.  »  C'est  en 
en  effet  cela  seul  qui  est  exact,  car  le  mode,  dans  ces  cas,  dépend  uni- 
quement des  vues  de  celui  qui   parle.  P.  410.  3  le  cas  spécial  de  la 
particule  av  accompagnant  ï-  et  l'optatif  demande  une  explication,  qui 
manque;  et  les  équivalences  données  dans  les  exemples  sont  loin  de 
rendre  compte  clairement  de  cette  construction  curieuse,  assez  peu 
fréquente  parce  que  la  forme  de  pensée  qu'elle  exprime  est  peu  fré- 
quente elle-même,  mais  néanmoins  fort  concevable;  ce  sont  des  pro- 
positions qui,  indépendantes,  exigeraient  l'optatif  avec  iv,  et  qui  sont 
présentées  sous  la  forme  suppositive.  En  voici  un  exemple  en  fran- 
çais :  '(  Si  mes  larmes  ne  sauraient  te  détourner  de  ton  exécrable  des- 
sein, respecte  ton  propre  sang  »  (Lesage,  Gil  Blas,  N'III,  8).  P.  598,  2 
les  passages  d'Euripide,  Ore^/e  717  et  de  Thucydide  l\^q7  sont  ran- 
gés à  tort  parmi  les  rares  exemples  de  prépositions  construites  avec 
l'infinitif  sans  article  ;  ce  qui  est  juste  pour  àv-î  ne  l'est  pas  pour  -TtÀy^v. 
Bien  d'autres  observations  pourraient  être  faites,  et  c'est  précisément 
la  haute  valeur  du  livre  de  M.  S.,  ainsi  que  sa  doctrine  souvent  si 
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personnelle,  qui  incitent  à  rechercher  s'il  n'est  pas  possible,  parfois, 
d'atteindre  plus  d'exactitude,  de  précision  et  de  rigueur  '.  Je  ne  veux 
pas  terminer  cette  recension  sans  ajouter  une  réflexion  qui  intéressera 
peut-être  beaucoup  de  professeurs  français,  et  qui  augmentera  encore 
leur  estime  pour  la  Syntaxe  de  M.  Stahl.  Il  est  en  effet  digne  de 
remarque  que,  sur  un  assez  grand- nombre  de  points  de  théorie  pure, 
la  doctrine  exposée  coïncide,  sauf  les  différences  dans  la  terminologie, 
avec  l'enseignement  de  Ch.  Thurot,  enseignement  qui,  comme  on  le 
sait,  était  tout  ésotérique,  et  s'adressait  uniquement  à  ses  élèves  de 
l'École  Normale. 

M  Y. 


Fr.  Fischer,  Senatus  romanus  qui  fuerit  Augusti  temporibus,  Berlin,  Mcycr  et 
et  Millier,  1908,  in-8",  126  pages. 

Cette  thèse  inaugurale,  entreprise,  nous  dit  l'auteur,  sur  les  conseils 
de  M.  Hirschfeld,  estune  prosopographie  du  sénat  romain  à  l'époque 
d'Auguste.  On  sait  quel  soin  le  nouvel  empereur,  qui  avait  besoin 
du  sénat  pour  servir  sa  politique,  apporta  au  recrutement  des  séna- 
teurs, dont  il  renouvela  la  série  plusieurs  fois  durant  son  principat, 
trois  fois  suivant  les  Res  Gestae,  cinq  fois  suivant  d'autres  sources  ; 
M.  F.  admet  quatre  renouvellements  principaux,  en  3  i  et  27  av.  J.-C, 
jet  14  ap.  J.-G.  La  thèse  a  pour  objet  d'établir  la  composition  du 
corps  à  ces  quatre  dates.  L'auteur  a  donc  dressé,  autant  que  faire  se 
pouvait,  le  catalogue  des  personnes  inscrites  à  chacune  de  ces  dates 
sur  la  liste  du  sénat.  Il  les  a  divisées,  ainsi  qu'il  convenait,  suivant 
leur  dignité,  en  consulaires,  prétoriens,  anciens  édiles,  anciens  tri- 
buns et  anciens  questeurs,  ceux  sur  lesquels  il  est  impossible  d'être 
affirmatif  étant  relégués  parmi  les  incertains.  Travail  de  recherches 
consciencieuses  et  de  patiente  érudition  qui  sera  utile  à  consulter,  qui 
se  corrigera  et  se  complétera  à  l'usage. 

La  comparaison  de  ces  listes  fournit  à  M.  F.  quelques  brèves 
réflexions  que  l'on  pourrait  aisément  multiplier  et  développer.  Par 
exemple,  en  les  rapprochant  de  celles  qu'on  a  pu  dresser  des  séna- 
teurs de  la  fin  de  la  république,  il  constate  que  les  anciennes  familles 
patriciennes  sont  les  unes  écartées  peu  à  peu  du  sénat,  les  autres,  au 
contraire,  singulièrement  grandies  :  en  44  av.  J.-C.  il  y  avait  dans  la 
haute  assemblée  i  Claudius  Néro  ;  il  n'y  en  a  plus  en  3i  ;  en  44  on 
comptait  2   Claudius  Pulcher,  en  3i   on  en  trouve   3,  en    14  on  n'en 

I .  On  coiiv'oit  que  dans  l'impression  d'un  nombre  si  considérable  de  mots  grecs 
se  soient  glissées  quelques  fautes  ;  M.  Stahl  n'en  corrige  que  deux  (p.  xi).  On  ajou- 
tera les  corrections  suivantes  :  P.  38  lire  vcau-JXa;  66,  2  b(/.iibi~ù  ;  70,  i  xatTvo- 
oîÏTo;  72  IvavT'.ôoiia'.;  88,  3  véov  ;  g3,  i  a2TÔT'.yOcv  ;  gg,  3  ■f.-x.'^r.jK%\  1 1  i,  3  xaXc'sTpïZTai; 
118,  I  IlaX>>iôo;;  1 34,  3  cXTstvi  ;  160  jîîÇaXavdjasvov  ;  220,  i  0'.T,YT,ff  jasvo;;  268,4 
Év'.57î|x£v;  33o,  I  cl;  41g,  I  èp,vf.;ax2  ;  428,  5  spsêtvOou;;  482  xspSiwv  ;  543,  2  tupayn 
(au  lieu  de  -cjpawj). 
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trouve  plus.  Par  contre,  les  Julii  et  les  Cornelii  se  multiplient  ;  ceux- 
ci  sont  au  nombre  de  4  en  3i,  de  5  en  27,  de  7  en  7  av.  J.-C,  de  i5 
en  14  ap.J.  C.  Autre  constatation  :  M.  F.  montre  la  part  faite  dans  le 
nouveau  sénat  aux  amis  d'Octave  (45)  et  à  ceux  d'Antoine  (54);  quelles 
sont  les  familles  qui,  de  plébéiennes  deviennent  patriciennes;  quelles 
sont  celles  qui  pour  la  première  fois  pénètrent  dans  le  sénat,  etc.  Ces 
conclusions  ne  reposent  évidemment  que  sur  des  listes  forcément 
incomplètes,  à  cause  de  l'imperfection  relative  des  documents  que  nous 
avons  conservés,  et  par  conséquent  n'ont  pas  une  valeur  absolue.  Elles 
n'en  offrent  pas  moins  un  certain  intérêt  pour  les  historiens  de  Rome. 

R.  Gagnât. 

La  compagnie  secrète  du  Saint-Sacrement;  Lettres  du  groupe  parisien  au 
groupe  marseillais,  1639-16G2  ;  publiées  par  Alfred  Réhklliau.  Paris,  Cham- 
pion, 1908.  129  pp.  in-S". 

La  société  secrète,  qui,  au  milieu  du  wii®  siècle,  faillit  s'emparer  du 
gouvernement  des  consciences  et  se  crut  surtout  sur  le  point  d'y 
arriver,  commence  à  être  mieux  connue,  maintenant  que  l'attention 
des  érudits  se  trouve  enfin  fixée.  M.  Omont  a  récemment  acquis  pour 
la  Bibliothèque  nationale  (Nouv.  acq.  fr.,  21091)  un  recueil  de  pièces 
émanant  de  la  compagnie  de  Paris  et  adressées  à  celles  de  Marseille, 
58  lettres  et  8g  circulaires  imprimées  pour  faire  part  du  décès  des 
confrères.  C'est  ce  dossier  que  M.  Rébelliau  nous  fait  connaître. 

On  y  apprend  l'existence  d'une  compagnie  à  Brives,  la  date  de  la 
fondation  de  celle  de  Grenoble  (1642  ou  16431,  de  celle  de  Montpel- 
lier (1645),  le  nom  du  confrère  dont  un  livre  fut  condamné  par  la 
Sorbonne  en  1644,  Colas  de  Portmorand   p.  39  et  43). 

On  y  apprend  bien  d'autres  choses.  D'abord  le  secret  farouche  où 
doivent  s'enfermer  les  confrères  :  jamais  une  compagnie  ne  doit 
paraître,  mais  un  particulier  s'ouvre  comme  tel  à  un  particulier  ;  les 
lettres,  aussitôt  lues,  doivent  être  rendues  au  porteur  ;  plus  tard, 
cette  précaution  ne  paraît  pas  suffire  :  elles  doivent  être  déchirées  en 
pleine  assemblée  ip.  24,  83,  88,  97,  1001.  Ces  lettres  voyagent,  d'ail- 
leurs, quand  il  est  possible  sous  le  couvert  du  service  du  roi  :  "  S'il 
vous  plaist  faire  réponse,  il  faut  adresser  les  lettres  à  Lepine,  maistre 
d'Hôtel  du  roy,  etc.,  et  mettre  sur  ce  pacquct  :  pour  les  expresses 
affaires  du  roy  »  (p.  88).  Quand  les  temps  deviennent  durs,  tempus 
visitationis,  en  1660,  les  précautions  doivent  être  multipliées  et  c'est 
sur  ces  recommandations  que  se  clôt  le  dossier  (p.  112,  114).  La 
compagnie  s'étend  rapidement.  Le  3o  novembre  1648,  Paris  doit 
donner  le  mot  d'ordre  à  plus  de  trente  sociétés  de  province  ip.  71)  ; 
le  19  août  iG56,  elle  étend  sa  sollicitude  à  quarante-sept  compagnies 
(p.  97;  dans  ces  nombres,  ne  sont  pas  comptées  de  petites  filiales  de 
campagne,  qui  ne  sont  pas  initiées  au  grand  secret  et  pour  lesquelles 
on  n'a  qu'une  sympathie  surtout  vigilante  (p.  73,  etc.). 
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L'action  de  la  société  s'étend  à  tout.  Elle  se  hausse  jusqu'à  une 
affaire  qui  intéresse  toute  la  chrétienté,  mais  dont  le  papier  n'a  pas 
reçu  plus  ample  confidence  l'p.  40).  On  prétend  soutenir  la  défense 
de  l'Irlande  contre  la  Grande-Bretagne  (p.  49].  On  surveille  spéciale- 
ment MM.  de  la  religion  prétendue  réformée.  Contre  eux,  on  compile 
les  ordonnances  qu'ils  ont  le  mauvais  goût  de  violer  (p.  64  et  94)  et 
on  centralise  pieusement  toutes  leurs  infractions  (p.  111-112);  on 
soustrait  à  leur  propagande  leurs  domestiques  et  leurs  employés 
(p.  93);  on  fonde,  pour  les  contenir,  la  compagnie  de  Montpellier 
(p.  44)  ;  on  commence  bien  avant  F'énelon  l'œuvre  des  nouvelles  con- 
verties (p.  5i].  Les  événements  publics  trouvent  un  écho  dans  la  cor- 
respondance des  compagnies  :  la  mort  de  Louis  XIII  (p.  34),  la 
guerre  dont  on  demande  le  terme  (p.  35  et  79^  la  paix  que  l'on  salue 
d'un  Te  Deum  [\) .  109),  la  misère  des  campagnes  en  Picardie  et  en 
Champagne  (p.  80,  83).  Une  lettre  de  1645  (8  novembre)  témoigne  de 
l'état  où  la  religion  semblait  être  tombée  à  la  veille  de  la  Fronde  : 
«  L'Église  étant  menacée  dehors  et  dedans  d'une  ruine  prochaine, 
avec  beaucoup  plus  d'apparence  qu'elle  ne  l'a  été  depuis  dix  siècles, 
par  les  infidèles  et  par  le  pernicieux  concours  des  athées,  des  impies, 
des  hérétiques  et  sectateurs  de  nouvelles  doctrines,  et  sa  nef  ne  pou- 
vant, ce  semble,  sans  miracle,  éviter  un  dernier  naufrage,  c'est  à  nous, 
Messieurs,  c'est  à  nous  d'enrouser  humblement  de  nos  larmes  le 
trône  de  sa  Miséricorde,  dans  ce  besoin  si  important,  si  pressant  et  si 
présent,  pour  tâcher  d'arrêter  les  fléaux  épouvantables,  non  seule- 
ment préparés  par  sa  justice  justement  irritée,  mais  qu'il  laisse  même 
déjà  agir  par  des  événements  très  funestes  »  :  singulier  mélange  de 
pessimisme  et  d'orgueil  collectif.  Entre  autres  œuvres  générales  ou 
particulières  que  la  compagnie  entreprend  dans  le  dessein  de  conver- 
tir la  France,  nous  trouvons  dans  ces  lettres  l'érection  d'un  hôpital 
pour  les  forçats  à  Marseille  (p.  33,  35,  55,  etc.],  la  surveillance  des 
galères  et  des  prisons  (p.  21,  73,  74,  etc.),  la  fondation  d'un  hôpital 
général  à  Paris  fp.  98,  104),  l'établissement  des  missions  (p.  106),  la 
poursuite  des  duellistes  (p.  96),  l'abolition  des  masques  et  des  réjouis- 
sances du  carnaval  (p.  87,  1 15)  ;  en  ce  cas,  comme  dans  celui  des  pro- 
testants, on  compile  les  arrêts  favorables  au  dessein  de  la  compagnie, 
etc.;  on  recommande  une  «  académie  chrétienne  »  pour  les  jeunes 
gentilshommes  (p.  107);  on  proscrit  la  poudre  de  sympaihic.  qui 
devait  guérir  les  blessures  à  distance  (p.  1 10). 

Tout  cela  n'est  pas  absolument  nouveau.  Il  n'est  cependant  pas  inu- 
tile de  grouper  ces  détails  et  d'en  renouveler  ou  préciser  le  trait.  Mais 
la  publication  de  M.  Rébelliau  nous  révèle  surtout  une  quantité 
énorme  de  noms  de  confrères.  Dans  le  monde  religieux,  saint  Vin- 
cent de  Paul  paraît,  peut-être  plutôt  comme  un  auxiliaire  que 
comme  un  adilic  p.  55).  Une  circulaire  annonce  le  décès  du  confrère 
Olier,  le  fondateur  des  sulpiciens  (p.  99).  Les  réguliers  et  les  «  prê- 
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très  à  congrégation  »  étaient  en  général  tenus  à  l'écart  fp.  75  et  76). 
Les  membres  de  la  compagnie  paraissent  être  surtout  des  prêtres 
séculiers  et  des  gens  de  robe.  Et  de  fait,  souvent  l'activité  de  la  com- 
pagnie prend  une  forme  qui  trahit  la  présence  d'hommes  de  loi.  Il  y 
avait  enfin  des  compagnies  de  dames  :  on  les  encourageait,  on  les 
dirigeait,  mais  aucune  compagnie  d'hommes  n'avait  de  relation  avec 
les  compagnies  de  dames  ;  en  cette  circonstance,  on  appliquait  sans 
doute  la  maxime  d'agir  de  personne  privée  à  personne  privée  (p.  5o 
et  56). 

Nous  retrouvons  dans  le  volume  de  M.  R.  de  vieilles  connais- 
sances, Godeau,  évcque  de  Grasse,  qu'il  eut  fallu  nommer  dans  une 
note,  p.  44  et  5i,  fondateur  de  la  compagnie  de  Marseille  ;  le  baron 
de  Renty,  ce  directeur  laïc  de  carmélites  visionnaires,  dont  le  livre  de 
M.  l'abbé  Deberre  nous  a  fait  connaître  récemment  le  rôle  dans  la 
naissance  de  la  dévotion  au  «  petit  roy  de  gloire  »  et  qui  se  trouve  par 
cet  intermédiaire  rejoindre  M""^  Guyon  ;  Du  Plessis-Montbard,  l'ac- 
tif et  mystérieux  ouvrier  de  «  l'intrigue  romaine  de  la  compagnie  » 
(voy.  Croulbois,  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  IX, 
[1904],  p.  401,  519).  Mais  il  y  a  là  bien  des  gens  obscurs,  sur  lesquels 
M.  R.  sollicite  les  renseignements  des  érudits  locaux.  Il  eût  pu  iden- 
tifier l'évêque  de  Comminges  (p.  3i-32),  l'archevêque  d'Arles  (p.  36), 
l'évêque  de  Marseille  qu'il  faut  avertir  u  des  grands  besoins  de  ses 
prisons  en  son  diocèse  n  (p.  44). 

L'historien  des  mœurs  et  des  bienfaits  de  l'ancien  régime  retiendra 
l'histoire  de  Jacques  Sauvage,  condamné  à  trois  ans  de  galères  et  qui 
y  reste  huit  ans,  Jusqu'à  ce  que  la  compagnie  le  délivre  (p.  21   suiv.). 

II  verra  qu'elle  doit  travailler  à  l'élargissement  de  prisonniers  qui  ont 
été  enfermés  «  contre  les  ordonnances  »  (p.  74;.  Cette  camorra  de 
gens  pieux  corrigeait  les  abus  par  l'intrigue  charitable. 

Ce  paquet  de  lettres  n'est  donc  pas  inutile  à  l'histoire  du  xvii'"  siè- 
cle. Nous  remercions  M.  Rébelliau  de  l'avoir  publié  avec  un  soin 
minutieux  et  une  exactitude  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 

A. 

Un  grand  marin.  Tourville  (1042-1701),  par  Emmanuel  de  Broglie.  Paris,  Pion, 
1908,  in-iG,  3i2  p.,  3  t'r.  5o. 

La  vie  de  Tourville  a  été  écrite,  il  y  a  moins  de  vingt  ans,  par 
M.  Delarbre.  M.  de  Broglie  a  bien  découvert,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, un  recueil  manuscrit  composé  par  la  fille  du  grand  marin,  mais 
il  n'y  a  pas  trouve  grand'chose;  il  avoue  que  pour  une  étude  complète, 
les  documents  et  la  compétence  spéciale  lui  manquent  à  la  fois,  et  il 
se  borne  à  suivre,  on  peut  dire  pas  à  pas,  son  devancier  qu'il  cite 
d'ailleurs  à  presque  toutes  les  pages.  On  ne  saurait  donc  affirmer  que 
M.  de  P).  ait  fait  (tuvrc  nouvelle.  Il  s'est  proposé  de  familiariser  le 
public  qui  se  désintéresse  des  travaux  trop  spéciaux  et  trop  érudits, 
avec  l'amiral  injustement  éclipsé  par  les  grands  généraux,  ses'contem- 
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poiains.  Il  s'efforce  de  raconter  l'existence  du  vaincu  de  la  Hougue 
de  manière  à  retenir  l'attention  des  lecteurs  pressés  et  superficiels  qui 
sont  la  grande  masse.  Par  malheur,  la  forme  un  peu  négligée  de  l'ou- 
vrage ne  compense  pas  l'absence  d'inédit. 

A.  Bioviîs. 


A  Review  of  the  history  of  Infantry  bv  colonel   E.   M.  Llovd,   Londun,  1908, 
Loiigmans,  ia-ti",  lîù3  p.,  6  sh. 

Résumer  en  trois  cents  pages  l'histoire  de  l'infanterie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  et  chez  les  peuples  les  plus  divers  jusqu'au  len- 
demain de  la  guerre  russo-japonaise  est  une  tentative  bien  périlleuse. 
On  s'expose  ou  à  trop  sacrifier  la  partie  historique,  ou  à  traiter  avec 
légèreté  les  graves  problèmes  qui  se  posent  de  nos  jours  aux  tacti- 
ciens. On  ne  peut  dire  que  M.  Lloyd  ait  évité  ces  dangers.  Sa  disser- 
tation historique  est  intéressante  et  assez  complète,  bien  qu'on  soit  en 
droit  de  lui  reprocher  d'avoir  passé  sous  silence  bien  des  traits  impor- 
tants, comme  la  réforme  opérée  en  France  dans  la  deuxième  partie 
du  xvi«  siècle  par  l'amiral  de  Coligny  et  son  frère  d'Andelot,  mais  son 
étude  des  armées  modernes  reste  assez  superficielle.  Il  s'est  efforcé 
de  consulter  les  écrivains  spéciaux  et  il  fait  preuve  de  beaucoup  de 
lecture,  mais  il  ignore  des  ouvrages  capitaux  comme  les  savants  tra- 
vaux de  M.  le  général  Bonnal  devenus  classiques  en  France. 

Enfin,  la  majorité  des  lecteurs  eût  sans  doute  préféré  que  nombre 
de  détails  sur  la  phalange  macédonienne,  sur  la  légion  romaine  ou 
sur  les  armées  de  la  guerre  de  Cent  ans  qui  ne  sont  nullement  nou- 
veaux, eussent  laissé  plus  de  place  à  une  étude  approfondie  des  cam- 
pagnes de  Napoléon,  de  ses  adversaires  et  des  généraux  qui  se  sont 
depuis  illustrés.  Les  inventions  modernes,  en  particulier  les  armes  de 
petit  calibre,  la  poudre  lente,  les  canons  automatiques  ont  si  profon- 
dément modifié  les  lois  de  la  guerre  que  les  enseignements  de  l'his- 
toire ont  beaucoup  perdu  de  leur  prix,  surtout  quand  on  va  les  cher- 
cher aussi  loin.  Ils  ne  sont  pas  cependant  dénués  d'intérêt  et  on  les 
trouvera  facilement  dans  l'ouvrage  consciencieux  de  M.  Lloyd.  Il 
faut  lui  en  savoir  gré. 

A.  BiovÈs. 

Memorie  di  Carlo  de  Angeiis  publiés  par  Matteo  Mazziotti,  Biblioteca  del 
Risorgirnento  itaiiano,  Rome,  Milan  1908,  in-i6,  vi  et  141  p.,  L  :   i,5o. 

Nuovi  Documenti  sul  processo  Confalonieri  par  Aiessaïuho  Luzio,  Biblioteca 
del  Risorgiinento  itaiiano,  Rome,  Milan  1908,  in-i6,  xv[i  et  237  p.,  L  :  2,80. 

Carlo  de  Angeiis  qui  s'est  éteint  en  1899  plus  qu'octogénaire  dans 
son  village  natal  sur  le  golfe  de  Salerne,  a  joué  un  rôle  important 
dans  les  mouvements  révolutionnaires  dont  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  et  en  particulier  la  province  du  Cilento  ont  été  le  théâtre 
vers  1848.  Emprisonné  après  la  crise,  condamné  à  de  longues  années 
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de  fer,  il  a  partage  rexisicnce  des  forçats  politiques  à  Procida  et  à 
Nisida  jusqu'en  1859.  Sa  peine  commuée  en  exil  perpétuel,  il  se  réfu- 
gia sur  la  rivière  de  Gènes  et  entreprit  de  retracer  pour  ses  rils 
l'histoire  de  ses  épreuves.  A  trois  reprises  il  avait  déjà  commencé  ses 
mémoires,  mais  les  sbires  des  Bourbons  avaient  chaque  fois  découvert 
et  saisi  ses  papiers.  Il  ne  fut  donc  guidé  que  par  ses  souvenirs,  ce  qui 
explique  les  nombreuses  erreurs  relevées  par  M.  Mazziotti  et  celles 
qu'il  a  renoncé  à  signaler  pour  ne  pas  fatiguer  par  des  notes  trop 
nombreuses.  Ces  mémoires  sont  écrits  sans  prétentions,  Carlo  de 
Angelis  se  borne  à  une  narration  très  brève  de  ce  qui  lui  est  arrivé  et 
de  ce  que  ses  amis  lui  ont  raconté.  Sa  naïveté  est  un  gage  de  sa  sin- 
cérité. N'est-ce  pas  un  trait  curieux  de  mœurs  que  cette  anecdote  des 
insurgés  qui  emploient  l'argent  des  caisses  publiques  à  fêter  la  cons- 
titution arrachée  au  gouvernement,  et  des  autorités  qui  lèvent  des 
contributions  pour  que  les  pauvres  puissent  célébrer  dignement  l'avè- 
nement du  nouveau  régime  (p.  3o-32)  ?  Et  cette  aventure  du  capi- 
taine américain  qui,  payé  pour  transporter  en  Amérique  des  déportés, 
les  débarque  sans  trop  se  faire  prier  en  Irlande  où  ils  sont  accueillis 
avec  tant  d'enthousiasme  que,  dans  sa  faconde  méridionale,  C.  de 
Angelis  assure  que  moins  attaché  à  sa  famille  il  aurait  pu  passer 
agréablement  le  reste  de  ses  jours  à  Londres  aux  côtés  d'une  Anglaise 
belle  et  riche  (p.  i23)l  On  aurait  aimé  plus  de  détails  sur  la  vie  dans 
les  bagnes,  sur  les  complots  perpétuels  qui  y  couvaient,  mais  il  faut 
renoncer  à  demander  à  l'auteur  plus  qu'un  témoignage  utile  sur 
quelques  rares  événements.  Justement  M.  Mazziotti  prépare  un 
ouvrage  sur  cette  époque  et  le  soin  apporté  à  la  critie^ue  de  ces 
mémoires  recommande  à  l'avance  l'œuvre  annoncée. 

La  conspiration  des  patriotes  lombards  en  1821  a  un  grand  attrait 
pour  les  Italiens,  mais,  malgré  beaucoup  de  livres  et  d'articles  sur  ce 
sujet,  on  n'a  pas  encore  éclairci  tous  les  points  d'une  aventure  qui  a 
envoyé  tant  d'infortunés  dans  les  cachots  du  Spielberg.  Malheureu- 
sement les  interrogatoires  du  chef  des  conjurés  milanais,  le  comte 
Confalonieri,  sont  perdus,  mais  M.  Luzio,  connu  par  d'excellentes 
études  sur  les  hommes  de  ce  temps,  publie  aujourd'hui  un  papier 
précieux  resté  inutilisé  dans  les  archives  de  Milan  :  le  rapport  du 
commissaire  instructeur  Antoine  Salvotti  sur  les  interrogatoires  du 
comte  Confalonieri.  Seule  la  fin  de  ce  rapport  avait  été  reproduite 
par  d'Ancona,  M.  L.  nous  donne  textuellement  la  partie  encore  iné- 
dite qu'il  considère  avec  raison  comme  la  plus  importante.  Dans  dif- 
férents appendices  il  réunit  des  documents  qui,  sans  faire  partie  du 
procès,  n'en  ont  pas  moins  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  cons- 
piration. Nous  signalerons  en  particulier  les  lignes  où  sont  exposées 
les  relations  entre  les  patriotes  lombards  et  Charles  Albert  qui,  selon 
l'expression  d'un  des  condamnés,  «<  manqua  du  courage  nécessaire 
pour  soutenir  avec  fermeté  le  rôle  qui  lui  était  dévolu  »,  et  celles  qui 
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ont  trait   à    la  secte    délie  Giardiniere  qui   affiliait   les    femmes   au 
carbonarisme 

Les  travaux  de  ce  genre  rendent  de  grands  services  et  il  faut  être 
reconnaissant  aux  savants  qui  s'y  consacrent  et  à  la  Biblioteca  dcl 
Risorgimento  qui  les  y  aide. 

A.  BiovÈs. 

M.  DuuARD.  Emerson,  Sa  vie  et  son  œuvre,  Paris,  Colin,  1908,420  pp.yfr.  5o. 
H.   C.    GoDDARu.  Studies    in  New   England   Transcendentalism,  New -York, 
Columbia  University  Press,  igo8,  iii-S.  217  pp.  3  francs. 

Le  livre  de  M.  Goddard,  comme  le  titre  l'indique,  est  une  série 
d'études  fragmentaires  sur  le  mouvement  transcendental  plutôt  qu'un 
ouvrage  d'ensemble.  La  question  des  sources  y  est  traitée  avec  beau- 
coup d'ampleur.  M.  G.  araisonde  rattacher  le  mouvement  au  roman- 
tisme. C'est  au  xviii^  siècle  qu'il  faut  en  rechercher  les  lointaines  ori- 
gines à  la  fois  dans  l'unitarisme  américain  et  chez  J.  J.  Rousseau; 
les  origines  immédiates  se  retrouvent  dans  Coleridge  et  les  philoso- 
phes allemands  qu'il  avait  mis  à  la  mode  dans  les  pays  de  langue 
anglaise.  Ensuite  M.  G.  a  porté  son  attention  sur  les  critiques  qu'on 
a  faites  au  mouvement  et  a  examiné  jusqu'à  quel  point  elles  étaient 
fondées.  Sous  l'exagération  et  la  charge  évidentes  il  serait  assez  dis- 
posé à  reconnaître  une  part  de  vérité,  Emerson,  Alcott,  Marguerite 
Fuller  et  les  autres,  c'étaient  en  réalité  des  mystiques  et  ils  avaient  à 
côté  des  qualités,  quelques-uns  des  travers  des  prophètes.  En  com- 
munion avec  l'absolu  —  source  de  toute  vérité  —  ils  suppor- 
taient mal  la  contradiction.  Leur  langage  prenait  parfois  —  à  de 
plus  rares  moments  pour  Emerson,  il  est  vrai  —  des  allures  que  le 
commun  des  lecteurs  juge  prétentieuses  :  ils  n'écrivaient  volontiers 
que  pour  le  cénacle  qui  les  admirait  sans  réserve.  A  la  distance  où 
nous  sommes  d'eux,  leur  symbolisme  naif  provoque  le  sourire.  On 
les  a  accusés  de  manquer  de  sens  pratique,  de  négliger  l'action  pour 
l'irréel,  bref,  de  ne  pas  être  slss&z yankee ;  ponr  M.  G.  le  reproche 
est  immérité,  ces  idéalistes  n'ont  pas  cessé  d'être  positifs,  et  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'ils  descendent  des  puritains  du  Nouveau-Monde;  ici 
la  démonstration  poussée  jusqu'à  la  minutie,  emporte  la  conviction. 

M"«  Dugard  est  arrivée  à  peu  près  aux  mêmes  conclusions  après 
avoir  étudié  dans  le  plus  grand  détail  la  vie  et  l'oeuvre  d'Emerson.  Pour 
elle,  Emerson  est  un  réformateur,  révolté  contre  toute  autorité,  prê- 
chant aux  hommes  la  nécessité  de  ne  compter  que  sur  soi  [self- 
reliance),  présentant  sa  doctrine  comme  l'expression  d'une  vérité 
révélée,  ayant  gardé  dans  son  langage  et  dans  sa  conduite  je  ne  sais 
quel  caractère  sacerdotal.  L'auteur  a  tenu  à  suivre  dans  toutes  ses 
sinuosités  la  pensée  d'Emerson,  «  travail  ingrat  mais  nécessaire.  »  Le 
guide  est  sûr,  sans  doute,  mais  le  lecteur  perd  haleine  plusieurs  ois 
pendant  cette  course. 
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Ces  deux  livres  n'uni  taii  que  fortifier  l'impression  laissée  par  Tex- 
cellcnte  monographie  de  M.  Woodberry  '  (v.  la  Revue  critique  du 
8  juillet  1907).  Emerson  a  eu  beau  renier  la  foi  de  ses  pères,  son 
esprit  a  gardé  l'empreinte.  C'est  un  singulier  philosophe  que  cet 
homme  qui  méprise  les  mathématiques  et  s'attend  à  résoudre  le  pro- 
blème de  la  destinée  par  une  sorte  d'illumination  intérieure.  M"«  D. 
montre  avec  beaucoup  de  (inesse  sur  quelle  contradiction  il  a  élevé 
son  christianisme  nouveau.  La  philosophie  religieuse  d'Emerson  peut 
se  résumer  dans  le  vers  bien  connu  de  Browning  :  «  Dieu  est  au  ciel, 
tout  va  bien  sur  la  terre.  »  Ce  robuste  optimisme  s'accordani  mal 
avec  l'idée  du  péché,  rend  le  pardon  inutile.  Mais  en  supprimant  le 
dogme  de  l'expiation,  Emerson  ne  cesse  de  demander  à  l'homme 
l'effort  personnel  qu'exige  la  morale  chétienne  !  Logiquement  il  devait 
uboutir  à  la  passivité.  Les  disciples  n'ont  pas  l'habitude  de  discuter  la 
parole  du  maître,  et  la  parole  d'Emerson  avait  un  charme  auquel  on 
résistait  difficilement.  C'était  un  poète  qui  prétendait  avoir  découvert 
l'énigme  de  l'univers.  Tel  un  médecin  qui  explique  au  patient  l'ori- 
gine de  son  mal;  le  patient  se  croyant  à  la  veille  de  la  guérison,  est 
soulagé  pour  un  instant.  On  comprend  l'enthousiasme  qu'a  suscitée 
l'œuvre  d'Emerson,  L'Amérique  en  particulier  y  devait  être  sensible. 
Ayant  lu  dans  une  histoire  des  peintres  italiens  que  le  Corrègc  se 
montrait  par  son  art  un  véritable  serviteur  de  Dieu,  élevé  au-dessus 
de  l'ambition  sordide  et  dévoué  à  la  vérité,  Marguerite  Fuller  écrivit 
en  ma'-ge  :  «  Et  cependant  nous  pourrions  tous  être  ainsi.  »  Semblable 
à  ces  réveils  qui  exercent  tant  d'attrait  sur  les  populations  anglo- 
saxonnes,  le  mouvement  transcendental  combinait  adroitement  le 
sentiment  et  l'action.  S'il  invitait  au  rêve,  ce  n'était  qu'un  prétexte 
pour  exiger  bientôt  une  dépense  d'énergie.  Peut-être  est-ce  avec 
l'arrière  pensée  de  secouer  l'apathie  latine  que  M"«  D.  nous  donne 
Emerson  en  exemple. 

Une  très  légère  critique  pour  finir,  le  livre  de  M.  Goddard  four- 
mille de  fautes  d'impression  [congénital  pour  congenial  p.  112,  mots 
mal  coupés  :  dep-recated,  p.  iii,  prod-uct  p.  i3o,  dem-onstrate 
p.  I  3o,  etc.)  et  l'on  regrette  que  M"'' Dugard  n'ait  pas  ajouté  une 
bibliographie  et  un  index  à  un  volume  dont  le  format  n'est  pas  celui 
des  ouvrages  de  vulgarisation. 

Ch.  Bastide. 

GiÎNfcnAL    DoNop,  Lettres    sur  l'Algérie,    ujoy-igoH.    Paris,   Pion,   igo8.   in-i6, 
340  p.,  3  t'r.   5o. 

Le  général  Donop  qui  a  laissé  un  nom  si  respecté  dans  l'armée,  a 
voulu  revoir  le  pays  de  son  enfance,  les  champs  de  bataille  de  sa 
jeunesse.  11  a  raconté  son  voyage  dans  des  lettres  que  la  Ga:{ette  de 

I.  M.  Goddard  ne  la  cite  pas  dans  sa  bibliographie. 
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France  Q.  publiées,  et  qu'il  réunit  aujourd'hui  en  volume.  Son  grand 
amour  pour  notre  vieille  colonie  lui  a  inspiré  des  pages  savoureuses, 
enlevées  avec  toute  la  verve  d'un  brillant  cavalier.   A  chaque  pas  les 
souvenirs  Tassaillent  en  foule  et  il  les  narre  si   bien  qu'à  regret  on  le 
voit  s'v  arracher.    Il   ressuscite  vraiment    la   vaillante    armée   qui    a 
conquis  la  Régence,  mais   le  présent  ne  trouve  peut-être   pas  assez 
grâce   devant  lui,  et   il  se   montre  d'une  sévérité  excessive  pour  les 
administrateurs  contemporains;  beaucoup  l'accuseront  de  parti-pris, 
et  ceux  même  qui  partagent  ses  sentiments,  condamneront  une  intran- 
sigeance qui  dessert  plutôt  leur  cause.  Nous  nous  heurtons  en  Algérie 
à   des  problèmes  particulièment  compliqués  et  ce  n'est  pas  le  géné- 
ral D.   qui  en   fournira  la  solution.  Il  en  aborde  un  certain   nombre 
mais  d'une  façon   trop    superficielle   :   il   ne    consacre    que  quelques 
pages  à  l'épineuse   question  de  la  population   cosmopolite  et  parait 
ignorer  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Démontes  sur  la  démographie 
du  peuple  algérien;  il   semble  croire  que  pour  nous  tirer  du  guêpier 
marocain,   nous   n'aurions  qu'à  reprendre  l'ancienne  frontière  de  la 
Moulouia;  ses  conclusions  sur  la  crise  viticole,  sur  l'instruction  à 
donner   aux    indigènes    ne    nous   satisfont    pas   davantage.    Mais   le 
général  D.  est  avant  tout  un  soldat  et  sa  haute  compétence  donne  un 
grand  poids  à  tout  ce  qui!  dit  sur  la  défense   du   pays,  la  politique 
arabe   et  par  dessus   tout  sur    le   projet    d'enrôler    les    musulmans. 
L'appendice  consacré  à  cette  dernière  proposition  est  un  réquisitoire 
très  fort  et  très  bien  fait.  Quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  repousser 
une   mesure   aussi   dangereuse,    il    faudrait  conseiller    la    lecture  du 
livre  du  général  Donop. 

A.  BiovÈs. 


Land  reform  by  the  right  Hon.  Jessiî  Collings  M.   P',  London    1908.  Longnians, 
in-8",  452  p. 

M.  Collings  est  bien  connu  outre  Manche  par  la  courageuse  cam- 
pagne qu'il  soutient  dans  le  Parlement  en  faveur  des  agriculteurs 
anglais.  Il  a  exposé  ses  idées  dans  un  ouvrage  paru  en  iqoS  et  dont 
il  nous  donne  aujourd'hui  une  seconde  édition.  Il  y  montre  comment 
chaque  jour  disparait  cette  classe  de  petits  cultivateurs  qui  fit  jadis  la 
force  de  la  Grande  Bretagne,  comment  des  mesures  énergiques  s'im- 
posent pour  enrayer  ce  mouvement  et  l'exode  des  populations  rurales 
vers  les  grands  centres  manufacturiers  où  il  y  a  déjà  plus  de  bras  que 
n'en  demandent  les  différentes  industries.  M.  C,  quoique  adversaire 
du  socialisme,  est  un  partisan  déclaré  de  T'intervention  de  l'Etat, 
seul  capable,  selon  lui,  de  reconstituer  une  classe  de  pavsans  proprié- 
taires et  instruits.  Il  voudrait  que  le  Trésor  qui  a  consenti  des  avances 
considérables  pour  rendre  les  terres  de  l'Irlande  aux  Irlandais,  fît 
quelque    chose   d'analogue    en    Angleterre    :   il    fournirait    les    fonds 
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nécessaires  au  rachat  de  grands  domaines  qu'on  partagerait  entre  de 
petits  fermiers  appelés  à  s'acquitter  par  des  annuités  qui,  calculées  à 
un  taux  raisonnable,  seraient  encore  inférieures  aux  fermages  actuels. 

Il  a  déposé  un  projet  de  loi  dans  ce  sens  dont  tout  son  livre  n'est 
en  somme  que  le  développement.  Le  trait  caractéristique  de  ce  projet 
est  de  repousser  toute  contrainte  :  il  ne  s'agit  pas  d'imposer  aux 
landlords  un  rachat  obligatoire,  on  trouverait  parmi  eux  assez  de 
propriétaires  désireux  de  vendre,  il  suffirait  d'avancer  aux  paysans 
l'argent  comptant  qui  leur  manque  pour  devenir  acquéreurs. 

L'Etat  aurait  ensuite  à  assurer  aux  cultivateurs  l'instruction  spé- 
ciale nécessaire  pour  appliquer  les  méthodes  perfectionnées  et  inten- 
sives désormais  indispensables.  M.  C  évoque  ce  qui  se  passe  à  cet 
égard  à  l'étranger  et  les  Français  qui  se  plaignent,  non  sans  raison, 
croyons-nous,  de  la  façon  dont  l'éducation  professionnelle  et  en 
particulier  agricole  est  donnée  dans  notre  pays,  ne  seront  pas  peu 
surpris  de  l'admiration  qu'inspirent  au  député  anglais  nos  écoles 
d'agriculture.  Peut-être  reprochera-t-on  à  M.  C.  d'avoir  été  un  obser- 
vateur superficiel,  et  lui  conseillera-t-on  moins  de  confiance  en  une 
institution  excellente  en  théorie  mais  qui  produit  en  pratique  de  si 
piètres  résultats. 

M.  C,  comme  tout  défenseur  de  l'agriculture,  est  un  partisan 
déclaré  du  protectionnisme,  et  il  compte  beaucoup  sur  le  succès  des 
idées  de  N.  Chamberlain  pour  favoriser  la  renaissance  de  l'agri- 
culture anglaise. 

Bien  que  son  ardent  plaidoyer  contienne  des  longueurs  comme  par 
exemple  un  historique  par  trop  complet  des  mouvements  des  paysans 
au  moyen  âge,  et  des  points  discutables,  il  reste  un  très  vivant  exposé 
de  la  crise  dangereuse  que  traverse  l'Angleterre  contemporaine,  et  il 
ne  peut  manquer  d'attirer  l'attention  de  l'opinion  publique  britan- 
nique sur  cette  question  vitale.  Il  est  regrettable  que  M.  Collings 
n'ait  pas  mis  sa  seconde  édition  à  jour  en  modifiant  les  chilfrcs  déjà 
anciens  au  moyen  de  documents  plus  récents.  Cela  lui  eût  coûté  un 
peu  de  peine,  mais  eut  grandement  augmenté  le  mérite  d'un  ouvrage 
si  intéressant  d'ailleurs. 

A.  BiovÈs. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyrillcr,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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Gen-Ichiro  YosiiJOKA,  Le  verbe  faire.  — Aristote,  de  l'âme,  p.  Hicks.  —  Lucien,  II, 
p.  SoMMERBRODT.  —  Plutarquc,  Aristide,  p.  J.  Simon.  —  Archimède,  De  la 
Méthode,  trad.  Th.  Reinach.  —  Merx,  Moïse  et  Josué.  —  Nowack,  Amos  et  Hosée. 
—  J.  Herrmann,  Ezechiel.  —  Pannier,  Les  Psaumes  d'après  l'hébreu.  —  Fellin- 
GER,  L'enfant  dans  la  vieille  littérature  française.  —  Horn,  Grammaire  historique 
anglaise,  I.  —  Rodocanachi,  Boccace.  —  Alex.  Tuetey,  Les  Livres  de  couleur  et 
Registres  des  bannières.  —  Kooperberu,  Marguerite  d'Autriche.  —  Trésai,,  Les 
origines  du  schisme  anglican.  —  J.  de  Pange.  Charnacé  et  l'alliance  franco- 
hollandaise.  —  Annales  de  la  Société  J.-J.  Rousseau,  IIL  —  Lamprecht,  His- 
toire d'Allemagne,  III,  3.  —  Boutroux,  Science  et  religion.  —  P.  L.  Vogt,  Le 
trust  du  sucre.  —  Grigaut,  pour  l'expansion  française. 


Gen-Ichiro  Voshioka.  A  semantic   study  of  tJie  verbs  of  doing  and  making  in  the 
Indo-eiiropean  languages.  Tokio,   lyoS. 

Une  étude  de  grammaire  comparée  indo-européenne  due  à  un  étu- 
diant Japonais  et  présentée  a  l'université  de  Chicago  pour  l'obtention 
du  grade  de  docteur —  le  fait  en  lui-même  est  assez  intéressant  pour 
mériter  d'être  signalé.  En  outre,  l'auteur  se  montre  assez  au  courant 
de  Tétai  actuel  de  la  science,  pour  que  son  essai  mérite  d'être  men- 
tionné comme  digne  de  figurer  dans  la  bibliothèque  de  tout  linguiste. 

L'idée  exprimée  par  les  verbes  do  ou  make  en  anglais,  faire  en 
français,  est  une  de  ces  idées  générales  auxquelles  le  langage  n'est 
point  arrivédu  premier  coup,  et  qu'il  n'est  parvenu  à  énoncer  qu'après 
une  série  plus  ou  moins  longue  d'appropriations.  Il  a  fallu  que  des 
verbes  de  signilication  plus  concrète,  tels  que  «  placer  »  (xiOr^ji'.), 
«  conduire  »  [ago],  se  dépouillent,  à  la  suite  d'emplois  nombreux  et 
variés,  du  trop  plein  de  leur  sens,  pour  devenir  aptes  à  exprimer 
ridée  de  «  faire  »  sans  mélange  d'aucune  idée  accessoire.  C'est  ce  que 
l'auteur  montre  par  des  exemples  choisis  dans  toute  la  famille  indo- 
européenne,  depuis  le  sanscrit  et  l'ancien  perse  jusqu'au  grec  et  au 
latin,  sans  oublier  l'ombrien  et  l'osque.  Les  langues  modernes  sont 
représentées  non  seulement  par  l'anglais,  le  français,  mais  par  des 
idiomes  moins  répandus,  tels  que  le  wende,  le  gypsy  :  tout  cela,  avec 
ordre  et  clarté.  L'index  ne  comprend  pas  moins  de  cent  idiomes 
anciens  ou  modernes. 

Une  fois  la  généralisation    de  Jo  ou  faire  obtenue,    la    langue  na 
renonce  point  pour  cela  aux  emplois  spéciaux  :  au  contraire,  le  verbe 

Nouvelle  série  I.XV.  33 


102  REVUE    CRITIQUE 

n'en  est  que  plus  apte  à  entrer  en  quantité  de  locutions  où  il  se  colore 
de  nuances  tranchées.  C'est  ainsi  qu'en  ombrien  facio  prend  le  sens 
«  sacrifier  immoler,  »  :  bien  entendu,  dans  la  langue  des  sacrificateurs. 
Il  n'y  a  pas  de  métier  ni  de  profession  qui  n'offre  des  exemples  de  ces 
spécialisations. 

Ce  mouvement  alternatif  d'extension  et  de  resserrement  est  un  des 
faits  qui  constituent  l'intérêt  de  la  sémantique.  La  thèse  de  M.  Gen- 
Ichiro  Yoshioka  fournit  un  modèle  que  nous  pouvons  recommander 
à  tous  nos  jeunes  linguistes. 

Michel   Bréal. 


Aristotle,  De  Anima,  with  translation,  introduction  and  notes  by  R.  D.  Hicks. 
Cambridge,  University  Press,  1Q07;  LXxxiv-626  p. 

Depuis  la  première  édition  anglaise,  par  Wallace,  en  1882,  plu- 
sieurs savants  se  sont  occupés  du  TlEp-  'Vj/j,;  d'Aristote;  Biehl  (1884) 
et  Rodier  (1900)  ont  donné  leurs  éditions;  en  1888  et  1890  ont  paru 
les  études  de  Stapfer  ;  Rabe  a  publié  le  livre  II  d'après  le  Vaticanus 
1339,  Hayduck  les  commentaires  de  Simplicius,  de  Philoponus  et  de 
Sophonias,  et  Heinze  la  paraphrase  de  Thémistius;  des  articles  sur 
le  texte  et  des  commentaires  sur  la  doctrine  ont  été  écrits  en  assez  grand 
nombre  dans  les  revues.  M.  Hicks,  de  Trinity  Collège,  a  estimé  avec 
raison  que  toutes  ces  publications  ont  apporté  d'utiles  éléments  pour 
rétude  et  l'interprétation  du  de  Anima,  et  que  son  pays  accueillerait 
favorablement  une  nouvelle  édition,  qu'aurait  sans  doute  faite  Wal- 
lace si  la  mort  n'était  venue  interrompre  ses  travaux.  L'ouvrage, 
admirablement  imprimé  par  les  presses  de  l'Université  de  Cam- 
bridge, se  compose  de  trois  parties;  une  introduction,  précédée 
d'une  bibliographie  très  étendue;  le  texte  grec  sur  les  pages  paires, 
avec  la  traduction  en  face,  et,  au-dessous,  des  notes  critiques  soigneu- 
sement composées;  enfin  un  commentaire  critique  et  explicatif,  qui 
occupe  près  des  deux  tiers  du  volume  (p.  173-588  .  Viennent  alors, 
en  appendice,  les  plus  importants  fragments  du  nsp!  ojjr/.fov  et  du  nepl 
xiv/îaewi;  de  Théophraste,  et  l'ouvrage  se  termine  par  deux  index,  l'un 
des  sujets  et  des  noms  propres  cités  dans  l'introduction,  l'autre,  qui 
paraît  très  complet,  des  mots  grecs.  L'introduction  expose  briève- 
ment les  opinions  des  philosophes  antérieurs  à  Aristote  sur  l'àme,  sur 
la  sensation  et  sur  l'intellect,  et  poursuit  par  une  analyse  substan- 
tielle du  de  Anima;  dans  un  second  chapitre  est  traitée  la  question  de 
la  tradition  du  texte.  M.  H.  s'appuie,  comme  tous  les  éditeurs,  sur  le 
Parisinus  i853  (El,  mais  il  y  a  un  autre  groupe  de  manuscrits  appar- 
tenant à  une  recension  différente,  et  qui  doit  être  pris  en  sérieuse 
considération.  Biehl,  qui  plus  que  tous  les  autres  a  suivi  E,  a  cepen- 
dant fréquemment  retenu  les  leçons  de  ce  groupe,  et  M.  H.  donne 
un  texte  à  peu  près  identique,  ne  s'en  écartant,  soit  pour  les  mots  eux- 
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mômes,  soit  pour  Tordre  des  mots,  que  dans  une  mesure  très  res- 
treinte. Quant  aux  commentateurs  anciens,  ils  ne  sont  certes  pas' 
négligeables,  mais  M.  H.  estime  avec  raison  qu'ils  ne  peuvent  être 
des  guides  vraiment  sûrs.  La  partie  importante  du  volume  sont  les 
notes  ;  le  texte  du  de  Anima  est  en  eflct  tellement  resserré,  en  géné- 
ral, et  dans  nombre  de  passages  tellement  incertain  et  même  énigma- 
tique,  qu'une  édition,  même  accompagnée  d'une  bonne  traduction, 
comme  est  celle-ci,  ne  peut  se  passer  d'un  commentaire.  M.  H.  s"est 
acquitté  de  cette  partie  de  sa  tâche  avec  toute  la  science  d'un  hellé- 
niste et  toute  la  compétence  d'un  philosophe.  Certaines  de  ses  inter- 
prétations laissent  place  au  doute,  car  qui  peut  se  flatter  de  pénétrer 
sûrement  et  adéquatement  dans  une  pensée  condensée  à  ce  point? 
Mais  l'ensemble  de  l'annotation  est  clair,  solide,  d'une  bonne  dialec- 
tique; quelques-unes  des  notes  sont  des  modèles  de  discussion.  Nous 
avons  là  une  belle  édition,  et  les  professeurs  anglais  (je  n'exclus  pas 
pour  cela  ceux  des  autres  pays)  sauront  apprécier  la  valeur  du  travail 
de  M.  Hicks,  en  le  remerciant  de  leur  avoir  donné  un  guide  précieux 
pour  l'étude  et  l'interprétation  du  traité  de  VAme. 

Mv. 


Ausgewaehlte  Schriften  des  Lucian,  erklart  von  J.  Sommerbrodt.  Zweites 
bic-udchcn  :  Nigiiiiim,  der  Haliii,  Icaromcnippus.  Dritte  AuHage,  ncu  bearbcitet 
von  R.  Helm.  Berlin,  Weidmann,  1907;  x-i35  p. 

Sommerbrodt,  l'éditeur  bien  connu  de  Lucien,  avait  publié,  pour 
l'usage  des  classes,  trois  volumes  de  morceaux  choisis  ;  le  second,  qui 
contient  Nigrinus,  le  Coq  et  Icaroménippe,  vient  d'être  complètement 
refondu  par  M.  Helm,  dont  le  récent  ouvrage  Lucian  und  Menipp 
(1906)  a  singulièrement  contribué  à  nous  faire  connaître  le  rôle  de 
Lucien  et  son  attitude  à  l'égard  des  philosophes.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  une  conception  nouvelle  de  l'annotation  que  cette  édition  se 
distingue  des  précédentes;  c'est  surtout  par  une  introduction  où 
M.  H.  expose  sur  Lucien  des  vues  totalement  différentes  de  celles  de 
son  prédécesseur.  Il  est  certain  qu'on  avait  jusqu'ici  placé  Lucien 
beaucoup  trop  haut  comme  moraliste  et  comme  penseur  ;  mais  la 
réaction  qui  s'est  produite  a,  comme  toujours,  été  trop  loin  ;  c'est 
dépasser  les  limites  d'une  juste  appréciation  que  d'en  faire  un  vul- 
gaire farceur,  propre  tout  au  plus  à  exciter  le  rire.  Les  notes  de 
M.  Helm,  bien  rédigées  et  donnant  de  nombreuses  explications 
grammaticales  et  littéraires,  ont  ceci  de  précieux  qu'elles  ne  négligent 
aucune  occasion  d'établir  des  parallèles  entre  Lucien  et  les  autres 
auteurs  grecs,  aussi  bien  qu'avec  les  autres  opuscules  de  Lucien 
lui-même;  c'est  Là  une  excellente  méthode  pour  faciliter  la  con- 
naissance d'un  écrivain,  pour  éclairer  sur  sa  pensée  et  sur  son 
originalité,  et  pour  faire  apprécier  ses  procédés  de  style.  C'était  ici 
d'aiFtant  plus  utile  que  Lucien  est  un  des  auteurs  qui  se    répèlent   le 
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plus,  et  qu'il  revient  souvent,  en  des  termes  identiques  ou  analogues, 
sur  les  mêmes  idées  '. 

My. 


Plutarchos'  Biographie  des  Aristeides,  hcrausgegcben  unJ  erklari  von  Jakob 
Simon.  1  Texl  [avec  i  carte)  ;  11  Kinleitung  und  Kommentar.  Deux  volumes  de 
iv-38et8i  p.  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  njoy. 

La  Vie  d'Aristide  de  Plutarque,  publiée  et  pourvue  de  notes  expli- 
catives par  M.  Simon,  fait  partie  d'une  collection  intitulée  Me/.v/t'r- 
werke  der  Griechen  iind  Rœmer  in  kommentierten  Ausgaben,  dont 
elle  forme  le  tome  onzième.  Chaque  tome  comprend  deux  volumes, 
l'un  contenant  le  texte,  Tautre  les  notes,  avec  un  lexique.  Ces  éditions 
ont  pour  but  de  donner  aux  élèves  des  hautes  classes  des  gymnases  de 
bons  textes,  et  des  commentaires  qui,  sans  être  trop  développés,  leur 
facilitent  la  lecture  en  leur  fournissant  les  renseignements  nécessaires 
et  l'explication  des  passages  qui  pourraient  les  arrêter.  La  difficulté 
est  de  distinguer  ce  qui  a  besoin  d'une  interprétation  et  ce  que  l'élève 
peut  comprendre  sans  secours.  M.  S.  s'est  bien  acquitté  de  sa  tâche; 
le  texte  est  celui  deBlass;  les  notes  sont  suffisamment  explicites;  l'in- 
troduction donne  ce  qu'il  faut  sur  la  vie  de  Plutarque  (on  voudrait  y 
voir  un  mot  sur  ses  enfants)  et  sur  la  composition  des  Vies  paral- 
lèles, et  un  croquis  aide  à  suivre  la  description  de  la  bataille  de  Pla- 
tées. Pour  l'intelligence  des  chapitres  viii  et  ix,  un  croquis  de  la 
bataille  de  Salamine  n'eût  pas  été  de  trop.  Le  lexique  final  pourrait 
être  plus  complet;  il  y  manque  plusieurs  mots  importants,  et  j'y 
relève  une  erreur;  irocp'afvco  y  est  expliqué  par  werde  siclitbar,  ^eige 
mich,  alors  que  dans  le  passage  où  se  trouve  ce  verbe  (XIV,  3  il 
signifie  laisser  voir,  laisser  apercevoir,  et  a  pour  régime  xôv  ooOa>,;j.v/ 
(le  sens  exact,  du  reste,  est  donné  dans  le  commentaire)  '. 

Mv. 

Archimède,  Des  Théorèmes  mécaniques  ou  De  la  Méthode  (Ephodiques),  traité 
nouvellement  découvert  et  publié  par  M.  Heiberg,  traduit  en  français  pour  la 
première  fois,  complété  et  annoté  par  Th.  Reinacii.  Introduction  par  P.  Painli:\  1; 
(Extr.  de  la  Revue  générale  des  sciences,  n°'  des  3o  novembre  et  i5  décembre 
1907),  Paris,  Colin,  i907;9i  p. 

Il  fallait  être  à  la  fois  savant  mathématicien  et  helléniste  consommé, 
chose  bien  rare  à  notre  époque,  pour  traduire  cette  nouvelle  œuvre 
d'Archimède  que  M.  Théodore  Reinach  offre  aujourd'hui  aux  mathé- 
maticiens français.   Il  s'agit  d'un  manuscrit  palimpseste,  provenant 

I.  Dans  le  texte,  lire  p.  12,  i  3  7:f.oT0f,33iv  au  lieu  de  -pojfJr.scv,  16,  16  TaOti  au 
lieu  de  TaJTâ,  2  3,  16  -iiiaYyé),),ouat  au  lieu  de  -apayyiAo'jji,  i  10,  11  vîOTT.â;  au  lieu 

de  •/l'j--':7.\, 

1.  Lire  dans  le  texte  I\',  4  xa>.â>;  au  lieu  de  xïx<L;  ;  VI.  3  5'jvajj.ci  au  lieu  de  ôjva- 
ixt'.;  VU,  2  ioSov  au  lieu  de  'jcivov ;  X,  3  t6v  au  lieu  d»  xov. 
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du  monastère  de  Saint-Savas  en  Palestine,  et  actuellement  à  Gons- 
tantinople,  dont  la  première  écriture  renferme  un  traité  dWrchimède 
intitulé  'Koo'î'./.ôv  ou  "E'j;ooo;,  De  la  Méthode  ;  on  n'en  connaissait  jus- 
qu'ici que  le  titre  et  quelques  brèves  citations.  Signalé  par  Papado- 
poulos-Kerameus,  identifié  par  le  savant  danois  Heibcrg,  qui  publia 
le  texte  grec  dans  VHermes,  ce  traité  fut  traduit  simultanément  par 
M.  Zeuthen  en  allemand,  et  par  M.  R.  en  français.  Peut-être  pour- 
rais-je  me  flatter  d'être  un  helléniste  passable  ;  inais  je  suis  trop  peu 
mathématicien  pour  apprécier  comme  il  convient  la  traduction  de 
M.  R.  Mais  il  me  paraît  de  la  plus  haute  importance  que  la  Revue 
attire  l'attention  sur  cette  traduction,  qui  est  d'autant  plus  précieuse 
pour  les  savants  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  mathématiques  que 
M.  R.  ne  s'est  pas  contenté,  comme  M.  Zeuthen,  de  traduire  les  par- 
ties subsistantes  du  texte;  il  en  a  comblé  les  lacunes,  en  a  facilité  la 
lecture  par  l'emploi  de  la  terminologie  moderne,  et,  dans  une  brève 
notice  préliminaire,  a  montré  en  quoi  consiste  cette  Méthode,  véri- 
table méthode  d'intégration,  dont  Archimède,  en  la  communiquant  à 
Eratosthène,  se  montre  justement  fier.  Une  introduction,  due  à 
M.  Painlevé,  le  savant  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  caracté- 
rise avec  précision  ce  nouveau  traité  d'Archimède,  et  en  fait  ressortir 

le  haut  intérêt  scientifique. 

Mv. 


Moses  und  Josua,  von  A.    Mkrx  {Religionsgeschiclitliche    Volksbûcher).  Tûbin- 

gen,  Mohr,  1907;  in-12,  160  pages. 
Amos  und  Hosea,  von  W.  Nowack  (même  collection'.   Tùbingen,  Mohr,    1908: 

in- 12,  48  pages. 
Ezechielstudien,  von  J.  Herrmann.  Leipzig.  Hinrichs,  1908;  in-8j  148  pages. 
Les  Psaumes  d'après  l'hébreu,  en  double  traduction,  avec  indications  métriques 

et  strophiqucs,  et  la   Vulgate   latine  en    regard,  par  E.   Pannmkr.    Lille,    Giard, 

igo8;  gr.  in-8,  xxviii-422  pages. 

Le  titre  choisi  par  M.  Merx  pourrait  induire  en  erreur  sur  le  con- 
tenu de  son  livre,  où  il  n'est  pas  question  de  Moïse  ni  de  .losué,  mais 
de  la  Loi  dite  mosaïque  et  de  son  développement  historique.  Après 
avoir  marqué  l'influence  du  Pentateuque  en  dehors  de  l'histoire  Israé- 
lite, l'auteur  analyse  l'un  après  l'autre  les  documents  législatifs  qui  y 
sont  entrés.  Exposé  très  complet  et  exact,  mais  d'une  sécheresse  qui 
dépasse  peut-être  la  mesure  permise  dans  un  livre  de  vulgarisation. 
De  loin  en  loin  quelques  discussions  critiques  se  mêlent  à  l'analyse, 
et  sans  doute  eùt-il  été  plus  expédient  d'instruire  le  lecteur  dans  un 
chapitre  préliminaire  sur  la  composition  de  l'Hexateuque  :  c'est  seu- 
lement à  la  fin  du  volume  que  viennent  les  renseignements  indispen- 
sables touchant  les  sources  et  l'histoire  de  cette  compilatiçn.  La  con- 
clusion générale  pourrait  prêter  à  discussion  :  l'influence  du  Penta- 
teuque résulterait  de  ce  qu'il  présenta  au  monde  avec  autorité  une 
conception  de  l'universà  laquelle  l'hellénisnii  n'avait  rien  de  pareil 
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à  opposer.  C'est  surtout  par  le  christianisme  que  le  Pentatcuque  a  eu 
déHnitivemcnt  crédit  dans  le  monde  gréco-romain,  et  le  succès  du 
christianisme  tient  à  bien  d'autres  causes  que  la  valeur  cosmologique, 
théologique  et  morale,  des  livres  attribués  à  Moïse. 

M.  Nowack  était  mieux  qualiHé  que  personne  pour  parler  d'Amos 
et  d'Osée.  Les  deux  notices  sont  brèves,  mais  substantielles,  et  le 
caractère  propre,  l'enseignement,  l'œuvre  de  chaque  pi'ophète  sont 
clairement  exposés. 

On  regarde  généralement  le  livre  d'Ézéchicl  comme  tout  entier 
authentique  :  cependant  iM.  H.  Wincklcr  pense  y  reconnaître  une 
compilation  analogue  à  celle  d"Isaïe  et  de  Jérémie.  M.  Hermann 
prend  une  position  intermédiaire  ;  il  regarde  les  trente-neuf  premiers 
chapitres  comme  un  recueil  d'oracles  authentiques,  et  les  chapi- 
tres xl-xlvui  comme  une  vision  d'Ezéchiel,  où  l'on  aurait  pratiqué 
des  intercalations  et  additions  :  il  ne  croit  pas  impossible  cependant 
que  ces  additions  soient  du  prophète  lui-même.  Tout,  en  effet, 
semble  de  même  style,  et  le  désordre  de  la  composition  pourrait  venir 
soit  de  surcharges  faites  par  l'auteur,  comme  le  suppose  M.  H.,  soit 
d'accidents  ou  de  bévues  dans  la  transcription  du  texte. 

Après  l'analyse  critique  du  livre,  M.  H.  donne  une  sorte  de  com- 
mentaire historique.  Cette  partie  renferme  de  judicieuses  remarques. 
Ézéchiel  était  certainement  visionnaire.  On  a  voulu  qu'il  fût  sujet  à 
des  crises  de  catalepsie  ou  d'hémiplégie,  etc.  Les  textes  n'autorisent 
pas  un  diagnostic  aussi  précis.  Quant  aux  actes  symboliques  racon- 
tés par  le  prophète,  il  ne  faut  pas  en  juger  d'après  notre  goût,  et  il 
semble  qu'on  doive  les  partager  en  deux  catégories  :  ceux  qui  devaient 
être  mis  à  exécution,  et  ceux  qui  n'étaient  qu'une  Hction  didactique. 
Peut-être  M.  H.  est-il  trop  porté  à  regarder  les  éléments  mythiques, 
utilisés  par  Ezéchiel,  comme  de  simples  figures  de  langage  et  des  for- 
mes traditionnelles  de  style  poétique.  Cela  est  vrai  en  beaucoup  de 
cas  ;  mais  on  peut  douter  que  l'oracle  contre  Gog  ne  soit  qu'une 
manière  figurée  d'annoncer  la  ruine  d'une  puissance  actuellement 
existante.  A  propos  du  messianisme  dans  Ezéchiel,  l'auteur  observe 
que  la  notion  du  prince  d'Israël  dans  les  derniers  chapitres  n'est  pas 
la  même  que  celle  du  roi  Messie  dans  le  corps  du  livre,  ce  qui  four- 
nit un  argument  assez  fort,  quoique  M.  H.  n'ose  pas  le  dire  décisif, 
contre  l'authenticité  de  ces  chapitres.  En  somme,  étude  approfondie 
et  sagement  critique . 

Les  Psaumes  de  M.  Pannier  sont  aussi  une  étude  approfondie,  et 
qui  aurait  pu  être  tout  à  fait  critique.  Le  .ton  de  la  préface,  où  l'on 
commente  la  lettre  de  saint  .lérôme  à  Sophronius,  est  un  peu  pré- 
cieux, et  bien  que  l'auteur  enseigne  à  Lille,  on  croirait  aisément  que 
la  dernière  phrase  a  été  écrite  à  Marseille  :  <(  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  je  soumets  tout  l'ouvrage  au  jugement  de  l'Eglise  :  les  étin- 
celles qui  jaillissent  des  te.\tes  au  contact  de   l'exégèse  ou  de  la  cri- 
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tique    ne    doivent    pas  détourner    nos   regards    du    grand    Soleil  de 
Vérité». 

Introduction  sommaire.  M.  P.  en  donnera  plus  tard  une  plus 
étendue,  '<  si  les  circonstances  s'y  prêtent  ».  Il  réagit,  sans  doute 
avec  raison,  contre  la  tendance  à  voir  dans  le  «  moi  »  de  la  plupart 
des  Psaumes  la  conscience  d'Israël.  Les  trois  premiers  livres  du 
psautier  seraient  antérieurs  à  la  captivité  :  on  paraît  admettre,  ou  peu 
s'en  faut,  l'authenticité  de  tous  les  psaumes  qui  portent  en  tète  le 
nom  de  David.  Il  n'y  aurait  pas  de  psaumes  postérieurs  au  iii^  siècle 
avant  Jésus-Christ.  On  est  heureux  de  citer  Renan  contre  l'hypothèse 
de  psaumes  machabéens.  Cependant  l'argument  tiré  de  la  différence 
qu'il  devrait  y  avoir  entre  le  style  de  ces  psaumes  et  celui  des  autres 
n'est  pas  très  concluant  en  lui-même,  et  il  l'est  d'autant  moins  qu'on 
ne  prouve  pas  que  la  plupart  des  psaumes  soient  de  beaucoup  plus 
anciens  que  ceux  dont  il  s'agit.  Et  la  question  de  l'origine  des  psaumes 
a  peut-être  tait  quelques  progrès  depuis  Renan. 

Le  mérite  de  cette  publication  consiste  dans  les  deux  traductions, 
latine  et  française,  faites  sur  l'hébreu,  que  l'auteur  a  placées  sur  deux 
colonnes  à  côté  de  la  Vulgate  latine,  texte  obligatoire  pour  les  com- 
mentateurs catholiques.  Ce  procédé  permet  au  lecteur  intelligent  de 
percevoir  toutes  les  imperfections  de  la  version  officielle,  sans  que  le 
commentateur  ait  la  peine  de  les  relever.  Les  deux  traductions  sont 
très  soignées  ;  mais  on  a  fait  à  la  critique  textuelle  une  part  extrême- 
ment limitée;  l'introduction  particulière  à  chaque  psaume  a  pour 
objet  la  forme  rythmique  et  l'analyse  du  contenu.  Pas  de  commen- 
taire historique;  quelques  rares  notes  à  de  longs  intervalles.  Par  une 
singularité  dont  on  ne  donne  pas  l'explication,  le  nom  divin  lahvé 
est  représenté  dans  la  traduction  latine  par  Jeliova  peut-être  est-ce 
pour  avoir  le  plaisir  de  le  décliner  :  Voce  mja  ad  Jehovam  clamito\ 
et  dans  la  traduction  française  par  Yahveh. 

Alfred  Loisy. 

F.  Fki.i.ingf.k.  Das  Kind  in  der  altfranzoesischen  Literatur.  Gœttingcn,  V'an- 
dciihoeck  et  Ruprecht,  190S;  in-H"  de  258  pages. 

Des  innombrables  citations  rassemblées  par  M.  Fellinger  il  résulte 
clairement  que  nos  ancêtres  tenaient  beaucoup  à  être  pères,  surtout 
quand  ils  avaient  quelque  chose  à  laisser  à  leurs  enfants,  que  les 
tcmmes  en  couches  gardaient  le  lit  quelque  temps,  que  c'était  le  droit 
strict  des  parrains  et  marraines  que  de  choisir  le  nom  de  leurs  fil- 
leules, etc.  Mais  était-ce  bien  la  peine  de  dépouiller  une  centaine  de 
textes  pour  nous  offrir  des  renseignements  de  cette  valeur?  L'erreur 
de  M.  F.  a  été  de  vouloir  faire  l'histoire  de  sentiments  immuables, 
d'usages  qui  tiennent  à  la  nature  des  choses  alors  qu'il  eut  dû  se 
borner  h  celle  d'usages,  préjugés  ou  superstitions  propres  h  une 
époque.  Voilà  pourquoi   les  trois  quarts  de  cette  laborieuse  compi- 
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lation  sont  de  trop.  Mieux  eût  valu  épuiser  quelques  parties  de  ce 
sujet  trop  vaste,  dont  certaines  au  reste  avaient  déjà  été  traitées.  Mais 
M.  F.  n'a  même  pas  connu  tous  ses  devanciers  :  il  n'a  utilisé  par 
exemple  ni  le  savant  mémoire  de  Ch.  Jourdain  sur  l'éducation  des 
femmes  au  moyen  âge  ',  ni  les  récentes  études  si  riches  et  si  pré- 
cises de  M.  Ch.  W  Langlois  sur  la  société  au  moyen  âge.  Il  ne  sait 
pas  dégager  des  textes  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'intéressant  :  énu- 
mérant  (p.  34)  les  termes  désignant  l'état  de  grossesse,  il  oublie  de 
mentionner  les  dérivés  de  prœgnans  et  de  gravis,  dont  il  a  pourtant 
lui-même  cité  des  exemples  emprains,  p.  42  :  grieve,  p.  233)  '.  En 
revanche  il  tire  des  textes  certaines  conclusions  qu'ils  ne  comportaient 
pas  :  ne  s'avise-t-il  point  de  noter  que  les  cas  d'enfants  uniques  ne 
sont  pas  rares  dans  notre  ancienne  littérature  et  d'en  conclure  que  la 
natalité  n'était  guère  moins  faible  chez  nous  au  moyen  âge  qu'aujour- 
d'hui! Demander  à  des  œuvres  de  pure  imagination  des  renseigne- 
ments démographiques  dépasse  un  peu,  il  faut  l'avouer,  les  bornes  de 
la  naïveté  permise. 

A.  Jeanuov. 

W.  HoR.N,  Historische  Neuenglische  Grammatik.  I.  Lautlehre  (miteiacr  Karte). 
TrQbner,  Strassburg,  1908.  Prix  :  5  m.  5o  Pf.  xvi-239  pp.  in-S". 

L'histoire  des  sons  anglais  depuis  i5oo  jusqu'à  nos  jours,  que  nous 
présente  la  première  partie  de  la  grammaire  historique  de  l'anglais 
moderne,  de  M,  W,  Horn,  repose  sur  la  même  méthode  d'investiga- 
tion dont  il  nous  avait  déjà  donné  quelques  exemples  isolés  dans  ses 
Untersuchungen  iiir  neiienglischen  I.autgeschichte  '.  Les  témoignages 
phonétiques  des  grammairiens  depuis  i5oo  jusqu'à  1800  ont  été 
dépouillés  et  interprétés,  ainsi  que  les  diverses  graphies  attribuées 
successivement  ou  même  simultanément  à  chaque  son.  La  série  des 
témoignages  sur  les  prononciations  dialectales  a  également  été  étu- 
diée, et  permet  dans  bien  des  cas,  non  seulement  de  déterminer  l'évo- 
lution historique  d'un  son,  mais  aussi  de  mettre  en  lumière  les  causes 
qui  ont  agi  sur  elle.  Car  cette  évolution  a  été  fort  troublée  :  les  mul- 
tiples confusions  et  fausses  assimilations  (ou  dissimilations  dues 
aux  influences  réciproques  des  dialectes  et  de  l'anglais  de  la  capitale, 
de  la  langue  parlée  et  de  la  langue  écrite,  de  la  graphie  phonétique  et 
des  graphies  historiques  ou  savantes  à  prétention  étymologique,  ont 
singulièrement  compliqué  l'histoire  des  sons  anglais  dans  la  période 
moderne,  et  sont  la  cause  principale  des  contradictions  et  bizarreries 
de  l'orthographe  anglaise  actuelle  ;  beaucoup  de  ces  anomalies  trou- 
vent dans  le  livre  de  M.  H.  une  explication  claire,  appuvée  sur  des 
documents  précis. 

1.  Dans  Mcmoircs  de  l'Acadcmie  des  Inscr.   et  B.    Lett)es,  tome  XXVIII.   1874. 

2.  Godefroy,  s.  v.  cwpreindre  cx  preius. 

3.  Revue  Critique,  1906,  n"  34. 
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Ce  livre  sera,  outre  son  intérêt  pour  l'histoire  de  la  langue,  pré- 
cieux au  point  de  vue  pratique  pour  l'enseignement  de  l'anglais  ;  dans 
toute  hésitation  entre  deux  prononciations  dun  même  mot  'et  qui  de 
nous  n'a  hésité,  là  où  les  Anglais  ne  sont  pas  d'accord?)  nous  trouve- 
rons la  ou  les  prononciations  usitées,  et  généralement  leur  dérivation 
complète,  par  conséquent  les  raisons  pour  nous  décider  dans  notre 
choix.  J'ajoute  que  la  prononciation  moderne  indiquée  par  M.  H.  est 
toujours  correcte;  elle  est  rendue  par  une  notation  claire,  comportant 
toutes  les  nuances  nécessaires,  sans  subtilités  inutiles;  à  ce  point  de 
vue,  le  professeur  ou  l'étudiant  trouvera  ici,  en  se  reportant  à  l'index 
des  mots  cités,  un  guide  parfaitement  sûr  pour  la  prononciation  '. 

P.  Doix. 

E.  RoDocANAciii.  Boccace  poète,  conteur,  moraliste,  homme  politique.  Paris, 
Hachette,   1908;  in-8",  tv-252  pages. 

Ce  volume  élégamment  imprimé,  égayé  par  plusieurs  reproductions 
photographiques,  voudrait  combler  une  lacune  en  mettant  entre  les 
mains  du  public  français  un  travail  d'ensemble  sur  la  vie  et  l'œuvre 
de  Boccace.  Le  sujet  est  beaucoup  plus  difficile  et  plus  vaste  qu'il  ne 
semble  au  premier  abord,  et  l'on  peut  douter  que  M.  Rodocanachi 
ait  atteint  son  but  ;  son  livre  est  vraiment  trop  peu  solide,  et  j'ose  dire 
qu'il  ne  donne  une  idée  exacte  ni  de  l'homme  ni  de  l'écrivain. 

Le  point  de  vue  qu'il  s'est  attaché  à  mettre  en  lumière  est  double. 
D'une  part,  Boccace  «  éprouva  toujours  le  besoin  de  s'épancher,  de 
s'expliquer,  de  s'analyser.  ..  ;  très  observateur  de  lui-même,  et  sans 
cesse  appliqué  à  s'étudier  »,  il  a  laissé  une  œuvre  qui  est  «  une  auto- 
biographie psychologique  d'une  rare  précision  »  [Iiitrod.].  En  second 
lieu,  Boccace  est  «  avant  tout  poète  »,  c'est-à-dire  «  un  interprète  de  la 
nature  et  du  monde  métapliysique  (rj,  un  savant  et  un  vulgarisateur 
en  même  temps  qu'un  guide,  presque  un  directeur,  et  il  estime  en  fait 
que  la  poésie  est  un  sacerdoce  ... .  Même  dans  les  ouvrages  qu'il  écri- 
vit au  fort  de  ses  passions,  on  rencontre  des  réflexions  morales  et 
philosophiques,  de  sages  conseils,  de  louables  dissertations,  et  il 
parle  avec  conviction  autant  qu'avec  force.  »  [Ibid.].  Voilà  qui  est 
vite  dit;  il  faudrait  le  prouver,  et  la  démonstration  de  M.  R.  est  peu 
convaincante.  Cette  faculté  d'analyse  et  d'observation  de  soi-même, 
si  remarquable  chez  Dante  et  surtout  chez   Pétrarque,  elle   est    fort 


I.  M.  H.  indique,  pour  les  mots  poor,  moor,  à  coté  de  la  prononciation  bien  con- 
nue, une  prononciation  rimant  avec  dooi\  floor  :  M.  H.  devrait  indiquer  que  cette 
prononciation  est  exceptionnelle.  L'iilentité  absolue  de  fatlier,faytlier  Aan^  la  pro- 
nonciation est  contestable  :  il  me  parait  y  avoir  en  plus  dans/^r//jer  une  réson- 
nance  gutturale,  et  peut-être  un  allongement  de  la  voyelle  a.  L'anglais  moderne 
orthographie  e)igiue,et  non  engin  (p.  126  et  172  :  listes  d'exemples\  De  mdmc, 
p.  i32,  angl.  mod.  httsband,  avec  a  (de  hoiisbond).  P.  42,  av.  dcrn.  ligne  :  au  lieu  de 
k,  g,  ng,  lire   :  K,  g,  ks. 
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mcdiocre  chez  Boccace,  trop  léger,  trop  amusé  par  les  mille  appa- 
rL'iices  extérieures  et  changeantes  de  la  vie.  De  ses  (cuvres  de  jeunesse 
on.  a  pu  tirer,  il  est  vrai,  certaines  précisions  biographiques;  mais  il  a 
fallu  mettre  de  bonnes  lunettes  pour  les  y  trouver,  et  M  .  R.  n'y  aurait 
vu  goutte  si  les  yeux  de  lynx  de  Vlncenzo  Crescini  n'avaient  d'abord 
déchiffré  ce  grimoire  !  Il  est  en  tout  cas  digne  de  remarque  que  le  chet- 
d'œuvre  authentique  de  cet  «  observateur  de  soi  >-  se  trouve  être  le 
Decamei'on,  le  plus  impersonnel  de  ses  ouvrages,  celui  «  où  il  se  livre 
le  moins  »  (p.  io3\  celui  auquel  M,  R.  a  consacré  son  chapitre  le  plus 
pauvre  '. 

Touchant  le  «  sacerdoce  »  exercé  par  Boccace  et  la  moralité  de  ses 
oeuvres,  il  aurait  fallu  distinguer.  La  vie  comme  l'œuvre  du  con- 
teur se  divise  en  deux  parties  bien  tranchées,  celle  de  l'épicurisme 
impertinent,  et  celle  de  la  conversion,  des  pensées  pieuses  et  même 
ascétiques.  Loin  de  marquer  avec  force  cette  évolution,  qui  s'accom- 
plit entre  i354  et  i363,  M.  R.  paraît  s'être  appliqué  cà  l'effacer,  car  il 
a  traité  des  relations  de  Boccace  avec  Pétrarque,  prélude  de  sa  régéné- 
ration morale,  avant  le  chapitre  sur  le  Dccanidron,  et  il  est  revenu  sur 
les  irrévérences  à  Tégard  des  gens  d'Eglise  après  avoir  parlé  de  la  con- 
version. Enfin  il  a  prétendu  trouver  la  sévérité  morale  qui  caractérise 
le  De  Claris  miilieribiis  ''  dès  les  œuvres  de  jeunesse.  Mais  sur  ce  der- 
nier point,  ses  arguments  sont  assez  plaisants  :  il  cite  le  début  du 
Ninfale  Fiesolano  (p.  85)  d'après  la  traduction  française  d'A.  Guercin 
(i556j,  sans  s'apercevoir  qu'à   cet   endroit  le  traducteur   a  travesti  à 


1.  Sur  les  sources  du  Décamcron,  p.  104,  ne  sont  cités  ni  le  travail  déjà  ancien 
de  M.  Landau,  Die  QiicUcn  des  Dekamcron  CStuttgard,  1884),  ni  les  récents  articles 
de  L.  Di  Francia  [Gioni.  Stor.  d.  lett.  it.,  t.  XLIV  (1904)  et  XLIX  (1907).  — 
P.  ii6-ri8,  M.  R.  nous  révèle  que  le  Décamcron  fut  peu  lu  pendant  près  d'un 
siècle,  et  que  les  Mss.  antérieurs  à  1400  sont  seulement  au  nombre  de  trois;  il 
aurait  bien  dû  dire  lesquels.  Saii-il  que  pour  A.  Tobler  et  O.  llecker  le  ms.  de 
Rcrlin  représente  une  leçon  antérieure  au  célèbre  ms.  Mannelli  de  la  Lauren- 
ticnnc  ?  Tient-il  compte  du  beau  ms.  it.  482  de  Paris,  un  des  plus  corrects,  copié 
par  un  Giovanni  d'AgnoIo  Capponî  qui  vivait  vers  1400?  En  tout  cas,  à  partir  de 
cette  date,  les  mss.  ne  manquent  pas,  et  l'influence  du  Décamcron  sur  tous  les 
conteurs  italiens,  dès  la  tin  du  xiv'=  siècle,  du  Pecorone  et  de  Scrcambi  à  Masuc- 
cio  et  à  Bandello,  etc.,  ne  permet  pas  de  dire  que  B-ccace  fut  peu  lu  pendant  un 
siècle.  11  est  difficile  de  nier  que  Chaucer  ait  connu  le  Décamèron;  en  France,  il 
fut  traduit  dès  1414  (et  non  1485,  comme  il  est  dit  p.  119,  où  mon  autorité  est 
invoquée  abusivement  à  l'appui  de  cette  erreur);  ce  n'est  pas  cinq  éditions  qu'eut 
au  xvi«  siècle  la  traduction  d'.V.  Le  Maçon,  mais  une  quinzaine,  et  le  tableau  donné 
h  ce  propos  (p.  120')  des  traductions  françaises  de  R.  au  xv«  et  au  xvi"  siècle  .*i7».<f 
lex  reimpressions,  s'élève  au  total  de  27.  dont  14  se  trouvent  être  des  réimpressions! 
Il  se  peut  que  ces  recherches  bibliographiques  paraissent  fastidieuses  à  M.  R.; 
mais  alors  pourquoi  s'y  cnj^age-t-il  ? 

2.  Cet  ouvrage  parait  avoir  suivi  la  première  rédaction  du  De  Casibus  virorum 
illiistrium  que  je  crois  pouvoir  toujours  placer  entre  i35G  ci  i^hg  ;  M.  R.  affirme 
sans  preuve  que  le  De  Casibus  ne  pouvait  être  entrepris  qu'à  «  une  fîn  de  car- 
rière »  'p.  i65' . 
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plaisir  le  sens  du  texte  ',  et  il  invoque  un  passage  de  la  Teseide 
(p.  137  nJ  d'après  une  prétendue  traduction  de  1597,  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  le  poème  de  Boccace,  car  elle  a  été  faite  sur  un  résumé 
italien,  infidèle  et  moralisé,  de  ce  roman  épique  M  II  n'est  pas  jusqu'à 
l'écriture  de  Boccace,  pourtant  si  connue  \  dont  M.  R.  ne  nous 
donne  un  échantillon  faux  :  le  testament  soi-disant  «  autographe  », 
reproduit  p.  236,  parle  tout  le  temps  du  testateur  à  la  troisième  per- 
sonne et  s'achève  par  ces  mots  (écrits  de  la  même  main  que  tout  le 
reste)  :  «  Ego  Tinellus,  filius  olim  ser  Bonasere  de  Pasignano,... 
notarius  publicus,  predictis  omnibus  dum  agerentur  intertui,  et  sa 
rogatus  scripsi  et  publicavi...  ■>  Pour  un  autographe  de  Boccace,  c'est 
assez  curieux  1  On  est  obligé  de  penser  que  M .  R.  a  négligé  de  le  lire. 
Ceci  enhardit  à  supposer  qu'il  n'a  pas  lu  davantage  les  livres  aux- 
quels il  se  réfère  à  tout  instant  ',  car  il  ignore  même  le  nom  exact 
d'A.  Hortis,  cité  à  chaque  page,  et  qu'il  s'obstine  à  appeler  :  De  Hor- 
tis  ■'.  Son  autorité  fondamentale,  pour  la  vie  de  Boccace,  reste  le  véné- 
rable Baldelli,  dont  le  livre  parut  en  1806;  il  y  ajoute  pourtant  à  l'oc- 
casion —  c'est  une  incontestable  originalité  —  celle  de  M.  A.  Nico- 
letti,  qui  écrivit  la  vie  du  conteur  cent  cinquante  ans  après  les  évé- 
nements [sic  p.  7,  n.  2);  mais  comme  Nicoletti  est  né  deux  cent  vingt- 
trois  ans  après  Boccace,  il  est  improbable  qu'il  ait  pu  écrire  si  jeune! 
Laissons-lui  donc  l'itinéraire  fantastique  qui  lui  fait  conduire  Boccace 
de  Florence  à  Naples  par  Udine  et  Pola  —  et  laissons  à  M.  R.  les 
incohérences  de  sa  biographie;  il  n'y  aurait  aucun  profit  à  les  relever 
une  à  une,  d'autant  plus  que,  pour  les  corriger,  il  faudrait  presque 
toujours  renvoyer  M.  R.  aux  sources  qu'il  cite  lui-même';  et  c'est  ce 
qui  rend  son  livre  si  déconcertant,  si  paradoxal.  Evidemment  il  a  été 
bien  mal  secondé. 

Henri  Hauvettk. 


1.  Voir  Bulletin  italien  (Bordeaux),  t.  VIII    1908).  p.   i5. 

2.  Ibid.^  p.  2o5. 

1^.  J'en  ai  publié  jadis  quelques  spécimens,  dans  les  Mélanges  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome  (t.  XIV.  1894);  mais  il  faut  surtout  consulter  les  22  planches  du 
beau  volume  d'O.  Hecker.  Boccaccio-Funde  Cigoa),  que  M.  R.  ne  paraît  pas  con- 
naître; il  croit  encore  (p.  238)  que  les  livres  de  Boccace  ont  été  détruits  en  1471 
dans  l'incendie  de  S.  Spirito  ! 

4.  Par  exemple  le  récent  volume  de  A.  Délia  Torre  (discutable  en  certaines 
parties)  sur  la  jeunesse  de  Boccace,  est  cité  à  plusieurs  reprises,  mais  il  est  évident 
que  M.  R.  n'y  a  puisé. aucun  renseignement. 

5.  Les  confusions  de  noms  sont  continuelles,  mâmc  abstraction  faite  des  pures 
fautes  d'impressions  (comme  Guigucné  et  Gerhard,  p.  239,  pour  Gingucné  et 
Gebhartj  ;  le  père  du  conteur,  Boccaccio  di  ChcUino,  est  constamment  appelé 
Boccaccino  et  la  citation  de  sa  «raison  sociale  >>  (p.  4),  moitié  en  français  moitié 
en  latin,  est  une  trouvaille  ;  p.  3,  Giammai  (pour  Gianna),  Gharamita  (pour  Gha- 
remirta);  p.  11,  Abratoraia  pour  Abrotonia;  p.  96,  la  tillctte  que  Boccace  perdit 
toute  jeune  s'appelait  Violante,  non  Elctta  ;  p.  174,  l'historiographe  Pierre  Mathieu 
devient  le  Père  Matthieu,  etc.. 
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Archives  Nationales.  Inventaire  analytique  des  Livres  de  couleur  et  Bannières 
du  Chatelct,  par  Alexandre  Tietev.  Fascicule  I-II,  Paris,  Imprimerie  Nationale, 
iSgy-igoj,  XXXI V",  295  p.,  in-4". 

M.  Alexandre  Tuetey,  sous-chef  de  section  aux  Archives  Nationales, 
nous  donne  ici  l'inventaire  analytique  d'un  certain  nombre  de  recueils 
d'ordonnances,  auxquelles  sont  mélangées  des  pièces  diverses,  recueils 
bien  connus  des  érudits  sous  le  nom  de  Livres  de  couleur  fqu'ils 
doivent  à  leurs  reliures  de  basane  multicolores  et  de  Registres  des 
bannières.  Ils  se  trouvaient,  avant  la  Révolution,  sous  la  garde  du 
procureur  du  Roi  au  Chàtelet  et  sont  déposés  aujourd'hui,  pour 
autant  qu'ils  ont  échappé  à  la  tourmente,  aux  Archives  Nationales  '. 
Ces  registres  de  publication  ne  renferment  pas  seulement  des  docu- 
ments officiels,  mais  encore  beaucoup  de  pièces  et  de  contrats  d'ordre 
privé,  qui  se  classent  chronologiquement  entre  le  xiii'  et  le  xv!!!--^  siè- 
cle \  Les  ordonnances  concernent  en  majeure  partie  l'industrie  et  le 
commerce  parisien.  Mais  on  a  transcrit  également  dans  ces  volumes 
nombre  de  pièces  intéressant  l'histoire  de  la  civilisation,  le  droit 
public  et  privé.  M. Tuetey,  dans  une  savante  introduction,  nous  dit  tout 
ce  que  l'on  sait  sur  l'origine  et  l'histoire  des  Livres  de  couleur,  tant 
de  ceux  qui  sont  conservés  que  de  ceux  qui  ont  péri  par  la  négligence 
de  leurs  gardiens  officiels  ',  et  dont  il  ne  reste  que  quelques  débris, 
reconstitués  grâce  à  des  copies  partielles  plus  ou  moins  modernes 
retrouvées  par  l'éditeur.  C'est  un  ensemble  de  4,628  documents  qui 
sont  mis  de  la  sorte  à  la  disposition  des  travailleurs,  historiens  et 
économistes,  et  qui  pourront  être  désormais  mis  en  œuvre  facilement, 
grâce  à  la  table  des  matières  si  détaillée  ,elle  ne  comprend  pas  moins 
de  128  pages  in-quarto,  h  trois  colonnes).  Elle  permettra  de  retrouver 
facilement  les  renseignements  de  toute  nature,  enterrés  plutôt  que 
conservés  dans  des  collections  de  ce  genre,  aussi  longtemps  qu'un 
labeur  intelligent  et  patienta  la  fois  n'a  pas  dressé  le  répertoire,  seule 
clef  qui  permette  d'utiliser  sérieusement  un  recueil  pareil. 

R. 


L.-M.-G.  KoopERBERG.  Margarcths  von  Oostenryk;  landvoogdes  der  N'ederlanden 
(tôt  den  vrede  van  Kameryk,.  —  Amsterdam,  van  Holkcma  en  Warcndorf  1  1908). 
In-S»,  xx-472  p.  (Dissertation  de  doctorat  de  l'Université  de  Leide). 

Cette  étude  détaillée,  pour  laquelle  l'auteur  a  consulté,  outre  tout 
ce  qui  a  été  imprimé  sur  Marguerite  d'Autriche,  des  documents  iné- 
dits, notamment  ceux  si  riches  des  Archives  de  Lille,  donne  d'abord 

1.  Il  y  a  on^e  volumes  de  Couleurs  aux  Archives  sept  sont  perdus),  et  ij/M/orjf 
volumes  de  Bannières  ;  deux  sont  perdus. 

2.  Plus  exactement,  nous  dirons  que  les  pièces  des  Couleurs  vont  de  1 138  à  1604, 
et  celles  des  Bannières  de  i3ii  à  lyo?. 

3.  La  Révolution  n'est  pas  seule  coupable;  dès  le  xvii'  et  le  xviii»  siècle,  certains 
volumes  étaient  perdus. 
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en  quatre  chapitres  un  récit  attrayant  de  la  vie  accidentée  et  mélan- 
colique de  Marguerite,  Jusqu'au  moment  où  elle  devint  régente  des 
Pays-Bas.  M.  Kooperberg  s"est  efforcé  de  rattacher  la  biographie  de 
cette  femme  douée  à  la  civilisation  de  son  temps,  époque  de  transi- 
tion où,  dans  les  Pays-Bas  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  le  moyen 
âge  finit  et  la  Renaissance  commence. 

Des  deux  derniers  chapitres,  le  premier  traite  des  premières  années 
de  la  régence  de  Marguerite,  de  son  administration  intérieure  jusqu'en 
i5o8,  le  second  de  sa  politique  étrangère,  jusqu'à  la  paix  de  Cambrai, 
et  surtout  de  la  part  qu'elle  prit  aux  négociations  qui  préparèrent 
cette  paix.  M.  K.,  enthousiaste  pour  son  héroïne  (voir  surtout  la 
note  2  de  la  p.  209,  où  il  discute  le  jugement  vraiment  trop  sommaire 
de  Michelet  nous  fait  voir  son  habileté  dans  la  direction  des  affaires, 
ses  efforts  pour  le  relèvement  du  pays  et  surtout  des  finances,  malgré 
l'état  perpétuel  de  guerre  et  surtout  la  lutte  continuelle  et  absorbante 
contre  le  duc  de  Gueldre,  soutenu  par  la  France.  Il  montre  aussi  que 
Marguerite  sut  garder  son  initiative  et  une  indépendance  relative 
vis-à-vis  de  son  père  Maximilien,  qu'elle  finit  par  mener  sans  qu'il 
s'en  doute.  —  Dans  la  politique  étrangère,  Marguerite  montre  la 
même  habileté,  sait  gagner  la  confiance  des  souverains  auxquels  elle 
doit  tenir  tête,  pose,  s'il  est  nécessaire,  en  «  povre  veuve  »  fp.  202. 
M.  K.  montre  bien  jusqu'à  quel  point  la  paix  de  Cambrai  fut  son 
œuvre. 

En  appendice,  M,  K.  publie,  en  dehors  de  quelques  lettres  inédites, 
échangées  entre  Maximilien  et  sa  fille,  tirées  des  archives  de  Lille  ', 
une  série  de  lettres  (tirées  des  mêmes  archives)  adressées  à  Margue- 
rite par  Mercurino  Arborio  di  Gattinara,  qu'elle  avait  chargé  de  la 
représenter  auprès  de  Maximilien  en  iSoj-iSoS.  Ces  lettres,  outre  la 
la  lumière  qu'elles  répandent  sur  les  négociations  du  temps,  sont 
intéressantes  pour  la  connaissance  du  caractère  de  Maximilien  et  de 
ses  habitudes;  intéressantes  aussi  à  cause  de  la  personnalité  qui  les  a 
écrites,  vieux  serviteur  qui  ose  donner  des  conseils  et  juger  parfois  les 

choses  de  son  point  de  vue  personnel. 

G.  HiiT. 

Les  origines  du  schisme  anglican  (1509-1571)  par  M.  l'abbé  Trksal,  professeur 
au  petit  scininaire  de  Paris.  l*ans.  \'.  Lecotlrc,  igoH,  XVII,  460  p.  in-120.  Prix  : 
?  tr.  5o. 

Il  y  adcux  façons  malencontreuses  d'écrire  l'histoire  qu'un  auteur 
vraiment  désireux  de  mériter  le  renom  de  savant  impartial,  devrait 
s'interdire  également.  L'une,  plus  simpliste,  consiste  à  risquer  auda- 


I.  M.  K.  semble  avoir  connu  trop  tard  pour  en  taire  usage  le  travail  sur  cette 
correspondance  de  M.  Kreiten,  annoncé  dans  la  Revue  Crit.,  par  .\I.  Rcuss  (7  mai 
1908,  p.  359);  comp.  l'étude  détaillée  de  M.  A.  Walter,  Gûttingisclie  gelehrte 
A7i:^eigen,  avril  1908. 
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cieuscment,  ou  à  insinuer  habilement  les  contre-vérités  utiles  h  la 
cause  dont  on  s'est  fait  le  défenseur  exclusif;  l'autre,  plus  prudente, 
laisse  de  côté  ceux  des  faits  qui  gêneraient  le  narrateur  dans  ses  con- 
clusions établies  d'avance.  On  borne  volontairement  son  rayon  visuel: 
on  ne  nie  pas,  mais  on  ignore.  Au  point  de  vue  moral,  ce  dernier 
procédé  est  peut-être  moins  blâmable,  mais  les  résultatsde  tous  deux 
sont  analogues.  On  peut  dire  que  sur  un  lecteur  ignorant  et  candide 
l'effet  des  deux  méthodes  sera  le  même;  s'il  ne  peut  ou  ne  veut  se 
renseigner  ailleurs,  il  ignorera  toujours  la  vérité  historique. 

Je  regrette  d'avoir  été  amené  à  formuler  ces  préceptes  élémentaires, 
au  sortir  de  la  lecture  des  Origines  du  schisme  anglican  de  M.  l'abbé 
Trésal.  Il  n'y  met  point  sous  nos  yeuxuiiC  histoire  de  la  Réforme  en 
Angleterre,  mais  plutôt  une  phase  de  son  développement  politique, 
de  Henri  VIII  à  Elisabeth.  C'est  un  tableau,  en  somme  assez  correct, 
d'un  ton  quelque  peu  compassé,  par  moments,  ce  qui  ne  saurait 
étonner,  les  actes  schismatiques  du  roi  Barbe-bleue,  non  plus  que  les 
motifs  dont  il  s'inspirait,  n'étant  de  nature  à  exciter,  chez  qui  que  ce 
soit,  les  plus  tiêdes  sympathies.  On  ne  saurait  donc  reprocher  à 
M.  TrésaU'hostilité  bien  évidente,  éprouvée  contre  les  hommes  et  les 
mesures  qui,  sous  les  Tudor  ont  fait  de  l'Angleterre  d'Edouard-le- 
Gonfesseur  et  de  Saint-Thomas  de  Gantorbéry.  une  terre  dissidente 
et  rebelle  au  Saint-Siège.  Beaucoup  d'entre  les  jugements  qu'il  pro- 
nonce, soit  contre  les  personnages  royaux  eux-mêmes,  soit  contre 
leurs  principaux  conseillers,  ecclésiastiques  ou  civils,  renferment  une 
part  de  vérité  que  tout  historien  impartial  sera  prêt  à  reconnaître.  Evi- 
demment il  exagère  parfois  dans  le  sens  de  ses  sympathies  et  de  ses 
antipathies  personnelles  ou  confessionnelles.  Bien  des  lecteurs  com- 
pétents trouveront  qu'il  pousse  singulièrement  au  noir  le  portrait 
d'Elisabeth,  alors  que  la  «  pieuse  ',  charitable,  miséricordieuse  ^  ». 
Marie  (p.  346-349)  est  l'objet  d'un  panégyrique,  qui  ne  cadre  pas  avec 
les  faits  les  plus  patents  de  son  règne  '.  Pourtant  elles  étaient  toutes 
deux  les  vraies  filles  de  leur  père,  d'un  naturel   ardent,  ne  pouvant  se 


1.  Il  faut  voir  avec  quelle  émotion  pieuse  l'auteur  nous  décrit  son»  li\rcdc 
prières  conservé  au  British  Muséum,  tout  tâché  et  défraîchi  par  les  larmes  de  la 
pauvre  femme  aux  pages  qui  contiennent  la  prière  pour  le  retour  des  hérétiques 
à  l'unité  catholique  ».  Elle  a  pu  les  sécher  à  loisir,  ces  pages,  ii  la  flamme  des 
bûchers    allumés  par  ses   ordres! 

2.  C'est  donc  par  miséricorde,  qu'après  avoir  promis  «  de  la  façon  la  plus  for- 
melle la  liberté  de  conscience  »  (p.  292)  aux  vivants,  clic  faisait  déterrer  même  les 
morts  et  jetait  à  la  voirie  les  restes  du  célèbre  réformateur  allemand  Rucer,  mort 
il  Cambridge  ? 

'^.  Si  Marie  Tudor  «  marque  son  intention  d'inaugurer  une  politique  de  tolé- 
rance »  (p.  290),  comment  se  fait-il  que  l'auteur  se  voit  obligé  lui-même  de  parler 
d'une  «  politique  religieuse  maladroite  autant  que  sanglante  »  ?  (p.  3.^0y.  l'.t  si 
elle  «  refusa  énergiquemenl  de  laisser  exécuter  Jane  Gray  »,  comment  se  fait-il 
qu'un  bourreau  désobéissant  ait   osé  lui  couper  la  tétc  ? 
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passer,  l'une  de  son  mari,  l'autre  de  ses  favoris,  toutes  deux  arrogantes 
et  colères,  toutes  deux  aigries  par  les  avanies  dont  on  avait  abreuve 
leur  jeunesse,  toutes  deux  naturellement  cruelles.  Tout  de  même  Old 
Bess  tait  meilleure  Hgure  dans  l'histoire  que  Bloody  Maria,  non  pas 
tant  à  cause  de  ses  vertus  que  parce  qu'elle  sut  vouloir  et  qu'elle  per- 
sonnifia plus  complètement  les  qualités  et  les  défauts  de  sa  race. 

Mais  ce  n'est  point  là  le  reproche  principal  que  je  me  vois  obligé  de 
faire  à  l'auteur.  En  arrêtant  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  des  person- 
nages aussi  peu  sympathiques  que  Henri  VI II, Thomas  Cromwell,  etc. 
M.  T.  n'a  pas  vu  —  comme  j'ignore  s'il  n'a  pas  voulu  voir,  je  me  gar- 
derai bien  de  le  dire  — ,  il  n'a  pas  vu,  dis-je,  qu'au  dessous  et  à  côté  de 
cette  action  plutôt  politique  et  en  tout  cas  fort  intéressée  du  roi  et  de 
ses  ministres,  il  s'est  produit  au  seizième  siècle  un  mouvement  reli- 
gieux très  profond  au  sein  des  populations  d'Angleterre  et  d'Ecosse  ;  à 
côté  des  nombreux  catholiques  restés  fidèles,  dont  l'auteur  nous 
dépeint  avec  une  émotion  très  légitime  les  souffrances,  il  y  eut,  sous 
rintiuence  indirecte  et  directe  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  des 
Pays-Bas  ',  une  éclosion  de  fidèles  réformés,  qui  se  multiplient  tout  à 
fait  en  dehors  des  institutions  bâtardes  imaginées  par  le  père  et  par 
la  tille.  Ce  mouvement  de  foi  religieuse  s'accentue  malgré  les  persé- 
cutions et  les  supplices  que  lui  ont  prodigués  tour  à  tour,  avec  une 
égale  rigueur,  les  schismatiqueset  les  catholiques,  Henri  VIII,  Marie 
Tudor,  Elisabeth,  Jacques  I  ;  il  a  gagné  les  couches  profondes  ;  il  se 
lève,  sous  la  forme  puritaine,  dans  ce  puissant  élan  d'émancipation 
religieuse  et  politique,  qui  renverse  à  la  fois  le  trône  et  l'Eglise  angli- 
cane au  siècle  suivant.  Et  c'est  cet  élan  réformateur,  en  définitive, 
qui  plus  que  tout  le  reste,  a  créé  l'Angleterre  moderne  et  les  Etats- 
Unis! 

De  tout  cela,  de  tout  ce  grand  inouvement,  latent  d'abord,  puis 
visible  à  qui  veut  voir,  qui  constitue  le  fond  de  l'histoire  d'Ar.gleterre 
au  seizième  siècle.  M.  l'abbé  Trcsal  n'a  rien  vu.  Si  le  Royaume-Uni 
est  de  nos  jours  encore  en  grande  majorité  peuple  d'hérétiques,  c'est 
que  Henri  VIII  n'a  vu  d'autre  moyen  d'entrer  dans  la  couche  d'Anna 
Boleyn  que  d'organiser  le  schisme  anglican.  Certes  ce  n'était  pas  là 
un  motif  suffisamment  sérieux  ni  surtout  d'un  intérêt  durable;  aussi 
l'on  ne  s'étonnera  pas  trop  en  voyant  l'auteur  terminer  son  livre  par 
une  invite  au  peuple  anglais  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise 
"  quand  le  gouvernement  anglais  rompra  les  liens  peu  naturels  qui  le 

I.  Je  voudrais  que  M.  Trésal  prît  la  peine  de  parcourir  au  inoiii«  le  premier 
volume  du  grand  ouvrage  de  M.  Fernand  de  Schickler  sur  les  Eglises  du  Refuge 
en  Angleterre  pour  se  rendre  compte  de  l'infiltration  des  idées  de  la  Rét'ormo  sur  le 
sol  anglais,  absolument  en  dehors  de  tout  contact  avec  le  schisme  de  Henri  \'III. 
Rien  n'est  plus  absurde  au  point  de  vue  moral,  rien  n'est  plus  faux  au  point  de  vue 
historique,  que  de  chercher  les  origines  de  l'hérésie  en  Grande  Bretagne  dans  les 
convoitises  d'un  monarque   luxurieux. 
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rattachent  à  cette  institution  d'Etat  »  p.  426).  Il  veut  bien  lui  déclarer 
que  «  l'Eglise  catholique  a  besoin  de  l'esprit  raisonneur  et  pratique, 
des  fortes  qualités  de  la  race  anglaise  ».  (p.  427).  Je  crains  bien  que 
M.  T.  ne  connaisse  moins  encore  l'Angleterre  du  vingtième  siècle  que 
celle  du  seizième;  si  l'Eglise  anglicane  devait  disparaître  comme  orga- 
nisme d'Etat  et  comme  partie  intégrante  delà  constitution  politique 
du  pays  —  ce  qui  est  une  éventualité  assurément  possible,  mais  non 
encore  prochaine  —  il  est  assez  probable  que,  sauf  quelques  membres 
de  la  High  Churcli  plus  qu'à  moitié  «  romanisés  »  déjà,  le  gros  des 
ridèles  anglicans  ne  prendra  pas  le  chemin  de  Rome.  C'est  du  moins 
l'opinion  d'observateurs  intelligents,  attentifs  et  tout  à  fait  désinté- 
ressés dans  la  question  '. 

R. 

Jean  de  Pange.  Charnacé  et  l'alliance    franco-hollandaise   (iG33-i637).   Paris, 
A.  Picard  et  fils.  1903,  xiv.  i?-  p.  8". 

Ce  mémoire  de  M.  de  Pange  (qui  vient  de  nous  parvenir  trois 
années  seulement,  après  sa  publication  ,  est  consacré  au  marquis 
Hercule  de  Charnacé,  ce  soldat  ambassadeur,  neveu  par  alliance  de 
Richelieu,  qui  fut,  pendant  une  série  d'années,  un  des  agents  les  plus 
distingués  du  grand  cardinal.  De  1629  à  1637  nous  le  voyons  succes- 
sivement, en  Pologne,  en  Suède,  en  Allemagne,  aux  Pays-Bas,  tra- 
vaillant par  la  parole  et  parfois  par  l'épée,  au  succès  de  la  politique 
française.  L'autre  s'occupe  plus  spécialement  ici  de  son  activité  diplo- 
matique auprès  des  Etats  Généraux  des  Provinces  Unies;  il  a  con- 
sulté, outre  les  sources  imprimées,  les  dépêches  et  le  journal  de 
Charnacé  aux  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Après 
les  travaux  récents  de  MM.  Albert  Waddington,  Henri  Lonchav,  de 
Boer  et  Molsbergen,  il  ne  pouvait  plus  guère  avoir  lieu  à  des  révéla- 
tions absolument  inattendues  sur  les  rapports  entre  Louis  XIII  et  les 
Hoogmogende  Staaten  General.  Mais  le  travail  de  M.  de  Pange  est 
un  exposé  lucide  et  complet  des  négociations  préliminaires  qui  abou- 
tirent aux  deux  arrangements  successifs  du  i5  avril  1634,  puis  du 
8  février  i635,  par  lesquels  les  hautes  parties  contractantes  se  parta- 

I.  Voici  encore  quelques  rectifications  de  détail.  P.  i32,  lire  Riitlaiid  pour  Riilhiiid. 
—  P.  271.  l'imprimeur  étourdi  fait  écrire  Bucer  ii  Calvin  en  i85o.  —  P.  2S9,  lire 
Soran:^o  pour  Saran^o.  —  P.  294.  Pourquoi  l'auteur  appcUe-t-il  John  le  célèbre 
réformateur  polonais  Jean  de  Lasco  ?  —  P.  329  et  ailleurs,  M.  T.  parlant  dés 
sachets  de  poudre  qu'on  pendait  au  cou  des  malheureux  condamnés  au  feu,  dans 
le  but  d'augmenter  encore  leurs  tortures,  prétend  que  c'était  «  pour  hâter  la  fin 
de  leurs  souffrances  ».  Si  l'auteur  avait  quelques  notions  techniques  spéciales,  il 
saurait  que  l'explosion  d'une  quantité  de  poudre,  à  l'air  libre,  ne  pourrait  jamais 
tuer  quelqu'un;  mais  elle  lui  brîilait  la  barbe,  la  figure,  les  sourcils,  les  cheveux 
et  surtout  les  yeux,  et  c'est  ce  surcroit  de  douleurs  que  visaient  les  juges  et  les 
bourreaux.  —  P.  353.  D'où  M.  T.  sait-il  que  le  prétendant  d'Elisabeth,  le  duc 
d'.Vlcnçon,  était  «  hideux  »  r 
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geaient  un  peu  imprudemment  la  peau  de  l'ours  espagnol,  avant  de 
l'avoir  tué.  Les  gouvernants  hollandais  offrirent  au  négociateur 
français  une  «  douceur  »  de  dix  mille  florins,  qu'il  refusa  avec  hau- 
teur; '  une  récompense  plus  digne  de  son  ambition  fut  la  nomination 
comme  chef  de  l'expédition  qui  devait  envahir  les  provinces  espa- 
gnoles, mais  cette  armée  mal  organisée  est  bientôt  en  pleine  dissolu- 
tion, et  Charnacé,  ne  gardant  que  le  commandement  d'un  seul  régi- 
ment, tombe,  plus  ou  moins  désespéré,  au  siège  de  Bréda  (3  sep- 
tembre i637'. 

La  carrière  de  Charnacé  nous  fournil  un  curieux  exemple  du  peu 
de  profit  et  de  sécurité  que  trouvaient  alors  des  hommes  pourtant 
haut  placés  et  d'un  talent  supérieur  %  mais  toujours  à  la  merci  d'in- 
trigues de  cour,  à  servir  l'État.  Charnacé,  qui  s'était  ruiné  pour  le 
service  du  roi,  ne  put  jamais  obtenir  de  pension,  ni  même  un  traite- 
ment digne  du  rang  qu'il  devait  tenir  dans  les  cours  étrangères  et 
finalement  il  est  mis  de  côté  par  l'intrigant  P.  Joseph,  que  M.  de 
Pange  appelle  «  libertin,  fourbe  et  dangereux  »,  parce  que  le  capucin 
voulait  le  remplacer  par  son  propre  beau-frère  (p.  i36].  L'auteur 
condamne  également,  avec  raison,  la  politique  imbécile  que- 
Louis  XIV  devait  tenir  plus  tard  à  l'égard  de  la  Hollande,  et  qui 
contraste  si  fort  avec  celle,  infiniment  plus  raisonnable,  de  Louis  XI II 
et   de   Richelieu    "\ 

R. 

Annales    de   la  Société    Jean-Jacques  Rousseau.    Tome    troisième.    Genève. 
Jullien,   1907,  in-S",  p.  .Uo. 

Le  tome  III  des  Annales  ne  le  cède  pas  en  intérêt  à  ses  aines.  Il 
renferme  surtout  des  documents  historiques  et  seulement  deux  études. 
L'une  de  M.  Benrubi  sur  Tolstoï  continuateur  de  Rousseau  est  trop 
peu  poussée  ;  mais  l'autre  de  M.  A.  François,  d'ordre  philologique, 
sur  les  Provincialismes  de  Rousseau  est  plus  neuve  et  sera  utile, 
quoique    un  peu  prématurée,  il  semble,  tant  que  le  texte  des  oeuvres 

1.  P.  103-104.  J'avoue  ne  pas  bien  comprendre  pourquoi  il  se  plaint  avec  tant 
d'amertume  de  ce  procédé,  fort  courant  au  xvii"  siècle,  quand  on  le  voit  accepter, 
peu  après,  l'équivalent  de  cette  somme,  en  vaisselle  d'or  et  en  portraits  ornés  de 
diamants. 

2.  Le  caractère  moral  de  Charnacé  ne  semble  pas  avoir  été  à  la  hauteur  de  son 
talent.  Il  a  parfois  agi  en  routier  plutôt  qu'en  ministre  plénipotentiaire,  comme 
lors  de  l'enlèvement  de  son  collègue  Des  Hayes-Cormenin,  à  Maycnce,  en  pays 
neutre,  (p.  8).  Cet  attentat  au  droit  des  gens  rappelle  l'enlèvement  du  duc 
d'Enghien,  à  Ettenheim:  Des  Hayes,  lui  aussi,  fut  brutalement  saisi  pour  être 
envoyé  à  la  mort. 

3.  P.  3,  lire  Baenvalde  pour  Boerwald.  —  P.  34,  1.  Aevssen  van  Sommelsdijk 
pour  Sommedyk.  — P.  98.  Le  duc  de  Feria  n'est  pas  mort  en  Alsace,  le  -^4  février. 
mais  à  Munich,  le  /  /  janvier.  ',Cf.  Weinitz,  Der  Ziig  des  Her^ogs  von  Feria, 
p.  65). 
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n'est  pas  fixé.    Ce  petit  glossaire,  forcément  restreint,  a  été  dressé 
avec  beaucoup  d'érudition:   il  eût  été  bon  de  signaler  un  plus  grand 
nombre  de  cas  où   les  «  suissismes  »  de   Rousseau   ont  été  renforcés 
par  des  manières  de  parler  analogues  du   Dauphinois  et  môme  plus 
généralement  du   français  méridional;  la  pan   faite  aux  germanismes 
n'est   pas  non   plus  toujours    assez   large    :    croire  de,   sembler  de. 
d'abord  après  sont  apparemment  des  habitudes  venues  deTallemand. 
La  découverte  d'une  partition  originale  du  Pygmalion  que  M.  Istel 
avait  faite   à  Berlin   et    qu'il   a  racontée   dans  le    premier   tome  des 
Annales,  a.  donné  lieu  à  des  observations  de  MM.  Jansen  et  Malherbe, 
suivies  de  répliques  de  M.  Istel  qui   maintient  sa  thèse  :  le  problème 
déjà  si  compliqué  n'en  est  pas  devenu  plus  clair.  M.   Grûnberg  nous 
renseigne  sur  Rousseau  joueur  d'échecs  :  nous  connaîtrons  mainte- 
nant la  marche  de  la  partie  fameuse  qu'il  gagna  au  duc  de  Conti,  et 
un  long   fragment  d'un  poème  de  l'abbé    Roman  nous    raconte    une 
autre  de  ces  joutes  où  il  fut  battu  par  l'auteur.  M.  E.  Ritter  a  apporté 
pour  sa  part  de  collaboration  au  nouveau  volume  une  ample  moisson 
de  notes  que  je  ne  peux  toutes  énumérer  ici  :  les  plus  intéressantes  se 
rapportent  à  l'oncle  Gabriel  Bernard  ;  au  séjour  de  Rousseau  à  Genève, 
en    1754,  d'après  une  lettre  de  J.-B.  Tollot  ;   d'autres  signalent   de 
curieux  rapprochements  entre  diverses  œuvres  du  philosophe  et  une 
dissertation  latine  de  Jacob  Vernet,  des  discours  d'A.   Turretini,  un 
traité  de  Toussaint,  des   ouvrages    théologiques  de  Marie  Huber.  Il 
faut  citer  parmi  les  autres  contributions,  celle  de  M.  G.  Vallctie  qui 
publie  une  longue  lettre  inédite  de  Moultou,  sur  la  condamnation  de 
Rousseau  à  Genève.  Enfin,  une  bibliographie  et   une  chronique  très 
complètes  terminent,  comme  d'habitude,  le  volume  qui  est  orné  d'un 
beau  portrait  de  Rousseau,  d'après  un   pastel  de  La  Tour;  à  relever, 
dans  la  revue    des   livres,  les   comptes  rendus    sur  les  publications 
importantes  de  M<=  Macdonald,  Ed.  Rod  et   le  tome  XI   des  œuvres 
de  Rameau. 

L.  R. 

Karl  Lamprecht.  Deutsche  Geschichte.  I)ritte  Abteilung  :  Neueste  Zcit.  Dritter 
Band.  i.  und  2.  Auflagc.  Berlin,  Weidmann,  1907,  8",  p.  539,  mk.  6  (vol.  X  de 
la  série). 

Ce  nouveau  volume  de  l'Histoire  d'Allemagne  étudie  la  période 
qui  embrasse  les  quarante  premières  années  du  dernier  siècle.  Il  est 
presque  exclusivement  consacré  au  mouvement  intellectuel  et  artis- 
tique et  dans  toute  sa  première  moitié  au  romantisme.  Celui-ci  a  été 
en  effet  l'expression  la  plus  complète  et  la  plus  diffuse  du  subjccti- 
visme  qui  pour  l'auteur  caractérise  l'époque  moderne,  et  il  devait 
donc  être  étudié  en  détail.  Avec  raison  le  récit  de  M.  Lamprecht  en 
a  partagé  l'évolution  en  deux  parties  que  séparent  les  guerres  de  l'in- 
dépendance.   Pour  ce   premier    et  ce  second  romantisme  il  a  appro- 
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fondi  les  conceptions  philosophiques  qui  l'incarnent,  dominées  toutes 
dans  la  première  phase  par  le  mysticisme  des  systèmes  de  Fichte  et 
de  Schelling  ;  il  a  passé  plus  rapidement  sur  les  productions  littéraires, 
les  jugeant  assez  connues,  mais  il  a  de  nouveau  analysé  de  près  l'his- 
toire des  arts  plastiques,  plus  loin,  et  de  plus  près  encore  celle  de  la 
musique,  de  tous  les  arts  le  plus  cher  au  romantisme,  en  terminant  par 
un  résumé  du  mouvement  scientifique.  Ce  sont  ces  pages  qui  offrent, 
à  mon  avis,  le  plus  d'intérêt,  surtout  en  ce  qu'elles  découvrent  les 
multiples  relations  qui  unissent  entre  eux  les  différents  domaines  où 
le  romantisme  a  laissé  sa  marque. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  terme  de  cette  évolution,  on  cons- 
tate que  c'est  la  pensée  qui  de  plus  en  plus  tend  à  prévaloir  sur  l'ima- 
gination, la  raison  sur  le  sentiment,  et  ce  renversement  des  rôles  pré- 
parera l'avènement  du  réalisme.  Nous  suivons  dans  la  deuxième  partie 
du  volume  l'histoire  des  transformations  où  s'accuse  avec  plus  ou 
moins  de  précision  la  nouvelle  tendance.  Dans  les  arts  (il  n'est  encore, 
il  est  vrai,  question  que  de  la  peinture,  mais  elle  est  complaisamment 
traitée;,  dans  le  développement  scientitique  déjà  si  fécond  dont  on 
nous  présente  un  excellent  raccourci,  dans  le  domaine  de  l'expansion 
économique  qui  allait  bénéficier  des  premiers  bienfaits  du  ZoUverein, 
sur  le  terrain  de  la  politique  et  de  la  religion,  où  se  constituent  deux 
grands  groupements  de  l'opinion  publique,  l'un  libéral,  l'autre  con- 
servateur, l'historien  nous  fait  suivre  pas  à  pas  cette  phase  de  prépa- 
ration où  pendant  la  période  de  la  Restauration,  s'est  formée  lente- 
ment la  grandeur  de  l'Allemagne  moderne.  Aucune  partie  de  son 
histoire  n'a  été  moins  glorieuse  pour  sa  politique,  au  dedans  comme 
au-dehors,  et  M.  L.  s'est  hâté  de  l'esquisser  sommairement,  mais  de 
toutes  les  manifestations  de  l'activité  nationale  où  se  devinent  d'heu- 
reuses promesses  pour  l'avenir,  il  nous  a  donné  un  tableau  qui,  si 
condensé  qu'il  soit,  présentera  avec  le  volume  suivant,  le  dernier  de 
son  vaste  ouvrage,  une  histoire  complète  de  l'évolution  sociale  de 
l'Allemagne  au  xix*"  siècle  '. 

L.  R. 


—  La  Science  et  Religion  dans  la  philosophie  contemporaine  (Flammarion,  1908, 
400  p.  in-i8,  3  fr.  5o),  par  M.  Emile  Boutroux,  parue  dans  la  Bibliothèque  de  phi- 
losophie scientifique  du  D''  Le  Bon,  retrace  d'abord  à  grands  traits,  en  guise  d'In- 
troduction, les  rapports  de  la  religion  avec  la  philosophie  et  la  science  dans  l'an- 
tiquité grecque,  au  moyen  âge,  et  depuis  la  Renaissance;  puis  expose  et  critique 

I.  P.  164,  il  est  excessif  de  dire  que  Schreyvogelf  r/7  la  direction  du  Burgtheater, 
il  ne  fut  quun  secrétaire,  mais  très  écouté  en  etîet  ;  p.  396,  la  Révolution  de  juillet 
eut  son  écho  dans  le  sud  aussi  :  à  Tubingue  il  y  eut  des  troubles,  sans  grande 
importance,  il  est  vrai;  p.  474,  il  ne  faudrait  pas  laisser  Menzel,  malgré  ses 
débuts,  dans  le  groupe  de  la  jeune  Allemagne;  p.  287,  lire  Flaugergues,  et  non 
Flaugerques. 
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J'une  part  la  tendance  naturaliste  de  Comte,  Spencer,  Haeckel,  ainsi  que  les  expli- 
cations psychologique  et  sociologique;  d'autre  part  la  tendance  spiritualistc  de 
Ritsçhl  et  d'Aug.  Sabaticr,  les  essais  de  limitation  de  la  science  par  l'expérience, 
(faillite  de  la  science)  ou  d'orientation  de  la  science  vers  la  religion,  La  philo- 
sophie de  l'action  humaine  qui  prétend  réaliser,  par  la  religion,  le  vouloir  le  plus, 
profond  de  l'âme  humaine,  enfin  la  doctrine  si  intéressante  et  si  actuelle  de 
'W.  James.  La  conclusion  communique  l'attitude  personnelle  de  l'auteur  dans  ce 
conflit  désormais  inévitable;  car, «  le  commode  système  de  la  cloison  étanche,  fort 
à  la  mode  au  siècle  dernier,  ne  se  conçoit  plus  dans  les  conditions  actuelles  » 
(p.  345).  Et  pourtant  que  d'esprits,  et  pas  des  moins  cultivés,  vivent  encore  paisi- 
blement à  l'abri  de  ce  S3'stème!  Son  essai  d'explication  rationnelle  de  l'idée  de  Dieu 
(p.  3)^7)  n«  nous  satisfait  guèr^;  tout  essai  de  ce  genre  est  condamné  d'avance  à 
un  échçc  certain.  Par  contre,  sa  définition  dtj  protestantisme  (p.  12)  est  excellente 
et  réellement  originale.  —  Th.  Scii. 

;,  -!^  ^ous  devons  à  M.  Paul  L.  Vogt  unje  bonne  monographie  du  trust  de  la  Raffi- 
nerie du  sucre  aux  États-Unis  {The  Siigar  refining  industry  in  the  United 
States,  publications  of  the  University  of  Pennsylvania,  1908,  in-12,  127  p.).  Il  n'a 
eu  entre  les  mains  que  des  documents  publics  et  il  a  dû  manquer  de  renseigne- 
ments pour  peindre  dans  tous  les  détails  la  naissance,  le  développement  et  les 
agissements  d'une  de  ces  grandes  associations  que  beaucoup  de  gens  tiennent  pour 
un  danger  économique  et  politique.  II  ne  pouvait  en  être  autrement  avec  une 
société  qui  a  une  administration  pour  ainsi  dire  occulte,  mais  l'auteur  a  habile- 
ment tiré  parti  des  matériaux  à  sa  disposition.  On  suit  très  aisément  grâce  à  lui  la 
constitution  du  trust,  ses  luttes  contre  les  concurrents,  ses  efforts  pour  contrôler 
les  industries  dont  la  raffinerie  a  besoin  d'une  façon  ou  d'une  autre.  Il  est  surtout 
à  noter  que  M.  V.  ne  considère  pas  Le  trust  comme  ayant  eu  des  effets  nuisibles 
pour  les  consommateurs,  et  qu'il  ne  redoute  pas  l'avenir,  car  si  la  société  voulait 
exagérer  ses  bénéfices,  elle  verrait  immédiatement  renaître  la  concurrence  comme 
l'expérience  l'a  montré  toutes  les  fois  que  l'écart  entre  le  prix  du  sucre  brut  et  celui 
du  sucre  raffiné  a  dépassé  certaines  limites.  —  A.  Biovès. 

—  Il  faudrait  souhaiter  que  la  brochure  de  M.  Grigaut  [Pour  l'expansion 
française,  Paris,  Paulin,  1908,  in-12,  i55  p..  i  fr.  5o)  ait  un  gros  succès.  Ce  n'est 
pas  un  ouvrage  scientifique,  mais  il  renferme  d'excellents  conseils  qui  pourront 
rendre  de  grands  services  aux  commerçants,  aux  industriels,  aux  producteurs  inté- 
ressés à  augmenter  le  chiffre  de  nos  exportations.  On  se  plaint  avec  raison  que  nos 
rivaux  nous  éclipsent  de  plus  en  plus  sur  les  anciens  marchés  et  nous  devancent 
sur  les  nouveaux.  M.  G.  montre  comment  en  étudiant  leurs  procédés,  en  nous 
appropriant  leurs  méthodes,  nous  lutterons  sinon  avec  succès,  du  moins  à  armes 
plus  égales.  —  A.  Biovès. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 
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N"  36  —  10  septembre.  —  1908 


Congrès  des  Sociéiés  snvanies  de  Prfivence.  —  .1.  Girard.  Les  Etats  du  comté 
Venaissin.  —  Vicomte  de  Noailles»,  Bernard  de  Saxe-Weimar.  —  Sciiikmann. 
L'année  politique  en  1907.  —  Coquet,  Politique  franco-allemande.  —  Cabane. 
Histoire  du  clergé  de  France  pendan  la  Révolution  de  184S.  —  Wernle,  Intro- 
duction à  la  théologie.  —  Kautzsch,  Ancien  Testament,  traduction.  —  B.  Weiss. 
Les  sources  des  Evangiles  synoptiques.  —  Deissmann,  Lumière  d'Orient.  — 
Kapp,  Culture  et  religion.  —  Niebergall,  L'emploi  actuel  de  la  Bible.  —  Voi.l- 
MKR,  La  lecture  de  la  Bible.  —  Weinei,,  Les  missions  chrétiennes.  —  Saintyves, 
Les  vierges  mères.  —  Gottsciiick,  Morale.  —  Brevsig,  Histoire  de  l'humanité, 
I.  —  Ward  et  Wai.ler.    Littérature  anglaise,  I.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Provence.  Marseille,  3i  juiliet-2  août  1906. 
Comptes  rendus  et  mémoires.  .\ix-en-Provence,  A.  Dragon;  Marseille,  P.  Ruât, 
Kjoj.   ln-8"  de  9G7  pages. 

En  1 906,  sur  riniiiative  de  la  Société  des  études  provençales,  les 
sociétés  savantes  de  la  région  se  sont  une  première  fois  réunies  en  un 
congrès,  dont  le  succès  a  dépassé  les  espérances  permises.  Pour  que 
cette  manifestation  eût,  en  même  temps  que  des  avantages  moraux. 
une  utilité  scientifique  réelle,  le  Comité  organisateur  a  livré  à  l'im- 
pression le  compte  rendu  des  séances  et  la  plupart  des  mémoires  qui 
ont  été  communiqués  aux  diverses  sections.  Certes,  Tensemble  des 
travaux  présentés  aurait  pu  cire  encore  plus  considtérable  et  offrir  un 
intérêt  plus  varié,  mais  il  laui  songer  que  Ton  se  trouve  en  présence 
d'une  première  tentative  de  décentralisation  et  que,  somme  toute,  ceux 
qui  en  ont  pris  la  responsabilité  ont  grandement  lieu  d'être  satisfaits 
de  leur  œuvre;  elle  ne  manquera  pas  assurément  de  s'améliorer  dans 
l'avenir.  Lorsqu'on  saura  les  efforts  faits  par  le  Comité  pour  mettre 
au  jour  les  mémoires  qui  lui  sont  ofTeris,  il  ne  manquera  pas  d'en 
recevoir  d'excellents  de  plus  en  plus. 

Les  congressistes  avaient  formé  les  sections  suivantes  :  archéologie 
(où  l'on  étudia  depuis  la  préhistoire  avec  MM.  Cii.  Coite  et  Pau! 
Goby  en  pariiculier,  jusqu'aux  monuments  du  wn*^  siècle,  tel  le  chà- 
Nouvelle  stïrie   LXV.  36 
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teau  de  Grimaldi  à  Puyricard,  décrit  par  M"*  Houchart),  histoire, 
langue  et  littérature  provençales,  sciences  économiques  et  sociales, 
sciences  physiques  et  naturelles,  géographie. 

Il  est  inutile  de  rapporter  ici   la  longue   série    des    dissertations 
imprimées  dans  le  volume  que  je  présente  actuellement;  cependant, 
en  suivant  l'ordre  où  elles  sont  présentées.  Je  noterai  d'une  façon  plus 
spéciale,  les  notes  du  comte  de  Gérin-Ricard  sur  plusieurs  autels- 
cippes  chrétiens  fort  curieux  des  premiers  siècles  du  christianisme  en 
Provence;    l'étude  de  M,   l'abbé   Chailan  sur  les  livres  liturgiques 
d'Arles  au  xvi«  siècle  (bréviaire  imprimé  à  Arles  même,  en  i5oi,  par 
Jean  de  la  Rivière,  typographe  venu  de  la  ville  voisine  d'Avignon  ; 
office  de  la  Vierge  à  l'usage  du  clergé  d'Arles,  édité  à  Lyon,  en  i52i  ; 
missel  de  i53o,  sorti  des  presses  du  lyonnais  Denis  de  Harsy,  mais 
dont  le  libraire  Jean  Osmond  avait  pris   la  commande  des  chanoines 
d'Arles,  en    1529;   bréviaire  de  1542,  imprimé  aussi  à  Lyon  par  Thi- 
baud  Payen   et  vendu  à  Aix   par  le  libraire  Vas   Cavallis,  etc.)  ;  les 
«   Curiosités   notariales  »  de  M.  l'abbé    Requin;   la  description  des 
sceaux  de  la  famille  de  Savoie-Tende,  par  M.  J.  Roman  ;  le  récit,  par 
M.  Bertrand,  de  la  prise  des  îles  de  Lérins  par  les  Espagnols,  en  i635  ; 
le  mémoire  de  M.  Lucien  Gap  sur  Oppède  au  moyen  âge  et  les  institu- 
tions de  ce  village  dans  l'ancien  comté  Venaissin  ;  celui  de  M.  J.-E.  Ma- 
laussène,  sur  l'administration  d'une  ancienne  commune  de  Provence 
(Saint-Jeannet,  dans  les  Alpes-Maritimes)  sous  l'ancien  régime  ;  une 
étude  analogue  de  M.  Poupé,  sur  Rians.  Parmi  les  travaux  sur  l'époque 
révolutionnaire,  on  lira  ceux  de  M.  Arnaud,  sur  un  ouvrage  de  Durand 
de  Maillane;  de  M.  Barré,  sur  l'administration  cantonale  de  Cassis; 
de  MM.  Bigot  et  Duprat,  sur  la  grande  peur  à  Manosque  et  Château- 
renard;  de  M.  Fassin,  sur  les  marins  d'Arles  pendant  la  Révolution; 
de    M.   Teissière,    sur    la    société   populaire  de    Treis,    etc.    Sur    la 
peste  de   Marseille  et   d'Allauch,   en    1 720-1 722,   on  a  les   récits  de 
MM.   Alezais  et  Maurel  ;   sur  la  verrerie  de    Provence,  des  notes  de 
M.  l'abbé   Arnaud   d'Agnel  ;   sur   les  objets  d'art  de  l'ancien  diocèse 
de  Vence,  celles   de  M.   Doublet;  sur    le  théâtre   à  Aix  depuis   son 
origine  jusqu'à  la  Révolution,  celles   de   M.  Julien;  sur  le  théâtre  à 
Marseille  pendant  la  Révolution,  celles  de  M.  Moulin.  M.    Maurice 
Raimbault  a  donné  le  prix-fait  d'un  retable  commandé  en  1 528,  pour 
l'église     Saint-Maximin,    au     peintre    Marc     Dufour     [de    Furno)  ; 
MM.  Aude  et  Nicollet  ont  présenté  des  études  d'étymologie   proven- 
çale ;   M.  L.  Bourilly  a  montré  la  condition  des  maîtres  d'école  dans 
la  région  de  Toulon  sous    l'ancien   régime,  et  M.  G.    Reynaud   de 
Licques  a  marqué  ce  qui  se  passait  dans  une  école  de  village,  celle  de 
la  Verdière,  dans  le  Var.  M.  Robert  Caillemer  a  résumé  les  débuts  de 
la  science  du  droit  en   Provence   et   écrit   la    monographie   de  Jean 
Blancus,  jurisconsulte  marseillais  du  xiii"  sièele,  auteur  dune  Summa 
Jeiidorum  Q\  d'un   autre  ouvrage  perdu  sur  les  exécuteurs  lestamen- 
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taires;  M.  A.  Crémieux,  à  l'aide  d'une  délibération  du  3  avril  1270, 
a  exposé  ce  que  fut  la  taxe  du  pain  à  Marseille,  à  la  fin  du  xiii«  siècle; 
MM.  Dauphin  et  Sauve  ont  étudié  l'ancienne  topographie  des  villes 
d'Arles  et  d'Apt.  Citons  encore  les  mémoires  sur  l'industrie  dans  la 
région  d'Aix,  par  M.  A.  Schatz;  à  Aix  même,  par  M.  G.  Mer; 
à  Pertuis,  par  M.  E.  Curet  ;  à  Marseille,  vers  1789,  par  M.  G.  Val- 
ran,  etc. 

Cette  variété  de  mémoires  et  leur  bonne  tenue  sont  vraiment  encou- 
rageantes. 11  est  à  souhaiter  que  le  Comité  institué  pour  le  renouvel- 
lement de  pareils  congrès   en  Provence  obtienne,  à  l'avenir,  plus  de 

succès  encore. 

L.-H.  Labandp:. 


Les   États    du   comté   Venaissin    depuis  leurs  origines  jusqu'à  la  fin  du 
XVI-  siècle,  par  Joseph  Girard,...  —   Paris,  H.  Champion,    igo8.   In-S"  de  xv- 

264  pages. 

Le  comté  Venaissin,  enclavé  entre  le  Dauphiné,  le  Languedoc  et 
la  Provence,  posséda  toujours  un  gouvernement  et  des  institutions 
qui  le  distinguèrent  des  provinces  voisines.  Domaine  du  Saint-Siège, 
dont  les  droits  furent  assurés  par  la  convention  de  1274,  son  admi- 
nistration subit  une  empreinte  italienne,  tout  en  gardant  un 
caractère  provençal  bien  défini.  Il  était  donc  particulièrement  inté- 
ressant d'étudier  le  mode  de  représentation  des  trois  corps  et  leur 
action  dans  la  vie  politique.  C'est  ce  que  M.  J.  Girard  a  fait  dans  un 
livre  bien  documenté  et  fort  bien  rédigé. 

Les    États    du    Venaissin    ne    prennent    une    physionomie    nette, 
après   divers  tâtonnements  qui  durèrent  trois  quarts  de  siècle,   que 
lorsque   les    menaces  des  grandes  et  petites  compagnies  de  routiers 
firent  craindre  pour  la  sécurité  du  pays,  c'est-à-dire  vers  i36o.  Leurs 
assises   prirent    rapidement  une    périodicité    régulière;    associés  en 
quelque  sorte  au  gouvernement,    ils  ne  cessèrent  de   prendre  part  à 
toutes  les  affaires  concernant   la  généralité  des  habitants.  Leur  prin- 
cipal rôle  était  naturellement  le  vote  des  subsides   extraordinaires; 
mais  cette  prérogative  en  entraîna  d'autres;  ils  ne  se  contentèrent  pas 
de  décider  la  levée  des  impôts,  ils  en  surveillèrent,  ils  en  firent  même 
la  perception,  ils  organisèrent  la  défense  du    pays,  ils   assistèrent  les 
officiers   du    Pape  dans  les   négociations    avec  les  perturbateurs  du 
repos  public  et  avec  les    seigneurs  voisins,  ils  intervinrent  dans  la 
législation  du  pays  pour  la  réformer,  ils  firent  rédiger  les  statuts,  etc. 
Leurs  sessions    closes,  ils  survivaient  dans  une  commission  perma- 
nente appelée  l'assemblée  des  élus.  Mais  celle-ci,  habituée  à  s'occuper 
de  toutes  les  affaires,  forma  pour  ainsi  dire  le  conseil  obligatoire  et  en 
même  temps  le  comité   de  surveillance  du  recteur  et  des  principaux 
officiers  du  Comtat;  elle  prit  ainsi  une  telle  importance  qu'à  la  fin  du 
xvi'^  siècle  elle  se  substitua  entièrement  aux  États  généraux,  composés 
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de  rcprdscntaïus  plus  nombreux,  moihs  expérimentes  et  plus  igno- 
riants.  A  partir  de  ce  moment,  forte  du  sentiment  qu'elle  avait  de 
repK'senier  seule  le  pays^  elle  eut  une  action  encore  plus  suivie  et 
plus  grande. 

M.  J.  Girard  a  traité  avec  une  parfaite  compétence  les  différentes 
questions  qui  se  rattachent  à  cette  institution  du  Conltai  et  son  livre 
restera  parmi  ceux  qu'il  sera  toujours  nécessaire  de  consulter  sur  la 
matière; 

L.-H.  LabanI)e. 


\ico:nte  de  Noaili.ics,  Épisodes  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  l^inàrd  de 
Saxe-Weimar  (1604-1639)  et  la  icuniun  de  l'Alsace  à  la  France.  Paris,  l'errin 
et  Comp.  igo8,  iv-3o2  p.  in-S",  portraits  et  cartes  ;  prix  ;  7  fr.  5o. 

■Nous  avons  rendu  compte  autrefois  '  du  premier  de  ces  Episodes 
de  la  guerre  trentenaire,  de  M.  le  vicomte  de  Noailles,  consacré  au 
cardinal  de  La  Valette.  L'auteur  s'attaque  ici  à  un  sujet,  sinon  plus 
vaste,  au  point  de  vue  topographique,  du  moins  infiniment  plus 
difficile,  car  il  rentre  dans  l'histoire  générale  du  xvn*"  siècle  et  il  en 
forme  un  chapitre  tout  particulièrement  conttx)versé.  Sans  vouloir 
Biéconnaître  le  moins  du  monde  l'application  consciencieuse  que 
M;  de  Noailles  a  mis  à  réunir  sur  son  héros  le  plus  de  renseigne- 
ments possibles  dans  les  journaux  du  temps  ^  les  mémoires  contem- 
porains, les  recueils  de  sotirces  de  date  postérieure,  et  même,  sur 
quelques  points,  dans  les  dépôts  d'archives,  il  faut  bien  dire  tout 
d'abord  que  la  connaissance  plus  approfondie  de  la  littérature  de  son 
sujet  lui  fa^it  complètement  défaut.  Des  biographies  allemandes  de 
Bernard  de  Weimar,  il  ne  connait  bien  que  Roese  i  18281,  et  encore 
ne  eite-t-il  le  plus  souvent  que  le  tome  H,  qui  renferme  les  pièces 
justificatives,  dont  beaucoup  sont  en  français.  La  biographie,  beau- 
coup plus  récente,  en  deiix  vialùmes  (i885',  de  M.  Gustave  Drovsen 
fils,  n'est  citée  que  cinq  à  six  fois  (une  seule  fois  avec  indication 
précise  de  la  page\  et  je  doute  un  peu,  je  Tavoue,  que  l'auteur  ait 
vraiment  étudié  cet  important  travail,  la  plume  à  la  main.  Mais  ce 
qui  est  beaucoup  plus  regrettable  pour  lui  et  ses  lecteurs)  c'est  qu'il 
ne  semble  pas  connaître  du  tout  l'ouvrage  capital  de  M.  Auguste  de 
Gonzenbach,  sur  Jean-Loitis  d'Erlach  ^Berne,  1880-1882),  dont  les 
trois  volumes,  bourrés  de  documcnts>  ont  renouvelé  le  sujet,  puisque 

li  Vrty.  R.  (>.  ilu  i4  novembre  1906. 

2.  GeUe    exploitation    de    la  GayCtte  de   KcnaïuUii   et  du    Mcrc\tre  françois  est 
même  la  partie  pratiquement  la  plus  utile  du  travail;  mais  il  aurait  fallu  procé- 
der   à    l'exploitation    parallèle    des   Zciiun^cn    et  Messrclaitonen    allei\iaiides. 
Kntofe  nurait--0  dû  s'alisicnir  d'eilipriintci-  à  la  Gdfêî/e  des  harangues  de  l^crnard 
(p.  ex.  celle  avant  la  IvitaiUe  sur  î'Ochsenfeld,  en  i6.^5,  p.  ?3?)  qui,  certainement 
n'ont  jamais  été  prononcées   et  qui  m'nnt  rappelé  ces   Côncioiies   de    Titc-Live 
dont  on  a  bercé  ma  l<jiiitaine  adolescence. 
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Gonzcnbach.  Tlicureux  propriétaire  des  magnifiques  archives  des 
Erlach  au  ciiàteau  de  Spiez,  a  pu  mettre  en  œuvre  et  produire  au 
grand  jour  tous  les  papiers,  officiels  et  secrets,  de  Jean-Louis  d'Erlacii, 
le  bras  droit  de  Bernard,  son  seul  confident  intime  dans  ses  négo- 
ciations avec  la  France,  son  exécuteur  testamentaire.  L'historien 
suisse  écrit  en  allemand,  il  est  vrai  ;  mais  M.  de  N.  aurait  trouvé 
l'indication  d'une  bonne  partie  tout  au  moins  des  documents  utilisés 
et  des  arguments  produits  par  lui,  dans  l'excellente  étude  que  M.  Emile 
Reybel  a  consacre  à  la  Question  d'Alsace  et  de  Brisach  de  i634  à 
i63g^  dans  les  Annales  de  l'Est,  publiées  par  la  faculté  des  lettres  de 
Nancy,  d'avril  1902  à  avril  iqo3  ;  ces  quatre  articles  qui  formeraient 
un  volume,  parus  en  France,  n'auraient  pas  dû  échapper  à  l'auteur 
d'une  étude  ex  professo  sur  Bernard  de  Weimar  '. 

La  même  ignorance  de  ses  plus  récents  devanciers  se  manifeste 
dans  tout  Vappareil  critique  du  livre,  si  je  puis  employer  cette  expres- 
sion, assez  mal  placée  dans  l'occurence.  M.  de  N.  citera  des  travaux 
vieillis  ou  qui  n'ont  jamais  passé  pour  des  sources  comme  Levassor, 
le  P.  Laguilleet  même  \Si  Biographie  universelle  de  Michaud,  ^p.  i35,i; 
il  utilisera  copieusement  VHistoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans  de 
Charvériat,  mais  il  ne  connaît  ni  celle  de  Winter,  ni  surtout  celle  de 
Moritz  Ritter,  plus  récentes,  qui  sont  également  de  très  bons  résumés 
de  la  lutte  trentenaire.  Quand  il  s'agit  de  l'expédition  du  duc  de  P^éria 
dans  l'Allemagne  du  Sud  en  i63  3,  très  importante  pourtant  pour 
l'histoire  de  Bernard,  il  ne  sait  pas  qu'il  existe  une  monographie  de 
F.  Weinitz,  à  ce  sujet  (Heidelberg.  1882  .  Quand  il  s'agit  de  la 
bataille  de  Noerdlingen,  dont  la  perte  rejette  le  nouveau  duc  de 
Franconie  dans  les  rangs  des  officiers  de  fortune  et  le  rive  à  la  vassa- 
lité française,  l'auteur  mentionne  bien  les  monographies  anciennes 
de  Fuchs  n868)  et  de  FraasfiSôg),  mais  il  ignore  l'existence  de 
celles,  beaucoup  plus  récentes,  de  Walter  Struck  (1893)  et  de  Léo 
1900).  Je  ne  veux  pas  poursuivre  ce  relevé,  qui  deviendrait  fasti- 
dieux ;  mais  il  fallait  bien  indiquer  jusqu'à  quel  point  est  incomplète 
l'orientation  de  M.  de  N.  et  à  quelles  erreurs,  à  quelles  lacunes,  il 
s'est  condamné  dans  son  récit,  en  ne  s'enquérant  pas  tout  d'abord  de 
ce  que  tant  de  savants  récents  et  distingués  avaient  écrit  sur  le  per- 
sonnage dont  il  prétendait  nous  raconter  l'histoire. 

J'arrive  à  la  seconde  observation  générale  que  suggère  la  lecture  de 
son  ouvrage.  Assurément,  chaque  auteur  a  le  droit  d'écrire  l'histoire 
à  sa  manière  ;  M.  de  N.  l'écrit  un  peu  trop,  ce  me  semble,  à  la  façoii 

I.  On  ne  peut  s'empCcher  de  marquer  le  contraste  presque  comique  entre  cette 
ignorance  au  sujet  du  fjrand  ouvrage  de  Gonzcnbach  et  l'assiduité  mise  à  citer, 
une  douzaine  de  fois,  l'article  tort  insignifiant  publie  par  M.  Sabourin  de  Nanton, 
ancien  directeur  des  postes  d'Epinal,  excellent  homme  que  j'ai  beaucoup  connu, 
mais  aussi  peu  historien  que  possible,  sur  Jean-Louis  d'Erlach,  dans  la  Revue 
d'Alsace,  il  y  a  quarante  ans. 
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d'autrefois;   c'est  rhistoire-batailles.  Assurément  encore  ce  genre  a 
sa  raison  d'être  quand  il  s'agit  de  la  biographie  d'un  illustre  guerrier. 
Mais  il  est  certain  pourtant  que  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  aujour- 
d'hui dans  la  personnalité  de   Bernard  de  Weimar,  ce  ne  sont  pas  les 
batailles  perdues  ou  gagnées,  les  charges  brillantes,  les  grands  coups 
d'estoc  et   de   taille  ;   tant  de  batailles  plus    meurtrières   ont  ensan- 
glanté depuis  le  sol  de  l'Europe  !   Le  point  saillant  de  cette  existence 
princière,  c'est,  pour  nous  autres  modernes,  le   rôle    politique  qu'a 
joué   le  jeune  duc   puiné  de  Weimar,  ses  efforts  pour  se  créer   une 
situation  territoriale  dans  l'Empire,  ses  tentatives  infructueuses  pour 
se  la  créer  en  Alsace,  sa  lutte  incessante  à  ce  sujet,  contre  la  volonté 
froide  et  persistante  de  Richelieu,  sa  hn  tragique  entin,   qui  marque 
l'heure  précise  où  les  territoires  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  enjeu  de 
cette  lutte,  sont  virtuellement  assurés  à  la  France,  puisque,  Bernard 
mort,   personne  ne  sera  plus  de  taille  à  les  lui  reprendre,  pour  les 
conserver  à  l'Allemagne  '.  Voici  ce  qui  nous  attire  dans  l'histoire  du 
prince  enlevé  par  une   fièvre  putride,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans,  au 
moment  même  où  peut-être  la  rupture  allait  se  produire  entre  lui  et 
le  cardinal  et  changer  ainsi   le  cours  de  sa  destinée.    Et  c'est  cette 
étude  psychologique,  attrayante  autant  que  difficile,  d'un   caractère 
très  complexe,  infiniment  trop  simplifié  par  M.  de  N.  ",  c'estle  tableau 
de  ce  conflit  de  deux  ambitions,  également  tenaces,  que  l'auteur  ne 
nous  a  donné   que  d'une  façon  bien  insuffisante,  précisément  parce 
qu'il  n'a  pas  connu  les  documents  reproduits  ou  utilisés  dans  les  trois 
volumes  de  M.  de  Gonzenbach.  Il  y  aurait   bien  des  choses  à  dire  sur 
la   façon    presque  idyllique   dont   on  nous  dépeint   les  rapports   de 
Louis  XIII  et  de   Bernard,  des  Weimariens  et  des  Français;  je  suis 
loin  d'admettre  que  la  lenteur  avec  laquelle  le  monarque  et  le  ministre 
répondaient  aux  «  justes  supplications  »  du  duc,  doive  être  exclusi- 
vement  «  attribuée  à  des  obstacles  matériels   indépendants   de  leur 

I.  On  peut  parfaitement  souscrire  à  ce  que  dit  M.  de  X.  sur  «  Timmcnse 
secours  »  que  tut  pour  la  France,  le  concours  de  Bernard,  sans  qu'il  «  ait  réelle- 
ment cherché  à  travailler  pour  elle  (p.  448  .  Mais  il  n'est  pas  exact,  en  un  sens 
du  moins,  dédire  que  le  «  réel  instrument  de  l'annexion  fut  la  glorieuse  épce  du 
duc  Bernard  de  Weimar  »  (p.  479',  puisque  c'est  la  disparition  seule  du  duc  qui 
rendit  l'annexion  possible. 

.2.  On  n'a  qu'à  lire  le  résumé  que  donne  l'auteur  (p.  444-449'!  de  la  carrière  de 
Bernard  pour  se  rendre  compte  qu'il  n'a  point  saisi  les  multiples  aspects  de  cette 
attrayante  personnalité  ;  il  en  parle  avec  beaucoup  de  sympathie,  il  l'admire, 
mais  on  rencontre  dans  ces  pages  je  ne  sais  quoi  qui  rappelle  la  littérature  hagio- 
graphique du  moyen  âge.  Bernard  n'était  pas  que  le  preux,  chaste  et  chrétien, 
qu'on  nous  montre  ici.  Mais  c'est  précisément  sur  un  point  où  l'auteur  accuse 
son  héros,  d'avoir  <•  porté  les  armes  contre  son  légitime  souverain  et  ses  compa- 
triotes »  (p.  448)  que  je  crois  nécessaire  de  faire  remarquer  que  c'est  méconnaître 
entièrement  la  situation  politique  du  Saint  Empire,  au  xvii"  siècle,  et  la  mentalité 
des  princes  d'alors,  que  de  croire  que  des  idées  si  modernes  pouvaient  se  pro- 
duire alors.  D'ailleurs  B.  a  été  très  utile  à  ses  compatriotes  protestants. 
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volonté  »  (p.  266;,  et  je  ne  crois  pas  du  tout  à  cette  «  parfaite  intelli- 
gence »  entre  les  soldats  de  Guébriant  et  de  Bernard  en  Alsace,  qui 
faisait  s'écrier  avec  tant  de  plaisir  à  ces  derniers  «  Bonne  France!  » 
\p.  271).  La  Ga^iette  le  raconte,  je  le  sais;  elle  avait  ses  raisons  pour 
cela,  la  bonne  feuille  officieuse,  puisque  Richelieu  tenait  à  ce  que  le  bon 
bourgeois  crût  à  ces  effusions  fraternelles.  En  réalité,  le  duc  de  Wei- 
mar  a  compté,  jusqu'au  bout,  et  contre  toute  vraisemblance,  sur  un 
I  succès  militaire  assez  complet  pour  le  mettre  hors  pages,  sur  l'appui 
de  ses  collègues  protestants  de  l'Empire,  sur  les  secours  intéres- 
sés de  la  couronne  de  Suède,  pour  résister  à  la  pression  diploma- 
tique et  surtout  financière,  qui  voulait  le  maintenir  dans  la  condition 
subalterne  et  profondément  humiliante  pour  son  orgueil  princier,  de 
stipendié  de  la  couronne  de  France.  Il  n'a  jamais  autant  hai  cette 
dernière,  au  fond  de  l'àme,  qu'en  ces  derniers  jours  de  sa  vie,  en  juil- 
let 1639,  alors  que  se  traînant  de  Ferreite  à  Huningue,  puis  à  Neu- 
bourg,  il  sentait  la  mort  s'approcher  à  grand  pas  et  ses  rêves  ambi- 
tieux s'évanouir  dans  le  néant. 

Il  y  aurait  aussi  bien  des  observations  de  détail  à  présenter  sur 
certaines  affirmations  de  l'auteur,  à  rectifier  bien  des  petites  erreurs 
de  critique,  d'histoire  ou  de  géographie  et  quelques-unes  aussi  plus 
considérables.  Nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-unes,  pour 
montrer  à  M.  de  N.  que  nous  avons  lu  son  volume  avec  une  attention 
soutenue,  et  à  nos  lecteurs  que  nous  ne  critiquons  pas  l'historien  à  la 
légère.  P.  29,  l'auteur  affirme  que  «  les  auteurs  contemporains  dis- 
culpent absolument  Tilly  »  d'avoir  incendié  Magdebourg,  et  montre 
ainsi  qu'il  n'a  jamais  étudié  la  question  de  plus  près.  En  effet,  si  de 
nos  jours  beaucoup  de  critiques  ont  émis  cet  avis  ',  personne  n'a 
jamais  songé  à  nier,  ni  parmi  les  historiens  ultramontains,  ni  parmi 
les  historiens  protestants,  qu'en  i632  la  presque  totalité  de  l'Alle- 
magne luthérienne  ou  calviniste  ne  fût  d'accord  pour  invectiver  en 
Tilly,  dans  de  nombreux  pamphlets,  sermons  et  pièces  de  vers,  l'in- 
cendiaire, le  Mordbrenner  de  la  malheureuse  ville  impériale.  P.  59, 
la  description  «  extrêmement  compliquée  »  de  l'enchevêtrement  des 
petits  états  autonomes  de  TAlsace  est  un  modèle  de  confusion  ;  l'auteur 
y  parle  d'une  abbaye  de  Miirlach  (Murbach),  de  «  couvents  de  la 
Haute  et  Basse  Alsace  relevant  du  comté  (protestant)  de  Hanau-Lich- 
tembcrg  »  ;  il  ne  mentionne  pas  l'existence  de  la  république  de  Stras- 
bourg, assurément  le  plus  important  de  tous,  à  ce  moment.  On  ne 
voit  pas  trop  ce  qu'il  veut  dire  en  assurant  que  «  le  pays  n'est  donc 
pas  exclusivement  organisé  en  villes  libres  »,  personne,  que  je  sache, 
n  ayant   jamais  affirmé  une  absurdité  pareille.  Je  crois  que  l'auteur 


I.  Xous  avons  nous-même  défendu  cette  manière  de  voir,  il  y  a  trente-deux  ans, 
dans  la  Revue  historique  (année  1876).  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous 
avouerons  que  les  arguments  produits  alors  par  M.Wiltich  ne  nous  semblent  plus 
tous  aussi  probants  que  jadis. 
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serait  aussi  bien  embarrassé  de  nous  dire  quelles  sont  les  possessions 
è\uc  le  traité  de  Munster  a  enlevé  aux  princes-évéques  de  Strasbourg 
dans  le  landgraviat  inférieur.  —  P.  63,  nous  voudrions  bien  connaître 
le'  nom  du  «  village  non  loin  de  Molsheim,  qui,  dans  la  même  journée, 
changea  trois  fois  de  religion.  »  Sans  doute,  les  conversions  violentes 
étaient  à  la  mode  alors:  pourtant  M.  de  N.  nous  semble  bien  avoir  été 
victime  d'une  plaisanterie  douteuse,  en  consignant  ce  fait -divers 
extraordinaire  dans  son  récit.  —  P.  145.  Nous  demanderions  égale- 
ment des /7re?/ve5,  avant  d'admettre  que  «  le  Premier  Président  du 
Parlement  de  Paris  »  vint  à  Strasbourg,  en  i635,  pour  demander  à 
la  ville  de  recevoir  une  garnison  française  (p.  145;.  Nous  connaissons 
exactement  les  envoyés  ordinaires  et  extraordinaires  de  Louis  XIII 
qui  visitèrent  le  magistrat  à  cette  date  (le  vicomte  de  Roussillon, 
Melchior  de  llsle,  le  D"  Isaac  Bartolo)  et  qui  ne  demandèrent  abso- 
lument rien  de  semblable,  pour  la  simple  raison  qu'ils  savaient  fort 
bien  qu'ils  ne  l'obtiendraient  pas.  —  P.  ig3.  Il  est  assez  peu  exact  de 
qualifier  la  petite  rivière  de  la  Zorn,  près  de  Brumath,  de  «  large 
affluent  »  de  la  Moder,  alors  que  tout  enfant  peut  la  passer  à  gué, 
sauf  au  temps  de  la  fonte  des  neiges.  —  P.  256,  l'auteur  montre  une 
connaissance  assez  restreinte  de  la  géographie  de  la  Suisse,  quand  il 
raconte  que  le  duc  de  Rohan,  allant  de  Genève  à  Berne,  fut  suivi 
(c  jusqu'à  destination  »  par  un  corps  de  cavalerie  de  Condé,  «  épiant 
ses  moindres  mouvements  ».  En  pleine  Confédération  helvétique?  — 
P.  370.  Les  connaisseurs  du  patois  alsacien  apprendront  avec  quelque 
étonnement  que  «  trois  châteaux  se  dit  drei  aexen,  par  corruption 
de  langage  en  idiome  alsacien  ».  Il  y  a  corruption,  en  effet,  mais  c'est 
du  nom  propre  «  les  trois  Egiiisheim  ».  —  P.  375.  L'auteur,  en 
racontant  que  le  chancelier  Volmar  dut  faire  amende  honorable  à 
Bernard,  «  pour  avoir  appelé  le  prince  Peau  d'Ours  »  aurait  dû  expli- 
quer au  moins  que  l'épithète  de  Baerenhaeuter  était  alors  considérée 
comme  des  plus  outrageantes.  —  P.  448,  on  ne  comprend  pas  que 
M.  de  N.  ait  pu  croire  un  seul  instant  que  Gustave-Adolphe  fût  «  l'in- 
venteur de  l'épouvantable  torture  appelée  le  breuvage  suédois  ».  C'est 
très  spontanément  que  les  soudards  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  religions  (si  l'on  peut  parler  de  religion  à  propos  de  pareilles  bétes 
féroces)  avaient  inventé  le  procédé  barbare  d'entonner  l'eau  de  purin 
aux  malheureux  paysans,  pour  leur  arracher  le  secret  de  la  cachette 
où  étaient  enfouis  leurs  derniers  écus.  Dans  les  régions  catholiques 
on  appela  ce  procédé  le  Schwedentrank  et  les  mercenaires  suédois, 
après  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  l'employèrent  en  effet,  tout  comme 
les  Impériaux  de  Mérode  et  de  Gallas  ou  les  Lorrains  de  Charles  IV. 
Mais  jamais  le  roi  de  Suède  n'aurait  toléré  pareilles  cruautés,  de  la 
part  de  ses  troupes  nationales,  et  jamais  surtout  il  ne  les  aurait  sanc- 
tionnées, en  les  décrétant  lui-mOme.  —  P.  453,  il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  les  régiments  Weimariens  fugitils  «  traversèrent  Strasbourg  » 
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en  1647  ;  cela  aurait  été  de  leur  part  une  folie  gratuite,  et  d'ailleurs  le 
Magistrat  se  serait  bien  gardé  d'ouvrir  lc§  portes  à  ces  troupes  d'cban- 
dées  ;  c'est  en  aval  de  la  ville  qu'ils  passèrent  le  Rliin.  —  P.  476..  Coin- 
ment  un  conseiller  b^tvarois  aurait-il  pu  promeitrc,  en  16.46^  3  l'em- 
pereur  Ferdinand  III  le  eonçcurs  de  Louis  XIII,  mort  en  \6^'^} 

Nous  arrêterons  ici  ces  remarques  critiques;  nous  n'aurions  pas 
mieux  demandé  que  de  les  abi-éger  çncore  et  nous  .qn  avons,  en  çflet, 
supprimé  un  certain  nombre;  mais  il  est  nécessaire,  d'amrç  part,  dJç 
montrer  de  temps  à  autre,  par  un  exemple  concret,  que  le  métier 
d'historien  n'est  pas  aussi  facile  que  se  Fimaginent  certains  amateurs; 
qu'il  y  faut  un  labeur  soutenu,  une  attention  toujours  qu  éveil,  des 
recherches  prolongées,  une  connaissa,nce  de  plus  en  plus  approfondie 
des  langues  étrangères,  maintenant  que  la  littérature  historiquç 
devient  vraiment  universelle.  Il  ne  faut  pas  plus  négliger  Içs  petites 
que  les  grandes  choses;  elles  ont  également  leur  importance-  Ainsi-, 
l'une  des  observations  qui  s'imposent  le  plus  péniblement  à  la  lec- 
ture de  ce  volume,  c'est  la  regrettable  incurie  avec  laquelle  l'auteur  y 
traite  les  noms  de  lieux  et  de  personnes.  Je  sais  bien  qu'une  partie 
de  ces  fautes  sont  peut-être  des  coquilles  d'imprimeur  et  quç  pour 
beaucoup  d'autres  les  vrais  coupables  sont  les  gazetiera  français  du 
temps,  estropiant  les  localités  étrangères  avec  une  désinvolture  s,ans 
égale;  mais  on  a  le  devoir  de  rectiHer  les  erreurs,  de -ses  çlevauT 
ciers,  non  de  les  copier  à  son  tour.  Il  suffit  d'avoir  sur  son  bureau  un 
bon  dictionnaire  géographique  et  biographique  et  de  se  donner  la 
peine  de  l'ouvrir  de  temps  à  autre.  Il  me  faudrait  une  dizaine  dç  pages 
au  moins  pour  dresser  un  errata  complet  de  ce  volume  de  cinq  cents 
pages.  Nous  ne  donnerons  en  note  que  quelques  exemples  d'abord 
pour  les  noms  de  lieux,  puis  pour  les  noms  de  personnes  ', 

-R.       


I.  p.  63.  Le  nom  allemand  d'Obomai  n'est  pas  Obeinheiui,  mais  Qbeiekiiheim.— 
p.  65,  lire  Gengenbach  pour  Gegenbach.  —  P.  67,  1.  Udenheim  p.  Hutteuheim.  — 
P.  69,  1.  Schoenau  p,  Schonau.  —  P.  73,  l.  Dacliau  p.  Lkichan.  —  P.  86,  1.  Rhein- 
felden  p.  Rliinfeld.  —  P.  94,  I,  Reichshoffen  p.  Reischoffen.  —  P.  173,  l,  Gyaffen- 
staden  p.  Gvt\fensiadt,  —  P.  307,  1.  Phalsbourg  p.  Fal^bourg.  —  P.  439.  1.  Pot^ 
rentruy  p.  Porentyuy,  etc.  L'aulevir  copiera  dans  Rcnaudot  ou  le  Mercure  des 
noms  comme  iùjs(s(/ie'/)j  (Ensisheim)  et  Rai-'stisti:fd  (?)sans  se  demander  seulement 
si  ces  localités  çxistent  en  Alsace  (p.  14-^)-  î'  "  )'  a  aucune  localité  dans  ççtte  pro- 
vince qui  s'appelle  Steinfeld\  le  village  voisin,  qu'il  appelle  Westheim  est  proba- 
blement Wçsthausen  (p.  3i8).  Les  Rosen  avaient  construit  un  château  dans  leur 
seigneurie  du  Herrenstein,  çntro  Steiiibourg  et  DettwiUer  ;  l'auteur,  ou  plutôt  sou 
garant,  combine  de  ces  deux  noms  le  nom  d'Estivilliers .'  {p.  453).  Ce  qui  çst  parti- 
culièrement déplaisant  pour  nous  autres  Aisa&icns  de  V'rançc,  et  pour  les  autres 
aussi,  c'est  de  constater  qi^e  rayt^ur  donne  leurs  noms  allemands  à  une  série  de  loca- 
lités du  pays  qui  ont  des  nomsi  français  usités  et  connus  et  qu'il  écrit  Buçliswciler, 
Hohbar,  GebweHer.  Riifacli,  SeniiliL'im,  W'attweiler,  etc.,  au  lieu  d'écrire,  conime 
tout  le  monde,  en  français,  Eauxjviller,  Uaut-Bair,.Giieb\v\ller,  Rouffachy  Ccvn>\\-^ 
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Th.  ScHiEMANN,  Deutschland  und  die  grosse  Politik  anno  1907.  Berlin,  Rei- 

mer,  1908.  In-S».  p.  435,  mk.6. 
Lucien  Coquet,  Politique  franco-allemande.  Paris,  Alcan,  1906.  in-16,  p.  226. 

Fr.  3,5o. 

I.  Comme  pour  les  années  précédentes,  M.  Schiemann  nous  donne 
sa  revue  politique  de  1907.  Ces  articles  hebdomadaires  ont  gardé  le 
môme  caractère  que  par  le  passé  :  larges  emprunts  aux  pages  sail- 
lantes des  grands  périodiques  anglais,  français,  russes  ou  autres, 
commentaire  avisé  et  sage  des  événements  importants  de  l'évolution 
intérieure  des  grands  Etats  ou  de  leur  politique  extérieure.  Comme 
précédemment  encore,  les  affaires  de  Russie  (deuxième  et  troisième 
douma,  mouvement  révolutionnaire)  sont  suivies  avec  le  plus  de  régu- 
larité. Après  le  voisin  de  l'Est,  c'est  l'activité  diplomatique  de  l'An- 
gleterre et  le  rôle  de  la  conférence  de  la  Haye  qui  ont  surtout  offert 
à  la  plume  de  l'auteur  l'occasion  d'intéressantes  considérations  où 
l'observation  précise  de  l'actualité  n'exclut  pas  les  idées  générales. 
Plus  que  dans  les  volumes  antérieurs,  il  a  appelé  l'attention  de  ses 
lecteurs  sur  l'important  réveil  du  continent  asiatique  :  le  Japon,  la 
Chine,  l'Inde,  la  Perse  et  en  général  le  monde  musulman  ont  de  plus 
en  plus  la  prétention  de  s'affranchir  du  vieil  Occident,  par  une  nou- 
velle application  de  l'ingratitude  historique  de  l'élève  pour  le  maître. 
Plus  qu'autrefois  aussi,  les  intérêts  de  l'Allemagne  elle-même  se  sont 
trouvés  mêlés  à  l'évolution  politique  de  cette  année  1907  et  l'auteur 
n'a  eu  garde  de  perdre  de  vue  cette  connexion.  Il  faut  ajouter  que 
toujours  la  discussion  reste  chez  M.  Sch.  d'une  grande  lucidité, 
comme  le  ton,  modéré  et  courtois  '. 

II.  Le  livre.de  M.  Coquet  plaira  à  M.  Schiemann,  et  il  ne  man- 
quera pas  de  le  signaler  dans  sa  prochaine  revue  de  l'année  1908. 
Comme  lui,  M.  C.  souhaiterait  un  rapprochement  avec  l'Allemagne, 

Wattwiller,  etc.  —  On  chercherait,  en  vain  dans  la  liste  des  évéchés  de  lEurope 
chrétienne,  ceux  d'illengen  (p.  102)  et  de  Pal:^kaw  (p.  45 1). 

Il  en  est  de  même  pour  les  noms  de  personnes.  P.  98,  pourquoi  appeler  Arnheim, 
le  général  saxon  que  tout  le  monde  appelle  aujourd'hui,  parmi  ses  compatriotes, 
Aruim?  —  P.  99,  1.  Ponickaii  p.  Pouitykaw.  —  P.  iSj,  1.  Kaltenbach  p.  Culden- 
bach.  —  P.  23o,  1.  Mockhel  p.  Mokel.  —  P.  3i  i,  lire  Berthold  de  Zaehringen  pour 
Berthold  de  Zernchcim.  —  P.  3  14,  1.  Moerschliaeitsser  p.  Morshausser.  —P.  33  i, 
1.  Taupadel  p.  Taupadell. —  P.  453,  les  noms  de  Giiill,  Ekeimvart,  Rattehhi  sont 
certainement  estropiés  aussi,  sans  que  j'aie  pu  en  reconnaître  la  forme  correcte. 
Dans  les  quelques  lignes  de  latin  qui  reproduisent  les  titres  féodaux  de  Tempe- 
reur  Ferdinand  III  (p. '477)  il  y  a  quatre  fautes  de  copie;  il  faut  lire  Teckae  pour 
Feckae,  Marchio  p.  Marchis,  Sueviae  p.  Sucviae,  Goritiaep.  Goribiae .  —  Par  une 
singulière  faute  d'impression,  p.  m,  «  l'ouvrage  précité  »  est  devenu  un  «  ouvrage 
précipité  ». 

I.  Les  épreuves  n'ont  pas  été  revues  avec  le  soin  ordinaire.  Lire  p.  1 17,  Grévy; 
142,  194,  de  la  Salle  de  Rochemaure;  228,  Bousquet;  240,  Agde  ;  263,  Sansbœuf: 
289,  17"^  régiment;  342,  Mauchamp;  395,  Lyautey,  pour  Grévi  (et  Grevis  à  l'in- 
dex), de  La  Solle  de  Bochemaure.  Bosquet,  Adge,  Sousbouf  {et  Sousbouef  ix  l'index), 
107",  Beauchanxf,  Lyaiitay;  et   d'autres  menues  inadvertances. 
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et  il  le  juge  possible  sur  le  terrain  économique,  en  réservant  le  pro- 
blème que  l'on  sait.  Il  montre  l'intérêt  qu'il  y  aurait  pour  nous  à 
revenir  au  régime  des  traités  de  commerce,  en  nous  dégageant  de  la 
clause  purement  illusoire  aujourd'hui  de  la  nation  la  plus  favorisée, 
stipulée  par  l'article  XI  du  traité  de  Francfort.  Beaucoup  d'écono- 
mistes des  deux  côtés  des  Vosges,  un  grand  nombre  de  chambres  de 
commerce  auxquelles  s'est  adressé  l'auteur,  partagent  cette  opinion. 
Il  signale  l'initiative  prise  par  un  groupe  de  commerçants  et  indus- 
triels allemands  et  français,  réunis  à  Francfort  en  novembre  1906, 
pour  fonder  un  comité  franco-allemand  qui  travaillerait  à  cette 
entente.  Portée  sur  ce  terrain  neutre  des  affaires,  la  question  du  rap- 
prochement, telle  que  l'a  exposée  M.  C.  avec  une  documentation  très 
précise,  ne  pourrait  avoir  pour  les  deux  pays,  si  elle  trouvait  une 
solution  heureuse,  que  de  bienfaisantes  conséquences,  mais  plus 
limitées  qu'il  ne  le  croit.  Quant  à  la  seconde  partie  de  son  étude,  la 
politique  coloniale  franco-allemande,  sa  démonstration  soulèvera 
plus  d'objections.  C'est  justement  sur  ce  brûlant  terrain  colonial,  on 
le  sait  assez,  que  l'entente  a  été  et  semble  devoir  rester  le  plus  difficile 
à  réaliser.  Une  conférence  de  M.  Lucien  Hubert  à  Berlin,  l'accueil 
cordial  fait  par  l'empereur  à  notre  ambassadeur,  ses  conversations  ou 
celles  du  chancelier  avec  M.  Etienne,  ce  que  M.  C.  appelle  les  trois 
étapes  du  rapprochement,  sont  d'heureux  incidents,  des  actes  de 
courtoisie  dont  il  faut  se  féliciter,  mais  sans  en  exagérer  l'impor- 
tance. Nous  ne  sommes  plus  ici  sur  le  terrain  solide  de  la  politique 
d'affaires,  malgré  le  conseil  de  l'auteur  de  commercialiser  les  ques- 
tions coloniales  pour  nous  entendre  avec  l'Allemagne.  Néanmoins, 
en  dépit  de  son  optimisme,  son  livre  mérite  d'être  signalé  à  tous  les 
lecteurs  désireux  de  suivre  l'histoire  de  nos  relations  extérieures  '. 

L.  R. 


Henri  Cabane,  Histoire  du   clergé    de  France    pendant    la   Révolution  de 

1848.  Nouvelle  bibliothèque  historique.  Bloud  et  C'«.  252  pages  petit  in-8. 

Cet  ouvrage  de  propagande  catholique,  fait  presque  uniquement 
d'après  les  sources  imprimées  \  n'apporte  rien  de  nouveau  au  sujet 
traité.  Son  titre.  Histoire  du  clergé  de  France,  est  assez  peu  justifié, 
puisqu'il  n'y  est  pas  question  de  la  vie  intérieure  de  l'Eglise,  des  dif- 
férents courants  qui  la  traversaient,  des  hommes  qui  la  dirigeaient, 
mais  seulement  et  superficiellement  de  ses  rapports  avec  le  pouvoir 

1 .  P.  XVI,  la  population  de  l'Allemagne  est  de  60,  et  non  de  56  millions  ;  p.  117, 
lire  Henckel  de  Donnersmark,  au  lieu  de  Henekel  de  Donnersmarck\  p.  i  34,  il  y 
avait  bien  d'autres  raisons  à  donner  au  choix  de  M.  Dernburg  pour  la  direction 
des  colonies  ;  p.  145,  l'Empire  comprend  5,  et  non  6  duchés,  7,  et  non  6  princi- 
pautés.  La  transcription  des  textes  allemands  est  souvent  incorrecte. 

2.  Les  seules  sources  manuscrites  sont  quelques  documents  consultés  aux 
archives  de  l'Hérault. 
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et  avec  l'opinion.  Histoire  du  clergé,  si  Ton  veut,  mais  du  clergé  étu- 
dié du  dehors  et  du  seul  point  de  vue  politique.  Je  ne  veux  pas  dis- 
cuter les  jugements  qui  sont  inspirés  du  pur  esprit  ultramontain, 
mais  je  note  l'inexpérience  de  la  méthode.  Les  ouvrages  cités  le  sont 
par  leur  seul  titre,  sans  indication  d'édition,  de  volume,  de  page. 
Quant  à  la  critique,  qu'on  en  juge  \  La  situation  de  l'Église  dans  les 
premières  années  du  gouvernement  de  juillet  est  résumée  par  ces  for- 
mules :  «  La  France  semblait  déchristianisée  »  (p.  12)  ou  bien  :  le 
clergé  était  asservi  au  bon  plaisir  du  gouvernement  ^p.  17  .  Des  ques- 
tions essentielles  ne  sont  même  pas  posées.  Ainsi,  l'auteur  n'essaie 
même  pas  d'expliquer  en  quoi  consistait  le  républicanisme  et  le 
démocratisme  du  clergé  ou  plutôt  d'une  partie  du  clergé,  car  il  ne  dis- 
tingue pas. 

Après  comme  avant  ce  livre  il  faudra  se  reporter  aux  ouvrages  de 
MM.  Debidour,  Lecanuet,  Thureau-Dangin.  De  la  Gorce,  etc., 
ouvrages  dont  M.  Cabane  s'est  d'ailleurs  beaucoup  servi  '. 

Albert  Mathif.z. 


Einfûhrung  in  das  theologisehe  Studium,  von  P.  Wkhnle,  Tûbingen,^  Mohr, 

ic,o8,  gr.  in-8°,  xvi-524  pages. 
Die  heilige  Schrift  des  Alton  Testaments,  ùbersetzt  und  herausgegeben   von 

E.  Kautzsch,  Dritte.    vôllig   neu  gearbeitete   AuMage;   Lieferung    i.   Tiibingcn 

Mohr,  1908;  gr.  in-8°,  viii-64  pages. 
Die    Quellen    der    synoptischen   Ueberlieferung,   von    B.    Weiss.    Leipzig, 

Hinrichs.  190S;  in-8°,  ix-236  pages. 
Licht  vom    Osteu,   Das    Neue    Testament,  und  die  neuentdeckten  Texte  dcr 

hcllenistisch-rœmischen  Welt,  von  A.    Deissmann,  Tûbingcn,   Mohr,    1908,  gr. 

in-S",  x-364  pages. 

L'ouvrage  de  M.  Wernle  est  de  tout  premier  ordre.  C'est  un  traité 
des  études  ecclésiastiques  en  vue  du  ministère  pastoral  dans  les  com- 
munautés protestantes.  Mais  l'auteur  est  si  détaché  de  toute  ortho- 
doxie confessionnelle  que  l'objet  spécial  du  livre  ne  fait  pas  le  moindre 
tort  à  son  utilité  générale  comme  introduction  aux  études  religieuses. 

Après  des  considérations  sur  le  but  et  les  conditions  des  études 
théologiques,  M.  W.  traite  de  la  théologie  historique,  de  la  théologie 
systématique  et  de  la  théologie  pratique.  La  dernière  partie  est  la 
moins  développée.  Nonobstant  son  titre,  l'on  aurait  tort  de  penser 
qu'elle  n'offre  qu'un  intérêt  professionnel  pour  la  formation  des 
ministres  évangéliqucs.  Le  programme  d'action  religieuse  et  morale 
qui  y  est  esquissé  s'inspire  de  principes  si  élevés,  il  est  conçu  dans  un 
esprit  si  large  et  si  moderne,  que  non  seulement  les  ministres  de  tous 
les  cultes  chrétiens,  mais  tous  les  éducateurs  et  ceux  qu'intéressent 

I.  P.  37,1.  10.  Ure  ère  et  non  être;  p.  176,  avant-dernière  ligne,  de  Belloy  et 
non  de  Bellay  ;  p.  aa.î,  Bertaiid  et  non  Bertrand  ;  p.  226,  1.  4,  Cvesse7ons  et  non 
Cesserous. 
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les  questions  de   morale  sociale  pourraient  le  consulter  avec  profit. 

La  seconde  partie  concerne  renseignement  systématique  de  la 
religion  et  de  la  morale.  Les  problèmes  y  sont  nettement  posés  : 
essence  de  la  religion,  essence  du  christianisme,  doctrine  de  la  foi  ; 
vérité  de  la  religion  et  du  christianisme;  nature  et  moralité;  devoir, 
mal  et  liberté  ;  morale  chrétienne. 

Il  va  sans  dire  que  les  solutions  traditionnelles  sont  critiquées,  et 
de  même  les  opinions  et  systèmes  récents.  La  position  de  l'auteur  est 
celle  du  protestantisme  le  plus  libéral.  Sa  critique  des  dogmes  tradi- 
tionnels est  irréprochable.  Mais  il  s'arrête,  comme  M.  Harnack  et 
tant  de  théologiens  protestants,  devant  la  foi  au  Dieu  père,  qui  par- 
donne le  péché.  Là  serait  la  religion  éternelle,  que  ni  l'histoire,  ni  la 
science,  ni  la  philosophie  ne  démontrent,  mais  qu'elles  ne  sauraient 
non  plus  atteindre  ni  compromettre  ;  la  véritable  et  unique  révélation, 
qui  se  ferait  de  Dieu  au  cœur  de  l'homme,  et  qui  n'aurait  pas  besoin 
d'autre  preuve  ;  le  principe  de  toute  vie  morale,  et  le  salut  de  l'huma- 
nité. C'est  le  pur  tidéisme  à  côté  de  la  plus  incontestable  science.  Et 
c'est  aussi  le  cas  de  dire  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  et  non  une 
acquisition  de  l'homme.  Car  combien  d'ignorants  et  de  savants  ne 
peuvent  avoir  accès  à  celle-ci  !  Malgré  soi,  le  critique  en  vient 
à  penser  que  ce  symbole  néo-protestent,  au  lieu  d'être  la  religion 
absolue,  n'est  qu'un  résidu  ou  une  épuration  de  la  foi  ancienne,  en 
des  âmes  fortement  trempées  par  la  tradition  de  la  réforme,  et  qui 
restent  dominées  inconsciemment  par  les  antiques  doctrines  du  péché 
et  du  salut  par  la  foi .  Mais,  si  simplifié  que  soit  leur  credo,  on  ne  voit 
pas  comment  il  pourrait  échapper  au  contrôle  de  la  raison,  ni  com- 
ment une  croyance  d'enfant  (et  ce  n'est  pas  la  diminuer  que  de  la 
qualifier  ainsi,  mais  c'est  en  parler  comme  l'Evangile)  pourrait,  sans 
modification  dans  l'idée  de  ses  trois  termes  essentiels,  Dieu,  péché, 
pardon,  s'accorder  indéfiniment  avec  l'évolution  de  la  pensée,  de  la 
science  et  de  la  moralité  humaines.  Evidemment,  il  ne  s'agit  que  d'une 
religion  particulière,  d'une  forme  très  simplifiée  du  christianisme, 
dont  on  pourra  un  jour  marquer  la  place  dans  l'histoire  générale 
des  religions. 

C'est  surtout  dans  sa  première  partie  que  M.  W.  a  déployé  les 
ressources  de  son  érudition  et  du  sens  critique  le  plus  aiguisé,  en 
traçant  le  plan  d'une  histoire  générale  de  la  religion,  qui  embrasse 
toutes  les  religions,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  La  religion 
juive  et  chrétienne  y  tient  la  plus  grande  place;  mais  la  théologie 
particulière  de  l'auteur, qui  inspire  directement  les  deux  dernières  par- 
tics,  se  montre  rarement  dans  la  première  ;  et  c'est  plaisir  de  suivre  ses 
indications  et  remarques  sur  les  cultes  primitifs,  les  religions  parti- 
culières, le  syncrétisme  religieux,  la  religion  d'Israël,  le  christianisme 
primitif,  l'Eglise  du  moyen  âge,  la  réforme,  les  temps  modernes. 
Tout  cela  est  écrit  pour  les  étudiants  ;  mais  ceux  qui  ont  déjà  étudié 
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peuvent  encore  s'y  instruire.  On  n'imagine  pas  information  plus  sûre, 
plus  complète,  plus  méthodique. 

Nouvelle  édition,  transformée,  de  l'excellente  traduction  allemande 
de  l'Ancien  Testament,  qui  se  publie  sous  la  direction  de  M.  Kautzsch. 
La  traduction,  que  suivait  un  excellent  abrégé  d'histoire  littéraire, 
devient  un  véritable  manuel  d'exégèse.  Non  seulement  le  texte 
biblique  est  accompagné  de  notes  succinctes,  qui  constituent  un  bon 
commentaire,  mais  chaque  livre  est  précédé  d'une  introduction  géné- 
rale, et  chaque  section  de  livre,  d'une  introduction  particulière,  qui 
en  facilitent  l'intelligence.  Le  premier  fascicule  contient  la  majeure 
partie  de  la  Genèse;  on  y  trouve  une  introduction  très  substantielle 
à  l'étude  de  Pentateuque;  puis  une  courte  introduction  à  la  Genèse; 
enfin  les  récits,  à  commencer  par  celui  de  la  création,  avec  leurs 
introductions  spéciales.  Ainsi  l'on  peut  lire,  avant  le  récit  de  la  créa- 
tion, des  remarques  sur  ses  rapports  avec  la  cosmogonie  babylo- 
nienne, et  même  une  réflexion,  sans  doute  encore  nécessaire,  sur 
l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à  chercher  dans  la  description  biblique 
des  renseignements  sur  l'astronomie  et  sur  l'histoire  du  globe  ter- 
restre. La  distinction  des  sources,  dans  les  récits  mêlés,  indiquée 
déjà  dans  la  première  édition.  Test  encore  dans  celle-ci,  selon  qu'on 
peut  la  tracer  avec  vraisemblance.  11  n'est  pas  douteux  que  cette 
seconde  édition  ait  le  même  succès  que  la  précédente. 

La  publication  de  M.  B.  Weiss  n'est  pas  une  étude  sur  les  sources 
des  Evangiles  synoptiques,  mais  une  édition  de  ces  sources,  ou  plutôt 
de  deux  d'entre  elles,  à  savoir  le  document  que  l'auteur  du  premier 
Évangile,  et  celui  que  l'auteur  du  troisième  Évangile  auraient 
compilés  avec  Marc  dans  leurs  rédactions  respectives.  Il  va  sans  dire 
que  cette  reconstitution  de  textes  est  hypothétique  et  en  rapport  avec 
les  opinions  particulières  de  M.  W.  touchant  la  composition  des  Évan- 
giles; elle  couronne  donc  et  complète  les  travaux  du  savant  exé- 
gète  sur  l'origine  des  trois  premiers  Évangiles,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'elle  offre  un  intérêt.  Mais,  en  présentant  sous  cette  forme  les  résul- 
tats de  sa  critique,  M.  W.  leur  donne  une  apparence  de  certitude  que 
le  sujet  ne  comporte  pas,  surtout  dans  les  détails. 

Ainsi  l'on  pourrait  contester  que  la  source  de  Matthieu  ait  fait  dire 
à  Jean-Baptiste  :  «  Celui  qui  vient  après  moi  vous  baptisera  dans 
r Esprit  saint  et  dans  le  feu  »  ;  qu'elle  ait  contenu  l'objection  de  Jean 
au  baptême  de  Jésus,  et  la  réponse  de  celui-ci;  que  les  béatitudes,  au 
commencement  du  discours  sur  la  montagne,  y  aient  été  rédigées  en 
la  forme  que  leur  donne  le  premier  Évangile  :  «  Bienheureux  les 
pauvres  en  esprit,...  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice  »  ;  que  le  personnage  appelé  Jaïr  par  Marc  y  ail  demandé  la 
résurrection  de  sa  fille,  censée  morte;  qu'on  y  ait  lu  la  parabole  de 
l'Ivraie  tout  au  long,  comme  dans  Matthieu;  etc.,  etc.  Certains  élé- 
ments rédactionnels  pourraient  d'ailleurs  avoir  existé  dans  la  source 
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immédiate  de  Matthieu,  sans  appartenir  au  fond  primitif  de  cette 
source,  mais  M.  W.  n'entre  pas  dans  ces  distinctions;  et  on  peut  le 
regretter,  car  il  est  telle  de  ses  assertions,  par  exemple,  celle  qui  con- 
cerne la  présence  d'assez  nombreux  récits  dans  la  source,  à  côté  des 
sentences,  qui  pourrait  se  défendre  par  rapport  à  la  source  du  pre- 
mier Évangile,  et  qui  est  beaucoup  moins  soutenable  par  rapport  à  la 
première  rédaction  de  ce  recueil. 

Les  difficultés  se  multiplient  quand  on  passe  à  la  source  de  Luc. 
M.  \V.  y  fait  entrer  à  peu  près  tout  ce  que  le  rédacteur  du  troisième 
Évangile  n'a  pas  emprunté  à  Marc,  et  jusqu'aux  récits  de  la  naissance. 
Ce  rédacteur,  qui  fait  profession  de  connaître  un  grand  nombre 
d'Évangiles,  n'en  aurait  exploité  que  deux.  Vu  l'habileté  avec  laquelle 
il  adapte  à  son  style  et  à  sa  manière  les  documents  qu'il  emploie,  il 
paraît  impossible  de  se  prononcer  avec  tant  d'assurance  sur  ceux  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus.  Et  supposé  qu'un  seul  de  ces  documents 
lui  ait  fourni  la  majeure  partie  de  ce  qu'il  n'a  pas  pris  dans  Marc,  il 
ne  s'ensuivrait  pas  que  ce  document  soit  une  source  parallèle  à  celle 
de  Matthieu,  et  non  dépendante  de  celle-ci,  pour  les  morceaux  qui 
sont  communs  à  notre  premier  Évangile  et  au  troisième.  11  ne  suffit 
pas,  pour  donner  unité  aux  récits  de  la  naissance  du  Christ,  d'en 
retrancher  le  membre  de  phrase  qui  contient  l'idée  de  la  conception 
virginale;  et  si  le  texte  que  donne  M.W.  peut  être,  à  la  rigueur,  celui 
qu'a  connu  le  rédacteur  évangélique,  il  faudrait  dire  que  ce  texte 
représente  un  travail  assez  complexe  non  seulement  de  la  tradition 
orale,  mais  de  la  tradition  écrite,  sur  l'origine  du  Sauveur.  Aucun 
autre  critique  n'admettra  sans  doute  que  la  généalogie  de  Z.«c,  III, 
23-38,  représente  les  ancêtres  de  Marie,  et  que  Jésus,  dans  la  source, 
ait  été  dit  fils  d'Héli,  qui  serait  son  aïeul  maternel.  Il  paraît  tout  à 
fait  inexact  de  présenter  le  récit  de  la  pèche  miraculeuse,  dans  Luc, 
V,  i-ii,  comme  une  tradition  parallèle  au  récit  de  la  vocation  des 
premiers  disciples  dans  Marc,  I,  16-20  :  c'est  visiblement  une  com- 
binaison de  ce  récit  avec  celui  de  la  pèche,  qui  concernait  originai- 
rement une  apparition  galiléenne  du  Christ  ressuscité,  comme  M.  W. 
le  reconnaît;  et  tout  porte  à  croire  que  la  combinaison  vient  de  l'évan- 
géliste,  qui  ne  racontera  pas  d'apparitions  galiléennes,  et  qui  ne  veut 
pas  laisser  perdre  un  morceau  traditionnel  dont  l'interprétation  sym- 
bolique peut  s'adapter  à  la  vocation  des  disciples.  A  en  croire  M.W., 
le  rôle  de  Matthieu  et  de  Luc  n'aurait  guère  consisté  qu'à  recopier, 
en  les  entremêlant  plus  ou  moins  heureusement,  Marc  et  une  autre 
source.  Or,  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  réduire  tellement  la  part 
des  évangclistes.  La  façon  dont  tous  les  deux  ont  traité  Marc  autorise 
à  supposer  qu'ils  ne  sont  pas  .attachés  plus  servilement  aux  autres 
sources  qu'ils  pouvaient  avoir  à  leur  disposition. 

Parlant  des  sources  évangéliques,  M.  W.  s'occupe  aussi  de  Marc; 
mais,  comme  il  n'était  pas  utile  d'en  reproduire  le  texte,  il  se  con- 
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tente  d'une  analyse,  avec  des  remarques  tendant  surtout  à  prouver  que 
Marc  dépend  lui-même  de  la  source  que  Matthieu  a  exploitée  en 
même  temps  que  notre  second  Kvangiie.  Toutes  réserves  faites  sur 
les  détails,  la  thèse  paraît  solidement  démontrée  pour  le  principal, 
plus  solidement  que  celle  de  Thistoricité  des  récits  de  la  naissance  dans 
le  troisième  Évangile,  où  M.  W.  s'efforce  de  voir  une  tradition  gali- 
léenne  et  des  souvenirs  de  Marie.  Mais,  comme  il  en  relire  la  part  des 
anges,  qui  n'est  pas  petite,  chacun  le  sait,  dans  cette  légende,  on  ne 
voit  pas  bien  comment  il  peut  trouver  le  reste  plus  consistant. 
•  En  terminant,  M.  W.  dit  qu'il  ne  se  tiatte  pas  d'avoir  dit  le 
dernier  mot  sur  la  question  synoptique  ce  dernier  mot  sera-t-il 
jamais  dit  par  personne,  et  peut-on  parler  d'un  ouvrage  définitif  en 
pareille  matière?).  Du  moins  doit-on  reconnaître  qu'il  est  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué,  en  ces  derniers  temps,  à  élucider  ce  pro- 
blème fondamental  dans  l'histoire  des  origines  chrétiennes. 

Le  titre  choisi  par  M.  Deissmann  est  un  peu  éclatant,  mais  le  sous- 
titre  l'explique,  et  le  livre  est  bon.  Il  s'agit  de  montrer  l'importance 
des  inscriptions,  papyrus,  ostraca,  mis  au  jour  en  ces  derniers  temps, 
pour  l'intelligence  du  Nouveau  Testament.  L'auteur  commence  par 
dresser  l'inventaire  des  découvertes;  puis  il  fait  voir  le  parti  qu'on  en 
peut  tirer  pour  la  connaissance  de  la  langue  employée  par  les  écri- 
vains apostoliques,  pour  celle  de  la  littérature  populaire,  à  laquelle  se 
rattachent  la  plupart  de  leurs  teuvres,  pour  celle  de  l'histoire  même, 
du  milieu  et  des  conditions  où  se  produisit  l'évangélisaiion  chré- 
tienne ;  il  termine  par  des  réflexions  sur  les  moyens  d'utilisef  les  maté- 
riaux qui  sont  maintenant  à  la  disposition  de  l'historien  des  origines 
chrétiennes.  La  documentation  est  très  abondante,  l'exposition  claire  ; 
on  est  entraîné  par  l'enthousiasme  de  l'auteur,  et  l'on  ne  songe  pas  à 
contester  ses  assertions  générales,  qui  s'appuient  sur  les  faits.  Peu  de 
livres  font  mieux  comprendre  ce  que  sont  en  eux-mêmes,  au  point  de 
vue  littéraire,  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  et  quelles  ont  été  les 
circonstances  extérieures  de  leur  rédaction.  JEt  l'on  n'en  finirait  pas 
s'il  fallait  citer  tous  les  rapprochements  qui  apportent  une  lumière 
nouvelle  sur  des  passages  et  des  détails,  parfois  importants,  des  textes 
bibliques.  On  lira  surtout  avec  profit  ce  qui  concerne  les  Épîtres  du 
recueil  néotestamentaire.  M.  D.  y  applique  une  distinction  très  simple 
entre  les  lettres  qui  sont  de  vraies  lettres,  et  les  épitres,  qui  n'ont  que 
l'apparence  de  communications  privées  :  la  plupart  des  Épines  de 
Paul  sont  de  vraies  lettres;  celles  de  Jacques,  de  Pierre,  de  Jude, 
l'Epître  aux  Hébreux,  la  première  de  Jean  n'en  sont  pas.  Et  M.  D.  en 
conclut  que  la  question  d'authenticité  n'a  pas  pour  ces  dernières  la 
même  importance  :  dans  ces  écrits,  dit-il,  c'est  «  une  grande  chose  » 
qui  parle,  non  une  personnalité  caractérisée. 

(  )n  peut  trouver  cependant,  que,  sur  certains  points,  l'auteur  abonde 
aisément  dans  le  sens  de  sa  thèse.  A  propos  du  recensement  de  Qui- 
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rinius,  dans  Lhc,  ii,  3,  ii  cite  un  édiidc  l'an  104,  concernant  l'Egypte  : 
on  pouvait  bien  soupçonner,  ou  plutôt  Ton  savait  bien  que  ridée  de 
ce  recensement  n'était  pas  sans  rapport  ou  analogie  avec  des  faits  de 
l'époque;  mais  il  ne  s'ensuit  aucunement  qUc  la  donnée  évangélique 
ne  soit  pas  fausse  en  elle-même.  11  n'est  pas  de  fiction  qui  ne  soît 
conçue,  en  quelque  manière,  d'après  une  réalité.  De  même  le  discours 
de  Paul  à  l'Aréopage  peut  être  en  parfait  accord  avec  la  connaissance 
qu'on  a  maintenant  de  l'antiquité,  sans  qu'on  soit  obligé  de  l'attribuer 
à  l'Apôtre  lui-même,  non  à  l'auteur  des  Actes,  et  d'y  voir  un  mani- 
feste qui  ferait  époque  dans  l'histoire  des  religions. 

Alfred  Loisv. 


—  On  n'a  jamais  tant  parlé  que  de  nos  joUrs  d'accorder  la  religion  avec  la  cul- 
turc  moderne,  M.  W.  Kapp  reprend  le  sujet  Biîâung  nnd  Religion;  Tûbingcn, 
Mohr,  1907,  in-S".  26  pages;:  il  trouve  dans  l'Evangile  un  certain  nombre  d'élé- 
ments très  simples  Dieu  Père,  etc.)  qu'il  croit  indéfiniment  valables,  et  qu'on 
pourrait  accorder  avec  tout  progrès  intellectuel.  Thèsié  commune  à  beaucoup  de 
protestants  libéraux,  mais  assertion  de  foi  plutôt  que  démonstration.  —  A.  L. 

—  La  brochure  de  M.  S.  Niebergall.  sur  l'emploi  actuel  de  la  lîible  (ÀTa*  ist 
uns  heitte  die  Bibel?  Tûbiiigen,  Mohr,  1907;  în-S",  85  pages),  est  conçue  dans  le 
même  esprit.  Ici  l'on  se  représente  Jésus  comme  prophète  àcVititériovitc  c\.  de  la 
personnalité,  et  l'on  prend  de  la  Bible  ce  qui  «st  en  rapport  avec  ce  principe,  sans 
se  dissimuler  que  ce  n'est  pas  dû  bout  l'àncieh  dogme,  et  que  c'est  méiîie  autre 
chose  que  l'histoire  :  mais  on  croit  que  ce  Serait  {'essence  de  l'Evangile.  Le  cas  de 
ces  touchants  ertbrts  pour  conjurer  la  ruine  d'une  loi  menacée  n'est  pcut-Oire 
pas  nouveau  dans  l'histoii-*  des  ^Hgions.   -^  A.  L. 

—  Même  question  tiailée,  scion  le  même  esprit,   au  point  de   vue  de  Ihistoirc 
dans  les  Religionsgescliichtliche  Volksbûcher,  par  M.  H.  W ollmer  {Vom  Lesen  und 
betiten  der  lieih'geu  5c'//rî/if^>2;  Tûbingen,  Mohr,  1907;  in-12,  64  pages).   On  peut 
trouver  là  un  bon  aperçu  de  l'origine  de  la  croyance  à  l'inspiration,  et  du  déve- 
loppement de  l'exégèse  soit  juive,  soit  chrétienne.  — A.  L. 

—  Dans  le  même  recueil,  vues  sur  les  conditions  de  la  prédication  apostolique, 
comparées  à  celles  des  missions  contemporaines,  par  M-.  H.  Weinel  Div  urchri^t- 
liclie  itnd  die  heiitige  Mission;  Tûbingen,  Mohr,  H)07;  in-12,  64  pages).  Létudc 
est  surtout  historique,  et  très  complète  en  cette  qualité,  sous  sa  forme  succincte; 
car  on  y  examine  successivement  le  terrain,  le  but,  les  représentants,  les  moyens 
et  les  résultats  des  premières  missions.  Mais  la  conclusion  est  discutable  :  les 
succès  des  missions  chrétiennes  au  xix«  siècle  dépasseraient  ceux  du  i**"  siècle 
chrétien.  Pour  la  quantité  sans  doute;  mais  on  doit  tenir  cohipte  aussi  du  point 
de  départ  et  de  la  qualité.  —  A.  L. 

—  Nouveau  livre  de  M.  P.  Saintyves,  sur  Les  vierges  mères  et  les  naissances 
miraculeuses  Vari!',  iNourfy,  Ï908;  in-i5,  580  pages).  Mêmes  mérites  et  même 
intcrct  que  dans  Les  Minis  saccesseTiis  dis  di^tx,  dottt  iwus  aA-oni;  t-évemmcnt 
parlé.  Matériaux  abondants,  logiquement  distribués  d'après  la  nature  de  l'agent 
qui  est  censé  produire  la  conception  miraculeuse  :  pierres,  eaux,  animaux  ilivins, 
phénomènes    météorologiques,    soleil,   di\i«ité6.   Le   dernier    chapitre    concerne 
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l'idéalisation  de  la  naissance  du  (Christ.  P.  255,  l'auteur  semble  confondre  l'hé- 
breu tama,  «  hauteur  »,  avec  bama.  «  lieu  de  culte,  haut  lieu  »,  et  il  conteste  à 
tort  que  Rama  soit  un  nom  de  ville  dans  .Iiîr.  xxxi,  i5.  On  peut  douter  aussi  que 
la  aima  d'Is.  vu.  14,  soit  la  femme  du  prophète,  dont  il  est  question  au  chapitre 
suivant  (vin,  3-4).  Et  peut-être  le  bœuf  et  l'âne  de  la  crèche  sont-ils  suffisamment 
expliqués  par  Is.  i,  ?,  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  à  une  légende  mytholo- 
gique de  l'extrême  Orient.  —  A.  L. 

—  Le  traité  de  morale  du  défunt  professeur  .1.  Gottschick  paraît  par  les  soins 
de  son  fils  (Etliik;  Tûbingen,  Mohr,  1907;  gr.  in-8°,  xv-280  pages).  Ce  n'est  pas 
une  œuvre  purement  philosophique,  mais  un  traité  philosophico-théologique, 
complet  et  raisonne,  de  la  morale  chrétienne,  fait  au  point  de  vue  d'un  protes- 
tantisme éclairé.  Remontant  jusqu'à  l'Évangile  de  .lésus,  l'auteur  le  résume  avec 
exactitude;  tout  au  plus  pourrait-on  critiquer  certains  détails.  Par  exemple,  ce 
qu'on  lit,  dans  Matth.  V,  touchant  la  vision  de  Dieu,  le  rassasiement  de  justice, 
doit  appartenir  à  la  rédaction,  et  les  béatitudes  primitives  étaient  plus  réalistes; 
de  même,  ce  que  l'Évangile  enseigne  touchant  le  célibat  des  élus  ne  prouve  pas 
qu'ils  soient  de  tout  point  conformes  aux  esprits  célestes.  Mais  il  est  observé, 
avec  raison,  que  la  parole  si  souvent  citée  :  «  Rendez  a  César  ce  qui  est  à  César  », 
etc.,  n'autorise  aucunement  un  droit  divin  de  l'État;  elle  ne  fait  que  détinir  le 
caractère  non  politique  du  règne  de  Dieu.  —  A.  L. 

—  C'est  aujourd'hui  une  entreprise  hardie  que  la  publication  d'une  histoire 
universelle,  et  l'on  commençait  même  à  penser  qu'un  seul  savant  n'y  pouvait  plus 
suffire.  Voici  pourtant  que  M.  Kurt  Brevsig,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 
nous  annonce  une  histoire  de  l'humanité,  dont  il  publie  le  premier  volume,  qui 
contient  seulement  une  partie  de  l'histoire  des  peuples  primitifs  Die  Geschiclite  dcv 
Menschlieit.  B.  1.  Die  Volker  cwigcv  Uiieit.  Die  Amerikanev  des  Notdwestens  itnd 
des  Nordens ;  Berlin,  Bondi,  1907;  gr.  in-8",  xxvn-563  pages).  Le  plan  est  trè» 
large;  il  s'agit  de  toutes  les  races  humaines,  dont  on  n'entend  pas  seulement 
décrire  la  fortune,  mais  toutes  les  formes  réelles  d'existence  et  de  civilisation. 
L'œuvre  se  présente  comme  devant  être  assez  massive.  Un  livre  d'introduction  est 
consacré  aux  matériaux  et  à  l'ordre  du  sujet;  le  second,  concernant  les  origines 
de  l'humanité,  est  renvoyé  à  un  volume  ultérieur.  Et  l'on  trouve,  avant  l'intro- 
duction, deux  tableaux  dont  l'un  a  pour  objet  la  vie  des  premiers  groupes 
humains,  et  l'autre  les  origines  de  la  royauté.  Il  va  de  soi  que  ces  descriptions 
comportent  une  large  part  d'hypothèses  et  d'inductions  plus  ou  moins  sûres;  mais 
le  lecteur  n'en  est  pas  autrement  averti.  L'ordre  chronologique  ne  pouvait  être 
suivi  avec  rigueur.  Si  l'on  s'occupe  d'abord  de  la  race  rouge  et  des  tribus  de  l'Amé- 
rique du  nord,  c'est  que  l'on  veut  décrire,  pour  commencer,  une  société  primi- 
tive. Le  plan  de  l'ouvrage  n'est  pas  dominé  par  la  chronologie,  mais  par  l'idée  du 
développement  ou  des  états  de  civilisation.  Principe  spécieux,  dont  l'application 
peut  non  seuement  engendrer  des  embarras  de  perspective,  mais  subordonner 
l'histoire  même  à  une  conception  systématique  de  son  évolution.  Malgré  tout,  on 
doit  souhaiter  que  l'auteur  réussisse  à  remplir  le  cadre  qu'il  s'est  tracé,  sans  se 
décourager  lui-même  avant  la  hn.  La  partie  qu'il  nous  donne  est  documentée  et 
présente  en  bon  ordre  tous  les  renseignements  désirables  sur  les  mœurs  et  cou- 
tumes, la  famille,  l'organisation  sociale,  la  religion,  le  langage,  etc.  —  X. 

—  I.e  second  volume  de  l'histoire  de  la  littérature  anglaise  publié  sous  la  direc- 
tion de  M.M.  Ward  cl  Waller  (Cambridge  History  of  EngUsh  Literatttre.  Vol.  H, 
Cambridge   Univcrsity  Press.  1908,  in-H",  538  pp.  9  s.)  traite  des  xiV  et  xv  siècles. 
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Piers  Plowman,  Chaucer,  WyclilTe,  Malory  forment  la  matière  des  principaux  cha- 
pitres. Une  bibliographie  admirablement  faite  complète  l'ouvrage.  Parmi  les  pro- 
blèmes qu'oflre  l'histoire  littéraire  de  cette  époque,  deux  sont  traités  à  un  point 
de  vue  hardi  et  nouveau  :  c'est,  d'une  part,  l'attribution  de  Piers  Plowmana.  plu- 
sieurs auteurs,  et,  d'autre  part,  l'authenticité  de  la  version  de  la  Bible  dite  de 
Wyclifl'e.  Le  xv«  siècle  si  négligé  pendant  longtemps,  parce  qu'il  passait  inaperçu 
entre  Chaucer  et  Shakespeare,  est  réhabilité  :  on  s'aperçoit  qu'il  a  produit  Malory, 
Caxton,  les  ballades,  les]  lettres  de  Paston.  L'initiative  de  l'Université  de  Cam- 
bridge mérite  les  plus  vifs  éloges  :  l'histoire  littéraire  qu'elle  a  entreprise  rap- 
pelle une  cathédrale  gothique  par  le  soin  du  détail  et  le  fini  de  l'exécution,  elle 
est  aussi  l'œuvre  d'un  grand  nombre  d'architectes.  —  Ch.  Bastide. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  7  août  igoS.  — 
M.  Châtelain  communique  un  feuillet  de  parchemin  du  xiii"  siècle,  orné  de  minia- 
tures, qui  recouvrait  un  volume  in-folio  de  la  Bibliothèque  de  l'Université,  l'ou- 
vrage de  .lansenius,  inùlulé  Aiigusti)t!/s,  publié  à  Paris  en  1641.  C'est  le  reste  d'un 
beau  manuscrit  du  roman  en  prose  de  Lancelot  du  Lac.  qu'un  relieur  a  employé 
comme  couverture.  Il  est  probable  que  d'autres  exemplaires  de  la  même  édition 
ont  été  reliés  avec  des  fragments  du  même  manuscrit. 

M.  Antoine  Thomas  signale  l'existence  aux  Archives  nationales  d'un  document 
inédit,  classé  depuis  peu,  qui  fournit  des  données  nouvelles  sur  la  personnalité 
et  la  famille  de  Jehan  de  Monstereul,  prévôt  de  Lille,  un  des  précurseurs  de  l'hu- 
manisme en  France,  massacré  comme  Armagnac  lors  de  l'entrée  des  Bourgui- 
gnons à  Paris,  en  141  (S.  L'écrivain  s'appelait,  de  son  vrai  nom  de  famille,  Charlin; 
il  l'abandonna  pour  prendre  celui  de  Monstereul,  du  nom  de  sa  patrie  (proba- 
blement Montreuil-sous-Bois.  près  de  Paris),  mais  il  était  aussi  désigné  par  le 
sobriquet  de  Joliannès.  Au  moment  de  sa  mort,  il  était  propriétaire  de  deux  immeu- 
bles à  Paris  pis,  l'un  rue  du  Grand-Chantier,  l'autre,  le  plus  important,  dans  la 
rue  Simon-le-Franc.  Ces  deux  immeubles  furent  acquis  par  maître  Jehan  Rapiout, 
avocat  au  Parlement,  qui  se  les  vit  disputer  par  un  héritier  éloigné  de  Jehan  de 
Monstereul,  nomraé  Colin  de  la  Rue,  avec  lequel  il  ht  une  transaction  amiable. 
C'est  cette  transaction,  datée  du  4  août  1427,  qui  se  trouve  aux  Archives  natio- 
nales. 

AcADÉMfE  DES  INSCRIPTIONS  ET  Beli.es-Lettres.  —  Séance  du  j4  août  If)0S.  — 

M.  Babelon.  président,  annonce  à  l'Académie  la  perte  qu'elle  \-ient  de  faire  par 
la  mort  du  do}en  de  ses  correspondants,  M.  Charles  de  Robillard  de  Beaure- 
paire.  à  Rouen. 

M.  Thomas  commente  et  complète  un  mémoire  récemment  public  par  M.  le  prof. 
W.  J'oerster,  de  Bonn,  sur  l'étymologiedu  mot  français  vernis.  Contrairement  à  l'opi- 
nion de  Diez,  ce  mot  n'a  rien  a  voir  avec  le  latin  vitrum,  verre.  Il  vient,  par  l'in- 
termédiaire de  l'italien,  du  grec  berenicc  ou  beronice,  dont  le  b  se  prononçait 
comme  le  ^français.  Galien  et  Oribase  emploient  bereriicion  ;  mais  chez  eux,  comme 
dans  tous  les  textes  antiques,  ce  mot  désigne  le  natron  ou  soude  brute,  lequel 
dcvTiit  probablement  ce  nom  à  la  ville  de  Bérénice  où  on  l'exploitait.  M.  Thomas 
signale  dans  des  recettes  conservées  par  un  manuscrit  de  Lucques,  contemporain 
de  (>harlcmagne  et  publiées  par  Muratori,  la  plus  ancienne  mention  ■  connue  du 
vernis,  sous  la  forme  uevonice.  Le  mot  a  désigné  à  l'origine  la  sandaraque,  résine 
qui  entrait  dans  la  composition  du  vernis,  puis  le  vernis  lui-même. 

L'abbé  Henri  de  Genouillac  communique  à  l'.Xcadémie  une  note  sur  la  culture 
des  plaines  de  l'Euphrate  vers  le  milieu  du  4°  millénaire.  Il  étudie  à  part  la  cul- 
ture des  champs  et  celle  des  jardins,  et  à  propos  de  l'une  et  l'autre  parle  de  la 
répartition  des  terres,  du  personnel  agricole,  du  travail  et  des  produits. 

AcadiLmie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  —  Séance  du  21  août  igcS. 
—  M.  Senart  donne  à  l'Académie  des  nouvelles  de  la  mission  de  .M.  Pclliot  dans 
le  Turkestan  et  présente  une  série  de  photographies  reproduisant  des  parties 
caractéristiques  de  la  décoration  des  grottes  des  Mille  Bouddhas  ii  Tien  fo  Tong. 

M.  Salomon  Reinach  présente,  de  là  part  de  llamdi-bey,  directeur  du  Musée  de 
Constantinople,  les  photographies  d'un  admirable  bas-relief  du  v*  siècle  récem- 
ment découvert  dans  l'ile  de  Thasos.  Le  sujet  est  un  banquet  funéraire,  avec  un 
mort  héroïtlé  couché  sur  un  lit,  une  femme  assise,  un  jeune  échanson  et  des 
animaux  familiers.  C'est  le  plus  ancien  et  le  plus  bel  exemplaire  que  l'on  ait 
encore    signalé  de   cette  série    de  représentations. 

M.    Reinach  annonce   ensuite  une   découverte  extraordinaire  faite,  au   mois  de 
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juillet  dernier,  par  la  mission  italienne,  à  Phaestos,  en  Crète.  Il  s'agit  d'un  disque 
en  argile  de  lô  centimètres  de  diamètre,  qui  porte  sur  ses  deux  faces  plus  de 
lao  signes  pictographiques,  hommes,  animaux,  arbres,  etc.,  constituant  le  premier 
texte  considérable  que  l'on  possède  de  l'ancien  système  d'hicro£;lyphes  usité  en 
Crète.  Ces  signes  ne  sont  pas  gravés,  mais  ont  été  imprimés  à  l'aide  de  poinçons; 
il  y  a  là  un  premier  essai  de  typographie  remontant  aux  environs  du  xx*  s.  a.  C. 

M.  L.  Delaporte  communique  les  empreintes  de,  deux  cylindres,  dont  l'un, 
appartenant  k  M.  Albert  Maignan,  a  été  gravé  à  l'épo'que  de  la  première  dynastie 
lie  Babylone  et  comporte  cinq  personnages,  parmi  lesquels  un  lion  à  face  humaine, 
le  premier  que  l'on  trouve  sur  un  monument  babylonien.  L'autre  cylindre  est 
conservé  au  Cabinet  des  Médailles  ;  dans  la  scène,  dérivant  d'un  mythe  solaire, 
l'un  des  personnages  est  un  génie  à  corps  humain  dont  les  pieds  et  les  mains  sont 
remplacés  par  des  gritTcs  et  la  bouche  par  une  gueule  de  lion.  Dans  l'inscription, 
gravée  en  caractères  de  l'époque  de  la  domination  d'Agadée  et  formée  d'un  seul 
nom  propre  :  DAR-na-pi-ir,  le  signe  D.\R  est  l'idéogramme  très  rare  d'un  nom 
divin  à  déterminer.  —  MM.  S.  Reinach,  Heuzey  et  Puttier  présentent  quelques 
observations. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  au  nom  de  M.  .Max  Ringelmann,  profes- 
seur à  l'Institut  agronomique,  une  note  sur  des  essais  de  fonctionnement  de 
lampes  puniques.  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Ringelmann  que  les  petites 
mèches  en  hbres  végétales  ont  donné  les  meilleurs  résultats.  Le  combustible 
employé  a  été  de  l'iiuile  d'olive  venue  d'Afrique;  en  y  ajoutant  un  peu  de  sel 
marin,  on  a  obtenu  une  lumière  plus  forte  sans  production  de  fumée.  La 
manœuvre  des  mèches  expérimentées  s'est  effectuée  sans  difficulté  à  l'aide  d'une 
pointe  ou  d'une  petite  pièce  métallique.  —  M.  Ch.  Joret  présente  quelques 
observations. 

M.  Salomon  Reinach  présente  la  photographie  d'une  statuette  en  bronze  tl'Hcr- 
cule  qui  a  été  vendue  à  Londres  en  décembre  1007.  Il  donne  des  raisons  pour  y 
reconnaître  la  copie  réduite  d'un  Héraclès  de  Pblyclète  et  en  rapproche  la  tête, 
qui  est  parfaitement  conservée,  d'une  tête  en  marbre  du  même  héros  au  .Musée  du 
Louvre.  Cicéron  et  Pline  connaissaient  un  Héraclès  de  Polyclète  qui  est  peut-être 
l'original  de  la  statuette  décrite  par  M.  Reinach.  —  M.  Pottier  présente  quelques 
observations. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2^  août  igo8.  — 
M.  Babelon,  président,  prononce  une  allocution  à  l'occasion  du  90°  anniversaire 
de  M.  Henri  Weil,  membre  de  l'Académie  depuis  1882. 

M.  Henri  Cordier  donne  des  nouvelles  de  la  mission  de  M.  le  capitaine  d'Ollonc, 
qui  a  rejoint  la  mission  de  M.   Pelliot. 

•M.  Henri  Cordier  communique  un  mémoire  relatif  aux  Mossos,  population  du 
S. -(3.  de  la  Chine,  apparentée  aux  Tibétains.  Après  avoir  retracé  leurs  mœurs 
et  leurs  coutumes,  il  donne  trois  de  leurs  vocabulaires,  puis  il  parle  de  leur  écri- 
ture pictographique.  Le  prince  Henri  d'Orléans  avait  rapporté  cinq  manuscrits 
mossos  qui  entreront  dans  les  collections  de  l'Lcole  des  langues  orientales; 
M.  Bonin  en  a  présenté  un  au  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Paris  en  1897; 
enfin,  .'VI.  Jacques  Bacot,  au  cours  d'un  voyage  récent,  a  recueilli  à  Li-Kiang 
200  manuscrits  dont  18  sont  certainement  mossos;  deux  de  ceux-ci  sont  coloriés; 
les  deux  autres  semblent  écrits  dans  une  variété  de  l'écriture  lolo.  M.  Bacot  a 
remis  à  M.  Cordier  ces  manuscrits  qui  sont  destinés  à  l'Ecole  des  langues 
orientales. 

M.  Salomon  Reinach  montre  une  photographie  de  la  statuette  de  terre  cuite, 
récemment  découverte  près  de  Nauplie,  où  la  presse  a  cru  voir  nne  copie  ancienne 
de  la  Vénus  de  Milo.  11  n'y  a.  en  réalité,  aucune  analogie  de  style  entre  ces  deux 
œuvres,  et  l'analogie  de  leur  attitude  est  beaucoup  moins  frappante  que  les 
difl'érences.  La  Vénus  de  Nauplie,  tenant  un  miroir  do  la  mnin  gauche  et  raitiassant 
sa  tiraperie  de  la  main  droite,  incline  la  tête  \ers  le  miroir  tandis  que  la  statue 
de  Milci  regarde  au  loin.  On  pourra  désormais  alléguer  la  statuette  grecque  à 
rencontre  et  non  pas  à  l'appui  de  toute  restauration  de  la  statue  du  Louvre  s(»us 
l'aspect  d'une  Vénus  au  miroir.  .M.  Reinach  réitère  sa  conviction  que  la  préten- 
due V^énus  est  une  -\mphitrite  et  qu'elle  tenait,  de  son  bras  gauche  étendu,  un 
sceptre  ou  un  trident. 

iVI.  Edmond  Pottier  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Lcchat,  correspondant 
de  l'Académie,  sur  une  des  figures  de  la  frise  du  Trésor  de  Cnide  à  Delphes, 
que  l'on  interprétait  comme  Dinnysos  et  qu'il  explique  comme  un  Céant.  — 
MM.  Collignon.  S.  Reinach  et  Babelon  présentent  quelques  observations. 

Léon  Dorez. 
Le  propriétaire-gcrant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Pcyrillcr,  Rouclion  et  Gamoii,  S". 
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Halphen,  Etudes  sur  l'administration  de  Rome  au  moyen-âge.  -r- Stubbs,  L'Al- 
lemagne au  moyen-âge.  —  Zeumf.r,  La  Bulle  d'Or.  —  Finke,  La  papaaité  et  la 
chute  des  Templiers.  —  Cristiani,  Luther  et  le  luthéranisme.  —  Frbkt,  La 
Faculté  de  théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres,  V.  •"  Mubch, 
Une  pièce  de  Bcaumontct  Fletcher.  —  Spingakn,  Essais  critiques  du  xvil°  siècle. 
—  GiBsoN,  Le  surnaturel  shakspearicn.  —  Shkllev,  Pron^éthée  déchaîiié;  p. 
AcKERMANN.  —  M"'  Ball,  Waltcr  Scott  critique.  —  M"»  Losiiç,  Le  roman  amé- 
ricain. —  Jones,  Textes  algonquins.  —  Gauthiez,  Essai  sur  la  vie  de  Dante,  -^ 
A.  MiCHEL,  Histoire  de  l'art,  III,  i.  —  Académie  dçs  Inscriptions. 

Étujies  sur  l'administratiou  de  Rome  au  moyçii  âge  (751-1^52),  par  Louis 
Halphen.  Paris,  H.  Champion,  1907,  xvi,  191  p.,  8".  Prix  :  7  fr. 

Le  mémoire  de  M.  Louis  Halphen,  qui  forme  le   i66«  fascicule  de 
la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Etudes,  est  consacre  à  Tétude 
de  Tadministration  de   Rome  au  moyen  âge,  ou  plutôt  —  pour  être 
plus  exact  —  à  des  Études  sur  V administration  de  Rome,  de  751  à 
12  52.  L'auteur  estime,  en  effet,  que  les  matériaux  recueillis  par  ses 
devanciers  et  par  lui-même,  ne  sauraient  suffire  à  retracer  un  tableau 
absolument  complet  de  l'organisation  administrative  de  la  Cité  Eter- 
nelle, durant  les  cinq  siècles  qui  forment  le  cadre  chronologique  de 
son  travail.  Il  peut  sembler  douteux  que  nous  en   sachions  jamais 
beaucoup  davantage  sur  ces  temps  si  lointains,  car  à  mesure  qu'on 
recule  dans  le  passé,  nous  connaissons  bien  mieux  les  idées  générales 
d'une  époque  et  les  événements  de  Thistoirc  universelle  relatifs  À  telle 
et  telle  époque,  qup  les  menus  faits  divers  de  la  vie  journalière  d'un 
empire  ou  d'une  cité  '.  Et  cela  s'explique  aisément,  puisque  personne 
n'a  d'intérêt  majeur  à  noter  l'accomplissement  quasi  mécanique  de 
la  routine  administrative,  et  par  suite,  ne  songe  à  le  faire.  A  coup 
sûr,  un  seul  numéro   quelconque  du  Journal  o^ciel,  lecture  si   peu 
récréative  pour  nous,  en  apprendra  davantage,  dans  les  siècles  à  venir, 
aux  savants  d'alors  sur  le  mécanisme  de  l'État  français  contemporain 
que  toutes  les  chroniques  du  xm'=  et  du  xiv=  siècle  ne  nous  en  appren- 


I.  A  moins,  bien  entendu,  qu'où  n'ait  la  chance  de  déterrer  soudain  des  civili- 
sations enfouies  dans  le  sol  toutes  entières,  compie  la  science  moderne  l'a  eue  diuis 
la  vallée  du  Nil  ou  celle  de  l'Euphratc,  mais  on  ne  peut  guère  espérer  pareille 
bonne  fortune  pour  l'Europe,  et  pour  la  Rome  des  premiers  siècles  du  ujoyçu  âge 
en  particulier. 
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dront  jamais  sur  l'administration  de  saint    Louis  ou   de   Philippe- 
le-Bel. 

Ce  sont  là  des  réflexions  qui  surgissent  d'elles-mêmes  à  la  lecture 
du  travail  si  consciencieux  de  M.  Halphen.  Combien  mal  nous 
connaissons,  en  définitive,  cette  organisation  administrative  de  Rome 
durant  la  première  moitié  du  moyen  âge,  alors  que  nous  sommes 
assez  complètement  orientés,  soit  sur  l'histoire  de  l'Église,  soit  sur 
celle  de  l'Empire  à  cette  époque!  La  matière  à  traiter  était  si  rare 
et,  si  je  puis  dire,  si  rebelle,  que  l'auteur  n'a  pas  rencontré  sur  son 
terrain  beaucoup  de  précurseurs  sérieux.  L'ouvrage  de  Karl  Hegel 
sur  la  constitution  des  villes  italiennes,  excellent  au  moment  où  il  vit 
le  jour,  a  bien  vieilli  depuis  soixante  ans  et  Gregorovius  lui-même, 
dans  son  Histoire  de  la  ville  de  Rome  au  moyen  âge,  n'a  pu  donner 
sur  l'administration  de  la  ville  à  cette  époque  que  «  quelques  ren- 
seignements, très  précis  comme  à  l'ordinaire,  mais  forcément  frag- 
mentaires et  incomplets.  »  C'est,  qu'en  effet,  le  petit  nombre  de 
documents  utilisables,  pour  cette  période,  alors  qu'ils  deviennent 
plus  abondants  à  partir  du  xiii«  siècle,  oblige  notre  critique  prudent 
et  sagace  à  signaler,  en  maint  endroit  de  son  exposé,  des  trous  qu'il 
ne  peut  combler  et  qu'il  se  refuse  à  masquer  '.  C'est  précisément  cette 
loyauté  scientifique,  bien  avisée,  qui  doit  faire  accorder  une  confiance 
entière  à  M.  Halphen  lorsqu'il  nous  donne  certains  résultats  de  ses 
recherches  comme  sûrement  acquis  ;  nous  en  avons  pour  garants  la 
parfaite  franchise  avec  laquelle  il  avoue,  en  maint  endroit  de  son 
travail,  que  les  documents  lui  manquent  pour  traiter  certains  côtés 
de  son  sujet  ou  que  les  textes  sont  trop  incomplets  ou  trop  rares  pour 
lui  permettre  de  conclure.  Nous  renonçons  bien  volontiers  à  un 
«  tableau  systématique  et  suivi  des  institutions  administratives  »  qui 
n'aurait  été  possible  qu'en  entremêlant  les  faits  de  mainte  hypothèse, 
et  nous  remercions  même  l'auteur  de  n'avoir  point  cédé  à  la  tentation 
de  le  dresser  pour  nous. 

Le  point  de  départ  de  ces  Etudes,  c'est  l'année  75  i,  date  à  laquelle 
—  selon  l'opinion  généralement  admise  —  s'achève  la  dissolution  de 
l'exarchat  de  Ravenne;  elles  s'arrêtent  en  i252.  C'est  à  ce  moment 
que  la  nomination  d'un  sénateur  étranger,  faite  par  le  peuple  romain, 
amène  des  modifications  assez  importantes  dans  le  régime  intérieur 
de  la  cité,  pour  que  l'auteur  ait  cru  devoir  arrêter  là,  tout  au  moins 
provisoirement,  son  récit. 

Le  mémoire  de  M.  H.  se  divise  en  trois  parties  '.  La  première 
s'occupe  de  l'organisation  administrative  de  la  ville  avant  la  révo- 

1.  On  trouvera,  p.  xi-xvi,  l'indicaiion  des  bibliothèques  et  surtout  des  archives 
où  M.  H.  a  poursuivi  des  recherches  patientes,  qui  n'ont  pas  toujours  été  fruc- 
tueuses, par  suite  de  «  l'insouciance  et  de  la  mauvaise  volonté  des    archivistes   ». 

2.  En  réalité  de  deux  seulement.  La  troisième  partie  n'est  constituée  que  par 
une  série  d'appendices. 
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lution  communale,  administration  dépendant  tout  entière  du  pape, 
seul  chef  véritable  de  Rome,  et  qui  ne  lui  fut  enlevée  qu'en  apparence, 
quand  Charlemagne  et  ses  successeurs  envoyèrent,  durant  le  ix'  siècle, 
leurs  missi  résider  sur  les  bords  du  Tibre.  Dans  une  série  de  cinq 
chapitres,  l'auteur  examine  d'abord  la  nature  de  cette  autorité  pon- 
tificale et  les  contrepoids  momentanés  qu'elle  rencontre  dans  la 
noblesse  et  la  haute  bourgeoisie;  il  nous  décrit  les  circonscriptions 
administratives  ecclésiastiques  et  civiles  de  la  cité;  il  nous  présente 
les  fonctionnaires  principaux,  le  préfet  ',  les  consuls  et  les  ducs,  les 
juges,  tâchant  de  projeter  autant  de  lumière  que  possible  sur  leurs 
attributions  assez  mal  connues,  mais  nous  mettant  en  garde  contre 
les  affirmations  gratuites  ou  les  hypothèses  téméraires  de  certains  de 
ses  devanciers.  La  seconde  partie  nous  expose  l'organisation  adminis 
trative  de  la  commune  romaine,  après  que  les  conflits  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  différentes  couches  sociales  de  la  population  de  Rome  ont 
fini  par  amener,  après  bien  des  émeutes,  des  arrangements  tempo- 
raires et,  après  de  nouveaux  conflits,  des  accords  plus  durables  '  entre 
la  ville  et  la  papauté.  Dans  une  série  de  chapitres,  nous  étudions,  avec 
M.  H.,  l'organisation  des  conseils  urbains,  de  ce  Sénat,  aux  condi- 
tions d'existence. si  variables  et  aux  attributions  si  vagues  pour  nous  \ 
des  différents  services  administratifs  (police,  voirie,  offices  judi- 
ciaires, eic.i,  qui  ont  passé,  presque  tous,  sous  l'autorité  de  la 
Commune  '. 

La  troisième  partie  du  travail  —  qui  n'est  point  celle  à  laquelle  l'au- 
teur a  dû  consacrer  un  moindre  effort  — ,  est  formée  par  neuf  listes 
de  fonctionnaires  romains,  dressées  d'après  tous  les  documents  impri- 
més et  manuscrits  réunis  et  dépouillés  par  lui  au  prix  d'un  rude 
labeur.  Elles  constitueront  dorénavant,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
le  «  squelette  chronologique  »  de  l'histoire  administrative  de  Rome  et 
fournissent  un  point  de  départ  assuré  pour  des  recherches  et  des 
découvertes  futures  \  Les  spécialistes  trouveront  ici  les  séries  des 
primiciers  du  Saint-Siège  (420-1299);  des  secondiciers  (525-1217); 
des   arcarii    559-1197);    des  premiers  défenseurs     598-1195  ;    des 


1.  C'est  un  des  points  les  plus  curieux  du  travail  de  l'auteur  que  son  étude  sur 
le  préfet,  ce  principal  représentant,  à  un  moment  donné,  de  l'autorité  publique. 
Est-il  une  survivance  de  l'époque  byzantine,  ou  bien  a-t  il  été  rappelé  à  l'existence 
après  des  siècles  d'oubli,  par  les  Othons?  M.  H.  (p.  17)  se  prononce  contre  cette 
dernière  hypothèse. 

2.  On  peut  les  dater  de  1188  et  de  Clément  III. 

3.  Il  y  a  parfois  deux  sénateurs  seulement  (même  un  seul!  parfois  cinquante  à 
cinquante-six.  Le  même  wof  désigne  les  réalités  administratives  les  plus  diverses. 

4.  Le  Sénat  «  a  éliminé  successivement  presque  tous  les  fonctionnaires  ponti- 
ficaux en  continuant  à  en  utiliser  quelques  uns.   »  (p.  H81. 

5.  Aucune  de  ces  listes  n'est  complète,  bien  entendu;  plusieurs  présentent  des 
lacunes  considérables.  C'est  une  des  tâches  des  historiens  futurs  de  la  Rome  du 
moyen  âge  d'arriver,  si  possible,  à  les  combler  par  des  découvertes  nouvelles. 
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nomenclateiirs  (710-1 185)  ;  des  sacellarii  687-1202}  ;  des, protoscrina- 
rii  1861-1207).  Suit  la  liste  des  préfets  de  Rome,  de  955  à  1252;  en 
dernier  lieu,  se  trouve  celle  des  sénateurs  romains   i  148  1252)  '. 

Grâce  à  M .  Halphen  et  h  ses  Etudes,  que  j'aurais  voulu  voir  appré- 
cier ici  par  un  juge  plus  compétent  que  moi,  nous  possédons  main- 
tenant sur  l'histoire  de  l'administration  de  Rome  aux  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  un  guide  d'une  érudition  sûre  et  aussi  complet  qu'il 

peut  l'être  à  l'heure  actuelle. 

R. 


Germany  in  the  early  middle  âges,  476-1250,  by  \\  illiam    Stibbs,  formcrly 
bishop  of  Oxford   and  Rcgius  Profcssor  of  modcrn  history  in    thc    University  of 
Oxford,  edited  by  Arthur  Hassal.   London,  Longman,  Green   and  C«,    1908,   ix, 
■  254  p.  in-8"  (2  cartes).  Prix  :  7  fr.  3o  c. 

M.  ^^'illiam  Stubbs,  le  regretté  savant,  si  connu  en  Angleterre  et  au 
dehors,  fiar  ses  beaux  travaux  sur  l'histoire  nationale  au  moyen  âge, 
avait  conservé  parmi  ses  papiers  inédits  une  série  de  conférences, 
faites  jadis  à  TUniversité  d'Oxford  \  sur  V Allemagne  au  moyen  âge, 
depuis  l'invasion  des  Barbares  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Frédé- 
ric II.  Ce  sont  ces  entretiens,  destinés  évidemment  au  grand  public, 
plutôt  qu'à  un  auditoire  d'étudiants  professionnels,  que  M.  Arthur 
Hassal  met  au  jour  dans  le  présent  volume.  Dans  une  conférence 
introductoire,  M.  Stubbs  insiste  sur  la  nécessite  d'étudier  plus  atten- 
tivement l'histoire  de  ce  peuple  frère,  si  peu  connu  encore,  à  ce  qu'il 
affirme,  de- ses  compatriotes  \  Puis  il  déroule,  en  une  série  de  lec- 
tures, les  traits  caractéristiques,  selon  lui,  de  l'histoire  de  la  Germa- 
nie ancienne,  sa  métamorphose  par  la  conquête  franque  et  le  chris- 
tianisme, sa  transformation  graduelle,  par  Charlemagne  *  et  ses 
successeurs,  en  ce  Saint-Empire  romain-germanique  qui  atteint  son 
apogée  avec  les  grands  empereurs  de  la  maison  de  Souabe.  On  ne 
voit  pas  trop  pourquoi  le  savant  professeur  n'a  pas  tout  au  moins 
ajouté  une  leçon  dernière  où  il  aurait  raconté  la  décadence  de  cette 


1.  Un  répertoire  des  noms  propres,  qui  est  en  uKinie  temps  table  des  matières, 
placé  h  la  fin  du  \olume,  y  facilite  les  recherches  du  lecteur. 

2.  L'éditeur  ne  nous  dit  même  pas  à  quelle  date  ces  lectures  ont  été  faites. 
Mais  comme  Stubbs  fut  nommé  chanoincf  de  Saint-Paul  en  1879  et  tivéque  en 
1884,  c'est  à  trente  ans  en  arrière,  tout  au  moins,  qu'il  faut  placer  leur  rédac- 
tion. La  Bibliographie  (bien  maigre  d'ailleurs,  car  elle  ne  comprend  qu'une  seule 
page)  semble  lindiquer  aussi.  Les  trîivaux  de  Lamprecht  n'y  figurent  pas,  par 
exemple,  ni  même  V Histoire  d'Allemagne  de  ZcUer,  alors  que  l'Histoire  d'Italie, 
du  même  auteur,  csténumérée. 

3.  M.  S.  \a  même  jusqu'à  prophétiser  qu'en  moins  d'un  s.ècle,  les  Anglais  se 
sentiront  plus  étroitement  liés  à  l'.Mlemagne  qu'aux  États-Unis  d'Amérique  (p.  6). 
.Uisqu'ici  celte  prophétie,  comme  tant  d'autres  d'ailleurs,  ne  semble  pas  près  de  se 
réaliser. 

4.  M.  S.  accentue,  avec  raison  d'ailleurs,  le  caractère  tout  allemand  de  Charle- 
magne ;  il  l'appelle  German  of  thc  Gernums.  in  tife  and  death . 
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grande  institution  du  moyen  âge,  sous  l'action  dissolvante  et  coni- 
binée  de  l'Église  ctdcs  grands  feudataires. 

Ce  qu'est  devenu  un  aussi  vaste  sujet,  resserré  dans  Tétroit  espace 
de  deux  cent  cinquante  pages,  on  le  devine  sans  peine.  Encore  que 
les  notes  d'érudition  soient  à  peu  près  absentes  et  n'empiètent  donc 
pas  sur  le  texte  narratif  lui-même,  l'exposé  de  M,  Stubbs  ne  constitue 
qu'un  résumé  très  bref,  et  généralement  incolore,  de  l'histoire  d'Al- 
lemagne pendant  près  de  huit  siècles.  Les  quelques  notes  et  renvois 
qui  se  rencontrent  çà  et  là,  nous  donnent  une  impression  presque 
douloureuse  d'archaïsme;  aucun  des  Jahrbiicher  des  deutschen 
Reichs  de  l'Académie  de  Munich  ne  semble  connu  de  l'auteur;  c'est 
Gibbon  qu'il  allègue  comme  une  autorité,  à  propos  de  l'origine  des 
Francs  (p.  9)  ;  c'est  Milman  qu'il  cite  à  propos  d'Othon  III  (p.  i3i  '; 
c'est  Hallam  surtout,  qu'il  s'attarde  à  réfuter  selon  les  règles  (p.  i55 
.  etc.)  ^  ;  comme  si  le  consciencieux  auteur  de  V Histoire  coiistiiiition- 
nelle  de  l'Angleterre,  né  en  1777,  pouvait  être  utilisé  de  nos  jours 
comme  une  source  pour  l'histoire  d'Allemagne  !  J'ignore  s'il  n'y  avait 
pas  encore  de  bons  résumés  d'histoire  générale  ou  particulière  du  ; 
moyen  âge  en  anglais,  au  moment  où  l'auteur  rédigeait  son  cours  ; 
s'ils  manquaient,  il  serait  souverainement  injuste  de  ne  pas  lui  tenir 
compte  de  l'effort  fait  pour  mieux  orienter  ses  compatriotes  sur  un 
terrain  qu'ils  connaissaient  mal.  Mais  pour  ceux  d'entre  eux  qui 
savent  l'allemand,  il  y  a  vingt  ouvrages,  mieux  qualifiés  que  le  nôtre,' 
pour  guider  les  travailleurs,  ec  répondant  mieux  au  désir  assez  natu- 
rel qu'ils  éprouvent,  d'avoir  un  guide  à  leurs  cotés,  bien  au  courant 
des  questions  scientifiques  actuelles  •\  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à 
une  critique  minutieuse  des  détails  ',  mais  on  peut  s'étonner  que 
M.  S.  n'ait  pas  conipris  l'inéluctable  nécessité  qui  s'imposait  à  tout 
empereur,  qu'il  fût  Guelfe  ou  Gibelin  d'origine,   de  lutter  contre  la 


» 


1.  On  ne  peut  s'cmpccher  de  remarquer  en  passant  l'éloge  exagéré  que  Tauleur 
tait  de  cet  Othon  III,  mort  à  vingt  ans,  sans  avoir  rien  fait  fp.   1 20-1 2  i . 

2.  Comme  il  nous  semble  bizarre  d'entendre  le  bon  tory  s'exclamer,  à  propos 
de  l'histoire  du  xi'  siècle,  contre  les  «  sacred,  eternal  aud  inaltérable  principles  of 
pure  whi^gery  »  professés  par  Hallam  !  (p.  i54,. 

3.  Les  pages  les  plus  intéressantes  ^-  je  dirais  presque,  les  seules  intéressantes 
du  volume  sont  celles  (p.    i  34  et  suivantes)  où  l'auteur  trace  un  tableau  comparatif 
de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  du  xi''  au  xii*  siècle,  marquant  les  ressemblances' 
et  les  dilVérences  de  leur  état  politique  et  social. 

4.  I'.  i3,  l'auteur  identifie  toujours  encore  Tulbiacum  avec  Zitlpich.  —  P.  ?i,  il 
est  assez  douteux  que  la  Bavière  de  Thassilun  'an'cnormoiis  slate)  se  soit  étendue 
jusqu'à  la  Hongrie  actuelle.  —  V.  i  5o,  parlant  des  rois  de  France  Louis  Vil  et 
Philippc-.Vuguste,  l'auteur  déclare  rièrement  qu'on  ne  trouverait  pas  un  roi  d'An- 
gleterre ayant  manqué,  comme  eux,  à  ses  serments.  Il  me  semble  pourtant  que 
les  Plantagenets  contemporains,  Henri  II  et  ses  rils,  ont  juré  bien  des  fois,  sans 
tenir  ce  qu  ils  avaient  promis.  —  P.  174.  Comment  l'auteur  peut-il  alVirmer  que 
la  reine  Praxedis,  la  belle-mère  de  Conrad,  tils  de  Henri  IV.  a  été  ■■  the  most 
hidcously  wicked  womaii  in  tiistory  n  ? 
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puissance  écrasante  de  TEglise,  du  moment  qu'il  devenait  empereur 
ou  roi.  C'est  une  naïveté  d'appeler  un  Henri  V  ou  un  Othon  1\'  des 
renégats,  parce  qu'ils  ne  furent  plus  sur  le  trône  ce  qu'ils  étaient  dans 
l'opposition.  C'est  aussi  d'un  enthousiasme  par  trop  juvénile  de  par- 
ler, comme  le  t'ait  M.  S.,  de  Frédéric  Barberousse  '.  Bien  des  con- 
temporains, même  allemands,  —  sans  compter,  bien  entendu,  les  Ita- 
liens —  nous  ont  laissé  un  portrait  moins  idéalisé  du  dur  et  terrible 
justicier. 

En  somme,  je  crains  que  les  admirateurs  du  défunt  évéque  d'Ox- 
ford n'aient  rendu  un  assez  mauvais  service  à  la  mémoire  d'un 
savant,  très  distingué  dans  le  champ  de  travail  qui  était  vraiment  le 
sien.  Ce  volume  posthume,  non  seulement  n'ajoutera  rien  à  sa  répu- 
tation d'érudit,  mais  risque  encore  de  soulever  des  critiques  légitimes 
autour  d'une  tombe,  et  c'est  ce  qu'on  aurait  évité  en  laissant  tran- 
quillement dans  leurs  cartons,  ces  lectures  qui  y  dormaient  depuis  si 
longtemps. 

R. 

Karl  Zklmer,  Die  Goldene   Bulle  Kaiser  Karls'  IV.  Weimar,  Bochiau,   1908, 
vol.  I,  xiii,  236  p.  \'ol.  11,  VIII,    i33  p.,  8°.  Prix  :  11   fr.  3o. 

Dans  la  collection  des   Qiiellen  iind    Stiidien  :{ur  Verfassiingsge- 
schichte  des  Deutschen  Reichs  im  Mittelalter  und  Neu^eit,  dirigée  par 
M.  le  professeur  Karl  Zeumer,  ce  savant  a  consacré  personnellement 
deux  fascicules  à  un  travail  très  complet  et  très  suggestif  sur  la  Bulle 
d'or  de  l'empereur  Charles  IV.  Dans  le  premier,  il  nous  oriente  sur 
le  contenu,  les  origines  et  la  portée  de  la  célèbre  «  charte  constitu- 
tionnelle »  du   Saint-Empire  romain,  élaborée  sur  les  instances  et 
sous  la  direction    très    active  de  l'empereur  lui-même,  en    majeure 
partie  à  la  diète  de  Nuremberg,  en  janvier  i356,  avec  des  additions 
votées  à  celle  de  Metz,  en  décembre  de  la  même  année.  M.  Zeumer 
montre  que  le  souverain,  s'il  n'a  pu  obtenir  une  régénération  du  pou- 
voir central  qui  le  rendit  indépendant  des  puissances  territoriales, 
de  plus  en  plus  vivaces,  réussit  pourtant  à  toucher  au  double  but  qu'il 
avait  surtout  visé  :  empêcher  qu'il  y  eût  à  l'avenir  des  élections  impé- 
riales qui  pussent  être  contestées  avec  une  apparence  de  droit,  et  tixer 
définitivement  la  liste  des  Électeurs  de  l'Empire,  en  constatant  en 
même  temps  l'étendue   de   leurs    privilèges.   Malgré    les    travaux   si 
nombreux  sur  la  matière,  depuis  ceux  de  Ludewig  et  d'Oelenschlaeger 
au  XVIII®  siècle  jusqu'à  toutes  les  dissertations  académiques  des  trente 

I.  Barberousse,  c'est  «  l'entière  beauté  du  caractère  allemand  dans  sa  force,  sa 
pureté,  sa  bonté,  sa  patience,  sa  douceur,  et  sa  bonne  foi,  jointe  à  la  force  et  à  la 
valeur  du  lion,  la  magniricence,  la  civilisation,  l'humanité,  l'attitude  chevaleresque 
du  véritable  chevalier  »  (p.  212).  On  est  assez  étonné  d'apprendre  après  cela  que 
Henri  VI,  lequel  ressemblait  fort  à  Frédéric  1",  fut  «  le  fils  dégénéré  d'un  noble 
père  »    p.  2  16). 
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dernières  années  ■,  ce  travail  d'ensemble,  d'un  savant  compétent,  à  la 
fois  prudent  dans  ses  polémiques  et  documenté  dans  ses  démonstra- 
tions, sera  certainement  le  bien  venu.  Dans  la  seconde  partie  de  son 
étude,  M.  Z.  a  donné  tout  d'abord  une  édition  critique  de  la  Bulle 
d'or  elle-même,  puis  une  notice  bibliographique  très  complète  sur 
les  différentes  expéditions  de  la  Charte  de  i356  qui  subsistent  encore 
dans  les  archives  d'Allemagne  et  d'Autriche  ou  qui,  du  moins,  ont 
laissé  leur  trace  dans  les  premières  éditions  imprimées  de  la  Bulle.  Il 
a  de  plus  soigneusement  réuni  toutes  les  chartes,  missives  et  corres- 
pondances qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  a  été  établie  et  nous  faire  connaître  quelles  consé- 
quences ses  rédacteurs  entendaient  tirer  de  ces  textes.  En  un  mot,  le 
dossier  complet  de  la  Bulle  d'or  est  établi  dans  ces  deux  cahiers  par 
un  juge  d'instruction  des  plus  experts  et  ceux-là  même  qui  ne  seraient 
pas,  sur  tous  les  points  de  détail,  de  l'avis  de  l'auteur,  le  remercie- 
ront d'avoir  si  notablement  facilité  le  travail  de  ses  successeurs. 

R. 


Papsttum  und  Untergang  des  Templerordens.  I.  Band  :  Darstellung.  II. 
Band  :  Quellen,  von  D' Heinrich  Finke,  Professer  der  Geschichte  in  Freiburg  i. 
Br.  Munster,  Aschendorff,  1907,  XI,  397,  899  p.  in-8°.  Prix  :  25  fr. 

M.  Finke,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau,  dont 
nous  recommandions  ici,  récemment,  les  très  intéressantes  études 
sur  le  pape  Boniface  VIII  %  a  tiré  des  mêmes  dépôts  d'archives  de 
Barcelone,  si  fructueusement  exploités  déjà  par  lui,  de  nouveaux 
documents  inédits  qui  l'ont  incité  à  écrire  une  Histoire  de  la  chute 
des  Templiers  et  du  rôle  que  joua  le  Saint-Siège  dans  l'anéantisse- 
ment de  cet  ordre  célèbre.  Après  tous  les  ouvrages  publiés  sur  ce 
sujet  depuis  deux  siècles  et  demi,  après  Dupuy,  Wilkens.  Raynouard, 
Michelet,  Schottmuller,  Gmelin,  Lea,  Esquieu,  Prutz  et  autres, 
moins  importants,  la  tâche  pouvait  sembler  presque  inutile.  Les 
matériaux  amassés  jusqu'à  ce  jour  n'étaient  assurément  pas  complets; 
mais  en  trouverait-on  jamais  de  suffisamment  topiques  pour  mettre 
une  bonne  fois  fin  à  des  controverses  acharnées  et  séculaires,  pour 
remplacer  par  des  faits  les  jugements  subjectifs  sur  l'innocence  ou  la 
culpabilité  des  chevaliers  du  Temple?  M.  Finke,  ayant  retrouvé  de 
nombreuses  correspondances  royales,  puis  aussi  pas  mal  de  dossiers 
enterrés  jusqu'ici  dans  les  Archives  royales  d'Aragon,  en  a  cherché 
d'autres  encore,  dans  les  dépôts,  souvent  fouillés  déjà,  de  Paris  et 
d'Avignon  ;  de  ces  rapports  diplomatiques  adressés  au  roi  Jayme  II 
d'Aragon,    au    roi  Jayme    I,   de    Majorque,    des  actes  de    procédure 

1.  Je  ne  nommerai  ici  que  celles  de  Nerger  .ibyjj,  Harnack  (i883),  G.  Schmidt 
(1894),  Reiinann  (1898)  et  Hahn  (1902). 

2.  Voy.  R.  C.  du  i5  février  1904. 
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recueillis  à  Paris,  à  Caen,  Cahors,  Carcassonne,  Cliinon,  Poitiers, 
Lerida,  etc.,  il  a  rempli  tout  son  second  volume.  C'est  donc  bien  en 
partie  sur  des  données  nouvelles  qu'il  a  pu  recommencer  l'enquête 
critique  du  tome  premier,  et  Ton  ne  saurait  nier  qu'il  ne  fût  pleine- 
ment autorisé  à  rouvrir,  une  fois  encore,  ces  débats. 

Mais  cet  examen  nouveau  de  la  question  dans  son  ensemble,  pour- 
suivi avec  une  patience  et  une  compétence  indiscutables,  a-t-il  nota- 
blement changé  les  résultats  considérés  comme  acquis  jusqu'à  ce  jour 
par  la  majorité  des  critiques  et  spécialement  par  ses  prédécesseurs 
immédiats?  On  ne  peut  que  répondre  négativement  à  cette  question  ; 
aucune  donnée  nouvelle  n'est  venue  contredire  absolument  ce  que 
l'on  savait  déjà,  comme  aussi  les  conclusions  de  M.  Finke,  dans  leur 
ensemble,  s'accordent  avec  ce  qu'avaient  affirmé  la  plupart  des  histo- 
riens du  Temple  les  plus  récents;  seulement,  il  les  a  fortitiées  à  l'aide 
de  pièces  à  Tappui  nouvelles.  M.  F.  pose,  dès  la  préface  p.  ixi,  la 
question  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  d'une  façon  parfaitement 
rationnelle  et  qui  exclut  toute  ambiguïté.  Le  reniement  du  Christ,  les 
crachats  sur  le  crucifix,  les  invites  à  l'acte  sodomique,  l'adoration  de 
l'idole  Baphomet,  étaient-ils  des  procédures  prescrites  par  la  règle  du 
Temple  et  faisaient-ils  partie  de  l'initiation  des  chevaliers  ?  Il  ne  s'agit 
pas  d'établir  seulement  que  certains  templiers  furent  vicieux  ou  cri- 
minels, et  que  l'Ordre  lui-même  eut  de  graves  fautes  à  se  reprocher 
sur  d'autres  points  de  son  activité  religieuse,  économique  ou  poli- 
tique. On  sera  tout  autant  d'accord  avec  M.  F.  pour  proclamer  que 
les  aveux  arrachés  à  ces  malheureux  par  la  torture  ne  doivent  peser 
d'aucun  poids  dans  la  balance  du  juge  d'aujourd'hui,  et  que  les  pro- 
cédés connus  des  commissions  inquisitoriales  empêchent  d'accorder 
aucune  créance  aux  confessions  qu'elles  ont  ainsi  recueillies.  D'ail- 
leurs ces  aveux  mêmes  n'émanent  que  d'une  fraction  des  chevaliers 
du  Temple  et  sont  contrebalancés  par  les  affirmations  solennelles  de 
beaucoup  d'autres  membres  de  l'Ordre,  d'autant  plus  crédibles  qu'il 
leur  a  fallu  un  courage  héroïque  pour  rester  hdèles  à  la  vérité.  De 
plus,  ces  aveux  sont  indivisibles  ;  il  n'y  a  point  à  choisir  entre  eux  et 
si  l'on  croit  aux  actes  contre  nature  et  aux  blasphémée,  il  faut  accep- 
ter aussi  l'existence  des  démons  incubes  et  succubes  auxquels  se  sont 
livrés,  d'après  eux-mêmes,  certains  inculpés  ;  il  faut  croire  au  Diable, 
qui  leur  est  apparu,  travesti  en  chat  noir,  etc. 

Mais,  si  les  Templiers  sont  innocents  des  horreurs  qu'on  leur 
impute,  comment  se  fait-il  que  Philippe  le  Bel  et  Clément  V  se  soient 
coalisés  pour  réaliser  leur  perte,  et  comment  l'opinion  publique  a-t- 
elle  pu  être  tournée  contre  eux?  Il  semble  bien  que  pour  le  roi  de 
France,  l'intérêt  économique  fut  le  motif  dirigeant,  mais  non  pas 
avoué,  de  ses  actes  '.  Est-il  aussi  certain  que  pour  le  pape,  ce  fut  le 

I.  Certains  ont  voulu  voir  dans  l'attitude  de  Philippe  IV  une  réponse  à  l'atti- 
tude trop  iudépeiidante  adopter:  par  l'Ordre  à  l'étiard  de  lu  France,  dès  la  fin  du 
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mécontentement  de  voir  le  Temple  devenu  trop  indépendant  du 
Saint-Siège,  grâce  à  la  bulle  d'Alexandre  III  (ii63i'?  Et  doit-on 
chercher  dans  la  jalousie  des  autres  ordres  de  chevalerie,  dans  Tinso- 
lence  habituelle  des  Templiers  eux-mêmes,  le  motif  profond  de  l'impo- 
pularité qui  facilita  leur  perte  ?  ' 

Ce  qui  est  certain  en  tout  cas,  c'est  que  l'antipathie  royale  qui  se 
manifeste  tout  à  coup  n'était  pas  de  date  fort  ancienne.  Jusqu'en  l'ioS 
Philippe  protégea  les  Templiers,  tout  en  les  exploitant  ;  il  avait  besoin 
d'eux  et  de  leur  appui  rinancier  contre  Boniface  VIII.  A  partir  de  ce 
moment  les  rapports  changent  ;  assurément  ce  n'est  pas  leur  négli- 
gence à  remplir  leur  devoir  principal,  la  défense  de  la  Terre-Sainte, 
qui  offusquait  la  piété  du  roi  ;  était-ce  leur  grand  nombre  qui  l'inquié- 
tait ',  étaient-ce  leurs  richesses,  exagérées  encore  par  la  rumeur 
publique  *  qui  fascinaient  son  esprit  cupide  ?  S'ctait-il  seulement  con- 
traint jusqu'au  moment  où,  le  siège  pontifical  étant  occupé  par  une 
de  ses  créatures,  par  ce  Bertrand  de  Got  qu'il  avait  fait  élire  par  le 
cardinal  Napoléon  Orsini,  contre  certaines  promesses  d'obéissance 
peut-être,  il  pourrait  aller  de  l'avant  sans  crainte  de  voir  la  curie  pro- 
téger contre  lui  la  sainte  milice  chrétienne  ?  Questions  délicates,  aux- 
quelles on  trouve  d'autant  moins  une  réponse  certaine  qu'on  a  tant  de 
peine  déjà  à  se  faire  une  opinion. positive  sur  ce  monarque,  infini- 
ment plus  célèbre  que  vraiment  connu.  Était-il  ce  personnage  inerte, 
apathique,  pour  lequel  travaillaient  d'excellents  ministres,  alors  que 
lui-même  est  «  passif  à  faire  peur  ■'  »?  Pourtant  M.  F.  le  croit  éner- 
gique, intelligent,  sans  «  impatiente  initiative  »,  froidement  réfléchi, 
épris  du  but  auquel  il   aspire,   le  développement  de   l'État    français, 

xii"  siècle.  Mais  cette  opinion  de  SchottmuUcr  et  Prutz  est  rcppussée   par  M.   F. 
(p.  43)  et  f"on  ne  voit  pas,  en  effet,  d'actes  qui  la  justifient. 

1.  Assurément  certains  papes  (Clément  IV  par  exemple)  ont  censuré  le  Temple 
pour  avoir  desobéi  à  leurs  ordres  (p.  53),  mais  il  n'y  a  pas  eu  d'hostilité  perma- 
nente vis-à-vis  des  atliletae  Domini. 

2.  Cette  impopularité  dans  le  monde  ecclésiastique  et  lai'que  semble  incontes- 
table, qu'elle  lut  méritée  ou  non.  Quand  on  lit  dans  certaines  procédures  que  les 
jours  d'initiation  d'un  nouveau  chevalier,  certains  moines  grimpaient  sur  les  toits 
ou  écoutaient  aux  portes,  dans  l'espoir  de  surprendre  quelques  secrets  honteux 
ou  d'entendre  au  inoins  des  serments  pornographiques  (p.  67),  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  voir  là  un  symptôme  de  déconsidération  profonde  dans  l'opinion  géné- 
rale. 

3.  Ils  étaient  2,000  en  France,  en  i3o8  (p.  72). 

4.  Pierre  Dubois,  dans  son  traité  de  vecuperatione  terre  sancte,  écrit  en  i3o7, 
leur  attribuait,  à  eux  et  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  avec  quelque  exagération 
sans  doute,  800,000  livres  tournois  de  revenus  annuels,  somme  énorme  pour 
l'époque  et  bien  faite  pour  tenter  les  convoitises  d'un  prince  âpre  au  gain  et  peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  le  réaliser. 

3.  H  semble  que  cette  iinheimliche  Passiintaet  (p.  92),  cette  eiserne  Hartnaec- 
kigkcit  (p.  93)  ne  cadrent  pas  absolument  ensemble,  ni  avec  le  «  killil  iiberle- 
gende  »  souverain,  der  fiir  cin  Zielgliiht,  die  Machtcntfaltttug  des  fran^oesischen 
Staates. 
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d'une  obstination  irréductible,  sans  aucun  penchant  à  des  mœurs 
légères  ',  nullement  ennemi  de  l'Église,  d'ailleurs  :  tels  sont  les  prin- 
cipaux traits  de  caractère  (dont  quelques-uns  légèrement  contradic- 
toires) relevés  par  l'auteur  chez  Philippe  le  Bel.  Vis-à-vis  de  lui  un 
pape  déjà  malade  ^d'un  cancer  des  intestins  sans  doute),  nature  molle 
et  conciliante  à  l'excès.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  le  roi  ait  su  entraî- 
ner le  souverain  pontife,  non  pas  précisément  à  faire  campagne  avec 
lui,  mais  à  se  laisser  prendre  à  la  remorque.  Ce  que  M.  F.  a  établi 
aussi,  d'une  façon  définitive,  c'est  que  le  premier  dénonciateur  du 
factum  Templariorum^  en  i3o5,  fut  un  certain  Esquiu  de  Floyran, 
qui  voulut  vendre  d'abord  le  redoutable  «  secret  »  au  roi  Jayme 
d'Aragon,  puis  trouva  plus  lucratif  de  le  révéler  à  Philippe  le  Bel 
(p.  I  r3).  Malgré  la  dissimulation  du  roi,  qui  cherchait  encore,  après 
l'expulsion  des  Juifs,  à  emprunter  de  l'argent  au  Temple,  en  i3o7, 
les  chevaliers  eurent  vent  de  ce  qu'on  se  racontait  tout  bas  sur  leur 
compte,  et  après  l'entrevue  de  Poitiers  entre  Philippe  et  Clément  V 
(mai  i3o7),  où  l'on  avait  sans  doute  beaucoup  parlé  d'eux,  ils  deman- 
dèrent eux-mêmes  à  ce  qu'une  enquête  fût  faite  à  ce  sujet  (p.  141  .  Le 
roi  répondit  en  faisant  arrêter,  le  14  septembre,  tous  les  templiers; 
l'inquisition  royale  commence;  les  résultats  en  sont  connus.  Il  fal- 
lait avouer  ou  se  résigner  à  la  mort,  car  on  ne  pouvait  espérer  (et 
encore  !)  que  le  choix  entre  la  prison  perpétuelle  ou  le  dernier  sup- 
plice. Grâce  aux  tortures,  féroces  et  répétées  ',  presque  tous  les  accu- 
sés avouèrent  les  blasphèmes  qu'on  leur  reprochait,  les  trois  quarts 
environ  les  baisers  indécents  au  moment  de  la  réception  dans  l'ordre, 
un  quart  a  peu  près  l'incitation  à  la  sodomie.  Mais  à  peu  près  tous 
repoussentavec  horreur  l'accusation  de  l'avoir  jamais  pratiquée  (p.  i65j. 

M.  F.  est  particulièrement  sévère  pour  Jacques  de  Molay,  dont  les 
aveux  (du  25  octobre  i3o7)  furent  répandus  partout;  tout  dans  son 
«  attitude  théâtrale  »,  telle  qu'on  nous  la  raconte  d'ordinaire,  serait 
pure  légende.  L'auteur  l'affirme;  on  ne  saurait  dire  qu'il  le  prouve  '. 

Le  pape  fut  effrayé  tout  d'abord  de  cette  usurpation  des  fonctions 
réservées  à  l'Église  ;  il  a  évidemment  incliné  d'abord  à  protéger  le 
Temple  et  dans  une  lettre  écrite  quinze  jours  après  remprisonnemeiu 
des  templiers,  il  a  dit  sa  façon  de  voir  au  roi  avec  une  énergie  tout  à  fait 
exceptionnelle  pour  lui  (p.  178).  Mais  déjà,  dans  la  bulle  du  22  novem- 

1.  Si  M.  F.  ne  peut  a/^puyer  sa  «>  Keine  Spitr  von  Lcichtlebigkeit  »  que  sur  le 
fait  que  Philippe,  devenu  veuf  à  3;  ans,  ne  s'est  pas  remarie,  je  crains  que  sa 
conclusion  ne  dépasse  de  beaucoup  ses  prémisses. 

2.  Malgré  les  dénégations  de  Jungmann  et  autres,  il  ne  sauroit  y  avoir  de  doute 
au  sujet  de  ces  actes  de  torture  (p.  163-164). 

3.  En  tout  cas  la  preuve  n'est  pas  fournie  par  l'affirmation  de  Plaisians  devant 
Clément  V  à  Poitiers;  le  mémoire  confidentiel,  rédigé,  dit-on,  dans  l'entourage 
royal  {ans  fran:{oesischen  Regieriingskreiseti)  peut  fort  bien  avoir  été  rédigé  après 
coup,  ponr  masquer  la  mise  à  la  torture  et  déconsidérer  le  malheureux  .Molay 
dans  l'opinion  publique. 
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bre,  il  parle  un  tout  autre  langage,  et  quand  la  pression  de  Philippe 
s'accentue,  le  pauvre  homme  constitue  une  commission  pontificale 
composée  de  créatures  du  monarque;  elle  commence  ses  travaux  en 
i3o9,  et  les  évêques  refont  à  peu  près  le  .travail  des  tortionnaires 
rovaux.  Après  des  procédures  non  moins  indignes,  cinquante-quatre 
templiers  sont  brûlés  vifs  à  Paris,  le  12  mai  i3io. 

Si  nous  connaissions  à  peu  près,  depuis  longtemps,  le  sort  des  che- 
valiers français,  si  grâce  à  M.  F.  nous  connaissons  aujourd'hui  celui 
des  chevaliers  aragonais,  qui  purent  du  moins  se  défendre  dans  leurs 
châteaux  et  ne  succombèrentpas  sans  gloire  ',  nous  ne  savons  toujours 
pas  grand  chose  surlafin  des  templiers  d'Angleterre  et  presque  rien  de 
ceux  d'Allemagne,  et  sans  doute  nous  n'en  saurons  jamais  davantage  ' . 

Le  Concile  de  Vienne,  réuni  en  i3ii,  n'eut  plus  qu'à  ratifier  les 
sentences  déjà  exécutées  en  partie,  et  à  partager  le  butin,  enlevé  aux 
victimes.  Ce  qui  restait  de  l'Ordre  ne  put  pas  s'y  défendre  (p.  355). 
Le  22  mars  i3i2,  il  fut  supprimé  en  Consistoire  secret,  et  la  sentence 
fut  promulguée  le  3  avril;  le  roi,  pour  apaiser  les  scrupules  du  pape, 
qui  voyait  avec  peine  la  Terre-Sainte  privée  de  ses  défenseurs,  pro- 
mit de  se  u  croiser  lui-même  »,  mais  il  se  garda  bien  de  le  faire.  Pour 
que  leur  confiscation  parût  moins  odieuse,  une  part  des  biens  du 
Temple  fut  donnée  aux  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  par  la 
bulle  du  2  mai,  une  autre  fut  réservée  au  Saint-Siège  \  Le  gros  de  la 
succession  passa,  bien  entendu,  aux  mains  du  roi,  dont  «  l'imagina- 
tion rapace  »  [habgierige  Phantasie)  refusa  de  verser  la  quote-part 
modeste,  promise  à  l'Ordre  de  Saint-Jean;  c'est  seulement  longtemps 
après  la  mort  de  Philippe  qu'on  leur  accorda,  comme  «  aumône  », 
une  faible  part  de  ce  qui  leur  avait  été  promis.  La  clôture  de  la  pro- 
cédure eut  lieu  le  18  mars  i3i4;  ce  jour  là,  Jacques  de  Molay  péris- 
sait sur  le  bûcher.  Et  «  c'est  ainsi  —  conclut  l'auteur  —  que  les 
autorités  dominantes  de  la  société  du  moyen  âge,  poussées  par 
l'avarice  et  l'ambition,  séduites  par  une  funeste  erreur  ',  ont  détruit 
l'Ordre  des  Templiers  )>  (p.  386). 

1.  M.  F.  en  parle  avec  une  grande  sympathie;  mais  si  les  Aragonais  étaient  des 
«  cliaraktervolle,  edlc  Menschen  »,  pourquoi  les  Français  ne  l'auraient-ils  pas 
été  également? 

2.  On  a  conserve  également  les  procès-verbaux  d'enquête  dressés  en  i3io  dans 
l'île  de  Chypre,  alors  siège  officiel  de  l'Ordre,  et  tous  les  chevaliers  résidents, 
recrutés  dans  tous  les  pays,  s'y  proclament  innocents.  Sans  doute  on  n'osa  pas  les 
soumettre  aux  mêmes  tortures  devant  lesquelles  n'avait  pas  reculé  le  roi  de  France. 

3.  M.  F.  ne  veut  pas  que  la  cupidité  du  pape  ait  joué  dans  cette  affaire  un  rôle 
semblable  à  la  cupidité  du  roi  ;  il  estime  que  Clément  a  «  simplement  tait  son 
devoir  en  sauvant  pour  l'Église  une  partie  des  biens  du  Temple  »  (p.   170). 

4.  Ces  quelques  mots  «  verfuhrt  durcit  boesen  Walm  u  me  semblent  de  trop.  Ni 
Philippe,  ni  surtout  Clément  V  ne  croyaient  vraiment  à  la  culpabilité  des  che- 
valiers; ils  n'ont  pas  été  victimes  d'une  hallucinaiion  funeste,  mais  ils  ont  cédé, 
l'un  à  sa  convoitise  de  l'or,  à  la  jalousie  que  lui  inspirait  une  influence  rivale, 
l'autre  à  la  peur  et  à  la  crainte  de  déplaire  au  maître  qui  l'avait  fait  chef  de  l'Église. 
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On  ne  voit  pas  trop  comment,  après  cette  nouvelle  et  décisive 
démonstration  de  l'innocence  des  Templiers  fournie  par  le  savant 
professeur  de  Fribourg,  on  pourrait  jamais  rouvrir  cette  vieille 
querelle  et  tenter  de  casser  le  verdict  qu'il  vient  de  formuler  en  le 
motivant  de  manière  à  convaincre  les  plus  rebelles. 

R. 


Luther  et  le  luthéranisme,  par  L.  Ckistiani,  docteur  en  théologie,  professeur 
au  grand  Séminaire  de  Moulins.  Préface  par  Mgr  Baudrillart,  Paris,  Bloud  et 
Comp.,  1907,  XVI,  38;  p.  in-i8.  Prix  :  3  fr.   5o. 

«  Depuis  le  livre  d'Audin  en  i83q,  il  n'a  rien  été  écrit  en  France, 
sur  Luther  »,  nous  affirme  l'éditeur  du  livre  de  M.  Cristiani  avec 
une  assurance  faite  pour  impressionner,  et  peut-être  pour  convaincre 
quelques  lecteurs  naïfs  et  mal  orientés.  Une  telle  affirmation  suffirait 
cependant  pour  discréditer,  au  point  de  vue  scientifique,  le  travail  du 
professeur  au  grand  Séminaire  de  Moulins.  Docteur  en  théologie  lui- 
même,  il  devrait  ne  pas  ignorer  les  thèses  doctorales  d'Adolphe 
Schaetfer  (i853)  et  de  Maurice  Schwalb  (1866),  les  thèses  de  licence 
de  MM.  Théodore  Gerold  (1866)  et  André  Jundt  (iqoS),  sans  compter 
toute  une  douzaine  de  simples  thèses  de  baccalauréat  soutenues  et 
imprimées,  depuis  un  demi-siècle,  dans  les  facultés  de  théologie 
françaises.  M.  C.  est  moins  excusable  encore  dignorer  —  ou  d'affecter 
d'ignorer  —  l'existence  du  Marti?!  Luther  de  M.  G.  A.  Hoff,  publié 
en  1860  ',  et  surtout  l'ouvrage  de  M.  le  pasteur  Félix  Kuhn,  en  trois 
volumes  in-S°,  Luther,  sa  vie  et  son  œuvre  (Paris,  1883-1884,  ^^^^ 
consciencieux  et  très  solide,  sinon  très  brillant  travail,  dépassé,  sans 
doute  sur  plus  d'un  point  aujourd'hui,  mais  qui,  jugé  à  sa  date,  fait 
honneur  à  la  science  française.  L'auteur  n'ignore  pas  moins  d'ailleurs 
toute  la  série  des  biographies  remarquables  de  Luther,  publiées  dans 
les  quarante  dernières  années  par  Koestlin,  Kolde,  Henri  Lang, 
Plitt,  Rade  et  autres  ;  il  ne  sait  rien  —  directement  du  moins  —  des 
innombrables  monographies  érudites  que  des  théologiens  et  des  his- 
toriens célèbres  ont  consacrées,  soit  à  quelque  épisode  de  la  vie  du 
réformateur,  soit  à  l'examen  de  tel  ou  tel  de  ses  écrits,  ou  à  lexposé 
de  tel  point  de  sa  doctrine.  J'estime  n'être  pas  injuste  à  l'égard  de 
M.  C.  et  de  son  zèle  scientifique,  en  admettant  que,  de  toute  cette 
littérature  spéciale  d'outreT<hin,  dont  la  simple  énumération  rem- 
plirait des  pages  de  cette  Revue,  il  n'a  vraiment  étudié  que  deux  ou 
trois  ouvrages  '.  C'est,  en  toute  première  ligne  le  trop  célèbre  travail 

1.  Une  deuxième  édition  à  paru  à  Paris,  en  1H70. 

2.  C'est  certainement  aussi  dans  cet  apparatiis  critictis  si  restreint  que  l'auteur 
a  cueilli  savamment  la  plupart  de  ses  citations  de  Luiher;  si  j'avais  l'indiscrétion 
de  lui  demander  laquelle  des  éditions  des  œuvres  dn  réformateur,  celle  de  Walch, 
dlrmischcr  ou  Kawcrau,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  du  grand  Séminaire  de 
Moulins  ou  dans  la  sienne  propre,  il  serait  peut-être  embarrassé  de  me  répondre. 
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du  P.  Denifle,  Luther  et  le  luthéranisme:  dont  il  a  été  parlé  ici,  à 
l'occasion  de  la  réplique  si  modérée  de  M.  G.  Koehler,  à  Térudit 
mais  fougueux  dominicain,'.  C'est  ensuite  l'ouvrage  plus  considérable, 
plus  habilement  partial,  de  Mgr  i anssen,  V Histoire  du  peuple  alle- 
mand depuis  la  fin  du  moyen  âge;  en  maint  passage,  le  petit  volume 
de  M.  C.  n'est  que  la  paraphrase  ou  le  résumé,  disons  mieux,  l'écho 
fidèle  de  ces  deux  champions  de  TÉglise.  Parfois  l'auteur  y  joint 
encore  quelques  emprunts  faits  au  chanoine  Dœllingcr,  qui  depuis... 
Mais  lorsque  le  professeur  de  Munich  écrivait  son  fameux  livre  sur 
ou  plutôt  contre  la  Réforme  allemande,  il  était  le  protagoniste 
acclamé  de  ce  même  ultramonianisme  germanique,  dont  il  est  devenu 
la  béte  noire  aujourd'hui. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  faire  longuement  la  critique  de 
détail  de  l'ouvrage  de  M.  Cristiani  '.  Ce  n'est  pas  un   travail  scien- 


I.  V'oy.  Revue  critique  du  2  janvier  iQoS.  —  11  y  a  au  fond  une  assez  grande 
ressemblance,  quant  au  tempérament,  entre  le  moine  augustin  du  W'V-  siècle  et 
le  moine  dominicain  du  xixc  ;  le  fils  du  paysan  thuringien  et  le  fils  du  paysan 
tyrolien  se  rencontrent  dans  la  fougue  de  leurs  attaques  et  parfois  dans  la  bruta- 
lité de  leurs  coups  de  boutoir  à  l'adversaire.  Mais  il  y  a  —  ou  plutôt  il  devrait  y 
avoir  —  cette  différence  de  trois  siècles  et  demi  d"une  civilisation  supérieure 
écoulés  depuis  i520.  et  la  grossièreté  qu'on  pouvait  comprendre  au  temps  de  la 
Renaissance  et  de  la  Réforme,  se  supporte  difficilement  aujourd'hui.  On  rit  bien 
encore  des  gros  mots  amusants  des  Epistolae  obscurornm  virorum,  mais  on  se 
détourne  avec  dégoût,  quand  un  docteur  en  théologie  contemporain  nous  raconte 
que  «  le  porc  saxon  »  (238)  —  c'est  de  Luther  qu'il  est  question!  —  est  «  mort 
d'excès  de  table  »  (p.  3.4.6)  ou  qu'il  s'oublie  à  écrire  tel  chapitre  de  son  livre  [Sur 
le  mariage  et  la  virginité  dans  l'enseignement  de  Luther  .  Le  théologien  de  Wit- 
temberg  a  parlé  trop  souvent,  à  notre  goût  moderne,  de  choses  très  naturelles 
avec  la  grossièreté  na'ïve  de  son  temps:  tous  ses  contempfirains  ont  fait  de  même  ; 
si  M.  C.  avait  jamais  lu  les  poèmes  satiriques  du  franciscain  Thomas  Murner 
ou  les  récits  de  Rabelais,  le  curé  de  Meudon,  il  n'oserait  pas  ainsi  fulminer  contre 
«  les  obscénités  telles  qu'il  est  impossible  d'en  poursuivre  la  citation  »,  surtout 
quand  tant  de  bibliothèques  de  couvents  et  de  séminaires  renferment  encore  un 
livre  aussi  immonde  que  le  De  matrimonio  du  R.  P.  Sanchez. 

2.  On  pense  bien  qu'il  y  aurait  un  errata  notable  à  dresser  pour  ces  400  pages 
in-iG°.  Mais  à  quoi  bon?  Un  auteur  qui  n'est  pas  assez  au  courant  de  la  biblio- 
graphie de  son  sujet  pour  savoir  que  l'éditeur  de  Luther  s'appelle  W'alch  et  non 
Walsch  (p.  xxvi);  qui  n'est  pas  assez  fort  en  grec  pour  savoir  que  le  nom  de 
l'ami  du  réformateur  s'écrit  Mélanchtlion  et  non  pas  Mêlanchton  (p.  67)  ;  qui  ne 
sait  pas  assez  de  français  pour  éviter  de  dire  que  «  Luther  faisait  bonne  chère 
avec  les  doctoribus  »  (p.  33o)  ;  pas  assez  de  géographie  pour  savoir  qu'en  France 
on  parle  de  Samogilie  et  non  de  Samland,  et  que  la  Ligue  de  Smalkalde  ne  fut 
pas  signée  à  Sinalkade  (p.  279);  pas  assez  fort  en  histoire,  pour  ne  point  parler, 
au  temps  de  Luther,  d'un  landgrave  de  Hesse-Cassel  (Philippe-le-Magnanime 
étant  landgrave  de  la  liesse  toute  entière  qui  ne  fut  divisée  qu'après  sa  mort  en 
Hesse-Cassel,  Hesse-Darmstadt,  Hesse-Marbourg,  etc.)  ;  qui  sait  si  peu  l'allemand 
qu'il  confond  unsinn  et  Unsingen  et  prétend  que  ce  dernier  vocable  signifie  nun- 
sens  (p.  104),  —  un  tel  auteur  ne  peut  réellement  pas  demander  qu'on  corrige 
toutes  les  bévues  et  les  fautes  d'impression  pour  ses  éditions  futures,  mC-mc 
lorsqu'il  appelle  Daudrildart  (p.  288;  le  préfacier  de  son  propre  ouvrage. 
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titique  et  ce  n'est  même  un  livre  de  bonne  loi  que  dans  le  sens  le  plus 
subjectif,  et  par  suite,  le  moins  exact,  de  ce  mot.  Je  ne  veux  pas  nier, 
bien  entendu,  que  l'auteur  croie  tout  ce  qu'il  nous  raconte,  mais  son 
rayon  visuel  est  tellement  faussé  par  des  préjugés  innés  ou  profes- 
sionnels que  son  œil  est  incapable  de  voir  certaines  choses  comme 
elles  sont,  et  son  esprit  incapable  de  les  concevoir  dans  leur  simplicité 
naturelle  '. 

Ainsi  M.  C.  se  moquera  longuement  —  et  lourdement  — de  la 
crovance  de  Luther  au  Diable.  Toute  la  sixième  étude  roule  sur 
Luther  et  le  Démon.  Mais  il  n'a  pas  l'air  de  se  douter  que  toute  l'Eu- 
rope, catholique  ou  protestante,  en  était  là  au  xvi^  siècle.  Peut-être 
ignore-til  en  effet  que  les  princes-évêques  de  l'Empire  —  je  lui  cite- 
rai en  particulier  ceux  de  Wurzbourg  et  de  Strasbourg  —  ont  cru  si 
fermement  à  l'action  directe  du  Malin  sur  eux  et  leurs  sujets,  qu'ils  en 
ont  fait  brûler  des  milliers  jusque  vers  le  milieu  du  xvii^  siècle.  Au 
risque  de  l'attrister,  j'ajouterai  que,  très  probablement,  M.  C.  y  aurait 
cru  lui-même,  s'il  avait  vécu  dans  ces  temps  encore  barbares.  Ainsi 
encore,  l'auteur  reproche  amèrement  à  Luther  «  d'avoir  fait  appel  au 
bras  séculier  contre  ses  adversaires  »  ip.  295),  acte  assurément  regret- 
table et  qu'ont  le  droit  de  regretter  tous  les  partisans  de  la  pensée 
libre  moderne  ;  mais  il  n'a  pas  réfléchi  combien  il  est  illogique,  de  sa 
part,  de  trouver  à  redire  à  ce  geste  si  «  catholique  »,  et  qu'un  digni- 
taire de  l'Église  qui  a  chargé  les  gouvernements  temporels  de  tortu- 
rer tant  d'àmes  et  d'allumer  tant  de  bûchers,  est  moins  recevable  que 
tout  autre  à  formuler  un  reproche  pareil. 

Il  reste  évident  pour  tous  ceux  qui  s'imposeront  la  tâche  assez  peu 
récréative  de  le  lire,  que  M.  C.  ne  s'est  pas  demandé  un  seul  instant 
comment  il  se  faisait,  au  cas  où  Luther  n'aurait  été  vraiment  qu'un 
moine  lubrique,  un  théologien  «  dont  l'ignorance  n'avait  d'égale  que 
sa  présomption  »  (p.  67},  un  «  falsificateur  des  Livres  Saints  »  :  p.  i  Sj), 
un  être  hypocrite,  infâme,  menteur,  un  faussaire  «  poussant  l'impos- 
ture à  son  comble  »,  <<  faisant  de  Wittemberg  une  Sodome  ^),  com- 
ment, dis-je,  il  se  faisait  que  les  plus  grands  esprits  de  l'Allemagne  et 
de  l'Europe  moderne,  un  Lessing,  un  Gœthe,  un  Léopold  de  Ranke, 
un  Carlyle,  un  Michelet,  l'aient  tant  admiré.  Comment  expliquerait- 
il  ce  fait  positif,  indéniable,  que  le  butor  vicieux  qu'il  nous  raconte 
dans  son  livre,  ait,  en  somme,  arraché  à  l'Eglise  la  moitié  de  la  chré- 


I.  Parfois  on  est  presque  obligé  de  croire  à  une  mauvaise  foi  consciente.  Tout 
le  monde,  par  exemple,  sait  que  le  réformateur  malade  se  traîna  jusqu'à  F.isleben. 
où  il  devait  mourir,  dans  le  désir  généreux  de  réconcilier  deux  comtes  de  Maiisfcld, 
sur  le  territoire  desquels  il  était  né.  Mais  .M.  C.  raconte  à  ses  lecteurs  qu'il  «  fut 
appelé  par  des  contestations  d'intérût  dans  sa  ville  natale  •>  ;p.  352).  Ils  croiront 
forcément  que  c'est  un  intérCt  sordide  et  personnel  qui  poussa  le  vieillard  à  son 
dernier   voyage. 
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tienté  '?  Comment  se  fait-il  que  tant  d'esprits  supérieurs  qui  ne  sont 
pas  plus  protestants  que  catholiques,  qui  attachent  aussi  peu  d'im- 
portance à  la  Confession  d'Augsbourg,  «  chef-d'ijeuvre  d'astuce  et  de 
dissimulation  »  (p.  144)  qu'à  celle  du  Concile  de  Trente  ou  à  celle  du 
Concile  de  Nicée,  soient  d'accord  pour  reconnaître  l'importance 
majeure  du  rôle  joué  par  le  moine  d'Erfurt,  le  professeur  de  Wittem- 
berg,  le  protestataire  de  Worms,  dans  l'histoire  du  xyi^  siècle  ? 
M.  C  en  est  encore  à  ergoter  sur  des  textes  scolastiques  comme  le 
P.  Denifle,  à  démontrer  les  lacunes  et  les  erreurs  du  système  théolo- 
gique de  Luther,  à  opposer  l'un  à  l'autre  les  textes  sortis  de  sa  plume 
féconde,  de  i5i5  à  1546.  Cette  façon  de  discuter  est  tout  simplement 
puérile;  il  ne  faut  pas  considérer  un  tel  homme  comme  un  savant 
de  cabinet,  méditant  à  l'aise  sur  les  problèmes  abstrus  du  dogme  et 
de  la  casuistique,  mais  comme  une  force  déchaînée  dans  l'histoire, 
comme  le  protagoniste  partiellement  inconscient  d'une  société  nou- 
velle qui  s'enfante  dans  les  douleurs,  au  milieu  d'une  crise  des  plus 
violentes,  où  l'Église  du  moyen  âge  qui  prétend  conserver  sa  domi- 
nation sur  le  monde,  se  heurte  à  l'esprit  nouveau,  qui  a  soif  de 
lumières  et  de  liberté. 

Nous  ne  disons  pas  —  et  je  proteste  d'avance  contre  une  pareille 
falsification  de  mes  paroles  —  que  Luther  ait  voulu  l'entière  liberté 
de  la  pensée  :  mais,  qu'il  l'ait  voulu  ou  non,  c'est  son  puissant  effort 
qui  a  démantelé  la  geôle  où  elle  était  retenue  prisonnière;  c'est  sa 
Réforme  qui  fut  la  brèche  par  où  elle  a  tini  par  passer.  Aussi  la  liberté 
de  penser  est-elle,  quoiqu'on  dise,  la  fille  naturelle  et  légitime  de  la 
Réforme.  L'histoire  ne  s'intéresse  pas  tant  aux  doctrines  théologiques 
de  Luther,  incomplètes,  vieillies,  profondément  entachées  encore  de 
la  scolastique  du  moyen  âge,  qu'aux  résultats  de  son  (Euvre.  Cette 
œuvre  fut  une  étape  dans  l'affranchissement  de  l'esprit  humain,  et 
cela  suffit  pour  qu'elle  ait  droit  à  autre  chose  qu'à  des  travestisse- 
ments violents  et  grossiers.  On  ne  demande  pas  aux  représentants 
officiels  d'un  passé  qui  fut  alors  vaincu,  d'admirer  «  l'artisan  d'une 
grave  erreur  et  d'une  grande  ruine  »>  (p.  38oj,  ni  d'adopter  les  idées 
qu'ils  ont  tout  fait  pour  écraser,  sans  réussir  pourtant  à  les  détruire. 
On  désirerait  seulement  qu'ils  eussent  une  attitude  et  un  langage  un 
peu  plus  corrects,  quand  ils  ont  la  prétention  de  mettre  au  jour  des 
travaux  «  scientifiques  ».  Mais  les  temps  sont  malheureusement 
encore  bien  éloignés,  je  le  crains,  où  nous  verrons  les  représentants 
de  la  «  science  catholique  »  nous   parler   de   Luther   et   de  Calvin   ' 

1 .  .\près  toutes  les  épithètes  outrageantes  que  nous  venons  de  citer  —  et  il  y  en 
a  bien  d'autres  encore  à  l'adresse  du  porc  saxon  — ,  M.  C.  se  plaint  avec  une  dou- 
ceur édifiante  des  «  fureurs  »  de  Luther! 

2.  Je  veux  rappeler  cependant  avec  quelle  mesure  et  quel  sens  historique,  cer- 
tains érudits  allemands  catholiques  ont  su  parler  des  reformateurs:  ainsi  Kanip- 
schulte  de  Calvin.  11  est  vrai  qu'il  est  mort  excommunié. 
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comme  les  savants  proiestams  nous  parlent  depuis  longtemps  déjà 
de  saint  François  d'Assise  et  de  saint  Ignace  de  Loyola  '.  Quant  à 
l'ouvrage  du  docteur  et  professeur  en  théologie  de  Moulins,  nous 
constaterons  en  terminant —  éloge  auquel  il  sera  sans  doute  sensible 
—  qu'à  près  de  soixante-dix  ans  de  distance,  il  forme  un  digne  pen- 
dant au  factum  dAudin. 

E. 


La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres  par  l'abbé 
P.  l'hKKT,  docteur  eu  théologie.  Epoque  inodcruc,  tome  \'.  l'aris,  A.  Picard  et 
fils,  1907,  XllI,  4o3  p.  in-8"  ;  prix  :  7  fr.  5o  c. 

M.  l'abbé  Féret,  curé  de  Saint-Maurice  à  Paris,  continue  dans  ce 
nouveau  volume,  le  neuvième  de  toute  la  série,  Tœuvre  de  longue 
haleine  dont  on  a  déjà  plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs  ".  Il  y 
poursuit  sa  revue  littéraire  des  «  docteurs  célèbres  »  de  la  faculté,  au 
xvii'  siècle,  revue  commencée  au  tome  précédent.  De  ces  célébrités 
d'alors  la  plupart  ne  sont  plus  guère  connues  aujourd'hui,  même  des 
controversistes  et  des  bibliophiles  ;  on  doit  d'autant  plus  de  recon- 
naissance au  zèle  patient  de  l'auteur  qui  n'a  pas  reculé  devant  la  tâche 
assez  ingrate  de  secouer  la  poussière  de  ces  illustrations  oubliées,  de 
nous  fournir  sur  elles  des  notices  biographiques  plus  ou  moins  éten- 
dues et  d'analyser  d'une  façon  plus  ou  moins  précise  cet  amas  de 
vieux  bouquins.  S'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  les  faire  tous  égale- 
ment revivre  sous  nos  yeux,  son  labeur  n'en  a  pas  moins  été  des  plus 
considérables  et  des  plus  ardus  et  mérite  bien  qu'on  lui  rende  un 
sincère  hommage. 

Dans  ce  nouveau  volume,  les  premiers  à  paraître  sont  les  docteurs 
du  collège  de  Navarre.  A  côté  de  Jean  de  Lannoy  (1602-1678),  l'his- 
torien du  collège,  le  fameux  «  dénicheur  de  saints  »,  c'est  avant  tout 
Bossuct  (avant  son  élévation  à  l'épiscopat)  qui,  tout  naturellement 
prend  dans  cet  exposé  la  part  du  lion,  c'est-à-dire  près  d'une  centaine 
de  pages  '.  Après  lui  viennent  se  ranger  trois  autres  évêques,  aussi 
obscurs  que  celui  de  Meaux  est  célèbre  :  Abra  de  Raconis  (-j-  16461, 
évoque  de  Lavaur,  panégyriste  de  Louis  XIII:  Vialart  de  Herse 
(I  16801,  évéque  de  Chalons,  dont  on  ne  connaît  que  quelques  man- 
dements ;  .Jacques  de  Fieux  -f  16871,  évêque  de  Toul,  dont  tout  le 
bagage  littéraire  consiste  en  un  petit  traité  contre  l'usure.  Que  de 
célébrités   innombrables    ne  comptera   pas    le    xx<=    siècle,   si   d'aussi 

1.  Tout  le  monde  connaît  les  beaux  livres  de  Karl  Hase  et  M.  l'aul  Sabatier  sur 
le  saint  d'Assi.sc  et  le  grand  ouvrage  de  Gothein  sur  Ignace  de  Loyola. 

2.  Voy.  Revue  critique,  12  nov.  1900,  12  mai  1902,  2  janvier  jgob,  1 3  août  1906. 

3.  M.  l'abbé  Féret  qui  n'est  pas  tendre  pour  Corneille,  Racine  ni  Molière  (p.  87), 
défend  Bossuct  contre  l'accusation  «  d'avoir  jamais  incliné  vers  le  gallicanisme 
parlementaire  »  [p.  iiO;.  Il  nous  apprend  aussi  que  «  la  publication  de  l'Histoire 
lies  variations  tul  un  coup  terrible  porté  au  pruteslantismc  »  (p.  Su). 
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modestes  états  de  service  confèrent  une  immortalité  relative  aux 
écrivains  d'antan  1  Voici  encore  Jacques  LeVasseur  (f  i638),  le  poète 
du  Bocage  et  des  Devises  et  Antithèses^  qui  nous  apprend  que 

«  Dieu  est  un  cercle  et  sa  circonférence 
«  C"est  l'infiny,  le  centre  est  sa  bonté.  » 

Voici  Bézian  Arroy,  qui  défendit  Talliance  du"  Roy  Très  Chrétien 
avec  les  hérétiques  allemands  et  suédois  contre  l'Autriche,  en  citant 
l'alliance  d"Abraham  avec  Abimelech  et  celle  des  Maccabées  avec  les 
Spartiates.  Je  m'arrête  devant  une  kyrielle  de  pauvres  navarristes 
oubliés,  que  M.  F.  ne  ressuscitera  pas,  d'autant  qu'ils  se  sont  aven- 
turés «  au  pays  sombre,  troublé,  parfois  si  ennuyeux,  du  jansé- 
nisme »  !p.  175). 

Parmi  les  Franciscains,  je  ne  vois  guère  à  citer  que  Martin  Meurice 
(f  1644,  l'auteur  de  Y  Histoire  des  Évêques  de  l'Église  de  Meii,  et 
de  VHistoire  de  la  naissance,  progrès  et  décadence  de  l'hérésie  dans 
la  ville  de  Met:{  et  le  pays  messin  '.  Parmi  les  Dominicains,  l'un  des 
plus  connus  est  Nicolas  Coefîeteau  (7  1623),  aumônier  de  Henri  IV, 
le  chantre  de  la  Marguerite  chrestienne,  l'adversaire  de  Du  Plessis 
Mornay  ';  un  autre  est  le  P.  Elie  Couraud,  ce  prédicateur  légèrement 
excentrique,  qui  comparait  pieusement  TÉglise  à  la  Grande  Ourse  \ 
Parmi  les  Bénédictins,  signalons  Jacques  Le  Bossu  (f  1626)  qui  dans 
ses  pamphlets,  publiés  au  temps  de  la  Ligue,  comparait  Henri  111  à 
Judas  et  louait  Jacques  Clément  d'en  avoir  «  dépêtré  la  France,  au 
grand  bien  de  l'Église  catholique  »  (p.  285). 

Les  noms  des  Oratoriens  coiffés  du  chapeau  doctoral  par  la  Sor- 
bonne  sont  plus  connus  :  Charles  de  Condren,  le  second  supérieur 
général  de  l'ordre;  Charles  Hersent,  le  janséniste  «  d'un  esprit  par 
trop  brouillon  »;  François  Bourgoing,  qui  eut  l'honneur  d'une 
oraison  funèbre  par  Bossuet,  en  1662.  Le  Sulpicien  Claude  Bottu  de 
la  Barmondière  figure  également  parmi  ces  célébrités  théologiques 
parce  qu'il  ■<  passe  pour  avoir  écrit  un  petit  traité  sur  les  propriétés 
de  l'eau  chaude,  qui  était  à  ses  yeux  une  espèce  de  panacée  »  (p.  388). 

Le  volume  se  termine  par  un  Aperçu  général  de  six  pages  sur  la 
gloire  liuéraire  du  xvn"  siècle,  et  sur  l'érudition  des  Jésuites  et  des 
Bénédictins  de  Saint-Maur.  Sur  ces  derniers,  pas  de  contestation 
possible  ;  l'auteur  nous  trouvera  toujours  prêts  à  les  proclamer 
savants  illustres,  qu'ils  aient  été  docteurs  en  théologie  ou  non. 

R. 

1.  Par  une  singulière  méprise,  M.  l'abbc  l"éret  tout  en  citant  l'année  de  sa 
mort,  lui  fait  mentionner  dans  ce  livre  un  arrct  du   ig  avril  lySç). 

2.  (."est  en  répondant  à  Du  Plessis-Mornay  que  Cocfletcau  traitait  le  protes- 
tant!  me  de   «  charogne  infecte  »  (p.  217'.   —  P.  297,  lire  Monia\-  pour  Mcinioy. 

'.''.  De  mt'me  que  la  mère  ourse  façonne  ses  petits  à  coups  de  langue,  de  même 
l'Eglise  {Ursa  major)  emploie   la  sienne   k  former  les  hommes  au  bien  ;p.  24*^;. 
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—  Se  conformant  à  la  méthode  adoptée  par  les  éditeurs  de  Jonson,  M.  Herbert 
S.  Murch  emprunte  le  texte  de  la  fameuse  pièce  de  Beaumont  et  Fletcher  à  l'in- 
quarto  de  i6i3  {The  Kniglit  of  tlic  Buming  Pestle.  Yale  Studies  in  English. 
XXXIII.  New-York.  Holt.  1908,  in-8°,  3io  pp.)  et  en  corrige  les  erreurs  à  l'aide 
des  réimpressions  suivantes.  Cette  pièce  qui  paraît  ne  pas  avoir  eu  de  succès  à 
l'époque,  est  une  satire  dirigée  contre  les  bourgeois  de  la  Cité  de  Londres.  Elle 
est  intéressante  comme  tableau  de  mœurs.  Aussi  exige-t-elle  un  commentaire. 
.M.  .\1.  s'est  très  bien  acquitté  d'une  tâche  difficile  et  son  édition  ne  fera  pas  mau- 
vaise figure  dans  une  collection  qui  contient  des  ouvrages  excellents.  —  Ch. 
Bastide. 

—  Si  la  meilleure  façon  d'apprendre  l'histoire  littéraire,  c'est  d'étudier  les  textes,  les 
deux  premicrsvolumes  d'extraits (Crî^îCi^/  Essays  oftIieSevcnteenth  Coi^ny. Oxford. 
Clarendon  Press.  2  v.  in-12,  5  s.)  que  vient  de  publier  M.  Spinoarn,  forment  une 
excellente  histoire  de  la  critique  anglaise  de  Bacon  à  Dryden.  L'auteur  de  la  Cri- 
tique littéraire  pendant  la  Renaissance  a  judicieusement  choisi  ses  textes.  11  les 
fait  précéder  d'une  introduction  qui  résume  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
complète  les  diflérentes  tendances  de  la  critique  littéraire  en  Angleterre  au 
XVII'  siècle.  11  semble  évident  que  les  Anglais  ont  été  toujours  guidés  par  les 
étrangers;  les  Allemands  et  les  Hollandais  d'abord,  ensuite  les  Français  leur  ont 
fourni  leurs  idées  générales  qu'ils  se  sont  contentés  de  développer.  M.  S.  rappelle 
avec  raison  qu'il  a  le  premier  signalé  les  emprunts  faits  par  Jonson  à  Heinsius 
(v.  le  n"  de  la  Revue  critique  du  10  août  igoS).  Ace  propos  il  a  fait  quelques 
remarques  très  fines  sur  le  plagiat  au  xvii«  siècle.  Bien  entendu  pour  l'établisse- 
ment des  textes,  il  est  remonté  aux  sources.  Les  notes  qui  ne  visent  qu'à  éclairer 
le  lecteur,  sont  sobres,  mais  elles  témoignent  d'une  solide  érudition.  M.  S.  nous 
dit  qu'il  préfère  les  généralisations  d'un  historien  au  travail  minutieux  de  l'édi- 
teur, il  ntn  mérite  que  plus  de  louanges  pour  avoir  si  bien  accompli  une  tache  à 
laquelle  il  prenait  peu  de  goût.  — Ch.  Bastide. 

—  L'Université  de  Cambridge  a  donné  comme  sujet  de  prix  en  1907.(1  De  l'emploi 
que  Shakespeare  a  fait  du  surnaturel  ».  M.  Gibson.  le  lauréat,  vient  de  publier 
son  essai  Shakespeare's  Use  of  the  Superuaiural.  Cambridge.  Deighton  Bell.  1908, 
14?  pp.  in-i2,  3  s.  6  d.;.  C'est  un  travail  honnête,  rien  de  plus.  Pour  l'analyse  des 
difiérents  éléments  du  merveilleux  shakespearien,  où  l'auteur  était  guidé  par  des 
travaux  antérieurs;  il  n'y  a  rien  à  reprendre;  mais  l'étude  des  sources  est 
insulfisnnte.  Pour  aborder  un  pareil  sujet,  il  faut  connaître  la  mentalité  contem- 
poraine, c'est-à-dire  refaire  le  chemin  parcouru  autrefois  par  M.  Lecky  en  s'attar- 
dant  là  où  il  a  passé  un  peu  vite.  On  ne  peut  demander  cet  etTort  à  un  débutant. 
M.  G.  en  était  réduit  au  banal  «  éloge  »  académique,  il  s'en  est  tiré  de  son 
mieux.  —  Ch.  Bastide. 

—  Le  Promcthce  dcchainé  di:  Shelley  est  l'une  de  ses  œuvres  les  plus  belles  et  les 
yAws  obscures.  M.  Richard  .\ckbr.mann,  dans  son  édition  récente  (Shelley, /'rowe- 
theus  L'm^omh^,  Heidelberg.  Winter,  1908,  in-12,  i32  pp.  2  Mk.  40),  a  signalé  avec 
le  plus  grand  soin  toutes  les  variantes,  mais,  quand  il  en  est  arrivé  au  commen- 
taire, il  s'est  contenté  de  transcrire  quelques  maigres  observations  empruntées  à 
ses  devanciers  ou  de  signaler  des  sources  nouvelles.  Néanmoins,  son  petit  livre 
rendra  des  services.  —  Ch.  Bastidt. 

—  M"*  Marguerite  Ball  a  eu  raison  de  rappeler  dans  une  intéressante  mono- 
graphie [Sir  Walter  Scott  as  a  Critic  of  Literaturc,  New-York.  Columbia  Univer- 
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sity  Press.  1907,  188  pp.  in-8,  5  fr.)  que  Walter  Scott  fut  critique  aussi  bien  que 
poète  et  romancier.  Les  hiograpiies  sont  trop  tentés  de  l'oublier.  A  la  vérité 
W.  Scott  ne  fut  pas  un  critique  très  original.  11  mesurait  la  valeur  d'un  livre  au 
chiffre  des  tirages.  Persuadé  que  le  public  est  le  meilleur  juge,  il  croyait  que  le 
critique  doit  détinir  et  non  pas  juger.  En  cela,  il  faisait  preuve  d'humilité  et  de 
bon  sens,  mais  les  contradictions  ne  l'embarrassaient  pas  :  il  peut  et  être  juste  par 
exemple  pour  Wordsworth  et  assimiler  «  la  poésie  à  la  religion,  dont  les  dogmes 
ont  été  fixés  depuis  des  siècles  ».  Il  est  moins  un  penseur  qu'un  érudit  doublé  d'un 
causeur  charmant.  Ses  meilleurs  articles  sont  des  comptes  rendus  où  il  se  laisse 
aller  à  broder.  11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu'il  fut  l'auteur  de  nombreuses  édi- 
tions :  les  ballades  d'Ecosse,  les  œuvres  de  Dryden  et  de  Swift.  La  bibliographie 
dont  M"*  M.  B.  a  enrichi  son  travail,  est  fort  bien  faite.  —  Ch.  Bastide. 

—  Parmi  les  thèses  récentes  soutenues  à  l'Université  Columbia,  celle  de 
M"'  L.  D.  LosHE  intéresse  surtout  ceux  qui  s'occupent  de  littérature  américaine. 
C'est  un  sujet  un  peu  mince  que  l'étude  des  premiers  romans  publiés  en  Amé- 
rique {The  Early  American  Nnvel,  New-York,  Columbia  University  Press.  New- 
York,  1907,  in-8",  i3i  pp.  5  fcs).  Avant  iS3o,  le  seul  nom  marquant  est  celui  de 
Fenimore  Cooper.  Voici  les  principaux  chapitres  :  roman  didactique  et  sentimen- 
tal, gothique  et  révolutionnaire,  Contes  indiens,  Cooper  et  ses  contemporains.  La 
liste  chronologique  des  romans  parus  de  1789  à  i83o  et  la  bibliographie  peuvent 
rendre  des  services.  —  Ch.  Bastide. 

—  Les  textes  recueillis  par  M.William  Jones  au  cours  d'un  séjour  parmi  une  tribu 
d'Algonquins  sont  du  plus  haut  intérêt  {Fox  Texts.  Publications  of  the  American 
Eth  nological  Society.  Leyde,  Brill.  1907,  in-8°,  383  pp.).  L'auteur  qui  paraît  jouir 
de  la  confiance  des  Peaux  rouges,  a  pu  noter  près  d'une  soixantaine  de  contes,  de 
fables,  de  paraboles  et  de  prières.  Il  en  donne  une  traduction  anglaise  littérale 
en  regard.  Malheureusement,  le  commentaire  est  trop  bref.  Le  lecteur  ne  com- 
prend pas  toujours.  A  l'élément  didactique  se  mêlent  des  allusions  aux  croyances 
de  la  tribu  qui  rendent  indispensable  un  livre  sur  les  mœurs  de  ce  curieux  peuple 
en  train  de  disparaître.  S'il  est  vrai  que  la  littérature  d'une  collectivité  en  reflète 
l'âme,  ces  Indiens,  que  nous  ne  connaissons  que  par  des  romans  d'aventures  lus 
dans  notre  enfance,  inspirent  la  sympathie.  —  Ch.  Bastide. 

—  C'est  un  livre  d'émotion  et  d'amour  en  quelque  sorte,  que  M.  Pierre  Gauthiez 
a  consacré  h  Dante,  sous  le  titre  d'Essai  sin-  sa  vie  d'après  l'œuvre  et  les  docu- 
ments (Paris,  H.  Laurens,  éd.  i  vol.,  in-S"  de  340  p.  av.  12  planches).  Et  c'est 
pourtant  une  monographie  scrupuleusement  documentaire  et  appuyée  de  toutes  • 
les  sources,  ornée  de  portraits  et  de  miniatures  du  temps,  achevée  par  une 
copieuse  bibliographie  :  un  travail  de  plus  de  25  années,  mais  qui  a  su  ne  lais- 
ser paraître,  de  tant  de  recherches,  et  après  cette  longue  genèse,  que  l'expression 
libre  et  facile  d'un  causeur  qui  sait  raconter  sans  ennuyer.  Le  siècle  de  Dante 
revit  dans  sa  littérature,  ses  arts,  ses  mœurs,  son  esprit,  au  travers  de  la  vie  du 
poète  pas  à  pas  suivie.  La  vision  réelle  qui  frappa  ses  yeux  nous  est  rendue  dans 
toute  sa  fraîcheur,  et  nous  éclaire  la  vision  Imaginative  consignée  en  sa  «  divine 
comédie  ».  C'est  une  introduction  à  la  lecture  avertie  et  intime  de  celle-ci,  mais 
d'un  intérêt  indépendant.  C'est  une  page  d'histoire,  mais  allégée  d'art  et  de  poé- 
sie. Peu  de  livres,  en  notre  langue,  ont  su  nous  intéresser  à  l'Italie  Dantesque 
avec  autant  d'information  à  la  fois,  et  de  grâce.  —  H.  de  C. 

—  La    première   partie  du  tome  III  de  l'Histoire  de  l'Art  que  dirige  M.    André 
Michel  vient  de   paraître   en   son  ensemble  en  volume  (Librairie  Armand  Colin, 
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gr.  in-5>*  de  4(53  p,^.  C'est  toujours   avec   un  vrai  plaisir  que  nous   l'annonçons  : 
cette  vision  générale  et  méthodique  de  révolution  du  goût  et  de  Thabileté  artis- 
tiques depuis  les  premiers  temps  chrétiens  jusqu'à  nos  jours  était  si   nécessaire 
à  évpqyer  d'une  façpn  çlajre  et  documentée  aux  sources  les  plus  récemment  décou- 
verte^! gt  elle  p§t  appuyée  de  tant  de  photographies  heureusement  choisies,  par- 
fois inédites,  commentaires  si  éloquents  du  texte!  Le  réalisme  et  les  débuts  de  la 
Renaissance,  tel  est  Iç  titre  général  de  cet  ensemble  d'études.  C'est  l'affirmation  des 
tendances  manifestées   à   la  fin  de  l'art  gothique  vers  la  conquête  de  la   réalité 
y|y.jin.te,  jdu  portrait,  du  paysage.   C'est  aussi  le  dgbut  d'arts  ou  de  procédés  nou- 
viQfux.-  C'est  enfin  Taubç  d'ixn  renouveau  d'art  au  contact  des  chefs  d'œuvres  de 
l'antiquité.  Mais,  il  n'est  pgs  encore  question  de  ceci  dans  la  première  partie  du 
volume,  seule  paruç  encore,  et  qui  contient   les  chapitres  consacrés  par   M.    Ca- 
mille  Enlart  à  l'arçbjteçture  gothique  du  style  flamboyant  (dans  tous  les  pays); 
par  }A.  ,Pau,l  Durfieùj  '  a   là   peinture  en    Fiance,    de   Jcan-le-Bon    à    la  fin    de 
Charles  VI  (c'est  proprement  ici  les  débuts  du  réalisme);  par  M.  Louis  de  Four- 
caud,  à  la  peinture  dans  les  Pays-Bas  (Les  ^'an  Eyck,  leurs  contemporains  et  leurs 
premiers  successeurs  -  l'étude  est  des  plus  remarquables);  par   MM.  Maurice  Ha- 
nnel  et  À.  Michel,  à  la  peinture  Allemande  ;  par  M.  Conrad  de  Mandach.  à  la  fcin- 
ture  en  Suisse  lx\',  giçclp);  pqr  M.  Henry  Marcel,  à  la  peinture  en  Angleterre  (xii«- 
xv"=  siècles):  par  Henri 'Bouchot,  à  la  gravure  et  à   l'estampe  (cette  histoire  des 
débuts  d'un  art  qu'il  connaissait  si  bien  est  le  dernier  travail  du  regretté  érudit'  ; 
par  M.  Jules  Guiftrey,  à  la  tapisserie  (aux  xiv*  et  xv«  siècles)  ;  par  M.  André  Michel, 
à  la  sculpture  en  France,   et  par  M.  Enlart,  à  la  sculpture  Anglaise:  enfin,   par 
M.  Maurice  Prou,  à  l'art  monétaire  (pendant  la  période  gothique,  dans  tous  les 
pays).  Il  n'y  a  pas  moins  de  262  reproductions  au  cours  de  tous  ces  chapitres,  et, 
comme  nous  l'aYoïîs  dit,  toujours  excellentes  et  souvent  peu  connues.  —  H.  de  C. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Sc'ance  du  4  septembre  i')0<S . 
—  M.  Maspero  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Capart.  où  celui-ci.  se  ralliant  à 
l'opinion  des  égyptolognes  réunis  à  Berlin,  à  l'occasion  du  Congrès  des  sciences 
historiques,  déclare  qu'il  adhère  aux  arguments  présentés  contre  l'authenticité 
des  deux  scarabées  relatifs  au  périple  de  l'Afrique  par  les  Eiiyptiens.  M.  Maspero 
résume  ces  arguments,  qui  sont  de  deux  sortes,  les  uns  tirés  de  l'aspect  matériel 
des  pièces  et  du  caractère  de  l'écriture,  les  autres  déduits  de  la  rédaction  des  deux 
inscriptions.  M.  Moret  est  également  convaincu  que  les  deux  scarabées  sont  l'œuvre 
d'un  faussaire. —  M-  S.  Reinach  présente  quelques  observations. 

M.  Léon  Dorez  communique  plusieurs  lettres  inédites  de  François  I",  conservées 
à  ia  Bibliothèque  nationale  et  relatives  au  voyage  de  Jean  de  La  Rocque,  sieur  do 
Ruberval,  au  Canada  ;i54i).  Ces  lettres  corriplètent  la  série  de  documents  ana- 
logues qui  a  été  publiée,  dès  i''^72,  par  .M.  Henry  Harrisse,  d'après  un  dossier  des 
Archives  nationales. 

Léon  DoBKZ. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


LE  PUV,  LMP.    MARCHESSOU.  —     PEVRILLER,    KOLCHON    ET  GAMON,  S" 
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SciiRANK,  Rites  expiatoires  babyloniens.  —  Stakrck,  L'empire  assyrien  dans  le 
jugement  des  prophètes.  —  Kittki..  Etudes  d'archéologie  hébraïque.  —  Piaget. 
Le  Miroir  aux  Dames.  —  Samaran,  La  maison  d'Armagnac.  —  P.  Courteault, 
(jcotïroy  de  Malvyn.  —  Cordkv,  Inventaire  des  archives  de  Grillon.  —  Marion, 
La  vente  des  biens  nationaux.  —  Société  danoise  des  sciences.  —  Eb.  Vischer, 
Le  sens  de  la  vie.  —  P.  Cottin.  Positivisme  et  anarchie.  —  Halleux,  La  philo- 
sophie condamnée.  —  A.  LrîvY,  La  troisième  dimension. — Vowinkki.,  Idées 
pédagogiques.  —  .1.  A.  P..  De  la  vraie  civilisation.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Babylonische  Sûhnriten,  besondcrs  mit  Riicksicht  auf  Priesier  und  Bùsser, 
untcrsucht  von  W  .  Sciirank.  Leipzig,  Ilinrichs,  i<)o8;  in-8,  xii-112  pages. 

Das  assyrische  "Weltreich  im  Urteil  der  Propheten,  von  W.  Stakrck.  Gottin- 
gen,  \'andenhoeck,  1908  :  in-S".  vi-24  pages. 

Studien  zur  hebraïschen  Archâologie  und  Religionsgeschichte,  von  R. 
KiTTi:i..  Leipzig,  Hinrichs.   iqoS;  iii-S,  xii-242  pages. 

Les  religions  anciennes  sont  avant  tout  des  rites  traditionnels,  écrit 
M.  Schrank;  si  donc  on  veut  les  connaître,  c'est  d'abord  leur  rituel 
qu'il  importe  d'étudier.  L'importance  des  pratiques  expiatoires  dans 
la  religion  babylonienne  justice  l'attention  spéciale  que  l'auteur  a 
voulu  y  apporter.  Il  rattache  les  données  des  textes  à  trois  chefs  :  le 
prêtre  qui  préside  à  la  cérémonie  expiatoire,  et  ses  fonctions  particu- 
lières; le  pénitent  et  ce  qu'il  doit  dire  ou  faire;  les  rites  de  Texpia- 
tion.  Etude  suffisamment  complète  et  bien  conduite;  rapprochements 
Judicieux  avec  les  pratiques  du  culte  mosaïque  et  même  avec  la  litur- 
gie chrétienne  du  baptême. 

Les  prêtres  de  l'expiation  devaient,  comme  ceux  des  autres  classes, 
être  exempts  de  défauts  corporels,  et  bien  posséder  leurs  rubriques. 
M.  S.  justifie  la  première  condition  que  le  prêtre  comme  la  victime 
doivent  être  physiquement  irréprochables  pour  complaire  au  dieu; 
mais  il  insiste  peut-être  un  peu  trop  sur  ce  que  le  sacrificateur,  à  l'ori- 
gine, devait  être  nu,  et  que  le  dieu  n'aurait  pu  ignorer  ses  tares.  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  que  tout  estropié  est  par  cela  même  un  maléficié, 
disqualifié  comme  tel  pour  le  service  sacré,  où  il  ne  pourrait  être  que 
répugnant  au  dieu  et  funeste  à  ses  adorateurs?  Les  exemples  de  David 
dansant  devant  l'arche  en  tunique  de  lin^  de  Saiil  se  mettant  nu  dans 
son  accès  de  folie  prophétique  ne  semblent  pas  en  rapport  avec  le  point 
dont  il  sagit.  11  est  prescrit  de  reciter  à  voix   basse  certaines  incan- 

Nouvellc  série    LXV.  36 
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tations,  et  M.  S.  paraît  s'en  étonner  :  on  trouverait  facilement  ailleurs 
une  pratique  semblable,  et  il  était  à  peine  besoin  d'observer  qu'une 
telle  réglementation  procède  de  la  magie  et  de  la  croyance  aux  esprits  ; 
diverses  considérations  ont  pu  néanmoins  intervenir  plus  tard,  par 
exemple,  le  souci  de  donner  à  certaines  parties  du  rituel  une  appa- 
rence plus  mystérieuse,  plus  sacrée,  ou  bien  celui  de  ne  pas  les  livrer 
à  la  connaissance  du  vulgaire.  A  propos  du  vêtement  des  prêtres,  qui 
était  blanc  pour  Thabit  de  dessous  et  rouge  pour  celui  de  dessus,  M.  S. 
observe  que,  dans  l'Eglise,  c'est  la  couleur  liturgique  pour  les  fêtes 
des  martyrs,  et  que  le  prêtre  catholique,  au  confessionnal,  porte  un 
surplis  blanc  et  une  étole  violette;  jusqu'à  plus  ample  informé,  il 
n'est  pas  établi  que  cela  vienne  très  directement  de  Babylone. 

Le  pénitent  est  appelé  ordinairement  «  fils  de  son  dieu  »,  formule 
qui,  dans  les  textes,  ne  doit  s'entendre  ni  au  sens  physique,  ni  au  sens 
purement  moral  qu'elle  prend  dans  le  Nouveau  Testament.  M.  S. 
conjecture  avec  vraisemblance  qu'elle  vient  des  anciens  cultes  locaux 
ou  de  tribu,  où  le  dieu  ou  la  déesse  étaient  père  ou  mère  de  leurs 
fidèles.  Le  rapprochement  avec  les  mots  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien- 
aimé  »,  dans  le  baptême  de  Jésus,  est  tiré  de  loin,  et  il  est  aussi  bien 
risqué  d'établir  une  parenté  directe  entre  les  formes  du  baptême  chré- 
tien et  le  rituel  babylonien,  quoique  les  exorcismes  encore  en  usage 
dans  la  liturgie  catholique  ne  soient  pas  sans  analogie,  même  dans 
leur  texte,  avec  les  vieux  exorcismes  chaldéens.  On  peut  être  frappé 
de  formules  comme  celles-ci  que  du  reste  M.  S.  ne  cite  pas)  :  Recède 
ergo^  maledicte  diabole.  etc.,  dans  l'exorcisme  baptismal,  ou  :  exor- 
ci\o  te.creatura  salis...  exorci\o  te.  creatiiraaquae,  in  nomine Patris, 
etc.,  dans  la  bénédiction  de  l'eau.  Rien  n'est  plus  primitif;  mais  s'il 
y  a  un  rapport  quelconque  avec  les  vieux  rites  de  Babylone,  ce  ne 
peut  être  que  par  intermédiaires.  A  propos  de  textes  qui  mentionnent 
sept  parties  du  corps  attaquées  par  sept  démons  différents,  M.  S.  cite 
les  onctions  que  l'Église  orientale  pratique  sur  plusieurs  membres 
des  nouveaux  baptisés  :  il  y  avait  plutôt  à  rapprocher  l'onction  des 
malades. 

Une  expression  du  rituel  d'expiation,  kuppuru,  a  déjà  fait  couler 
beaucoup  d'encre,  parce  que  le  même  terme  se  rencontre  dans  la 
Bible  hébraïque.  M.  S.  en  discute  la  signification,  d'après  les  princi- 
paux textes  où  on  la  trouve.  Il  s'agirait  d'une  action  particulière  pra- 
tiquée sur  un  malade,  et  le  sens  ne  serait  pas  celui  d'expiation,  mais 
celui  de  frotter,  enduire.  De  ce  sens  spécial  on  passerait  à  celui  de 
purification,  restauration  ou  réconciliation.  Mais  il  est  permis  de  se 
demander  si  cette  transition  est  expliquée  de  façon  naturelle.  Le  côté 
négatif  de  la  thèse,  à  savoir  que  kiippiiru  n'est  pas  en  assyrien  le  nom 
spécifique  de  l'expiation,  paraît  plus  certain  que  le  coté  positif.  En 
terminant,  M.  S.  touche  seulement  à  la  question  des  rites  expia- 
toires qui  se  pratiquaient  pour  la  rcconsiruciion    cl  déjà  sans  doute 
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pour  la  construction)  des  temples  et  dans  les  expéditions  guerrières. 

L'ouvrage  de  M.  Staerck  laisse  une  impression  un  peu  confuse. 
L'exégèse,  l'histoire,  la  polémique  s'y  mêlent  ;  et  si  les  conclusions  de 
Fauteur  sont  assez  claires,  son  argumentation  n'est  pas  toujours  con- 
vaincante. En  réaction  avouée  contre  l'école  de  critique  littéraire  que 
l'on  personnihe  volontiers  dans  M.  Wellhausen,  adepte  de  l'école 
dite  historique  dont  le  chef  le  plus  en  vue  est  M.  Winckler,  M.  S. 
entend  expliquer  à  nouveau  l'attitude  et  les  écrits  des  prophètes  con- 
temporains de  la  domination  assyrienne.  Il  maintient  l'authenticité 
d'un  certain  nombre  de  passages  que  l'école  critique  renvoyait  après 
l'exil,  trouve  un  peu  promptement  l'idée  du  Messie  préexistant  dans 
Mich.  V,  1-3;  reconnaît  l'œuvre  d'un  disciple  d'Isaïe,  contemporain 
de  Manassé,  dans  7^.  xiv,  4-21  ;  ramène  Habacuc  à  la  même  époque, 
et  voit  dans  Nahum  un  prophète  chauvin,  que  Jérémie  aurait  con- 
damné. Il  se  peut  que  les  exégètes  dont  M.  S.  a  voulu  redresser  les 
erreurs  aient  parfois  abusé  de  la  critique  purement  littéraire,  qu'ils 
aient  été,  qu'ils  soient  peut-être  encore  un  peu  lents  à  s'approprier 
les  données  que  l'histoire  des  peuples  orientaux  et  de  leurs  religions 
fournit  pour  une  meilleure  interprétation  des  textes  bibliques  ;  mais 
leur  œuvre  est  plutôt  à  compléter  qu'à  rejeter,  et  ils  n'ont  sans  doute 
pas  tort  de  s'opposer,  en  invoquant  les  règles  mêmes  de  la  méthode 
historique,  au  débordement  ào,  panbabylonisme  c\m  s'est  manifesté  en 
ces  derniers  temps.  M.  S.  a  dû  se  tromper  en  pensant  que  quelques 
pages  lui  suffiraient  pour  établir  définitivement  le  sens  et  la  prove- 
nance de  nombreux  textes  qu'il  s'est  proposé  d'interpréter. 

Plus  modestes  sont  les  allures  de  M.  Kittel  dans  ses  quatre  études  : 
sur  la  pierre  sacrée  du  Moria,  sur  les  autels  de  pierre  dans  la  primi- 
tive religion  Israélite,  sur  la  pierre  dite  du  Serpent,  dans  la  vallée  de 
Cédron,  sur  les  cuvettes  roulantes  du  temple  de  Salomon. 

La  première  est  une  véritable  histoire  particulière,  très  documentée, 
de  la  pierre  qui  existe  encore  à  Jérusalem  sous  la  Kiibbet-el-Sachra^ 
et  qui  paraît  avoir  été  un  lieu  de  culte  cananéen,  et  l'endroit  même 
où  David  érigea  un  autel  après  la  peste  dont  parle  II  Sam.  xxiv. 
M.  K.  interroge  tous  les  témoignages  de  la  tradition,  et  la  pierre  elle- 
même,  pour  suivre  les  transformations  du  lieu  saint  à  travers  les 
âges.  Modèle  de  dissertation  consciencieuse  et  érudiie. 

La  seconde  étude  a  pour  point  de  départ  le  récit  des  Juges  ivi, 
1 1-24),  touchant  l'autel  érigé  par  Gédéon  sous  la  térébinthe  d'Ophra, 
sur  un  large  bloc  de  pierre,  comme  l'autel  de  David  fut  érigé  sur  la 
pierre  du  Moria.  M.  K.  interprète  le  récit  en  ce  sens,  que  la  pierre 
était  un  sanctuaire  cananéen,  où  l'on  déposait  simplement  des 
offrandes  pour  le  dieu  qui  y  habitait,  et  que  l'autel  avec  l'offrande 
brûlée  caractérisent  le  culte  de  Jahvé,  dont  la  présence  n'est  pas  liée 
à  la  pierre,  comme  celle  de  l'ancien  esprit.  Rien  n'est  plus  vraisem- 
blable. Le  récit  de  Juges.,  xiii,  2-23,  touchant  le  sacrifice  offert  à  Jahvé 


224  REVUE    CRITIQUE 

par  Maiioah,  père  de  Samson,  conlirme  ccuc  inicrprctaiicjn.  L'an- 
cienne coutume  de  verser  Je  sang  des  animaux  de  sacritice  sur  une 
pierre  ou  sur  le  sol,  suppose  la  présence  des  esprits  dans  la  terre  ou 
dans  la  pierre;  les  prescriptions  du  rituel  mosaïque  en  sont  une  sur- 
vivance. L'autel  cananéen  primitif  aurait  été  une  pierre  plate,  un  pla- 
teau de  roc,  avec  des  creux  ou  des  trous  pour  recevoir  le  sang  et  les 
libations,  et  Ton  n'y  brûlait  pas  de  victimes.  Ces  autels  auraient  servi 
au  culte  d'une  population  qui  n'était  peut-être  pas  sémitique;  l'autel 
proprement  dit,  avec  la  pratique  de  l'holocauste,  aurait  été  introduit 
par  les  Cananéens  sémites,  avec  le  culte  des  Baals.  D'après  M.  K.  la 
pratique  de  l'holocauste  ne  viendrait  pas  de  Chaldée,  mais  de  Crète; 
mais  il  ne  se  prononce  pas  sur  le  temps  où  les  Israélites  ont  com- 
mencé à  offrir  des  holocaustes  à  Jahvé,  mais  il  observe  que  les  sacri- 
fices par  le  feu  convenaient  à  son  caractère. 

La  pierre  du  Serpent  est  connue  comme  l'endroit  où  le  tils  de 
David,  Adonias,  avait  voulu  se  faire  proclamer  roi.  M.  K.  veut  en 
déterminer  l'emplacement,  et  croit  la  reconnaître  dans  un  bloc  de 
pierre  qui  existe  encore  actuellement  près  du  puits  de  Job  (qui  serait 
Vcn-Roqel  de  la  Biblei.  C'était  sans  doute  un  lieu  de  culte  cananéen, 
et  les  bêtes  qui  servirent  au  festin  d'Adonias  avaient  été  immolées  sur 
la  pierre. 

On  dissertera  longtemps  encore  sur  le  mobilier  du  temple  de  Salo- 
mon.  Après  beaucoup  d'autres,  M.  K.  s'intéresse  aux  machines  rou- 
lantes, qui  étaient  autour  de  la  mer  d'airain,  et  servaient  sans  doute  à 
transporter  l'eau  nécessaire  au  service  cultuel.  Commentaire  archéo- 
gique  du  texte  des  Rois,  dont  il  ne  semble  pas  qu'on  soit  prêt  d'élu- 
cider toutes  les  difficultés.  M.  K,  s'efforce  d'en  déterminer  l'emploi, 
d'après  la  représentation  qu'il  se  fait  de  l'autel  du  temple,  sur  la  plate- 
forme sacrée  dont  il  a  parlé  d'abord. 

Ainsi  le  livre  qui  traite  de  quatre  sujets  particuliers  ne  manque  pas 
d'unité  :  c'est  une  contribution  très  iiîiportante  à  l'histoire  du  sacri- 
fice au  pays  de  Canaan. 

Alfred  Loisv. 


A.  Pi a(;et,  Le  Miroir  aux  Dames,  poème  inédit  du  x\  >^^  siècle,  publié  avec 
une  introduction  l^ecucil  de  travaux  publics  par  la  l\Tcultc  des  Lettres, 
2«  fasc).  Neuchâtcl,  Paris  et  Leipzig,  1908;  in-8"  de  Xj  pages. 

Cette  publication,  comme  toutes  les  précédentes  du  même  auteur, 
ajoute  notablement  à  notre  connaissance  de  l'histoire  littéraire  du 
xv'  siècle.  Dans  une  longue  et  érudite  préface,  M.  Piaget  nous  ren- 
seigne d'abord  sur  deux  ouvrages  en  vers  contemporains  de  celui 
qu'il  publie  et  qui  portent  le  même  titre  :  le  premier  est  l'œuvre  de 
Philippe  Boulon,  ci  non  de  cMaude  lîouion,  son  lils,  comme  l'avait 
cru  M.  Beauvois,  qui  l'a  récemment  publié,  et  la  princesse  qui  y  est 
célébrée   est  problablcment  Marie  de  Bourgogne.  Le  second,  réédité 
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récemment  par  M.  Sœderhjelm,  est  anonyme.  Le  troisième,  objet 
de  la  présente  publication,  était  inédit.  Une  édition  en  avait  été  pro- 
jetée jadis  par  Knust,  qui  lui  avait  consacré  une  notice  JahrbiicJj^  IX  , 
où  il  l'attribuait  à  Alain  Ghartier.  M.  P.  montre  que  cette  attribution, 
uniquement  fondée  sur  le  fait  qu'il  est  placé,  dans  un  manuscrit,  entre 
deux  ouvrages  de  Ghartier,  est  insoutenable  :  l'inspiration  du  poème, 
tout  moral  et  dévot  et  fort  sévère  pour  les  femmes,  ne  rappelle  en 
rien  celle  des  œuvres  du  plus  courtois  des  poètes  de  cette  époque  :  en 
outre,  les  modes  qu'il  décrit  avec  une  grande  précision,  nous  repor- 
tent à  une  époque  postérieure  à  la  mort  d'Alain  Ghartier.  Dans  une 
digression  dont  on  comprend  tout  lintérét,  M.  P.  entreprend  ensuite 
de  faire  le  triage  des  œuvres  authentiques  du  célèbre  polygraphe  : 
sur  celles  qu'il  rejette,  leur  date,  leurs  auteurs,  les  manuscrits  qui  les 
contiennent,  il  donne  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus 
nouveaux.  Il  détruit  l'allégation,  émise  un  peu  à  la  légère  par 
A.  Molinier,  que  A.  Duchesne  aurait  négligé,  dans  son  édition, 
«  beaucoup  d'ouvrages  authentiques  d'Alain  ->  et  il  conclut  que,  à 
part  une  collection  de  ballades  et  de  rondeaux  (sur  laquelle  il  publiera 
prochainement  une  notice)  «  il  n'est  aucun  poème  inédit  qu'on  puisse 
avec  quelque  certitude  attribuer  à  Alain  Ghartier  ». 

Vient  ensuite,  d'après  les  trois  manuscrits  connus,  le  texte  du 
poème,  lourd  et  prolixe,  mais  sagement  pensé,  solidement  construit, 
et  intéressant  par  la  peinture  des  modes  des  environs  de  1460  :  œuvre 
médiocre  d'un  théologien  de  province,  probablement  picard  '.  Le 
commentaire  historique  et  archéologique  est  fort  intéressant.  On 
regrette  seulement  que  M.  P.  ne  l'ait  pas  complété  par  un  court 
Glossaire-index,  où  il  eût  relevé  les  mots  intéressants  et  indiqué  com- 
ment il  entendait  certains  passages  douteux  ". 

A.  Jeanuoy. 


La  maison  d'Armagnac  au  xv  siècle  et  les  dernières  luttes  de  la  féodalité 
dans  le  midi  de  la  France,  par  Ch.  Samara.n.  Paris,  A.  Picard  et  lils,  i(ju8 
in-8"  de  xxi-32  3  pages.  (Mémoires  et  documents  publics  par  la  Socictc  de 
l'École  des  Chartes,  Vil). 

Au  début  du  XV*  siècle,  la  maison  d'Armagnac  était  encore  une  des 
plus  puissantes  familles  féodales.  Elle  possédait  d'immenses  domaines, 
autour  de  l'Armagnac  et  duFezensac,  dansle  Rouergue  et  les  viconités 
de  Garlat  et  de  Greissels;  mais  ils  avaient  le  désavantage  d'être  parta- 

1.  L'auteur  emploie  la  forme  veir  pour  veoir  (787).  Au  reste  c'est  surtout  dans 
les  riches  villes  du  Nord  que  se  répandirent  les  modes  en  question. 

2.  V.  1 52  :  la  leçon  et  donnée  par  BC  (manuscrits  que  .M.  Piagct  néglige  un  peu 
trop)  est  meilleure  que  en.  —  202  :  virgule  après  estes.  —  241')  :  enseigne  do'\x.  être 
une  faute  d'impression  pour  en  {=  on)  scigne.  —  367  :  lui,  lire  le  (BC).  —  725  : 
hacliier  (BC)  est  peut-être  préférable  à  cacliier,  —  832  :  au  lieu  de  volt,  lire  vost 
(rime  avec  osf);  il  faut  sans  doute  rétablir  aussi  cette  forme  au  v.  821. 
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gés  en  deux  groupes  isolés.  S'ils  avaient  pu  être  rejoints  par  l'annexion 
de  l'Albigeois,  il  est  certain  qu'il  se  serait  constitué  là  un  état  des 
plus  redoutables  pour  ses  voisins.  Or,  celui  qui  était  le  plus  intéressé 
à  empêcher  cet  accroissement  de  terres,  était  le  roi  de  France,  suze- 
rain du  comte  d"Armagnac.  Mais  le  roi  de  France  était  lui-même  fort 
empêché  dans  son  action  par  la  guerre  contre  les  Anglais  et  il  n'aurait 
dépendu  que  de  son  vassal,  s'il  avait  été  prudent,  adroit  et  résolu, 
d'obtenir  tous  les  succès  rêvés.  Heureusement  les  rois  Charles  Vil  et 
Louis  XI  n'eurent  affaire  qu'à  des  seigneurs  absolument  dégénérés. 
Le  comte  Jean  IV  (1418-1450),  un  des  derniers  soutiens  des  papes 
schismatiques,  ne  sut  qu'osciller  entre  la  France  et  l'Angleterre  et 
user  de  mauvais  procédés  envers  l'une  et  l'autre;  il  ne  put  en  aucune 
façon  se  maintenir  dans  une  politique  ferme,  et  s'il  réussit  quelques 
acquisitions  territoriales,  il  commença  l'émiettement  de  ses  domaines 
en  abandonnant  une  partie  de  l'héritage  paternel  à  son  frère,  le  comte 
de  Pardiac. 

Son  fils  aîné  et  successeur,  le  comte  Jean  V,  fut  encore  plus  mala- 
droit.   Il    joignit  à  son   esprit    d'insubordination    et  d'intrigue    des 
mœurs    abominables    qui    soulevèrent   contre   lui    l'indignation    du 
clergé   et  les  convoitises  du  roi  de   France.  Excommunié,  dépossédé 
une  première  fois  de  ses  seigneuries,  maintenu  en  exil  par  la  volonté 
de  Charles  VII,  il  eut  la   chance  de  se  voir  absous  et  réconcilié  à 
l'avènement  de  Louis  XI.   Il   ne  sut  pas  comprendre  l'avertissement 
qu'il  avait  reçu.  Il  se  jeta  dans  de  nouvelles  difficultés,  fomenta  des 
désordres  en    Haute-Auvergne  et  en    Auvergne,    eut   des    relations 
suspectes  avec  tous  les  ennemis  du  roi,  notamment  avec  les  Anglais  : 
il  mérita  d'être  condamné  par  défaut  par  le  Parlement  de  Paris  pour 
crime  de  haute  trahison  et  de  voir  de  nouveau  ses  biens  confisqués. 
Protégé    par    Charles,    duc    de    Guyenne,    il    revint    en    Gascogne, 
s'empara  de  Lectoure,  mais  le  roi  furieux  le  fit  assiéger  :  le  lendemain 
de  la  capitulation,   il  fut   tué  dans   une   bagarre.  Un  crime,  dont  on 
ne  peut  guère   fixer  la  responsabilité,  fit  passer  sa  succession  sur  la 
tête  de  son  frère  Charles.  Pauvre  succession!  Elle  était  toute  entre 
les  mains  de   Louis  XI,   qui    avait  déjà    commencé  la    distribution 
des  domaines  et  des  fiefs  ;  lui-même  était  prisonnier.  11  ne  sortit  de  la 
Bastille  que  dix  ans  après  la   mort  de   son   frère,    à   l'avènement  de 
Charles  VIII  ;  on  lui  rendit  même  ses  États,   mais  sous  la  tutelle  des 
agents  royaux.  Il  n'était  pas  apte  à  régner;  il  donna  de  telles  preuves 
de  démence  qu'il  fut  interdit  et  que  le  gouvernement  de  ses  domaines 
fut  confié  à    Alain,  sire    d'Albret.    Pendant   les  treize  ans  que  vécut 
encore   le  malheureux  comte,    la    situation    devint  de   plus   en   plus 
confuse  :  le  résultat  le  plus  clair  fut  l'établissement  de  l'autorité  royale 
et   l'annexion  de  nombreuses  villes  à  la  couronne.    Quand   Charles 
d'Armagnac  mourut  sans  héritiers  directs,   toutes  ses    terres   furent 
placées  en  la  main  du  roi,  en  attendant  la  solution   du  long  procès 
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qui  s'engagea  entre  divers  prétendants  à  son  héritage.  C'était  la  tin. 
Tous  ces  événements  tragiques  pour  la  plupart,  ont  été  racontés 
avec  une  science  parfaite  par  M.  Ch.  Samaran,  déjà  préparé  par  ses 
études  antérieures  à  un  tel  sujet.  Il  a  fouillé  à  fond  les  archives  fran- 
çaises et  étrangères,  il  a  su  reconstituer  la  trame  des  faits  avec  une 
compétence  digne  d'éloges.  Son  récit  est  clair,  extrêmement  intéressant. 
Il  expose,  avec  l'histoire  détaillée  des  derniers  comtes,  les  tentatives 
de  résistance  du  pays  pour  sauvegarder  son  autonomie  et  son  indé- 
pendance, la  politique  avisée  des  États  d'Armagnac,  mais  aussi  leur 
impuissance  à  arrêter  les  progrès  des  agents  du  roi  et  l'affaiblissement 
des  institutions  locales.  Pour  y  réussir,  les  États  auraient  eu  besoin 
d'avoir  à  la  tête  du  comté  des  hommes  moins  aventureux,  plus  réflé- 
chis, moins  dépravés,  de  ne  pas  être  gênés  par  les  convoitises  des 
seigneurs  voisins,  tels  que  ceux  d'Albret  et  de  Foix,  mais  surtout 
d'avoir  à  lutter  contre  un  adversaire  moins  fortement  organisé  que  le 
roi  de  P'rance, 

M.  Samaran  a  ajouté  à  son  récit  plusieurs  appendices.  Je  ne  signa- 
lerai que  le  plus  important,  c'est  celui  qui  est  relatif  à  divers  membres 
de  la  famille  d'Armagnac  au  xv^  siècle,  aux  femmes  et  aux  bâtards 
des  comtes.  Il  a  terminé  son  excellent  ouvrage  par  une  copieuse  série 
de  pièces  justiticatives,  qu'on  est  toujours  heureux  de  irouver  dans  de 
tels  livres.  Quelques  inadvertances  n'ont  pas  été  relevées  dans  Verra- 
tiim.  Je  citerai  celle-ci  entre  autres  :  page  45,  note  2  ;  comment  le 
pape  Félix  V  fut-il  parrain  en  1396  du  comte  Jean  IV?  N'y  a-t-il  pas 
une  erreur  pour  Benoît  XIII  ? 

L.-H.  Lab.\nde. 


P.  CouRTEAULT,  GeofFioy  de  Malvyn,  magistrat  et  humaniste  bordelais  (i545  (?)- 
1617).  Étude  biographique  et  littéraire  suivie  de  harangues,  poésies  et  lettres 
inédites.  Paris,  Champion,  1907  ;  in-8»  de  x-208  pages. 

Geoffroy  (ou  Godefroy)  de  Malvyn,  conseiller  au  Parlement  de  Bor- 
deaux, que  M.  Paul  Courteault  nous  fait  connaître  dans  une  magis- 
trale et  élégante  étude,  n'est  peut-être  pas  le  personnage  le  plus  mar- 
quant de  cette  maison  de  Malvyn,  qui  fut,  jusqu'à  la  Révolution,  une 
pépinière  de  soldats,  de  prélats  et  de  magistrats,  mais  c'est  certaine- 
ment celui  des  Malvyn  qui,  par  l'unité  de  sa  vie,  par  son  amour  des 
lettres  et  par  la  haute  conscience  de  ses  devoirs,  mérite  le  mieux 
d'être  révélé  à  notre  curiosité.  Il  représente  cette  génération  de  magis- 
trats humanistes  qui,  grandie  au  milieu  des  discordes  civiles  et  désa- 
busée par  le  spectacle  des  événements,  sut,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Courteault,  garder  entière  sa  foi  dans  la  vertu  des  lettres  pour 
l'ennoblissement  de  l'existence. 

Il  naquit  vers  1545,  de  Charles  de  Malvyn,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  ex-lieutenant  particulier  au  sénéchal  d'Agen, 
homme  d'action  plutôt  que  de  parole,  catholique  ardent  et  qui  fpt 
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Fun  des  plus  énergiques  collaborateurs  de  Monluc  mais  néanmoins, 
comme  les  Jésuites,  ses  amis,  avisé  et  plein  de  ressources  ,  et  de 
Jeanne  de  Gailhard. 

Nous  pensons  que,  comme  de  Brach  et  peut-être  avec  lui,  il  fit  ses 
études  à  Toulouse  et  qu'il  se  trouvait  en  cette  ville  en  i  569,  car  son 
père  s'y  fit  envoyer  à  cette  époque,  comme  commissaire  royal,  dans 
le  grave  conflit  de  La  Commutation,  survenu  entre  la  Bourse  des 
Marchands  et  les  Capitouls.  Dès  i568  il  était  conseiller  au  Parle- 
ment de  Bordeaux,  où  il  siégea  sans  interruption  jusqu'à  sa  mort,  en 
161 7.  Son  rôle,  au  début,  fut  effacé  par  celui  de  son  père.  Il  était 
d'ailleurs  modeste  et,  émule  de  Montaigne,  il  aimait  «  la  douceur 
paresseuse  et  la  liberté  d'une  vie  paisible  »  ;  mais  son  autorité  s'ac- 
crut de  jour  en  jour  et,  quand  il  mourut,  il  était  certainement  l'homme 
le  plus  considérable  et  le  plus  considéré  du  Parlement  de  Bordeaux. 

M.  Gourteault  retrace,  avec  une  haute  érudition  et  un  charme  véri- 
table, la  double  carrière  de  Geoffroy  de  Malvvn    comme  humaniste 


et  comme  magistrat. 


Comme  humaniste,  il  met  en  lumière  ses  relations  avec  Montaigne, 
Florimond  de  Rémond,  Sponde,  Séguier,  de  Thou,  Lazare  Coquelav 
et  les  poètes  Jean  du  Chemin,  Pierre  de  Brach  et  Salluste  du  Bartas  ; 
il  signale  la  part  qu'il  eut  à  la  glorification  de  Monluc  et  à  la  publi- 
cation des  Commentaires;  il  publie  enfin  les  plus  intéressants  frag- 
ments des  poèmes  de  Malvyn,  delà  Gallia  gemens  (i563.  en  latin  , 
d'une  belle  méditation  '  iSjB  ,  et  de  ses  pièces  liminaires,  tombeaux, 
discours,  etc. 

Comme  magistrat,  il  montre  l'action  puissante  et  exemplaire  qu'eut 
Malvyn  dans  la  réforme  de  la  discipline  et  des  mœurs  parlemen- 
taires, surtout  dans  cette  question  des  «  parentèles  et  alliances  »  qui 
était  la  plaie  des  Parlements  de  province.  A  la  Cour  de  Bordeaux  en 
particulier,  les  parentés  étaient  si  nombreuses  et  étroites  que,  non 
seulement  elles  aboutissaient  à  des  iniquités,  des  scandales,  des  meur- 
tres même,  mais  encore  qu'en  servant  de  prétexte  à  des  récusations 
incessantes,  soulevées  par  des  inimitiés  et  des  rivalités  de  tout  genre, 
elles  en  arrivaient  à  paralyser  l'administration  de  la  justice  '. 

Il  présente  enfin,  dans  un  Appendice,  les  principales  harangues  et 
remontrances,  des  poésies  françaises  et  latines  et  la  correspondance 
de   .Malvyn. 

On  ne  saurait  désirer  d'étude  biographique  et  littéraire  plus  exacte, 
plus  complète  et  plus  attrayante.  C'est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
adresser  à  ce  travail  d'autre  critique  de  détail  que  celle  qui  concerne 

I.  On  trouvera,  dans  un  juf^einent  de  récusation  en  faveur  des  frères  de  Sevin, 
du  18  août  1564,  ^^  curieux  et  précis  renseignements  sur  les  parentés  et  alliances 
des  membres  du  Parlement  de  Bordeaux;  sur  yS  officiers,  60  y  sont  récusés  par  la 
partie.  Dans  cet  acte,  la  mère  de  Geoffroy  de  Malvyn  est  appelée  Jeanne  de  Gou- 
lardy  et  non  Gailhard.] 
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le  lieu  de  naissance  de  Malvyn.  M.  Courteault  estime  que  celui-ci  est 
né  à  Bordeaux  plutôt  qu'à  Agen,  parce  que  Charles  de  Malvyn,  son 
père,  fut  nommé  à  Bordeaux  en  042  et  que,  dans  le  titre  de  la  Gal- 
lia  gemens,  Geoffroy  se  dit  Burdigalensis  ;  mais  rien  ne  prouve  que 
Charles  de  Malvyn  ait  pris  ses  fonctions  dès  1642,  ni  qu'il  n'ait  point 
laissé  sa  femme  à  Agen,  où  il  avait  des  '<  moïens  et  parens  ^>.  Le  titre 
de  la  Gallia  gemens  indique  simplement  que  Geoffroy  habitait  Bor- 
deaux en  i563  et,  d'autre  part,  sa  lettre  à  Coquelay  (i583  est  for- 
melle; il  s'y  félicite  de  l'agrément  que  son  ami  a  trouvé  à  Agen  «  pour 
l'affection  qu'il  y  a  à  cause  de  sa  naissance,...  qui  est  en  ce  pays-là  », 
et,  dans  une  réminiscence  virgilienne,  il  ajoute  :  «  Libet  hanc  terris 
magis  omnibus  unam  — Posthabita  celebrare  Samo  ».  11  nous  semble 
donc  bien  que  c'est  Agen  qui  est  le  lieu  de  naissance  de  Malvyn. 

L.  DE  S. 


Inventaire  des  Archives  des  ducs  de  Grillon  conservées  chez  M.  le  marquis  de 
Grammont,  public  par  Jean  Gordkv,  ...  —  Paris,  H.  Champion,  1908,  In-S"  de 
ix-3o9  pages. 

La  famille  Berton  de  Grillon  est  venue  s'établir  à  Avignon  vers  le 
milieu  du  xv''  siècle.  Elle  arrivait  de  Chieri  dans  le  Piémont.  On  sait 
l'illustration  que  plusieurs  de  ses  membres  ont  légitimement  acquise 
par  leurs  exploits,  depuis  le  brave  Grillon  jusqu'au  vainqueur  de 
Mahon.  Le  dernier  duc  mourut  sans  enfant  mâle  en  1870.  Les 
archives  de  sa  famille  se  trouvèrent  divisées  :  une  partie,  la  moins 
importante,  est  conservée  au  château  de  Villersexel  parle  marquis  de 
Grammont.  L'autre  a  été  recueillie  par  le  duc  de  Polignac  au  châ- 
teau de  Saint-Jean-du-Gordonnay  en  Normandie.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  il  faut  rappeler  qu'un  fonds  assez  considérable  était  advenu 
aux  archives  des  hospices  d'Avignon.  Celles-ci  malheureusement 
ont  été  dilapidées  :  le  chanoine  Gorenson  eut  la  chance  d'acquérir 
peut-être  toutes  les  pièces  des  Berton  de  Grillon  enlevées  aux  hos- 
pices ;  il  ne  sut  pas  les  conserver  dans  leur  ensemble.  Je  sais  pour 
mon  compte  qu'il  en  a  distrait  des  documents  qu'il  a  vendus  à 
M.  Paul  Arbaud,  à  Aix.  Le  reste  est  arrivé  à  la  bibliothèque  d'Avi- 
gnon et  forme  une  série  de  manuscrits  dont  le  catalogue  détaillé  a  été 
publié.  Il  ne  faut  pas  oublier  cela  quand  il  est  question  des  archives 
des  ducs  de  Grillon. 

L'inventaire  qua  rédigé  M.  Jean  Gordey  porte  surtout  sur  les  dos- 
siers de  Louis  II  de  Grillon,  dit  le  brave,  de  Jean-Louis  de  Berton  de 
Grillon,  archevêque  de  Toulouse  et  de  Narbonne,  de  François  de 
Berton  de  Grillon,  évêque  de  Vence  et  archevêque  de  Vienne,  de 
Joseph-Dominique-Nicolas  de  Berton,  marquis  de  Grillon,  de  Fran- 
çois-Félix de  Berton,  marquis  puis  duc  de  Grillon,  de  Louis  IV 
de  Berton,  duc  de  Grillon  et  de  Mahon.  Il  fait  connaître,  soit  par  une 
analyse  assez  longue,  soit  par  la  transcription  de  la  pièce  intégrale,  une 
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série  de  documents  précieux  non  seulement  pour  l'histoire  de  la 
famille,  mais  aussi  pour  l'histoire  générale  ou  provinciale.  On  y  relève 
des  lettres  pour  la  plupart  inédites  du  brave  Grillon,  d'Henri  IV, 
du  connétable  de  Montmorency,  du  duc  de  Guise,  les  récits  sur  les 
événements  de  la  Fronde  envoyés  par  M.  de  Montmeyan  à  son  oncle 
Louis  111  de  Grillon,  des  lettres  relatives  à  Marie-Mancini-Golonna 
et  à  sa  fuite  de  Rome  en  compagnie  de  sa  sœur  Hortense,  duchesse 
de  Mazarin,  les  pièces  sur  le  rôle  du  duc  de  Grillon-Mahon.  gouver- 
neur de  la  province  de  Guipuzcoa  et  commandant  de  Saint-Sébastien, 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  sous  Napoléon  P'',  les  lettres  du  duc  de 
Savoie,  roi  de  Sardaigne,  sur  le  collège  d'Annecy  à  Avignon,  etc. 

Naturellement  tout  cela  devra  être  complété  par  l'inventaire  des 
pièces  possédées  par  le  duc  de  Polignac.  On  nous  le  fait  espérer. 

Les  documents  analysés  dans  le  présent  volume  n'ont  pas  toujours 
été  disposés  selon  un  ordre  absolument  méthodique  :  il  y  a  par 
exemple  dans  la  série  Z,  Divers,  bien  des  pièces  qui  auraient  dû 
prendre  place  ailleurs.  L'ordre  des  séries  lui-même  est  criticable  et 
l'auteur  s'en  est  excusé  par  avance.  De  plus,  le  rédacteur  aurait  eu 
avantage  à  être  plus  familier  avec  les  noms  d'Avignon  et  du  comté 
Venaissin.  L'archevêque  Gonteri  ne  s'appelait  ni  de  Gontiers,  ni 
Gontier.  —  P.  102,  Gardanne  de  Jonques  est  à  corriger  en  Gardaune 
de  Jouques.  —  P.  i23,  le  marquis  de  Cambio  est  le  marquis  de  Cam- 
bis.  —  P.  1  5o,  le  sire  de  la  Côte  est  le  seigneur  de  la  Coste.  ^—  P.  i  59. 
Qu'est-ce  que  ces  revenus  à  Saint-Georges  de  Gênes?  Ne  seraient-ce 
pas  des  actions  de  la  banque  de  Saint-Georges?  Est-ce  que  le  relevé 
des  hommages  pour  les  terres  de  Grillon,  etc.,  n'a  pas  été  fait  d'après 
un  registre  d'hommages  bien  connu  des  Archives  départementales  de 
Vauclusc  ?  Quel  est  donc  ce  cardinal  1?)  Tastan,  prieur  de  Saint- 
Jean-de-Vassols  en  iSji  ?  L'auteur  a  bien  été  avisé  de  laisser  un  point 
d'interrogation;  mais  que  faut-il  exactement  lire  ?  —  P.  161,  Pierre 
«  de  Cohonio  »,  ne  serait-ce  pas  Pierre  de  Cohorn?  —  P.  178.  La 
lettre  du  Prince  de  Monaco  227  doit  être  rapprochée,  semble-t-il,  de 
celle  qui  est  cotée  P  26.  — P.  i83  et  25o.  Les  Observantins  ne  deman- 
daient pas  aux  consuls  d'Avignon  la  terre  de  Montfavet  (Montfavet, 
est  une  dépendance  du  territoire  d'Avignon  et  se  trouve  encore 
fort  étendu)  ;  ils  demandaient  simplement  à  s'établir  auprès  de  l'église 
de  ce  lieu.  —  Le  prieuré  de  Cairanne  au  comté  de  Fréjus  (p.  i83),  ne 
peut  pas  être  identifié  avec  Cairanne  du  canton  de  Vaison,  comme  on 
l'a  fait  à  la  table.  —  P.  279.  Le  consul  Calasse  s'appelait  bien  Palasse 
et  il  ne  fallait  pas  rectifier  ce  dernier  nom  à  la  p.  109.  Etc. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  malgré  tout,  cet  inventaire  est  fort 
précieux  ;  nous  devons  en  savoir  gré  à  celui  qui  a  pris  l'initiative  de 
le  faire  rédiger  et  à  celui  qui  a  exécuté  ce  travail.  Souhaitons  qu'il  soit 
promptemcnt  complété  par  l'inventaire  du  reste  des  archives  de  Grillon 
qui  nous  est  annoncé, 

L.-H.  Labandei 
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Marcel  Marion.  La  vente  des  biens  nationaux  pendant  la  Révolution,  avec 
étude  spéciale  des  ventes  dans  les  départements  de  la  Gironde  et  du  Cher. 
Paris,  H.  Champion,  1908,  xviri  et  448  p.  in-8. 

Voici  un  livre  fort  remarquable.  Jamais  encore  l'histoire,  si  difficile 
et  si  importante,  de  la  vente  des  biens  nationaux  n'a  été  faite  avec  cette 
ampleur,  cette  clarté,  cette  pénétration.  Le  plan  est  à  la  fois  métho- 
dique et  chronologique.  M.  Marion  expose  d'abord  la  législation, 
étapes  par  étapes,  puis  il  en  montre  parallèlement  Tapplication,  parti- 
culièrement dans  les  départements  de  la  Gironde  et  du  Cher,  en  s'atta- 
chant  avant  tout  à  dégager  les  raisons  multiples  pour  lesquelles  la 
réalité  déçut  ou  non  et  dans  quelle  mesure  les  intentions  du  législa- 
teur. Sa  lecture  est  considérable  '.  11  est  au  courant  de  toutes  les  études 
de  détail  qui  ont  paru  sur  le  sujet,  il  a  consulté  jusqu'aux  mémoires 
et  aux  correspondances  des  contemporains  ',  il  a  fait  des  recherches 
dans  les  études  de  notaires. 

Ce  n'est  pas  assez  dire  qu'il  renouvelle  la  question.  Pour  des  cha- 
pitres entiers,  il  n'a  eu  aucun  devancier.  On  ignorait  à  peu  près  com- 
plètement avant  lui  ce  qu'avaient  été  les  ventes  sous  la  Convention,  le 
Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire.  On  ne  connaissait  guère  que 
vaguement  les  dévastations  de  toute  nature  dont  les  biens  séquestrés 
eurent  à  pâtir,  les  manœuvres  frauduleuses,  les  histoires  navrantes 
auxquelles  leur  aliénation  donna  lieu  plus  d'une  fois,  la  part  impor- 
tante que  prirent  aux  enchères  les  parents  d'émigrés  rachetant  pour 
les  absents,  l'échec  presque  absolu  des  tentatives  essayées  pour  faire 
passer  au  prolétariat  une  partie  de  la  propriété  confisquée.  On  igno- 
rait plus  encore  le  fonctionnement  du  déplorable  système  d'aliénation 
par  les  mandats  territoriaux,  les  poursuites  tracassières  dont  les 
acquéreurs  furent  l'objet,  depuis  le  18  brumaire  jusqu'en  1822,  sous 
prétexte  d'erreurs  dans  le  décompte  des  sommes  versées.  Sur  tous 
ces  points,  M .  M.  fournit  des  données  précises.  On  ne  s'était  pas 
préoccupé  de  rechercher  ce  qu'étaient  devenus  les  biens  nationaux 
après  la  vente.  M.  M.  a  esquissé  l'histoire  des  cessions  et  des  reventes. 
On  ne  s'était  pas  préoccupé  davantage  de  calculer  ce  que  l'opération 
rapporta  au  trésor,  M.  M.  a  pu  dresser  des  tableaux  éloquents  des 
paiements  successifs  effectués  par  les  acquéreurs,  où  il  met  en  regard 
des  valeurs  nominales  en  papier  les  valeurs  réelles  en  numéraire.  La 
plupart  des  auteurs  croyaient  avoir  assez  fait  quand  ils  avaient  ana- 
lysé les  actes  de  vente  et  groupé  en  statistiques  les  indications  qu'ils 
fournissent.  M.  M.  est  sorti  de  ce  cadre  étroit.  11  a  rattaché  l'histoire 
des  ventes  à  l'histoire  générale. 

1.  Il  ne  semble  pourtant  pas  connaître  la  Table  générale  des  biens  nationaux 
vendus  dans  l'Yonne  dressée  par  E.  Drot  et  parue  dans  l'Annuaire  de  l'Yonne  de 
1892  a  1896. 

2.  Voir,  p.  281,  l'usage  qu'il  fait  de  la  correspondance  du  député  Rovère,  avec 
son  frère,  l'ex-éviîque  constitutionnel. 
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Ce  livre  si  neuf,  si  important,  n'est  pourtant  pas  sans  reproches.  Il 
présente  une  grave  lacune,  il  est  muet  sur  la  superricie  des  biens  natio- 
nalisés. M.  M.  il  est  vrai,  croit  que  celte  superficie  est  impossible  à 
déterminer  (p.  42,  note).  Des  études  récentes  prouvent  qu'il  n'en  est 
rien.  Quand  les  actes  de  vente  sont  insuffisamment  explicites  —  ce 
qui  est  Texception  —  il  reste  les  rôles  d'impôts,  les  terriers,  les 
pouillés.  etc.  ;  qu'on  peut  et  qu'on  doit  interroger.  Cette  recherche 
est  longue,  minutieuse,  ardue,  elle  ne  peut  être  menée  à  bien  dans  le 
court  délai  d'un  concours  académique,  mais  elle  s'impose,  car  il  est 
d'un  intérêt  capital  de  connaître  Téiendue  relative  (et  aussi  les  revenus; 
des  biens  roturiers  et  des  biens  privilégiés  pour  être  en  état  d'appré- 
cier la  perturbation  produite  par  les  ventes. 

Avec  raison,  M.  M.  a  fait  entrer  dans  son  cadre  la  vente  des  biens 
communaux,  mais,  faute  d'une  enquête  assez  étendue,  cette  partie  de 
son  livre  est  une  des  plus  superficielles  et  des  plus  contestables.  De 
quelques  faits  pris  dans  le  centre  et  dans  le  sud-ouest,  il  conclut  trop 
facilement  à  la  France  entière  et  il  est  enclin  à  diminuer  l'impor- 
tance d'une  opération  qui  eut  par  ailleurs  des  effets  considérables  '". 
Les  autres  observations  qu'il  me  reste  à  présenter  ont  une  portée 
beaucoup  moindre.  M.  M.  croit  que  la  reine  Marie-Antoinette  acheta 
des  biens  du  clergé  (p.  69)  et  il  en  donne  comme  preuves  ses  lettres  à 
Fersen.  Mais  ces  lettres,  écrites  à  la  veille  du  10  août,  sont  en  langage 
convenu.  Les  affaires  commerciales,  qui  y  sont  soi-disant  traitées, 
n'ont  probablement  eu  aucune  réalité. 

M.  M.  a  bien  montré  que  la  vente  des  biens  d'émigrés  eut  moins 
de  succès  que  la  vente  des  biens  d'église  et  il  a  très  finement  analysé 
les  raisons  de  cette  différence.  .Te  crois  cependant  qu'il  a  exagéré  la 
vilité  des  prix  soit  des  baux,  soit  des  ventes,  car  il  n'a  pas  tenu 
compte  de  la  perturbation  énorme  produite  par  le  maximum. 

La  valeur  vi-aie  des  biens  et  des  baux  ne  saurait  s'exprimer  unique- 
ment par  leur  équivalence  en  numéraire  au  cours  du  papier-monnaie, 
mais  plutôt  par  le  pouvoir  d'achat  de  la  somme  en  assignats  qu'ils 
représentaient.  Ce  n'est  pas  seulement  les  biens  nationaux  dont  les 
prix  baissaient,  mais  aussi  les  biens  patrimoniaux.  Les  témoignages 
de  Laffon-Ladebat  et  de  Roederer  sur  cette  baisse  générale  atténuent 
la  rigueur  des  jugements  de  M.  Marion.  M.  M.  d'ailleurs  en  convient, 
mais  en  note,  (p.  263,  n.  2). 

Il  est  bien  vrai  que  les  évèques  qui  siégeaient  à  la  Constituante  se 
sont  toujours  défendus  très  justement  d'avoir  entravé  en  quelque 
manière  la  vente  des  biens  d'Eglise.  Je  remercie  M.  M.  de  me  citer 
sur  ce  point  (p.  91,  n.).  11  est  cependant  avéré  que  dans  certaines 
régions  les   prêtres  du  second  ordre  n'ont  pas  imité  la  réserve  des 

I.  Qu'il  me  permette  de  lui  signaler  les  quelques  documents,  d'ailleurs  assez 
minces,  que  j'ai  analysés  dans  la  Revue  d'Histoire  Moderne  (t.  I,  p.  .So  et  sq) 
sous  ce  titre  :  «  Un  exemple  de  partage  des  communaux  », 
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prélats  et  il  y  a  lieu  de  se  demander  dans  quelle  mesure  les  paysans  de 
ces  régions  ont  été  écartés  des  enchères  par  les  prédications  ou  les 
conseils  de  leurs  pasteurs.  Si  la  Constituante  pressa  l'application  de 
la  Constitution  civile  du  clergé,  si  elle  commit  la  faute  de  décréter  le 
serment  des  prêtres,  c'est  Justement  dans  la  pensée  de  donner  con- 
fiance aux  acquéreurs,  au  moment  où  les  ventes  commençaient,  et  de 
leur  prouver  que  la  réforme  de  l'Eglise  était  chose  définitive,  qu'ils 
n'avaient  à  craindre  aucun  recul.  J'espère  faire  avant  peu  cette 
démonstration. 

M.  Marion  a  fait  un  louable  effort  pour  tenir  ses  jugements  à  égale 
distance  des  thèses  extrêmes  de  droite  et  de  gauche.  Mais  la  vérité 
n'est  pas  toujours  dans  le  juste  milieu.  S'il  est  exact  que  les  acqué- 
reurs ont  d'abord  applaudi  au  18  brumaire,  c'est  qu'ils  croyaient, 
comme  beaucoup  de  Français,  au  républicanisme  de  Bonaparte.  Leur 
déception  ne  fut  que  plus  amère  quand  ils  virent  rentrer  les  nobles  et 
les  prêtres.  Il  est  peu  probable  qu'ils  aient  apprécié  le  Concordat 
comme  l'apprécie  M.  M.  Loin  que  le  régime  napoléonien  ait  augmenté 
leur  confiance  dans  la  sécurité  de  leurs  acquisitions,  il  l'a  plutôt 
affaiblie  '.  M.  M.  a  insisté  avec  raison  sur  les  dois  commis  pour  cer- 
taines catégories  d'acquéreurs,  je  regrette  qu'il  n'ait  pas  mis  le  même 
soin  à  rechercher  les  dénis  de  justice,  les  vexations,  les  violences  dont 
beaucoup  furent  victimes  après  le  rétablissement  de  la  religion  d'Etat 
et  de  la  monarchie. 

M.  Marion  considère  la  loi  du  milliard,  qui  tranquillisa  définitive- 
ment les  acquéreurs  en  indemnisant  les  anciens  propriétaires,  comme 
une  revanche  du  droit  et  il  entonne  dans  sa  conclusion  un  hymne 
au  droit  de  propriété,  antérieur  et  supérieur  à  l'Etat,  contre  lequel  ne 
peuvent  rien  toutes  les  mesures  législatives,  etc.  Il  tombe  pourtant 
sous  le  sens  que  la  loi  du  milliard  fut  d'abord  la  revanche  d'un  parti. 
Si  la  Restauration,  qui  n'avait  rien  d'inéluctable,  ne  s'était  pas  faite, 
les  anciens  propriétaires  n'auraient  pas  été  dédommagés  et  les  nou- 
veaux auraient  joui  de  leurs  acquisitions  peut-être  avec  plus  de  tran- 
quilité  encore. 

En  dépit  des  réserves  qu'il  suscite,  ce  livre  restera.  Il  sera  le  guide 
indispensable  pour  quiconque  voudra  reprendre  le  sujet  par  le 
détail.  11  facilitera  singulièrement  la  besogne  de  la  commission  pour 
l'histoire  économique  de  la  Révolution  '. 

Albert  Mathiez. 

1.  Ct.  les  chirt'rcs  cites  p.  326-327.  M.  .M.  nous  apprend  lui-nicine  k|uc  le  gou- 
vernement Consulaire  renonça  à  mettre  en  vente  les  biens  encore  séquestres, 
tant  leur  avilissement  était  grand. 

2.  P.  18  dernière  lij^ne  et  passim,  lire  Rt'/<be!l  ct  non  Rewbcll;  P.  33,  n.  1, 
Malfuson  et  non  Malt'uzon  :  p.  So,  n.  i,  Br;mont  et  non  Brémont;  p.  13;,  n.  i, 
Labouvrie  et  non  Kabouvric;  p.  263.  n.  i,  L''42  et  non  L  6;  p.  3ot,  1.  10,  Durand- 
MailUine  ct  non  Maillunc  :  p.  418,  n.  2,  le  \'auclusc  et  non  la  Vaucluse,  —  p.  vu, 
p.  vin,  n.    2,  références  incomplètes   a    des  citations  de    Macdonald    ct  d'Avenel. 
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—  Le  no  I  de  la  Oversigt  over  det  Kgl.  danske  videnskabcnies  Schkabs 
Forhandlhiger  de  1908  commence  par  un  article  de  11.  Hoetlding  Om  Kate- 
gorier.  En  Indlcdniug  og  en  Oversigt  (p.  3  à  36),  c'est-à-dire  une  introduction  et 
un  aperçu  sur  les  catégories  d'Aristote  et  sur  celles  de  Kanl,  sur  les  voies  diffé 
rentes  suivies  par  les  deux  penseurs  dans  l'emploi  des  catégories,  sur  les  modifica- 
tions qu'y  ont  introduites  les  néo-kantiens  William  Hamilton  et  Renouvier,  sur  la 
synthèse  et  la  relation,  la  continuité  et  la  discontinuité,  les  trois  groupes  de  séries  : 
symétriques  et  transitives  —  asymétriques  et  intransitives  —  asymétriques  et 
transitives,  les  catégories  formelles  et  réelles,  celle  de  la  totalité,  les  notions  de  la 
causalité  et  du  développement,  les  catégories  idéales,  etc.  Les  ouvrages  discutés 
surtout  sont  ceux  de  Sx.um'pï  [Erscheiniingen  11.  psychisclie  Fnuktionen),  Fichte 
{Tliatsachen  des  Bewusstseins),  Poincaré  {La  Science  et  l'Hypothèse  ,  Th.  Lipps 
[Gritnd^ûge  der  Logik),  Morgan  [Cambridge  Philosophical  Transactions  IX), 
W.  James  [Principals  of  Psychology),  Santerre  {La  psychologie  du  nombre),  Cou- 
turat  [Bulletin  de  la  Soc.  franc,  de  Philosophie  II),  B.  Russell  (On  the  notion  of 
order),  et  les  propres  écrits  de  Hœff'ding.  —  Th.  Sch. 

—  C'est  à  la  suite  de  deux  discours  qu'il  a  prononcés  à  Bâle  et  à  Giessen  sur  le 
même  sujet,  que  M.  Eberhard  Vischer,  professeur  de  théologie  à  Bâle,  a  publié 
chez  Moier,  une  brochure  sur  Die  Frage  nach  dem  Sinn  des  Lebens  îigoS,  3i  p. 
60  Pf.)  :  Notre  vie  n'a  un  sens  que  si  nous  la  mettons  au  service  d'une  idée  dont 
nous  soyons  persuadés  qu'elle  mérite  la  victoire.  L'inspiration  de  l'opuscule  est 
religieuse  dans  un  sens  largement  moderne,  Jésus  restant  un  modèle  à  suivre,  un 
idéal  à  atteindre.  —  Th.  Sch. 

—  Deux  brochures  à  tendance  analogue  sont  celles  de  M.  M.  le  comte  P.\ui. 
CoTTiN,  Positivisme  et  anarchie  (Alcan,  1908,  79  p.)  et  Jean  Halleux,  professeur 
à  l'université  de  Gand,  La  Philosophie  condamnée  (Dcscice  et  de  Brouwer, 
Paris-Lille-Bruges-Rome,  sans  date.  53  p.).  Il  s'agit  de  la  philosophie  condamnée 
par  la  récente  Encyclique  sur  le  Modernisme.  Le  pape,  paraît-il,  «  n'a  pas  con- 
damné le  mouvement  de  la  pensée  contemporaine,  d'une  manière  générale,  mais 
seulement  «  dans  la  mesure  où  il  menaçait  les  droits  de  la  raison  »,  c'est-à-dire 
qu'il  a  condamné  le  criticisme  de  Kant  et  l'Inconnaissable  de  Spencer,  car  <'  le 
Modernisme  est  l'application  au  domaine  de  l'exégèse  et  de  la  dogmatique  des 
théories  agnostiques»  de  cesdeux  philosophes.  Nouspouvons  donc  être  tranquilles, 
puisque  le  pape  ne  lutte  que  pour  les  droits  de  la  raison.  —  L'autre  brochure 
veut  prouver  que  le  positivisme  mène  droit  à  l'anarchie  et  est  «  un  des  adver- 
saires les  plus  redoutables  de  la  réforme  sociale  que  les  bons  esprits  poursuivent 
sans  relâche...  La  guerre  entreprise  contre  le  Dieu  personnel  et  absolu,  contre  la 
morale  éternelle  et  supérieure,  contre  l'âme  responsable  et  immortelle,  contre 
'autorité  sous  toutes  ses  formes,  y  trouve  sa  base  philosophique  et  son  arme  de 
combat.  »  —  Th.  Sch. 

—  Le  t.  LX  der  Berner  Studien  ^ur  Philosophie  iind  ihrcr  Geschichtc  publiées, 
sous  la  direction  du  professeur  L.  Stcin,  chez  Schcitlin  et  Spring  à  Berne,  com- 
prend une  étude  de  M.  A.  Lévy  sur  Die  dritte  Dimension  (1908,  149  p.),  destinée 
à  continuer  et  à  compléter  sa  Philosophie  der  Form  (Berlin,  190 1).  Laissant  de 
côté  le  point  de  vue  psychologique,  qui  s'etVorce  de  comprendre  comment  se  pro- 
duit la  perception  «  tridiniensionale  »,  et  le  point  de  vue  mathématique,  qui  choi- 
sit un  certain  nombre  de  figures  tridimensionalcs  pour  les  comparer,  les  mesurer 
et  établir  leur  forme  idéale  —  ;  toutefois  un  4°  chapitre  est  consacré  aux  dimen- 
sions en  mathématiques  —  M.    L.  ne  s'attaque  qu'au  problème  philosophique  du 
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rapport  de  la  3*  dimension  avec  la  conscience  {Be)vitsstsein)  et  de  sa  place  au 
milieu  des  autres  facteurs  de  cette  conscience;  il  s'efforce  d'élucider  la  question  de 
savoir  «  si  ce  phénomène  représente  réellement  une  connaissance  fondamentale 
ou  s'il  ne  se  révèle  que  secondaire  dans  le  creuset  d'une  critique  impitoyable,  si, 
pour  parler  le  langage  de  la  chimie,  la  3°  dimension  est  un  élément  ou  se  laisse 
décomposer.  Le  ch.  i  pose  et  délimite  le  problème,  le  2«  étudie  les  manifestations 
de  la  conscience  en  général,  le  3«  montre  comment  la  3'  dimension  dérive  de  la 
conscience,  enfin  le  5'  tire  les  conclusions  morales  et  religieuses  de  cette  nouvelle 
manière  de  concevoir  la  3°  dimension.  —  Th.  Sch. 

—  Les  Paedagogische  Deiitinigeu,  Philosophische  Prolegomena  \ti  einem  System 
des  hôheren  Uuterrichtes  (Berlin,  Weidmann,  1908,  164  p.  3  M.  40}  de  M.  Ernest 
VowiNKKL.  directeur  d'école  réale,  établissent  d'abord  les  assises  morales  de  l'en- 
seignement, puis  en  tentent  la  construction  logique,  en  étudient  la  psychologie  et 
la  «  méthodique  »,  esquissent  l'idéal  d'une  classe  sous  l'aspect  d'une  œuvre  d'art, 
enfin  discutent,  dans  un  dernier  chapitre  de  pédagogie  sociale,  la  question  — 
actuelle  aussi  dans  nos  revues  pédagogiques  —  de  la  participation  des  parents  au 
travail  scolaire,  et  tracent  un  parallèle  entre  les  deu.x  types  d'écoliers,  allemand  et 
anglais.  Les  idées  sont  bonnes,  quoique  souvent  non  dégrossies,  mais  le  style  est 
lourd  et  parfois  pédant.  La  fin  de  l'Introduction  (p.  8)  a  un  passage  fort  juste  sur 
«  l'efirayant  abîme  qui  sépare  l'école  et  la  vie.  Partout  où  l'on  regarde,  en  poli- 
tique, littérature,  science,  art  ou  vie  sociale,  on  voit  toutes  les  valeurs  possibles 
et  impossibles  avoir  cours,  excepté  celles  que  dresse  et  établit  l'enseignement  ». 
Tout  comme  chez  nous.  —  Th.  Sch. 

—  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  beaucoup  de  lecteurs  et  une  influence  sérieuse 
et  durable  au  remarquable  petit  livre  de  M.  J.  A.  B.  (?)  De  la  vraie  civilisation 
(Fischbacher.  1908,  252  p.,  3  fr.)  dédié,  fort  justement,  A  tous  ceux  qui,  sincère- 
ment, cherchent  le  bonheur,  ei  rééditant,  à  l'usage  de  notre  époque,  les  deux  fameux 
Discours  de  Jean-Jacques  aux  concours  de  Dijon.  Nous  ne  pouvons  songer  à  résu- 
mer ici,  même  de  loin,  la  masse  d'idées  neuves  (je  veux  dire  neuves  pour  la  plu- 
part de  nos  contemporains)  que  M.  J.  A.  B.  lance  allègrement  dans  le  monde,  ni 
à  ébaucher,  même  à  gros  traits,  l'image  séduisante  (autant  qu'utopique,  hélas!»  de 
la  civilisation  vraie  qu'il  veut  mettre  à  la  place  de  ce  que  nous  nous  amusons  à 
appeler  civilisation  et  de  ce  qui,  en  etVct,  ne  nous  donne  rien  moins  que  le  bonheur, 
puisque  nous  parlons  tout  le  temps  de  progrès,  et  que  l'homme  vraiment  heureux 
n'aspire  point  au  changement,  mais  le  redoute  plutôt.  Seul  peut  se  dire  heureux 
celui  qui,  au  milieu  de  sa  joie,  sans  le  moindre  pli  au  front,  peut  s'écrier,  dans  la 
plus  parfaite  quiétude  de  corps  et  d'esprit,  c'est-à-dire  sans  la  moindre  douleur 
physique  ou  morale;  que  puis-je  désirer  de  plus?  (p.  82).  Voici  un  unique 
exemple  de  l'originalité  du  livre,  à  l'adresse  de  MM.  Lemaître,  Lasserre,  Seillière, 
etc.  Les  Discours  de  Rousseau  «  ne  sont  pas  uniquement  l'œuvre  d'un  charlatan, 
car  pourquoi  les  contemporains  s'y  fussent-ils  laissés  prendre.'...  Ils  n'étaient  pas 
plus  sots  que  nous;  le  contraire  nous  semblerait  plus  véridique,  étant  donné  que, 
pour  être  moins  développées  qu'aujourd'hui,  la  science  et  la  raison  étaient  culti- 
vées davantage,  pour  elles-mêmes,  par  un  plus  grand  nombre  d'amateurs  » 
(P.  3-4  .  —  Th.  Son. 


AcADKMiE  Di;s  INSCRIPTIONS  ET  Bklles-Lettres .  —  Scancc  du  II  scftembrc 
igoS.  —  M.  Haussoullier  communique  et  restitue  une  inscription  grecque 
provenant  de  Susc,  où  elle  a  été  découverte  dans  la  dernière  campagne  de   .M.  de 
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Mori;an.    C'est  le    premier  acte    li'alliiinchisscincnt   s;rcc    que    l'on  ait   découvert 
dans  CCS  régions.    —    M.    Bouchc-Leclcrcq  présente  quelc|ues  observations. 

M.  Héron  de  Villefossc  annonce  qu'il  a  reçu  de  M.  le  l)''  Simon,  président  de 
la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Scmur,  le  texte  d'une  inscrip- 
tion votive,  découverte  dans  les  dernières  fciuilles  d'Alise-Saime-Reinc.  Mlle  est 
gravée  sur  un  beau  vase  en  bronze  de  0,4^  de  hauteur  :  Deo  Ucitcli  et  Bcrgtisiae 
Remiis  Primi  fil{ius)  donavit  :  votinn  suivit  libcns  mcrito.  J.'intérét  de  ce  document 
consiste  dans  les  deux  noms  divins  inscrits  au  début  du  texte.  Le  premier  est 
connu  par  une  inscription  gauloise  découverte  en  1839  sur  le  plateau  d'Alise: 
mais  on  n'était  d'accord  que  sur  le  sens  des  cinq  premiers  mots  de  ce  document  : 
«  Martialis,  hls  de  Dannotalos,  a  consacré  à  (la  déesse;  Ucuctis  ».  Or  la  nouvelle 
inscription  montre  qu'il  s'agit  d'un  dieu,  et  non  pas  d'une  déesse.  Ce  dieu  local 
a  pour  compagne  une  divinité  féminine  locale  qui  porte  le  nom  de  Bcvgitsia. 
Comme  beaucoup  d'autres  noms  di\ins  de  la  Gaule,  Bergusia  se  retrouve  dans  la 
nomenclature  géographique.  D'après  l'Itinéraire  d'.\ntonin,  c'est  le  nom  antique 
de  Bourgoin  (Isère)  ;  une  place  forte  des  llergètes  en  Espagne  portait  aussi  le 
nom  de  Bergusia.  Dans  une  inscription  de  Narbonne,  on  relève  l'ethnique  Bergii- 
sitauus  qui  se  rapporte  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  localités. 

M.  Héron  de  N'illefossc  annonce  ensuite  qu'il  a  reçu  de  M.  Henri  Rouzaud, 
percepteur  à  Narbonne,  la  photographie  d'un  monument  funéraire  très  intéres- 
sant, découvert  le  20  août  dernier  dans  les  fondations  des  vieux  remparts  de  la 
ville.  Ce  monument,  en  pierre  du  pays,  se  compose  d'un  bas-relief  et  d'une  ins- 
cription en  excellent  état  de  conservation.  Le  bas-relief  représente  un  moulin  à 
grain  :  au  centre,  la  meta,  enveloppée  par  le  catilhis:  un  mulet,  les  yeux  bandés 
avec  des  œillères  en  cuir,  est  attelé  aux  barres  de  bois  du  catillus.  Dans  le  second 
compartiment,  on  voit  un  chien,  avec  un  collier  et  une  sonnette  au  cou,  assis  sur 
son  arrière-train  et  paraissant  surveiller  le  mulet.  Au  dessus  de  ce  chien  fidèle, 
un  petit  autel  surmonté  de  volutes.  l"n  autre  monument  de  Narbonne  montre  un 
chien  de  même  race,  assis  entre  deux  époux.  —  L'inscription  est  ainsi  conçue: 
[Mavcus]  Careieus  M{arci)  IJberttis)  Asisabisio  vivos  sibi  fecit  et  Carcie  Nigellae 
et  Caieaieae  M[arci)  f{iliae)  Tertiae  [an]nontm  VI. 

Mater  cum  grata\i]aceo  miser abilc  fato 
Qtia[s'\  put  a  et  una  dies  detiil[i]t  ald]  ciiicres. 

Le  nom  de  famille  Careius  ou  Kareius  est  assez  répandu  en  Narbonnaise.  Un 
le  retrouve  à  Narbonne  et  dans  les  environs  de  Nimes.  d'Arles  et  d'Orange.  Le 
surnom  du  meunier,  Asisabisio,  semble  nouveau. 

M.  Emile  Eude  lit  une  note  sur  un  épisode  des  projets  de  croisade  au  xV  siècle, 
où  il  étudie  diverses  tentatives,  dirigées  non  contre  les  Turcs,  mais  contre  les 
Maures  par  Alphonse  V  dit  l'Africain,  roi  de  Portugal,  d'après  le  garde  des 
Archives  Ruy  de  Pina,  dont  l'œuvre  n'a  pas  été  traduite  en  français.  Les  tentatives 
d'Alphonse  V  aboutirent  hnalcment  à  la  prise  de  Tanger  (1471). 

M.  Clerniont-danneau  explique  une  inscription  nabatécnne  dont  plusieurs 
passages  avaient  résisté  aux  etVorts  des  premiers  interprètes.  Il  montre  que  les 
dilVicùltés  de  ce  texte  de  basse  éjoquc  peu\cnt  être  résolues  si  l'on  fait  inter\enir 
la  langue  arabe  qui,  à  ce  moment,  commençait  à  envahir  le  nabatéen  qu'elle 
devait'  bientôt  complètement  supplanter. 

Léon  Dorez. 


Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


LE  l'fV,  l.MI".    .M  kRCIIKSSOU.  —     PtYlllLI.'ill,    HOUCHON    li  1    GAMON,   S'« 
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Documents  éthiopiens,  p.  H.  Schaefer,  2.  —  Documents  de  la  XVIII"  dynastie,  p. 
Setiie,  1 3.  —  KiNG,  Chroniques  des  anciens  rois  babyloniens.  —  Lehmann-Haupt, 
Matériaux  pour  l'histoire  de  l'Arménie  et  de  la  Mésopotamie.  —  Toffteen, 
Recherches  sur  la  géographie  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie.  —  Mélanges  de  lin- 
guistique offerts  à  Ferdinand  de  Saussure.  —  Articles  offerts  à  Jagié.  —  Henderson, 
La  guerre  civile  après  Néron.  —  P.  Brun,  Pupazzi  et  statuettes.  —  M"°  de 
Wrosky,  Rebmann.  —  Grass,  Les  Skoptsys  et  les  Flagellants.  —  Landry,  Ma- 
nuel d'économique.  —  Carroll,  Pausanias.  —  Mémoires  de  la  Société  philolo- 
gique américaine,  Sy.  —  Heussi,  Manuel  d'histoire  de  l'Eglise.  —  Bournon,  Les 
arènes  de  Lutèce.  —  Catalogue  Rosenthal  120, —  Hourticq,  La  peinture,  des 
origines  au  xvr  siècle.  —  Goffin,  Pinturicchio.  —  \'itry,  Jean  Goujon.  —  Sala- 
DiK,  Tunis  et  Kairouan.  —  Dimier,  Fontainebleau.  —  Bournon,  Blois.  —  Meil- 
1.0N,  Esquisse  toponymique  sur  la  vallée  de  Cauterels.  —  Maier;  La  pensée 
émotionnelle.  —  L'année  occultiste.  —  Herz,  Le  crime  en  .Vutriche.  — Menger, 
Le  code  civil.   —  Académie   des  Inscriptions. 


G.  Steindorff,   Urkunden  des  .(Egyptischen  Altertums,  in    Verbindung  mit 

Heinrich  Sch.efer  und  Kurt  Sethe,  lierausgegebeii  von  Georg  Steindorff  : 
Urkunden  der  âlteren  .^thiopienkœnige,  bearbeitet  von  H.  Schaefer,  2'"  Heft, 

Lcipzii;,  Hinrichs'sche  lUichhandlung,  1908,  in-8",  p.  8i-i52; 
Urkunden  der  18  Dynastie,  bearbeitet  von  Kurt  Setiie,  i3'"  Heft,  Leipzig,  Hin- 
richs'sche  Buchhandlung,  1908,  in-8",  p.  987-1008. 

La  grande  entreprise  de  Steindorff  continue  de  marcher  avec  régu- 
larité. Cette  année  encore,  deux  nouvelles  séries  de  documents  ont 
été  mises  à  la  disposition  des  étudiants  et  des  savants  au  prix  de 
5  marcs  soit  6  fr.  25,  chacune  : 

1°  La  série  Ethiopienne,  publiée  par  Schoefer,  comprend  quatre 
stèles  complètes,  la  Stèle  de  V intronisation,  la  Stèle  de  la  consécra- 
tion des  Prêtresses,  la  Stèle  de  V Excommunication  et  la  Stèle  de  Har~ 
si'ôtès^  plus  le  début  de  la  Stèle  de  Nastosenen  ou  Nastesen.  Le  texte 
en  a  été  établi,  par  comparaison  avec  ceux  de  Mariette,  de  Pierret  et 
de  Lepsius,  partie  au  moyen  d'estampages,  partie  sur  les  originaux  : 
les  variantes  des  éditions  antérieures  sont  rapportées  au  bas  des  pages; 

2°  La  série  de  la  XVIII'  Dynastie,  publiée  par  Sethe,  comprend  les 
documents  historiques  que  les  contemporains  de  Thoutmôsis  III  et 
d'Aménôthès  II  nous  ont  laissés  dans  leurs  biographies  :  les  princi- 
paux sont  ceux  d'Amounazhou,  de  Minou,  d'Antef,  de  Nahouî  et  de 
Zannunéi.  Ici,  comme  dans  les  livraisons    précédentes,  les  textes  ont 

Nouvelle  série  LXV  Sg 
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été  établis  par  la  collation  des  éditions  antérieures  sur  l'original,  et 
les  variantes  de  ces  éditions  sont  rejetées  au  bas  des  pages. 

Schiefer  et  Scthe  travaillant  d'après  une  méthode  commune,  les 
deux  séries  sont  à  peu  près  uniformes  pour  l'aspect  et  pour  le  fond  : 
le  tempérament  différent  des  éditeurs  ne  s'en  manifeste  pas  moins  sur 
plusieurs  points.  Schoefer  se  borne  presque  partout  à  donner  unique- 
ment ce  qui  subsiste  sur  la  pierre  du  texte  qu'il  reproduit  :  il  n'admet 
que  fort  peu  de  compléments,  et  seulement  dans  les  endroits  où  ils 
sont  évidents.  Sethe,  à  force  d'avoir  étudié  des  monuments  ana- 
logues à  ceux  qu'il  transcrit,  est  familier  avec  les  formules  qu'ils 
emploient,  et  il  en  reconnaît  les  traces,  même  lorsqu'il  n'en  subsiste 
plus  que  quelques  signes  :  il  n'hésite  jamais  aies  suppléer,  et  quelque- 
fois un  tiers  et  plus  de  ce  qu'on  lit  est  une  restauration  pure  et 
simple.  Ses  restitutions  sont  presque  toujours  certaines,  à  l'ortho- 
graphe près  dont  on  ne  peut  jamais  répondre  complètement  avec  le 
système  des  écritures  égyptiennes  :  dans  les  cas,  d'ailleurs  assez  rares, 
où  elles  ne  me  paraissent  pas  justifiées,  l'emploi  des  parenthèses  per- 
met de  discerner  ce  qui  demeure  sur  la  pierre  de  l'arrangement 
moderne.  Le  procédé,  employé  de  la  sorte,  ne  présente  que  des  avan- 
tages. Tel  des  textes  traités  par  Sethe  serait  inutilisable  s'il  n'avait  pas 
pris  la  peine  d'en  rétablir  l'ensemble  :  il  a  évité  de  longues  recherches 
à  ses  lecteurs  en  leur  indiquant  par  ses  compléments  le  sens  qui  résulte 
de  la  comparaison  de  ses  textes  avec  des  textes  mieux  conservés. 

J.  Maspero. 


J.  LiEBLEiN,  Pistis  Sophia.  L'Antimimon   gnostique  est-il  le  Ka  Egyptien  ? 

(extrait    des    Christiania     l'idenskab-selskabs   Forliandlinger  fur    jgoS,    n"    2). 
Christiania,  Jacob  Dybwad,  1908.  in-8°,  10  p. 

M.  Lieblein  propose  de  reconnaître  le  double  des  anciens  Egyptiens 
dans  V aniimimon-em-pneiima  <i  l'imitation  pneumatique  »  qui,  d'après 
la  Pistis  Sophia  éd.  Schwartze,  p.  i'8i\  entre  en  composition  chez 
l'homme.  Il  reconnaît  que  la  traduction  qu'il  donne  de  ce  terme  n'est 
qu'à  peu  près  correcte,  et,  de  fait,  si  elle  l'était  complètement,  le  rap- 
prochement qu'il  fait  serait  compromis  :  ce  n'est  pas  de  l'esprit  que  le 
ka  est  une  imitation,  mais  du  corps,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  tableaux 
où  ce  ka  est  représenté  à  côté  du  personnage  qu'il  était  censé  ani- 
mer. L'auteur  gnostique  joint  à  Vantimimon-em-pneuma,  une  force 
ighom),  et  une  âme  ipsukhcK  que  Lieblein  compare  au  lumineux 
(Khôou)  et  à  l'dme  [bai]  des  anciens.  Ces  identifications  sont  ingé-  ^ 
nieuses,  et,  sans  affirmer  qu'elles  sont  exactes,  il  me  paraît  que  les 
savants  qui  étudient  le  gnosticisme  devraient  en  examiner  la  valeur. 
Il  est  certain  en  effet,  qu'au  moins  dans  les  dernières  formes  des  reli- 
gions égyptiennes,  les  théologiens  avaient  essayé  d'établir  une  hiérar- 
chie entre  les  diverses  conceptions  qui  avaient  eu  cours,  aux  époques 
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antérieures,  sur  la  nature  de  la  survivance  humaine,  le  double,  le 
lumineux,  l'dme.  On  en  trouve  au  moins  un  bon  exemple  dans 
les  livres  hermétiques,  et  il  y  en  eut  d'autres  dont  le  souvenir  se  ren- 
contre encore  au  xvi'^  siècle  dans  les  écrits  de  Paracelsc  :  la  concep- 
tion ^no?,ù<{UQ  dc\A  Pistis  Sophia  correspond  probablement,  comme 
le  veut  Lieblein,  à  un  système  du  même  genre. 

G.  Maspero. 

L.   W.   KiNG.    Chronicles    concerning  early    babylonian    Kings.    includiug 
records  of  the  early  history  of  the  Kassites   and  the  Country  of  the  sea. 

Studies  in  Eastern  History, vol.  H  et  lil.  London.  I.u;^ac,  25(3  et  200  p.  in-S°  1907. 

Peu  d'ouvrages  ont  paru  depuis  longtemps  sur  l'histoire  babylo- 
nienne, qui  puissent  rivaliser  en  intérêt  avec  les  deux  derniers  volumes 
de  M.  King,  Ceux-ci  nous  apportent  des  documents  de  tout  premier 
ordre  commentés  avec  une  véritable  maîtrise.  L'histoire  et  surtout  la 
chronologie  des  premières  dynasties  babyloniennes  en  sont  complète- 
ment renouvelées.  Nous  trouvons  là:  n"  I  et  II,  une  chronique  des 
règnes  de  Sargon,  Narâm-Sin  ;  Dungi;  Ura-imitti  et  Bél-ibni\  Su- 
abu,  Hammurabi ;  Samsu-iluna  et  Abesu;  Huma  ilu  et  Ea-gamil; 
Ulam-Burias;  Bitilias  ex  Agum  ;  IV,  une  version  néo-babylonienne 
des  présages  de  Sargon  et  de  Nardm-Sin;  VI,  un  fragment  de  chro- 
nique relatif  à  des  événements  répartis  entre  le  onzième  et  le  septième 
siècle,  notamment  une  invasion  du  clan  araméen  des  Sutu  sous  le 
règne  d'Adad-aplu-iddiita;  VII  une  chronique  religieuse  babylo- 
nienne relatant  des  prodiges  du  onziènie  siècle,  dont  une  éclipse  totale 
de  soleil  que  M .  King  propose  de  placer  le  3  i  juillet  i  o63  ;  Appendice 
II,  une  liste  des  années  des  rois  de  la  première  dynastie  de  Babylone. 
A  ces  textes  édités  pour  la  première  fois,  M.  K.  a  joint  une  nouvelle 
collation  des  présages  de  Sargon  et  de  Naram-Sin  (IIIj,  de  la  légende 
de  Sargon  (Ap.  I),  de  la  liste  de  dates  du  Musée  de  Constantinople  et 
de  la  chronique  des  dynasties  babyloniennes  (V). 

La  comparaison  de  la  première  chronique  et  des  présages  de  Sargon, 
dérivés  de  la  même  source  pour  la  partie  historique,  montre  entre 
autres  choses  :  i*  que  la  prétendue  conquête  de  Chypre  par  Sargon 
A^Agade  n'a  probablement  jamais  eu  lieu  (au  lieu  de  c  il  traversa  la 
mer  de  l'Ouest  »,  il  faut  lire  «  la  mer  de  l'Est  »);  2°  que  la  révolte  que 
Sargon  eut  à  conibattre  vers  la  fin  de  son  règne  n'était  pas  une  révo- 
lution de  palais  mais  un  soulèvement  des  nations  incorporées  à  l'em- 
pire; 3°  que  le  règne  de  Sargon  se  termina  au  milieu  d'une  famine  et 
d'un  nouveau  soulèvement;  4°  que  Nardm-Sin  fit  une  expédition victo- 
rieure  dans  le  pays  de  Magan  '.  La  suite  de  la  chronique  nous  apprend 

I.  L"identité,  admise  sans  discussion  par  M.  King,  du  pays  de  Magan  avec  la 
péninsule  du  Sinaï,  ne  me  paraît  nullement  établie.  Le  nom  du  roi  Manmi-dannu, 
de  forme  purement  assyrienne,  nous  invite  à  chercher  Magan  aux  confins  de  la 
Babylonic.  Cf.  ce  que  j'ai  dit  du  district  de ////aVa/;.  Manuel  p.    41   infr. 
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que  Diingi,  roi  d'Ur^  pilla  Babylone,  que  la  légende  du  roi  Beleouset 
du  jardinier  Beletaras,  rapportée  par  Agaihias,  n"cst  pas,  comme  on 
l'avait  supposé  avec  assez  de  vraisemblance,  dérivée  de  la  légende  de 
Sargon,  mais  représente  une  tradition  distincte,  d'après  laquelle  un 
xo\  Ura-imitti  transmit  la  couronne  à  son  jardinier  Bél-ibni  ';  que 
Ilu-siima,  roi  d'Assyrie,  était  contemporain  de  Su-abu,  fondateur  de  la 
première  dynastie  de  Babylone;  que  RimSin  tut  battu  par  Sa>nsu- 
iluna  fils  et  successeur  de  Hammurabi  ;  que  Samsii-iliina  eut 
à  lutter  contre  Iliima-ilu  fondateur  de  la  seconde  dynastie  de  la 
Liste  des  rois,  que  cette  dynastie  était  donc  en  partie  contempo- 
raine de  la  première  et  régnait  non  pas  à  Babylone,  mais  dans  le  Pays 
de  la  Mer,  ce  qui  bouleverse  complètement  la  chronologie  établie  en 
additionnant  les  durées  des  différentes  dynasties  considérées  comme 
successives.  Enfin  la  Chronique  raconte  que.  sous  le  règne  de  Samsii- 
ditana,  le  dernier  roi  de  la  première  dynastie,  les  Hittites  envahirent 
le  pays  d'Accad  '  et  nous  pouvons  avec  quelque  vraisemblence  ratta- 
cher à  cette  invasion  la  fin  de  la  première  dynastie  et  l'établissement 
de  la  dynastie  cassite. 

La  première  année  de  la  troisième  dynastie  n'étant  pas  fixée  avec 
toute  certitude  à  la  date  de  1736,  la  date  de  2o36  pour  le  commence- 
ment de  la  première  dynastie  n'est-elle-même  qu'une  date  approchée. 
Mais  l'erreur  ne  peut  pas  être  supérieure  à  une  cinquantaine  dannées; 
alors  que  l'écart  entre  les  dates  admises  par  Oppert  (25061  et  Hommel 
(1884)  n'était  pas  inférieur  à  622  ans.  L'avènement  de  Hammurabi  se 
place  en  conséquence  vers  1930.  La  période  historique  commençant 
dans  Bérose  en  l'an  2232  doit  comprendre  une  ou  plusieurs  dynasties 
qui  ont  régné  ailleurs  qu'à  Babylone. 

Ces  résultats  concordent  d'une  manière  admirable  avec  le  synchro- 
nisme signalé  plus  haut  entre  Ilu-suma  et  Su-abii.  En  effet  une  ins- 
cription de  Salmanasar  I,  trouvée  à  Kala'at-Sergat  nous  apprend 
({x.x'Erisu,  fils  d'//z/-.s';o72a,  régnait  en  Assyrie  vers  2040-2060.  Il  est  vrai 
que,  d'après  Nabonide,  Hammurabi  aurait  régné  au  commencement 
du  XXI*  siècle,  soit  une  centaine  d'années  plus  tôt  que  ne  l'admet 
M.  King,  mais  il  est  fort  probable  que  Nabonide  a  arrondi  et  forcé  les 
chiffres. 

A  propos  de  la  liste  des  années  des  rois  de  la  première  dynastie, 
M.   King  étudie,    entre   autres  questions,  comment   les   années  pou- 

1.  Les  faits  concordent,  mais  nullement  les  noms  :  Ura-imitti  =  Bcleous;  iîJ/- 
ibui  =  Belcbaras.  Le  nom  que  M.  K.  lit  BCl-ibni  pourrait  tout  aussi  bien  se  lire 
Bèl-epns,  d'où  serait  sortie  la  forme  BîasoJ;  ;  mais  il  faudrait  alors  admettre  une 
interversion  des  rôles  entre  Béleous  et  Beletaras,  et,  de  toute  façon,  Bcleteras  ne 
peut  être  dérivé  de  Ura-imitti.  dont  le  dernier  élément,  écrit  phonétiquement,  est 
certai  n. 

2.  Le  rapprochement  établi  par  M.  K.  (p.  73  et  148-9)  entre  cette  invasion  et  le 
retour  des  statues  de  Marditk  ot  de  Zarpauit  à\x  pays  de  Hani,  %on^  le  règne 
à'A(^um,  n'est  nullement  certain. 
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vaient  être  désignées,  jusqu'au  jour  où  se  produisait  révéncment 
important  dont  elles  tiraient  leur  nom.  Il  admet  sans  hésiter  qu'elles 
étaient  provisoirement  désignées  comme  «  l'année  après  celle  où  est 
arrivé  tel  événement  ».  Les  Cassites  furent  les  premiers  à  substituer  à 
ce  système  compliqué  les  dates  en  chiffres  d'après  le  nombre  des 
années  de  règne. 

M.  King  a  traité  accessoirement  beaucoup  de  questions  que  je  ne 
puis  analyser  ici,  mais  je  crois  avoir  montré  suffisamment  ce  que  je 
disais  en  commençant  de  l'importance  exceptionnelle  de  son  travail  '. 

C.  Fossey. 


C.  F.  Lehmann-Haupt.  Materialien  zur  âlteren  Geschichte  Arméniens  und 
Mesopotamiens,  miteinem  Bcitrage,  arabische  Inschriften  aus  Arménien  und 
Diyarbekr,  mit  92  in  den  Text  gedruckten  Abbldungen  und  14  Tafeln.  Abhand- 
lungen  d.  K.  Gesellschaft  d.  Wissenschaften  zu  Gôttingen,  Phil.-Hist.  Kiasse, 
neue  Folge,  Band  IX,  n"  3.  Berlin,  Weidmann.  184  p.  in-4'>  1907.  20  M. 

J'avais  espéré,  en  voyant  paraître  l'ouvrage  de  M.  L.,  que  nous 
tenions  enfin  la  publication  définitive  et  complète  des  découvertes 
faites  par  lui  et  son  collaborateur  au  cours  de  leur  fructueuse  explo- 
ration en  Arménie  et  en  Mésopotamie  (1898-99).  Les  résultats  de  cette 
expédition  ont  été  annoncés  dans  plus  de  vingt  articles  (Bericht, 
Weiterer  Bericht,  Vorlaufiger  Bericht,  Schluss-Bericht  suivi  d'autres 
Berichtej  distribués  entre  six  ou  sept  périodiques,  mais  la  plupart  des 
documents  sont  encore  inédits.  Le  livre  de  M.  L.  nous  en  donne 
seulement  une  partie  ;  les  inscriptions  en  langue  assyrienne  et  les 
sculptures  de  l'époque  assyro-babylonienne;  les  matériaux  concer- 
nant l'archéologie  chaldique  ou  pré-arménienne,  et  principalement 
ceux  qui  ont  été  découverts  dans  les  fouilles  deToprah-kaleh  près  Van; 
enfin  les  inscriptions  arabes.  Le  récit  de  l'expédition,  les  études  de 
géographie  historique  et  surtout  les  inscriptions  en  langue  chaldique 
ou  vannique  ont  été  laissés  de  côté  '.  Espérons  que  tout  cela  nous  sera 
donné  prochainement,  bien  que  M.  L.  se  soit  contenté  de  faire 
entendre,  en  passant,  dans  sa  préface,  que  son  livre  est  un  <>  commen- 
cement ». 

Les  monuments  publiés,  transcrits,  traduits  et  commentés  dans  le 
présent  ouvrage  sont   :  une  dédicace    de  Diingi  (en    sumérien);    un 

i.Je  note  seulement  quelques  inexactitudes  dans  la  transcription  et  la  traduction: 
p.  5,  8,mitharis  rendu  par 'suprême' ;  p.  6,  11,  Ka-li-ài-na  pr.  Ka-la-si-na;  p. i3,  1. 
12,  le  signe  j7  dans  le  texte  cunéiforme  est  inexactement  reproduit  ;  p.  i3,  1.  1,  ^er 
pr.  ura  dans  le  texte  cunéiforme;  p.  26.  1.  12,  et  27,  1.  6,  inavu  rendu  par  'con- 
qucred',  p.  32,  I.  20,  i  nilik  rendu  par  Svhcre  shall  \ve  go'  (plutôt  :  allons  !),  p.  5  i  1.  2 
le  signe  mut  est  ht  sim  dans  le  nom  de  Simmas-sihu,  cf.  p.  *h  1.  12,  et  p.  149  où  le 
signe  sim  dans  le  même  nom  n'est  nullement   certain. 

2.  P.  3i,  n.  2,  au  sujet  de  l'inscription  de  Salmanasar,  M.  L.  renvoie  à  dix  articles 
publiés  par  lui;  il  aurait  mieux  fait  d'en  donner  la  substance  dans  son  livre. 
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fragment  sans  titulaire;  un  cylindre  de  Geuk-Tepc  '  ;  deux  briques  de 
Tiikiilti-Ninib  \  deux  inscriptions  de  Tiglatphalasar  provenant  de 
Yiingalu  et  du  tunnel  du  Tigre  (celle-ci-déjà  connue);  trois  fragments 
d'une  stèle  d'Asur-nasir-apal  trouvés  à  Babil  et  cinq  textes  ou  frag- 
ments de  moindre  importance;  six  briques  de  Salmanasar  et  les 
quatre  inscriptions  gravées  par  ce  roi  au  tunnel  du  Tigre;  un  frag- 
ment de  Salmanasar  III  ;  trois  briques  de  Sargon  et  de  Sennachérib; 
l'inscription  d'Asarhaddon  au  tunnel  de  Negûb;  deux  fragments 
à' Asur-bani-apal  ;  les  reliefs  de  Maltaij-a;  les  inscriptions  assyriennes 
de  Sardur  à  Van  et  la  version  assyrienne  de  la  stèle  de  Kelisin.  Vingt- 
trois  de  ces  textes  ont  été  découverts  par  M.  Lehmann  et  Belck. 

M.  L.  place  l'arrivée  des  Chaldi  en  Arménie  vers  le  x<^  siècle  av. 
J.-C.  ;  ils  sont  venus  de  l'Ouest  et  leur  arrivée  se  rattache  à  l'invasion 
thrace.  La  technique,  le  culte  et  la  langue  oftVent  des  analogies  avec 
la  civilisation  mycénienne,  M.  Lehmann  étudie  la  civilisation  chal- 
dique  dans  les  constructions  rupestres,  le  travail  de  la  pierre  et  la 
mosaïque,  l'irrigation  et  la  métallurgie,  la  céramique. 

Les  inscriptions  arabes  de  Maiyâfâriqin  (une  funéraire,  six  commé- 
moratives  de  constructions,  un  décret)  de  Charput  (commémorative) 
d'Amid  (commémorative)  de  Baiburt  (quatre  commémoratives)  de 
Se'ert  et  Salmâs  (funéraire)  ont  été  traduites  et  commentées  par  M. 
M.  van  Berchem  dont  les  travaux  antérieurs  me  dispensent  de  vanter 
la  compétence. 

G.    FOSSEY. 

O.  A.  Toi  1  TEEN.  Researches  in  assyrian  and  babylonian  Geography,  part  I, 

Chicago,  the  University  of  Chicago  Press,  60  pages  in-8°  et  2  cartes:  1908. 

Les  nombreux  nonis  de  lieux  mentionnes  dont  les  lettres  assy- 
riennes et  babyloniennes  publiées  par  Harper  ont  été  relevés  par 
M.  Tolîteen,  qui  en  a  donné  une  liste  alphabétique  avec  références. 
M.  T.  n'a  pas  borné  là  ses  efforts.  En  s'aidant  des  Annales  des  rois 
d'Assyrie  et  d'autres  textes,  il  a  cherché  à  déterminer  la  situation  de 
ces  pays  et  de  ces  villes.  Le  premier  fascicule  traite  des  dix-huit  pre- 
miers noms,  de  Abai  à  Appina.  Une  étude  sur  les  pays  {.Vlsna,  Dai  ia 
et  Bït-Zamani,  qui  ne  rentrait  pas  absolument  dans  le  cadre  de  l'ou- 
vrage et  que  l'auteur  a  placée  en  tête  du  volume,  n'en  sera  pas  moins 
bien  accueillie;  ces  contrées  sont  situées  d'après  M.  T.  dans  la  région 
montagneuse  comprise  entre  le  Tigre  supérieur  et  le  coude  de  l'Eu- 
phrate,  elles  s'échelonnent  du  nord  au  sud  entre  Charput  et  Diar- 
bekir.  Le  travail  de  M.  Totîteen  formera,  une  fois  achevé,  une  très 
utile  contribution  à  l'étude  de  l'Asie  antérieure. 

C.    P^OSSEV. 

2.  M.  L.,  suivant  l'interprétation  traditionnelle  que  j'ai  déjà  combattue,  recon- 
naît Eabani  \x  des  traits  qui  ne  correspondent  pas  du  tout  ii  ce  que  les  textes  nous 
disent  de  lui  ;  son  identification  avec  Gilgamcs  et  Ut  —  napistim  est  tout  aussi  con- 
testable. 
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Mélanges  de  linguistique  offerts  à  M.  Ferdinand  de  Saussure  (2*  volume  de  la 
collection  linguistique  publiée  par  la  Société  de  linguistique  de  Paris),  Paris, 
Champion,  1908,  in-H»,  327  p. 

Il  y  a  maintenant  trente  ans  que  M.  F.  de  Saussure  a  publié,  tout 
jeune  encore,  le  célèbre  Mémoire  dans  lequel  il  a  déterminé  d'une 
manière  définitive  le  système  du  vocalisme  indo-européen.  Depuis, 
M.  F.  do  Saussure  a  déterminé  avec  la  même  précision  et  la  même 
rigueur  systématique  les  principes  fondamentaux  de  l'accentuation  et 
de  l'intonation  lituaniennes  et  posé  ainsi  les  bases  de  toute  la  théorie 
de  l'accentuation  et  de  l'intonation  en  baltique  et  en  slave.  Sans 
parler  d'une  foule  d'observations  de  détail  ingénieuses,  ce  sont  là  les 
deux  actes  essentiels  de  la  carrière  publique  du  maître  génial 
auquel  la  Société  de  linguistique,  dont  il  a  été  secrétaire-adjoint  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  a  voulu  offrir  l'un  des  premiers  volumes  de  sa 
nouvelle  collection.  Mais  seuls  ceux  qui  ont  été  ses  élèves,  soit  à 
Paris  soit  à  Genève,  savent  quelle  action  il  a  eue  sur  ceux  qui  l'ont 
entendu,  quelle  part  ont  dans  leurs  travaux  ses  doctrines  toujours 
rigoureusement  systématisées,  et  combien  il  lui  est  dû  dans  le 
développement  de  la  linguistique  en  France  et  dans  la  Suisse  romande. 
En  lui  rendant  hommage,  ses  disciples  et  les  linguistes  suisses  qui  se 
sont  associés  à  eux  ont  essayé  de  marquer  la  reconnaissance  qu'ils  lui 
doivent.  Les  articles  de  ce  recueil  dus  aux  élèves  de  M.  F.  de  Saussure 
portent  d'ailleurs  éminemment  la  marque  de  la  profonde  influence 
qu'il  exerce  sur  tous  ceux  qui  ont  la  bonne  fortune  de  suivre  ses 
cours. 

Ces  Mélanges  se  composent  de  quinze  articles,  dont  voici  l'énumé- 
ration  :  Ch.  Bally,  Accent  grec,  accent  védique,  accent  indo-européen. 

—  R.  Brandstetter,  Die  Sprache  der  Liebe  in  der  makassarischen 
Ljrrik.  —  M.  Niedermann,  Miniitiae  latinae  (Une  loi  rythmique 
proethnique  en  latin.  —  Deux  conséquences  de  l'insuffisance  de 
l'alphabet  latin.  —  Un  cas  spécial  de  dissimilation  en  latin  vulgaire. 

—  Remarques  sur   la  langue  des   tablettes   d'exécration   latinesi.   — 
A  Meillet,  Sur  l'aoriste  sigmatiqite.  —  A.  Cuny,  Gr .   Uj/.âvfj,  Lat . 

bucina.  —  R.  Gauthiot,  Gotique  briggan  brahta.  —  J.  W'ackernagel, 
Genetiv  und  Adjektiv.  —  Ch.  A.  Sechehaye,  Le  stylistique  et  la  lin- 
guistique théorique.  —  G.  Dottin,  La  formation  du  prétérit  irlandais 
moderne.  —  A.  Ernout,  Remarques  sur  l'expression  du  genre  féminin 
en  latin.  —  R.  Thurneysen,  Altindisch  etavai.  —  M.  Grammont,  La 
métatèse  en  arménien.  —  K.  Schwyzcr,  KaTT/i/,;  als  adjektivische 
Zusammenset\ung  mit  -/,ir,%  und  Verbaladjektiv  au/  -v;.  —  E.  Muret, 
Le  suffixe  germanique  -ing,  dans  les  noms  de  lieu  de  la  Suisse  fran- 
çaise et  des  autres  pays  de  langue  romane.  —  J.  Vendryes,  A  propos 
du  rapprochement  de  l'irlandais  claideb  et  du  qallois  clcddvf  '. 


I.  P.  3i4,  1.  4,  M.  Vendryes  nous  signale  qu'il  faut  lire  :  cledyfaut  kei. 
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On  voit  que  tous  ces  articles,  assez  étendus  pour  la  plupart,  sont 
relatifs  à  des  questions  importantes  de  linguistique,  qui  y  sont  trai- 
tées avec  d'importants  développements.  Les  noms  des  auteurs  suffi- 
sent à  en  indiquer  l'intérêt. 

A.  Meillet. 


Jagic  Festscuru  t,  Zbornik  u   slavu   Vatroslava   Jagiéa.    Berlin  (chez    Weid- 
mann),  1908,  grand  in-S»,  viii-725  p.    et  un  portrait  de  M.  Jagic). 

Atteint  par  la  limite  d'âge  de  70  ans,  en   usage  dans  les  universités 
autrichiennes,  l'illustre  maître  des  études  slaves,  M.  Jagié  a  cessé  son 
enseignement.  A  cette  occasion,  le  6  juillet  dernier,  ses  amis   et  ses  ■ 
élèves  lui  ont  offert  un  imposant  recueil   d'articles  sur  la  philologie 
slave.  Quatre-vingt-huit  savants  —  à   peu  d'exceptions  près,  tous  les 
slavistes  notables,  depuis  les  maîtres  tels  que  M.  Leskien  jusqu'à  ceux 
qui  commencent  seulement  à  se  faire   un  nom  —  y  ont  contribué  par 
des  articles  d'étendues  diverses    de  deux  à  trente  pages)  dont  beau- 
coup sont  visiblement  très  importants   et  dont  la  plupart  se  recom- 
mandent par  le  nom  de  leurs  auteurs.  Les  organisateurs  ont  souhaité 
d'y  voir  représentées  toutes  les  langues  slaves  qui   s'écrivent  actuel- 
lement, et   ils  ont  été  écoutés   :  outre  de  nombreux  articles  en  alle- 
mand, deux  en  français  et  un  en  italien,  on  en  trouve  dans  le  recueil 
en  grand  ci  en  petit  russe,  en  polonais,  en   tchèque,  en   slovène,  en 
serbo-croate,  en  bulgare  et  même  un  en  sorabe.  Les  sujets  ne  sont  pas 
moins  variés  que  les  langues  employées  :  on  y  trouve  de  la  linguis- 
tique, de  l'histoire  littéraire,  des  textes,  de  la  philologie  pure,  de  l'his- 
toire, du  folk-lore.  Et  le  plus  admirable  est  que  le  savant  auquel  ce 
recueil  est  destiné  à  rendre  hommage  a  été  vraiment  un  maître  pour 
tous  ceux  qui  y  ont  collaboré,  et  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  ne  doive  à 
M.  Jaggiédes  enseinements  capitaux  et  pour  les  faits  et  pour  la  méthode. 
M.  Pastrnek  a  ouvert  le  recueil  par  une  bibliographie  des  publications 
de  M.  Jagic,  de  1861  à  1907,  où  les  titres  seuls  occupent  29  grandes 
pages  :  la  variété  des  sujets  que  M.  Jagic  a  abordés  avec  une  égale  maî- 
trise confond   l'imagination.  M.  Jagié  aura  été,  sans  doute,  le  dernier 
des  slavistes  universels  ;  le  travail  tend  maintenant  à  se  diviser.  L'hom- 
mage qui  lui  est  rendu  maintenant  n'irait  pas  sans  un   gros  regret  si 
l'on  ne  savait  que  l'activité  du  maître  va  seulement  prendre  d'autres 
voies  et  qu'il  dirige  l'encyclopédie  slave  publiée  par  l'Académie  —  si 
active  elle  aussi  —de  Saint-Pétersbourg.  Lui  seul  sans  doute  estenétat 
de  mettre  en  train  cette  grande  entreprise  qui  commence  à  se  réaliser  et 
qui  est  appelée  à  faire  faire  un  si  important  progrès  aux  études  slaves. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  des   services  qu'il  a  rendus,   c'est  de   ceux 
qu'il  rend  et  rendra  que  les  slavistes  ont  tenu  à  marquer  leur  recon- 
naissance à  M .  Jagié. 

A.  Meillet. 
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Bernard  W.  Hiîndkrson.  Civil  war  and  rébellion  in  the  roman  Empire  a.  D. 
69-70,  a  companion  to  the  Historiés  of  Tacitus,  Londres,  Macmillan,  1908, 
in-8%  36o  pages,  5  planches  hors  texte  et  12  cartes  ou  plans.  Prix  :  8  sh.  6  d. 

M.  Henderson  étudie,  au  point  de  vue  de  l'histoire  militaire,  les 
événements  complexes  et  tragiques  qui  suivirent  la  mort  de  Néron.  Il 
s'etiorce  d'élucider,  d'après   l'examen   lopographique  du  théâtre   des 
opérations  et  à  la  lumière  des  principes  stratégiques  modernes,  le  récit 
que  Tacite,  dansscs  Histoires^  a  donné  des  trois  campagnes  des  années 
69-70  ap.  J.-C.  «  Tacite  est  un  très  mauvais  historien  militaire;  il  se 
fait  l'écho,  le  plus  souvent,  des  commérages  des  simples  soldats  et  des 
bas  officiers:  il  ne  comprend  pas  les  conceptions  raisonnées  des  géné- 
raux, les  blâme  à  la  légère,  leur  attribue  des  plans  de  bataille  impos- 
sibles, les  juge  uniquement  d'après  le  succès  apparent  de  leurs  entre- 
prises »  ;  aussi  ne  faut-il  utiliser  son  œuvre  qu'avec  précaution,  en  la 
contrôlant  et  discutant  sans  cesse.  Un  premier  chapitre  nous  raconte 
la  marche  des  Vitelliens  contre   Othon  :  causes  de  la  guerre  civile, 
organisation  militaire  de  l'Empire,  forces  et  position  des  armées  en 
présence,  descente  des  Vitelliens,  sur  deux  colonnes,  depuis  la  Ger- 
manie jusqu'à  la  vallée  du  Po,  mise  en  défense  de  l'Italie  du  Nord  par 
les  Othoniens,  journée  de  Bedriacum,  où  la  «  stratégie  de  la  pénétra- 
tion )>  l'emporte  sur   la  stratégie  de  l'enveloppement.  »  Le  deuxième 
chapitre  traite  de  l'invasion  de  l'Italie  par  l'armée  des  Flaviens  ;  au 
conseil   de   guerre    de  Béryte,  Vespasien   et  Mucien  se  prononcent 
pour  une  politique  de  temporisation,  qui  épuisera  lentement  leurs 
adversaires;  au  conseil  de  guerre  de  Pœtovio  les  chefs  de  l'armée  du 
Danube  adoptent  une  attitude  plus  énergique  et  se  proposent  d'anéan- 
tir sans  retard  les  Vitelliens  ;  de  nouveau  l'Italie  du  Nord  est  envahie  ; 
la  seconde  journée  de    Bedriacum  ouvre  aux   Flaviens    la    route  de 
Rome.  Dans  le  troisième   et  dernier  chapitre  il   est  question  de  l'in- 
surrection des  Bataves  et  Gaulois,  avec  Classicus  et  Civilis,  et  de  la 
répression  du  soulèvement  :  description  du  pays  et  des  tribus  du  Rhin 
inférieur,  composition  et  effectifs  de  l'armée  romaine,  siège  de  Vetera 
castra,  leçons  que  Rome  tire  de  la  révolte  pour  modifier  son  système 
militaire  sur  le  Rhin.  M.  Henderson  expose  tous  ces  faits  avec  beau- 
coup de  clarté,  de  précision  et  d'agrément;  on  le  suit  sans  peine  dans 
ses  explications  techniques,  dont  l'intelligence  est  encore  facilitée  par 
deux  grandes  cartes  d'ensemble  et  plusieurs  dessins  schématiques  dans 
le   texte.   Il    excelle  à   faire  la  «  psychologie  du  commandement  »,  à 
apprécier  la  valeur  d'une  voie  d'invasion,  les  chances  probables  de 
l'offensive  et  de  la  défensive,  les  avantages  et  les  inconvénients  d'un 
champ  de  bataille.   Nous  ne   saurions  trop    le  féliciter  d'appliquer  à 
l'histoire   ancienne  les  procédés  de   l'histoire   militaire   moderne   et 
contemporaine,  et  de  nous  avoir  si  bien  présenté  «  la  manœuvre  de 
Bedriacum.  » 

Maurice  Besnikr. 
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Pierre  Brln.  Pupazzi  et  Statuettes.  Etudes  sur  le   xvn"    siècle,   Paris.  Cornély, 
1908,  in-iN,  p.  401  t'r.  3.5o. 

On  a  souvent  écrit  sur  les  farceurs  du  xvii«  siècle,  mais  la  matière 
est  si  abondante,  si  attrayante  aussi,  que  les  explorateurs  des  recoins 
du  grand  siècle  trouveront  toujours  de  quoi  faire  ample  moisson. 
M.  Brun  a  ainsi  composé  un  livre  curieux  et  enrichi  de  quelques 
détails  nouveaux  cet  aspect  de  notre  littérature  dramatique.  Il  a  refait 
rapidement  l'histoire  des  différentes  troupes  italiennes  venues  à  Paris 
et  caractérise  leurs  plus  brillants  interprètes,  de  Martinelli  à  Domi- 
nique. Tous  les  types,  tous  les  emplois,  avec  le  costume,  le  masque, 
le  Jeu,  les  effets  comiques  les  plus  populaires,  passent  devant  nous 
en  un  amusant  défilé.  Il  a  surtout  insisté  sur  les  modifications  que 
ces  originaux  étrangers  ont  subies  en  France  et  souligné  l'apport  des 
farceurs  nationaux.  Le  Pont-Neuf  avec  son  public  musant  devant  un 
monde  bariolé  de  charlatans,  opérateurs,  bateleurs,  danseurs,  avec  ses 
illustrations,  les  deux  Tabarins,  Brioché,  le  Savoyard,  Lorviétan,  que 
d'autres  encore  !  lui  a  fourni  un  brillant  chapitre.  Un  autre  est  con- 
sacré aux  farceurs  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  avec  le  trio  célèbre  de 
Gaultier  Garguille,  Gros  Guillaume  et  Turlupin.  Molière  enfin  ter- 
mine cette  première  partie  de  l'étude  :  M.  B.  relève  après  tant  d'autres 
ces  origines  de  son  théâtre  et  dans  la  suite  de  ses  œuvres  ses  mul- 
tiples emprunts  à  la  farce  italienne  ou  nationale.  Et  voilà  pour  les 
pupa^\i,  chers  à  l'auteur;  les  statuettes,  ce  sont  Chapelain,  Motinet... 
Saint  Evremond.  Des  deux  premiers  M.  B.  a  tenté  une  réhabilitation, 
quoiqu'il  s'en  défende.  Chapelain  qui  fut  un  caractère  très  honorable, 
a  laissé  des  odes  de  valeur,  la  fameuse  Piicelle  est  une  œuvre  d'un 
profond  symbolisme  et  son  auteur  enfin  un  critique  littéraire  et  his- 
torique supérieur  à  bien  de  ses  détracteurs.  Quant  à  Pierre  Motin, 
qui,  d'après  Boileau,  «  nous  morfond  et  nous  glace  »,  il  est  au  con- 
traire tout  feu,  plein  de  passion  et  digne  de  s'asseoir  entre  A.  de 
Musset  et  M .  Rodenbach.  Ceux  qui  aiment  la  critique  impression- 
niste (M.  B.  n'a  pas  assez  de  mépris  pour  les  dogmatiques}  seront 
réjouis  de  ces  pages;  mais  je  leur  laisse  le  soin  d'aller  vérifier  dans 
les  vers  de  Moiin  si  vraiment  «  des  profils  caméens  toujours  hantent 
ses  solitudes  haschichées  et  ses  rêves  opiacés  »  (p.  294).  L'étude 
finale  sur  Saint-Evremond  est  moins  paradoxale  et  donne  une  plus 
juste  idée  de  l'épicurien  délicat  qui  a  séduit  M.  B.  et  dont  il  a  analysé 
l'œuvre  un  peu  à  bâtons  rompus.  L'ensemble  de  ces  morceaux  cons- 
titue un  livre  agréable,  spirituel  et  pittoresque,  écrit  dans  une  langue 
savoureuse  mais  souvent  précieuse;  il  amusera  les  gens  du  monde; 
il  eût  pu  être  utile  aux  chercheurs,  si  l'auteur  avait  précisé  ses  réfé- 
rences et  mieux  établi  les  quelques  points  nouveaux  qu'il  a  pu 
dégager,  en  reprenant  d'anciennes  enquêtes  '. 

L.  R. 

I.  P.   2,  .\rlcquiii  passe  pour  être  enfant  de  Bergame  et  non  de  Naples,  et  mûme 
d'après  l'ini^énicusc   thèse   de    M.    Driesen   [der  Urspnoig  des  Hailekin  1904)  il 
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D""  Nadeschda  von  Wraskv,  A.  G.  F.  Rebmann.  Lebeu  und  Werke  eines  Publi- 
ifisten  :[ur  Zeit  der  grossen  Révolution.  Heidelberg,  J.  Hôrning,  1907.  i63  p.in-8". 

Né  à  Jugenheim  en   Franconie,  le   23  novembre    1768,   étudiant  à 
Erlangen  et  à  léna,   A.  G.    Rebmann  se  passionna  pour  nos   philo- 
sophes et  la  Révolution  n'eut  pas  de  plus  fervent  admirateur.  A  peine 
sorti  de  l'Université,  il  cribla  de  ses  attaques  satiriques  le  despotisme 
et  la  superstition  dans  des  romans  à  thèse  et  dans  la  presse.  Alors  que 
la  plupart  des  écrivains  allemands,  effrayés  par  la  Terreur,  abjuraient 
leurs   sympathies   françaises,  il  restait  fidèle   à   son    culte    pour   les 
Droits  de  l'Homme,  il  réfutait  Burke  et,  tout  prévenu  qu'il   fut  pour 
le  vertueux  Roland  et  pour  les  Girondins,  il    osait  expliquer  sinon 
excuser  la  Terreur,  il  applaudissait  aux  victoires  des  républicains  et 
traduisait  même  en  allemand  un  discours  de   Robespierre.  Dénoncé 
par  le  reptile  Reichard  comme  jacobin,  menacé  de  poursuites,  il  dut 
bientôt   quitter  Dresde,  où  le  libraire  Richter  l'avait  attire  pour  lui 
confier  la  rédaction  de  deux  gazettes,  qui  furent  étouffées  l'une  et 
l'autre  parla  censure.  A  la   fin  de  1794,   il  se  réfugie  à  Erfurt  où  il 
continua  son  apostolat  politique  et  littéraire  chez  le  libraire  Vollmer. 
Il  s'efforçait  par  des  flatteries  adroites  de  gagner  les  bonnes  grâces  de 
Dalberg,  coadjuteur  de  Mayence,  qui  gouvernait  Erfurt  au  nom  du 
prince  électeur,   Frédéric  d'Ertal.   Mais  il  commit   l'imprudence  de 
dénoncer  dans  ses  journaux  les  traitements  odieux  auxquels  furent 
soumis  les  patriotes  mayençais  après  la  rentrée  des  Allemands  dans 
Mayence  en  juillet  1793.  Son  anonymat  fut  percé  à  jour,  son  libraire 
arrêté.  Pour  échapper  lui-même  à  la  prison,  il  se  sauva  précipitam- 
ment en  décembre  1795  à  Altona  d'où  il  ne  tarda  pas  à  gagner  la  Hol- 
lande et  la  France.  A  Paris,  où  il    séjourna  près  d'un  an    et  demi 
(d'août  1796  à  décembre  1797s    il  fréquenta  la  société  du   libraire 
Cramer,  rendez-vous  de  ses  compatriotes  fugitifs,  comme  lui,  iPcol- 
labora  à  V Ami  des  Lois.,  à  l'officieux  Journal  des  Campagnes  et  des 
Armées.^  en  mêm.e  temps  qu'il  publiait  des  sortes  de  revues  en  alle- 
mand, die  Schildwache  et  die  Geissel.  Ses  sympathies  pour  les  théo- 
philanthropes, qu'il  avait  loués  à  différentes  reprises,  la  justification 
qu'il  fit  paraître  du  Coup  d'Etat  du  18  fructidor  le  désignèrent  à  l'at- 
tention du  Directoire.  Après   la  paix  de  Campo-Formio,  comme  on 
organisait  le  pays  conquis  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  fut  nommé 
juge  à  Mayence.  Il  y  resta  pendant  presque  toute  la  durée  de  l'Empire. 
Au  début  de   ses  fonctions,  il  continuait  encore    à  écrire  et   soutint 
même  une  polémique  avec  les  anciens  clubistes  Mayençais  Boos  et 

serait  Français;  p.  10.  Henri  IV  ne  s'est  marié  qu'en  1600  et  non  en  /5^4;p.  2qo, 
un  mot  de  Pascal  est  mal  cité.  Lire  p.  63,  Hanswurst;  p.  195,  6  el  convidado  de 
picdra:  p.  211,  l'Aridosia,  Giunti  (plus  exactement  Pietro  Giunto);  p.  244,  La 
Mothc-Houdart;  p.  359,  Batteux,  au  lieu  de  Ilansiviirth,  y  Combibado  de  Piedra, 
l'Aridosio,  Guinti,  Lamothe-Oudart,  Lebateiix.  Et  pourquoi  écrire  M«  de  Sévigny, 
qui  se  rencontre  en  etVct,  quand  tout  le  monde  dit  Sévigné? 
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Lehne,  qui  raccusaient  maintenant  de  modérantisme,  parce  qu'il 
avait  taxé  d'exagération  les  demandes  en  indemnités  formulées  par 
leurs  compagnons  victimes  de  la  réaction  qui  suivit  le  retour  du 
prince-électeur  à  la  tin  de  1793.  Mais,  de  plus  en  plus,  il  se  ren- 
ferme dans  les  devoirs  de  son  état.  La  presse  d'ailleurs  n'est  plus 
libre  et  il  ne  veut  passe  joindre  à  la  foule  des  adulateurs  du  nouveau 
César.  Il  avait  pourtant  applaudi  au  iS  brumaire,  parce  qu'il  croyait 
comme  beaucoup  au  républicanisme  de  Bonaparte.  Mais  le  Concor- 
dat, le  rétablissement  successif  de  toutes  les  institutions  de  l'ancien 
régime,  le  nouveau  despotisme  lui  pesèrent  comme  lui  avait  pesé 
l'ancien.  Il  ne  regretta  pas  l'Empire  et,  cosmopolite  comme  il 
l'était,  il  prit  son  parti  des  traités  de  Vienne  qui  le  firent  redevenir 
allemand.  Il  s'efi'rayait  seulement  des  progrès  de  la  réaction  en 
Europe,  auxquels  il  pensait  qu'était  lié  le  succès  de  l'école  roman- 
tique, dont  la  mystique  déplaisait  à  son  clair  esprit  français.  Si  les 
désillusions  lui  étaient  venues  avec  les  années,  ses  opinions  fonda- 
mentales n'avaient  pas  changé.  Toujours  habile  à  tirer  son  épingle 
des  situations  difficiles,  il  imprima,  en  181  5,  un  opportun  éloge  du 
libéralisme  du  gouvernement  bavarois  alors  dirigé  par  Montgelas. 
Cela  lui  valut  d'être  nommé  Haut-Président  du  tribunal  du  cercle  du 
Rhin  siégeant  à  Kaiserslautern  puis  à  Deux-Ponts.  Il  contribua 
à  faire  conserver  le  code  français  dans  la  Bavière  rhénane,  fut 
anobli  en  récompense  de  ses  services  et  mourut  en  fonctions  en 
1824. 

Un  journaliste  révolté  qui  finit  en  parfait  fonctionnaire,  le  cas  n'est 
pas  rare  à  toutes  les  époques,  à  celle-là  surtout.  Mais  la  biographie 
de  Rebmann  présente  un  autre  intérêt  que  celui  de  prêter  aux  réfle- 
xions et  aux  comparaisons  malignes.  Comme  le  dit  très  bien  M"'  de 
Wrasky,  elle  nous  permet  de  suivre  dans  l'ànie  d'un  Allemand  philo- 
sophe, bien  doué  et  sincère,  le  contre-coup  des  événements  d'une 
époque  grande  entre  toutes. 

L'auteur  n'a  rien  épargné  pour  rendre  cette  étude,  qui  est  une  thèse 
inaugurale,  aussi  complète  que  possible.  Elle  s'est  mise  à  la  recherche 
dans  les  bibliothèques  d'Allemagne  et  de  France  des  reliques  bien 
oubliées  de  son  héros.  Elle  a  retrouvé  à  Berlin,  à  Munich,  à 
Mayence,  à  Heidelberg,  à  Paris,  les  journaux  et  les  romans  écrits  par 
Rebmann.  Elle  nous  en  donne,  par  des  analyses  bien  faites  et  des 
extraits  bien  choisis,  la  substance  et  la  fleur.  Elle  a  essayé,  malheu- 
reusement sans  grand  succès,  de  reconstituer  la  carrière  administra- 
tive et  la  vie  intime  de  son  héros.  Les  documents  provenant  du  Minis- 
tère de  la  justice  conservés  aux  Archives  nationales  (série  B  B),  faute 
de  classement  et  d'inventaire,  sont  à  l'heure  qu'il  est  inaccessibles. 
Quant  à  la  vie  intime  de  Rebmann,  seules  les  lettres  assez  peu  nom- 
breuses et  assez  peu  explicites,  qu'il  écrivit  à  son  ami  Laun,  à  la  fin  de 
sa  vie,  donnent  quelques  indications.  Aussi   sa  femme  n'apparaît-ellc 
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que  dans  la  pénombre  et  c'est  dommage,  car  on  devine  qu'elle  exerça 
quelque  influence  sur  son  mari. 

Chemin  faisant,  M"^  de  W.  s'est  efforcée  de  décrire  les  milieux  si 
divers  où  vécut  Rebmann,  à  Dresde,  à  Erfurt,  à  Paris,  à  Mayence 
surtout.  C'est  une  des  parties  les  plus  utiles  de  son  livre.  Elle  a  sur- 
tout puisé  ses  renseignements,  comme  c'était  naturel,  dans  les 
ouvrages  allemands.  Elle  connaît  cependant  le  Mayence  de  M.  Chu- 
quet.  Mais,  elle  ignore  les  études  si  pleines  du  même  sur  Georges 
Forster,  Adam  Lux  et  Klopstock  '.  Elle  y  aurait  trouvé  matière  à 
prendre  et  à  glaner.  Son  livre  n'en  est  pas  moins  une  excellente  con- 
tribution à  l'histoire  de  l'influence  française  en  Allemagne  sous  la 
Révolution  et  sous  TEmpire  '. 

Albert  Mathiez. 

Konrad  Grass,    1°  Die  geheime  heilige  Schrift  der  Skopzen.  Leipzig,   1904, 

Hinrichs'sche  Buchh.   IV,  x-65  pp.  in-8°,  i  mk.  5o. 
2°    Die    russischen    Sekten,  i"  .Band  :    Die  Gottesleute   (Chlusten),  id.,    ibid., 

1905-1907,  X-716  pp.  in-8",  9  mk. 

M.  K.  Grass,  Privat-Docent  à  Dorpat,  a  entrepris  de  publier,  sur 
les  sectes  russes,  un  ouvrage  d'ensemble  dont  nous  avons  signalé  les 
étapes,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Université  qui  en  a  com- 
pris l'intérêt  et  favorisé  matériellement  la  préparation. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  la  traduction,  d'après  une  édition 
critique  personnelle,  d'un  important  factum  qui  constitue  comme  la 
Bible  de  la  secte  des  Skoptsys  (châtrés).  Cette  excellente  traduction 
rend  désormais  le  célèbre  petit  livre  accessible  aux  historiens  occi- 
dentaux. 

Ce  sont  également  la  sûreté  de  la  méthode  critique  et  la  conscience 
de  l'historien  qui  font  le  très  grand  mérite  du  i'»"  vol.  de  V Histoire 
des  sectes  russes  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  est  consacré  aux 
Gens  de  Dieu  ow  Flagellants  {Khlystys  .  Le  2"^  volume  traitera  des 
Skoptsys,  et  le  3*  des  Doukhobores  et  des  Molokhanes. 

M.  G.  place  au  début  du  xvni^  siècle,  dans  un  village  de  la  Haute 
Volga,  l'origine  des  Gens  de  Dieu,  et  il  nous  fait  assister  à  la  diffusion 
de  la  secte  à  travers  l'empire  russe.  Il  en  étudie  la  doctrine  et  les  céré- 
monies cultuelles.  Parmi  ces  dernières,  les  plus  connues  sont  \di  danse 
jusqu'à  épuisement  et  la.  flagellation,  moyens  qui  sont  employés  pour 

1.  A.  Chuquet,  Études  d'histoire,  i"  qx.  2"  série,  Paris,  Fontemoing,  igoS. 

2.  D'assez  nombreuses  fautes  d'impression  dans  la  transcription  des  mots  fran- 
çais; p.  86,  n.  I,  tendences;  id,,  Epinas  pour  Espinas;  p.  86,  n.  '},  reprolation 
pour  réprobation  ;  p.  87,  n.  3,  réfubliquain;  p.  88,  Reiibel  pour  Reubell  ;  p.  90, 
n.  I,  Dcî<5  pour  Décius;  p.  gr,  n.  3,  pro/ersen^  pour  professent  ;  p.  106,  Lefeborc 
pour  Letcbure  ;  p.  108,  mayencés  pour  mayençais;p.  iii,  n.  2,  Mont  Totière; 
p.  i3o,  n.  2,  allée -fp.  i32,  Sorre  pour  Sarre;  p.  137,  correctives  pour  cocrcitives; 
p.  148,  code  d'instritcktion;  p.  137,  Sergnobas  et  dans  l'erratum  Segnobas  pour 
Seignobos.  etc. 
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dompter  la  chair  et  auxquels  certains  écrivains  ont  cru  devoir  attri- 
buer une  action  précisément  opposée.  Grâce  à  léiude  des  textes, 
M.  G.  fait  justice  de  cette  calomnie.  Fort  curieux  et  complets  sont  les 
chapitres  consacrés  aux  diverses  formes  et  dénominations  de  la  secte, 
ainsi  qu'à  la  discussion  des  hypothèses  relatives  à  son  origine. 

Ce  qu'il  faut  louer,  ce  n'est  pas  seulement  une  documentation  consi- 
dérable ;  c'est,  avant  tout,  l'esprit  scientifique  pénétrant  pour  la  pre- 
mière lois,  à  notre  connaissance,  dans  des  matières  que  seuls  jusqu'ici 
des  Russes  avaient  traitées,  en  y  apportant,  soit  la  partialité  du  zèle 
orthodoxe,  soit  une  crédulité  facile  et  de  la  légèreté.  Cette  histoire 
des  sectes  russes  sera  une  base  solide  pour  l'étude  théologique  ou 
psychologique  de  ces  curieuses  manifestations  de  la  foi  populaire. 

J .  Legras. 


Manuel  d'Economique,  à  l'usage  des  Facultés  de  droit  par  Adolphe  Landrv, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  i  vol.  in-8» 
1.  889  p.  Giard  et  Brière  éd.   1908. 

«  Le  développement  futur  de  l'Economique  ne  fera  sans  doute  jamais 
apparaître  de  grande  vérité  qui  soit  abolument  nouvelle.  Comme  par 
le  passé,  on  améliorera  les  théories  existantes  en  les  complétant,  en 
les  rectifiant..,  on  observera  plus  exactement  les  faits  concrets,  les 
faits  de  masse  notamment,  et  l'on  déterminera  des  relations  de  tels  de 
ces  faits  avec  tels  autres  de  même  nature.  L'Economique  progressera 
par  un  perfectionnement  pour  ainsi  dire  continu.  » 

Ce  sont  là  de  sages  paroles  en  tête  d'un  Manuel  qui  prétend  faire 
connaître  non  seulement  les  «  conceptions  économiques  qui  ont  été 
classiques  »,  mais  aussi  celles  «  que  Ton  trouve  fréquemment  dans  la 
production  contemporaine  ».  Etablir  la  continuité  de  la  science,  c'est 
déjà  un  programme,  qui  contraste  avec  le  dédain  de  certains  pour  la 
théorie  dite  «  orthodoxe  ». 

M.  Landry  a  compris  son  Manuel  un  peu  à  la  façon  allemande, 
c'est-à-dire  d'une  terrible  prolixité  :  870  pages  de  texte  très  compact 
(sans  compter  les  tables),  voilà  de  quoi  effrayer  les  étudiants  auxquels 
l'auteur  déclare  s'adresser.  L'ouvrage,  certes,  peut  leur  fournir  des 
données  et  des  renseignements  utiles,  surtout  par  ce  que  M.  L. 
a  tiré  des  livres  allemands  et  anglais  contemporains  '  :  mais  je  crains 
que  peu  d'entre  eux  ne  le  lisent  d'un  bout  à  l'autre.  Outre  la  prolixité, 
l'ouvrage  pèche  parfois  par  le  manque  de  clarté  dans  la  rédac- 
tion, ce  qui  est  grave  pour  un  livre  destiné  aux  étudiants.  Je  prends 
au  hasard  une  phrase,  sur  l'insouciance  comme  cause  d'erreur  : 
«  Nous  noterons  par  exemple,  que  peu  de  gens  savent  comment  il 
faut  s'y  prendre  pour  déterminer  correctement  .vo;î  intérêt,  par  rapport 

1.  Tout  en  se  servant  beaucoup  des  travaux  de  l'école  historique  allemande, 
M.  L.  insiste  avec  raison  sur  les  exagérations  et  les  lacunes  de  Vhistorisme  (p.  12). 
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à  la  distribulion  de  sa  consommation  entre  les  périodes  successives 
de  la  durée  ...»  L'idée  est  juste,  mais  n'est-ce  pas  là  une  phrase  plu- 
tôt allemande  que  française?  Il  y  en  a  de  temps  en  temps  de  ce  genre 
dans  M.  L.  '. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  rendre  justice  à  l'étendue  de 
son  inforniation,  à  la  richesse  de  sa  documentation  statistique,  à 
l'impartialité  avec  laquelle  en  général  il  analyse  et  discute  les  thèses 
antagonistes  des  économistes,  à  sa  grande  puissance  de  logique  céré- 
brale. Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  en  français  d'autre  ouvrage  aussi 
au  courant  de  la  littérature  économique  étrangère  et  où  celle-ci  ait 
été  aussi  bien  digérée  par  le  commentateur.  Seulement  sa  pratique 
approfondie  des  livres  allemands  ou  anglais  l'a  rendu  trop  dédaigneux 
des  auteurs  français.  On  s'en  aperçoit  à  l'index  alphabétique  où  plu- 
sieurs des  plus  connus  et  des  plus  dignes  de  l'être  ne  sont  pas  ou  sont 
à  peine  cités,  tandis  que  les  étrangers  comptent  un  grand  nombre  de 
renvois  aux  paragraphes  du  livre.  Même  J.-B.  Say  fait  l'objet  d'une 
simple  mention  plutôt  superficielle.  («  Il  a  montré,  dit  l'auteur,  des 
qualités  assez  remarquables  de  vulgarisateur  »,  p.  33). 

Dans  son  chapitre  relatif  au  socialisme,  qui  figure  dans  un  Appen- 
dice l'auteur  a  bien  raison  de  mettre  en  relief — en  s'en  plaignant,  mais 
avec  trop  peu  d'insistance  —  que  les  socialistes  en  général  «  ne  se  sont 
guère  préoccupés  du  problème  de  la  productivité,  en  donnant  en 
revanche  beaucoup  d'attention  à  celui  de  la  distribution  ».  M,  L.  ana- 
lyse les  principaux  systèmes  de  distribution  et  montre  bien  que  les 
uns  seraient  au  moins  aussi  injustes  que  celui  de  la  société  actuelle, 
et  que  les  autres  seraient  funestes  à  la  production  :  mais  sa  conclu- 
sion est  bien  vague  —  comme  d'ailleurs  plusieurs  de  ses  conclusions. 
—  «  La  distribution  la  meilleure  est  celle  qui  ne  s'éloigne  pas  sensi- 
blement de  la  distribution  égalitaire,  et  qui  tient  compte  à  la  fois  — 
on  nous  dispensera  de  préciser  davantage  ici  —  des  besoins  des  indi- 
vidus et  de  la  contribution  qu'ils  apportent  à  la  production.  C'est  une 
distribution  par  suite  qui  s'écarte  —  plus  ou  moins  à  la  vérité  —  de 
toutes  les  formules  simples  qu'on  a  proposées.  » 

La  formule  de  cette  distribution  là,  l'auteur  se  dispense  de  nous  la 
donner.  Il  nous  laisse  en  suspens  sur  l'avenir  du  socialisme.  Après 
avoir  combattu  certaines  objections  qu'on  élève  contre  les  exploita- 
tions d'État,  il  avoue  cependant  que  «  malgré  tout,  il  est  indéniable 
qu'on  court  un  gros  risque  à  décider  que  l'instauration  du  régime 
socialiste  est  souhaitable.  «  Mais  il  admet  aussi  que  «  non  par  la  force 

I.  Il  y  aussi  parfois  exccs  de  subtiliic,  par  exemple  p.  456 dans  l'appréciation  des 
papiers-monnaie  au  point  de  vue  des  prix  et  des  échanges  à  l'extérieur  ;  de  nuime 
dans  l'analyse  de  l'idée  de  valeur,  ou  des  avantages  et  des  inconvénients  de  la  pro- 
priété privée  (auxquels  l'auteur  a  déjà  consacre  un  ouvrage  entier).  J'ai  peine  à 
croire  que  des  étudiants  en  droit  puissent  suivre  avec  fruit  des  démonstrations 
aussi  ténues  et  embrassant  autant  d'hypothèses. 
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des  choses,  mais  par  la  volonté  des  hommes,  nous  nous  acheminons 
vers  le  régime  socialiste  ».  —  Et  il  semble  s'y  résigner  assez  facile- 
ment, au  lieu  de  contribuer  à  éclairer  «  les  volontés  des  hommes  » 
pour  les  arrêter  sur  une  pente  dangereuse.  Il  ressemble  en  cela  à  beau- 
coup de  nos  contemporains,  surtout  de  ceux  qui  sont  absorbés  par  les 
études  doctrinales  et  ne  voient  pas  de  près  les  réalités  de  la  vie  écono- 
mique et  industrielle. 

Eusène  d'EiCHTHAL, 


—  M.  Carroll  a  publié,  dans  les  George  Washington  University  publications, 
Philology  and  Literature  Séries,  vol.  I,  3,  pp.  17-23,  novembre  1907  Réimpression 
de  The  University  Bulletin,  n°  3,  pp.  61-67),  quelques  pages  avec  ce  titre  :  Pausa- 
nias,  A  second  century  Bxdeker;  c'est  une  simple  notice  sur  l'œuvre  et  le  carac- 
tère du  périégète,  qu"il  appelle  «  le  prototype  de  Baedeker  et  de  Murray  ».  Une 
note  finale  annonce  une  édition  des  Attica.  —  Mv. 

—  Voici  le  contenu  du  vol.  XXXVII,  1906,  des  Transactions  and  proceedings  of  the 
American  philological  association  (Boston,  Ginn,  1906:  à  Leipzig,  chez  Harras- 
sowitz;  2i6-cix  pp.  in-8")  :  E.  W.  Fav,  Latin  word-studies,  sur  accersit  ou  arcessit, 
ivâynT,  et  necesse,  uicissim,  seuerus  et  2J7Tf,p6;;  ama.'CMS  amoenus  et  amat ;  frangit 
et  f régit.  —  B.  Perrin,  The  death  of  Alcibiades  :  énumération  des  diverses  versions 
de  l'événement;  Alcibiade,  aussitôt  après  rétablissement  des  Trente  à  Athènes,  se 
réfugia  auprès  de  Pharnabaze,  qui  le  fit  tuer  pendant  le  voyage  à  la  demande  de 
Sparte.  —  R.  G.  Kent,  The  time  élément  in  the  Greek  drama.  Les  chants  du  chœur 
ont  pour  effet  d'introduire  un  espace  de  temps  Indéterminé  dans  l'action.  La  règle 
des  vingt-quatre  heures  a  été  déduite  par  Aristote  des  drames  de  son  époque,  où 
le  rôle  du  chœur  est  diminué  ou  supprimé.  —  J.  E.  Harrv,  The  perfect  forms  in 
later  Greek  from  Aristotle  to  Justinian.  —  A.  R.  Anderson,  Ei-readings  in  the 
mss.  of  Plautus.  A  l'époque  de  Plaute,  ei  représente  la  véritable  diphtongue  (i  long 
plus  tard).  Plus  tard,  ei  est  une  notation  de  i  long.  Or  les  notations  par  ei  des 
manuscrits  remontent  à  l'archétype,  non  à  l'auteur,  et,  en  conséquence,  nulle  part 
on  n'écrira  par  e/,  si  ce  n'est  eiram,  Truc.  262,  où  le  contexte  assure  l'ortho- 
graphe. Résultat  intéressant,  mais  non  pas  inattendu.  —  E.  W.  Hopkins,  The 
vedic  dative  reconsidcred,  pour  décider  si  le  sens  primitif  du  cas  est  le  but  local 
ou  un  intérêt  général,  une  relation.  —  W.  R.  Me.  Da.niel,  Some  passages  concer- 
ning  ball-games.  Explication  des  textes  latins  concernant  le  jeu  de  balles.  — 
A.  T.  Murray,  The  bucolic  idylls  of  Theocritus .  Théocrite  a  vraiment  vécu  la  vie 
rustique  et  exprime  des  sentiments  personnels.  —  A.  G.  Harknkss,  The  relation  of 
accent  to  pause-elision  and  to  hiatus  in  Plautus  and  Terence.  —  E.  Cary,  Victor itts 
and  codcc  r  of  Aristophanes.  Le  manuscrit  dont  s'est  servi  \'ettori,  alors  qu'il 
était  à  San  Marco  de  Florence,  est  le  ms.  F,  c'est-à-dire  actuellement  le  Lauren- 
tianus  3i,  i5,  complété  parle  Vossianus  52  de  Leyde.  Cette  découverte  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  des  manuscrits  utilisés  par  Vettori,  notamment  le 
V^arron  de  Florence  (Laur.  5i,  10).  —  Les  Proccedings  sont  relatifs  à  deux  con- 
grès (décembre  1906,  sur  le  Pacifique,  janv.  1907  à  Washington).  \'oici  le  sujet  de 
quelques  mémoires  parmi  ceux  dont  on  donne  l'analyse  :  F.  G.  Balli:ntvne, 
influence  de  Térencc  sur  la  comédie  anglaise;  Th.  Fitzthugh,  la  préposition  de 
en  latin  ;  G.  D.  Kellogg,  étude  très  intéressante  du  proverbe  lacrima  nihil  titius 
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arescit  (Cic,  De  inii.,  I,  56);  E.  T.  Merrill,  Budé  et  le  manuscrit  perdu  des  lettres 
de  Pline;  A.  W.  Milde.n,  le  possessif  dans  l'attribut  en  grec;  W.  P.  Mlstard,  les 
Géorgiques  et  les  poètes  anglais  ;  R.  S.  Radford,  sur  atie,  aui,  au  dans  Piaute  ; 
H.  C.  Tolman,  un  original  perse  perdu  des  Acharniens  d'Aristophane;  W.  F. 
Badé,  «  la  main  au  trône  de  Jah  »  [Exode,  xvir,  i6),  s'explique  par  la  position  de 
Vénus  relativement  à  la  pleine  lune  ;  B.  H.  Cerf,  Piaute,  Rud.,  148-152  ;  J.  Elmore, 
l'usage  pronominal  de  ô  aù-ô;  dans  Platon;  H.  R.  Fairclough,  Spa  dans  Platon  ; 
H.  K.  Schilling,  sur  les  mots  gothiques  que  contient  Tépigramme  latine,  Antli. 
de  Riese,  285;  J.  H.  Senger,  H.  Heine  prophète.  Un  appendice  reproduit  un 
rapport  de  MM.  G.  Hempl  et  Ch.  P.  G.  Scott  sur  un  nouvel  alphabet  phoné- 
tique. —  P.   L. 

—  M.  Karl  Heussi  publie  le  premier  fascicule  d'un  Kompendium  der  Kirdien- 
gescliichte,  Die  Kirche  im  Altertiim  itnd  im  FrUlimittelalter  (pp.  1-192:  in-S"  ; 
Tubingue,  Mohr,  prix  :  3  Mk.).  Il  a  voulu  faire  un  résumé  clair  et  bien  disposé. 
Je  crois  qu'il  a  réussi.  Les  divisions  nettes  et  multipliées,  l'emploi  de  toutes  les 
ressources  de  la  typographie,  la  combinaison  d'un  gros  texte,  d'un  petit  texte  et 
des  notes  lui  permettent  de  classer  les  faits  d'après  leur  importance  relative.  Il  n'y 
a  pas  de  bibliographie.  L'ouvrage,  quand  il  sera  terminé,  formera  un  commode 
mémento.  M.  Heussi  n'est  pas  un  débutant  ;  il  nous  a  donné  avec  M.  Mulert,  il  y 
a  quelques  années,  un  bon  atlas  de  l'histoire  ecclésiastique.  —  P.  L. 

—  M.  F.  BouRNON  vient  de  publier  dans  la  «  Bibliothèque  du  vieux  Paris  »  : 
Les  Arènes  de  Liitèce  {Arènes  de  la  rue  Monge),  le  passe,  l'exhumation,  l'état 
actuel  (Paris,  Daragon,  1908;  42  pp.  in-8°).  C'est  un  expose  précis  et  intéressant 
de  l'histoire  des  arènes,  de  leur  histoire  moderne  surtout.  M.  B.  raconte  après 
quelles  difficultés  la  ville  de  Paris  réussit  à  les  acquérir  et  à  les  protéger  contre  la 
destruction.  L'ouvrage  contient  deux  planches  hors  texte  représentant  l'état  actuel 
et  l'état  au  moment  de  l'exhumation.  —  S. 

—  La  librairie  Rosenthal  de  Munich  publie  un  catalogue  de  mss.  antérieurs  à 
i5oo  comprenant  32  1  numéros  (Catalogue  ;  20).  Un  grand  nombre  sont  enluminés. 
Ce  sont  en  général  des  manuscrits  de  contenu  ecclésiastique  parmi  lesquels  se  trouve 
un  missel  de  Salzbourg  du  dernier  tiers  du  xn"  siècle, 

—  L'éditeur  d'art  Henri  Laurens  inaugure  une  nouvelle  série  de  volumes  destinés 
à  vulgariser,  à  prix  réduits  et  pourtant  avec  force  illustrations,  l'histoire  de  l'art 
dans  tous  les  temps  et  sous  toutes  ses  formes.  Voici  une  collection  de  Manuels 
d'histoire  de  l'art,  dirigée  par  M.  Henry  Marcel,  et  qui  débute  par  un  volume  in-S' 
de  5oo  p.  et  171  reproductions  consacré  à  La  Peinture,  des  origines  au  xvi°  siècle  : 
auteur,  M.  Louis  Holrticq.  Celui-ci,  dès  la  première  page,  se  défend  de  faire 
œuvre  de  science;  son  travail  n'en  est  pas  moins  basé  sur  des  recherches  sérieuses, 
qui  lui  donnent  une  solidité  dont  on  se  rend  compte  très  vite,  sans  que  les  réfé- 
rences soient  constamment  là  pour  le  rappeler.  Surtout,  et  je  l'en  loue,  il  fait 
preuve  d'une  rcHexion  personnelle,  d'un  goût  ingénieux;  il  montre  qiie  les  idées 
ont  germé  nombreuses  et  originales  au  cours  de  cette  longue,  trop  longue  revue 
de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  graphique  et  pictural,  depuis  les  cavernes  pré- 
historiques et  les  tombeaux  égyptiens  jusqu'aux  chefs  d'œuvre  de  Titrçn  et  de 
Véronèse.  Ce  n'est  pas  sans  amertume,  et  je  le  comprends,  que  le  critique  a  dû 
renoncer  à  développer  la  plupart  de  ces  idées,  qu'il  lui  a  fallu  sacririer  des  noms, 
des  œuvres,  des  rapprochements,  des  digressions,  souvent  si  intéressantes  et  si 
suggestives  pourtant.  Il  a  cherché  à  être  clair,  ce  qui  n'était  pas  commode  dans 
cette  complexité  de  tant  d'éléments  à  considérer,  et  à  faire  voir  de  haut  les  choses 
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au  Iccicur.  Ses  aperçus  généraux,  au  début  et  à  la  lin,  sont  excellents  dans  ce 
sens.  Ses  quelque  trente  chapitres,  répartis  en  neuf  parties,  élucidés  et  soutenus 
par  une  illustration  précise,  relevés  par  un  style  vraiment  littéraire,  donnent 
vraiment  au  lecteur  attentif  cette  culture  générale  qui  est  le  but  de  la  collection 
et  y  ajoutent,  du  moins  on  peut  le  supposer,  le  désir  et  le  goiit  d'en  apprendre 
davantage  par  la  fréquentation  des  œuvres  mêmes.  On  ne  saurait  demander  plus, 
l'n  grand  tableau  chronologique  et  synoptique  des  œuvres  essentielles,  et  un  index 
des  noms  d'artistes,  achèvent  utilement  le  volume.  —  H.  de  C. 

—  Les  collections  depuis  longtemps  entreprises  du  même  éditeur  se  sont   aug- 
mentées   en   même    temps    de    quelques    monographies   nouvelles.    Les    Grands 
Altistes  (petits  in-8°   de    128   p.  et  24  gravures),  comptent  maintenant  un  Pintu- 
ricchio  et  un  Jean  Goujon.  Le  premier  est  dû  à  M.  Arnold  Goffi.v  :  c'est  une  étude 
très  simple,  en  trois  chapitres,  une  sorte  de  croquis  d"artiste,  très  artiste,  plein  de 
soleil   et  de  vie.   On  a   beaucoup  interrogé  l'œuvre  de  Pinturichio,  ses  éléments 
divers,  ses  origines,  son  idéal  nouveau,  fait  de  rêve  et  de  réalité;   mais  le  champ 
est  toujours  attachant  à  explorer,  et  le  goût  averti  du  critique  y  trouve  toujours  à 
glaner.  M.  Goffin  a  fait  là  œuvre  personnelle  et  vraiment  évocatrice  de  grâce  et  de 
beauté.  La  monographie  du  grand  sculpteur  de  notre  Renaissance,  dont  M.  Paul 
\'iTRY  s'est  chargé,  est  d'une  érudition  historique,  plus  serrée,  d'une  étude  critique 
plus   minutieuse  :   il    le    fallait,  tant   le  sujet  souvent  amène   la  discussion  et  la 
controverse,  tant  le  détail  de  cette  carrière  si  belle  d'un  artiste  resté  si  populaire, 
est  réellement  peu  connue.  C'est  un  excellent  travail,  d'ailleurs  fort  heureusement 
illustré,  comme  l'autre.  —  Les  Villes  d'Art  célèbres  (pet.  in-4°  de  i  50-170  p.  et  de 
plus  de   100   reproductions),  ont    d'autre  part  été   étudiées   dans  trois   nouveaux 
volumes.  —  L'architecte    archéologue  H.    Saladin,  pour  qui  les  monuments   de 
l'Afrique  du  Nord  n'ont  pas  de  secrets,  et  l'art  musulman  en  général,  est  l'auteur 
d'un    volume    consacré  à  Tunis  et    Kairouan  (i    vol.    pet.   in-4°    de    144    p.    et 
iio   photographies).    C'est   assez    dire    que    cette   petite    monographie    est    faite 
avec  un   soin  et  une   compétence  indiscutables.  C'est  dire    aussi   combien  l'illus- 
tration est  précieuse  par  son  choix  documentaire  et  son  goût  artistique.  11  y  a,  dans 
l'étude  de  ces  villes,  modernes,  mais  qui  traversèrent  tant  de  civilisations  diverses, 
un  intérêt  extrêmement   complexe,   mais  qui   ne  se  révèle  bien  que  sous  la  con- 
duite d'un  guide  vraiment  expert.  M.  Saladin  est  bien  celui-là.  Il  caractérise  nette- 
ment les  styles,  les  influences  d'art,  il  suit  les  raisons  d'être  des  monuments  et  des 
œuvres  dans  l'évolution  de  la  vie,  il  étudie  en  somme  le  passé  à  travers  le  présent, 
l'histoire  sous  la  vie  indigène  actuelle,  du  palais  à  l'échope  et  au  bazar,  de  la  mos- 
quée au  cimetière.  C'est  un  livre  des  plus  heureusement  conçus  et  qui  rendra  de 
nombreux  services.  —  Les  deux  autres  volumes  sont  consacrés  à  la  France.  Fon- 
tainebleau a  été  décrit  et  raconté  par  .M.  Louis  Dimier  :  le  château  et  un  peu  la  ville, 
non  la  forêt  bien  entendu.  Sujet  très  intéressant,  car  il  touche  à  tant  de  choses  et  il  y 
a  tant  de  souvenirs  à  rappeler,  tant  de  stylesaussi  à  mettre  en  valeur,  dans  une  des- 
cription de  ce  complexe  monument.  Il  était  beaucoup  moins  couramment  traité  qu'on 
ne  se  le  figure  h  première  vue.  On  a  sans  doute  beaucoup  parlé  et  écrit  sur  le  château, 
à  l'usage  des  touristes  principalement,  mais  on  a  émis  et  répété  beaucoup  d'erreurs. 
Des  recherches  personnelles  déjà  anciennes,  et  dans  diverses  voies,  historiques  ou 
artistiques,  ont  mis  l'auteur  en  mesure  de  dire  enfin  le  mot  définitif  et  ont  fait  de 
son  livre  quelque  chose  de  tout  à  fait  nouveau. —  C'est  encore  comme  un  souvenir 
d'anciennes  investigations  faites  avec  ardeur  et  maintenant  mises   au  point,   que 
la  rédaction  de  M.  Fernand  boLRNo.N  lancien  archiviste  de  Loir-et-Cher)  au  sujet 
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de  Blois,  Cliambord  et  les  cltàteaux  du  Blésois  iChaumont,  (^heverny,  Ménars, 
etc.).  Ici  nous  sommes  surtout  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  de  l'archéologie. 
Les  transformations,  les  styles  de  cette  architecture  si  séduisante,  de  cette  ville  de 
Blois,  aussi,  aux  vieilles  et  pittoresques  maisons,  aux  souvenirs  historiques  si 
éloquents,  l'auteur  en  a  donné  une  idée  très  complète  au  lecteur,  non  sans  curieux, 
parfois  inédits,  documents  à  l'appui.  L'excellente  illustration  de  tous  les  volumes 
de  cette  collection  n'est  pas  pour  peu  de  chose  dans  l'intérêt  très  neuf  qu'ils  offrent. 
Mais  encore  faut-il  savoir  décrire  aussi  par  la  plume.  M.  Bournon,  comme 
M.  Dimier,y  ont  réussi,  et  ils  retiennent  l'attention,  même  sans  images.  —  H.  de  C. 

—   Sous   le   titre    d'Esquisse   toponymique   sur  la  vallée  de  Cauterets  (Hautes- 
Pyrénées),   M.   Alphonse   Mkillon,  déjà    connu  littérairement  pour   d'intéressants 
récits  de  courses  et  de  chasses  pyrénéennes,   a  cette  fois   fait  œuvre  de  linguiste 
géographe  et  donné  une  précieuse  contribution  à  la  refonte  souhaitable  de  toutes 
les  cartes  du  pays.  Frappé,  comme  tous  ceux  qui  connaissent  les  dialectes  Béarnais, 
des  erreurs  de  noms,  parfois  des  plus  étranges,  souvent  bien   faciles  à  corriger, 
que   contiennent  les   cartes  officielles  dans   la  désignation  des  pics,  des  rivières, 
des  lieux,  il  a  eu  l'idée,  pour  fournir  d'irrécusables  documents  aux  cartographes 
désireux     d'améliorer   leur    nomenclature,   de   rechercher    l'origine,   le   sens   de 
chacun   de   ces  noms,  et,  au   dessous  de  la   forme   première   et   authentique,   de 
donner  toutes   celles  qui   s'en   sont  suivies  dans   les   textes,  les  chartes  et  levés 
modernes.  Il  y  a  là   un  travail  très  curieux  comme  langue,  très  précieux  comme 
document  (bien  des  exemples  sont   inédits  et    puisés  à  diverses  archives)  ;  parfois 
toute  une   digression  historique  se  glisse,  qu'on   chercherait   vainement   ailleurs, 
comme  celle  que   suggère  à   l'auteur  la  question  des    «    Pierres   Saint-Martin  », 
sortes    de    bornes-frontière    des    anciens    traités    franco-espagnols  de  pâturages. 
Cette  façon  de  dictionnaire  est  précédée  d'une  étude  générale  très    complète    et 
très    documentée  aussi   sur    l'histoire    des   cartes,  des   livres,  de  la    langue.  Je 
l'orthographe    des   noms    régionaux.   Cette   étude  dépasse    le  cadre  auquel    s'est 
ici    astreint    M.    Meillon    :    la    vallée    de    Cauterets    :    il    est    bien    à    souhaiter 
qu'après  celle-ci  qu'il  connaît  d'enfance,  il   passe  dans  quelques  autres  voisines, 
et    poursuive    ses    relevés  toponymiques,  si    bien    commencés  (Cauterets,  libr. 
Cazaux,    i   vol.  gr.    in-S"   de  3go  p.).   —   H.   de   C. 

—  C'est  un  gros  travail  que  nous  offre  M.  Henri  Maier,  de  Tubingue,  dans  sa 
Psychologie  des  etnotionalen  De n ke ns  {Mohr,  igo8,  826  p.,  18  M.).  Il  y  étudie  «  la 
pensée  qui  se  développe  du  côté  émotionnel  et  pratique  de  l'esprit,  de  la  vie  sen- 
sitive  et  volitive,  ainsi  la  pensée  qui  agit  dans  les  formes  représentatives  de  l'ima- 
gination affective  comme  dans  le  monde  des  buts  Zwecke),  nomes,  valeurs  et  biens 
et  nous  apparaît  le  plus  clairement  dans  la  contemplation  esthétique,  la  foi  reli- 
gieuse, les  usages,  le  droit  et  la  morale  ».  Il  veut  montrer  que  «  cette  pensée,  dont 
les  effets  élémentaires  sont  à  chercher  dans  les  représentations  sensitives  et  appé- 
titives,  se  range  à  côté  du  jugement  et  de  la  connaissance  comme  un  type  de 
fonctions  logiques  particulier,  indépendant  et  ayant  sa  propre  unité  ».  Il  a  songé 
d'abord  à  la  nommer  pensée  pratique  :  mais  ce  terme  a  déjà  son  acception  tradi- 
tionnelle et  convenue;  il  a  donc  fini,  faute  de  mieux,  par  s'arrêter  à  l'épithètc 
d' émotionnel,  sans  attacher  autrement  d'importance  au  mot  et  en  ayant  soin  de 
prier  le  lecteur  de  faire  de  même.  Son  i"  livre  sert  d'introduction  en  exposant  la 
méthode  d'examen;  le  2^  développe  la  représentation  émotionnelle;  le  3"  étudie 
la  pensée  jugeante  et  émotionnelle;  le  4»  —  partie  capitale  —  explore  la  pensée 
affective,  c'est-à-dire  esthétique  et  religieuse;  enfin,  le  5»  sonde  la  pensée  volitive, 
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comniamiemcnts,  valeurs,  droits,  morale.  Bref,  M.  M.  nous  donne  tout  un  arsenal 
philosophique.  —  Th.   Scii. 

—  L'année  occultiste  et  psychique,  n^  année,  kjoj  (Paris,  Daragon,  1908,  in-16 
de  3o'j  p.,  3  fr.  5o)  se  présente  comme  «  exposé  impartial  de  toutes  les  observations 
véritablement  sérieuses  de  tous  les  travaux  scientifiques  et  de  toutes  les  théories 
dignes  de  remarque  qui  ont  été  faites  dans  le  cours  de  1907  dans  le  domaine  des 
sciences  dites  occultes  ou  mystérieuses,  à  savoir  :  l'astrologie,  l'alchimie,  la  sym- 
bolique, résotérisme,  les  arts  divinatoires,  la  prophétique,  le  psychisme,  le  spiri- 
tisme et  le  magnétisme  ».Elle  veut  montrer  «  l'orientation  que  certains  chercheurs 
tentent  de  donner  à  la  pensée  contemporaine,  en  la  dirigeant  vers  un  groupe 
d'études  jusqu'ici  dédaignées  »  ei  prou\"er  «  que  cette  orientation  peut  ûtre  féconde 
en  progrès  de  toute  nature  ».  D'ailleurs,  »  il  renferme  déjà  plusieurs  travaux  si 
nouveaux,  si  hardis  et  si  surprenants  qu'on  est  obligé  de  les  qualifier  de  décou- 
vertes »,  —  Th.  Son. 

—  M.  Hugo  Hkrz,  privatdozcnt  à  Brùnn,  a  étudié  les  rapports  entre  la  crimina- 
lité et  la  situation  économique  en  Autriche  :  Verbrechen  und  Verbrechertum  in 
Osterreich  (Tubingue,  Laupp,  1908,  32o  p.,  6  M.  60).  Son  argumentation  est  en 
partie  dirigée  contre  le  procureur  viennois  Hœgel,  qui  l'avait  attaqué  dans  la 
Statistische  Monatschrift  de  1907.  Il  recherche  d'abord  les  causes  économiques 
générales  et  individuelles  (sexe,  âge,  famille,  métier)  de  la  criminalité,  puis  celle 
des  Tsiganes  et  des  Juifs,  sa  technique  et  ses  associations,  les  cas  de  récidive,  enfin 
ses  effets  économiques,  nuisibles  et  favorables.  Les  thèses,  p.  3 14  à  3 20,  résument 
et  condensent  l'ensemble  des  résultats  de  cette  étude.  —  Th.  Scii. 

—  La  40  édition  de  Das  Biirgerliche  Redit  und  die  besit^losen  Volksklassen 
(Tubingue,  Laupp,  1908,  241  p.,  3  M.)  de  M.  Antoine  Menger,  est  toute  semblable 
à  la  3«  de  1903.  Nous  rappelons  que  le  livre  fut  dirigé  en  1890  contre  le  projet 
du  nouveau  code  civil  allemand,  que  M.  M.  accusait  de  favoriser,  d'une  façon 
extraordinaiie,  les  classes  aisées.  II  ne  défend  pas,  pourtant,  le  point  de  vue  socia- 
liste et  se  place  résolument  sur  le  terrain  du  droit  privé  (p.  3).  Il  résume,  p.  239, 
les  motifs  qui  lui  font  dire  que  le  code  civil  allemand  est  un  des  plus  injustes  qui 
aient  jamais  paru,  contre  les  classes  indigentes,  par  exemple  dans  la  question  des 
enfants  illégitimes.  C'est  en  traitant  cette  question  qu'il  affirme  que  c'est  le  droit 
canonique  qui  a  le  mieux  protégé  la  fille-mère  (p.  67).  Paru  d'abord  dans  ÏAvchiv 
fur  sociale  Geset:[gebung  und  Statistik,  ce  livre  a  été  traduit  en  italien  (1894)  et  en 
espagnol  (1897),  tandis  que  deux  autres  ouvrages  du  même  auteur  l'ont  été  en 
français  :  Die  so^ialen  Aufgaben  der  Rechtsurmenschaft,  en  1896,  et  sa  Neue 
Staatslelirc,  en  1904.  —  Th.  Scn. 


Académie  Di:s  Inscriptions  et  Belles-Lkttri.s.  —  Sc'ancc  du  iS  septemb)-e  if)o8. 
—  M.  Bouché-Leclercq  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  Ecoles  ou 
Université  d'Athènes  sous  le  Bas-Empire. 

Léon  Dorez. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 
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Olmstead.  L'Asie  occidentale  au  temps  de  Sargon.  —  Brunii-Bruckmann,  Monu- 
ments, lor,  p.  Arndt.  —  Prinz.  Les  fouilles  de  Naucratis.  —  Wood,  L'ablaut 
indo-européen.  —  Bkrneker.  Dictionnaire  étymologique  slave,  I.  —  Gi.agau,  Les 
essais  de  reforme  et  la  chute  de  l'absolutisme  en  France.  —  Garriquet,  Le 
régime  de  la  propriété.  —  Maxime  Lerov,  La  loi.  —  Lettres  de  Jean  XXII,  y  et 
II,  p.  Moi.LAT.  —  Académie  des  Inscriptions. 


A.  T.  Olmstkad.  'Western  Asia  in  the  days  of  Sargon  of  Assyria;  722-705 
B.  C,  a  Study  in  Oriental  History  (being  \'ol.  II  of  the  Cornell  Studics  in  His- 
tory  and  Political  Science).   New  York,  Henry  Holt,    190S,   in-8°,  vi-192  p. 

Ce  petit  volume  tient  beaucoup  plus  que  ne  semblaient  promettre 
son  format  et  le  nombre  de  pages  dont  il  se  compose.  Il  est  avant  tout 
une  œuvre  de  vulgarisation,  —  on  n'y  rencontre  nulle  part  les  cita- 
tions en  écriture  cunéiforme  qui  découragent  les  non-assyriologues 
de  métier,  —  mais  de  vulgarisation  strictement  scientifique.  L'auteur 
a  commencé  par  rassembler  et  par  traduire  chez  lai,  dans  le  cabinet, 
les  textes  assyriens  ou  autres  qui  touchent  à  son  sujet,  puis  il  en  a 
vérifié  les  données  de  son  mieux  sur  les  lieux  même,  pendant  son 
séjour  comme  élève  à  TÉcole  américaine  des  Sciences  orientales  de 
Jérusalem  :  il  a  pu  ainsi  retrouver,  ou  du  moins  essayer  de  replacer 
sur  le  terrain  les  itinéraires  suivis  par  les  armées  de  Sargon  dans 
certaines  régions  difficiles  de  la  Syrie  ou  de  l'Asie  Mineure,  et 
déduire  de  façon  plus  correcte  la  marche  des  événements  consignes 
dans  les  documents  originaux.  Il  en  est  résulté  un  livre  très  utile 
pour  les  historiens  de  l'antiquité,  et  que  les  lecteurs  ordinaires  ne 
parcoureront  pas  sans  intérêt  :  je  voudrais  espérer  que  c'est  le  pre- 
mier d'une  série  de  volumes  qui  comprendront  l'un  après  l'autre  les 
règnes  des  grands  souverains  Sargonides. 

Le  sujet  véritable  ncst  pas,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire  de 
prime  abord,  la  biographie  de  Sargon,  mais  bien  la  condition  de 
l'Asie  Occidentale  pendant  les  dix-sept  années  que  ce  prince  demeura 
sur  le  trône.  Les  faits  et  les  considérations  qu'ils  suggèrent  à  l'au- 
teur ne  sont  donc  pas  réunis  autour  du  personnage,  année  par 
année;  ils  sont  groupés  géographiquement,  de  manière  à  nous  rendre 
les  vicissitudes  que  les  régions  soumises  à  l'Assyrie  traversèrent  sous 
Sargon.  Après  deux  courts  chapitres  réservés  à  l'examen  des  sources 
Nouvelle  série   LXV.  +0 
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et  à  la  discussion  des  problèmes  que  soulevé  l'arrivée  au  pouvoir, 
M.  Olmstead  décrit  successivement  les  événements  qui  agitèrent  la 
Babylonie  et  la  Syrie  (p.  43-80),  les  marches  du  Nord-Ouest,  Cilicie 
et  Cappadoce  (p.  81-102),  l'Arménie  (p.  io3-i  16),  la  Médie  (p.  117- 
128),  TElam  et  la  Babylonie  (p.  129-147)  :  quelques  pages  sont  con- 
sacrées aux  dernières  années  (p.  148-159),  et  à  l'administration  ou 
plutôt  à  l'organisation  et  à  la  vie  de  l'empire  (p.  168-192).  l!e  tout  est 
exposé  d'une  manière  très  claire,  le  récit  remplissant  le  haut  des 
pages,  tandis  que  les  références  aux  sources  et  les  discussions  sont 
rejetées  vers  le  bas  dans  des  notes  copieuses.  Quelques-unes  de 
celles-ci  sont  d'une  longueur  exagérée,  répandues  qu'elles  sont  sur 
plusieurs  pages  à  la  file, et  je  crois  qu"il  aurait  mieux  valu  les  reléguer 
en  autant  d'Appendices  à  la  fin  du  volume  :  il  est  vrai  qu'en  Amérique, 
de  même  qu'en  Allemagne,  on  ne  tient  pas  autant  que  chez  nous  à  la 
bonne  composition  d'un  ouvrage  scientifique  et  l'on  est  moins  choqué 
par  le  manque  d'équilibre  entre  les  parties  constituantes.  N'insistant 
point  sur  ce  défaut,  ce  qu'on  doit  louer  sans  réserve,  c'est  la  cons- 
cience avec  laquelle  l'auteur,  tout  en  faisant  la  critique  de  ses  sources 
modernes,  s'est  efforcé  de  rendre  justice  à  chacun  des  savants  qui 
l'ont  précédé  et  la  modération  avec  laquelle  il  a  exprimé  sa  façon  de 
voir  les  faits.  Beaucoup  des  pages  où  il  formule  ses  jugements  nous 
offrent  des  modèles  de  discussion  courtoise,  ce  qui  ne  l'empêche 
point  d'y  dissiper  bien  des  erreurs  et  d'y  dire  le  dernier  mot  sur  des 
questions  qui  restaient  obscures  jusqu'à  présent. 

La  critique  des  documents  anciens  est  partout  aussi  fine  et  très 
souvent  aussi  heureuse  que  celle  des  sources  modernes.  M,  Olmstead 
se  méfie  des  inscriptions  officielles  de  l'Assyrie  et  à  bon  droit  :  où  il 
le  peut,  il  en  contrôle  le  témoignage  par  celui  des  pièces  non  (»flfi- 
cielles,  lettres  privées,  rapports,  tablettes  d'affaires,  qui  nous  sont 
parvenues  en  très  grand  nombre,  et  par  celui  des  monuments  con- 
temporains de  la  Babylonie  ou  de  l'Arménie.  11  a  pris  souvent  les 
scribes  de  Sargon  en  flagrant  délit  d'inexactitude,  d'omission, ou  même 
de  mensonge,  et  lia  rectifié  l'histoire  qu'ils  avaient  faussée  au  profit 
de  leur  maître.  Le  pittoresque  y  perd,  comme  c'est  le  cas  pour  le  pas- 
sage des  Fastes  où  il  était  raconté  qu'  «  Oursa  d'Arménie,  lorsqu'il 
«  apprit  la  destruction  de  Mouçacîr,  et  la  capture  de  son  dieu 
M  Khaldia,  de  sa  propre  main,  avec  le  poignard  de  fer  de  sa  ceinture, 
«  il  mit  t]n  à  sa  vie»  :  ce  roi,  que  l'historiographe  ninivite  tuait  si 
galamment,  se  portait  assez  bien,  l'année  d'après,  pour  élever  à  Mou- 
*;acir  même  une  stèle  où  il  consignait  sa  version  des  événements.  Ici, 
et  presque  partout,  M.  Olmstead  est  dans  le  vrai,  mais  il  y  a  des 
endroits  où  il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  accorder  trop  de  créance  à 
CCS  documents  d'à  côté  lorsqu'ils  sont  défavorables  à  son  héros.  C'est 
ainsi  qu'à  propos  de  la  première  campagne  de  720  contre  Babylone 
et  l'Elam,   il  préfère  admettre  sur    la    foi    de    la   Chronique  Babylo- 
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nienne  que  Sargon  fut  battu  àDourîIou.  Dans  respcce,  les  deux  docu- 
ments contradictoires  doivent  nous  être  également  suspects,  car  la 
vanité  nationale  est  en  Jeu  chez  le  Babylonien  aussi  fort  que  chez  l'As- 
syrien, et  c'est  par  les  conséquences  de  la  bataille  que  nous  pouvons 
décider  lequel  est  véridique.  Or,  les  Assyriens  conservent  après  la 
bataille  la  forteresse  de  Dourilou,  qui  coupait  les  communications 
entre  l'Elam  et  la  Chaldée,  et  ils  razzient  deux  tribus  araméennes 
qui  avaient  pris  parti  contre  eux  :  ce  ne  sont  pas  là  des  allures  de 
vaincus.  Je  m'en  tiendrai  jusqu'à  nouvel  ordre  à  mon  opinion  d'il  y  a 
quelques  années  et  je  dirai  que  les  Assyriens  gardèrent  leurs  posi- 
tions, mais  qu'ils  ne  remportèrent  pas  un  succès  assez  évident  pour 
que  leurs  adversaires  n'eussent  pas  le  droit  eux  aussi  de  réclamer  la 
victoire  :  ce  fut  une  bataille  indécise. 

M.  Olmstead  a  été  très  sobre  de  détails  en  ce  qui  concerne  les  rap- 
ports de  Sargon  avec  l'Egypte  :  la  question  est  en  effet  des  plus 
obscures,  bien  que,  sur  un  point,  il  eût  pu  utiliser  quelques-unes  des 
données  actuellement  connues.  Le  Sibou,  Sô,  qui  livra  bataille  aux 
Assyriens  en  720  ne  peut  guère  être  Sabacon,  car  à  cette  date  c'était 
Bocchoris  qui  régnait  sur  l'Egypte  :  si  Ton  voulait  maintenir  l'identi- 
fication à  tout  prix,  on  devrait  supposer  que  Sabacon  était  alors  un 
chef  éthiopien  au  service  du  Pharaon  indigène,  son  tartan  comme 
disent  les  Assyriens.  Ce  sont  là  des  points  secondaires,  et  le  rôle  de 
l'Egypte  pendant  ces  années  est  assez  effacé  pour  qu'on  ne  fasse  pas 
grand  reproche  à  M.  Olmstead  de  ne  pas  lui  avoir  accordé  plus  d'at- 
tention qu'il  n'a  fait. 

G.  Maspkro. 

Brunn-Bruckmann's  Denkmaeler  griechischer  und  rœmischer  Sculptur,  fortge- 
fùrht  und  mit  eiiseuieriiden  Tcxtcn  verschen  von  Paul  Arndt.  Munich,  F.  Bruck- 
mann,  iyo8.  Livraison  101,  planches  6oi-6o5. 

Après  un  arrêt  qui  a  été  assez  long  pour  qu'on  ait  pu  quelquefois 
le  croire  définitif,  les  Brunn-Bruckmann's  Denkmœler  viennent  de  se 
rcnicure  en  route  et  commencent  une  nouvelle  étape.  Rien  n'est 
changé  au  programme  qui,  sous  la  direction  de  M.  Arndt,  a  été  appli- 
qué à  partir  de  la  planche  5oi  ';  les  planches  continuent  d'être 
accompagnées  d'un  texte  qui  donne  à  la  publication  sa  pleine  valeur 
scientitique.  Même  ce  texte  a  pris,  pour  les  quatre  premières  planches 
de  la  livraison  actuelle,  un  développement  inattendu  et  exceptionnel. 
Il  s'agit  de  trois  têtes,  dont  l'une,  au  Palai\o  vecchio  de  Florence,  est 
un  Apollon  du  type  de  V Apollon  de  Cassel,  et  les  deux  autres  sont 
les  tètes  dites  de  Perseus,  celle  de  Londres,  au  British  Muséum,  et 
celle   de    Rome,    au   Maga:{\ino    archcologico   comunalc .    Pour   les 


I.  L'exposé  de  ce  programme  a  été  tait  ici  même  :  cf.  Revue  critique,  1900,  II, 
p.   323  sqq  . 
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images  excellentes  qui  reproduisent  ces  trois  têtes,  chacune  sous  trois 
aspects  différents,  M.  L.  Curtius  a  cciit  un  commentaire  au  cours 
duquel  se  succèdent  encore  des  gravures  en  grand  nombre  :  c'est  plus 
qu'une  notice,  c'est  un  très  copieux  mémoire  ',  où  l'auteur,  en  bril- 
lant élève  du  grand  maître  Furtwa^ngler,  propose  des  attributions  et 
des  «  désaffectations  »  retentissantes,  sappliquant  à  les  justiHer  à  la 
fois  par  ces  minutieuses  analyses,  ces  dissections  critiques,  qu'aimait 
Furtwœngler  et  dont  il  a  donné  maints  beaux  modèles,  et  par  d'abon- 
dantes considérations  d'une  esthétique  abstraite,  que  Furtwiengler 
aimait  peut-être  aussi,  mais  dont  il  a  certainement  moins  usé. 
Retrouver  une  œuvre  nouvelle  de  Phidias,  oterà  Myron  deux  (euvres 
qu'on  était  assez  enclin  à  lui  attribuer,  et  reconstituer  au  moins  en 
partie  le  bien  propre  de  Pythagoras.  tels  sont  les  résultats  qu'a  pour- 
suivis M.  Curtius,  et  il  suffit  de  cette  brève  énumératlon  pour  mar- 
quer l'importance  et  l'intérêt  de  son  travail.  Il  va  de  soi  que  ces  résul- 
tats, n'étant  pas  fondés  sur  des  preuves  matérielles,  peuvent  être 
discutés,  contestés,  rejetés  ;  mais  je  ne  me  donnerai  pas  le  ridicule  et 
ne  commettrai  pas  l'inconvenance  de  prétendre  trancher  en  quelques 
mots  autoritaires  des  questions  sur  lesquelles  on  voit  qu'un  homme 
très  informé  a  beaucoup  travaillé  et  longuement  réfléchi  "  ;  j'ai  trop 
éprouvé  personnellement,  en  ce  qui  concerne  Pythagoras.  la  difficulté 
de  ce  genre  de  recherches  et  l'amertume  de  ne  pouvoir  malgré  tous 
les  efforts  y  rien  saisir  de  solide,  pour  ne  pas  sentir  que  mon  rôle  ici 
doit  être  simplement  de  «  rendre  compte  »,  sans  m'ériger  en  juge. 

Donc,  M.  Curtius  a  découvert,  au  Pala\io  vecchio  de  Florence, 
une  tête,  jusque  là  inconnue,  du  type  de  l'Apollon  deCassel:  il  l'a 
comparée  avec  les  principaux  des  autres  exemplaires  connus  et  v  a 
trouvé  l'occasion  d'une  étude  complète  de  ce  type  d'Apollon  :  la  statue 
originale,  ceuvre  admirée  et  célèbre,  aurait  inauguré  une  conception 
plastique  de  la  divinité,  qui  ne  se  rencontre  pas  avant  le  milieu  du 
v«  siècle,  et  elle  aurait  été  une  des  premières  créations  de  Phidias  ; 
son  visage,  en  effet,  offrirait  une  certaine  ressemblance  avec  celui  de 
la  Lemnia  et  celui  de  la  Parthénos^  ressemblance  non  pas  superficielle 
et  accidentelle,  mais  intime  et  venant  du  fond  de  l'être.  —  Les  têtes 
dites  de  Pcrseus,  à  Londres  et  à  Rome,  étaient  considérées  d'habitude 
comme  étroitement  liées  à  V Apollon  de  Cassel,  ressortissant  au  même 
art  et  datant  aussi  delà  première  moitié  du  v<:  siècle.  M.  Curtius 
professe  une  opinion  différente  sur  tous  ces  points.  Il  conteste  jusque 
au  nom  de  Perseus,  montre  que  celui  d'Hej-mè.s  serait  mieux  justifié, 


1.  Ce  .Mémoire  a  clc  présente  par  son  auteur,  comme  Jljbilitjtioiisucinift,  à 
l'Université  de  Munich,  et  il  a  été  public  à  part  sous  le  titre  :  i'ebcr  eiuen  Apollo- 
koff  in  Flnreuy.  28  p.  grand  in-40  ii  2  colonnes,  avec  24  gravures  dans  le  texte  et 
9  planches  hors  texte    .Munich.  F.  Rruckmann,  1908  . 

2.  L'idée  de  rapporter  à  l'hidias  VApolloii  de  Cassel  avait  été  déjà  exprimée  par 
.M.  Curtius  dès  190?  :   cf.  sa  dissertation /)/e  antike  Hevmc,  p.  29,  1. 
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sans  être  encore  sur.  Quel  que  soit  le  personnage  représenté,  la  statue 
originale  aurait  dérivé  tout  droit  de  l'art  myronien,  en  étant  d'une 
époque  postérieure  à  Myron.  Supposons  qu'elle  ait  eu  pour  auteur 
Lykios  fils  de  Myron  :  ce  n'est  qu'une  hypothèse,  mais  qui  explique- 
rait de  la  manière  la  plus  simple  ce  double  caractère  de  l'œuvre,  de 
ressembler  si  fort  à  une  sculpture  de  Myron,  et  cependant  d'accuser 
la  facture  et  l'esprit  d'une  période  plus  récente.  —  Comme  on  avait 
quelquefois  attribué  à  Pythagoras  tant  l'Apollon  que  le  Perseiis, 
M.  Curtius  a  été  conduit,  pour  établir  l'impossibilité  d'une  telle  attri- 
bution, à  rechercher  les  témoins  subsistants  de  l'art  de  ce  sculpteur  et 
àen  exposer  les  traitsessentiels.  Il  a  pris  pour  point  de  départie  torse 
de  Délos,  qu'il  tient  icomme  déjà  Furtwnengler)  pour  un  original, 
non  une  copie.  Rapprochant  de  ce  torse  deux  autres  marbres  de 
même  provenance,  qui  sont  sensiblement  du  même  temps  et  repré- 
sentaient pareillement  des  athlètes  en  action,  mais  qui  sortaient  l'un 
d'un  atelier  attique,  l'autre  d'un  atelier  ionien  de  l'Asie-Mineure,  il 
s'en  est  servi  pour  détacher,  avec  une  précision  plus  grande  qu'on 
n'avait  encore  fait,  les  caractères  propres  au  maître  de  Rhégion.  A 
côté  du  torse  de  Délos  se  placent  Vathïète  Boboli,  à  Florence,  et  la 
statue  du  Louvre  dite  Pollux,  laquelle  est  sans  doute  très  voisine  du 
torse  délien,  mais,  selon  M.  Curtius,  n'en  est  pas  une  copie  et  consti- 
tue une  œuvre  indépendante.  C'est  à  ces  trois  statues  d'athlètes, 
mutilées  et  délabrées,  qui  se  réduirait  pour  nous  aujourd'hui  la  pro- 
duction certaine  de  Pythagoras.  M.  Curtius  refuse  de  grossir  ce  petit 
groupe  avec  le  torse  Valentini,  qui  est  à  ses  yeux  une  œuvre  myro- 
nienne;  mais  il  ne  refuserait  pas  d'v  ajouter,  comme  une  libre  copie 
d'après  un  bronze  de  Pythagoras,  ou  du  moins  comme  un  exemple  de 
son  style  et  un  témoignage  de  l'influence  exercée  par  ses  (ouvres,  le 
grand  relief  funéraire  provenant  de  Delphes  qui  représente  un 
Apoxromenos  '.  Que  cela  nous  soit  une  occasion  d'exprimer  le  regret 
qu'un  moulage  de  ce  beau  et  important  relief  ne  soit  pas  exposé  au 
Louvre  avec  les  autres  sculptures  delphiques  ! , 

La  dernière  planche  (6o5)  de  la  livraison  des  Denkmœler  reproduit 
une  tête  de  Zeiis,  de  la  villa  Albani,  qui  est  une  copie  d'après  le 
même  modèle  que  le  célèbre  masque  d'Otricoli,  au  Vatican.  M.  Sie- 
veking,  auteur  du  commentaire,  pense  que  l'original  de  ce  tvpe  doit 
être  la  statue  chryséléphantine  de  Jupiter  qu'avait  faite,  pour  le  temple 
du  Capitole  à  Rome,  dans  le  i"""  siècle  avant  J.-C,  un  sculpteur  du 
nom  d".\pollonios,  un  «  néo-attique  »  :  liypothèse  très  acceptable,  très 
vraisemblable,  qui  compléterait  de  la  plus  heureuse  façon  celle  qui 
fut  jadis  proposée  par  M.  Michaelis  (cf.  Arcli.  Jarhbuch,  XIH,  1898, 
p.   192-200).  En  outre,  M.  Sieveking  a  traité,  au   sujet  de  ces  sculp- 

I .  Cf.  Recueil  de  mémoires  public  par  la  Société  cies  antiquaires  lic  l'rauce  à 
l'occasion  de  sou  Centenaire  (  1904),  pi.  XII,  p.  217  sqq.  (Homolle). 
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lurcs,  une  fort  intéressante  question  de  technique,  à  savoir  l'associa- 
tion du  stuc  ou  du  plâtre  au  marbre  :  dans  certaines  tètes,  en  effet,  le 
visage  était  en  marbre,  mais  les  cheveux  et  la  barbe  étaient  partielle- 
ment, voire  totalement,   en  stuc,  cette  matière  offrant  de  bien  plus 
grandes  facilités  pour  le  travail  délicat  des  boucles  et  des  mèches,  et 
surtout  prenant  et  retenant  beaucoup  mieux  la  dorure  qu'on  y  appli- 
quait, à  l'imitation   des  œuvres  de  statuaire  chryséléphantinc  '.  Tel 
fut  le  cas  pour  le  masque  d'Oiricoli.   Mais   il  apparaît  aussi   que  les 
copistes,  en  employant  une  autre  matière  que  le  marbre  pour  le  revers 
de  la  tète,  ont  voulu  alléger  le  poids  de  celle-ci,  comme  par  crainte 
que  le  corps  ne  put  point  la  porter  :  d'où  Ton  conclura  que  le  corps 
était  fait  d'une  matière  creuse  et  relativement  légère,   telle  que  plâtre 
ou  terre  cuite.   Ces  hypothèses,  à  la  fois  ingénieuses  et  solidement 
fondées,  nous  font  entrevoir  qu'il  a  existé,  pour  les  grandes  œuvres 
chryséléphantines,  des  copies  d'un  tout  autre  genre  que  les  statues  et 
statuettes  de  marbre  par  lesquelles  nous  connaissons  la  Parthénos  de 
Phidias  ;  des  copies  qui,  avec  leur  corps  creux  et  leur  tète  creuse,  avec 
leur  visage  de  marbre  adouci  à  l'huile  et  à  la  cire,  avec  leur  perruque 
rapportée  en  stuc  doré,  étaient  en  somme  bien  plus  voisines  de  l'origi- 
nal, en  rendaient  bien  mieux   l'aspect,   en  pouvaient  plus  aisément 

égaler  même  les  dimensions. 

Henri  Lechat. 

Hugo  Prinz,  Les  fouilles  de  Naucratis.  Contribution  à  l'histoire  archéologique 
et  économique  liu  vii^  et  du  vi'  siècle  avant  J.-C.  Leipzig,  Dietcrich,  1908.  i  vol. 
in-4'',  pp.  i-i."'3,  avec  4  planches  hors  texte. 

La  colonie  milésienne  de  Naucratis,  fondée  vers  65o  sous  Psammé- 
tique,  était  devenue  rapidement,  par  la  force  même  des  choses,  l'em- 
porium  commtm  des  Hellènes  qui   faisaient  commerce,  en  Egypte. 
Amasis,  décrétant  vers  569  que  les  Grecs  n'auraient  pas  d'autre  entre-    . 
pôt  dans  le  Delta,  ne  fit  ainsi  que  consacrer  un   état  de  choses  déjà 
existant.  Nous  savons  par  l'histoire  qu'outre  Milet,  Égine  et  Samos 
possédaient  dans  la  cité  leur  temple  particulier,  d'Apollon,  de  Zeus 
et  de    Héra;  en    outre,    Chios,   Téos,  Phocée,  Clazomène,  Rhodes, 
Cnide,  Halicarnasse,  Phasélis,  Mitylène  y  avaient  un  sanctuaire  corn-  , 
mun,    l'Hellenion.    Les  fouilles  anglaises  de    Pétrie,  de  Gardner  et 
d'Hogarth   (1884-1903)  ont  permis  de   retrouver  un  certain   nombre 
d'édifices  et   une  grande  masse  de  débris  céramiques,  dont  beaucoup 
sont  sortis  de  fabriques  que  nous  pouvons  déterminer  avec  précision.* 
Milet,  la   mère  pairie,  importe  dès  la  fin  du  xw  siècle  un  très  grand 
nombre  de  vases,  ceux  qu'on  appelait  jadis  rhodiens  et  des  récipients 
à  décor  linéaire,  p.  i  5-'39.  De  Samos  viennent  des  poteries  pareilles  à 

I.  l-cs  parties  de  cheveux  et  de  barbe  qui  avaient  ctc  taillées  dans  le  marbre 
même  devaient  être,  naturellement,  recouvertes  d'une  lîne  couche  de  stuc,  afin 
que  l'aspect  et  la  nuance  de  la  dorure  fussent  bien  uniformes. 
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celles  trouvées  à  Fikellura,  dans  l'ile  de  Rhodes,  p.  39-42;  de  Clazo- 
mène,  qui,  semble-t-il,  n'a  pas  uniquement  fabriqué  des  sarcophages, 
des  vases  à  décor  incisé  p.  41-57)  et  qui  ne  sont  pas  sans  rapports  avec 
les  hydries  de  Céré,  celles-ci  peut-être  de  fabrication  italienne  (?). 
Lesbos,  p.  57-63,  importe  à  la  même  date  (début  du  vi"  siècle)  son 
bucchero  à  décor  peint  et  à  relief.  Cyrène  fera  de  même  sous  Amasis, 
ami  d'Arcésilas,  p.  64-67.  D'autres  poteries  arrivent  par  intermédiaires, 
de  Milo,  de  Corinthc,  de  Sicyone,p.  67-75  ;  Athènes,  dès  les  premières 
années  du  vi«  siècle,  importe  par  Egine  des  vases  figures  et  d'autres 
plus  grossiers,  à  décor  linéaire,  p.  75-81,  p.  84-7.  Naucratis  a  aussi 
ses  fabriques  et  ses  vases,  à  quatre  décors  différents,  sont  recherches 
au  dehors  'p.  87-99);  ^'^'^  possède  également  des  manufactures  de 
faïence  égyptienne,  où  travaillent  des  ouvriers  grecs,  mais  où  s'imitent 
les  produits  de  la  vallée  du  Nil,  p.  99-108. 

P.  déduit  ingénieusement  de  ces  prémisses  que  le  commerce  de 
Naucratis  a  commencé  bien  avant  Amasis  et  l'an  563  ;  les  importations 
de  produits  grecs  remontent  au  moins  àPsammétique  et  à  la  fin  du 
vu"  siècle.  La  révolte  de  l'Ionie  et  les  guerres  médiques  amènent  un 
ralentissement  des  relations  avec  la  Grèce  et  avec  l'Attique,  mais  elles 
reprennent  bientôt  jusqu'au  moment  où  la  fondation  d'Ale.Kandrie 
vient  faire  concurrence  à  Naucratis.  Pourtant  celle-ci  conserva  quel- 
que importance  sous  les  Ptolémées  et  reste  autonome  à  l'époque  impé- 
riale. Mais  c'est  surtout  pendant  le  cours  du  vi«  siècle  que  Naucratis, 
les  dédicaces  d'étrangers  en  font  foi,  est  vraiment  une  ville  interna- 
tionale. Milet,  métropole  de  la  colonie,  y  joue  d'abord  le  premier. rôle, 
puis,  vers  la  fin  du  vi<:  siècle,  Athènes,  par  l'intermédiaire  d'Egine, 
s'empare  peu  à  peu  du  marché  céramique;  avant  même  cette  époque, 
Corinthe,  la  grande  rivale  de  Milet,  importe  ses  produits  à  Naucratis 
et,  dans  cette  lutte  économique  entre  l'influence  de  l'Asie  Mineure  et 
et  celle  de  la  Grèce  propre,  c'est  l'Occident  qui  devait  rester  vain- 
queur. P.  donne  en  terminant  la  liste  des  vases  de  Milet  connus  jus- 
qu'à ce  jour,  et,  dans  une  intéressante  notice,  essaie  de  défendre  la 
méthode  qu'il  a  employée.  Il  montre  que  les  vases  anciens,  tant  pour 
eux-mêmes  que  pour  leur  contenu,  étaient  très  recherchés  au  dehors  ; 
la  denrée  était  facile  à  transporter  ci  par  suite  le  champ  d'exportation 
en  était  très  étendu.  Les  manufactures  où  ces  vases  étaient  fabriqués 
étaient  relativement  importantes  et  sont  la  preuve  de  conditions  éco- 
nomiques déjà  avancées  :  le  capital  jouait  dès  ce  moment  un  rôle 
appréciable  et  les  cités  maritimes,  grâce  à  leur  industrie  et  à  leur  com- 
merce, se  trouvaient  différer  du  tout  au  tout,  dès  le  vii^  et  le  vi'-  siècle 
avant    notre    ère,    des    bourgades  plus    pauvres  de  l'intérieur    dans 

lesquelles  l'agriculture  était  seule  pratiquée  '. 

.\.  De  RiDDEu. 

(i)  P.  71,    73,  mentionner  parmi  les  lieux   de   découverte  de   vases  corinthiens 
et  protocorinthiens  Orchomène  et  le  Ptoïon.  P.  9g,  le  chapitre  qui  traite  des  por- 
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Francis  A.  W'ood.  Indo-European  a':  au  :  aui.  A  Stiuiy  in  Ablaut  and   in  Word- 
l'ormation.  Strassburg,  K.  Trubner,   1905.  viii-i5()  p.  in-8».  4  M. 

De  phonétique  qu'il  était  sans  doute  à  l'origine,  Tablaut  indo-euro- 
péen est  devenu  de  bonne  heure  un  procédé  morphologique  ;  c'est 
sous  cette  lorme  qu'il  apparaît  dans  chacun  des  dialectes,  mais  il  y  a 
donné  lieu  aune  foule  d'actions  analogiques  qui  en  ont  altéré  le  carac- 
tère et  l'ont  transformé  plus  ou  moins  en  un  principe  lexicographique. 
Pénétré  de  cette  idée,  qu'il  développe  dans  sa  préface,  M.  Wood  s'est 
proposé  de  réunir  des  racines  de  type  a^  :  wi  :  a^u  constituant  des 
groupes  sémantiques,  pour  montrer  l'influence  réciproque  des  mots 
synonymes.  Son  livre,  qui  s'inspire  de  la  thèse  si  suggestive  de 
M.  Per  Persson,  ne  vaut  guère  que  comme  une  colleciion.de  rappro- 
chements —  de  rapprochements  auxquels  on  n'est  pas  accoutume. 

J.  Vendryes. 


E.  Bernkker,  Slavisches  etymologisches  "Woerterbuch.  Lieferung   I.    Heidel- 

berg  (chez  Winter),  1908,  in-8",  80  p.  (L'ouvrage  formera  environ   2  5   livraisons 

à  I  mk.  5o  pour  les  souscripteurs). 

Le  précieux  dictionnaire  étymologique  de  Miklosich  est  épuisé  en 
librairie  ;  depuis  longtemps,  du  reste,  il  ne  répond  plus  à  l'état  de  la 
science,  et  rien  ne  l'avait  remplacé.  M.  Berneker  comble  enfin  cette 
lacune.  On  retrouvera  dans  son  livre  tout  ce  qu'il  y  avait  d'utile  dans 
l'ouvrage  de  Miklosich,  sous  une  forme  plus  pratique,  et  conforme 
aux  connaissances  actuelles.  C'est  le  dictionnaire  de  M.  Berneker  qui 
désormais  sera  ce  qu'était  celui  de  Miklosich  :  l'outil  indispensable  à 
tous  les  slavistes. 

Chaque  article  comprend  deux  parties  :  énuméraiion  des  formes 
dans  les  diverses  langues  slaves,  et  discussion  de  l'origine  étymolo- 
gique. L'énumération  des  formes  slaves  est  plus  complète  que  dans 
les  articles  correspondants  de  Miklosich;  de  plus,  on  y  trouvera  le 
sens  des  mots,  et  pour  les  langues  à  accentuation  non  fixe,  l'accentua- 
tion. Quant  à  la  partie  étymologique,  M.  B.,  qui  est  un  excellent 
linguiste,  l'a  développée  beaucoup  plus  largement  que  Miklosich, 
apportant  par  conséquent  quelque  chose  d'entièrement  nouveau.  Ce 
travail  difficile  est  exécuté  avec  la  compétence  que  fait  prévoir  le  nom 

ceiaines  égyptiennes  aurait  dû  être  suivi  dune  étude  sur  les  verres  incrustes  de 
pâtes  multicolores,  qui  ne  viennent  pas  de  Phénicie,  mais  d'Egypte  et  dont  beau- 
coup ont  dû  être  fabriqués  à  Naucratis.  P.  108,  il  fallait  signaler,  à  cause  des 
grands  rapports  qu'ils  présentent  avec  les  sculptures  chypriotes,  les  fragments  de 
statuettes  en  calcaire  trouves  à  Naucratis  et  dont  Ohnefalsch-Richter  avait  déjà 
coiTipris  l'importance;  de  même  l'Apollon  en  albâtre  de  la  collection  Gnlcnicheft" 
(publié  par  Kieseritzky  dans  le  t.  VII  du  ,/alirbucli]  a  été  acheté  au  Caire,  mais 
vient,  selon  toute  vraisemblance,  de  Naucratis.  P.  127,  ajouter  aux  œnochoés  deux 
exemplaires  de  la  collection  de  Clercq  (t.  IV  de  mon  catalogue].  —  Les  quatre 
planches  reproduisent  un  plan  de  la  ville  et  quatre  vases  de  Milet,  dont  trois  inédits 
et  intéressants,  un  plat,  une  amphore  et  deux  œnochoés. 
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de  l'auteur.   Les   dernières  publications    ont   été   mises   à   profit;    la 
méthode  est  excellente,  et  Ton  ne  peut  faire  que  des  critiques  de  détail. 

L'aspect  typographique  a  le  défaut  général  de  la  collection  Winter  : 
l'impression  est  nette,  niais  le  format  trop  restreint  a  obligé  à  prendre 
un  corps  trop  petit  et  à  trop  serrer  les  lignes.  11  y  a  là  un  inconvé- 
nient grave  auquel  on  devra  songer  pour  la  suite  de  cette  belle 
collection,  et  pour  les  nouvelles  éditions  que  le  dictionnaire  de 
M.  Walde  et  celui-ci  ne  manqueront  pas  d'avoir  un  jour.  L'espace- 
ment et  les  caractères  employés  dans  le  dictionnaire  de  M.  Boisacq 
(aussi  chez  Winter   sont  plus  agréables  à  l'œil  et  plus  commodes. 

M.  B.  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  imiter  Miklosich  en  posant, 
comme  tètes  d'articles,  non  les  formes  d'une  langue  slave  déterminée, 
le  vieux  slave  vieux  bulgare)  par  exemple,  mais  des  formes  slaves 
communes  restituées.  Ces  restitutions  sont  toujours  plus  ou  moins 
arbitraires,  et  quelques-unes  plus  qu'incertaines  (par  exemple  aboln- 
p.  23  .  S'il  se  servoit  de  ce  procédé  très  discutable,  il  était  essentiel 
de  marquer  sur  la  restitution  l'accent  et  l'intonation  qui  sont  des 
éléments  constiiutifs  du  mot  slave. 

Le  dictionnaire  est  tout  entier  en  caractères  latins  Le  vieux  slave, 
le  russe,  le  bulgare  y  sont  donc  en  transcription.  Je  regrette  que  M.  R. 
n'ait  pas  adopté  ma  proposition  de  transcrire  par  .v  la  spiranie  guttu- 
rale sourde,  et  ait  maintenu  la  détestable  transcription  par  ch.  Il  le 
pouvait  d'autant  plus  qu'il  introduit  deux  innovations,  toutes  deux 
excellentes,  mais  qui  s'imposaient  peut-être  moins.  D'une  part  il  note 
très  justement  par  n'  /",  etc.  les  consonnes  mouillées  qu'(Mi  note  d'or- 
naire  en  slave  par  «/,  (/',  etc.  D'autre  part  il  rend  par  o  nasal,  et  non 
par  a  nasal,  la  voyelle  nasale  postpalatale  ;  ce  procédé  n'est  pas  justi- 
fié seulement  par  la  nature  de  la  voyelle  en  slave  commun;  il  l'est 
aussi  et  surtout,  ce  que  M.  B.  ne  dit  pas,  parla  graphie  glagolitique, 
où  cette  voyelle  est  notée  au  moyen  d'une  ligature  o  -{-  n. 

La  bibliographie  ne  comprend  pas  les  publications  de  M.  Il'inskij. 
Est-ce  à  dessein  ? 

Le  dictionnaire  ne  renferme  pas  seulement  les  mots  slaves  com- 
muns. Comme  celui  de  Miklosich,  le  dictionnaire  de  M.  B.  donne 
l'étymologie  de  mots  propres  à  certaines  langues  modernes,  et  dont 
l'entrée  dans  telle  ou  telle  langue  slave  est  récente.  Il  y  a  là  quelque 
chose  de  peu  satisfaisant  pour  l'esprit  :  à  coté  d'une  restitution  d'un 
mot  slave  commun,  on  rencontre  tel  mot  turc  ou  occidental,  récem- 
ment entré  en  serbe  ou  en  bulgare.  Il  aurait  mieux  valu  faire  un  die- 
tionnaire  du  slave  commun  ou  un  dictionnaire  du  vieux  slave;  et  cet 
ouvrage  aurait  servi  de  base  à  des  dictionnaires  étymologiques  du 
russe, du  serbe, du  bulgare,  du  polonais,  où  les  faits  propres  à  chaque 
langue  apparaîtraient  sous  une  forme  plus  juste  que  dans  le  mélange 
présenté  par  M.  B.  Ici  encore,  le  modèle  de  Miklosich  a  été  suivi  de 
trop  près. 
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\'oici  enfin  des  remarques  sur  quelques  articles.  P.  23,  à  propos  du 
pol.  bac^yc  et  des  cas  analogues,  on  ne  voit  pas  pourquoi  la  coupe 
ob-a...  mal  comprise  aurait  donné  lieu  à  la  création  d'un  simple  b 
initial  :  n'y  aurait-il  pas  eu  un  préverbe  b-,  à  rapprocher  du  got.  bi? 
—  Même  page,  abhall  n'est  pas  une  forme  du  vieil  irlandais.  —  P.  25, 
sur  agoda,  il  fallait  renvoyer  à  Lidén,  1.  F.  XVIII,  5oo  et  suiv.  — 
P.  28,  les  formes  de  algiii  en  vieux  slave  sont  incomplètement  citées; 
Ass.  a  algoi.  --  P.  29,  dans  la  forme  7^7// A-jra  de  Supr.,le_;  initial 
tient  à  un  /  précédent  et  n"a  pas  de  valeur;  on  lit  d'ailleurs  anU-jra 
Supr.  5oo,  i3  Sev.  —  P.  42,  le  mot  ban  a  est  bien  vieux  slave  ;  il  est 
plusieurs  fois  dans  Supr.  —  P.  54,  le  mot  be-{  n'a  de  jer  final  ni  en 
slave  commun,  ni  en  vieux  slave.  —  P.  70,  sous  l'article  bnlto,  il  fal- 
lait rappeler  bala. 

L'éditeur  promet  que  les  livraisons  se  succéderont  rapidement. 
L'activité  de  l'auteur  permet  en  effet  de  l'espérer.  Rien  ne  saurait  être 
plus  utile  ni  plus  agréable  à  tous  les  slavistes  et  t\  tous  les  linguistes. 

A.  Mkillet. 


Hans  Glagau.  Reformversuche   nud  Sturz  des  Absolutismus  in  Frankreich 

1774-1788''.  Munich  et  Berlin,  Oldenbourg,  1908.  In-S». 

L'histoire  des  derniers  temps  de  l'ancien  régime  français  est  en  ce 
moment  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour  en  Allemagne.  M.  Wahl  y  a 
consacré  récemment  deux  volumes,  dont  j'ai  signalé  ici  même  les 
mérites,  toutes  réserves  faites  sur  certaines  thèses  qui  ne  me  paraissent 
pas  acceptables,  surtout  dans  le  2^  volume.  Voici  maintenant  l'œuvre 
d'un  de  ses  plus  ardents  contradicteurs,  M.  Glagau,  professeur  à 
l'Université  de  Marbourg. 

M.  W.  avait  tracé  un  tableau  complet  de  l'histoire  'intérieure 
s'entend)  des  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  M.  G-,  qui  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  1774,  procède  différemment  :  son  livre  se 
compose  de  huit  chapitres  détachés,  relatifs  au  programme  des  phy- 
siocrates,  au  ministère  et  à  la  chute  de  Turgot,  aux  réformes  de 
rsecker  et  à  celles  de  Galonné,  à  l'assemblée  des  notables  de  1787,  au 
grand  écroulement  de  1787-1788.  Sa  principale  préoccupation  parait 
avoir  été  de  rechercher  pourquoi  le  tiers  état  fit  d'abord  campagne 
avec  les  privilégiés  contre  les  essais  gouvernementaux  de  réformes, 
et  ensuite  se  sépara  d'eux  brusquement.  Ces  questions  ne  sont  pas 
aussi  nouvelles  ni  aussi  mystérieuses  qu'il  le  pense  :  elles  ne  lui 
paraîtraient  sans  doute  pas  telles  s'il  était  plus  pénétré  de  l'extrême 
faiblesse  du  pouvoir  royal  en  France,  toutes  les  fois  que  les  rênes 
n'étaient  pas  tenues  par  une  main  ferme  et  habituée  à  être  obéie,  de 
la  grande  influence  conservée  ou  acquise  par  les  privilégiés,  notam- 
ment par  les  Parlements,  de  l'espèce  de  dictature  exercée  par  ceux-ci 
sur    l'opinion,   du    long    temps  qu'il    lui    fallut  pour   se   réveiller  et 
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s'affranchir.   Lorsqu'on   pense  à  tout  cela,   on  s'explique  la  suiie  des 
événements  du  règne  de  Louis  XVI  avec  moins  de  difficulté  que  ne 
pense  M.  G.  Ne  croyons  pas  avec  lui  que  cette  première  phase,  où  le 
tiers  aurait  fait  cause  commune  avec  les  privilégiés,  ait  été  tenue  dans 
l'ombre  par  les  historiens  «  bourgeois  ));et  tout  en  faisant  à  la  critique 
sa  part  légitime,  qui  est  considérable,  gardons-nous  de,rhypercritique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on   ne  peut  que  louer  la  manière   dont  M.  G. 
a  traité  les  sujets  abordés  par  lui,  rendre  hommage  à  l'exactitude  de 
ses  informations  et  souscrire  à  ses  jugements.   Je  n'ai  rien  vu  dans 
son  livre  de  précisément  nouveau,  qui  n'ait  été  déjà  écrit  ou  enseigné 
en   France.   Signalons  cependant,  entre    autres   points  spécialement 
dignes  d'attention,  son  opinion  très  favorable  à  Turgot,  qu'il  venge 
du  reproche  trop  fréquent   d'avoir  été  un   idéologue,  un  pur  théori- 
cien, alors  qu'il   fut  un   politique   prudent,  très   éloigné  de  vouloir 
appliquer  du  jour  au  lendemain  tout  le  programme  des  économistes 
dénué  seulement  de  savoir  faire  et  de  l'art  de  se  concilier  les  hommes  : 
ses  considérations,  très  justes,  sur  la  chute  de  Turgot,  dont  la  cause 
principale  est  pour  lui  l'opposition  de  ce  ministre  à  la  guerre  d'Amé- 
rique ;   il  est  certain,  en  effet,   que  cette  guerre  était  déjà  voulue  par 
Vergennes  et  aussi  par  Louis  XVI.  qui  ne  comprenait  bien  que  les 
questions  de  politique  extérieure,  d'ailleurs  la  seule  besogne  vraiment 
royale  à  ses  yeux.  Galonné    est  jugé  avec  équité,   sans  engouement 
excessif,  mais  avec  la  certaine   part  de  faveur  que  mérite   incontesta- 
blement le    ministre    le    plus    profondément    reformateur   qu'ait  eu 
l'ancienne    monarchie.    L'histoire    de    l'assemblée    des  notabks   est 
faite  d'une  manière  bien  plus  exacte  que  dans  M.  W.  ;  M.  G.  proteste 
contre  l'opinion  que  le  principe  delà  suppression  des  privilèges  pécu- 
niaires ail  triomphé  dès  cette  assemblée,  et  il  est  de  fait  que  l'attitude 
de    l'assemblée    du    clergé     de    1788    prouve    incontestablement    le 
contraire. 

La  conclusion  de  M.  G.  est  que  l'échec  des  réformes  gouverne- 
mentales n'était  nullement  fatal  qu'il  n'aurait  sans  doute  pas  eu 
lieu  si  le  tiers  n'avait  défendu  la  cause  des  privilégiés,  et  qu'un 
prince  ou  un  ministre  offrant  des  garanties  certaines  contre  la  conti- 
nuation ou  le  retour  des  abus,  surtout  des  abus  Hnanciers,  habituels 
à  l'ancien  régime,  aurait  vraisemblablement  réussi.  Louis  XVI  aurait 
pu  être  ce  prince,  et  Turgot  surtout  aurait  pu  être  ce  ministre  :  aussi 
la  date  de  1776  est-elle  la  date  fatale  de  l'ancien  régime,  celle  où  il 
s'est  définiiivement  condamné  lui-même.  II  y  a  certainement  du  vrai 
dans  ces  conclusions,  encore  que  je  ne  puisse  pas  en  partager  entiè- 
rement l'optimisme. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  vois  mes  propres  travaux  cités  avec 
éloge  par  l'un  et  l'autre  des  deux  adversaires,  MM.  W.  et  G.  Si  j'en 
fais  mention,  c'est  d'abord  pour  montrer  que  mon  impartialité  entre 
eux  deux  ne  saurait  être  douteuse  ;  et  c'est  surtout  pour  émettre  Ihy- 
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pothcse  qu'ils  sont  peut-être  moins  éloignés  l'un  de  l'autre  qu'ils  ne 
croient  l'être  et  que  bien  des  points  leur  sont  communs. 

Très  peu  d'erreurs  matérielles  à  signaler  dans  le  livre  de  M.  G.,  et 
sans  aucune  importance.  P.  i8,  c'est  le  dixième  seul,  et  non  le 
dixième  et  la  capitaiion,  qui  datent  de  la  guerre  de  succession  d'Es- 
pagne. P.  349,  lire  1626  au  lieu  de  1676,  et  p.  3()5,  cinquantième  au 
lieu  de  cinquième. 

M.  Marion. 

Régime  de  la  propriété  ^t'ait  partie  du  Traité  de  sociologie  d'après  les  F>'i'"^>pes 
de  la  théologie  catholique),  par  L.  Garriqlkt.  ;\'o1.  iii-8",  I,  333  p.  Bloud  et  C'% 
cd.  itjoS,  Paris. 

«  Notre  docrine  domine  de  très  haut  les  deux  théories  contradic- 
toires irréconciliables  et  fausses  qui  se  partagent  actuellement  le 
monde.  Elle  se  tient  à  égale  distance  du  collectivisme  qui  nie  la  légi- 
timité de  la  propriété  privée  et  du  libéralisme  économique  qui  en 
dénature  la  conception  et  en  exagère  les  droits  ». 

Ainsi  s'exprime  M .  Garriquet  dans  sa  conclusion.  J'ajoute  que  si  sa 
doctrine  a  la  prétention  de  départager  deux  systèmes  opposés,  dont 
l'un,  dit  le  libéral,  n'a  jamais  d'ailleurs  été  ni  n'est  pratiqué  intégra- 
lement, ni  même  intégralement  réclamé  par  ses  défenseurs,  cette 
doctrine  est  peu  précise  :  —  et  elle  est  nécessairement  peu  précise 
étant  posé  son  point  de  départ.  Ce  point  de  départ,  c'est  le  droit 
donné  aux  hommes  de  disposer  du  sol  et  des  autres  biens  suivant 
leur  volonté,  «  pourvu  toutefois  que  cette  volonté  soit  conforme  aux 
vues  delà  Providence».  On  voit  d'avance  combien  l'interprétation 
des  textes  sacrés  peut  faire  varier  ce  qu'on  entend  par  «  les  vues  de  la 
Providence  »  :  même  l'orthodoxie  la  plus  rigoureuse  tire  de  ces  textes 
les  sens  les  plus  différents. 

Il  n'en  saurait  guère  être  autrement  quand  on  veut  aller  chercher 
des  règles  de  conduite  dans  des  écrits  s'appliquant  à  des  époques  et  à 
des  circonstances  tout  autres  que  celles  auxquelles  on  voudrait  les 
adapter.  Le  caractère  d'infaillibilité  qu'on  leur  donne  amène  à  les 
torturer  sous  prétexte  de  les  «  expliquer  ».  En  tous  cas,  l'ordre  social 
n'en  tire  de  profit  qu'autant  que  les  conséquences  qu'on  en  déduit 
sont  d'accord  avec  un  certain  idéal  social  qui  les  t'ait  rechercher  t? 
posteriori  dans  les  textes  qu'on  invoque  pour  leur  emprunter  leur 
autorité  dogmatique.  Au  fond  c'est  toujours  l'utilité  sociale  qui  reste 
le  critérium  ^slv  \cc\\iq\  on  définit  les  «vues  de  la  i^rovidence  ».  11 
vaudrait  mieux  y  venir  de  suite  sans  passer  par  le  long  détour  de 
l'orthodoxie.  C'est  ce  que  fait  souvent  M.  G.  quand  il  se  laisse  aller 
à  son  instinct  d'économiste  et  d'observateur  :  quand  il  explique  par 
exemple  au  sujet  du  mir?  «  qu'étant  donné  l'accroissement...  continu 
de  la  population,  il  importe  de  choisir  le  mode  d'exploitation  de  la 
terre  qui  permettra  de  mieux  suffire  aux  besoins  des  habitants.  L'expé- 
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riencc  montre  que  Jusqu'ici  le  sol  a  été  plus  soigneusement  cultivé  et 
a  produit  de  plus  abondantes  récoltes  lorsqu'il  a  été  propriété  privée 
que  lorsqu'il  a  été  propriété  collective  »    p.  64). 

Voilà  une  bonne  méthode  de  démonstration.  Elle  fait  le  mérite, 
sous  la  plume  de  M.  G.,  de  ses  critiques  des  diverses  théories  hostiles 
à  la  propriété  privée  du  sol,  plus  que  sa  profession  de  foi  finale  : 
«  Ce  qui  pour  nous  chrétiens  fait  autorité  bien  plus  que  toutes  les 
considérations  qui  viennent  d'être  présentées...  c"est  la  déclaration 
même  de  Dieu.  La  loi...  du  Sinai..  consacre  solennellement  le  droit 
de  propriété  privée  :  elle  défend  non  seulement  de  prendre,  mais 
simplement  de  désirer  le  champ  et  la  maison  de  son  semblable.  Cette 
défense  équivaut  à  l'affirmation  que  l'homme  a  le  droit  de  posséder 
en  propre  champ  et  maison.  On  ne  saurait  être  tenu  de  respecter  une 
possession  qui  reposerait  sur  l'arbitraire,  sa  violence  et  l'abus  ». 

S'il  était  plus  rigoureux  vis-à-vis  de  lui-même,  M.  G.  pourrait  être 
gêné  par  cette  déclaration  quand  il  pose  la  thèse  «  catholique  »  de  la 
propriété  «  limitée  dans  son  droit  ».  «  Il  ne  peut  en  aucun  cas,  écrit- 
il,  s'agir  pour  les  hommes  d'un  droit  absolu  et  complet  de  propriété. 
Un  pareil  droit  ne  saurait  appartenir  qu'à  Dieu.  Le  droit  de  l'homme 
se  réduit  à  un  simple  droit  d'usufruit...  et  encore  le  droit  d'usufruit 
lui-même  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  droit  illimité.  Les 
propriétaires  sont  tenus  de  faire  toujours  des  biens  de  la  terre  ce  que 
Dieu,  leur  maitre,  a  voulu  et  prescrit  ».  Comme  règle  morale,  c'est 
bien,  mais  si  c'est  une  règle  positive  comment  les  non-propriétaires 
se  désintéresseraient-ils  de  son  exécution  ou  de  sa  non  exécution  ? 

Cette  question  des  droits  des  non-propriétaires,  M.  G.  l'évite  en  ne 
traitant  que  des  obligations  des  propriétaires,  qu'il  énumère  et  déve- 
loppe longuement  en  s'inspirant  surtout  de  l'Encyclique  Rerum 
novanim,  obligations  de  justice,  de  charité,  de  donner  tout  son 
superflu,  d'accorder  le  juste  salaire,  etc.  Sages  et  édifiants  conseils, 
mais  qui  souvent  manquent  de  précision,  et  qui  sont  mieux  dans  la 
bouche  d'un  pontife  ou  d'un  prédicateur  que  dans  celle  d'un  écono- 
miste. Celui-ci  établit  forcément  une  ligne  de  démarcation  entre  la 
«  théologie  morale  »  et  une  doctrine  économique  un  peu  rigoureuse. 
L'une  part  de  ce  qui  devrait  être,  l'autre  de  ce  qui  est.  Celle-là  peut 
inspirer  celle-ci  :  mais  cette  dernière  est  enchaînée  par  la  réalité  et 
doit  souvent  s'y  tenir  strictement,  sans  quoi  elle  risque  d'empirer 
l'état  social  au  lieu  de  l'améliorer.  C'est  un  point  de  vue  qui  échappe 
parfois  à  "  la  théologie  morale,  >.  comme  d'ailleurs  aux  autres  systè- 
mes sociaux  qu'on  pourrait  appeler  (systèmes  des  bonnes  intentions». 

Eugène   d'Eichthal. 

La  loi.  Essai  sur  la  ihcnric  de  l'autorité  dans  la  déniocralic.  par  Maxime  Leroy, 
I  vol.  in-8'',  I-S52  p.  Giard  et  Briérc,  éd.  1908. 

L'étude  des  «  Crises  w  est  à  la  mode.  Sans  parler  des  crises  flnan- 
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cières  et  commerciales,  un  a  étudié  la  crise  de  l'Etat,  celle  de  la 
morale,  celle  de  la  religion,  celle  de  la  science.  Voici  la  crise  de  la  loi. 
«  La  loi  elle-même,  écrit  M.  M.  Leroy,  cette  forme  d'autorité  qui 
semblait  se  confondre  avec  la  raison  n'a  pas  échappé  à  l'universelle 
revision  des  concepts  traditionnels.  » 

L'auteur  insiste  avec  raison  sur  les  erreurs  métapiiysiques  qui  ont 
présidé  au  xvii":  et  au  xv!!]*^  siècle  à  la  conception  de  la  loi,  considérée 
comme  organe  d'une  vérité  une  et  imprescriptible.  Au  lieu  de  pour- 
suivre un  simple  but  de  mieux  être  social  par  la  suppression  du  bon 
plaisir  monarchique,  la  simplification  et  l'unification  de  la  législation, 
les  hommes  de  cette  époque  n'ont  pu  se  soustraire  à  la  notion  com- 
binée de  la  loi  divine  et  de  la  loi  romaine.  «  Les  lois  une  fois  rédigées, 
dit  encore  Cambacérès  à  propos  du  Code  civil,  sont  un  dépôt  sacré.  » 
Bigot-Préameneu  compare  le  même  Code  à  «  l'arche  sainte,  digne 
d'un  respect  religieux.  » 

Le  sujet  paraît  se  rétrécir  un  peu  ou  même  dévier  sous  la  plume  de 
l'auteur  lorsque,  après  avoir  rappelé  ces  précédents  historiques,  il 
aborde  longuement  l'étude  de  la  question  controversée  de  la  loi  et  du 
règlement,  qui  est  une  question  de  limitation  d'attributions  entre  le 
pouvoir  dit  exécutif  et  le  pouvoir  législatif  (représenté  par  le  Parle- 
ment;, plutôt  qu'une  question  de  définition  d'un  acte  de  volonté  de  la 
puissance  publique.  Un  des  principaux  inconvénients  du  recours  habi- 
tuel des  Chambres  au  règlement,  a  été  de  leur  permettre  de  voter  des 
lois  assez  mal  faites  ou  inapplicables  en  comptant  sur  le  règlement 
d'administration  publique  pour  les  rendre  exécutables  :  ce  à  quoi  il 
n'a  pas  toujours  réussi,  ou  il  n"a  réussi  parfois  qu'en  faussant  les 
indications  du  législateur.  M.  L.  cite  des  cas  récents  où  le  ministre 
n'a  même  pas  attendu  le  règlement  du  Conseil  d'État  pour  faire 
appliquer  des  lois,  en  violant  manifestement  le  texte  arrêté  par  le 
Parlement  :  par  exemple  sur  le  repos  hebdomadaire.  On  retombe 
ainsi  en  plein  arbitraire  monarchique.  L'auteur  touche  en  passant  un 
élément  essentiel  du  sujet  et  sur  lequel  il  n'insiste  pas  suffisamment  : 
c'est  cependant  une  des  sources  de  l'anarchie  qu'il  signale  avec  tant 
de  raison  :  je  veux  dire  la  façon  dont  les  lois  sont  actuellement  pré- 
parées et  votées,  «  Le  Parlement,  dit  justement  M.  L.,  ne  peut  tout 
prévoir...  La  variété,  la  complexité  des  phénomènes  sociaux  échap- 
pent à  la  délibération  collective  qui  n'a  pu  être  assez  vaste,  ni  assez 
perspicace...  »  Le  véritable  remède  serait  dans  une  réforme  des  con- 
ditions de  l'élaboration  législative,  et  le  recours  habituel  au  Conseil 
d'Etat,  non  une  fois  la  loi  votée,  mais  pour  la  préparer. 

Mais  c'est  là  un  côté,  en  quelque  sorte  pratique,  de  son  sujet  que 

M.  L.  n'aborde  pas.  Son  élude  tourne  à  une  série  d'analyses  critiques 

des  diriérenis  systèmes  qui  ont  été  proposés  récemment  pour  modifier 

par  l'interprétation  des  juges)  l'application  des  lois  sans  amender  les 

lois  elles-mêmes  :  systèmes  dus  surtout  à  des  juristes  et  à  des  profes- 
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seurs  de  droit  qui  oni  cherche  à  appuyer  leurs  théories  «  préto- 
riennes »  sur  des  subtilités  que  M.  L.  ne  réussit  pas  toujours  à  éclair- 
cir,  et  qui  conduiraient  vite  à  l'application  du  mot  de  ce  personnage 
de  comédie  :  «  Je  tourne  la  loi,  donc  je  la  respecte.  »  Or  l'auteur 
trouve  ce  respect  contradictoire  avec  l'idée  que  la  loi  doit  être,  comme 
les  phénomènes  sociologiques  auxquels  elle  s'applique,  en  perpé- 
tuelle évolution,  et  que  de  plus  dans  les  conditions  parlementaires 
actuelles,  elle  est  forcément  une  œuvre  de  parti,  la  Volonté  d'une 
majorité  de  fait  souvent  faible  et  passagère,  «  Œuvre  des  partis,  com- 
ment espérer,  dit  l'auteur,  qu'elle  leur  échappera,  restera  indépen- 
dante de  leurs  menées?..  »  Aussi,  continue-t-il,  «  lorsqu'on  parle  du 
pouvoir  de  la  loi,  on  oublie  que  ce  pouvoir  n'a  qu'un  caractère  rela- 
tif... :  ce  n'est  qu'une  forme  d'autorité  qui  participe  de  toutes  les 
incertitudes  de  ceux  qui  sont  chargés  de  formuler  et  d'exécuter  la 
loi.  » 

Dans  ces  conditions,  l'auteur  voudrait  établir  qu'à  la  doctrine  du 
«  règne  de  la  loi  »  se  substitue  de  nos  jours  une  autre  doctrine  qui  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  elle,  et  qu'on  peut  appeler  «  le  gouver- 
nement de  l'opinion  ».  «  Ce  n'est  plus  la  loi,  écrit-il,  qui  est  en  fait  et 
en  théorie  au  sommet  de  la  hiérarchie  constitutionnelle,  c'est  le  règle- 
ment... Ce  n'est  plus  le  respect  de  la  loi  écrite  qui  est  garanti,  mais 
les  mouvements  divers  et  changeants  de  l'opinion  :  la  loi  ne  donne 
plus  que  des  indications  que  le  gouvernement,  au  moyen  du  règlement 
(décrets  proprement  dits,  circulaires,  instructions,  etc.)  doit  adapter 
aux  nécessités,  conformément  aux  réclamations  des  administrés,  » 
ceux-ci  appuvés  par  la  presse  et  les  associations. 

L'auteur  ne  dissimule  pas  d'ailleurs  quelques-uns  des  inconvé- 
nients de  cette  transformation  :  prédominance  des  groupements  d'in- 
térêts particuliers;  manque  de  probité,  désordre  et  partialité  dans 
l'ingérence  parlementaire  mise  à  la  disopsitiondes  influences,  etc.  Mais 
il  se  met  à  un  point  de  vue  d'observateur  social  plutôt  que  de  réfor- 
mateur. Son  observation  s'appuie  sur  beaucoup  de  faits  particuliers, 
et  même,  plus  d'une  fois,  s'y  noie.  En  tout  cas  l'ouvrage  est  sugges- 
tif et  fait  penser.  On  y  voudrait  seulement  un  peu  plus  d'ordre  et 
d'unité  dans  la  composition  ',  de  netteté  dans  les  conclusions. 

Eugène  d'EiCHTHAL. 


—  Les  fascicules  des  Lettres  cummimes  de  Jean  XXll  analysées  par  M.  l'abbé 
G.  MoLLAT  se  succèdent  avec  une  régularité  des  plus  remarquables.  Tout  récem- 
ment j'annonçais  ici-mcmc  la  publication  du  dixième;  voici  maintenant  la  pre- 
mière partie  du  neuvième  et  le  onzième  qui  paraissent  à  la  librairie  Fontemoing, 

I.  Je  ne  sais  pourquoi,  par  exemple,  l'auteur  consacre  tout  un  chapitre  à  la  en- 
tique  du  solidavisme,  critique  juste  en  elle-même,  mais  qui  ne  me  paraît  pas  tout 
à  fait  à  sa  place. 
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avec  la  date  de  novembre  et  décembre  hjkj  (in-4",  p.  249  à  29G  du  t.  IV:  p.  iif» 
à  217  du  t.  \'  :  l'un  contient  le  sommaire  des  bulles  obtenues  en  cour  romaine  du 
i?  mars  au  6  juin  Kia^î  ;  l'autre,  ranal\-se  (.le  celles  qui  sont  datées  du  12  mai  au 
4  septembre  11^24.  plus  quelques  lettres  curialcs  de  la  huitième  année  du  ponti- 
ficat de  Jean  XXII  éL;arées  parmi  les  lettres  comrnunes,  plus  les  Miscellanées  et  les 
documents  des  archives  du  château  Saint-Ange,  relatifs  au  même  temps.  Les 
1,100  pièces  qui  sont  ici  analysées  ont  trait  aux  différentes  matières  que  nous 
connaissons  déjà  ;  je  me  contenterai  de  signaler  celles  qui  concernent  les  pri\i- 
lègcs  concédés  au  roi  de  France  et  à  la  reine  (n""  '7439  à  17441,  17448  à  17455, 
17460);  la  trêve  conclue  entre  le  comte  de  Savoie  et  l'archevêque  de  Lyon,  d'une 
part,  et  les  seigneurs  du  Dauphiné,  d'autre  part  (no'  1728?  et  17284,  17^04  et 
i73o5"i;  le  mandement  accordé  par  le  pape  pour  l'absolution  du  roi  de  Portugal, 
dont  l'excommunication  payait  le  crime  d'asoir  emprisonné  l'abbé  du  monastère 
de  Palumbaro,  coupable  d'homicides,  rapts,  vols,  falsification  de  documents 
(n"*  17487  et  17599)  ;  l'ordre  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  de  faire  révoquer  les 
statuts  édictés  par  les  prélats  anglais,  qui  sous  couleur  de  réformer  le  royaume, 
tendaient  à  amoindrir  l'autorité  d'Edouard  H  (n"  17040);  les  concessions  d'indul- 
gence pour  la  construction  des  églises  de  Majorque  (n"*  19579  et  19280),  Naples 
(n<"  19755  et  19756),  Saint-Jean-Baptiste  de  Perpignan  'n°  20066);  la  protection 
des  béguines  du  diocèse  de  Liège,  malgré  l'abolition  de  leur  ordre  (n°  19S08)  ; 
l'obligation  pour  les  anciens  Templiers  de  la  péninsule  ibérique  de  \ïwc  reli- 
gieusement (n"'  iooi5  et  10016)  ;  l'établissement  d'une  paix  durable  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  (n^^  20^49  et  20384)  5  '^  confirmation  de  la  paix  entre 
l'ordre  teutonique  et  le  roi  de  Lithuanie  (n"  20232  ;  cf.  encore  n°*  2o325  à  2o33o), 
et  surtout  les  hostilités  à  soutenir  énergiquement  contre  Louis  de  Bavière 
(n»'  2o35i  et  suivants)  et  ses  alliés  italiens.  Galéas  N'isconti  (n°s  20255  à  20258, 
20346,  20362  etc.),  les  marquis  d'Esté  (n"'  20374  à  2o38i)  et  bien  d'autres.  Je 
n'aurai  garde  d'oublier  enfin  rexpectati\e  d'un  bénéfice  à  Florence  accordée  par 
le  pape  à  Donato,  fils  du  peintre  Giotto  (iv  19899).  Cette  énumération  pourrait 
s'accroître  presque  indéfiniment  ;  j'en  ai  assez  dit  pour  mon:rer  t(jul  l'intérêt  de 
ces  deux  nouveaux  fascicules.  —  L.-H.  L. 


AcADKMuc  Di;s  iNCRii'TioNs  KT  Bei.lesI.kttrks. —  Sc'aiicc  du  _' ^  septembre  iQoS, 
—  M.  Clermont-Ganneau  annonce  que,  au  cours  des  fouilles  exécutées  ii  Délos 
grâce  à  la  libéralité  de  M.  le  duc  de  Loubat,  les  membres  de  l'Ecole  française 
d'Athènes  ont  découvert  une  curieuse  inscription  bilingue,  grecque  et  sabéeiuic. 
gravée  sur  un  autel.  11  s'agirait,  d'après  le  déchiiVremcnt  de  M.  Clermont-Ganncau, 
d'une  dédicace  faite  au  dieu  national  des  Sabéens,  par  un  certain  Zaïdil,  à  Délos. 

M.  Philippe  Berger  communique,  de  la  part  du  R.  P.  Delattre,  correspondant  de 
l'Académie,  deux*  nouvelles  inscriptions  votives  de  sutVètes,  et,  die  la  part  de 
M.   Eusèbe  Vassel,  cinq  inscriptions  provenant  de  Tunisie. 

.\1.  .Maurice  Croiset  donne  lecture  d'une  notice  de  M.  Gustave  Lefebvre,  inspec- 
teur du  service  des  antiquités  dans  la  mo\enne  Egypte,  sur  deux  stèles  récemment 
trouvées  à  Batn-Herii,  l'ancienne  Théadelphic,  au  S.-O.  du  Caire.  Ces  stèles 
reproduisent  un  acte  olficiel  de  la  reine  Bérénice  1\'  '58  i,i  55  a.  C.)  accordant  le 
droit  li'asilc  il  un  temple  du  dieu  Pncphért)S.  C'est  un  document  intéressant  pour 
l'histoire  administrati\c  et  religieuse  de  l'époque  ptolémaïquc. 

M.  Bouché-i-eclercq  continue  la  lecture  de  son  travail  sur  les  Ecoles  ou  Uni- 
versités d'Athènes  sous  le  bas  Empire. 

Léon  Douez. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Lt  PLV.   IMI'.    M  VRi;ni;SSOU.  —     rLVmi-LCR,    1(OLH;HON    Kl    liAMO.N,   »" 


REVUE  CRITIQUE 


D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE 


N"  41  —  15  octobre  —  1908 


PoRTN'ER.  Stèles  égyptiennes  d'Athènes  et  de  Constantinople.  —  Balustri  et 
Hyvernat,  Actes  des  martyrs  de  l'Eglise  copte,  I.  —  Wessely,  Un  manuscrit 
bachmourique.  —  Knorr,  Les  vases  de  terre  cuite  de  Rotweil.  —  Daudet, 
Histoire  de  l'émigration;  Joseph  de  Maistre  çt  Blacas;  Le  procès  des  ministres. 

—  Gautiierot,  La  republique  rauracienne  et  le  département  du  Mont-Terrible; 
Les  relations  franco-helvétiques  1789- 1792.  —  Gachot,  Le  siège  de  Gènes.  — 
ViALLEs.  Cambacérès.  — Sjôberg,  Les  portraits  suédois  des  collections  publiques. 

—  Panconcelli-Calzia,  Publications  phonétiques.  — Gipsy-Lore-Society  —  Bas- 
MADJiAN,  Léon  V  Lusinian.  —  Kelly,  Les  Evangiles  de  Marc  et  de  Jean.  —  Giran, 
Job  tils  de  Job.  —  Harnack,  L'essence  du  christianisme.  —  Lettres  d'un  prêtre 
moderniste.  —  Houtin,  La  crise  du  clergé.  —  Mélanges  d'histoire  du  moyen  âge, 
p.  Luchaire,  \'.  —  Champeaux,  Bouhier  et  les  coutumicrs  bourguignons.  — 
MoLLAT,  Le  procès  d'un  collecteur  pontifical.  —  Digard,  Les  registres  de  Boni- 
face  VIII,  4.  —  Lo  Parco,  La  mort  de  Pétrarque.  —  Brémond,  La  Provence  mys- 
tique au  xvir  siècle.  —  Regnault  de  Beaucaron,  Donations  et  fondations  d'an- 
ciennes  familles  champenoises  et  bourguignonnes.   —  Man-o,  La  famille   Mano, 

—  J.  Ra.mbaud,  L'Eglise  de  Naples  sous  Napoléon.  —  Hardt,  Tristan  le  fou, 
Ninon  de  Lcnclos.  —  Académie   des  Inscriptions. 


B.  Pôrtner,  -iEgyptische  Grabsteine  und  Denksteine  aus  Athen  und 
Konstantinopel,  mit  1^9  Abbildungcn  auf  i3  Lichtdruçktafcln,  Strasbourg, 
Schlcsier  et  Schweikhardt,   1908,  in-4'',  27  p.  et  i3  pi. 

M.  Pôrtner  a  établi  ce  volunic  d'après  ceux  qu'il  a  publiés  avec 
Spiegelberg,  Dyroff  etWiedemann,  sur  les  musées  de  rAllemagnc  du 
Sud,  et  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  cette  Revue.  Ce  n'est  toutefois  qu'un 
choix  fait  parrni  les  collections  de  Constantinople  et  d'Athènes,  et  je 
n'y  rencontre  point,  par  exemple,  la  stèle  datée  de  l'an  "VIII  de  Tef- 
nakhti,  la  seule  où  ce  souverain  prenne  le  costume  et  le  protocole  des 
Pharaons  :  l'auteur  dit,  d'ailleurs,  dans  sa  Préface,  qu'il  n'a  eu 
d'autre  intention  que  de  fournir  des  matériaux  bruts  à  .ses  confrères, 
et  l'on  conçoit,  dans  ces  conditions,  qu'il  se  soit  abstenu  de  rééditer 
une  fois  de  plus  des  monuments  connus  déjà  d'autre  part.  Les  stèles 
sont  reproduites  par  la  lithographie,  en  un  format  un  peu  plus  petit 
qu'il  ne  conviendrait  parfois,  et  celles  d'entre  elles  qu'on  ne  lirait  pas 
aisément  sur  les  fac-similés  ont  été  transcrites  dans  le  texte.  Celui-ci, 
qui  est  très  coiu't,  fournit  les  renseignements  les  plus  nécessaires, 
sans  hypothèses  ni  discussions.  L'origine  de  chaque  inscription   n'est 
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pas  mentionnée,  et,  de  fait,  elle  serait  ignorée  si  des  souvenirs  per- 
sonnels ne  me  permettaient  de  l'indiquer  pour  quelques-uns.  Les 
n°*  i5,  i6,  17,  18,  sont  de  Neggadch  :  ils  ont  été  achetés  par  Rosto- 
wicz  vers  1884,  dans  le  moment  où  nous  venions  de  découvrir  la 
nécropole  du  premier  âge  thébain  de  cette  ville.  Les  .monuments 
conservés  au  Musée  de  Constaniinople,  sauf  les  quelques  objets  men- 
tionnés dans  le  catalogue  de  Salomon  Reinach,  appartiennent  à  une 
petite  collection  qui  fut  donnée  au  Gouvernement  turc  par  le  Gou- 
vernement égyptien,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler  en  i885,  à  la 
demande  du  haut  commissaire  ottoman,  Moukhtar  Pacha  Ghazi  : 
cette  collection  fut  tirée  des  magasins  du  Musée  de  Boulak,  et  peut- 
être  la  liste  qui  l'accompagnait,  et  sur  laquelle  les  provenances  étaient 
marquées,  existe-t-elle  encore  dans  les  archives  du  Musée  de  Cons- 
tantinople.  Les  Index  des  noms  propres  et  des  titres  complètent  le 
texte,  et  le  tout  forme'  un  ouvrage  comparable  pour  la  correction  et 
pour  l'utilité  à  ceux  que  nous  devons  déjà  à  M.  Pœrtner. 

G.  Maspero. 


I.  Balestri  et  H.  Hyvernat,  Acta  Martyrum.  I.  forme  le  t.  I  des  Scriptores  Cop- 
tici.  Séries  Tertia,  du  Corpus  Scriptornm  Clir-istianonim  Orientalium,  publié  par 
I.-B.  Chabot,  I.  Guidi,  H.  Hyvernat,  B.  Carra  de  Vaux),  Paris,  Poussielgue, 
1908,  in-8°,  texte  copte,  25i  p.,  traduction  latine,  i52  p. 

Ce  premier  volume  à" Actes  des  Martyrs  de  l'Eglise  copte  contient 
dix  récits  de  Martyres,  en  partie  inédits,  choisis  parmi  ceux  qui  sont 
conservés  à  la  Bibliothèque  du  Vatican.  L'abbé  Hyvernat  avait  résolu, 
il  V  a  vingt  ans,  de  publier  le  tout,  mais  il  fut  distrait  de  son  entre- 
prise par  sa  nomination  à  l'Université  catholique  de  \\'ashington. 
Balestri,  plus  récemment,  conçut  le  même  projet,  mais  il  fut  bientôt 
obligé  de  reconnaître  combien  l'exécution  en  était  difficile  pour  un 
homme  seul.  Ce  qu'Hyvernat  et  Balestri  avaient  désespéré  de  faire 
chacun  isolément,  ils  se  sont  décidés  à  le  tenter  d'un  effort  commun  : 
ils  sont  en  bonne  voie  de  réussir. 

Les  Actes  qu'ils  nous  donnent  pour  leurs  débuts  n'ont  rien  d'au- 
thentique. C'est  la  menue  monnaie  de  cette  littérature  de  romans 
dévots,  qui  circula  si  abondamment  en  Orient  et  en  Occident  après  le 
triomple  définitif  du  Christianisme.  Les  saints  sur  lesquels  s'exerça 
l'imagination  de  nos  auteurs  coptes  sont  de  ceux  qui  trouvèrent  la  mort 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  ainsi  qu'il  était  naturel  en 
Egypte.  Un  gouverneur,  nommé  tantôt  Arianus,  tantôt  Arménius,  est 
presque  partout  leur  grand  ennemi  et  l'instrument  inconscient  de  leurs 
triomphes  spirituels,  mais  l'empereur  lui-même  et  son  collègue  Maxi- 
mien entrent  parfois  en  scène,  comme  les  suppôts  du  démon,  avec 
un  mépris  de  l'histoire  réelle  qui  est  bien  fait  pour  étonner.  Les  absur- 
dités qui  sont  racontées  d'eux  ne  sont  pas  pourtant  d'invention  copte  : 
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ce  ne  soni  que  les  variantes  de  la  légende  que  prévalut  chez  les  Byzan- 
tins sur   leurs   origines.  Dioclétien  y  devient  un  chevrier   du   nome 
de  Ptolémais,  qui,  enrôlé  dans  la  milice  au  temps  où  l'empire,  tombé 
en  quenouille,  était  envahi  par  les  Perses,  se  serait  voué  à  Satan  afin 
d'épouser  Tune  des  deux  princesses,  tilles  de  Kondêlianos,  qui  repré- 
sentaient l'antique  lignée  impériale.  Il  aurait  adopté  le  nom  de  Dio- 
clétien par  ordre  du  diable,  puis  il  aurait  franchi  le  Danube  avec  ses 
légions,  il  aurait  battu  les  Perses,  qui,  ainsi  que  chacun  le  sait,  habitent 
au-delà  de  ce  fleuve,  il  se  serait  emparé  de  Nicomède,  le  fils  de  leur  roi, 
et  il  en   aurait  consigné  la  garde  à  Tarchevêque  d'Antioche.  Celui-ci 
rendit  son  prisonnier  aux  Perses  contre  son  poids  d"or,  et  quand  on  le 
lui  réclama,  il  prétendit  qu'une  maladie  soudaine  l'avait  emporté.  Dio- 
clétien et  Maximien  condamnèrent  le  misérable  à  boire,  fondu,  l'or  qu'il  - 
avait  reçu  pour  prix  de  sa  trahison,  et  alors,  le  diable  leur  ayant  laissé 
entendre  que  les  chrétiens  les  trahissaient  comme  l'archevêque,  ils 
promulguèrent    un    édit   par    lequel   ils   ordonnaient  à   leurs  sujets 
d'adorer  les  idoles,  sous  peine  des  supplices  les  plus  horribles.  Tous 
les  martyres  publiés  sont  composés  sur  le  même  modèle  :  sommation 
d'obéir  aux  volontés  de  l'empereur,  refus  du  sacrifice,  tortures  renou- 
velées pendant  plusieurs  jours,  mais  qui  aboutissent  invariablement  à 
la  confusion  du   magistrat  et  à  la  conversion   des  assistants  ou  des 
bourreaux,  enfin,  décollation  du  saint,  afin  d'éviter  les  supplices  des- 
tructeurs du  corps.  La  narration  est  longue,  diffuse,  sans  originalité 
au  fond,  mais  avec  une  richesse  de  détails  répugnants  qui  fait  hon- 
neur à  l'imagination  des  panégyristes. 

Il  ne  semble  point  que  ces  belles  choses  aient  été  rédigées  en  grec 
à  l'origine   et  que    nous  avons  ici    de  simples   traductions.  Que  nos 
romans  coptes  soient  à  l'imitation  de  contes    grecs  analogues,  je  le 
crois  volontiers,  mais  ils  ont  été  rédigés  en  pur  égyptien,  dans  le  dia- 
lecte  du  Nord  de  l'Egypte,  celui    qu'on    appelle   ordinairement    le 
memphitique.  La  langue  en   est  généralement  élégante  et  correcte, 
avec  une  tendance  au  verbiage  et  à  la  déclamation.  Ce  n'est  pas  à  vrai 
dire  la  rhétorique  des  temps  pharaoniques  :  on  sent  que  la  Grèce  a 
passé  par  là  et  que  les  écrivains  de  l'Egypte  chrétienne  se  sont  mis  à 
son  école.  Les  manuscrits  qui  ont  servi  à  établir  l'édition  sont  faciles 
de  lecture  et  le  plus  souvent  assez  soignés  :  les  éditeurs  en  ont  tiré  un 
texte  excellent  par  la  langue,  et  où  je  n'ai  relevé  que  de  rares   fautes 
d'impression.  Ils  ont  été  embarrassés  quelquefois  pour  reconnaître  la 
forme  exacte  des  noms  géographiques,  et  par   exemple,   l'on  aurait 
tort,  si,   confiant  en  leur  autorité,  on  admettait   dans  l'onomastique 
égyptienne   un  bourg  de  Kanache.    Le  passage  du  martyre  de  Saint- 
Epimé  où  ils  ont  imprimé  ce  nom,  a  été  mal  interprété  par  eux.  Il 
n'y  est  pas  question  d'un   «    Pi  hop,  diacre  de  Kanache.  —  pidiakôn 
«  nte  Kanash  »,  mais  d'un  Pihop,  diacre  de  Tekanache,  — pidiakôn  n 
«  Tckanash  »  :  Tekanache  est  l'orthographe  copte  du  bourg  appelé 
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Tikanachc  dans  linscripiion  hiéroglyphique  de  Pionkhi  et  Diknache 
aujourd'hui  encore.  Je  dois  ajouter  que  la  faute  est  vieille  : 
MM.  Balestri  et  Hyvernai  ont  reproduit  ici  la  lecture  des  éditeurs 
précédents. 

Ce  premier  volume  est  donc  intéressant  par  le  sujet  et  par  l'exécu- 
tion. La  littérature  copte  est  rarement  d'un  ordre  bien  relevé,  là  où 
elle  n'est  pas  uniquement  la  traduction  d'un  original  étranger,  mais 
elle  nous  fait  connaître  la  tournure  d'esprit  que  prit  l'une  des  grandes 
chrétientés  Orientales,  lorsque  le  schisme  d'abord,  puis  la  conquête 
musulmane  l'eurent  séparée  du  monde  byzantin.  C'est  un  service  réel 
que  MM.  Balestri  et  Hyvernat  rendent  aux  philologues  et  aux  histo- 
riens de  l'Orient  en  leur  en  facilitant  l'accès. 

G.  Maspeko. 

Karl  Wesselv,  Ein  Sprachdenkmal  des  mittelaegyptischen  (baschmurischeiij 
Dialekts  ^extraits  des  Sit^ungsbericlite  de  l'Académie  des  Sciences  de  N'ieune), 
Vienne,   1908,  A.  Hôlder,  in-8°,  46  p.  et  i  planche. 

M.  Wessely  a  retrouvé  à  Vienne,  dans  la  collection  de  l'archiduc 
Régnier,  deux  feuillets  d'un  rnanuscrit  sur  parchemin  en  dialecte 
bachmourique  dont  l'un,  numéroté  K  9002,  se  rattache  immédiate- 
ment à  un  feuillet  conservé  à  l'Institut  Français  du  Caire  et  publié 
par  Bouriant  [Mémoires  de  l'Institut  Égyptien,  t.  Il,  p.  567-604)  puis 
par  Chassinat  {Bulletin  de  l'Institut  français  du  Caire,  i.  11, 
p.  171-206).  Le  tout  forme  un  ensemble  de  douze  colonnes  provenant 
d'un  même  codex,  et  dont  les  quatre  premières  contiennent  la  tin  du 
chapitre  XI  (v.  i8-36)  et  le  commencement  du  chapitre  XII  iv.  1-18 
de  l'Epître  aux  Romains,  tandis  que  les  huit  dernières  nous  rendent 
la  tin  de  la  IL'  Epitre  aux  Corinthiens  ;XII,  v.  9-21,  et  XIII  v.  i-i3) 
ainsi  que  le  début  de  la  i'"  Epître  aux  Hébreux  (I,  v.  1-14,  II,  v.  1-18, 
et  III,  V.  1-2). 

Le  texte  a  été  établi  avec  toute  la  minutie  critique  dont  M.  Wessely 
fait  preuve  dans  ses  éditions  des  papyrus  grecs  :  la  plupart  des 
petites  lacunes  en  ont  été  comblées  heureusement,  et  des  notes  relé- 
guées à  la  suite  de  chaque  colonne  nous  fournissent  les  variantes  de 
la  version  bachmourique  avec  les  textes  thébain,  memphitique  et 
grec,  des  mêmes  passages.  Cette  version  ne  présente  aucun  intérêt 
spécial  pour  les  théologiens,  mais  elle  est  de  toute  importance  pour 
les  philologues  qui  s'occupent  du  Copte  et  de  l'Egyptien  antique.  Les 
fragments  qui  nous  sont  parvenus  des  livres  écrits  en  ce  dialecte  sont 
si  rares,  que  la  publication  de  ces  quelques  pages  est  pour  nous  un 
gain  sensible.  Ajoutons  que  M.  Wessely  nous  en  a  singulièrement 
facilité  l'intelligence  en  joignant  à  son  édition  deux  Index,  l'un  des 
mots  grecs  empruntés  et  l'autre  des  mots  d'origine  égyptienne  que 
renferment  les  douze  colonnes  ;  il  a  inséré,  dans  ce  dernier,  comme 
termes  de   comparaison,  les   formes   memphiiiqucs    et    thébaines,  et, 
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au  lieu  de  traduction  dans  une  langue  moderne  ou  en  laiin,  les 
mots  de  Toriginal  grec  auxquels  les  termes  du  copte  répondent.  Une 
planche  de  facsimilé  nous  fait  connaître  l'écriture  du  manuscrit. 
C'est, sous  un  petit  volume,  une  excellente  contribution  à  nos  études. 

G.  Maspero. 


R.  Knorr,  Die  verzierten  Terrasigillata-gefâsse  von  Rottwcil.  Stuttgart,  Kohl- 
hammer,  1907,  iii-8",  70  p.,  XXXll  pi.,  5  marks. 

La  présente  brochure  est  une  contribution  à  cette  étude  minutieuse 
de  la  poterie  romaine  que  l'on  poursuit  méthodiquement  depuis 
quelque  temps  en  France  et  en  Allemagne  et  dont  M.  Déchelette  nous 
a  donné  récemment  un  spécimen  si  remarquable.  Il  s'agit  ici  des  vases 
de  terre  cuite  à  représentations  figurées  trouvés  à  Rottweil.  Le  texte 
est  peu  développé  :  bibliographie,  technique,  détermination  des 
centres  de  fabrication  (surtout  Trêves  et  Heiligenberg),  classement 
chronologique  des  poteries  d'après  la  forme  et  les  signatures,  tout  cela 
tient  en  i-  pages,  l'auteur  ne  faisant  guère  que  se  référer  aux  travaux 
de  ses  devanciers  et  en  rappeler  les  résultats.  Le  reste  est  une  explica- 
tion des  planches;  sur  les  32  qui  composent  lu  brochure,  les  quatre 
dernières  sont  réservées  à  la  reproduction  des  signatures  de  fabricants. 

R.  C. 


Ernest  D.\ldet.  Histoire  de  l'Emigration  pendant  la  Révolution  française. 

Troisième  édition.  Paris,  Hachette.  1906-1907.  In-S",  3  vol.  vu  et  40^  p.  454  p. 

?3b  p.  7  fr.  5o  le  volume. 
Joseph  de  Maistre  et  Blacas,   leur  correspondance  inédite  et  l'histoire  de 

leur  amitié.  1804-1820.  Introduction,  notes  et  commentaires,  par  Ernest  D.\udet. 

l'aris,  Pl(jn.    1908.  In  8»,  ix  et  3o8  p.,  S  fr.  5o. 
Ernest  D.vudkt.    La   Révolution  de    1830   et    le   procès   des  ministres   de 

Charles  X.  Nouvelle  édition  revue   et  corrigée.    Paris,  Hachette.    1908.  In-80, 

XVI  et  lîoi  p.,  3  fr.  5o. 

L'ouvrage  de  M .  Daudet  Histoire  de  Vémigration  pendant  la 
Révolution  est  arrivé  à  sa  troisième  édition,  et  il  mérite  ce  succès  à 
à  cause  des  matériaux  qu'il  renferme.  Ce  qu'on  peut  reprocher  à  l'au- 
teur, ce  n'est  pas  d'avoir  réimprimé  dans  celte  publication  les  pages 
qu'il  avait  déjà  consacrées  à  l'émigration  dans  les  Bourbons  et  la  Rus- 
sie, Les  émigrés  et  la  seconde  coalition,  Coblent-{  :  il  avait  le  droit, 
après  les  découvertes  "qu'il  a  faites,  de  reprendre  son  sujet  et  de  le 
remanier,  et  il  a,  en  effet,  refondu,  corrigé,  complété  son  travail  de 
jadis  ;  il  a  rétabli  l'ordre  chronologique  des  faits;  il  a  inséré  dans  sa 
vaste  étude  des  parties  entièrement  inédites,  comme  celles  qui  s'inti- 
tulent Hamm  et  Vérone,  Quiberon,  Leidix-huit fructidor .  Mais  l'ou- 
vrage est  vraiment  trop  long  ;  il  pourrait  être  considérablement  allégé 
en  maints  endroits;  il  contient  vraiment  trop  de  choses  connues  et  de 
trop  copieuses  citations;  trop  souvent,  malgré  sa  promesse,  l'auteur 
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oublie  qu'il  ccrit  Thistoire  des  émigrés  pour  écrire  celle  de  la  Révo- 
lution et  de  ses  guerres.  Il  a  commis,  en  outre,  nombre  de  lapsus  et 
d'erreurs.  Pourquoi,  par  exemple,  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  trois 
volumes,  appeler  ii/^?2cA'6';2Z?er^  ce  Blankenburgoù  vécut  LouisXVl  II  ? 
Pourquoi  dire  que  «  l'histoire  n'a  pu  découvrir  encore  les  causes  de 
la  résolution  «  qui  arrêta  l'attaque  de  Brunswick  à  Valmy  ?  Pourquoi 
prétendre  que  la  mémoire  du  duc  n'est  pas  encore  lavée  du  soupçon, 
bien  qu'on  n'ait  pu  faire  la  preuve  de  sa  trahison?  Où  M.  D.  a-t-il  vu 
que  Brunswick  avait  négocié  dès  le  lendemain  de  la  canonnade,  que 
Cusiine  avait  pris  Wiirzhourg  et  que  Dumouriez  s'était,  après  sa 
défection,  retiré  à  Darmstadt,  chez  le  duc  de  Mccklenbourg?  Tou- 
tefois, M.  Daudet  a  eu  en  sa  possession  des  pièces  de  grande  impor- 
tance ;  il  les  analyse  ou  les  reproduit,  et,  grâce  à  elles,  il  a  présenté 
au  public,  comme  il  s'exprime,  un  ouvrage  nouveau.  On  connait, 
après  avoir  lu  ces  trois  tomes,  l'odyssée  des  Bourbons  et  de  la 
noblesse  française  dans  tous  ses  détails.  La  matière  n'est  pas  épuisée,  ' 
et  l'œuvre  n'est  pas  définitive,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  mais  il  reste 
bien  peu  à  glaner,  et  aucun  épisode  important  ne  reste  dans  l'ombre. 
Bref,  la  documentation  de  M.  Daudet  est  sûre,  abondante,  et  il  a  fait 
dans  les  dépôts  d'archives  les  recherches  les  plus  patientes  et  les  plus 
heureuses.  11  a  obtenu  copie  des  pièces  qui  constituent  à  Pétersbourg 
et  à  Moscou  le  fonds  des  émigrés  —  et  il  adonné  ces  copies  aux 
archives  des  Affaires  étrangères  où  elles  sont,  en  deux  volumes  in- 
folio, à  la  disposition  des  chercheurs.  II  a  consulté  une  quantité  de 
papiers  de  famile,  comme  les  lettres  de  Condé  au  marquis  de  Larou- 
zière,  les  papiers  du  maréchal  de  Casiries,  les  mémoires  du  marquis 
de  Bouthillier-Chavigny,  etc.  11  a  puisé  largement  dans  les  rapports 
confidentiels  que  le  comte  d'Avaray  rédigeait  pour  Louis  XVI II  ;  il  a 
eu  entre  les  mains  la  correspondance  du  roi  avec  sa  nièce,  Madame 
Royale,  de  i'j[)5  à  1799.  etc.  Aidé  de  tous  ces  papiers  et  documents, 
M.  Daudet  a  pu  écrire  un  livre  indispensable,  un  livre  qu'il  nomme 
justement  un  «  livre  révélateur  »,  et  quiconque  le  lira  sans  parti  pris 
et  de  bonne  foi,  conviendra  avec  lui  que  les  émigrés  furent  plus  mal- 
heureux que  coupables  et  qu'ils  n'ont  pas  été  les  seuls  coupables. 

M.  D.  a  cité  dans  son  Histoire  de  V émigration  quelques  fragments 
des  lettres  adressées  par  Joseph  de  Maistre  au  comte  de  Blacas  durant  ^É 
les  années  qui  précèdent  la  Restauration.  Il  publie  aujourd'hui  cette  ^" 
correspondance  en  son  entier,  et  assurément,  elle  méritait  d'être  con- 
nue. Non  pas  qu'elle  ajoute  quelque  chose  à  la  gloire  de  Joseph 
de  Maistre.  Mais  elle  est  très  intéressante.  Avec  verve,  avec  véhé- 
mence, en  un  style  rapide  et  familier,  le  ministre  du  roi  de  Piémont 
soutient  les  idées  qu'il  a  toujours  défendues.  Il  déteste  Napoléon,  il  le 
maudit,  il  le  nomme  un  homme  infernal  et  un  monstre,  il  souhaite 
(]ue  ses  sujets  l'égorgent,  et  ce  serait,  selon  lui,  la  meilleure  manière 
d'en  finir,  puisque  l'usurpateur  est,  à  l'intérieur,  fort  de  ses  victoires 
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et  du  patriotisme  qu'il  représente,  malgré  tout,  aux  yeux  des  Français. 
En  même  temps  il  blâme  les  émigrés,  et  il  croit  qu'ils  ont  eu  tort  de 
quitter  la  patrie  :  que  les  serviteurs  des  princes  aient  suivi  ceux  qu'ils 
regardaient  comme  leurs  maîtres,  soit  ;  mais  les  autres  auraient  dû 
«  demeurer  sur  la  terre  en  convulsion  »  pour  faire  autant  de  bien  et 
empêcher  autant  de  mal  qu'ils  auraient  pu,  et  pour  «  conserver  l'espé- 
rance jusqu'au  moment  où  elle  devient  absurde  ».  Il  a  d'ailleurs, 
comme  toujours,  des  vues  originales  qu'il  exprime  sur  un  ton  décisif, 
et  des  mots  frappants  qui  ne  s'oublient  pas.  Lorsqu'il  annonce  à 
Blacas  que  le  tsar  se  met  à  la  tête  de  ses  armées  pour  marcher  contre 
Napoléon,  il  avoue  qu'un  roi-soldat  ne  combattra  jamais  avec  avan- 
tage un  soldat-roi  :  «  l'or  ne  peut  pas  couper  le  fer  ».  Quand  il  parle 
du  mariage  de  Marie-Louise  avec  Napoléon,  il  est  assailli  par  cette 
pensée  :  «  Le  cuivre  seul  et  l'étain  seul  ne  peuvent  faire  ni  canon  ni 
cloche  ;  mais  les  deux  métaux  réunis  les  font  très  bien.  Qui  sait  si  un 
long  sang  auguste,  mais  blanc  et  affaibli,  mêlé  avec  l'écume  rouge 
d'un  brigand,  ne  pourrait  pas  former  un  souverain  ?  »  Des  pages 
curieuses  sont  celles  où  les  deux  amis  se  querellent  sur  la  rivalité  de 
l'Eglise  gallicane  avec  l'Eglise  ultramoniaine.  Blacas  met  dans  la 
dispute  beaucoup  d'entêtement  et  de  force;  Joseph  de  Maistre  lui 
répond  avec  passion,  lui  dit  même  qu'il  n'y  entend  rien,  l'assure  que 
la  déclaration  de  1G82  est  «  le  plus  misérable  chiffon  de  l'histoire 
ecclésiastique  ».  M.  Daudet  a  éclairé  cette  correspondance,  non 
seulement  d'une  introduction,  mais  de  notes  qu'on  souhaiterait  plus 
nombreuses  '. 

Le  «  procès  des  ministres  »  n'avait  jamais  été  raconté  en  détail. 
M.  D.  l'a  narré  avec  les  développements  qu'il  comportait,  grâce  à 
des  documents  inédits  et  à  de  bienveillantes  communications.  Il  l'a 
fait  précéder  d'un  résumé  de  la  révolution  de  i83o.  On  lui  repro- 
chera de  se  répéter;  p.  20  et  p.  55,  par  deux  fois,  il  cite  ces  paroles  de 
Polignac  :  «  il  n'y  a  qu'une  ébullition  à  la  surface;  en  soufflant 
dessus,  tout  disparaîtra  ».  Mais  il  raconte  de  façon  intéressante  et 
rapide  les  trois  journées  et  le  rôle  du  duc  d'Orléans,  la  fuite  et  l'arres- 
tation des  ministres  (à  noter  particulièrement  les  détails  sur  l'arres- 
tation de  Polignac  qui  ne  soupçonne  même  pas  les  griefs  que  la 
France  avait  contre  lui,  p.  i3o-i33).  Il  marque  les  nobles  sentiments 
dont  les   accusés  et    leurs  défenseurs  étaient   animés   à  la  veille  du 


I.  Ainsi,  il  eût  fallu  remarquer  p.  201  que  la  nouvelle  donnée  par  Joseph  Je 
Maistre  était  fausse  :  dans  l'atlaire  de  Vinkovo  ou  de  Tarouiino  (et  non  Tarasi- 
iiack)  dans  le  gouvernement  de  Kalouga  (et  non  Kalotiga,  p.  201,  20.1,  210,  211), 
les  Français  n'ont  pas  «  perdu  les  trois  généraux  Lcniercier,  Daru  (!)  et  Joseph 
Poniatowski  ».  Il  y  a  encore  bien  des  noms  propres  à  rectifier;  p.  202,  Bagovout 
et  non  Basavoiit,  Polotsk  ou  Polozk  et  non  Polok;  p.  206,  Wiasma  et  non  W'iarma; 
p.  2it  (et  227)  Mulo-laroslavetz  et  non  Marieroslavet:^^  Toula  et  non  Thiila^ 
Viicbsk  et  non  Wiitcbcck,  etc. 
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procès.  Il  montre  bien  les  difficultés  que  le  gouvernement  de  juillet 
avait  à  vaincre,  dès  sa  naissance  même;  il  le  montre  contraint  de 
s'incliner  devant  l'opinion,  mais  du  moins  se  traçant  avec  énergie  la 
limite  qu'il  ne  fallait  pas  dépasser.  Avec  M.  D.  on  répétera  ces  mots  de 
Rerryer  :  «  oui,  les  ministres  sont  coupables,  mais  vous  ne  pouvez 
pas  vous  faire  leurs  accusateurs,  et  je  ne  leur  vois  plus  de  juges  sur  la 
terre  de  France  »  et  ces  mots  de  Guizot  :  «  c'est  une  chose  misérable 
que  de  venir  poursuivre  une  justice  mesquine  à  côté  de  cette  justice 
immense  qui  a  frappé,  non  pas  quatre  hommes,  mais  un  gouverne- 
ment tout  entier,  toute  une  dynastie;  en  fait  de  sang,  la  France  ne 
veut  rien  d'inutile  ;  toutes  les  révolutions  ont  versé  le  sang  par  colère, 
non  par  nécessité  ;  trois  mois,  six  mois  après,  le  sang  a  tourné  contre 
elles  ». 

A.  Chuquet. 


La  Révolution  française  dans  l'ancien  évéché  de  Bâle.  Tome  I.  La  République 
rauracienne,  par  Gustave  Gautherot.  Paris,  Champion,  igo8.  In-S",  xxiii  et 
290  p. 

Tome  II.  Le  département  dvi  Mont-Terrible  ijgS-iSoo,  par  G.  Gauthiîrot, 
Paris,  Champion,   1008.  In-S",  3io   p.  Les  deux  tomes,  i3  fr. 

Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères.  Les  relations  franco-helvétiques 
de  1789  à  1792,  par  C.  Gautherot,  docteur  ès-lettres,  avocat.  Paris,  Cham- 
pion, 1908.   ln-8",  i3'3  p.  4  fr. 

L'ouvrage  de  M .  Gautherot  sur  la  République  rauracienne  et  le 
département  du  Mont-Terrible  est  un  des  plus  remarquables  qui 
aient  paru  cette  année  sur  l'histoire  de  la  Révolution,  et  on  ne  sau- 
rait trop  louer  le  zèle  et  la  conscience  de  l'auteur.  lia  eu  tort  de  ne 
pas  comparer  la  conquête  de  la  «  Rauracie  »  avec  les  autres  conquêtes 
révolutionnaires  et,  s'il  avait  lu  noire  Jcmappes  et  notre  Mayence, 
il  ne  dirait  pas  qu'il  vient  illustrer  d'un  exemple  de  choix  l'histoire 
des  annexions  de  la  République.  Il  a,  en  outre,  négligé  quelques 
points  et  notamment  l'influence  que  le  club  d'Huningue  exerça  sur 
les  événements.  Mais  il  a  eu  à  sa  disposition  une  foule  de  documents 
inédits  dont  il  a  tiré  bon  parti,  et  à  l'aide  de  ces  papiers,  il  montre 
comment  le  peuple  du  Porrentruy  subit  le  contre-coup  de  la  Révo- 
lution et  malgré  son  attachement  pour  le  prince-évêque  Joseph  de 
Roggenbach,  adopta  peu  à  peu  les  idées  nouvelles;  comment  la  Répu- 
blique rauracienne  fut  proclamée  non  pas  seulement  dans  le  dessein 
de  ((  régénérer  »  le  pays,  mais  avec  l'intention  d'ôter  aux  Français 
tout  prétexte  de  confisquer  son  indépendance;  comment  le  mouvement 
populaire  et  national  fut  bientôt  dénaturé  et  détourné  de  sa  fin  par 
deux  influences,  par  celle  des  ambitieux  qui,  pour  arriver  au  pou- 
voir, exploitèrent  les  passions  démagogiques  et  par  celle  du  gouver- 
nement français  qui  profita  des  désordres  pour  «  réunir  »  purement 
et  simplement  la  jeune  République.  Voilà  ce  que  raconte  M.  Gau- 
therot dans  le  premier  tome  de    son  livre,  et  les  progrès  de  la  Révo- 
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lution  dans  le  Porrentruy,  les  menées  des  «  patriotes  »  inspirés  par 
Gobel  et  Rengguer,  les  débats  des  deux  assemblées  nationales,  la 
tactique  des  commissaires  qui  surent  provoquer  l'annexion  et  qui, 
naturellement,  annoncèrent  àlaFranceque  la  République  rauracienne 
s'était  librement  donnée  à  elle,  les  péripéties  passablement  tragiques 
de  ce  petit  drame,  de  cette  crise  qui  «  amena  les  sujets  des  princes- 
évèques  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté,  leur  en  fit  goûter  les  fruits 
enivrants  et  les  obligea  à  se  livrer  au  régime  nouveau  »,  tout  cela  se  lit 
avec  le  plus  vif  intérêt. 

On  suivra  de  même  M.  Gautherot  à  travers  le  second  tome  où 
nous  voyons  le  Porreniruv  devenir  le  plus  petit  de  nos  départements 
et  les  Rauraques,  entraînés  désormais  dans  le  tourbillon  républicain, 
perdant  le  caractère  original  et  les  avantages  particuliers  de  leur 
vieille  nationalité,  se  soumettre  à  une  administration  impitoyable  qui 
n'a  cure  des  institutions  coutumières  du  pays  et  qui  «  l'écrase  par  des 
rouages  trop  compliqués  pour  son  exiguïté  et  trop  onéreux  pour  sa 
pauvreté».  Le  département  du  Mont-Terrible  s'organise;  mais  que 
de  lourds  sacritices  on  exige  de  lui;  que  de  charges  militaires 
pèsent  sur  lui  ;  quelle  misère!  Aussi  l'opposition  est  grande;  dans  le 
vote  sur  la  constitution  de  170?,  il  y  a  iSqj  oui  contre  1007  non, 
et  quelle  énorme  proportion  que  celle  de  deux  cinquièmes  d'op- 
posants !  Des  révoltes  éclatent  et  l'auteur  parle  avec  raison  d'une 
«  Vendée  rauracienne  «.  L'autorité  redouble  de  rigueur;  la  Terreur 
s'établit  ;  Rengguer  triomphe;  mais  la  vente  des  biens  nationaux  et  la 
suppression  des  privilèges  fonciers  sauvent  la  cause  de  la  Révolution. 
Bientôt  a  lieu  la  réaction  et  somme  toute,  jusqu'à  la  fin  du  Consulat, 
jusqu'au  rattachement  du  Mont-Terrible  au  Haut-Rhin,  l'adminis- 
tration est  peu  attachée  au  gouvernement  qu'elle  sert,  et  le  peuple, 
très  réfraciaire  aux  idées  françaises,  o^ean  de  Muller  le  dit  nettement  à 
Napoléon  :  «  Les  vrais  Suisses  ne  veulent  pas  l'annexion  »,  et  M.  Gau- 
thcrr)t  conclut  fort  bien  que  l'enthousiasme  des  Rauraciens  au  début 
de  la  Révolution,  la  défiance  qu'ils  témoignaient  aux  Gobel  et  aux 
Rengguer,  la  résistance  qu'ils  opposèrent  aux  commissaires  qui 
prêchaient  la  réunion,  l'émigration  d'un  grand  nombre  d'entre  eux, 
leur  abstentionisme  découragé  dans  les  élections,  prouvent  mani- 
festement l'erreur  que  commit  la  France  "  en  transformant  l'émanci- 
pation en  conquête  et  la  liberté  en  servitude  administrative,  au  mépris 
des  généreux  principes  qu'elle  avait  d'abord  proclamés  », 

L'autcui-  a  d'ailleurs  passé  de  longs  mois  à  inventorier  le  trésor  du 
Kiifigihurm  ou  de  la  Tour  des  Prisons  à  Berne  où  il  a  trouvé  les 
archives  de  l'ancien  évôché  de  Bâle  et  tous  les  actes  qui  concernent 
la  République  rauracienne  et  le  département  du  Mont-Terrible;  il  a 
puisé  également  aux  Archives  nationales  et  au  ministère  des  Affaires 
étrangères  ainsi  qu'aux  archives  de  la  municipalité  de  Porrentruv  et 
dans    ses    propres    archives  domestiques    (son   aïeul   maternel    a  été 
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conseiller  aulique  du  prince-évêque  à  la  fin  de  Tancicn  régime,  puis 
magistrat  après  thermidor);  son  œuvre,  aussi  précise  et  complète  que 
possible,  donne  à  la  Rauracie  et  au  Mont-Terrible  la  place  qui  leur 
revient  dans  Thistoire  de  la  Révolution  '. 

Aces  deux  bons  et  solides  volumes  M.  Gautherot  a  joint,  pour 
obtenir  le  diplôme  de  docteur  ès-lettres,  une  étude  utile  sur  les  rela- 
tions franco-helvétiques  de  1789  à  1792.  Elle  complète  le  travail  de 
Dunant  et  l'édition  des  Papiers  de  Barthélémy  donnée  par  Kaulek. 
L'auteur  trace  d'abord  un  rapide  tableau  de  l'histoire  de  la  Suisse  au 
xviii«  siècle;  puis  il  expose  dans  leurs  grandes  lignes  les  répercussions 
du  mouvement  révolutionnaire  sur  les  Etats  et  les  sujets  helvétiques; 
enfin  il  résume  les  documents  les  plus  intéressants  des  Affaires  étran- 
gères et  reproduit  leurs  passages  essentiels.  Chaque  extrait  est  pré- 
cédé des  indications  du  volume,  folio  et  date  qui  permettent  de  le 
retrouver  aisément  aux  archives  du  ministère  ''. 

A.  Ch. 


Histoire  militaire  de  Masséna.  Le  siège  de  Gênes  (1800),  par  Edouard  Gacuot. 
Paris,  Pion,  1908.  In-8»,  448  p.  7  t'r.  5o. 

Il  faut  laisser  la  parole  à  M.  Gachot.  Lui-même  p.  35i-352  expose 
ainsi  son  dessein  :  «  Bien  décidé  à  présenter  une  relation  vraiment 
historique  du  siège,  habitué  aux  plus  fatigantes  recherches,  nous 
avons  passé  cinq  mois,  de  1898  à  1905,  à  Gènes  et  dans  les  champs 
d'action  militaire.  Notre  tâche?  Puiser  d'abord  aux  archives  publiques; 
voir  les  papiers  de  famille  ;  pousser  des  reconnaissances  d'Antibes  à 
La  Spezzia  ;  relever  tous  indices  formant  la  base  d'un  renseignement; 
tirer  des  archives  communales  les  bons  de  réquisition  et  les  billets  de 
séjour  ;  obtenir  les  indications  des  savants  liguriens.  Trois  cahiers 
chargés  de  notes  et  de  dessins,  des  papiers  de  Masséna  —  matière 
pouvant  former  vingt  volumes  —  qu'offrait  à  notre  examen  le  prince 
d'Essling,  nous  avons  pu  tirer  les  plus  sûres  informations  complétées 


1.  Pourquoi  écrire  tantôt  Grcifteneck  (1,  97)  et  tantôt  Greiffenegg  (1,  112'-. 
Luckner  (I,  11 5)  et  Lùckncr  (I,  124)—  Lire  1,  199  Koch  et  non  Kuck  \  I,  241 
(et  ailleurs),  Dcprez  et  uon  Despre:{  :  I,  24  et  3r  Eickcmcycr  et  non  Eckmcyer 
ou  Eickmeyer :  II,  21G  Himly  et  non  Himcly:  272  Tscharncr  et  non  Tcluvnev: 
I,  124,  le  nom  du  maréchal  de  camp  Feirières  doit  être  écrit  Fcrrier  ;  1,  233, 
l'auteur  trouvera  sur  Demars,  cet  homme  «  inquiet  et  inquiétant  »  qui  joue  un 
si  grand  rôle  en  Rauracie,  une  notice  complète  dans  notre  Hondsdiootc,  p.  307  ; 

I,  257  le  Michaud  cite  est    le  futur  général  de  division  et   commandant  en   chef; 

II,  75  qu'est-ce  que  le  représentant  du  peuple  Laigle"^  Il  est  regrettable  que 
M.  Gautherot  n"ait  pas  connu  les  Dcnkwuidigkcitcn  d'I'.ickemcyer  où  il  aurait 
trouvé  p.  2o5-209  quelques  détails  sur  les  opérations  du  général  contre  les 
insurgés. 

2.  Lire  p.    24  Du   Roveray    pour  Du    Rox'cra-;    et  p.   b,   6,    12   Zschokkc  pour 
Zshokkt' . 
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en  1901  par  les  cahiers  du  comte  Giambone  et  de  l'espion  Site.  Des 
plans,  cartes,  gravures,  tous  documents  rétrospectifs,  ajoutaient  à 
cette  énorme  compilation.  En  outre,  des  archives  de  la  guerre:  Paris, 
Vienne,  Londres,  Turin;  des  archives  civiles  :  Nice,  Milan,  Flo- 
rence, Rome,  Naples,  par  nous  explorées,  furent  tirés  des  rapports. 
Enfin,  de  Treuvre  imprimée,  on  a  extrait  le  renseignement  local  dans 
les  annalistes  génois.  Par  exemple,  la  difficulté  de  condenser  en 
450  pages  tant  de  faits  politiques  et  militaires,  de  fournir  les  détails 
du  blocus,  de  suivre  et  dans  les  Alpes  et  dans  les  Apennins  les  géné- 
raux, heure  par  heure,  sans  omettre  un  seul  événement  digne  de  fixer 
Tattention  du  public,  un  travail  de  plusieurs  années  l'a  résolu...  Vou- 
lant rester,  envers  des  alliés  et  envers  des  adversaires,  toujours  impar- 
tial, nous  avons  observé  cette  recommandation  de  Phocylide  :  dis- 
tribue à  chacun  la  portion  qui  lui  est  due,  rien  n'est  pré/érable  à 
l'équité.  Voilà  bien  le  sûr  moyen  de  rendre  à  chaque  individu  cité 
ou  la  part  de  gloire  ou  la  justice  qui  doit,  dans  un  mémorial,  figurer 
à  son  actif.  » 

Ces  mots  de  M.  G.  suffisent  à  nous  indiquer  sa  manière,  à  nous 
montrer  qu'il  est  actif,  laborieux,  impartial. 

Son  ouvrage  comprend  trois  livres  :  La  guerre  dans  TxApennin,  le 
Journal  du  blocus  et  les  Opérations  de  Suchet.  D'un  bout  à  l'autre, 
dans  les  chapitres  nettement  divisés,  abondent  les  détails. 

On  pourrait  critiquer  le  style.  L'auteurabuse  des  citations  d'auteurs 
anciens  ou  modernes  :  il  dit  que  Masséna  observait  cette  recomman- 
dation d'Epictète  «  avant  d'agir,  pense  à  ce  que  tu  vas  faire  «  (p.  1 3)  ou 
encore  que  Masséna  se  rappelait  le  chant  de  Gleim  sur  Frédéric  qui 
«  médite  sa  bataille»  (p.  ji).  Il  emploie  certains  mots  qui  détonnent  : 
il  dira  que  Masséna  était  «  consolateur  et  secouriste  »  p.  32), 
qu'  «  en  secouristes,  les  Austro-Piémontais  sont  appelés  »  (p.  5  2),  ou 
bien  que  Masséna,  devenant  sévère,  signe  des  ordres  sévères  «à  regret 
comme  humanitaire,  forcément  comme  directeur  d'armée  »  p.  38). 
S'il  parle  de  Mêlas,  il  note  chez  ce  général  une  «  faiblesse  du  censo- 
rium  »  (p.  5o)  Il  vise  évidemment  à  frapper  le  lecteur,  et  il  cherche 
l'énergie,  la  concision,  le  pittoresque;  mais  quelquefois  la  phrase  a 
quelque  chose  d'étrange  ;  s'il  retrace  l'effervescence  à  la  hn  du  siège 
(p.  2i3),il  écrit  :  «  Le  pugilat  suit  la  dispute.  Des  violences  sup- 
priment des  hommes.  » 

On  pourrait  aussi  blâmer  chez  l'auteur  sa  prédilection  pour  l'inédit. 
Il  n'estime  pas,  ne  recherche  pas  le  document  imprimé,  et  il  a  tort  : 
il  aurait  dû  pour  composer  le  chapitre  intitulé  L'œuvre  de  Tiirreau, 
consulter  le  premier  volume  de  Cugnac,  L'armée  de  réserve  en  /«Voo 
et  pour  composer  le  chapitre  .S"z<r  la  ligne  du  Far.  consulter  la  relation 
de  Campredon,  publiée  en  1890  par  Auriol. 

Enfin,  on  lui  reprochera  des  erreurs,  des  lacunes  —  car  il  a  beau 
dire,  on  ne  peut  tout  voir  et  tout  raconter  —  et  des  jugements  peut- 
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être  trop  sévères,  par  exemple,  sur  Thiébauli  «  Joueur  et   galantin, 
sujet  ù  qui  le  mensonge  est  facile  »  '. 

Mais  le  volume  témoigne  d'un  très  long,  d'un  ircs  pénible  et  cons- 
ciencieux effort  ;  il  renferme  une  foule  de  particularités  intéressantes 
sur  le  siège  et  Va  agonie  »  de  la  ville  ;  c'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
qui  ait  été  consacré  à  ce  mémorable  épisode. 

_______  A.  Ch. 

Pierre  \'iai.i.ks,  L'archichancelier  Cambacérès,  1753-1824,  d'après  des  docu- 
ments inédits.  Paris,  Perrin,  1908.  In-(S',  437  p.,  5  fr. 

On  ne  peut  que  louer  ce  livre  sur  Cambacérès,  et  tout  d'abord  il 
faut  féliciter  l'auteur  de  sa  résolution,  de  son  audace;  vohiisse  sut  est. 
11  regrette  de  n'avoir  pu  consulter  les  Mémoires  laissés  par  Camba- 
cérès et  il  déplore  que  le  dossier  de  police  et  la  correspondance  de 
l'archichancelier  avec  l'empereur  aient  à  jamais  disparu  (c'est  évidem- 
ment Cambacérès  qui  a  brûlé  ces  documents).  Mais  était-ce  une 
raison  pour  ne  pas  composer  un  travail  plus  complet  que  la  notice 
sommaire  publiée  en  1824  par  Aubriet?  Grâce  à  ses  recherches  dans 
les  archives  et  documents  imprimés  M.  Vialles  a  réussi  h  nous  donner 
une  solide  et  instructive  étude  sur  celui  qui  fut  le  grand  jurisconsulte 
de  la  Conventtion,  le  second  consul  de  la  République  et  le  conseiller 
de  Napoléon.  On  pourra  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  consulté  avec 
assez  de  circonspection  les  Aprcs-diners  de  Cambacérès  de  Lamothe- 
Langon '.  11  nous  apporte  toutefois  beaucoup  de  faits  nouveaux;  la 
date  exacte  de  la  naissance  de  son  héros  (18  octobre  1753)  qui,  soit 
dit  en  passant,  fut  tenu,  selon  un  touchant  usage  des  vieilles  familles 
de  Montpellier,  par  deux  enfants  de  l'hôpital;  la  carrière  du  père  de 
Cambacérès  qui  fut  maire  de  Montpellier;  les  études  que  Ht  Régis 
Cambacérès  —  lequel,  comme  dit  Aubriet,  eut  toujours  un  «  goût  de 
collège  »  —  et  les  succès  juridiques  qu'il  dut  à  la  netteté  de  son 
esprit,  à  la  correction  et  à  la  précision   de  sa  parole;   l'ardeur  révo- 

1.  Dans  le  récit  du  combat  de  Monte  Crclo  où  Soult  a  été  fait  prisonnier,  l'auteur 
parle  d'î<H  régiment  de  Mungasky  au  lieu  d'un  bataillon  de  Mihanovich  et  d'un 
capitaine  C:[onich  au  lieu  il'un  premier  lieutenant  Czorich.  L'alVaire  du  i  i  mai 
(Monte  Faccio)  est  trop  brièvement  racontée,  et  M.  Gachot  n'a  tiré  aucun  parti 
du  rapport  dcGottesheim  qui  estime  sa  perte  à  3, 000  hommes  et  déplore  la  triste 
situation  et  le  découragement  de  sa  troupe  ;  il  ignore  ce  mot  de  HohenzoUern  : 
"  la  dctaitc  de  Gottcsheim  était  très  dangereuse  pour  moi  et  tout  le  blocu.s  ».  Le 
dernier  combat  méritait  un  plus  ample  développement;  l'auteur  se  contente  de 
reproduire  le  rapport  de  Miollisà  Masséna  (p.  210);  c'est  trop  aisé,  et  trop  sec;  on 
ne  comprend  pas  plus  loin  (p.  225)  la  nouvelle  publiée  par  l'ctat-major,  que 
V'ouillemont  a  repoussé  Kottulinski  de  Monte  Becco,  car,  dans  le  rapport  de 
Miollis,  il  n'est  pas  question  du  Monte  Bccco  et  de  Kottulinski. 

2.  L'entrevue  du  duc  d'Orléans  avec  Cambacérès,  racontée  par  Lamothe-Langon, 
me  semble  bien  romancée  et  il  est  peu  probable  que  le  duc  soit  allé  au  troisième 
étage  de  la  rue  Feydeau  pour  dire  au  député  de  l'Hérault  qu'il  comptait  sur  lui 
Cl  1  inviter  ii  «  voir  \'oidel  ou  Laclos  pour  les  arrangements  ». 
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lutionnaire  qu'il  partageait  avec  les  membres  de  la  Cour  des  comptes  ; 
ractiviic  qu"il  déploya  aux  Etats,  à  la  municipalité,  au  tribunal  cri- 
minel de  THcrault.  Il  expose  avec  détail  et  très  exactement  le  rôle  de 
Cambacérès  à  la  Convention  :  il  le  montre,  à  l'opposé  de  ses  collègues 
Bonnicr  '  et  Fabre,  calme,  méthodique,  méticuleux,  assidu  au  Comité 
de  législation,  votant  au  procès  de  Louis  XVI  d'une  façon  assez 
imprécise  et  équivoque,  membre  du  Comité  de  sûreté  générale",  mais 
bientôt  éliminé  parce  qu'il  manquait  évidemment  de  décision  et 
d'énergie,  adoptant  alors  un  langage  violent,  proposant  la  création 
du  tribunal  révolutionnaire  et  la  réorganisation  du  ministère,  cher- 
chant à  plaire  à  la  Montagne  et  à  «  foncer  sa  couleur  »,  puis  évitant 
de  se  compromettre,  glissant  entre  les  partis,  se  confinant  dans  le 
domaine  du  droit  et  de  la  procédure,  tenant  pendant  toute  la  Con- 
vention, selon  l'expression  imagée  de  son  panégyriste  Massot-Revnier, 
le  sceptre  de  la  législation  civile,  rédigeant  en  moins  de  quatre  ans, 
outre  les  lois  de  détail,  trois  projets  de  code  civil  et  une  revision 
coordonnée  des  quinze  mille  décrets  votés  depuis  1789,  placé  d'ail- 
leurs au  premier  plan  après  le  9  thermidor  et,  pour  parler  comme 
Massot-Reynier,«  n'ayant  plus  qu'à  laisser  agir  cette  modération  inté- 
ressée mais  salutaire,  cette  perspicacité  timide,  mais  laborieuse  et 
sûre,  grâce  à  laquelle,  toujours  obséquieux  pour  le  fait  accompli,  il 
suivit  désormais  la  Révolution,  en  la  maintenant  selon  ses  forces, 
comme  il  s'y  maintenait  lui-même,  dans  une  direction  le  plus  souvent 
juste  à  la  fois  et  habile  ».  M.  V.  fait  bien  voir  comment  il  parle 
désormais,  non  plus  en  timide,  en  comparse,  mais  presque  en  chef, 
comment  il  s'efforce  d'appliquer  le  programme  «  ni  réactionnaires,  ni 
terroristes  »,  et  il  préside  la  Convention,  il  préside  le  Comité  de 
sûreté  générale,  le  Comité  de  législation,  le  Comité  de  salut  public  : 
ne  possédait-il  pas,  comme  on  l'a  dit,  toutes  les  qualités  d'un  prési- 
dent de  République?  Il  ne  fut  pourtant  pas  élu  Directeur  :  une  lettre 
d'Antraigues  à  Lemaître,  interceptée,  le  représentait  comme  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  qui  voulait  le  retour  de  la  royauté,  et  il 
eut  beau  protester  de  son  innocence;  il  était  soupçonné  et  il  perdit 
toute  chance  d'entrer  au  Directoire.  Mais  après  le  3o  prairial  il  fut 
nommé  ministre  de  la  justice,  par  l'intervention  de  Sieyès,  et  après  le 
18  brumaire,  second  consul.  Comme  collègue  de  Bonaparte,  il  était, 
selon  l'expression  de  M.  V.,  son  homme  de  confiance,  et  il  com- 
mença dès  lors  à  exercer  ce  rôle  de  «  mentor  déférent  »  qu'il  rem- 
plit pendant  quinze  ans.  Devenu  archichancelier  de  l'Empire,  il  édifia, 
grâce  surtout  aux  ressources  qu'il  tirait  de  son  duché  de  Parme,  une 
fortune  immense  et  M.  V.  nous  décrit  longuement  sa  vie  de  faste  et 
d'apparat.  11  n'oublie  pas  du  reste  son  altitude  dans  les  grandes  cir- 


1.  Bonnier  a  été  assassiné,  non  à  Darmstadt,  mais  à  Rastadt. 

2.  Lire  p.  (jr,  Bcauvert  et  non  Beauvais,  Roland  et  non  Rolland. 
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constances  historiques  et  ses  «  services  moraux  ».  Le  volume  se 
termine  par  de  curieuses  pages  sur  les  caricatures  satiriques  dont 
Cambacérès  a  été  Tobjet;  elles  visaient  soit  l'homme  public,  et  notam- 
ment les  levées  de  conscrits  qu'il  avait  demandées  au  Sénat  neuf  années 
de  suite,  soit  l'homme  privé  et  notamment  a  le  petit  défaut  »  (comme 
dit  Aubriet  et  les  promenades  quotidiennes  au  Palais  Royal.  Cam- 
bacérès,  conclut  M.  Vialles,  est  un  «  homme  honnête  qui  a  rendu  de 
réels  services  à  la  nation  et  qui  en  aurait  rendu  de  bien  plus  consi- 
dérables, s'il  avait  eu  plus  d'énergie  et  sil  n'avait  pas  ponctuellement 
exécuté  ce  qu'il  avait  sagement  désapprouvé  ». 

A.  Ch. 

N.  Sjorerc.  Svenska  portrœtt  i   offentliga  Samlingar.  1,  Drottniugholm,  II. 
Gripsholm  (Vasatiden).  Stockholm,  Tullberg,  1908.  In-40. 

Cette  magnifique  publication  contient  deux  parties. 

La  première  est  consacrée  au  château  royal  de  plaisance  Drottniug- 
holm, situé  aux  bords  du  lac  Maelar,  à  dix  kilomètres  de  Stockholm. 
On  y  trouve  reproduits  quarante-neuf  portraits  qui  ornent  les  salles 
du  château  :  celui  de  la  grand-mère  de  Charles  XII  qui  ht  bâtir  l'édi- 
fice dans  sa  forme  actuelle  et  celui  de  son  fidèle  ami,  le  sénateur  Gus- 
tave Soop;  celui  de  Charles  XI,  représenté  tantôt  dans  sa  jeunesse 
comme  Apollon  ou  comme  un  Romain,  tantôt  dans  son  âge  mûr  (ces 
portraits  sont  d'Ehrenstrahl  ,  et  des  contemporains  de  Charles  XI, 
Erik  Dahlberg.  Axel  Wachtmeister,  Môrner.  Viennent  ensuite  les 
contemporains  de  Charles  XII,  peints  par  David  von  Kratît,  ceux  que 
nous,  F'rançais,  nous  connaissons  surtout  par  le  livre  de  Voltaire, 
Rehnskôld,  Hard,  Stenbock.  LTn  élève  de  Kraflft,  Schrôder,  a  fait  le 
portrait  de  Strômfelt  et  de  Horn,  le  défenseur  de  Narva;  Schetl'el. 
celui  de  Cronstedt  qui  créa  l'artillerie  suédoise;  Lundberg  —  qui  fut 
membre  de  notre  Académie  des  beaux-arts, —  celui  de  Louise-Ulrique, 
sœur  du  grand  Frédéric.  Citons  encore  les  portraits  de  Charles  XIII, 
de  Charles-Jean  ou  Bernadotte  (deux  portraits  à  cheval,  planches 
42   et  43),  d"Oscar  II. 

La  seconde  partie  est  plus  importante  et  plus  précieuse.  Elle  forme 
un  catalogue  raisonné  de  tous  les  portraits  suédois  qui  se  trouvent 
au  vieux  château  royal  de  Gripsholm  sur  les  bords  du  Maelar,  à 
70  kilomètres  de  Stockholm)  et  elle  en  reproduit  les  principaux  :  une 
statuette  de  bois  qui  représente  le  vieux  roi  Charles  Mil  Knuttsson; 
le  portrait  de  Gustave  P""^  de  sa  sœur  et  de  sa  femme  ;  celui  du  conné- 
table Svante  Sture;  celui  de  Christine  de  Holstein-Gottorp,  la  mère 
énergique  et  rude  de  Gustave-Adolphe;  une  excellente  miniature  de 
Gustave-Adolphe;  les  contemporains  du  grand  roi,  le  connétable 
Jacob  de  La  Gardie  qui  lui  enseigna  l'art  de  la  guerre  et  qui  conquit 
Novgorod  et  conduisit  les  Suédois  jusqu'au  Kremlin,  Jean  Bureus, 
l'archiviste  du  royaume  et  l'archéologue  qui  fut  le  précepteur  de  Gus- 


d'histoire  et  de  littérature  287 

lave,  Jean  Mcssenius  qu'on  peut  regarder  comme  le  premier  historien 
do  la  Suède,  le  chancelier  Axel  Oxenstierna  (il  a  été  peint  par  le  Hol- 
landais Miereveli),  les  maréchaux  de  camp  Gustave  Horn  et  Jean 
Banér,  la  reine  Christine  qui  fit  venir  en  Suède  plusieurs  maîtres 
éminents,  entre  autres  le  Hollandais  David  Beck  et  le  Français  Sébas- 
tien Bourdon  (Beck  a  fait  le  portrait  de  la  reine  et  Bourdon,  celui 
d'Arvid  Wittenberg,  un  des  meilleurs  généraux  de  Charles-Gustave 
dans  la  campagne  de  Pologne),  deux  membres  de  la  branche  Sigis- 
mond  de  la  maison  de  Vasa,  Cécile-Rence  d'Autriche  et  Jean-Casimir, 
dont  le  portrait  est  dû  à  l'excellent  peintre  de  Danzig,  Daniel  Schulz. 
On  ne  peut  que  féliciter  l'éditeur  Tullberg,  ainsi  que  l'exact  et 
consciencieux  auteur  des  notices,  M.  N.  Sjôberg,  et  \c  Personhisto- 
risk  Samfimd  ou  «  Société  d'histoire  personnelle  »  d'avoir  publié  ces 
Portraits  suédois  des  collections  publiques  :  ce  splendidc  ouvrage, 
d'une  si  belle  exécution,  est  une  très  précieuse  contribution  à  l'his- 
toire de  la  Suède,  k  l'histoire  politique  comme  à  l'histoire  artistique. 

A.  Ch. 


—  M.  Panconci:li.i-Calzia  publie,  depuis  1906,  dans  la  Mediyiniscli-p'idago- 
gisclte  Monatssclirift  fiir  die  gesamte  Sprachheilkintde  une  Bibliogiapliia  fhuiictica, 
où  il  annonce,  résume  et  apprécie  les  publications  relatives  à  la  phonétique.  Cette 
bibliographie,  faite  avec  soin  et  avec  compétence,  est  précieuse;  on  sait  à  quel 
point  sont  dispersées  les  publications  sur  la  phonétique.  On  faciliterait  le  îra\ail  de 
l'auteur,  et  l'on  rendrait  par  là  même  service  à  la  science,  en  envoyant  un  exem- 
plaire de  toute  publication  relative  à  la  phonétique  à  M.  Panconcelli-Calzia, 
Phonetisùhes  Kabinet  der  Univcrsitàt  Matbuvg  (Hesse).  —  A.  Mkillet. 

—  La  Gipsy-Lore  Society  (6  Hope  Place,  Liverpool)  semble  devoir  déployer  une 
grande  activité.  Le  4"  fascicule  du  Journal  vient  de  paraître,  complétant  ainsi  le 
premier  volume    de   la  nouvelle  série.  —    A.  M. 

—  M.  Basmadjian  vient  de  publier  un  beau  volume  intitulé  Lcon  \'  Lttsiuian 
(Paris,  1908,  in-S"  viii-i(38  p.,  chez  l'auteur,  9,  rue  Gazan)  où  il  expose,  d'après  les 
sources  qu'il  a  patiemment  recueillies  et  étudiées,  les  tribulations  et  la  vie  errante 
du  dernier  roi  d'Arménie.  L"ouvrage,en  arménien,  est  orné  de  figures,  reproductions 
des  documents  originaux,  etc.  —  A.  M. 

—  Les  commentaires  de  feu  W.  Kellv  sur  les  Evangiles  de  .Marc  et  de  Jean, 
publiés  et  complétés  par  M.  E.  Vv'iUTriKLD  {An  Exposition  of  thc  Gospel  of  Mark; 
An  Exposition  oftlie  Gospel  of  John;  London,  Elliot  Stock,  1907  et  1908,  deux 
in-S"  de  282  et  532  pages),  méritent  au  moins  une  mention  sommaire.  Travail 
consciencieux  et  critique  dans  les  limites  d'une  théologie  passablement  conserva- 
trice. Ainsi  l'auteur  admet  l'authenticité  de  la  finale  de  Marc,  et  l'éditeur  parait 
disposé  à  maintenir  cette  conclusion.  La  pcricope  de  l'adultère  est  pareillement 
conservée  dans  le  quatrième  Evangile  Les  opinions  de  l'auteur,  enchaînées  dans 
une  sorte  de  paraphrase  pieuse,  provoqueraient  moins  la  contradiction  que  les  notes 
érudires  de  l'éditeur  essayant  de  défendre  critiquement  des  interprétations  qui 
procèdent,  au  fond,  de  la  tradition  théologique.  —  .\.  L. 

—  Les  petits  dialogues  philosophiques  de  M.  K.  Giran  se  lisent  comme  ils  sont 
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écrits,  avec  lacililé.  Cependant  l'imitation  du  livre  de  Jub,  pour  la  mise  en  scène 
[Job /ils  de  Job,  essai  sur  le  problème  du  mal;  Paris,  F ischbachcr,  1908,  in-iG, 
i52  pages;  public  d'abord  dans  la  revue  Cœnobiiim)  était  un  peu  risquée.  Job  est 
un  poème,  et  même  un  très  beau  poème.  Les  personnages  de  M.  G.  ont  un  langage 
imagé,  mais  ils  ont  surtout  des  systèmes  théologico-philosophiques  très  arrêtes, 
qu'ils  exposent  méthodiquement  l'un  après  l'autre  :  on  entend  successivement  un 
protestant  plus  ou  moins  orthodoxe  et  deux  libéraux  de  nuance  diverse,  dont  l'un 
ressemble  à  M.  W.  Monod,  et  l'autre  parait  être  M.  G.  lui-même.  Naturellement, 
c'est  ce  dernier  qui  s'efforce  de  concilier  la  transcendance  divine  avec  l'imma- 
nence, dont  les  idées  sont  recommandées  surtout  à  l'incrédule  Job. — A.  L. 

—  Une  traduction  très  défectueuse  des  fameuses  conférences  de  M.  A.  IIaunack 
sur  r essence  du  christianisme  avait  été  éditée  en  1902.  La  librairie  Fischbacher 
vient  d'en  publier  une  nouvelle,  plus  digne  de  l'œuvre,  et  aussi  de  la  confiance  du 
lecteur  (Paris,  1Q07;  in- 12,  36o  pages).  Sans  rien  changer  à  l'ordre  de  l'exposi- 
tion, on  a  marqué  les  divisions  du  livre  d'après  les  sujets,  non  d'après  le  section- 
nement primitif  en  seize  conférences.  On  s'y  retrouve  ainsi  plus  facilement.  —  A.  L. 

—  La  littérature  moderniste  n'est  pas  encore  épuisée.  Un  ouvrage  doctrinal  nous 
vient  d'Italie  :  Lettere  di  un  Prête  modernista  (en  appendice  :  Dalla  sospensione 
diR.  Murri  alla  scomunica  di  A.  Loisy.  Roma,  Libraria  éditrice  romana,  1908; 
"r.  in-S",  288  pages).  Auteur  anonyme;  très  informé  des  choses  romaines.  On  ne 
lira  pas  sans  intérêt  ses  remarques  sur  le  Vatican  et  la  bureaucratie  ecclésiastique; 
les  idées  sociales  de  Léon  XIII,  la  politique  pontificale  à  l'égard  de  la  France,  les 
principaux  tnodernistes  italiens,  etc.  Mais  on  trouvera  peut-être  la  conclusion  un 
peu  ambitieuse  et  risquée  :  les  modernistes  seraient  à  l'égard  du  catholicisme  dans 
la  situatiimou  étaient  les  apôtres  à  l'égard  du  judai'sme  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  la  Passion.  On  ne  sait  ces  choses  là  que  quand  elles  sont  passées.  — 
A.  L. 

La   Crise  du  Clergé,  par    M.  A.  Houtin.  en  est  à  sa  deuxième  édition  (Paris, 

Nourry.  1908;  in-12,  3.14  pages).  Il  s'agit  de  la  crise  des  idées,  etl'on  peut  dire  la 
crise  de  la  foi  dans  le  clergé  catholique  depuis  vingt-cinq  ans.  Sujet  délicat  entre 
tous,  et  pour  lequel  on  peut  dire  que  toute  documentation  est  insuffisante.  Celle 
de  M.  H.  est  aussi  complète  qu'il  était  possible.  La  mise  en  œuvre  en  fait  une 
lecture  agréable.  Inutile  d'ajouter  qu'une  telle  œuvre,  à  l'heure  présente,  ne  peut 
être  définitive;  mais  elle  est  aussi  un  document  pour  l'avenir.  Le  plan,  bien  qu'a- 
mélioré, manque  peut-être  un  peu  d'unité,  et  le  chapitre  de  Yargcnt,  par  exemple, 
n'a  qu'un  rapport  éloigné  avec  le  sujet.  —  A.  L. 

—  Les  Cinquièmes  Mélanges  d'histoire  du  moyen  dgc  publics  sous  la  direction 
de  M.  le  professeur  Luchaire  dans  la  Bibliothèque  de  la  l-'acuité  des  lettres  de 
l'Université  de  Paris  (Paris,  F.  Alcan,  1908;  in-8"  de  142  pages),  contiennent  un 
premier  fragment  d'une  édition  critique  de  la  chronique  de  Pierre  des  Vaux-de- 
Ccrnai  (chapitres  Ict  XXXVIII).  On  sait  combien  ce  texte  est  important  pour  l'his- 
toire de  la  croisade  des  Albigeois;  jusqu'ici  on  ne  le  possédait  en  entier  que  dans 
les  éditions  assez  fautives  de  Duchesne  et  de  Dom  Brial.  Les  élèves  de  la  confé- 
rence de  M.  Luchaire,  sous  la  direction  de  leur  professeur,  l'ont  établi  à  nouveau 
d'après  le  meilleur  manuscrit,  en  notant  les  variantes  fournies  par  d'autres 
manuscrits  moins  anciens  et  moins  corrects,  (^est  désormais  à  cette  édition  que 
tievront  recourir  les  historiens  et  il  est  à  souhaiter  qu'elle  soit  complétée  au  plus 
l'it. — La  seconde  partie  de  ces  Mélanges  est  constituée  par  une  notice  rédigée  par 
.\I.  .Max  l'azy    sur  .Vmat,   évêquc   d'Oloron,  archevêque     de     Bordeaux,    légat   de 
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Grégoire  \'II  et  d  Urbain  II,  et  par  le  catalogue  des  actes  émanés  de  ce  prélat  ou  le 
mentionnant.  C'est  une  étude  fort  intéressante  :  le  récit  des  légations  d'Amat  en 
Espagne  et  en  France  apportera  une  utile  contribution  à  l'histoire  religieuse  de 
diverses  provinces  (surtout  de  l'ouest  de  la  France,  pendant  le  dernier  tiers  du 
xi"  siècle).   —  L.-H.-L. 

—  La  «  collection  de  textes  relatifs  au  droit  et  aux  institutions  de  la  Bourgogne 
par  une  société  de  professeurs  et  d'anciens  élèves  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Uni- 
versité de  Dijon  »,  vient  de  s'enrichir  d'un  volume  publié  par  M.  Ernest  Cham- 
PEALx,  La  Compilation  de  Boiihier  et  les  coutiimiers  bom-gitignons  du  xiv°  siècle. 
Le  coutitmier  boinguignon  de  Montpellier  {manuscrit  H  381)).  Il  a  paru  en  igo8, 
à  Paris,  chez  Picard,  et  à  Dijon,  chez  Nourry,  et  forme  un  in-S»  de  1  i  i  pages.  Le 
président  Houhier  avait  fondu  en  une  seule  série  d'articles  quatre  coutumicrs 
bourguignons  dilVérents  de  texte  et  de  date  ;  ceux  qui  ont  étudié  après  lui  le  droit 
ancien  de  la  Bourgogne  se  sont  imaginé  que  les  manuscrits  utilisés  par  lui  étaient 
perdus.  Il  n'en  est  rien  :  il  suffisait  de  les  chercher.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  E.  Cham- 
pcaux  avec  succès.  Non  seulement  il  a  retrouvé  les  quatre  textes  du  président 
Bouhicr,  mais  il  en  a  exhumé  plusieurs  autres  qu'il  est  important  de  connaître. 
11  nous  a  donc  présenté  la  description  de  ces  divers  manuscrits  et  établi  la  con- 
cordance des  articles  de  la  compilation  de  Bouhier  avec  ceux  des  anciennes  cou- 
tumes. Puis  il  a  publié  deux  de  ces  vieux  recueils,  composés  à  peu  près  dans  le 
même  temps  (vraisemblablement  de  i:-ii4  à  i334);  ils  sont  contenus  dans  le 
manuscrit  H  386  de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Montpellier.  La  transcription 
parait  très  fidèle,  mais  pourquoi  l'éditeur  s'absticnt-il  de  rétablir  les  apostrophes 
et  les  accents  à  la  fin  des  mots  terminés  par  é,  exemple  :  «  gardées  »,  «  appro- 
vées»?  Les  meilleurs  auteurs  le  font  avec  toute  espèce  de  raison  :  du  moment 
qu'on  rétablit  les  majuscules  des  noms  propres  et  la  ponctuation,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  s'arrêter  là.  —  L.-H.  L. 

—  M.  l'abbé  G.  Moi.lat  a  publié  tout  récemment  dans  la  Vierteljahrscliri/t  fur 
Social=uud\\'irtscha/tsgeschiclite{2''{i\sc.dQ  1908),  le  Procès  d'un  collecteur  pon- 
tifical sous  Jean  XXII  et  Benoit  XII.  Les  différentes  pièces  de  cette  procédure 
dirigée  contre  Jean  Bernier,  chanoine  de  Chalon-sur-Saône  et  curé  de  Nanton, 
montrent  de  quelles  exactions  pouvait  se  rendre  coupable  un  collecteur  aposto- 
lique, quelle  terreur  il  inspirait  avec  les  armes  spirituelles  dont  il  disposait,  et  en 
même  temps  combien  il  était  long  et  difficile  d'en  obtenir  justice.  Ce  Jean  Bernier 
fut  à  la  Hn  cassé  de  ses  fonctions  et  forcé  de  rendre  gorge;  mais  le  châtiment 
parait  encore  bien  bénin  à  coté  des  véritables  crimes  qu'il  avait  commis.  — 
L.-II.  L. 

—  M.  Georges  Digard  a  publié,  au  mois  de  décembre  1907,  le  quatrième  fasci- 
cule des  Registres  de  Baniface  VII f  qui  était  resté  en  suspens  (Paris,  A.  Fonte- 
moing,  in-4°  à  2  col.  numérotées  881-974).  Il  contient  la  lin  des  lettres  communes 
et  toutes  les  lettres  curiales  de  la  troisième  année  du  pontificat.  Dans  les  pre- 
mières on  relèvera  surtout  les  nombreuses  pièces  relatives  à  l'hôpital  Saint- 
Antoine  de  Vienne.  Quant  aux  secondes,  elles  sont  des  plus  importantes  :  elles 
concernent  en  effet  les  rapports  de  Boniface  VIII  avec  Philippe  le  Bel  en  l'année 
1297  et  comprennent  notamment  les  bulles  explicatives  ou  rétraclatives  de  la 
constitution  Clericis  laicos,  en  particulier  celle  qui  est  connue  par  ses  premiers 
mots  Eisi  de  statu.  On  trouvera  également  dans  ce  fascicule  les  documents  sur 
les  opérations  de  banque  pour  faire  passer  au  pape  le  produit  des  perceptions 
faites  pour  son  compte  en  France,  les  bulles  sur  les  afVaircs  du  royaume  de  Sic  le 
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auxquelles  Buiiiface  s"iincressaii  d'une  façon  ciVcctive,  l'intcodation  au  roi  d  Ara- 
gon du  royaume  ds  Sardaignc  et  Corse,  la  procédure  contre  les  Colonna,  avec  la 
bulle  du  23  mai  1297  qui  déposait  les  deux  cardinaux  de  ce  nom,  excommuniait 
tous  les  membres  de  cette  famille  et  confisquait  leurs  biens.  Cette  partie  des 
Registres  de  Bouiface   17/7  est  donc  des  plus  essentielles.  —  L.-H.-L. 

—  A  propos  de  la  publication  phototypique  par  M.  L.  Dorez  de  la  «  \'ita  Cae- 
saris  »,  contenue  dans  le  ms.  lat.  5784  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Francesco 
L(j  Parco  a  fait  paraître  dans  la  Rassegna  bibliografica  dclla  letteratiira  italiaua 
(anno  XVI)  et  tiré  à  part  (Pise,  F.  Mariotti,  1908,  in-S"  de  10  pages  1,  un  article 
critique  qu'il  a  intitulé  :  Alla  Ricerca  délia  verità  storica  nella  leggenda  dclla 
morte  dcl  Petravca.  A  son  avis,  le  dernier  livre  que  lisait  le  poète  lorsque  la  mort 
est  venu  le  frapper,  n'est  ni  la  Vita  Caesaris,  ni  aucun  des  livres  gros  et  pesants 
de  sa  bibliothèque,  qu'affaibli  par  la  maladie  il  n'aurait  pu  soulever  (il  faut 
remarquer  qu'il  était  couché  quand  on  le  trouva  mort  1,  mais  tout  simplement  le 
petit  Bréviaire  où  il  avait  coutume  de  dire  son  office  quotidien.  C'est  une  hypo- 
thèse très  vraisemblable  que  M.  Fr.  Lo  Parco  a  appuyée  par  des  déductions  fort 
ingénieuses.  — L.-H.  L. 

—  M.  Henri  Brkmond  a  publié  sous  le  titre  un  peu  trop  prometteur  de  La  Pro- 
vence mystique  au  xvii^  siècle  (Paris,  Plon-Nourrit  et  C'%  1908;  xiv-Sgô  pages,  la 
biographie  du  R.  P.  Antoine  Yvan  et  de  Madeleine  Martin,  fondateurs  de  l'ordre  des 
religieuses  de  la  Miséricorde.  Son  livre  est  écrit  d'une  façon  fort  attrayante;  il  a 
été  composé  surtout  au  moyen  de  biographies  antérieures,  de  mémoires  laissés 
par  les  contemporains  et  des  lettres  du  P.  Yvan,  par  conséquent  avec  très  peu  de 
documents  d'archives.  Il  y  a  de  ce  côté  là  une  lacune  qu'il  aurait  été  sans  doute 
facile  de  combler,  surtout  si  Fauteur  avait  étendu  ses  recherches  et  avait  examiné 
au  moins  les  premiers  actes  relatifs  aux  divers  couvents  de  la  Miséricorde.  Soit  par 
exemple  le  monastère  d'Avignon;  un  coup  d'œil  jeté  sur  les  notes  que  les  cha- 
noines de  V'éras  et  Massilian  ont  prises  d'après  les  documents  originau.x  (Bibl. 
d'Avignon,  ms.  lySS  et  2382)  lui  aurait  appris  toutes  les  difficultés  qu'on  eut  dès 
1G40  pour  établir  les  religieuses,  le  conflit  qui  se  produisit  avec  les  \'isitandines, 
la  donation  de  12,000  livres  faite  par  quatre  avignonais,  la  délibération  consulaire 
du  9  juin  1643,  les  noms  des  premières  religieuses,  l'autorisation  donnée  par 
l'archevêque  le  14  avril  1645  de  bénir  la  première  pierre  de  l'église,  sa  consécra- 
tion en  i65i,un  nouveau  récit  des  obsèques  de  Madeleine  Martin,  dont  l'oraison 
funèbre,  prêchée  le  5  mars  1678  par  le  R.  P.  de  Roys,  provincial  des  Pères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  fut  imprimée  la  même  année  à  Avignon,  chez  Mallard  :  il 
aurait  pu  marquer  aussi  la  vénération  que  l'on  conserva  dans  cette  maison  pour  le 
P.  Yvan,  dont  la  chambre  avait  été  transformée  en  oratoire  :  un  service  solennel 
y  fut  célébré  pour  lui  le  27  octobre  i633,  avec  acoompagnemeni  d'oraison 
funèbre.  Les  archives  de  tous  les  couvents  de  l'ordre,  peu  nombreux  d'ailleurs,  lui 
auraient  ainsi  apporté  bien  des  renseignements  qui  lui  ont  manqué.  —  L.-H.  L. 

—  M.  Regnallt  Dt:  Be.*.ucaron  a  écrit  pour  l'édirication  de  ses  enfants  un  volume 
de  Souveni's  anecdotiques  et  historiques  sur  tous  les  membres  ou  alliés  des 
familles  auxquelles  lui  et  ses  ascendants  directs  se  rattachent  depuis  plusieurs 
siècles.  Voici  maintenant  qu'il  achève  son  œuvre,  en  nous  présentant  un  nouveau 
livre  intitulé  :  Donations  et  fondations  d'anciennes  familles  cliampenoises  et  bour- 
guignonnes, j  ij^-j(joO,  par  un  de  leurs  descendants  (Paris,  Plon-Nourrit  et  C'-. 
1907;  in-80  de  575  pages).  Il  l'a  divisé  en  trois  parties  :  avant  la  Révolution,  pen- 
dant la  Révolution,  depuis  1800  jusqu'à  nos  jours.  Des  listes  armoriales  ou  icono- 
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graphiques  et  des  tables  le  complètent.  Ainsi  que  le  titre  l'indique,  l'auteur  a 
voulu  commémorer  tous  les  actes  par  lesquels  ses  ascendants  et  alliés  se  sont  rap- 
pelés à  la  reconnaissance  de  leurs  successeurs;  mais  il  a  fait  rentrer  bien  d'autres 
choses  dans  son  ouvrage,  des  articles  nécrologiques  tout  entiers,  des  récits  de 
copieuses  discussions  (par  exemple  toutes  les  négociations  qui  ont  eu  lieu  derniè- 
rement pour  la  protection  de  l'hôpital  de  Tonnerre).  Ne  voulant  commettre  aucun 
oubli,  il  a  rattaché  aussi  à  sa  famille  certains  personnages  dont  il  serait  bien 
embarrassé  d'établir  rigoureusement  la  filiation  ;  ainsi  par  exemple  beaucoup  des 
Regnault  de  son  premier  chapitre.  Ne  le  chicanons  pas  trop  :  cette  vénération  pour 
des  ancêtres  vrais  ou  prétendus  a  quelque  chose  de  touchant  qui  désarme  la  cri- 
tique. Et  puis,  M.  Regnault  de  Beaucaron  nous  a  transcrit  le  texte  de  maintes 
pierres  tombales,  de  nombreuses  inscriptions  campanaires,  lapidaires  ou  pictu- 
rales, il  a  soigneusement  décrit  de  multiples  verrières  exposées  à  la  destruction, 
des  tableaux,  des  gravures  même,  et  les  érudits  locaux  trouveront  auprès  de  lui 
l'indication  de  pas  mal  de  petits  faits  et  de  dates.  J'oubliais  de  dire  que  les  princi- 
pales familles  auxquelles  il  s'est  intéressé  en  dehors  de  celle  dont  il  porte  le  nom, 
sont  celles  des  Berthelin,  des  Remond,  des  Billebault,  des  Chassin,  des  Le  Clerc 
[M.  R.  de  B.  se  dit  parent  de  Buftbn),  des  du  Guet,  des  Thierriat,  des  Largentier,  des 
Le  Tartier,  des  \'errollot,  des  d'Estampes,  des  Porcher,  des  Gauthier  de  Vauli- 
chères,  de  Beauvais,  et  autres,  des  Pinot,  des  Luyt,  des  Cerveau,  des  Roze,  des 
Grangier,  des  La  Hire,  des  d'Eon,  etc.  —  L.-H.  Labande. 

—  M.  Constantin  George  Maxo  vient  de  consacrer  à  l'histoire  de  sa  famille  un 
fort  volume,  intitulé  Documente  di)i  secolele  al  XVl-lca  —  XlX-lea  privitoare  la 

familia  Mano;  Bucarest,  Gôbl,  1907,  in-4"  de  LV-662  pages  (roumain-français),  avec 
de  nombreuses  illustrations  et  des  tableaux  généalogiques.  Les  documents  utilisés 
proviennent  en  majeure  partie  de  collections  roumaines,  soit  publiques,  soit  pri- 
vées, et  des  archives  du  Patriarcat  œcuménique,  auprès  duquel  les  Mano  ont  exercé 
de  père  en  fils,  pendant  toute  la  durée  des  xvii»  et  xvm'  siècles,  les  fonctions  de 
grand  logothète  et  de  grand  ecclésiarque.  L'ensemble  en  est  des  plus  variés  et  des 
plus  curieux.  En  écrivant  cet  ouvrage,  qui  suppose  de  très  longues  et  très  cons- 
ciencieuses recherches,  M.  Mano  n'a  pas  seulement  élevé  à  une  glorieuse  famille 
un  monument  digne  d'elle;  il  a  aussi  rendu  un  signalé  service  à  tous  ceux  qu'in- 
téresse l'histoire  gréco-roumaine.  —  H.  P. 

—  Il  importe  d'autant  plus  de  signaler  l'article  sur  l'Église  de  Naples  sous  la 
domination  napoléonienne''quc  M.  Jacques  Ra.\ibaud  vient  d'extraire  de  la  Rev.d'hist. 
ecclés.  (IX,  2)  que  c'est  un  spécimen  d'un  ouvrage  important  que  l'auteur  prépare. 
On  y  verra  comment  les  mesures  prises  par  Joseph  et  Murât  à  l'endroit  du  clergé 
napolitain  entrèrent  pour  beaucoup  dans  la  rupture  du  pape  avec  Napoléon. 
L'Eglise  se  blessa  moins  encore  de  voir  les  princes  français  rejeter  sa  suzeraineté 
politique  ou  supprimer  les  couvents  (à  ce  double  égard  les  Bourbons  avaient  donné 
l'exemple)  que  de  les  voir  régler  toutes  ses  affaires  indépendamment  de  Rome. 
Joseph  et  Murât  ne  se  montraient  d'ailleurs  pas  de  tous  points  mal  intentionnés 
contre  elle  ;  ils  amélioraient  la  situation  des  ecclésiastiques  de  sang  inférieur, 
accordaient  des  honneurs  et  même  de  l'influence  aux  membres  du  clergé  dès  qu'ils 
acceptaient  leur  domination;  ils  tachaient  que  leurs  décrets,  en  frappant  les  corps, 
n'atteignissent  pas  trop  gravement  les  individus;  mais  ils  laissaient  voir  en  sup- 
primant, non  les  Ordres  les  plus  hostiles  aux  idées  nouvelles  ou  aux  Frauvais/ 
mais  les  plus  riches,  ce  qui  se  cachait  derrière  leurs  théories  philosophiques  nu 
au  moins  ce  qui  s'y  mêlait.  Leur  politique  en  matière  religieuse,  qui  leur  aliéna  un 
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clergé  qu'il  n'eût  pas  été  impossible  de  gagner,  ofl're  le  mélange  d'adresse,  d'équité 
intelligente,  de  violence  qui  caractérise  tout  le  règne  de  Napoléon  l""".  —  Charles 
Dejob. 

—  Un  drame  en  cinq  actes  de  M.  Ernst  Hardt,  l'antris  dcr  Narr  (Insel-Verlag, 
Leipzig,  1907,  in-8°)  a  pris  pour  sujet  les  aventures  des  héros  de  la  légende  de  Tris- 
tan et  Isolde.  Le  passé  pour  tous  deux  est  inoubliable  et  sous  un  double  déguise- 
ment, Tristan  qui  a  pris  le  masque  d'un  lépreux,  puis  celui  d'un  fou,  reparaît  à  la 
cour  du  roi  Marke.  Il  n'appartient  pas  à  cette  Revue  d'apprécier  l'œuvre  de  M.  H. 
mais  il  est  permis  de  la  signaler  ici  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  adaptations 
modernes  de  la  vieille  légende  celtique.  —  Un  autre  drame  du  même  auteur,  en 
un  seul  acte,  nous  transporte  dans  un  monde  plus  voisin  de  nous  :  Ninon  von 
Lenclos  ^mème  éditeur,  igoSjin-S");  il  traite  un  épisode  hautement  romanesque  de 
la  vie  de  la  fameuse  courtisane,  sa  rencontre  avec  le  vicomte  de  Villiers,  ce  fils  qui, 
d'après  la  tradition,  se  tua  pour  être  tombé  amoureux  de  sa  mère  sans  la  con- 
naître. —  L.  R. 


AcADKMiE  DES  INSCRIPTIONS  ET  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2  octobre  iQoS. — 
L'Académie  fixe  au  \endredi  20  novembre  sa  séance  publique  annuelle,  où 
M.  Henri  Cordier  fera  une  lecture  intitulée  :  La  Chine  en  France  au  xviii'=  siècle. 

M.  le  C"^  Robert  de  Lasteyrie  communique  en  seconde  lecture  un  mémoire  sur 
l'église  de  Saint-Philbert  de  Grandlieu. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  deux  commissions  suivantes  : 

Prix  extraordinaire  Bordin,  1911  (moyen  âge)  :  MM.  Delisle,  R.  de  Lasteyrie, 
Mever,  Longnon  ; 

Prix  ordinaire,  1911  (antiquité)  :  MM.  Alfred  Croiset,  Gagnât.  Châtelain, 
Haussoullier. 

L'Académie  déclare  la  vacance  de  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par 
suite  du  décès  de  M.  Gaston  Boissier.  La  date  de  l'élection  sera  fixée  dans  la 
prochaine  séance. 

Les  RR.  PP.  Jaussen  et  Savignac  font  une  communication  sur  le  résultat  de  la 
mission  archéologique  en  Arabie  qui  leur  a  été  confiée  par  la  Société  française 
des  fouilles  archéologiques.  Leur  itinéraire  s'est  étendu  de  Jérusalem  à  Mcda'in 
Sàleh.  Ils  ont  trouvé  201  inscriptions  ou  graffites  nabatéens,  84  inscriptions  ou 
graflites  minéens  et  lihyanites,  180  grafïites  tamoudéens,  5  inscriptions  arabes  et 
une  inscription  turque.  Les  inscriptions  minéennes  contiennent  un  nom  nou- 
veau; les  inscriptions  arabes  mentionnent  la  construction  de  châteaux  destinés  à 
protéger  les  pèlerins  de  la  Mecque  au  xvii"  siècle.  Quant  aux  monuments  de 
Hégrà  qu'ils  ont  étudiés,  ce  sont  des  tombes  et  des  stèles  ou  niches  religieuses. 

M.  Paul  Gauckler,  correspondant  de  l'Académie,  rend  compte  des  fouilles 
réceminenr  exécutées,  sous  sa  direction,  au  Janicule,  ii  Rome.  Ces  recherches  ont 
porté  sur  l'emplacement  de  l'ancien  Luciis  Fiirrinae  où  se  tua  Caïus  Gracchus,  et 
que  M.  Gauckler  avait  déjà  identifié  avec  le  ravin  de  la  villa  Sciarra.  Une  pre- 
mière fouille  amena  la  découverte,  à  12  m.  de  profondeur,  de  l'antre  des  Symphae 
Furrinae.  D'autres  recherches,  entreprises  sur  le  versant  N.  du  ravin  par 
MM.  Georges  Nicole  et  Gaston  Darier,  de  Genève,  mirent  au  jour,  exactement  au 
point  indiqué  par  M.  Gauckler,  une  des  chapelles  du  sanctuaire  syrien.  C'est  une 
cella  rectangulaire  qui  se  termine  au  fond  par  une  abside  avec  niche  abritant 
encore  une  statue  de  divinité  assise  sur  un  trône,  sans  doute  un  Jupiter  syrien.  La 
statue  recouvrait  un  petit  ossuaire  creusé  dans  le  sol  de  la  niche  et  renfei-mant  un 
demi-crâne  humain,  dont  il  est  difficile  de  s'expliquer  la  présence  et  le  rôle  en  cet 
endroit.  Au  milieu  du  petit  temple  se  dressait  un  autel  triangulaire,  dont  la  face 
antérieure  est  évidée  en  demi-lune.  Le  seuil,  remanié,  était  formé  d'une  table 
d'autel  en  marbre  blanc,  présentant  d'une  part,  sur  la  tranche,  une  dédicace 
exactement  datée  des  derniers  mois  de  l'an  186  p.  C,  et  due  à  un  certain  Gaionas, 
qui  porte  ici  le  titre  énigmatique  de  Cistiber  Augustorum,  et  de  l'autre,  sur  le 
plat,  une  seconde  inscription  consacrée  par  le  tlaminc  C.  Aeflanius  Martialis  à 
Venus  Caelestis^  sans  doute  VAtagartis  syrienne. 

Léon  Dorez. 


Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


LE  HHV,  IMI'.    MARCHE5S0U.  —     PEYRILLER,    ROUCHON   ET  GAMON,  f' 
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Drake,   Une    découverte.  —  Dodd.   Glossaire  de  W'ulfstan.    —    Coutanckau.    La 
campagne  de  1794  à  l'armée  du  Nord,  II.  —  Sciilermans,  Itinéraire  de  Napoléon. 

—  Lucas  de  Peslouan,  La  juridiction  administrative  sous  la  Révolution  et  l'Em- 
pire. —  Wei.nel.  Ibsen,  Bjôrnson.  Nietzsche.  —  Schmiedel,  La  pensée  de  Wagner. 

—  Dlfourcq.  Le  passé  chrétien.  —  Larsen.  Le  livre  d'Amos.  —  Groot.  Le  pape 
arbitre  international.  —  Stange,  La  théologie  moderne.  —  Roberts,   Le  Coran. 

—  D'Ercole.  Le  christianisme.  —  Heiner.  Le  nouveau  Syllabus.  —  Schwartz, 
Le  quatrième  Evangile.  —  Staerk.  Textes  poétiques  de  l'Ancien  Testament.  — 
Geffken.  Socrate  et  le  christianisme.  —  Glmmerus,  Les   prestations  des  coloni. 

—  Clrcio.  Commentaires  anciens.  —  Pillement.  Les  Gots  dans  les  Alpes.  — 
Edwards.  Colloques  erasmiens.  —  Lœseth,  Pierre  de  Beauvais.  —  Marchesi, 
Traductions  italiennes.  —  Hudson.  Deux  pièces  de  Shakspeare.  —  Obreen. 
Floris  V.  —  L.-M.  Hartmann,  LTtalie  au  moyen-âge.  III.  2.  —  Stevenson.  Les 
croisés  en  Orient.  —  Bossert,  Calvin,  trad.  Krollick.  —  Beemelmans,  Ensis- 
heim.  —  Savine  et  Bournand,  Fouquet.  —  Manfroni.  Histoire  de   la   Hollande. 

—  Spetz,  Légendes  d'Alsace.  —  H.-O.  Lange,  Les  anciens  imprimeurs  de 
Pérouse.  —  M"°  de  Scudéry.  La  poésie  française,  p.  Michaut.  — J.  Rambaud.  Le 
marquis  RoJio.  —  Portal.  Figures  et  caractères.  —  Daulgren,  \'oyages  dans  la 
mer  du  Sud.  —  Gravier,  San  Thonié.  —  Montauzan,  Aqueducs  romains.  — 
Garzon,  L'émigration  dans  l'Amérique  du  Sud.  —  Poète.  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque de  Paris.  I.  —  Lamouzéle.  Abrégé  d'histoire  du  droit  privé.  —  Bulletin 
de  la  commission  historique  de  Roumanie.  —  P.  Souriau.  Les  conditions  du 
bonheur.  —  Max  Simon.  Les  mathématiques.  —  Ed.  Rosenthal.  Le  contrat  de 
travail.  —  Académie  des  Inscriptions. 


.Mlison  Emery  Drake,  Discoveries  in  Hebre^v,  Gaelic,  Gothic,  Anglo-saxon, 
Latin,  Basque.  1907.  Denver  et  Londres,  in-8»,  vi-410  p. 

La  découverte  est  celle  de  la  parenté  de  rindo-curopéen,  du  sémi- 
tique et  du  basque,  qui  est  établie  par  8o3  étymologies.  Voici  la 
première  :  racine  HBH"  dans  hébreu  HAB  [sic]  «  chef,  père  »,  basque 
jaBe  «  maître,  seigneur  »,  gotique  aBa  et  Fadar,  anglo-saxon  Faeder, 
etc.  Cet  exemple  suffira  sans  doute. 


A.  Meillet. 


L.  H.  Dodd,  A   Glossary   of   Wulfstan's   Homilies     Yale    Studies    in  English. 
XXV).  New-York,  Holt,  1908,  244  pp.  in-8'.  Prix  :  1  dollar. 

Le  glossaire  de  Wulfstan  qu'a  préscnié  M.  L.  H.  Dodd  comme 
thèse  de  doctorat  à  l'Urniversiié  de  \\\lf  est  un  relevé  de  formes  com- 
plet, méthodique,    pourvu  de  renseignements  statistiques  soigneusc- 

NouvclU  sc'ric   LXV  (.2 
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ment  établis  :  c'est  un  ouvrage  utile  et  tel  qu'on  désirerait  en  voir 
paraître  sur  beaucoup  de  textes  inexplorés.  Les  fautes  d'impression 
relevées  en  note  étaient  inévitables,  et,  bien  qu'assurément  décevantes 
dans  un  travail  lexicographiquc,  ne  permettent  pas  de  mettre  en 
cause  la  conscience  de  son  auteur. 

M.  D.  a  pensé,  avec  raison,  que  son  ouvrage  pouvait  se  présenter 
tout  seul  et  ne  lui  a  point  donné  de  préface  :  quelques  lignes  d'aver- 
tissement et  d'éclaircissement  n'eussent  pourtant  pas  été  inutiles. 
C'est  ainsi  que  les  références  désignent  le  numéro  de  la  page  et  de  la 
ligne  tel  qu'il  se  trouve  dans  l'édition  Napier,  Berlin,  iS8'3  ;  l'édition 
Napier  n'est  mentionnée  nulle  part,   même  dans  la  bibliographie. 

11  y  aurait  également  eu  avantage  à  s'expliquer  sur  l'usage  de  quel- 
ques termes  grammaticaux  :  dans  certains  cas  douteux,  nous  nous 
demandons  quelle  règle  M.  D.  a  suivie  pour  attribuer  une  forme  à  la 
déclinaison  faible  ou  forte,  abstraction  faite  des  fautes  d'impres- 
sion manifestes.  De  même  qu'entend  M.  D.  par  l'abréviation  «  i.  » 
(instrumental?;  Ce  n'est  évidemment  plus  l'ancien  instrumental  de 
flexion,  c'est  une  fonction  syntactique  qui  demandait  à  être  délinie 
pour  rendre  significatif  l'emploi  de  l'abréviation.  Sans  doute,  un  peu 
de  pratique  du  glossaire  de  M.  D.  suffit  pour  en  éclaircir  la  lecture, 
mais  une  demi-page  d'explications  eût  évité  au  lecteur  une  incertitude 
première  peu  encourageante  '. 

P.  DoiN. 

Section  historique  de  létat-major  de  l'armée.  La  campa^oie  de  1794  à  l'armée 
du  Nord.  il<=  partie.  Opérations.  Tome  deuxième,  par  11.  Coutanceac  et 
H.  Leplus.  Paris,  Chapelet,  1908.  In-8°,  xv  et  293  p. 

Le  volume  est  de  M.  le  colonel  Coutanceau  qui  l'a  rédigé  entière- 
ment et  appuyé  des  pièces  justificatives;  M.  le  lieutenant  Leplus  n'a 
fait  que  surveiller  la  publication  du  texte  et  établir  les  croquis. 

I.  A  corriger  :  P.  5,  dsn.  a-lcaa  191,  24  :  introuvable.  P.  6,  nsm.  œni  25,  4  = 
25,  14;  dsn.  =  dsm.  œnigum  39,  14.  P.  10,  dpn.  agemun  =:  agcnum;  atterbe- 
rende  193,  22  =  192,  22.  P.  44,  \vk.  deadan  200,  7  ==  asf.  wk..  etc.  P.  45,  apm. 
deoHicrc  =  deoriice.  P.  5i,  call...  I  ...\va!  3.  6  =  cal  3,  G  :  Il  ...al  239,  23  = 
289,  23;  callon...  235.  i5  :  introuvable;  dpt".  eall  56.  2  =  eal.  P.  53,  apm.  \vk. 
carman  139,  i5  =  09,  5.  P.  54,  cfcngclica. . .  cnengclica  =  eucngelica.  P.  55. 
asm.  wk.  cgesfullan  =  cgefuUan  i35,  27.  P.  07,  dsn.  eorthlican  179,23=  279,25; 
npn.  wk.  eorthlice  32o,  23  =  220,  23.  P.  61,  dpm.  feawum  3o6,  20  =  dpn.,  etc. 
P.  73,  fulan  249,  18  :  doit  être  classé  sous  apm.  P.  75,  nmp.  fyrenfullan  =  nmp, 
wk.,  etc.  P.  84,  gcflitgeorn  contentions  =  contentions.  P.  91,  apm.  gelealTulan 
=  apm.  wk.,  etc.  P.  io3,  getreowum  229,  19  :  introuvable.  P.  110,  dpf...  godum 
23G,  23.  244,  10  :  à  classer  sous  dpf.  wk.  P.  i  i  2,  gremlican  60,  4  =  gramlican; 
nsm.  wk.  grunilica  =  grimlica.  P.  116,  les  3  exemples  de  hœdenum  annoncés 
dpm.  wk.  appartiennent  réellement  à  la  déclinaison  farte,  tel  ;  on  hccthcnuni 
thcodum  137,  12.  P.  117,  gpm.  haligra...  :  les  exemples  cités  comme  forts  appar- 
tiennent à  la  déclinaison  faible,  et  ceux  qui  suivent  gpni.  wk.  sont  forts,  sauf  le 
dernier. 
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Il  témoigne  du  mcme  soin,  de  la  même  conscience  que  les  volumes 
précédents,  déjà  analysés  ici,  et  comme  toujours,  M.  Coutanceau  a 
su  composer  avec  les  documents  tirés  de  notre  ministère  de  la  guerre 
et  des  archives  autrichiennes  un  récit  clair,  solide  et  qui  fera  désor- 
mais autorité  tant  par  la  justesse  des  appréciations  que  par  l'exactitude 
et  Tabondance  des  détails.  L'auteur  retrace  la  marche  sur  Menin  et 
Courtrai,  l'affaire  de  Mouscron,  la  prise  de  Menin,  le  combat  de 
Courtrai,  la  victoire  de  Tourcoing  et  la  bataille  de  Pont-à-Ghin.  Il 
montre  que  toutes  ces  affaires  font  honneur  à  l'armée  et  à  ceux  qui  la 
dirigèrent.  Mouscron  et  Menin  ne  sont  que  des  succès  de  peu  d'im- 
portance; mais  Tourcoing  est  sans  contredit  une  victoire.  Parmi  les 
généraux  qui  se  signalent  alors,  M.  G.  insiste  principalement  sur 
Souham,  Moreau,  Macdonald  et  Vandamme. 

Souham  est  davis  que  les  Français  doivent  toujours  attaquer,  faire 
des  attaques  promptes  et  vives,  et  à  Mouscron,  lorsque  le  combat 
traine,  c'est  lui  qui,  en  personne,  après  deux  attaques  infructueuses, 
mène  la  troisième  attaque;  aussi  Pichegru  rend-il  hommage  à  son 
audace. 

Moreau  attaque  Menin  avec  la  même  activité,  la  même  impétuosité; 
pas  de  lenteurs,  pas  de  formalisme  à  la  Vauban  ;  on  occupe  aussitôt 
des  maisons  et  une  tète  de  pont  qui  servent  de  point  d'appui  ;  on 
installe  les  batteries  en  rase  campagne;  on  bombarde  la  place,  on  la 
«  chauffe  de  la  manière  la  plus  vive  »,  et  c'est  alors  que  Hammersiein 
fait  celte  percée  qui  lui  valut  une  gloire  immortelle.  Quelques 
semaines  plus  tard  Moreau  fait  preuve  d'une  vigueur  plus  grande 
encore  et,  comme  dit  M.  G.,  d'une  abnégation  sublime  :  à  la  suite  d'un 
conseil  de  guerre,  on  décide  que  Moreau  arrêtera  avec  un  minimum 
de  forces  Glerfayt  sur  la  Lys  pendant  que  Souham  écrasera  avec  ses 
masses  le  duc  d'York  à  Tourcoing,  et  Moreau  se  sacrifie  volontiers 
au  salut  commun,  s'écrie  que  le  plan  est  le  meilleur  qui  soit  et  qu'on 
doit  l'adopter;  «  rare  exemple,  dit  l'archiduc  Gharles,  d'une  conférence 
de  plusieurs  hommes  qui  engendre  une  résolution  virile,  conforme 
au  but  ». 

On  n'admire  pas  moins  l'énergie  fougueuse  de  Vandamme  lorsqu'il 
débouche  à  Gourtrai  par  la  porte  de  Bruges.  L'ennemi  cerne  la  ville  : 
il  a  sept  batteries  qui  enfilent  les  chaussées;  il  a  des  tirailleurs  dans 
les  faubourgs  et  les  blés;  il  crie  déjà  qu'il  avilie  gagnée.  Et  Van- 
damme éprouve  des  pertes;  mais  il  parvient  à  se  déployer,  à  conquérir 
l'espace  indispensable  pour  agir. 

Quant  à  Macdonald,  il  a  toujours,  comme  dit  Pichegru,  une  bra- 
voure rcfiéchie. 

Et  pourtant  —  M.  G.  fait  là  dessus  de  bien  ingénieuses  et  utiles 
observations  —  Souham  n'avait  pas  de  culture  militaire  et  ne  connais- 
sait pas  la  théorie  autrichienne  du  Fcsthaltcu.  Mais,  depuis  deux  ans, 
il  avait  acquis  la  pratique,  mûri  son  jugement,  et  M.  G.  montre  très 


lùC)  REVUE    CRITIQUE 

bien  comment  l'ancien  gendarme  sait  répondre  aux  manoeuvres  de 
l'adversaire  par  des  manœuvres  adéquates  ei  pratiques,  sans  avoir 
étudié  sur  les  bancs  de  l'école  le  principe  de  l'économie  des  forces. 
Avant  Tourcoing,  Souham  discerne  la  situation,  et  avec  netteté,  avec 
clarté  il  résout  le  problème,  et  l'archiduc  Charles  dit  encore  à  ce 
propos  qu'il  faut  faire  l'éloge  de  l'esprit  qui  animait  les  généraux 
français;  que  les  dispositions  simples  triomphaient  des  conceptions 
complexes  ;  que  l'idée,  vraiment  pratique,  énergiquement  exécutée, 
l'emportait  sur  la  théorie  creuse,  calculée  sur  le  papier  et  appliquée 
avec  hésitation. 

Faut-il  ajouter  que  Pichegru  faisait  de  même  et  que,  dans  la  bataille 
de  Pont-à-Chin,  tai>dis  qu'il  maintenait  l'ennemi  sur  le  front  Estaim- 
bourg-Baisieux,  il  l'abordait  par  une  attaque  décisive  en  débouchant 
sur  le  front  Saint-Léger-Warcoing? 

El  tout  ceci  prouve  également,  comme  le  fait  voir  M.  C,  que  les 
troupes  avaient  dès  lors  l'aptitude  manœuvrière,  qu'elles  savaient 
compenser  l'infériorité  voulue  de  leur  nombre  sur  un  point  donné  par 
des  attaques  vigoureuses  et  réitérées  qui  imposaient  aux  alliés,  qu'elles 
savaient  faire  de  grands  efforts  et  de  longues  étapes.  M.  Coutan- 
ccau  rappelle  à  ce  propos  un  mot  de  Clerfayt,  que  les  assauts  des 
républicains  étaient  vifs  et  répétés,  lebhaft  iind  wiedei-Jiolt.  C'est, 
comme  remarque  encore  M.  Coutanceau,  que  deux  ans  de  combats 
avaient  enfin  donné  à  l'armée  française  la  force  morale.  A  Menin,  les 
soldats  veulent  combler  les  fossés  de  leurs  propres  corps  pour  que 
leurs  camarades  puissent  s'emparer  de  la  place,  et  à  Mouscron,  au 
débouché  de  Vandamme  par  la  porte  de  Bruges,  à  l'attaque  de  Souham 
et  de  Bonnaud  sur  Tourcoing  et  Watrelos,  à  la  bataille  de  Pont-à- 
Chin,  cette  force  morale  se  manifeste  par  des  signes  indéniables. 
Pont-à-Cliin.  dit  M.  Coutanceau,  «  consacre  la  valeur  des  troupes 
républicaines,  qui  sont  dorénavant  assez  solides  pour  se  mesurer 
sérieusement  en  bataille  rangée  avec  une  armée  professionnelle,  et  les 
plus  anciens  ofificiers  autrichiens  qui  ont  fait  la  guerre  de  Sept  Ans 
et  celle  des  Turcs  ne  se  rappellent  pas  avoir  vu  un  carnage  et  un  feu 
pareil;  1  armée  de  la  Révolution  est  faite,  et  n'a  plus  qu'à  accomplir 
ses  glorieuses  destinées  ». 

A.  Chuquet. 

Bibliothèque  de  la  Sociéic  des  Etudes  Historiques.  Tome  W.  Fondation  Raymond. 
Itinéraire  général  de  Napoléon  I'^'",  par  Albert  Scmlerm.^ns.  Préface  par 
Henri  Huussayc,  de  rAcadcniic  tVaiivaise.  Paris,  Picard.   njoiS.  In-8%  Sgo  p. 

M.  Schuermans  a  fait  là  quelque  chose  de  fort  intéressant  et  utile, 
un  Itinéraire  qui  nous  manquait  et  qui  rejette  à  jamais  dans  l'ombre 
et  l'oubli  les  travaux  défectueux  et  incomplets  de  Dolly,  de  Perrot  et 
de  La  Bédollièrc.  Le  jeune  et  laborieux  auteur  s'est  on  ne  peut  mieux 
renseigné.  Avec  une  très  louable  ténacité  il  a  consulté  les  pièces  des 
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archives  publiques,  fouille  la  Correspondance  imprimée  et  inédite, 
les  journaux,  etc.,  et  il  indique  avec  un  soin  extrême  ses  références. 
Il  rédige  d'ailleurs  avec  brièveté,  sans  dire  rien  de  trop  et  sans  tom- 
ber dans  l'obscurité. 

On  n'aura  guère  de  critiques  à  lui  faire.  Quelques  fautes  d'impres- 
sion, comme  p.  3  Tardinon  pour  Tardivon,  p.  8,  0re\-{0  pour 
Orezza,  p.  8  et  9,  Biittafuore  pour  Buttafuoco  '. 

Peut-être,  en  ce  qui  concerne  le  séjour  de  Napoléon  à  Valence,  en 
i7()i,  s'est-il  trop  hé  à  Coston.  La  page  du  livre  la  plus  contestable 
est  la  p.  i5  relative  à  l'épisode  d'Avignon.  Tout  d'abord,  le  3  juillet 
1793,  Napoléon  n'a  pu  écrire  à  Barras,  alors  ministre  de  la  guerre; 
le  ministre,  c'était  alors  Bouchotte.  En  outre,  M.  Schuermans  a  eu 
grand  tort  de  s'appuyer  sur  le  travail  d'Ollivier  Le  Moine  ;  il  assure 
que  Bonaparte  était  sous  les  ordres  de  Carteaux  et  a  tiré  du  «  rocher 
de  la  justice  »,  ou  rocher  de  Villeneuve,  sur  le  rempart  de  l'Oulle. 
Faut-il  répéter  que  cette  tradition  avignonnaise  ne  mérite  pas  créance? 
Ni  la  correspondance  de  Carteaux,  ni  celle  des  représentants,  ni  les 
Souvenirs  de  Doppet  qui  retrace  avec  complaisance  les  débuts  du 
«  héros  d'Italie  »,  ne  citent  le  nom  de  Bonaparte.  Le  général  Carteaux 
n'a  jamais  dit  qu'il  eut  alors  Napoléon  sous  ses  ordres.  Dans  le  Soii^ 
per  de  Beaiicaire,  ainsi  que  dans  ses  pétitions  et  dans  ses  états  de  ser- 
vice, Bonaparte  ne  fait  jamais  la  moindre  allusion  au  rôle  qu'il  aurait 
joué  devant  Avignon.  Du  reste,  une  erreur  commise  par  Bonaparte 
dans  le  Souper  de  Beaucaire  suffirait  à  démontrer  qu'il  n'était  pas  à 
Villeneuve  le  25  juillet  1793;  il  dit  que  les  Allobroges  y  étaient,  or, 
la  colonne  Dours  qui  occupa  Villeneuve,  ne  comptait  pas  un  seul 
Allobroge  dans  ses  rangs  :  en  disant  que  les  Allobroges  se  trouvaient 
à  Villeneuve,  Bonaparte  prouve  que  lui-même  ne  s'y  trouvait  pas  '. 

De  même,  M.  Schuermans  a  tort  de  croire  fp.  171),  d'après  Cos- 
ton, que  Bonaparte  est  allé,  à  la  hn  d'août,  devant  Lyon,  où  il  aurait 
servi  quelque  temps  sous  le  général  Vaubois. 

Mais  c'est  assez  chicaner.  V Itinéraire  dressé  avec  tant  de  science 
et  de  patience  par  M.  Schuermans  est  une  des  meilleures  publications 
de  nos  napoléonisants,  déjà  si  nombreux,  trop  nombreux.  On  le  con- 
sultera souvent  avec  grand  profit  et  quiconque  voudra  savoir  quel  lieu, 
quelle  date  il  faut  attribuer  à  tel  ou  tel  fait  de  la  carrière  de  Napoléon, 
devra  chercher  dans  le  Schuermans.  Ce  «  calendar  »  si  conscien- 
cieux est  indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  la  vie  et  le  règne  de 
l'empereur. 

A.  Cii. 


1.  De  même,  lire  p.  12,  Morati  pour  Moratti  cr.  p.  i4Giubega  pour  Guibega.  — 
P.  33,  Canion  pour  Calmnn.  —  P.  22,  il  est  certain  qu'au  sortir  de  Paris  et  avant 
d'arriver  à  Chanceaux,  Bonaparte  <'cc  que  ne  dit  pas  l'auteur'  est  passé  à  Troycs. 

2.  Cf.  ma  longue  démonstration  dans  La  jeunesse  de  Napoléon,  111,  p.  i?5-i.-)g; 
mais  elle  na  pas  convaincu  les  gens  d'Avignon. 
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Jean  LucAa  be  Pksloûan.  —  Histoire  de  la  juridiction  administrative  sous  la 
Révolution  et  sous  l'Empire.  Paris.  H.  (champion,  1907,  v  et  275  pages,  in-S°. 

Bien  qu'elle  soit  beaucoup  plus  Juridique  qu'historique  et  qu'elle 
présente  quelques  grosses  lacunes,  celle  thèse  de  doctorat  en  droit 
rendra  des  services,  parce  qu'elle  résume  d'une  façon  claire,  exacte  et 
judicieuse  l'histoire  embrouillée  et  très  mal  connue  du  contentieux 
administratif  sous  la  Révolution  et  sous  l'Empire.  M,  Lucas  de  Pes- 
loLian  a  fort  bien  vu  qu'en  dépit  de  la  force  de  la  légende  contraire,  les 
Constituants  étaient  des  étatistes  qui  craignirent  toujours  de  laisser 
amoindrir  en  leurs  mains  l'autorité  publique  et  s'efforcèrent  avec  per- 
sévérance de  subordonner  en  toute  circonstance  le  pouvoir  judiciaire 
au  pouvoir  exécutif  et  l'exécutif  au  législatif.  C'est  un  excellent  cha- 
pitre que  celui  qu'il  a  écrit  sur  les  «  idées  centralisatrices  de  la  Révo- 
lution 1^  et  j'en  conseillerai  volontiers  la  lecture  à  ceux  qui  persistent  à 
représenter  les  hommes  de  89  comme  des  individualistes;  singuliers 
individualistes  qui  confondent  dans  les  mômes  mains  l'administra- 
tion et  la  juridiction  contentieuse,  qui  confient  aux  directoires  de 
département  les  attributions  judiciaires  des  intendants,  réservent  à 
l'examen  des  seuls  corps  administratifs  Tinstruction  et  le  jugentent 
des  affaires  concernant  la  vente  des  biens  nationaux,  les  contribu- 
tions, la  voirie,  les  élections,  etc.  M.  L.  de  P.  aurait  fortifié  sa  thèse 
s'il  avait  eu  Tidée  de  s'occuper  du  contentieux  en  matière  de  cultes. 
Mais  il  ne  semble  pas  savoir  que  l'exécution  de  toutes  les  lois  sur  les 
cultes  fut  confiée  aux  seuls  corps  administratifs,  ce  qui  entraîna  des 
violations  sans  nombre  de  la  liberté  religieuse,  et  ceci  dès  1791. 

L'évolution  se  fit  de  plus  en  plus  dans  le  sens  de  l'étatisme.  Plus  le 
pouvoir  était  réellement  faible,  plus  il  éprouvait  le  besoin  de  se  rendre 
légalement  fort.  Les  ministres  de  l'ancien  régime  ne  donnaient  que 
des  avis,  ceux  du  Directoire  rendent  des  jugements.  Les  fonction- 
naires jouissent  de  plus  en  plus  d'une  réelle  impunité  à  l'égard  du 
public.  Ils  ne  sont  responsables  que  hiérarchiquement.  Avec  le  Con- 
sulat et  l'Empire  s'achève  et  se  consolide  la  restauration  des  pratiques 
et  des  institutions  de  l'ancien  régime.  Les  tribunaux  administratifs 
reparaissent  sous  le  nom  de  conseils  de  préfecture  et  de  Conseil 
d'État. 

Très  utile  comme  exposé  doctrinal,  ce  livre  est  insuffisant  comme 
recueil  de  faits.  Les  quelques  documents  consultés  aux  archives  de 
Seine-ct-Oise  ne  sont  ni  assez  nombreux,  ni  assez  variés,  ni  assez 
probants  pour  donner  l'impression  de  la  réalité.  En  s'en  tenant  aux 
seules  sources  imprimées,  M.  L.  de  P.  aurait  cependant  pu  arriver  à 
des  précisions  plus  grandes.  Par  exemple,  s'il  avait  svstématiquement 
dépouillé  Duvcrgier  (Recueil  des  Lois),  il  aurait  vu  que  le  Directoire 
fit,  une  fois  au  moins,  usage  de  son  pouvoir  d'interpréter  la  loi  '.  L'ex- 

I.  Cf.  l'arrCté  du  4  brumaire  an  V'I  rendu  sur  un  référé  du  tribunal  du  Puy-de- 
Dôme. 
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cusc  de  rauteur,  c'est  qu'il  en  est  à  son  premier  livre  et  que  ce  livre 
est  une  thèse  de  doctorat  en  droit.  Telle  qu'elle  est,  son  esquisse  est 
très  méritoire. 

Albert  Mathiez. 


Ileinrich    Weinel.   Ibseu.    Bjôrnsou.   Nietzsche.   Individualismus   und  Cliris- 

tcntuin.  Tùbingen,  Mohr,  190S.   S»  p.  244.  Mk.  3. 
Otto   ScHMiEDEL.    Richard    Wagners   religiôse   Weltanschauung.   Tùbingen, 

Mohr,  1907.  in-iG,  p.  G4.  Mk.  0.70. 

I.  Le  livre  de  M.  Weinel,  un  théologien  qui  n'est  pas  inconnu  des 
lecteurs  de  la  Revue,  s'adresse  moins  aux  critiques  littéraires  qu'au 
grand  public.  L'auteur  a  choisi  trois  des  apôtres  les  plus  autorisés  de 
l'individualisme  moderne  pour  exposer  les  reproches  qu'ils  ont  faits 
au  christianisme  et  montrer  que  l'idéal  moral  qu'ils  ont  dressé  contre 
la  doctrine  officielle  est  bien  près  de  la  religion  rénovée  dont  M.  W. 
représente  les  tendances  dans  le  protestantisme  allemand  contempo- 
rain. Les  drames  d'Ibsen,  et  parmi  eux  les  deux  qui  ont  plus  particu- 
lièrement abordé  le  problème  religieux,  Brandy  Empereur  et  Galiléen, 
CQ\m  dQ^]6\-nson,  Ait-dessus  de  nos  forces,  sont  étudiés  de  près  et 
confrontés  avec  cette  doctrine  plus  purement  issue  des  Evangiles  qui 
est  la  thèse  ordinaire  de  M.  W.  La  plus  grande  partie  du  volume  est 
réservée  à  Nietzsche.  Sa  critique  fameuse  du  christianisme  est  suivie 
point  par  point;  l'auteur  en  fait  voir  les  faiblesses,  les  contradictions 
et  les  inconséquences;  il  relève  dans  l'interprétation  de  Nietzsche  des 
erreurs  historiques  et  souvent  —  un  théologien  avait  ici  beau  jeu  — 
des  erreurs  d'exégèse.  Parfois  aussi  il  ne  fait  qu'opposer  affirmation  à 
affirmation  et  souligne  peut-être  à  l'excès  le  rôle  de  la  maladie  dans 
le  système  de  Nietzsche.  Néanmoins  île  fait  d'ailleurs  n'est  pas  nou- 
veau) la  conclusion  de  M.  'W.  lui  est  toute  favorable;  il  s'applaudit  de 
ces  attaques  qui  ont  eu  le  mérite  d'aider  à  dégager  la  véritable  essence 
du  christianisme;  la  probité  de  sa  pensée,  comme  l'effort  d'Ibsen  et 
de  Bjôrnson,  ont  été  en  somme  bienfaisants  pour  la  religion  affranchie 
du  traditionalisme. 

II.  Sous  une  forme  très  resserrée  l'impression  elle-même  est  des 
plus  compactes) la  petite  brochure  de  M.  Schmiedel  contient  un  excel- 
lent résumé  des  transformations  de  la  pensée  religieuse  et  philoso- 
phique de  Wagner.  L'auteur  y  distingue  quatre  phases  essentielles 
qui  se  partagent  sa  vie,  et  pour  chacune  d'elles,  après  une  brève 
esquisse  biographique,  il  analyse  les  ouvrages  théoriques  les  plus 
significatifs  pour  l'évolution  des  idées  de  Wagner  et  les  rapproche  des 
créations  musicales  où  elles  ont  trouvé  une  expression.  Wagner  a 
subi  des  influences  multiples  et  contradictoires  ;  les  plus  impor- 
tantes de  ses  œuvres  dont  nous  suivons  la  genèse,  appartiennent  à  la 
fois  à  plusieurs  de  ces  phases  de  son   histoire  intérieure.  M.   Sch.  a 


.  OO  REVUE    CRITIQUE 

dc[;agé  avec  beaucoup  d'habileté  tous  ces  cléments  complexes,  et  son 
analyse  si  substantielle  donnera  aux  lecteurs  presses  une  idée  sulTl- 
sanie  du  philosophe  et  de  Tariiste. 

L.    R 


—  M.  A.  DuFOURCQ  reprend  avec  un  plan  nouveau  et  meilleur  l'ouvrage  qu'il 
avait  public  sous  le  titre  :  Le  passé  chrétien.  La  première  partie  nous  revient  en 
Histoire  comparée  des  religions  païennes  (il  s'agit  seulement  des  religions  égyp- 
tienne, sémitiques,  perse,  grecque,  romaine)  et  de  la  religion  juive  (Paris,  Bloud, 
1908;  in-i2,  xxvi-33o  pages).  L'intention  apologétique  est  franchement  avouée, 
mais  on  se  propose  plutôt  de  faire  valoir  le  christianisme  comme  la  plus  haute 
expression  de  l'idée  religieuse  que  de  défendre  des  thèses  de  théologie  orthodoxe. 
En  somme,  le  petit  volume  de  M.  D.  peut  être  présenté  comme  un  excellent  manuel 
de  vulgarisation,  puisé  aux  meilleures  sources,  bien  documenté,  bien  rédigé,  pour 
l'histoire  des  religions  dont  il  traite.  Cette  histoire  s'arrête  à  la  fin  de  la  domina- 
tion persane.  Trois  autres  volumes  suivront  celui-ci.  pour  amener  l'histoire  du 
christianisme  jusqu'à  nos  jours.  —  A.   L. 

—  Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  la  traduction  danoise,  avec  commentaire, 
du  livre  d'Amos,  par  M.  A.  C.  Larsen  {Profeten  Amos  oversat  og forklaret  ;  Tillge, 
Copenhague,  1907;  in-8,  33  pages).  —  X. 

—  Nous  signalons  de  même,  sans  discuter  autrement  une  thèse  qui  ne  sera  sans 
doute  pas  de  sitôt  acceptée,  la  conférence  de  M.  J.  M.  Rivas  Groot,  sur  l'arbitrage 
international  du  "Pape  [hl  Papa,  arbitra  internacional  ;  Bogota,  Imprimerie  natio- 
nale, 1907:  in-8,  24  pages).  — X. 

—  Critique  de  la  théologie  protestante  libérale,  par  C.  Stange  {Das  Frômmig- 
kcitsideal  der  modernen  T'/jeo/og-ie  ;  Leipzig,  Hinrichs,  1907;  in-8,  3 1  pages).  L'au- 
teur s'efl'orce  de  sauver  ce  qu'il  peut  des  anciennes  théories  du  péché  et  du  salut 
par  le  Christ;  mais  il  ne  semble  pas  réussir  à  prouver  la  valeur  absolue  de  ces 
doctrines.  —  X. 

—  Bonne  exposition  des  prescriptions  du  Coran  concernant  la  famille,  l'esclavage, 
les  successions,  par  M.  R.  Roberts  [Das  Familien-  Sklaven-Jind  ErbrecJit  im 
Qorân  :  Leipzig,  Hinrichs.  1908;  in-8,  36  pages).  Rapprochements  instructifs  avec 
les  législations  de  l'antiquité,  principalement  avec  la  législation  mosaïque.  —  X. 

—  (i  Non  mi  lusingo  troppo  »,  écrit  M.  Arturo  d'ERCOLE,  dans  la  préface  de  son 
livre  sur  le  christianisme  {Cristianesimoe  stiocvo.  Idée  religiose.  Napoli,  Lutrano, 
1907;  gr.  in-8,  3o4  pages),  «  ma  quest'opera  pesantissima  non  incontrerà  mnhj 
croi  nella  pazienza.  che  la  seguano  da  capo  a  fondo,  la  ponderino,  e  s'encapric- 
cino  a  volerla  capire  in  ogni  sua  parola.  »  L'auteur  se  rend  justice  ;  il  est  extrême- 
ment difficile  à  lire  et  à  suivre.  Sa  critique  du  christianisme  est  acerbe,  exagérée 
sans  doute  en  maint  endroit,  mais  je  ne  saurais  dire  si  elle  est  foncièrement  injuste, 
n'ayant  déchiffré  que  certaines  pages  qui  m'ont  paru  fort  obscures  et  confuses, 
sans  pouvoir  en  dégager  une  idée  bien  nette  sur  le  sujet  traité.  Divisions  du  livre; 
«  Avvcnture  d'un'  idea:  Transizioni;  .Vpostasia;  Palingcnesi  ;  Riforma  ;  Cristiane- 
simi  ;  Paradossi  c  Anacronismi;  Cristo;  Sibyllae.  »  —  X. 

—  Gros  traité  thcologique  sur  le  décret  du  Saint-Oflicc  Lamentabili  sanc  exitn, 
par  M.  F.  Hkiner  {Der  nene  Syllabus  Pius  X;  Mainz,  Kirchhcim,  1908;  gr.  in-S, 
viii-33o  pages  ,  Œuvre  de  scolastiquc  orthodoxe,  où  l'historien  n'a  presque  rien  à 
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appreniirc  sur  les  origines  du  document  poniihcal  et  sur  les  sources  d"où  les  pro- 
positions condamnées  sont  censés  extraites.  — A.  L. 

—  Si  l'on  prend  les  récits  du  quatrième  Evangile  comme  une  relation  de  simples 
faits,  ils  fourmillent  d'invraisemblances  et  même  de  contradictions,  auxquelles  on 
peut  être  tenté  de  remédier  en  supposant  des  interpolations.  C'est  ce  que  fait 
M.  E.  SciiwARTz  {Aporien  im  vicrtcn  Evangelium.  Nachr.  d.  k.  Gesellschaft  d.  Wis- 
senschaften  :{ii  Gôttingen,  1907;  in-8,  3o  pages).  Mais  les  résultats  obtenus  par  ce 
moyen  sont  loin  d'être  satisfaisants.  On  pourrait  trouver  de  telles  incohérences  de 
narration  jusqu'à  suppression  complète  de  la  matière.  Ea  clef  de  ces  diflîcultés 
doit  être  cherchée  le  plus  souvent  dans  le  sens  allégorique  des  morceaux,  —  Le 
même  auteur  discute  la  chronologie  de  saint  Paul  {Zur  Chronologie  des  Paithis. 
Même  recueil,  1907;  in-S,  ?o  pages).  Travail  original  dans  ses  conclusions  iPaul 
serait  mort  en  57-58),  condamné  par  Néron,  bien  avant  la  persécution  de  l'an  64); 
criiique  hardie  des  Actes.  Les  hypothèses  de  M.  S.  ne  sont  pas  àacceptcr  les  yeux 
fermés;  mais  elles  méritent  l'examen  et  la  discussion.  —  A.  L. 

—  M.  W.  Staerk  édite,  conformément  à  la  métrique,  les  prophéties  d'Amos,  de 
Nahum  et  de  Habacuc  {Aitsgewàhlte  poetisclie  Texte  des  Alten  Testamentes. 
Heft  2  :  Amos,  Saliiim,  Habakulc.  Leipzig,  Hinrichs,  1908:  in-8,  ix-25  pages).  A 
consulter  pour  la  critique  du  texte.  —  A.  L. 

—  Intéressante  conférence  de  M.  J.  Geffken  sur  les  jugements  qui  ont  été  portés 
sur  Socrate,  dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  depuis  saint  Justin  jusqu'à  saint 
Augustin  {Sokrates  itnd  das  altc  Cliristeiitiim.  Heidelberg,  Winter,  1908;  in-8, 
45  pages).  Bonne  documentation.  Notes  érudites  à  la  fin  delà  brochure.  —  X. 

—  Dans  un  article  de  la  Revue  de  la  Société  des  Sciences  de  Finlande  1906- 
1907.  n°  3.  M.  Hermann  Gummerus  a  fait  une  étude  soignée  sur  les  prestations 
en  nature  exigées  des  Coloni  à  l'époque  romaine  dans  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire romain,  surtout  en  Asie,  en  Afrique,  en  Gaule  et  en  Italie.  Il  a  été  fait  de  cet 
article  un  tirage  à  part  (sans  indication  d'année  et   de   librairie).   —  R.  G. 

—  Deux  tirages  à  part  de  M.  G.  Curcio  :  i"  Commenti  medio-evali  ad  Oiayio 
(estratto  dalla  Rivista  difilologia,  t.  XXXV,  p.  43-64).  Résultats  de  recherches  à 
la  Vaticane;  commentaires  apparentés  à  Acron  et  Porphyrion  :  Reginensis  1672 
(xiie  s.),  1675  (x°  s.),  1701  (xv°  s.).  1703  (x"  s.);  commentaires  dilTérents  :  Regi- 
nensis 143 1  (xiu«  s.);  commentaires  d'humanistes  ou  issus  de  l'humanisme; 
1"  Un  manoscritto  vaticano  di  sdioli  pseudo-acroniani  [Ibid.,  65-6S)  :  Reginensis 
2071  ;  signature  du  14  septembre  1469;  apparenté  à  B.  N.  Lat.  7900  A.  —  P.  L. 

—  Dans  une  courte  brochure  Maiiri  (Leipzig,  Dictrich,  1907.  8",  p.  19.  mk  0,60). 
M.  O.  von  PiLLicMENT,  prenant  pour  guide  la  toponomastique.  a  suivi  les  destinées 
des  débris  de  peuplades  gothiques  dans  les  passes  des  Alpes  occidentales.  Ces 
clans  assez  nombreux  (les  localités  en  raz  impliquent  une  origine  gothique),  qui 
vers  le  milieu  du  vi<=  siècle  avaient  renoncé  à  l'arianisme  sous  le  patronage  de 
Saint-Maurice,  jouèrent  un  certain  rôle  dans  les  luttes  où  l'empire  des  Goths 
d'Italie  trouva  sa  fin,  puis  ils  furent  refoulés  par  de  nouveaux  envahisseurs  vers 
le  nord,  dans  les  cantons  du  Valais  et  de  V^aud.  —  L.  R. 

—  M.  G.  M.  Edwards  public  :  Altéra  colloqiiia  lati)ia.  adaptcd  from  Erasmiis, 
with  notes  and  vocabidary  (Cambridge,  L'niversity  prcss  warehouse,  Clay,  1908: 
xxiv-i36  pp.  in-i8;  prix  :  i  sh.  6).  Nous  avons  déjà  annoncé  un  premier  recueil 
du  mcmc  genre.  On  n'a  pas  là  le  texte  authentique,  mais  une  adaptation  qui  com- 
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porte  notamment  de  fortes  coupures.   Cet  essai  prouve  une  fois  de  plus  la  valeur 
scolaire  des  ouvrages  des  humanistes.  —  P.  L. 

—  Pierre  de  Beauvais  est  un  rimeur  du  xiir  siècle  sur  lequel  nous  a  renseignés 
une  importante  notice  de  M.  P.  Meyer  (i8go).  M.  E.  Lœseth,  dans  un  article  inti- 
tulé :  Sur  quelques  ouvrages  de  Pierre  de  Beauvais  et  inséré  dans  le  recueil  dédié 
à  la  mémoire  de  Sophus  Bugge  (p.  26-42)  montre  que  la  source  de  ses  traités 
dévots  doit  être  cherchée  dans  les  écrits  faussement  attribués  à  Saint-Augustin, 
au  reste  interprétés  fort  librement;  il  publie  l'un  de  ces  traités  (le  Saumoier  et  les 
trois  séjours  de  Vliomme)  et  corrige  en  une  foule  de  passages  le  texte  d"un  autre 
traité  [la  Vie  de  Saint  Germer)  récemment  public  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint- 
A)-mour.  —  A.  .1. 

—  M.  Concctto  Marchesi  extrait  du  5»  n"  des  Stiidj  i-oman^i  de  M.  E.  Monaci  un 
article  sur  quelques  traductions  en  italien  conservées  dans  des  manuscrits  de  Flo- 
rence. Son  étude  comprend  114  p.  (Pérouse,  Union  coopér,,  1907);  elle  porte  :  1° 
sur  une  traduction  faite  par  un  inconnu  de  la  Météréologic  d'Aristote,  tantôt 
d'après  une  version  latine  de  l'arabe,  tantôt  d'après  une  version  latine  du  grec  et 
tantôt  d'après  le  paraphrase  d'Albert  le  Grand,  tantôt  d'après  celle  de  S.  Thomas 
(p.  23-26,  on  trouvera  des  réflexions  sur  Dante  et  les  interprètes  d'Aristote):  il  traite 
de  ces  deux  versions  latines  que  son  traducteur  avait  sous  les  yeux.  Il  passe 
ensuite  aux  interprètes  de  'Valère  Maxime  (p.  75-77.  et  il  relève  les  citations  de 
Dante  dont  ils  ornent  leur  prose)  et  de  l'Agriculture  de  Palladius.  —  Charles  Dejob. 

—  M.  W.  H.  HuDsoN  a  entrepris  d'éditer  Shakespeare  en  se  laissant  guider  par 
des  principes  qu'il  convient  de  louer  sans  réserves.  Dans  les  deux  pièces  que  nous 
avons  sous  les  yeux  Loves  Labour  s  Lost  et  the  Merdiant  of  Venice  [Eli^abetlian 
Shakespeare,  London,  Harrap.  chaque  pièce,  2  s.  6  d.),  le  texte  est  une  réimpres- 
sion du  premier  in-folio,  les  principales  variantes  fournies  par  les  in-quarto  étant 
données  en  note.  Les  pièces  sont  précédées  d'excellentes  introductions  et  suivies 
d'une  étude  sur  les  sources,  de  notes,  et  d'un  glossaire.  Je  ne  connais  pas  de  meil- 
leures éditions  classiques.  Il  est  à  souhaiter  que  M.  Hudson  achève  rapidement  sa 
tache.  Il  rendra  service  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  Shakespeare.  Il  faut  regret- 
ter qu'en  parlant  des  éditeurs  récents  qui  ont  rompu  avec  les  anciens  errements, 
M.  Hudson  n'ait  rien  dit  du  regretté  M.   Beljame.  — Ch.  Bastide. 

—  M.  Henri  Obreen  a  raconté  dans  les  Travaux  de  la  faculté  de  philosophie  et 
Icttresde  l'Université  de  Gand  [3  j{.<'  fascicule^,  l'histoire  du  règne  troublé  du  comte 
Floris  V  de  Hollande  {Floris  ^'  Graaf  van  IluUand,  Cent,  van  Goethem,  1907, 
XLVII,  177  p.  in-8).  Né  en  1254,  il  avait  deux  ans  quand  son  père,  le  comte  Guil- 
laume, roi  d'Allemagne,  fut  assommé  par  les  paysans  frisons  dans  leurs  marécages 
témérairement  envahis.  Une  fois  majeur,  sa  vie  se  passa  dans  des  guerres  perpé- 
tuelles contre  ses  voisins,  l'évoque  d'Utrecht,  les  Frisons  et  les  Flamands.  Sa  poli- 
tique aventureuse  l'allia  successivement  aux  rois  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  mais  le  brouilla  finalement  avec  tout  le  monde.  Enlevé  aux  portes 
d'Utrecht  par  quelques  seigneurs  conjurés,  le  2?  juin  1296,  il  fut  assassiné  quatre 
jours  plus  tard,  en  essayant  de  se  sauver  du  château  de  Mayden  où  ils  l'avaient 
enfermé.  M.  Obreen  a  fait  précéder  son  récit  d'une  introduction  très  détaillée  sur 
les  sources  manifestes  diverses  et  la  bibliographie  de  son  sujet.  —  E. 

—  Nous  avons  reçu  un  nouveau  volume  de  VHistoire  de  l'Italie  au  tnoyen  âge 
que  M.  Ludo  Moritz  Hartmann  public  dans  la  collection  Heeren,  Uckerl  et  Lam- 
precht.  C'est  la  première  moitié  du  tome  troisième.  (Gotha.  F.  A.  Perthes,  1908, 
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IX,  309,  p.  in-S»;  prix  ;  10  francs).  Elle  comprend  l'histoire  de  la  péninsule  ita- 
lienne pendant  la  durée  de  la  dynastie  carolingienne,  depuis  la  conquête  de  la  Lom- 
bardie  par  Charlemagne  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Louis  II,  son  arricre-petit- 
fils.  On  y  trouvera  plutôt  une  histoire  générale  des  Carolingiens,  où  les  faits  com- 
muns à  tous  les  menibres  de  la  famille  prennent  une  large  part;  mais,  à  vrai  dire, 
il  était  bien  difficile  qu'il  en  fût  autrement.  M.  Hartmann  nous  dépeint  avec  talent 
et  lucidité  les  vicissitudes  intérieures  du  gouvernement  franc  au  neuvième  siècle; 
la  formation  de  la  féodalité  italienne  :  les  luttes  entre  le  pouvoir  civil  cl  la  papauté, 
qui  gagne  visiblement  du  terrain  depuis  le  règne  de  Nicolas  1  ;  la  conquête  de  la 
Sicile  par  les  .Vrabes;  l'etîort  inutile  pour  subjuguer  les  principautés  lombardes 
dans  le  sud  de  la  Péninsule.  Les  rapports  de  l'Italie  avec  Byzance  et  la  naissance 
de  Venise  sont  l'objet  de  ses  derniers  chapitres.  Le  génie  et  l'importance  politique 
de  Charlemagne,  le  «  parvenu  sur  le  trône  des  Césars  »  (p.  85'  sortent  un  peu  dimi- 
nués de  l'enquête  de  l'auteur.  Les  notes  érudites  et  les  renvois  aux  sources  sont 
placés  à  la  tin  de  chaque  chapitre,  ce  qui  est  plus  commode  pour  le  lecteur  que 
d'avoir  à  les  chercher  à  la  tin  du  volume.  —  E. 

—  M.  W.  B.  Steve.nson"  a  rédigé  une  courte  histoire  des  Croisés  en  Orient  {The 
Crusaders  in  tlie  £as?,  Cambridge,  University  Press,  387  p.  in-8o;prix  :  g  fr.  40), 
qui  se  distingue  des  nombreuses  histoires  générales  et  spéciales  des  Croisades 
que  nous  possédons  déjà,  par  ce  fait  que  l'auteur  a  moins  entendu  raconter  ces 
expéditions,  religieuses  en  elles-mêmes,  que  les  luttes  locales  de  l'Orient  chré- 
tien et  musulman  qui  en  ont  été  la  conséquence,  comme  l'indique  d'ailleurs  le 
sous-titre  de  l'ouvrage  :  Les  guerres  de  l'Islam  contre  les  Latins  de  Syrie  au  xir 
et  xiw  siècles.  —  C'est  à  l'aide  des  sources  arabes  surtout  que  M.  Stevenson  a 
essayé  de  renouveler  le  sujet.  On  ne  peut  dire  qu'il  se  place  absolument  au  point 
de  vue  de  l'Islam,  mais  il  s'efforce  à  coup  sûr  de  raconter  ce  chapitre  de  l'histoire 
de  l'Orient  musulman  au  moyen  âge,  d'une  façon  un  peu  moins  exclusive  que 
nous  autres  Occidentaux  le  faisons  d'ordinaire;  et  il  nous  montre  ainsi  le  revers, 
souvent  assez  laid,  de  la  médaille  classique  des  Gesta  Dei  per  Francos.  Dans  une 
série  de  chapitres,  où  les  spécialistes  trouveront  plus  d'une  menue  question  d'ordre 
chronologique  discutée  et  le  plus  souvent  élucidée,  l'auteur  nous  raconte  la  créa- 
tion du  royaume  de  Jérusalem,  des  seigneuries  d'Autioche,  d'Edesse  et  de  Tri- 
poli et  leur  histoire  en  somme  assez  lamentable,  ainsi  que  les  trois  règnes 
d'Emad-ed-Din  Zenki,  de  Nour-Ed-Din  et  de  Saladin,  jusqu'à  la  mort  du  gratid 
sultan  en  iig3.  Un  dernier  chapitre  nous  montre  les  convulsions  ultimes  des 
débris  de  ces  petits  Etats  chrétiens  d'Orient,  jusqu'à  la  prise  de  Tripoli  en  1289, 
et  celle  d'Acre,  de  Sidon  et  Beyrouth  en  1291.  Signalons  encore  deux  appendices 
sur  la  Chronologie  des  historiens  arabes  et  sur  la  Chronologie  de  Guillaume  de 
Tyr.  La  carte  jointe  au  volume  est  bien  primitive.  —  E. 

—  Nous  avons  rendu  compte,  assez  récemment,  du  Calvin  de  M.  Bossert, 
compris  dans  la  collection  Hachette  des  Grands  écrivains  français.  La  biographie 
du  réformateur,  esquissée  de  façon  si  sobre  et  pourtant  si  complète,  à  l'usage  du 
grand  public,  par  notre  compatriote,  vient  d'être  traduite  en  allemand  par  M.  le 
professeur  Hermann  Krollick,  de  Berlin  (Giessen,  Toepelmann,  1908,  176  p. 
in-80;  prix  4  fr.  5o),  qui  y  a  joint,  en  appendice,  un  certain  nombre  de  notes  cri- 
tiques et  bibliographiques  sur  des  points  de  détail.  Cette  traduction  se  lit  avec 
agrément,  bien  que,  çà  et  là,  l'on  puisse  relever  certaines  erreurs,  qui  ne  sont  pas 
le  fait  de  l'auteur  lui-même.  Ainsi,  nous  voyons,  p.  14,  le  cardinal  de  Richelieu 
séjourner  à  Noyon,  en  1G4H;  l'éditeur  des  Opéra  Calvini  s'appelle  Cu}iitj  et  non 
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Kiiuit^  (p.  ?4)  :  dans  la  première  noie  de  la  p.    120  le  traducicur  parle   de  frau- 
^ocsisclie  Katliolikcti,  là  ou  il  faudrait  Wre  fran:{oesisclie  Protestantcn,  etc.  —  R. 

—  M.  Wilhclm  Heiîmf.i.mans  vient  de  publier  dans  les  Bcitvaege  ^iir  Landes-tind 
Volkcskundc  l'o»  lîlsass-Lothringcn  une  monographie  sur  Tadministration  de  la 
ville  d'Ensisheim,  siège  de  la  Régence  autrichienne  du  Sundgau  et  du  Brisgau, 
au  xv!"^  siècle  (  Vevfassiing  und  Verwaltung  der  Stadt  Ensislieim  ivi  sech^ehnten 
Jahrhundert,  Strasbourg,  Heitz,  1908,  1\',  96  p.  in-8»  ;  prix  :  i  fr.  90).  C'est  une 
monographie  substanlielle,  soliment  établie  sur  une  étude  approfondie  des  pro- 
cès-verbaux du  Magistrat  de  la  petite  ville,  haut-rhinoise,  principalement  de  ceux 
aférant  aux  années  1 580-1589.  On  y  trouvera  bien  des  détails  curieux  sur  la  vie 
municipale  et  sur  les  mœurs  alsaciennes  de  cette  époque,  qui  manquent  dans 
l'Histoive  de  la  ville  d'Ensisheim,  de  l'abbé  Merklen,  publiée  à  Colmar,  en  1840. 
M.  Bcemelmans  avait  déjà  précédemment  fait  paraître  dans  la  Zeitsclirift  filv  die 
Gescliiclite  des  Oberrhcins  (1008)  un  mémoire  sur  l'organisation  des  collèges  admi- 
nistratifs de  la  Régence  autrichienne  à  Ensishcim,  qui  est  comme  l'introduction 
générale  à  sa  monographie  sur  la  cité  elle-même.  Nous  signalerons  à  l'auteur,  qui 
ne  semble  pas  les  avoir  connus,  quelques  recueils  manuscrits  appartenant  à  la 
Bibliothèque  municipale  de  Strasbourg  et  qui  lui  auraient  fourni  peut-être  cer- 
tain renseignements  supplémentaires.  Ce  sont  les  n"'  io5  à  107  :  Ensisheimer 
Ratlisordmmgen,  i^Sg-1623,  fol.  —  Copialbiich  dur  Oestveichischen  Regierung, 
vou  Eusislieim,  Policey-Ordnung,  Rathsordniingen  u.  s.  w.  (xvii"  siècle),  fol.  —  R. 

—  Nous  recevons  un  nouveau  volume  de  la  petite  Collection  historique  illustrée 
de  MM.  Albert  Savine  et  François  Bournand.  Il  est  consacré  à  Fouquet,  surinten- 
dant général  des  finances  et  raconte  surtout  sa  disgrâce  d'après  les  documents  et 
les  mémoires  du  temps  'Paris,  Louis  Michaud,  191  p.  in-18",  illustr.:  prix  : 
I  fr.  5ô).  C'est  un  récit  consciencieux  et  dramatique,  qui  résume  bien  les  grands 
ouvrages  de  Chéruel,  Lair,  etc.;  il  est  écrit  d'ailleurs  dans  un  esprit  plutôt  favo- 
rable au  ministre  dilapidateur  de  nos  finances,  comme  il  n'en  faudrait  plus  aujour- 
d'hui. La  sympathie  toute  relative  qu'inspirait  alors  à  beaucoup  de  gens,  et 
qu'inspire  encore  aujourd'hui  le  trop  galant  châtelain  de  \'aux,  provient  du  fait 
bien  évident  pour  tous,  qu'il  fut  plutôt  la  victime  de  la  jalousie  amoureuse  de 
Louis  XI\'  et  de  l'ambition  envieuse  de  Le  Tellier  et  de  Colbert,  que  de  l'inflexible 
amour  de  la  justice  qui  était  censé  animer  le  roi  ou  de  la  compassion  de  ses 
conseillers  intimes  pour  le  pauvre  peuple  écrase  d'impôts.  De  nombreuses  illus- 
trations, que  les  auteurs  ont  raison  d'appeler  documentaires,  nous  font  connaître 
les  personnages  qui  figurèrent  à  ce  procès  célèbre  et  les  lieux  où  le  drame  s'est 
joué.  —  R. 

—  La  Storia  dell  Olanda  de  M.  Camillo  .Manfrom,  fait  partie  de  la  Collection 
historique  Villari,  éditée  par  M.  Ulric  Hoepli  à  Milan.  C'est,  comme  ses  aînés, 
un  ouvrage,  plutôt  sommaire  (XIX,  584,  p.  in-18»;  prix  :  7  fr.  5o),  destiné  à 
mettre  les  résultats  des  recherches  scientifiques  modernes  à  la  disposition  du 
grand  public,  sans  que  l'auteur  s'embarrasse  lui-même  de  l'appareil  critique  usité 
pour  les  travaux  d'érudition.  Il  y  a  eu  tant  de  publications  méritoires  sur  cette 
matière  dans  les  dernières  années  (après  les  travaux  de  MM.  Blok,  Pirenne.  il 
sutlit  de  rappeler  ceux  de  MM.  Waddington,  Lonchay,  etc.)  qu'il  n'y  avait  guère 
de  diiriculté  pour  un  auteur  consciencieux  et  au  fait  des  langues  étrangères,  à 
écrire  un  bon  manuel  de  l'histoire  des  Pays-Bas.  M.  Manfroni  a  généralement 
suivi  pour  les  premières  périodes,  jusqu'à  la  révolution  du  xvi"  siècle,  la  grande 
histoire  de   M.  ['.  Blok,  dont  il   ne  parait  connaître  d'ailleurs   que    la   traduction 
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allemande.  (Il  n'aurail  pas  dit  que  c'est  un  o^era  incomfiuta,  s'il  avait  tenu  entre 
ses  mains  le  dernier  volume  qui  va  jusqu'à  l'avènement  de  la  reine  Wilhelmine.) 
On  ne  peut  qu'approuver  l'auteur  d'avoir  résumé  en  une  centaine  de  pages  toute 
l'antiquité,  le  moyen  âge  et  l'époque  moderne  jusqu'à  la  mort  de  Charles  Quint. 
Les  deux  tiers  du  volume  sont  consacrés  aux  années  qui  s'écoulent  de  l'avène- 
ment de  Philippe  II  à  la  paix  d'Utrccht.  Plus  tard  M.  M.  raconte  encore  avec 
quelques  détails  la  période  de  la  Révolution  et  de  l'Empire;  ce  qui  suit  Waterloo 
est  un  résumé  bien  sommaire.  On  peut  dire,  en  général,  que  l'auteur  donne  à  ses 
compatriotes  une  idée  exacte  et  sulhsamment  complète  de  tout  ce  qui,  dans  le 
passé  des  Pays-Bas.  peut  intéresser  un  public  cullivé  du  dehors;  le  récit  ne 
manque  pas  d'animation,  l'impression  est  correcte  (p.  464  lire  Houdiard  pour 
Honchard,  p.  -533  Cambacérès  pour  Cambecéres,  p.  55o  Leiiclitenberg,  pour 
Letictemberg,  etc.).  —  R. 

—  Les  Légendes  d'Alsace  de  M.  Georges  Spetz  (Paris,  Perrin  et  Comp.  igo8, 
227  p.  in-12";  prix  :  3  fr.  5o)  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  des  ouvrages  dont 
s'occupe  professionnellement  la  Revue.  C'est  un  recueil  de  récits  lyriques,  parta- 
gés en  trois  groupes.  Légendes  religieuses,  Légendes  historiques.  Légendes  fantas- 
tiques, s'inspirant,  pour  la  plupart,  de  réminiscences  historiques,  librement  inter- 
prétées ou  de  contes  du  pays.  Nous  les  signalons  d'autant  plus  volontiers  comme  un 
écho  du  folk-lore  alsacien,  que  les  transpositions  de  ces  souvenirs  locaux  en  vers 
français  se  font  plus  rares  en  territoire  annexé.  A  côté  de  cette  édition  plus  popu- 
laire, il  existe  des  Légendes  d'Alsace  une  édition  de  luxe,  in-4<>,  publiée  par  la  Revue 
alsacienne  illustrée,  à  Strasbourg,  pour  laquelle  le  poète  a  eu  la  bonne  chance 
d'obtenir  le  concours  d'artistes  distingués,  MM.  Joseph  Sattcr,  Léon  Schnug  et 
Charles  Spindlcr.  —  E. 

—  Un  Danois,  M.  H.  O.  Lange,  a  eu  la  bonne  idée  de  nous  donner  en  français  un 
tirage  à  part  d'une  étude  sur  les  plus  anciens  imprimeurs  de  Pérouse  (1471-1482), 
qu'il  a  insérée  au  sixième  numéro  du  Puilietin  de  l'Académie  Royale  de  sa  patrie 
pour  1907.  il  y  expose  l'état  de  la  question,  recherche  les  imprimeurs  allemands 
qui  s'établirent  temporairement  à  Pérouse,  les  ouvrages  dont  on  peut  leur  attri- 
buer l'impression  et  donne  quelques  spécimens  de  leurs  travaux.  Surtout  il 
analyse  les  curieux  contrats  qu'ils  passaient,  à  défaut  de  libraires,  avec  les 
ncjtables  personnages  de  la  ville  ou  avec  de  simples  commerçants;  ils  fournis- 
saient leurs  instruments  secrets  (encre  typographique,  moules  à  fondre  des  carac- 
tères); on  leur  fournissait  le  reste  (métal,  nourriture,  logement);  le  bénéfice  était 
partagé  entre  Allemands  et  Pérugins.  Au  bout  de  quatre  mois,  les  livres  non  ven- 
dus étaient  partagés  entre  les  associés  qui  s'engageaient  à  ne  pas  les  céder  à  un 
prix  inférieur  à  un  chiîVre  convenu.  Ces  associations  paraissent  avoir  été  lucra- 
tives, car  on  les  prorogeait.  —  Charles  Dejob. 

—  Au  milieu  d'une  nouvelle  espagnole,  le  Comte  dAlbe  qu'on  lit  dans  ses  Co)i- 
versations  nouvelles  sur  divers  sujets  (1Ô84),  M"'=de  Scudéry  avait  intercalé  un  cha- 
pitre d'histoire  littéraire,  où  elle  s'était  propose,  pour  répondre  aux  attaques  de 
Boileau,  de  réhabiliter  Ronsard  et  son  école  dont  les  mauvais  poètes  de  Richelieu 
rappellent  la  tradition  dégénérée.  .M.  G.  Micuaut  a  eu  l'idée  de  réimprimer  ces 
pages  oubliées,  en  résumant  la  nouvelle  qui  leur  sert  de  ca<ire.  Madeleine  de  Scii- 
déry.  De  la  Poésie  françoise  jusques  à  Henry  quatrième  'Paris,  Sansot,  1907,  in-18, 
p.  III,  Fr.  2).  Après  une  brève  notice  sur  l'illustre  Sapho,  il  examine  dans  son 
Avertissement  les  sources  où  elle  a  puisé  :  Etienne  Pasquier  pour  la  période  anté- 
rieure à  la  Renaissance,  les  Elo^-^es  de  Saintc-.Vlarthc  traduits  par  CoUetet  pour  le 
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xvi°  siècle,  et  pour  Ronsard,  Binet.  Mais  clic  a  utilise  ces  sources  habilement,  y 
ajoutant  parfois  des  détails  dont  l'origine  nous  échappe;  elle  a  lu  aussi  les  poètes 
dont  elle  parle  et  les  cite  souvent.  Cet  essai  d'un  caractère  surtout  biographique 
méritait  d'être  tiré  de  l'oubli;  il  apporte  un  document  utile  à  l'histoire  de  la  cri- 
tique littéraire  du  xvii"  siècle.  —  L.  R. 

—  Avec  de  nouveaux  documents,  extraits  en  partie  des  archives  du  prince  d'Ess- 
ling,  M.Jacques  Rambaud  rectifie  quelques  détails  de  la  vie  d'un  des  agents  les 
plus  célèbres  et  les  plus  dévoués  des  Bourbons  de  Naples  au  tcn.'. ps  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire  (//  processo  del  marcliese  Rodio  :  i  SoO.Extr.  de  r.,4)-c/i/)'/o  sto- 
rico  nopoletano,  XXXIII,  n»  2).  Il  fait  notamment  voir  que,  si  Rodio  ne  fut  pas. 
comme  on  Ta  dit,  jugé  et  exécuté  en  dix  heures,  du  moins  le  roi  Joseph  avait 
désiré  et.  pour  ainsi  dire,  demandé  une  condamnation  que  la  conscience  des  juges 
militaires  laissée  à  elle-même  avait,  une  première  fois,  refusée.  D'autre  part,  il  fait 
judicieusement  observer  que  si  Napoléon  ne  permettait  pas  aux  gouvernements 
ennemis  l'emploi  des  troupes  irrégulières,  il  se  l'interdisait  à  lui-même  tout  le 
premier  dans  ses  plus  terribles  embarras,  en  181  2,  quand  on  le  pressait  de  soule- 
ver la  Pologne,  en  1814,  lorsque  les  alliés  marchaient  sur  Paris.  —  Le  soin  avec 
lequel  M.  J.  R.  traite  ses  monographies  garantit  par  avance  la  solidité  du  livre 
qu'il  prépare.  —  Charles  Dejob. 

—  M.  C.  PoRTAL,  de  l'Université  de  Catane,  sous  le  titre  de  Figure  et  caratteri, 
(Milan,  Landron),  reproduit  des  articles  ou  discours  relatifs  au  poète  Lucrèce,  à 
l'Ecclésiaste,  à  Sénèque,  à  Hypatie,  à  Carducci  et  à  Garibaldi.  Ce  sont  pour  la 
plupart  des  résumés  d'études  scientifiques  qu'il  a  insérées  ailleurs.  Il  cherche  les 
rapports  de  l'Ecclésiaste  avec  les  épicuriens.  Il  essaie  de  défendre  Sénèque  contre 
SCS  accusateurs.  Dans  le  discours  sur  Carducci,  on  remarquera  l'habileté  avec 
laquelle  l'orateur,  qui  parlait  à  deux  pas  de  la  plus  illustre  des  victimes  du  poète, 
a  traité  l'article  des  polémiques.   —  Charles  Dejob. 

—  M.  E.  W.  Dahlgren,  directeur  de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm,  mis  en 
goût  par  la  découverte  d'un  manuscrit  égaré  en  Suède,  a  entrepris  une  étude  appro- 
fondie des  Voyages  français  à  destination  de  la  mer  du  Sud  avant  Bougainville,  et, 
en  attendant  l'ouvrage  qu'il  annonce,  il  nous  donne  (dans  les  Souvelles  Archives 
des  Missions  scientifiques  et  littéraires,  T.  XIV,  fascicule  4,  14G  p.)  une  liste  de 
tous  les  navires  qui  ont  navigué  dans  cette  région  et  un  aperçu  succinct  de  leurs 
aventures.  Il  établit  que  l'expédition  de  Bougainville  n'accomplit  pas  la  première 
circumnavigation  faite  par  un  de  nos  compatriotes,  mais  la  douzième.  Son  livre 
nous  promet  des  révélations  intéressantes.  —  A.  Biovès. 

—  Dans  le  deuxième  fascicule  du  t.  X\'.  des  Nouvelles  Archives  des  missions 
scientifiques  et  littéraires  (p.  6i-i23)  on  lira  avec  profit  un  rapport  très  bref  de 
M.  Ch.  Gravhcr  sur  une  exploration  scientifique  de  l'île  de  San  Thomé  ;  puis  un 
autre  plus  étendu  de  M.  Germain  de  Montauzan  qui  a  étudié  en  Italie  et  en  Tunisie 
les  aqueducs  romains.  L'éminent  ingénieur,  préparé  par  ses  recherches  sur  les  eaux 
qui  alimentaient  Lyon  antique,  a  recherché  surtout  la  façon  dont  les  Romains 
captaient  les  sources  et  celle  dont  ils  établissaient  des  siphons.  Son  fructueux 
travail  ne  passera  pas  inaperçu.  —  A.  Biovès. 

—  M.  Eugenio  Garzon  publie  en  brochure  (in-8",  19  p.)  un  article  paru  dans  le 
Figaro  du  9  mars  1908  dans  lequel  il  conseillait  habilement  l'émigration  des  tra- 
vailleurs et  des  capitaux  vers  l'Amérique  du  Sud.  Il  tentait  d'expliquer  et  de 
justifier  les  révolutions  trop  fréquentes  dont  les  républiques  hispano-américaines 
sont  le  théâtre.  Il  y  aurait  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  ce  point. — A.  Biovès. 
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—  Le  premier  volume  du  catalogue  de  la  «  Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris, 
publié  par  tranches  inùUiodiques-  »  vient  de  paraître  sous  la  direction  de  M.  Marcel 
Poète  (Paris,  IniprimerieNationale,  1908).  Il  a  été  établi  par  les  soins  de  M.  Etienne 
Clouzot,  attaché  à  la  Bibliothèque.  Il  comprend  deux  parties  :  la  première  se 
rapporte  à  un  «  Recueil  des  choses  remarquables  advenues  en  France  »  durant  la 
seconde  moitié  du  xvi«  siècle,  dénommé  Recueil  ^'alençay,  provenant  des  collec- 
tions de  ce  château  acquises  par  la  ville  de  Paris  en  i-^yo;  la  seconde  concerne  le 
Fonds  général  àc  la  Bibliothèque  (impressions  du  x\i"  siècle  relatives  à  l'histoire 
générale  de  Paris  et  de  la  France).  La  notice  de  chaque  pièce  comprend  "  non 
seulement  les  éléments  énonciatifs  et  descriptifs  qui  sont  de  l'essence  du  catalogue», 
mais  aussi  «  le  signalement  purement  bibliographique  »  de  cette  pièce,  joint,  s'il 
y  a  lieu,  au  relevé  de  l'intérêt  documentaire  qu'elle  otl're  au  point  de  vue  de  «  l'his- 
toire de  Paris  ».  Au  catalogue  méthodique  est  jointe  une  table  alphabétique  com- 
plète qui  en  forme  con-ime  la  contre-partie.  —   J.-P. 

—  Le  petit  Abrégé  d'Histoire  de  Droit  privé  français,  des  Origines  au  Code 
civil,  de  M.  Edmond  Lamouzéle,  (Paris,  Giard  et  Brière  igoSJest  un  ouvrage  de 
vulgarisation  destiné  aux  élèves  des  Facultés  de  droit  et  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'histoire  juridique  de  l'ancienne  France.  L'auteur  a  principalement  pris 
pour  guides  :  Brissaud,  Manuel  d'histoire  du  droit  français;  Viollet,  Histoire  du 
droit  civil  français  ;  Glasson,  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France. 
—  J.-P. 

—  La  "  Commission  des  monuments  historiques  »  de  Roumanie  commence  la 
publication  d'un  «  Bulletin  »  trimestriel  consacré  à  la  description,  accompagnée  de 
dessins  et  planches,  des  couvents  et  églises  qui  couvrent  le  pays.  Ces  édirices,  dont 
les  plus  anciens  remontent  au  xiv«  siècle,  tandis  que  les  plus  récents,  qui  conser- 
vent cependant  les  anciennes  traditions,  ont  été  élevés  pendant  le  premier  quart 
du  xixe  siècle,  ont  une  valeur  artistique  réelle,  que  rehaussent  les  sculptures  des 
chapiteaux,  des  cadres  en  pierre  sculptée  qui  entourent  les  portes  et  fenêtres, 
d'autres  détails  ornementaux,  ainsi  que  les  peintures  murales  et  celles  des  icônes 
(saintes  images).  Les  maîtres  de  cet  art  spécial  ont  emprunté,  en  Valachie  et  en 
Moldavie,  des  éléments  à  l'art  byzantin  et  oriental  et  à  l'art  gothique  de  l'Occident 
(par  la  Pologne  et  la  Transylvanie)  et  ils  ont  su  les  fondre,  par  un  long  travail 
continu,  dans  des  types  qui  ne  furent  fixés  définitivement  que  vers  la  fin  du 
xvu"  siècle.  La  publication  présente  donne  aux  étrangers  le  moyen  de  connaître  et 
d'étudier  cet  art  mélangé  d'une  harmonie  élégante  et  discrète  dans  des  proportions 
modestes.  —  N.  Jorga. 

—  Les  conditions  du  bonheur  {\.  Colin,  190^,  348  p.  in-i8,  3  fr.  3o)  par 
M.  Paul  SoLRiAU,  sont  un  livre  optimiste,  trop  optimiste  même,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  enfants,  que  l'auteur  ne  semble  pas  connaître  de  près,  puisqu'il 
s'adresse  à  leur  raison  (Ex.  p.  202).  Toutefois  les  ombres  de  notre  société  actuelle 
n'y  sont  pas  dissimulées  ;  «  Si  la  l'rancc  restreint  sa  natalité,  ce  ne  peut  être  que 
par  des  raisons  d'égoïsme  et  d'intérêt  personnel  malentendu —  On  s'imagine,  con- 
ception étroite  et  grossière,  que  le  bonheur  est  dans  la  fortune...  On  oublie  tous 
les  autres  facteurs  de  bonheur,  qui  ne  peuvent  se  développer  que  dans  un  milieu 
richement  familial  »  (p.  190).  Voyez  encore  p.  177  :  «  Figurons-nous  deux  nations, 
l'une  où  les  mœurs  seraient  sévères,  l'autre  où  elles  seraient  très  relâchées. 
Laquelle  sera  la  plus  active,  la  plus  féconde,  la  plus  énergique,  la  plus  prospère, 
et  en  somme  la  plus  heureuse?  ».  Et  p.  i(iô  :  »  La  pruderie  de  nos  mœurs,  par 
excès  de  précautions  qui  dénote  un  médiocre  état  de  la  moralité    moyenne,  n'au- 
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lorisc  aucune  intimiié  avant  les  tiuiçailles  olficiclles...  (^est  un  régime  humiliant 
et  vraiment  absurde  ».  Le  mariage  <■  se  décide  avec  une  inconcevable  légèreté  ». 
—  L'atïirmation,  sur  laquelle  en  somme  repose  tout  le  livre,  que  «  nous  ne  pou- 
vons plus  être  heureux  à  la  façon  de  nos  pères  »  (p.  i),  que  "  nous  avons  de  la 
vie  familiale  un  idéal  plus  élevé  (p.  223),  que  la  conception  individualiste  de  la 
morale  antique  «  ne  serait  plus  possible  aujourd'hui  »  (p.  2)  est  fort  sujette  à 
caution  et  demanderait  à  être  appuyée  de  preuves  sérieuses.  Rnfin,  sauf  dans  des 
cas  particuliers  et  extrêmes,  ce  n'est  pas  (p.  188,  note)  la  fécondité  qui  appauvrit, 
c'est  bien  plutôt  la  richesse  qui  stérilise.  —  M.  S.  a  écrit  un  livre  honnête,  éloge 
peu  banal  par  le  temps  qui  court;  il  mériterait  d'être  lu  et  médité  par  ses  contem- 
porains; mais,  hélas,  ils  ont  bien  autre  chose  à  faire.  —    Th.  Sch. 

—  Le  t.  II  des  P.'iilosophisclie  Arbeiten  de  Cohen  et  N:itorp  (Giessen.  Toepelmann) 
s'ouvre  par  une  sorte  d'Introduction  à  la  philosophie  des  mathématiques;  Ueber 
Mathematik.  Erweitung  der  Einleitimg  in  die  Didaktik  (32  p.  80  Pf.).  M.  le  pro- 
fesseur Max  Simon,  de  Strasbourg,  y  étudie  la  valeur  pédagogique  des  mathéma- 
tiques et  i"opinion  des  grands  philosophes  sur  ce  sujet.  — Th.  Scn. 

—  Le  t.  II  des  Staatsreclitliche  Abhandlimgen  (Mohr,  1908)  contient,  p.  iSyà  iqS, 
comrat  Festgabc  pour  M.  Laband,  à  l'occasion  du  bo^  anniversaire  de  son  doctorat, 
une  étude  du  professeur  Ed.  Rosenthai.  (léna'  sur  le  contrat  de  travail,  le  collective 
bargain  ou  joint  agreements  des  Anglo-Américains  :  Die  geset^liche  Regeliing  des 
Tarifvertragcs  {1  M.  Go).  L'auteur  donne  un  projet  de  loi,  puis  en  commente  suc- 
cessivement les  16  paragraphes  (Cf.  d'Eichthal,  Le  projet  de  loi  sur  le  contrat  de 
travail.  Paris,  1907.  et  la  thèse  de  M.  Raynaud,  Le  contrat  collectif  de  travail, 
Paris,  1901).  Un  projet  de  loi  correspondant  a  été  soumis  par  M.  Doumergue  à 
nos  députés  le  2  juillet  1906.  —  Th.  Scn. 


AcADiî.MiE  ni' s  Inscriptions  et  Belles-Lettrks.  —  Séance  du  q  octobre  iqoS.  — 
.M.  Gaston  Maspero  expose  en  détail  les  travaux  de  restauration  poursuivis  cette 
année  par  le  service  des  antiquités  de  l'Egypte,  qu'il  dirige,  et  les  fouilles  entre- 
prises sur  divers  points  du  pays,  particulièrement  en  Nubie. 

M.  Merlin,  directeur  des  antiquités  de  la  Tunisie,  rend  compte  des  recherches 
sous-marines  exécutées  cet  été  au  large  de  Mahdia,  avec  le  concours  de  la  marine 
française,  à  l'endroit  où,  l'an  dernier,  des  pêcheurs  d'épongés  avaient  trouvé  de 
remarquables  statues  de  bronze.  Les  travaux  de  cette  année  ont  fourni  des  rensei- 
gnements très  précis  sur  la  nature  du  gisement  :  on  est  en  présence  d'un  bateau 
chargé  de  colonnes,  de  chapiteaux  et  d'œuvres  d'art,  qui  a  sombré  par  40  mètres 
de  fond,  à  5  kilom.  environ  du  cap  Africa.  Ils  ont  aussi  amené  la  découverte  de 
nombreux  objets  en  bronze  ou  en  marbre,  en  particulier  de  fragments  ayant 
appartenu  à  plusieurs  grands  vases  monumentaux.  L'un  de  ceux-ci  était  un  double 
du  célèbre  cratère  Borghesc,  aujourd'hui  au  Louvre.  Les  fouilles  seront  continuées. 

Léon  Dorez. 


Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


LE  l'UV,  IMI'.    M.VRCHESSOU.  —     PEVHILMCR,    UOUCHON    Ef  UAMON,   S" 
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Jeremias.  Les  panbabylonistes.  —  Deubner,  Côme  et  Damien.  —  Misch,  Histoire 
de  l'autobiographie.  I.  —  Magnk,  M""  de  La  Suze.  —  Du  Bled,  Les  médecins 
avant  et  après  1789.  —  DEchérac,  La  jeunesse  de  Beile-Isle.  —  Lordat  et 
Charpentier,  Un  page  de  Louis  X\".  —  R.  Waddington,  La  guerre  de  Sept 
Ans,  IV.  —  Stryienski  et  Arbelet,  Soirées  du  Stendhal  club.  —  Comte  de  Pimo- 
DAN,  Simples  souvenirs.  —  Drouhet,  Les  manuscrits  de  Maynard.  —  Bastide, 
Bayle  et  l'Avis  aux  réfugiés.  —  Dreyer,  L'idée  de  l'esprit.  —  O'Slllivan,  Kant 
et  Hegel.  —  Rademaker,  Kant  et  le  sens  interne.  —  M"°  Thoenes  et  H.-L.  Koch, 
Leibniz.  —  A.  Kurz,  C.  G.  Fischer.  —  Religion  et  humanité.  —  B.  Erdmann,  La 
pensée.  —  Académie  des  Inscriptions. 


A.  Jeremias,  Die  Panbabylonisten.  der  Alte  Orient  und  die  yEgyptisclie  Religion 
(t.  I  de  Im  Kampfe  itm  den  Alten  Orient,  Welir-iind  Streitschriften,  herausgcge- 
ben  von  A.  Jere.mias  und  H.  Winckler),  2"=  édit.,  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs'sche 
Buchhandlung,  1907,  in-S",  72  p.  et  6  vignettes. 

L'auteur  nous  dit  qu'il  a  abordé  l'étude  de  la  religion  égyptienne 
uniquement  pour  «  montrer  que  le  monde  d'idées  qui  se  dissimule 
«  derrière  elle,  n'est  rien  d'autre  qu'un  des  dialectes  de  la  langue  de 
«  l'esprit,  pour  lequel  lui  et  ses  partisans  ont  accepte  le  nom  de  Pan- 
ce  babylonisme  ».  Traduite  dans  un  langage  moins  imagé,  cette  défi- 
nition signifie  que  la  religion  égyptienne  repose  sur  les  mêmes  con- 
cepts —  astraux  de  préférence  —  sur  lesquels,  depuis  Stiicken,  toute 
une  école  allemande  d'Assyriologues  pense  que  s'appuient  les  reli- 
gions des  nations  comprises  entre  l'Iran  et  Méditeranéc.  M.  Jeremias 
prend  pour  point  de  comparaison  l'exposé  des  doctrines  égyptiennes 
qu'Erman  nous  a  donné  dans  son  Manuel,  et  il  néglige  les  autres 
moyens  d'information  qu'il  aurait  trouvés  dans  les  ouvrages  d'autres 
auteurs  même  allemands,  appartenant  à  des  écoles  différentes.  Aussi 
bien,  je  ne  puis  m'empôcher  de  croire  qu'une  connaissance  plus 
approfondie  de  son  sujet  ne  l'aurait  pas  induit  à  rien  changer  de  l'opi- 
nion qu'il  s'était  faite,  et  ne  lui  aurait  pas  permis  d'établir  sa  thèse 
plus  solidement. 

Comme  sa  tentative  de  démonstration  est  toute  de  détail,  il  n'v  a 
pas  moyen  d'en  résumer  les  données  dans  les  quelques  lignes  que  la 
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J\cvHC  critique  peut  lui  consacrer.  Voici  quarante  ans  bicnioL  que  je 
m'occupe  cie  la  religion  égyptienne,  et  j'ai  eu  souvent,  pendant  cet 
intervalle  de  temps,  l'occasion  de  comparer  ce  que  j'en  découvrais 
avec  ce  qui  semblait  ressortir  du  déchiffrement  des  inscriptions 
cunéiformes  :  je  n'y  ai  jamais  saisi  cette  prédominance  des  inythes 
astronomiques  que  M.  Jeremias  pense  y  distinguer.  Sans  doute  les 
Égyptiens  ont  adoré  les  astres  et  ils  leur  ont  assigné  un  rôle  considé- 
lable  dans  certaines  de  leurs  théories  cosmiques  :  j'ai  regretté  qu'Er- 
inan  n'ait  pas  insisté  sufhsamment  sur  ce  point  dans  son  ouvrage. 
Mais  les  doctrines  sidérales  ne  se  sont  pas  développées  autant  par  la 
suite  que  l'ont  fait  les  mythes  solaires,  les  terrestres  et  les  nilotiques. 
Ceux-ci  l'ont  emporté  de  beaucoup,  et  Rà,  Toumou,  Amon,  Phtah, 
Osiris,  Horus,  sans  parler  des  déesses,  n'ont  qu'un  minimum  de 
relations  avec  l'astronomie,  au  moins  pendant  ce  qui  nous  est  bien 
connu  de  la  vie  de  l'Egypte,  de  ïàge  des  Pyramides  à  la  conquête 
macédonienne.  On  peut  arriver,  en  rapprochant  des  bouts  de  textes 
pris  à  toutes  les  époques,  à  leur  créer  un  caractère  tel  que  celui  que 
M.  Jeremias  leur  prête  et,  le  syncrétisme  aidant,  qui,  avec  le  temps 
réduisit  toutes  les  personnes  divines  à  n'être  que  des  doublures  l'une 
de  l'autre,  leur  imposer  les  attributs  des  divinités  babyloniennes; 
mais  si,  content  de  recueillir  ce  que  les  inscriptions  des  âges  anciens 
nous  disent  d'eux,  on  déduit  de  ces  documents  la  nature  que  leurs 
fidèles  leur  assignaient,  on  voit  les  analogies  qui  paraissaient  les  plus 
frappantes  s'affaiblir  et  s'effacer.  Ce  qui  reste,  défalcation  faite,  n'a 
plus  rien  qui  tienne  aux  astres. 

J'imagine  volontiers  que  M.  Jeremias  a  été  victime  d'un  effet  de 
perspective.  Le  monde  auquel  l'Egypte  appartient  était  formé  de 
parties  tout  aussi  solidaires  l'une  de  l'autre  que  celles  dont  notre 
monde  à  nous  se  compose.  Des  sources  de  l'Euphrate  et  des  rivages 
de  la  Mer  Egée  aux  cataractes  du  Nil,  les  peuples  entretenaient  des 
rapports  de  commerce  et  de  rivalité  perpétuels  qui,  pour  être  lents 
dans  leurs  manifestations,  n'en  étaient  pas  moins  effectifs.  Ils  vivaient 
dans  une  sorte  d'atmosphère  commune  où  leurs  idées  de  religions, 
de  sciences,  d'arts,  de  littératures,  d'industries  se  mêlaient  à  propor- 
tions inégales  selon  l'activité  de  chacun  d'eux  :  ce  qui  se  pensait  ou 
ce  qui  se  faisait  chez  l'un  hnissait  après  un  temps  plus  ou  moins 
long  à  s'infiltrer  à  doses  variées  chez  les  autres  et  à  exercer  une 
influence  sur  leur  pensée  et  sur  leur  énergie.  Si  M.  Jérémias,  tenant 
compte  de  ce  fait,  s'était  borné  à  déclarer  qu'aux  périodes  diverses  de 
leur  histoire,  l'Egypte  et  Babylone  avaient  possédé,  sur  bien  des 
points  de  religion,  un  ensemble  de  concepts  analogues  assimilés  len- 
tement les  uns  aux  autres  par  ce  procédé  d"cndosmose  presque 
inconscient,  je  n'y  verrais  rien  à  redire  :  l'idée  de  Vckimmou  baby- 
lonien et  celle  du  double  égyptien,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
sont  à  mon   avis   sur   le  même  plan  religieux,  et  elles  étaient,  pour 
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ainsi  dire,  dans  l'air  commun  que  respiraient  les  deux  peuples.  A  vou- 
loir pousser  plus  loin,  comme  le  fait  M.  Jeremias,  on  s'expose  à  faus- 
ser l'histoire  religieuse  des  deux  pays  du  commencement  jusqu'à  la  fin 
La  brochure  de  M.  Jeremias  est,  de  l'aveu  même  de  son   auteur, 
une  œuvre  de  guerre,  et  elle  appartient  à  une  collection  belliqueuse  de 
titre  et  d'exécution.  Les  Égyptologues  allemands  n'ont  pas,  en  géné- 
ral, donné  leur   avis  sur  la  valeur  des   arguments  qu'elle   renferme 
contre  eux.  et  l'auteur  s'en   plaint  quelque  peu.  .le  comprends  fort 
bien  qu'ils  se  soient  abstenus  jusqu'à  présent  :  on  discute  volontiers 
une  théorie  présentée  pacifiquement,  mais  on   n'aime  pas  à  se  jeter 
dans  la  bataille.  11  faut  ajouter  d'ailleurs  que  la  plupart  d'entre  eux 
sont  aussi  peu  au  courant  des  choses  de  l'Assvrie  que  les  Assyrio- 
logues  le  sont  des  choses  de  l'Egypte  ;  ils  craindraient  de  s'exposer  à 
des  erreurs  fâcheuses  et  de   paraître  par  ces   erreurs  même  donner 
raison  à  leurs  agresseurs.  Je    me   contente  donc  de  signaler  à  leur 
attention  l'opuscule  de  M.  Jeremias,  sans  insister  autrement  pour  les 
■mettre  en  garde  contre  les  conclusions  auxquelle  il  aboutit  :  ils  lui 
emprunteront  volontiers  les  observations  ingénieuses  qu'il  contient 
sur  plus  d'un  point,  et  ils  lui  laisseront  l'ensemble  de  sa  théorie  pour 
compte  jusqu'à  plus  ample  informé  de  sa  part  et  de  la  leur. 

G.   Maspero. 


Kosmas  und  Damian,  Texte  und  Einleitung.  Von  Ludwig  Deubnkr.  Leipzig 
et  Berlin,  Tcubner,  igoy.  4  tV.  et  240  pp.  Prix  :  S  Mk. 

Ce  travail  est  une  suite  de  la  dissertation  publiée,  en  1900,  par 
M.  Deubncr,  De  incubatione.  Les  saints  Côme  et  Damien  sont  en 
grande  vénération  en  Orient,  ce  sont  des  »  anargyres  »,  ils  guéris- 
sent gratuitement.  Leur  légende  nous  apprend  qu'un  des  procédés  de 
guérison  employé  dans  leur  culte  est  l'incubation  [De  incubatione^ 
p.  68  suiv.j.  M.  D.  s'est  trouvé  amené  à  étudier  de  plus  près  les  textes 
qui  les  concernent. 

Il  y  a  trois  paires  de  saints  ponant  les  noms  de  Côme  et  Damien, 
des  saints  originaires  d'Asie  fête  le  1"'  novembre),  des  saints  origi- 
naires de  Rome  (fête  le  i"' juillet),  des  saints  arabes,  (fcte  le  17  octobre). 
L'Eglise  romaine  célèbre  aujourd'hui  la  fête  des  saints  arabes  le  27  sep- 
tembre. Les  saints  Asiates  ont  une  légende  très  pauvre  :  c'étaient  des 
médecins  charitables;  leur  mère  s'appelait  Théodote:  ils  habitaient  un 
lieu  du  nom  de  Phereman.  Les  saints  romains  sont  aussi  des  médecins 
charitables;  mais,  en  plus,  ils  sont  des  martyrs  et  ont  souffert  sous 
Carin.  Enfin  les  saints  arabes  ont  une  légende  convenable  :  ils  ont  été 
arrêtés  sous  Dioclétien  et  Maximien  à  Egée,  en  Cilicie,  par  le  préfet 
Lysias  ;  on  les  jette  dans  la  mer,  un  ange  les  sauve  ;  dans  le  feu,  la 
terre  s'ouvre  et  étouffe  le  bûcher;  on  les  lapide  :  les  pierres  se  retour- 
nent contre  les  bourreaux  ;  on  se  décide  à  leur  trancher  la  tête. 
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Depuis  longtemps,  on  est  d'accord  sur  un  point,  c'est  qu'il  n'y  a  eu 
d'abord  qu'une  paire  de  saints  de  ce  nom.  La  difficulté  est  de  décider 
quelle  légende  est  la  plus  ancienne  et  d'expliquer  la  formation  des 
deux  autres.  M.  D.  a  très  bien  vu  que  la  plus  ancienne  est  celle  des 
saints  asiates. 

Celle  des  saints  arabes  à  été  imaginée  pour  expliquer  le  culte  romain 
des  saints  Côme  et  Damien.  Il  n'y  a  pas  trace  d'un  culte  des  saints 
arabes  en  Orient.  Ce  sont  eux,  au  contraire,  que  connaissent  Gré- 
goire de  Tours  et  les  martvrologes  d'Occident;  c'est  à  eux  qu'est 
consacrée  la  basilique  du  Forum  (sous  Félix  IV,  526-53o)  ;  mais  déjà 
Symmaque  (498-514)  leur  avait  dédié  un  oratoire,  près  de  Sainte- 
Marie  Majeure  '.  Est-ce  vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
v  siècle,  que  l'on  ajouta  leur  nom  à  la  suite  du  canon  de  la  messe 
romaine  ? 

La  légende  des  saints  arabes  est  un  produit  classique  de  l'hagio- 
graphie. C'est  un  décalque  de  celle  de  Zenobius  et  Zenobia.  Le  pré- 
fet Lysias  paraît  dans  une  douzaine  de  pièces  d'aussi  mauvaise 
marque.  La  succession  des  supplices  est  un  thème  courant. 

La  légende  des  saints  romains  reproduit  celle  des  asiates  avec  deux 
additions.  On  a  voulu  que  des  saints  aussi  secourables  ne  fussent  pas 
de  simples  confesseurs  et  on  en  a  fait  des  martyrs.  On  s'est  trouvé 
entraîné  à  désigner  l'empereur  persécuteur  :  on  a  choisi  un  prédéces- 
seur de  Dioclétien,  Carin. 

La  légende  des  asiates  reste  avec  une  seule  indication  précise,  le 
nom  de  lieu,  Phereman,  qui  n'est  autre  que  Péluse.  M.  D.  ne  sait  à 
quelle  circonstance  attribuer  cette  localisation.  Elle  ne  peut  être  due 
au  caprice,  quoi  qu'il  en  pense.  Le  centre  du  culte  est  Constantinople  ; 
la  manière  dont  Péluse  est  mentionnée,  êv  -ôj  tôttco  -to  •/.aXooij.évtu  ^tpz- 
|jiâv,  exclut  l'hypothèse  que  la  légende  a  été  écrite  à  Péluse.  Il  reste 
là  un  petit  problème.  Le  reste  de  la  légende  est  incolore.  Évidemment 
Côme  et  Damien  ne  sont  pas  des  personnages  historiques  :  il  n'y  a  de 
réel  que  leur  culte  et  la  croyance  en  leur  vertu  guérisseuse.  L'étude 
de  ce  culte  et  de  ces  guérisons  conduit  à  penser  qu'ils  sont  la  trans- 
formation chrétienne  des  Dioscures.  Comme  les  Dioscures,  Côme  et 
Damien  sont  des  protecteurs  qui  apparaissent  à  cheval,  spécialement 
dans  les  périls  de  mer.  Les  Dioscures,  à  leur  tour,  comme  les  saints 
Côme  et  Damien,  avaient  parmi  les  usages  de  leur  culte  celui  de  l'in- 
cubation (scol.  de  Perse,  2,  56j.  A  Rome,  l'église  du  pape  Félix  IV 
continue  les  services  rendus  par  la  déesse  «  secourablc  »  luturna. 

Les  textes  publiés  par  M.  D.  forment  quatre  séries  :  i<*  légende  des 
saints  asiates;  2°  miracles,,  comportant  plusieurs  subdivisions;  3°  lé- 


I.  A  propos  du  culte  des  saints  à  Rome  et  des  questions  de  topographie  ecclé- 
siastique, il  eût  été  utile  de  recourir  aux  notes  de  l'édition  Duchesne  du  Liber 
pontijîcalis. 
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gende  des  saints  romains  ;  4"  légende  des  saints  arabes  en  deux 
formes.  L'établissement  de  ces  textes  était  fort  difficile  à  cause  du 
grand  nombre  des  mss.,  trente-six,  et  de  leur  contenu  différent. 
Cependant  ils  ne  présentent  pas  entre  eux  de  ces  divergences  impor- 
tantes, si  fréquentes  dans  les  textes  ecclésiastiques  et  caractéristiques 
de  rédactions  différentes.  Les  plus  anciens  sont  de  la  fin  du  ix«  siècle. 
La  seule  édition  antérieure,  celle  de  Wangnereck  (Vienne,  1660), 
était  d'un  faible  secours.  M.  D.  a  porté  le  nombre  des  miracles  de  26 
à  48  II  resterait  à  examiner  les  formes  latines  de  la  légende  et  leur 
rapport  avec  les  textes  grecs.  L'étude  du  culte  des  saints  en  Occident 
n'a  été  qu'ébauchée  par  M.  D.  qui  a  relevé  seulement  les  traits  essen- 
tiels. 

Quatre  tables  complètent  ce  volume  :  index  des  mots,  index  gram- 
matical, passages  bibliques,  concordance  avec  Wangnereck.  M.  Dcub- 
ner  a  droit  à  toute  reconnaissance.  Il  donne  à  son  De  incubatione 
une  suite  excellente. 

Paul  Lejav. 

Geschichte    der  Autobiographie.  Von    Georg   Misch.  Erstcr  Band,  Das  Altcr- 
tum.  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  njoy.  viii-472  pp.  in-8".  Prix  :  8  Mk. 

L'occasion  de  cet  ouvrage  a  été  un  sujet  de  concours  proposé  par 
l'académie  de  Berlin.  Il  aura  trois  volumes.  M.  Misch  s'est  placé  du 
point  de  vue  philosophique  pour  envisager  l'histoire  de  la  biographie. 
Le  livre  est  dédié  à  M.  Dilthey,  le  psychologue  ingénieux  et  sédui- 
sant qui  reconnaît  et  parfois  reconstitue  les  voies  suivies  par  l'esprit 
moderne  depuis  la  fin  du  moyen  âge. 

L'introduction  traite  des  documents  autobiographiques  dans  l'an- 
cien Orient.  C'est  pour  ainsi  dire,  la  préhistoire  de  l'autobiographie. 
Les  récits  gravés  sur  les  tombeaux  égyptiens  ne  traitent  pas  d'événe- 
ments extérieurs.  Tout  est  ramené  au  service  d'un  dieu  ou  d'un  roi. 
Les  mérites  moraux  du  défunt  appartiennent  à  des  catégories  géné- 
rales :  piété  envers  les  parents,  équité  dans  l'administration  de  la 
justice.  La  «  confession  »  du  mort  est  un  rite  religieux  et  préservatif. 
Les  inscriptions  des  princes  n'ont  pas  un  caractère  plus  particulier. 
Dans  un  style  de  cour,  l'idéal  d'un  prince  est  assigné  à  celui  qui  tient 
la  parole.  Les  événements  du  règne  sont  racontés  de  la  manière  la 
plus  impersonnelle.  Un  seul  document  tranche  sur  tous  les  autres,  la 
grande  inscription  de  Darius;  la  langue  est  simple;  sa  fermeté  hau- 
taine est  comparable  aux  rochers  qui  portent  l'inscription;  le  senti- 
ment de  sa  propre  grandeur  est  réellement  éprouvé  par  l'écrivain  ; 
l'accent  est  personnel  :  '(  le  moi  qui  parle  est  un  véritable  moi  ». 
Parmi  tant  de  rois  et  de  princes  orientaux  se  racontant  sur  la  pierre, 
le  premier  qui  parle  en  homme  est  de  race  aryenne.  Le  fait  est  assez 
remarquable  et  aurait  dû  être  remarqué  par  M.  M. 

La  Grèce  a  préparé  la  naissance  de  l'autobiographie  proprement 
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dite,  le  récit  personnel  des  aventures  d'une  âme.  Dans  sa  littérature, 
à  partir  du  vii«  siècle,  la  personnalité  se  développe  et  s'affirnie.  Solon 
donne  à  ses  élégies  le  même  titre  que  Marc-Aurèle  à  ses  mémoires. 
Empédocle  fait  une  confession  religieuse.  D'autres  écrivains  apportent 
leur  concours  à  l'élaboration  du  genre.  Le  discours  sur  la  couronne 
est,  en  un  sens,  une  autobiographie.  Mais  le  genre  lui-même  n'appa- 
raît défini  et  indépendant  qu'avec  le  discours  d'Isocrate  sur  l'Anti- 
dosis.  C'est  du  moins  l'opinion  de  M.  M.,  qui  avec  certains  philo- 
logues, suppose  que  le  discours  a  été  écrit  après  coup.  Que  le  discours 
d'Isocrate  ait  été   remanié  après  le  procès  ou  que  le   discours   tout 
entier  ait  été  alors  rédigé,  je  ne  puis  regarder  le  discours  d'Isocrate 
comme  «  la  première  autobiographie  ».  Le  cadre  et  l'occasion  sont 
tirés   d'ailleurs.  C'est    encore   un   discours  et  un  discours  judiciaire. 
h'Apologie   de   Socrate  par  Platon  sert  de   modèle;  cette  imitation, 
poussée  très  loin,   ne   fait  que  rendre  plus  équivoque  le  caractère  de 
l'œuvre,  en  la  subordonnant  à  une  autre  fiction.   Isocrate  n'ose  pas 
produire  la  véritable  autobiographie,  libérée  de   toute   attache  avec 
d'autres  genres.   Elle  aurait   cette  nouveauté,   cette  singularité,  cette 
étrangeté  dont  parle  son  exorde.  Isocrate  cependant  a,  plus  qu'aucun 
auteur  grec,  contribué  à  l'éclosion  de  l'autobiographie.  Son  discours 
est  un  document,  à  cet  égard,  comparable  à  l'inscription  de  Darius, 
mais  dont  l'exemple    ne  sera  point  perdu.   En  créant  l'éloge  ou  en 
le  portant  à  son  point  de  maturité,  il  a  aussi  contribué  au  dévelop- 
pement de  la  biographie,  le  genre  voisin.  M.  M.  a  très  bien  mis  en 
lumière  ce  nouveau  service. 

L'époque  hellénistique  voit  se  créer  1'  «  Hypomnema  ».  C'est  un 
recueil  de  notes  personnelles,  sans  prétention  littéraire,  sans  soin  de 
style,  matériaux  d'autobiographie  plutôt  qu'autobiographie.  Le  pre- 
mier exemple  connu  est  l'œuvre  d'Aratus  de  Sicyone,  qui  avait  plus 
de  trente  livres.  Comme  la  plupart  des  mémoires  écrits  par  des 
hommes  d'Etat,  c'était  une  apologie.  Déjà  Alexandre  le  Grand  faisait 
tenir  un  journal  de  ses  actions,  rédigé  à  la  troisième  personne. 
L'exemple  a  été  certainement  suivi  par  d'autres  princes,  sûrement  par 
Ptolémée  Evergète  II  (7  i  16). 

En  somme,  la  littérature  grecque  est  assez  pauvre.  II  faut  attendre 
que  le  monde  grec  ait  été  uni  au  monde  romain  pour  voir  se  produire 
presque  coup  sur  coup  l'autobiographie  de  Nicolas  de  Damas,  les 
mémoires  de  Marc-Aurèle,  ceux  de  Galien,  les  «  discours  sacrés  » 
d'Aelius  Aristide.  Mais  ces  œuvres  sont  précédées  de  toute  une  série 
d'œuvres  latines.  Cet  état  de  fait  est  pour  M.  M.  un  problème  qui 
l'embarrasse  visiblement  ;  car  il  y  revient  à  plusieurs  endroits  de  son 
livre.  Il  a  d'ailleurs  fourni  les  éléments  de  la  solution.  11  ne  lui  a 
manqué  qu'un  peu  de  décision  et  de  fermeté  dans  la  vue  de  l'en- 
semble. 

Une   première  réponse  est  donnée  p.   172  et  ailleurs.  Il  y  a  eu  à 
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l'époque  hellénistique  une  floraison  d'autobiographies  dont  il  ne  reste 
rien  ;  ce  sont  les  modèles  qu'ont  imites  les  Romains.  M.  M.  sent  bien, 
en  effet,  que  le  Journal  officiel  d'Alexandre  et  des  ses  successeurs  et 
et  les  «  hypomnemata  »  des  hommes  d'Etat  sont  d'assez  pauvres 
modèles.  Il  est  entendu,  convenu  et  décrété  que  les  Romains  sont 
incapables  d'inventer  quoi  que  ce  soit  en  littérature.  Puisque  la  véri- 
table autobiographie  paraît  chez  eux,  c'est  donc  qu'ils  l'ont  prise 
ailleurs.  • 

M.  M.  n'insiste  pas  beaucoup  (cf.  p.  178).  Il  a  trop  étudié  les 
textes  et  d'une  manière  trop  pénétrante  pour  s'en  tenir  à  ce  dogme 
philologique.  Mais  il  n'-ose  pas  écrire  que  l'autobiographie  véritable 
est  une  création  du  monde  romain  II  n'en  donne  pas  moins  toutes  les 
raisons.  Aristote,  dans  YEthiqiie  à  Nicomaque  (IV,  8;,  déclare  que 
l'homme  idéal,  l'homme  parfait  ne  parle  pas  de  l'homme,  ni  des 
autres  :  oCo'  à'/OpwnoÀÔYo;  •  o'jtî  yàp  -îol  Tj-'yj  soïT  •  o'j-î  Tîpî  îtîoo'j.  Ce 
texte  est  aussi  curieux  qu'important  :  il  formule,  dans  la  langue  géné- 
ralisatrice  du  philosophe,  un  sentiment  profond  de  l'àme  grecque. 
M.  M.  ajoute  à  cette  citation  quelques  considérations  très  Justes. 
L'idée  du  développement  de  l'individu  n'est  pas  dans  l'horizon  ordi- 
naire de  l'esprit  grec.  Si  on  considère  un  homme,  on  le  prend  dans  sa 
maturité,  dans  la  plénitude  de  son  être.  Dès  lors,  le  fonds  intime  de 
l'àme  échappe.  La  statue  grecque  est  impassible  ou  tîxe  une  attitude 
caractérisque.  Euripide  donne  au  mot^io;  le  sens  de  manière  de  vivre. 
On  distinguera  plusieurs  manières  de  vivre  :  elles  sont  ramenées  à 
des  types.  La  biographie  elle-même,  qui  a  une  certaine  peine  à  se 
développer,  n'est  guère  qu'une  série  de  réponses  à  un  questionnaire. 
M.  M.  suit  ici  l'étude,  un  peu  systématique,  de  M.  Léo  sur  la  bio- 
graphie. On  pourrait  ajouter  à  ces  observations.  La  chronologie  des 
personnes  s'établit,  non  pas  par  les  dates  extrêmes,  mais  par  celle  de 
ri-/.;jt/-;.  Aristote  ramène  toutes  les  manifestations  de  la  vie  personnelle 
à  un  certain  nombre  de  catégories  générales,  les  caractères.  M.  M.  a 
indiqué  avec  beaucoup  de  raison  l'influence  d'une  telle  synthèse  sur 
le  développement  de  la  biographie  et  de  l'autobiographie, et  en  général, 
sur  l'éveil  et  la  curiosité  de  la  conscience  morale.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  synthèse  est  un  produit  de  l'abstraction.  Au  contraire, 
les  Romains  sont  des  réalistes.  Ils  ont  le  sens  du  concret,  du  momen- 
tané, de  l'individuel.  Quand  les  Grecs  s'en  tiennent  à  une  expression 
pure  et  Juste,  mais  toujours  un  peu  générale,  les  poètes  latins  entrent 
dans  les  nuances  du  sentiment.  Ils  émeuvent  davantage.  Aussi  ne  faut- 
il  pas  s'étonner  devoir  la  littérature  personnelle  se  développer  surtout 
à  Rome.  M.  M.  a  insisté  longuement  sur  la  valeur  autobiographique 
des  lettres  de  Cicéron  à  Atticus.  Il  aurait  pu  faire  une  remarque 
générale.  La  lettre  véritable,  celle  qui  ne  s'inspire  ni  d'un  besoin  pra- 
tique ni  d'une  recherche  littéraire,  a  pris  naissance  et  s'est  développée 
sur  le  sol  romain.  Le  livre  de  M.  Peter  l'a  prouvé  et  M.  Peter  a  été 
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loui  le  premier  embarrassé  de  cette  conclusion  qu'il  n'attendait  pas.  A 
cette  cause  générale,  favorable  à  l'autobiographie,  il  faut  en  ajouter 
d'accessoires,  étudiées  dans  un  excellent  chapitre  de  M.  M.  :  les  néces- 
sités de  la  vie  politique,  l'habitude  de  conserver  les  traditions  domes- 
tiques, la  pratique  de  l'oraison  funèbre  et  de  la  laiidatio  épigraphique. 

Grâce  à  cet  ensemble  de  circonstances,  une  série  d'autobiographies 
se  développe  à  partir  de  la  mort  des  Gracques  :  celles  d'Aemilius 
Scaurus,de  Rutilius  Rufus,  d*e  Sulla,  de  Lutatius  Catulus,  les  com- 
mentaires de  César,  les  trois  ou  quatre  écrits  que  Cicéron  consacre  à 
son  consulat,  le  De  iiita  sua  de  Varron.  Mais  les  Romains  ont  une 
timidité  intellectuelle,  un  esprit  d'écoliers  qui  leur  suggèrent  des 
regrets.  Ils  croient,  sur  la  foi  de  leurs  maîtres  grecs,  qu'un  homme  ne 
peut  parler  de  soi-même;  Cicéron  considère  encore  ses  mémoires 
comme  une  matière  sur  laquelle  devra  travailler  un  historien  de  grand 
style  etil  s'adresse  à  Posidonius.  Les  écrivains  s'engagentcependantde 
plus  en  plus  dans  la  voie  de  l'autobiographie.  Le  développement  de  la 
philosophie  morale,  les  traditions  de  l'école,  le  goût  du  romanesque, 
tout  favorise  cette  floraison  de  souvenirs  personnels.  M.  M.  analyse  et 
cite  les  œuvres  de  Sénèque,  d'Epictète  et  de  Marc-Aurèle.  Il  montre 
dans  les  discours  sacrés  d'Aristide  le  premier  effort  de  Tàme  pour 
raconter  ses  expériences  religieuses.  Enfin  le  christianisme  amène 
l'âge  d'or  de  l'autobiographie;  Grégoire  de  Nazianze,  avec  ses  poèmes 
sur  sa  vie,  Augustin,  avec  les  Confessions  et  les  Rétractations,  créent 
les  chefs  d'œuvrc  de  l'histoire  psychologique.  Autour  de  ces  grands 
hommes  se  groupent  les  astres  secondaires,  Ennodius,  Paulin  de  Pella, 
Patrick,   Boèce. 

Dans  chacune  des  parties  de  son  livre,  M.  M.  nous  fait  assister  à 
un  nouveau  progrès  de  l'autobiographie.  Il  suit,  à  cet  égard,  une 
marche  uniforme.  Il  commence  par  rassembler  toutes  les  données 
antérieures  qui  expliquent  et  préparent  ce  pas  en  avant.  Ainsi  au 
moment  d'aborder  l'autobiographie  d'un  Marc-Auréle,  il  montre  chez 
es  mo  ralistes  plus  anciens  le  développement  de  l'élément  autobio- 
graphique. Sur  le  point  d'analyser  les  discours  sacrés  d'Aristide, 
il  indique  dans  les  œuvres  précédentes  les  parties  autobiographiques, 
chez  Philon,  Dion  Chrysostome,  Lucien,  et  chez  les  chrétiens  de 
culture  hellénique,  comme  Justin,  Grégoire  le  thaumaturge.  Avant  de 
parler  de  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint  Augustin,  il  analyse  l'in- 
fluence d'un  saint  Paul  et  remonte  jusqu'à  Jérémie.  De  ces  perpétuels 
rappels  d'un  passé  qui  porte  en  germe  l'avenir,  l'étude  de  M.  M.  reçoit 
une  forte  cohésion .  Parfois  certains  détails  sont  rattachés  un  peu 
artificiellement  à  un  chapitre  :  ainsi  p.  296  suiv.,  où  avec  Justin  il 
mentionne  Cyprien,  Commodien,  Hilaire  de  Poitiers  et  les  apocry- 
phes clémentins.  Mais  le  plus  souvent  il  a  su  grouper  les  faits  logi- 
quement. On  pourrait  peut-être  désirer  une  division  plus  nette  entre 
les  diverses  espèces  d'autobiographies  :  rapport  officiel  et  public  d'un 
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souverain  {Res  gestac  d'Auguste,  auxquelles  M.  M.  consacre  un  de 
ses  meilleurs  chapitresi,  autobiographie  littéraire  [Brutiis  de  Cicéron, 
Rétractations,  etc.),  autobiographie  philosophique  (Marc-Aurèlc), 
«  confession  »  religieuse.  Mais  la  marche  suivie  par  M.  M.  est  plus 
conforme  à  la  succession  historique  des  œuvres. 

Il  n'y  a  pas  de  lacune,  à  vrai  dire.  J'aurais  désiré  que  M.  M.  insistât 
davantage  sur  la  littérature  des  «  Mémorables».  Le  genre  est  fixé 
d'assez  bonne  heure  et  Epictète  en  procède.  Certains  moralistes  grecs, 
et  non  des  moindres,  ne  sont  connus  que  par  cette  voie  :  Socrate 
(par  Xénophon  et,  dans  une  certaine  mesure,  par  Platon),  Diogène, 
plus  tard  Musonius,  qui,  je  crois,  n'est  même  pas  nommé  par  M.  M. 
Le  genre  est  si  bien  entré  dans  le  courant  général  de  la  littérature 
ancienne  que  Lucien  y  rattache  son  Démonax.  Un  autre  point  sur 
lequel  M.  M.  a  passé  trop  rapidement  est  la  nature  des  Commentaires 
de  César.  M.  M.  consacre  à  ces  ouvrages,  Guerre  des  Gaules  et 
Guerre  civile,  tout  juste  deux  phrases  à  deux  endroits  différents 
(p.  i36  et  i5o).  On  dit  souvent  qu'ils  sont  une  apologie,  des  brochures 
de  polémique,  des  pièces  contingentes  de  la  politique  de  César  à  une 
date  donnée  ;  il  valait  la  peine  de  rechercher  dans  quelle  mesure.  La 
question  de  la  véracité  du  narrateur  se  confond  ici  avec  le  problème 
psychologique.  Cette  enquête  n'a  pas  encore  été  menée  dans  le  détail. 

A  partir  du  moment  où  le  monde  romain  entre  en  ligne  de  compte, 
M.  M.  étudie,  sans  les  distinguer,  les  deux  littératures  :  méthode 
paifaitement  justifiée.  Sans  doute,  il  y  a  des  différences  entre  les  pro- 
ductions des  deux  parties  de  l'Empire,  différences  que  l'on  mécon- 
naît et  qiie  l'on  exagère  tour  à  tour  quand  on  affirme  la  dépendance 
absolue  des  Latins  vis-à-vis  des  Grecs  et  l'indépendance  des  Grecs 
vis-à  vis  des  Latins.  La  littérature  latine  n'est  qu'un  rameau  de  la  lit- 
térature ancienne  et  le  prolongement  de  la  littérature  hellénistique. 
Les  Latins  sont  des  continuateurs  plutôt  que  des  imitateurs.  Les 
relations  entre  les  deux  mondes  intellectuels  ont  été  établies  principa- 
lement par  l'école. 

Le  style  de  M.  Misch  est  clair,  un  peu  chargé  de  termes  abstraits, 

un  peu  diff"us  dans  les  considérations  générales.  On  lit  le  livre  avec 

un  intérêt  soutenu  et  l'on  ne   peut  que  souhaiter  d'en  voir  bientôt 

la  suite. 

Paul  Lejay. 


Emile  Magne.  Madame  delà  Suze  ei  la  Société  précieuse  (Femmes  galantes   du 

xvii°  siècle)   2«   édit.  Paris,  Société  du   Mercure  de   France,  1908,  in-i(3,  p.  33o. 

Fr.   3,5û. 
Victor  DU  Bled.  Les  Médecins  avant  et  après  1789.    L'amour  au  xviii"    siècle. 

(La  Société  fran^'aisc  du  xvi<^  siècle  au  xx"  siècle,    vi"  série),   l'aris,  Pcrrin,     1908, 

in-iG,  p.  312.  !•>.  3,3o. 

L  Voici  un  pendant  au  portrait  de  M"«  de  Villedieu  que  M.  Magne 
nous  a  donné  dernièrement.  11    n'est  pas  moins  piquant  que  le  pre- 
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mier.  Henriette  de  Coligny,  née  en  i6i8,  mariée  à  un  étranger,  le 
comte  d"Hadington,  en  1643,  veuve  presque  aussitôt,  épouse  en  1647 
un  petit  seigneur  manceau  brutal  et  ivrogne,  M.  de  la  Suze,  qui 
en  i653  l'abandonne  pour  aller  vivre  en  Allemagne;la  même  année  la 
petite-fille  de  Coligny  abjure  le  protestantisme.  Ce  premier  chapitre 
est  assez  pénible  à  suivre,  car  M.  M.  s'arrête  à  l'entourage  de  l'héroïne 
pour  narrer  les  aventures  de  ses  frères,  sœurs,  parents  et  beaux- 
parents,  et  tous  ces  fils  se  croisent  à  Tenvi.  Nous  accompagnons 
ensuite  l'aimable  veuve  dans  le  monde  précieux  où  la  littérature  ne 
sert  que  d'ornement  à  une  vie  de  plaisirs,  M.  M.  affectionne  une  forme 
d'histoire  littéraire  un  peu  dangereuse  et  surannée  :  il  évoque,  comme 
ferait  un  romancier,  la  journée  de  la  précieuse,  depuis  le  lever  jusqu'à 
la  soirée  passée  au  Louvre,  il  conduit  dans  son  salon  tous  les  gens 
de  lettres  qu'elle  a  dû  connaître  et  la  promène  dans  tous  les  bureaux 
d'esprit  qu'elle  a  fréquentés.  Cette  reconstitution  dont  la  vérité  nous 
est  garantie  par  la  profonde  érudition  de  l'auteur  est  faite  avec  beau- 
coup de  virtuosité,  mais  il  est  permis  de  préférer  une  méthode  plus 
modeste  et  plus  sûre.  Des  poésies  mêmes  de  son  héroïne  M.  M.  dit 
très  peu  de  chose  et  le  reste  de  sa  biographie  est  hâtivement  conté  : 
M.  de  la  Suze  s'avise  de  revenir  d'Allemagne  ;  sa  femme  demande  le 
divorce  et  l'obtient  en  1661  après  une  série  d'épreuves;  elle  se  ruine  en 
procès  contre  sa  belle-sœur  et  le  maréchal  d'Albretet  finit  —  conclu- 
sion obligée  —  dans  la  dévotion.  L'étude  très  consciencieuse  de  M.  M., 
pourvue  d'une  abondante  bibliographie,  complète  sur  quelques  points 
le  tableau  déjà  connu  de  la  société  précieuse  ;  l'auteur  est  remonté  aux 
sources,  il  nous  apporte  certains  documents  inédits,  et  peu  se  sont 
familiarisés  comme  lui  avec  la  littérature  galante  du  xvii^  siècle  '. 

IL  Le  nouveauvolume  de  M .  du  Bled  traite  pour  la  première  partie 
une  matière  qui  est  loin  d'être  neuve.  Le  grand  public  trouvera  quel- 
que plaisir  à  cette  revue  de  la  condition  des  médecins  français  aux 
divers  âges,  de  leurs  pratiques,  de  leurs  superstitions,  de  leurs  hono- 
raires, de  leurs  goûts  ou  de  leurs  manies.  On  connaît  assez  la  manière 
de  M.  du  B.,  elle  est  restée  la  même  :  comme  les  autres,  ce  volume, 
plein  d'anecdotes  prises  de  toutes  mains,  est  écrit  sans  aucun  souci  de 
composition  ou  d'enquête  originale;  la  lecture  abondante  et  variée  de 
l'auteur  en  a  fait  tous  les  frais.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'il  a  trouvé 
aussi  dans  ses  souvenirs  ou  ceux  de  ses  amisquelques  curieux  détails 
sur  le  monde  médical  plus  voisin  de  nous  et  l'occasion  d'edleurer 
certaines  questions  d'actualité  intéressant  les  rapports  de  la  profession 
avec  le  corps  social;  ce  sont  ces  pages  relatives  aux  médecins  du 
xix":  siècle  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  et  de  nouveauté.  —  Le  dernier 
tiers  du  volume    promène  tout    aussi   capricieusement  le  lecteur  dans 


1.   Luc  p.   181,    Saint-Nicolas   du  Chardonnet,    et  non  Saint-Nicolas  du    Char- 
donneret. 
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un  domaine  différent,  mais  non  moins  exploré.  Cependant  l'auteur  a 
voulu  montrer  le  siècle  galant  sous  un  jour  où  il  est  moins  considéré 
d'habitude.  Ce  monde  léger  a  connu  aussi  l'amour  sérieux,  ou  dans 
la  passion,  ou  dans  la  tendresse  conjugale,  ou  dans  des  affections  pla- 
toniques. M.  du  B.  essaie  de  nous  le  prouver,  en  évoquant  Ninon  de 
Lenclos,  M™«  d'Houdetot,  M"=  de  TEspinasse  et  d'autres  figures  si 
familières  qu'il  est  inutile  d'en  répéter  les  noms. 

L.  R. 


La  jeunesse  du    maréchal  de    Belle-Isle    (1684-1726),  par  Pierre   d'EcHKRAr:, 
archiviste  /Paléographe.    Préface  de  M.  A.  de   Boislisle,  membre  de   l'Institut. 

Paris.  Henri  Champion,  1908,  in-S-  dexxi-2i5  pages.  Prix  :  5  fr. 
Un  page    de  Louis    XV.  Lettres  de  Joseph-Marie  de  Lordat  à  son  oncle   Louis, 

comte   de  Lordat,  baron   de  Bram,  brigadier  des   armées    du   Roi   (1740- 1747), 

recueillies   et  publiées  par  le    marquis  de  Lordat  et  le  chanoine  Charpentier. 

Paris,  Pion.  igo8,  in-8"  de  vir-422  pages.  7  fr.  5o. 
Richard  Waddington,  La  guerre  de  Sept  Ans.  Histoire  diplomatique  et  militaire. 

Tome  IV.  Torgau.  Pacte  de  famille.  — Paris.  Firmin-Didot,  1908,  in-8"  de  viii- 

632  pages.  8  cartes  et  plans.  7  fr.  5o. 

La  jeunesse  du  maréchal  de  Belle-Isle  est  une  thèse  présentée  avec 
succès  il  y  a  quelques  années,  à  l'Ecole  des  Chartes,  par  un  jeune 
érudit,  M.  Pierre  d'Échérac.  Ce  travail  n'était  en  quelque  sorte  qu'une 
amorce  et  l'auteur  se  proposait  de  le  continuer  jusqu'à  la  fin  de  la 
carrière  du  maréchal;  mais  une  mort  soudaine  ne  le  lui  a  pas  permis. 
La  valeur  du  travail  qu'il  a  laissé  fait  regretter  que  la  destinée  l'ait 
empêché  de  réaliser  son  dessein.  M.  d'Echérac  n'aurait  pas  été, 
semble-t-il,  inférieur  à  ce  grand  sujet  qui  n'avait  pas  encore  tenté  un 
historien. —  Malgré  le  titre,  il  y  a,  dans  la  présente  étude,  un  peu  plus 
que  les  années  de  «  jeunesse  »  puisqu'elle  le  suit  jusqu'à  l'année  1726 
et  à  l'âge  de  42  ans.  L'auteur  explique  que  ce  terme  lui  «  a  servi  à 
désigner  la  longue  période  d'inaction  au  sortir  de  laquelle  Belle-Isle 
devait  enfin  fixer  sa  fortune  »  p.  xui);  mais  il  est  probable  aussi  que 
M.  d'E.,  pour  corser  son  travail,  a  été  obligé  d'aller  jusqu'à  cette  date 
en  raison  de  la  pénurie  des  documents  pour  les  premières  années, 
laquelle  fait  contraste  avec  l'abondance  de  la  correspondance  officielle 
de  Belle-Isle  pour  la  période  suivante.  Si  l'auteur  n'a  pas  eu  grand 
chose  à  dire  sur  l'enfance,  de  Belle-Isle,  du  moins  retrace-t-il  avec 
agrément  l'histoire  du  romanesque  mariage  de  ses  parents;  il  montre 
le  jeune  et  charmant  ménage  que  repoussent  les  deux  familles, 
recueilli  par  un  prêtre  magnanime  et  bon,  l'évêquc  d'Agde,  leur 
oncle. —  En  ce  qui  concerne  la  carrière  de  Belle-Isle  sous  Louis  XIV, 
l'auteur,  semble-t-il,  a  exagéré  la  défaveur  que  le  souvenir  de  Fouc- 
quet  avait  entraînée  pour  son  petit-rils  :  «  l'espèce  d'exil  où  son  nom 
l'avait  maintenu,  le  condamnait,  dit  l'auteur,  à  n'être  qu'un  soldat  » 
(p.  61 1.  Belle-Isle  était  colonel  à  20  ans,  au  bout  de  4  ans  de  service, 
brigadier  à  23,  mestre  de  camp  général  des  dragons  à  24;  c'était  là  un 
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joli  début,  et  bien  des  nobles  de  la  première  noblesse  et  de  la  Cour 
n'avaient  pas  été  mieux  traités.  Belle-Isle,  à  la  vérité,  incarnait  le 
type  de  l'ambitieux,  de  l'ambitieux  effréné,  avide  d'honneurs,  d'in- 
fluence sociale  et  d'argent.  L'auteur  a  très  bien  fait  ressortir  ces  traits 
essentiels  de  la  physionomie  du  personnage  dans  deux  importants 
chapitres,  l'un  qui  traite  de  l'habile  échange  du  marquisat  de  Belle- 
Isle  contre  de  splendides  domaines  en  Normandie  et  dans  le  Midi, 
l'autre  qui  est  relatif  au  procès  de  La  Jonchère,  ce  trésorier  de  l'Ex- 
traordinaire des  guerres  dont  Belle-Isle  fut  accusé  d'être  le  complice 
prévaricateur.  L'habileté  avec  laquelle  il  sut  se  tirer  d'affaire,  malgré 
la  Bastille  et  l'exil,  ne  peut  effacer,  dans  l'esprit  du  lecteur,  de  fortes 
présomptions  d'improbité.  A  la  date  de  1726  où  s'arrête  cette  étude, 
Belle-Isle  est  rappelé  d'exil  et  rentre  en  faveur.  La  relation  de  ces 
événements,  bien  composée,  est  agréablement  écrite,  avec  précision 
et  clarté  '. 

C'est  un  personnage  infiniment  plus  modeste  que  nous  font  con- 
naître MM.  le  marquis  de  Lordat  et  le  chanoine  Charpentier  par  la 
publication  des  lettres  de  Joseph-Marie  de  Lordat  qui  fut  officier 
général  sous  Louis  XV  et  sous  Louis  XVI.  Il  n'était  encore  que  page 
et  gendarme  de  la  garde  quand  il  écrivit  ces  lettres  :  elles  le  révèlent 
comme  un  bon  jeune  homme,  sérieux  et  appliqué  à  son  métier;  aussi  sa 
correspondance,  sans  agrément  littéraire  d'ailleurs,  est-elle  un  peu  ter- 
ne. Ce  qu'il  écrit  sur  Fontenoyet  Laufeld  mérite  pourtant  d'être  signalé. 
Une  autre  correspondance,  celle  de  l'abbé  Dolmières,  vicaire-général 
du  cardinal  de  Tencin,  fait  suite  à  la  première  et  complète  le  volume  : 
elle  consiste  en  nouvelles  de  la  Cour  et  de  la  Ville,  dont  l'expression, 
conforme  au  ton  de  la  plus  sèche  chronique,  ne  rachète  pas  l'insi- 
gnifiance. On  notera  cependant  quelques  détails  intéressants  sur  la 
vie  plantureuse  et  pantagruélique  des  hôtes  du  maréchal  de  Belle- 
Isle  dans  sa  propriété  de  Bizy,  près  Vernon  :  «  on  sert  un  si  gros 
déjeûner,  note  avec  plaisir  l'abbé  Dolmières,.  qu'il  me  tient  lieu  de 
dîner  et  de  souper.  »  (p.  357). 

En  ce  qui  concerne  la  période  militaire  suivante,  M.  Richard  Wad- 
dington  poursuit  avec  succès  la  continuation  de  son  important 
ouvrage  sur  la  Guerre  de  Sept  Ans.  Le  tome  IV,  qui  vient  de  paraître, 
comprend  l'étude  des  événements  militaires  de  1760  et  du  début  de 
1761,  sur  tous  les  théâtres,  tant  en  Europe  qu'au  Canada,  et  celle  des 
négociations  de  la  France  avec  l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Russie 
jusqu'à  la  conclusion  du  Pacte  de  famille.  L'intérêt  et  la  valeur  de 
l'ouvrage  de  M.  W.  consistent  surtout  dans  la  mise  en  œuvre  des 
riches  archives  du  ministère  de  la  guerre,  sans  préjudice  des  archives 

I.  .\u  lieu  de  Malartic  (p.  21),  MaLislri  (41),  écrire  Malortie.  Bri^en  (p.  27,  note), 
Bciuhcim.  P.  33  (note)  Fouvbeausard  iFoiubeausard),  09  et  note  Susaune  (Susane), 
Marsin  (Marcin),  p.  42,  Malbovoiigh  (Marlborough).  p.  49,  Ba^illy  (Razilly). 
p.   i5o,  Mitidcrkingen  {Munderkingen). 
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anglaises,  et  des  documents  de  Berlin  et  de  Vienne  que  le  grand  état- 
major  allemand  et  le  grand  état-major  autrichien  ont  déjà  utilisés  en 
partie,  pour  leurs  publications  sur  cette  même  guerre.  La  correspon- 
dance entre  le  maréchal  de  Broglie  et  le  comte  de  Saint-Germain, 
tirée  des  archives  de  la  guerre,  les  détails  que  donne  l'auteur  sur  le 
conflit  entre  ces  deux  hommes  de  guerre,  la  roideur  hautaine  de  l'un, 
la  susceptibilité  vaniteuse  de  l'autre,  la  disgrâce  enfin  du  second,  for- 
ment la  trame  d'un  récit  aussi  attachant  qu'instructif  (pp.  2o3-2o5). 
La  surprise  du  camp  français  d'Ensdorf,  le  i6  juillet  1760,  par  l'en- 
nemi sortant  des  bois  offre  une  analogie  frappante  avec  la  désastreuse 
journée  de  Beaumont  il  y  a  38  ans.  Sous  l'ancienne  monarchie,  peu 
de  campagnes  sont  plus  fertiles  en  remarques  importantes  sur  les  fac- 
teurs intellectuels  et  moraux  dans  l'art  militaire  que  la  Guerre  de 
Sept  Ans  :  cette  constatation  n'est  pas  pour  diminuer  la  valeur  de 
l'ouvrage  de  M.  Waddington. 

Louis  Tuetey, 


C.  Stryiknski  et  Arbelet,  Soirées  du  Stendhal  club»  Deuxième  série.    Docu- 
ments inédits.  Paris,  Société   du    Mercure    de   France,  igo8.   In-8",  287   p. 
3  fr.  5o. 

Les  deux  collaborateurs  ont  mis  en  commun,  comme  ils  s'expri- 
ment, dans  cette  seconde  série  des  Soirées  quelques  études  et  de 
petites  trouvailles. 

Ils  nous  présentent  d'abord  la  sœur  de  Stendhal,  l'amie  la  plus 
proche  de  son  cœur,  la  confidente  de  sa  jeunesse  et  son  premier  dis- 
ciple, et  ils  notent  très  bien  en  elle,  comme  en  Beyle,  «  un  étrange 
mélange  de  tendresse  et  de  sécheresse,  de  sensibilité  avide  d'émotion, 
et  de  lucide  et  âpre  raison  ».  Les  lettres  de  Pauline  qu'on  nous  donne, 
franches  d'ailleurs  et  naturelles,  parfois  touchantes,  nous  renseignent 
sur  elle-même,  sur  son  frère,  sur  ses  entours. 

Nous  trouvons  ensuite,  dans  le  chapitre  intitulé  Amours  milanaises, 
le  premier  roman  de  Stendhal,  un  roman  qu'il  a  fait  le  4  novembre 
18 19,  en  quatre  heures,  et  qu'il  abandonna  :  roman  très  médiocre, 
pleins  de  longueurs  et  de  répétitions,  mais  un  roman  d'amour  tendre, 
histoire  réelle  où  il  y  a  des  personnages  vrais,  bien  que  très  embellis, 
et,  par  exemple,  M"'«  Traversi  est  devenue  duchesse  d'Empoli. 

Puis,  c'est  la  iin  du  tour  d'Italie  en  181  i  ;  Pompéi,  Naplcs,  Ancône, 
Milan,  Isola  Bella  :  «  cahier  complémentaire  du  Journal.  » 

Un  chapitre  inédit  des  Promenades  dans  Rome  où  l'on  trouve  un 
spirituel  réquisitoire  contre  les  Anglais,  des  notes  que  Stendhal 
écrivit  en  marge  à  uii  exemplaire  des  Promenades  (où  l'on  remar- 
quera qu'il  reproche  à  Mérimée  ce  que  Mérimée  reprochait  à  lui- 
même,  une  «  affreuse  vanité  wi,  une  piquante  étude  sur  la  dédicace  de 
l'Histoire  de  la  peinture^  un  choix  de  ces  Novelle  dont  Stendhal  vou- 
lait se  servir  pour  composer  une  suite  à  ses  Chroniques  italiennes,  le 
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récit  d'une  visite  à  la  tombe  de  l'écrivain,  terminent  cet  intéressant 

volume. 

A.  Ch. 


Comic  DK  PiMODAN,  ancien  lieutenant-colonel  de   cavalerie,  breveté  d'état-major. 
Simples  souvenirs,  1859-1907,  Paris,  Pion,  1908,  in-i8de  386  pages,  3  fr.  5o. 

M.  le  comte  de  Pimodan,  fils  du  chef  d'état-major  de  l'armée  ponti- 
ficale, mortellement  blessé  à  Castelfidardo,  appartient  à  une  ancienne 
famille  royaliste  qui  vint  s'établir  à  Paris  sous  Louis  XV.  Jusqu'à  la 
Révolution  et  pendant  la  Restauration,  les  Pimodan  occupèrent  des 
charges  à  la  Cour  ou  parcoururent  la  carrière  des  armes.  En  1860,  le 
père  de  l'auteur  sortit  de  la  retraite  et  entra  dans  l'armée  pontificale. 
Les  souvenirs  qui  font  l'objet  du  présent  volume,  offrent  une  grande 
variété.  M.  de  P.  sait  narrer  agréablement  l'anecdote.  Parmi  les  plus 
curieux  passages  du  livre,  citons  ceux  relatifs  à  Pie  IX  et  à  la  Cour 
du  Souverain-Pontife  ainsi  qu'à  la  société  royaliste  en  France  au  len- 
demain de  la  guerre  de  1 870-1 871. 

Naturellement,  les  propres  souvenirs  de  l'auteur  tiennent  la  plus 
grande  place  :  ce  sont  ceux  de  l'Ecole  de  Saint-Cyr  et  de  l'Ecole  de 
Saumur,  ses  impressions  de  voyage  en  Roumanie,  en  Serbie  et  en 
Bulgarie,  notamment  ce  qui  concerne  les  familles  princières  de  ces 
divers  pays.  Sa  préparation  à  Saint-Cyr  lui  suggère  un  curieux  por- 
trait de  cet  original  Edmond  Maréchal,  le  professeur  d'histoire,  qu'il 
qualifie  «  d'homme  éminent  ».  De  son  passage  à  l'Ecole  de  guerre, 
il  rapporte  de  vivantes  silhouettes  des  professeurs  d'art  militaire  qui 
ont  fondé  la  réputation  de  l'école,  les  Maillard,  lesNiox,  les  Langlois, 
les  Bonnal,  etc.;  de  son  stage  à  l'Etat-major  de  l'armée  de  non  moins 
intéressants  croquis  des  oflficiers  qui  ont  joué  un  rôle  dans  l'affaire 
Dreyfus. 

Attache  militaire  au  Japon  de  1896  à  1898,  chef  d'escadrons  au 
2<^  chasseurs  d'Afrique,  — emploi  qui  lui  a  donné  l'occasion  de  faire 
des  troupes  d'Afrique,  notamment  de  la  Légion  étrangère,  une  pein- 
ture qui  ne  cadre  pas  toujours  avec  la  traditionnelle  légende,  —  chef 
d'Etat-major  du  gouverneur  de  Maubeuge,  puis  lieutenant-colonel 
au  4-  cuirassiers  à  Cambrai,  M.  de  P.  a  trouvé  encore  des  choses  inté- 
ressantes à  dire  sur  ces  dernières  vicissitudes  de  sa  carrière.  Mais, 
dans  l'affirmation  de  ses  préférences  politiques  et  de  ses  croyances 
religieuses  pourtant  très  librement  exprimées,  l'auteur  a  su  conserver 

le  ton  mesuré  et  digne  d'un  galant  homme  '. 

Tv. 

1.  M.  (.le  Pimodan  écrit  d'un  style  nerveux  et  coloré,  quoique  parfois  exagé- 
rément expressif.  Si  une  expression  vieillie,  mais  empruntée  à  la  meilleure  tradi- 
tion, comme  «  ne  plaignant  jamais  sa  peine  »  (p.  33)  est  excellente,  en  pourrait-on 
dire  autant  de  néologismes  comme  «  formcurs  de  volontés  »  "  éncrgisscurs  d'àmes  » 
(p.  73)  n  attingible  »?.  — Page  5  :  L'Hôtel  Lauzun  n'est  pas  situe  «vers  la  pointe  de 
l'ilc  Saint-Louis  *,  mais  bien  plutôt  vers  l'cxtrcinitc  opposée. 
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—  M.  Ch.  Drouhet  qui  prépare  une  thèse  sur  François  Maynard  public  quel- 
ques résultats  de  l'étude  qu'il  a  faite  des  manuscrits  du  poète  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Toulouse  et  en  partie  inédits  :  Les  manuscrits  de  Maynard  [P^ni, 
Champion,  1908,  grand  in-8°,  p.  40.  Fr.  2).  D'anciens  éditeurs  ont  déjà  utilisé  ces 
documents,  brouillons  de  lettres  et  fragments  de  poésies,  mais  assez  inexactement; 
M.  D.  en  signale  l'intérêt  pour  tout  ce  qui  touche  aux  relations  de  Maynard,  en 
particulier  avec  Balzac  et  Richelieu.  —  L.  R. 

—  Bayle  est-il  Vauteur  de  l'Avis  aux  Réfugiés?  Sous  ce  titre  M.  Ch.  Bastide  a 
essayé  dans  une  courte  brochure  (Fontenay-aux-Roses,  Bcllenaud,  1908,  grand 
in-8°,  p.  19)  d'établir  la  paternité  de  l'opuscule  provoqué  en  1690  par  les  Lettres 
pastorales  de  Jurieu.  Faut-il  l'attribuer  à  Pellisson,  à  Larroquc  ou  à  Bayle  lui- 
même?  Après  une  discussion  qui  laisse  le  problème  assez  obscur,  parce  qu'elle 
ne  s'appuie  que  sur  des  témoignages  indirects  d'un  contrôle  difficile,  M.  B.  con- 
clut que  Larroque  serait  l'auteur  du  manuscrit,  mais  que  Bayle  le  remania  et  le 
publia.  —  L.  R. 

—  Le  4^  Ergàn^ungslieft  du  t.  XII  (1907)  des  Kantstudien  (n"  7  de  la  série)  est 
l'œuvre  de  M.  H.  Drkver.  Der  Begriff  Geist  in  der  deutschen  Philosophie  von 
Kant  bis  Hegel  (iv-106  p.,  3  M.  20  et  pour  les  abonnés  2  M.  40).  11  y  fait  l'histoire 
du  terme  esprit  en  philosophie  depuis  Kant  qui  en  est  presque  le  père,  jusqu'à 
Hegel  qui  le  mène  à  son  apogée  éphémère.  Les  anneaux  intermédiaires  sont  for- 
més par  Schiller  {traditioneller  Ausgangspunkt],  Herdcr  [kulturphilosophische 
Fassung),  Goethe  aestlictischer  Einschlag),  G.  de  Humboldt  {charakterologische 
rc«rfe«^)  et  les  précurseurs  directs  de  la  systématisation  hégélienne  (Jacobi,  Mai- 
mon,  Fichte,  Schelling,  Herder,  Schleiermacher).  V.  p.  102-104  la  table  compara- 
tive de  la  notion  d'esprit  chez  Kant  et  Hegel  et  la  table  de  ses  valeurs  successives. 
—  Les  deux  premiers  Ergdnpingshefte  du  t.  XIll  (rgoS),  n"'  8  et  9  de  la  série,  sont 
écrits  par  MM.  John  M.  O'Sullivan,  Vergleich  der  Methoden  Kants  und  Hegels  auf 
Grund  ihrer  Behandlung  der  Kategorie  der  Quantitàt  (vi-124  p.,  4M.  -to  resp. 
3  M.  60)  et  Franz  Rade.maker,  Kants  Ldire  vom  innern  Sinn  in  der  «  Kritik  der 
reinen  Verniinft  »  (45  p.,  i  M.  76  resp.  i  M.  40).  Le  i",  inspiré  par  M.  Windel- 
band,  consacre  sa  dissertation  de  docteur  a  l'étude  comparée  de  la  catégorie  de 
quantité  chez  Kant  et  chez  Hegel  ;  le  2°  expose  la  doctrine  de  Kant  sur  le  sens 
interne,  telle  quelle  se  trouve  surtout  dans  la  2"  édition  de  la  Critique  de  la  rai- 
son pure.  —  On  sait  que  ces  publications  paraissent  à  Berlin  chez  Reuther  et  Rci- 
chard.  —  Th.  Scii. 

—  Les  n°'  XXVIII  et  XXX  des  Abhandlungen  :[ur  Philosophie  und  ihrer  Geschichte, 
publiés  par  M.  Benno  Erdmann  chez  Max  Nieineyer  à  Halle,  traitent  de  Leibniz  ; 
dans  l'un,  M""  Adklheid  Tiioenks  expose  les  idées  philosophiques  de  sa  Théodi- 
cée  {Die  philosophischen  Lehrcn  in  Leibni^ens  Theodicce,  79  p.,  2  M.);  dans  l'autre, 
M.  Hans  Ludwig  Kocn  étudie  le  développement  de  sa  philosophie  de  la  nature  et 
sa  théorie  de  la  matière  et  de  l'organisme  {Materie  und  Organismus  bei  Leibniy, 
59  p.,  I  M.  80).  Enfin  dans  le  n"  XXIX  de  la  même  collection,  M.  Auguste  Kurz 
communique  les  idées  de  Ch.  (}.  Fischer  sur  la  nature  :  Ueber  Christian  Gabriel 
Fischers  vcrnûiiftige  Gedanken  von  der  Satiir  (55  p.,  1  .M.  6<j/.  l'ischer  est  le 
professeur  qui  osa  partager  la  disgrâce  de  Wolll'  exilé  par  l'rédcric  Guillaume.  — 
Les  trois  brochures  portent  la  date  1908.  — Th.  Sch. 

—  La  i"^  édition  de  la  Religion  innerhalb  der  Gren^en  der  llumanitiit.  Fin 
Kapitel  pir  Grundlegung  der  So^ialpndagogik  (Mohr,  1908,  126  p.  3  .M.)  est  aug- 
mentée d'un  Nachivort  (p.  86)  sur  la  caractéristique  psychologique  de  la  religion  et 
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sur  (p.  9y)  le  droit  de  la  prétention  à  la  transcendance;,  ce  chapitre  additionnel 
répond  spécialement  aux  critiques  de  MM.  W.  Hcrmann  et  H.  Cohen.  Par 
contre,  le  paragraphe  sur  l'enseignement  de  la  morale  en  France  a  disparu  de 
cette  édition,  qui  suit  la  première  de  14  ans.  Le  sous-titre  sur  la  pédagogie  sociale 
se  rapporte  surtout  au  chap.  5,  où  est  traitée  à  fond  la  question  de  la  valeur  péda- 
gogique de  la  religion,  question  si  magistralement  développée  par  M.  Paulsen 
dans  la  Freie  Bayeri&che  Schui^eitiing  {Revue  Pédagogique,  mai  1908,  p.  482)  et 
dans  Das  deutsclie  Bildiingswesen  in  seiner  geschichtlichen  Enbvickelung  [Revue 
internat,  de  l'Enseignement,  mai  1908,  p.  463).  En  somme,  l'auteur  cherche  à  mon- 
trer que  le  sentiment  religieux  est  bien  essentiellement  humain  et  représente  une 
face  indélébile  de  Tactivité  de  notre  esprit.  — Th.  ScH. 

—  Dans  la  2^  édition  de  sesUmrisse  fMr  Psychologie  des  Denkens {Tûh'mgen,  Mohr, 
1908;  59  p.,  2  M.),  M.  Benno  Erdmann  veut  coordonner  et  compléter  les  prémisses 
psychologiques,  introductrices  à  la  définition  logique  de  la  pensée,  qu'il  a  dévelop- 
pées à  différents  points  de  vue,  et  d'une  manière  fragmentaire,  dans  la  2'  édition 
de  sa  Logischc  Elementarlclire,  dans  l'article  de  la  Deutsclie  Rundschau  de  duc. 
1906  :  Die  Funktionen  der  Phantasie  im  wissenschafîlichen  Denken,  enfin  dans  sa 
brochure  :  Wissenschaftliche  Hypothesen  iiber  Leib  und  Seclc.  Après  avoir  fait 
l'historique  de  la  question,  et  fixé  sa  tâche  et  son  point  de  départ,  il  a  étudié 
d'abord  la  pensée  formulée  tant  complète  qu'incomplète  et  ses  lois  logiques,  puis 
la  pensée  intuitive  tant  hypologique  qu'hyperlogique  et  ses  formes  transitoires, 
enfin  la  pensée  principale,  secondaire  [Haupt-und  Nebendenken)  et  préconsciente 
{vorbewusst).  —  Th.  Sch. 

AcADKMiE  DES  INSCRIPTIONS  ET  Belles-Lkttres.  —  Séaucc  dii  j6  octobve  iqoS. 
—  La  commission  du  prix  Bordin  décide  que  le  prix  extraordinaire  sera  décerné 
en  191 1  à  un  ouvrage  sur  l'histoire  ou  l'archéologie  du  moyen  âge,  publié  dans  la 
période  comprise  entre  le  i^'  janvier  igo8  et  le  i*""  janvier  191 1. 

M.  Salomon  Reinach  montre  la  photographie  d'une  miniature  d'Attavante,  con- 
servée au  Musée  du  Havre,  où  elle  a  déjà  été  étudiée  par  M.  Bertaux.  Cette  minia- 
ture fait  partie  d'un  missel  daté  de  1483;  comme  le  Baptême  de  Verrocchio  est 
reproduit  dans  l'encadrement,  on  peut  en  conclure  d'abord  qu'Attavante  fut  l'élève 
de  ce  maître,  et  ensuite,  que  le  Baptême,  dont  on  ignorait  la  date,  est  sensible- 
ment antérieur  à  1483,  probablement  de  1478. 

M.  Clermont-Ganneau  déchirtre  et  commente  l'inscription  bilingue  minéo- 
sabéenne  et  grecque  dont  il  a  signalé  précédemment  la  découverte  dans  l'île  de 
Délos.  11  montre  que  c'est  la  dédicace  d'un  autel  élevé  à  leur  dieu  national  par 
deux  marchands  miliécns  originaires  de  l'Arabie  méridionale  et  fixés  dans  le  grand 
centre  commercial  et  religieux  qu'était  alors  Délos,  pour  y  faire  l'importation  des 
partums  et  autres  produits  similaires  d'Arabie  si  estimés  des  anciens.  L'apparition 
de  ce  monument  inattendu,  que  le  texte  grec  permet  de  reporter  au  11°  siècle  avant 
J.-C,  vient  ruiner  la  théorie,  préconisée  en  Allemagne,  d'après  laquelle  le  royaume 
minéen  aurait  nris  fin  au  viii*^  siècle  avant  J.-C. 

-M.  le  comte  R.  de  Lasteyrie  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'église  de 
Saint-Philbert  de  Grandlicu. 

L'.\cadémie  décide  que  la  présentation  des  titres  des  candidats  à  la  place  de 
membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  .M.  Barbier  de  Meynard  aura  lieu 
le  3o  octobre. 

Léon  Dorez. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Inip.  Marclicssou.  —  Pcyriller,  Rouclion  et  Gamon,  S". 
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Gilbert,  Les  théories  météorologiques  des  Grecs.  —  Zielinski,  Cicéron  dans  le 
cours  des  temps.  —  Ferrar.4.  Le  poème  d'Actium.  —  Perdrizet,  La  Vierge  de 
miséricorde.  —  Heinzel,  Petits  écrits,  p.  Jei.linek  et  Kr.\us.  —  Andreae,  Turbo, 
trad.  Sïiss.  —  Muncker,  Lettres  de  et  à  Lessing.  —  Delérot,  Quelques  propos 
sur  Gœthe.  —  Braesch.  Papiers  de  Chaumette.  —  Fleischmann,  Les  filles  publi- 
ques sous  la  Terreur.  —  Besson,  Hamerling.  —  Ed.  de  Morsier,  Etudes  alle- 
mandes. —  Seillière.  Le  mal  romantique.  —  Burckhardt.  La  philosophie  reli- 
gieuse. —  Groos,  L'âme  de  l'enfant.  —  Eriiardt,  Spinoza.  —  Evc.kes,  Philosophie 
de  l'esprit.  —  Grove,  Dictionnaire  de  la  musique,  IV.  —  Publications  Scandina- 
ves. —  Académie  des  Inscriptions. 


Die  meteorologischen  Theorien  des  griechischen  Altertums.  Von  Otto 
Gilbert.  Von  der  kôn.  bayerischen  Akademie  der  Wissenchaften  mit  dem 
Zographospreise  gekrônt.  Mit  12  Figuren  im  Text.  Leipzig,  Teubner,  1907, 
V1-74G  pp.,  in-8°.  Prix  :  20  Mk. 

L'ouvrage  de  M.  Gilbert  comprend  deux  parties.  Les  théories 
particulières  par  lesquelles  les  Grecs  ont  essayé  d'expliquer  les  phé- 
nomènes météorologiques  supposent  des  vues  d'ensemble  sur  les 
éléments  du  monde  et  leurs  qualités  fondamentales.  En  général,  ils 
reconnaissent  quatre  éléments,  les  quatre  éléments  traditionnels,  et 
quatre  qualités  fondamentales  qui  s'opposent  deux  par  deux,  froid  et 
chaud,  sec  et  humide.  L'action  des  qualités  sur  les  éléments  produit 
la  plupart  des  phénomènes.  Par  [iz-Âwp^,  on  entendait  souvent,  outre 
les  phénomènes,  les  corps  célestes.  M.  G.  laisse  de  côté  tout  ce  qui 
regarde  l'histoire  de  l'astronomie. 

La  notion  des  quatre  éléments  est  une  donnée  populaire  qui  se 
trouve  déjà  dans  Homère.  Le  feu  est  désigné  par  a'M?,  quand  il  s'agit 
des  régions  élevées  du  Cosmos,  et  par  ~ùp,  quand  il  s'agit  du  feu 
terrestre.  Le  caractère  igné  de  léther  est  donc  une  notion  antérieure 
à  la  philosophie.  La  liaison  de  l'éther  et  de  l'air  est  établie  par  l'emploi 
du  mot  o'jsavô;  qui  les  désigne  l'un  et  l'autre,  tandis  que  yoi'.oi  réunit 
souvent  la  terre  et  l'eau.  La  notion  du  froid  paraît  liée  à  l'élément 
humide;  car  l'année  est  divisée  en  deux  saisons,  la  saison  chaude, 
eépo;,  et  la  saison  des  pluies  et  des  nuages,  x-V^»  ^-'t**^^-  Mais  ici, 
M.  G.  me  paraît  déduire  des  textes  une  conclusion  dont  Homère  n'est 
pas  conscient.  Les  poètes  suivants  ne  sont  plus  exempts  de  raisonne- 
ment. Cependant  M.  G.  note  dans  Hésiode  le  rôle  important  assigné 
à  l'élément  igné. 

Nouvelle  série  LXV  44 
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Avec  les  Ioniens  commencent  les  spéculations.  Anaximandre  met 
à  l'origine  une  matière  confuse.  La  création  se  fait  en  deux  temps  : 
d'abord  la  matière  se  divise  suivant  ses  qualités  fondamentales,  froid 
ou  chaud  ;  puis,  dans  la  masse  froide  et  dans  la  masse  chaude,  deux 
parties  se  séparent.  Les  quatre  éléments,  une  fois  distincts,  ne  restent 
pas  sans  relation.  Chaque  élément  peut  se  convertir  en  un  élément 
voisin.  Les  éléments  sont  classés  dans  cet  ordre  :  feu,  air,  eau,  terre  : 
l'air  et  l'eau  ayant  deux  voisins  peuvent  passer  dans  l'un  ou 
l'autre;  le  feu  ne  peut  se  charger  qu'en  air,  la  terre  qu'en  eau.  Le 
mode  de  changement  est  tiré  de  l'ordre  de  classification,  y.i-.M  ôciôç  et 
avto  ôoô;  :  un  exemple  du  premier  cas  est  le  changement  de  l'air  en 
feu,  du  second  celui  de  l'air  en  eau.  Ces  notions  sont  très  importantes, 
parce  qu'elles  sont  supposées  par  tous  les  auteurs  suivants  et  qu'elles 
sont  la  base  même  de  la  théorie  grecque.  Ce  sont  aussi  les  Ioniens  qui 
posentle  principe  deces  transformationsdans  ràT;jLf;,exhalaisonchaude 
et  humide  (vapeur  d'eau)  et  ràvaOj;j.(o(T'.;,  exhalaison  chaude  et  sèche. 
L'àvaO'j[jL£a7'.;  (voy.  les  explications  données,  p.  449)  a  pour  effet  d'aug- 
menter la  chaleur  et  la  lumière;  elle  détermine  le  jour  et  l'été,  en 
séparant  de  la  terre  les  éléments  chauds  et  lumineux.  Ce  phénomène, 
imaginé  par  Heraclite,  est  l'interprétation  fausse  d'un  fait  réel.  Quand 
la  terre  a  été  longtemps  échauffée  par  les  rayons  du  soleil,  elle  renvoie 
à  son  tour  de  la  chaleur  dans  l'atmosphère.  C'est  ce  que  les  anciens 
physiciens  ont  pris  pour  un  dégagement  de  particules  matérielles 
venant  de  la  terre,  pour  une  sorte  de  fumée  tellurique.  Les  autres 
spéculations  reposent  aussi  sur  des  observations  plus  ou  moins  bien 
interprétées  :  ainsi  l'eau  paraît  se  changer  en  terre,  quand  un  étang 
desiséché  laisse  du  limon;  et  ainsi  du  reste. 

Les  Pythagoriciens  ont  introduit  dans  ces  recherches  l'idée  de 
nombre,  c'est-à-dire  l'idée  de  forme,  aucun  objet  n'étant  connaissable 
sans  des  rapports  déterminés  qu'expriment  les  nombres.  Ils  admet- 
taient les  quatre  éléments,  comme  on  le  voit  par  l'enseignement  de 
Philolaus  et  quoique  Aristote  ait  affirmé  le  contraire.  Mais  leur 
tendance  générale  les  conduisait  à  transformer  cette  notion  populaire. 
Le  triangle  est  la  forme  de  l'atome  fondamental.  En  relation  avec  le 
triangle,  quatre  corps  réguliers  correspondent  aux  quatre  éléments, 
le  tétraèdre  au  feu,  l'octaèdre  à  l'air,  l'icosaèdre  à  l'eau,  l'hexaèdre  à 
la  terre  :  ces  corps  sont  la  forme  de  l'atome  dans  chacun  de  ces  élé- 
ments. Restait  le  dodécaèdre,  qui  procède  du  pentagone.  Philolaus 
l'assigna  à  l'éther'.  Il  admettait  donc  cinq  éléments,  distinguant, 
comme  fera  plus  tard  Aristote,  l'air  et  l'éther.  On  lui  doit  aussi  la 
notion  de  l'atome.  A  ces  spéculations  se  rattachent  étroitement  celles 
de  Platon  dans  le  Timée. 

I.  Sur  cette  correspondance  des  éléments  avec  les  corps  réo-ulicrs.  voy.  les  réHe- 
xions  assez  ironiques  de  G.  Junge,  dans  les  Nouac  Symbolae  Joadiimicae,  Halle. 
1907    p.  23i  suiv. 
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Les  Eléates  marquent  une  réaction  contre  les  Ioniens.  Cependant 
Xénophane  ne  se  sépare  de  ses  devanciers  que  parce  qu'il  admet  une 
seule  marche  dans  les  transformations  d'éléments,  la  /.â-to  ôoôi,  et  qu'il 
fait  tout  procéder  de  la  terre.  Parménide  est  plus  original.  Il  recon- 
naît le  rôle  capital  du  soleil,  puisqu'il  assigne  la  première  place  au 
feu  et  qu'il  l'oppose  aux  trois  autres  éléments.  Il  considère  le  froid 
comme  une  propriété  purement  négative,  l'absence  de  chaleur. 

M.  G.  a  consacré  tout  un  chapitre  à  Empédocle.  Ce  philosophe 
poète  a  un  rôle  très  important  :  il  prépare  les  théories  des  atomistes, 
A  partir  de  ce  point,  nous  marchons  sur  un  terrain  généralement 
mieux  connu.  Les  théories  d'Anaxagore,  de  Leucippe,  de  Démocrite 
aboutissent  au  système  d'Epicure:  l'étude  de  Lucrèce  nousa  rendu 
familières  les  homœoméries,  les  atomes  et  leurs  combinaisons. 
M.  G.  marque  exactement  la  différence  de  ces  doctrines  semblables 
et  dépendantes. 

En  regard  de  cette  ligne  de  théoriciens,  les  atomistes,  qui  depuis 
les  Pythagoriciens  considèrent  les  quatre  éléments  comme  le  résultat 
de  l'agglomération  de  parties  plus  petites,  nous  avons  vu  une  première 
ligne  de  philosophes  qui  considèrent  chaque  élément  comme  un  tout 
continu  et  indépendant.   Ce  sont  les  Ioniens  et  les   Eléates.  C'est    à 
cette  doctrine  que  se  rattache  Aristote.   Il  distingue  le  Ciel  et  le  Cos- 
mos, le  premier  rempli  par  l'éther,  le  deuxième  formé  des  quatre  élé- 
ments.  Le  Cosmos  est  voisin  du  Ciel  et  en  subit  l'influence.  C'est  le 
soleil,  en  particulier,  qui  est  la  source  de  toute  vie.   Mais  comme  le 
Ciel  est  divin,  le  soleil  n'exerce  pas  sur  la  terre  une   action  directe  ; 
c'est  la  région  du  feu  qui  communique  à  la  terre  la  chaleur.   La  terre 
est  le  centre  du  Cosmos.  Les  quatre  éléments  constituent  la  matière. 
Aristote  admet  les  deux  mouvements  des  éléments,  yA-.u)  6oôc   et  i'vco 
ôoô:;.   Quant  aux  quatre  propriétés,  il  les  attribue  deux  par  deux    à 
chaque  élément  de  manière  à  former  un   cercle   :  le    feu   est   sec   et 
chaud,  l'air  chaud  et  humide,  l'eau  humide  et  froide,  la  terre  froide 
et  sèche.  Dans  les  phénomènes  météorologiques,  le  froid  et  le  chaud 
sont  actifs  (-mr^-'.y.i),  le  sec  et  l'humide  passifs  (-aOrj-cixa).  Les  change- 
ments des  éléments  se  font  suivant  le  cercle.  Le  détail  de  ce  système 
n'est  pas  sans  présenter  des  difficultés  qui  ne  sont  pas  résolues.   Les 
changements  des  éléments  entre  eux  ne  sont  pas  une  simple  mutation, 
àXXoîwîj'.î,  mais  un  processus  génétique  aboutissant  à  la  destruction  de 
l'un,  oOopâ,  et  à  la  naissance  de  l'autre,  '(b/fj'.ç.  Chaque  élément  a  une 
région  fixe  qu'il  cherche  à  rejoindre  quand  il  en  est  séparé.  En  somme, 
Aristote  n'a  rien  créé.  Toutes  les  données  de   son  système  lui    sont 
antérieures.  On  a  quelque  peine  à  voir  ce  grand  esprit,  entre  les  deux 
voies  suivies  par  la  pensée  grecque,  choisir  celle  qui  part   des  idées 
populaires  pour  aboutir  à  des  imaginations  enfantines  et  à  des  com- 
binaisons arbitraires. 

La  deuxième  partie  du  livre  de  M.  F.  est  l'analyse  des  théories 
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météorologiques  particulières.  Il  étudie  :  i"  la  terre,  corps  céleste  : 
la  réunion  des  éléments  dans  ce  point  central,  les  tremblements  de 
terre;  2°  la  terre,  élément  :  l'origine  de  la  nature  organisée,  Tanthro- 
pogénie,  la  croyance  aux  autochihoncs,  la  biologie  et  les  doctrines 
médicales,  l'influence  des  éléments  en  pathologie,  l'origine  des  mala- 
dies; 3°  l'eau  :  TOcéan,  la  formation  des  mers,  les  fleuves,  la  dissolu- 
tion saline  de  la  mer;  4°  les  excrétions  telluriques,  c'est-à-dire  les 
phénomènes  que  les  anciens  attribuaient  à  TàTaU  et  à  l'àvaOuijiîaa'.i;  ; 
5°  l'atmosphère  et  les  précipitations  atmosphériques  :  le  rôle  du  feu  et 
de  l'éther  d'Aristote,  les  nuées,  la  pluie,  la  rosée,  la  gelée,  la  neige,  la 
grêle,  la  glace  ;  6°  la  genèse  et  la  théorie  des  vents,  dont  un  tableau 
copimode  (p.  55o)  indique  les  noms  d'après  les  diverses  sources 
(Homère,  Hésiode,  Aristote,  Agathémère,  Eratosthène,  Tour  des 
vents,  Vitruve,  Timosthène,  -eoI  -/.ôjuo'j,  Achille,  Sénèque,  Suétone, 
Végèce,  Pline,  Lydus,  les  Géoponiques  de  Denys,  Aulu-Gelle,Galien); 
7°  les  reflets  et  les  jeux  de  lumière  de  l'atmosphère,  où  il  faut  faire 
une  place  aux  «  signes  »,  à  côté  du  halo  et  de  l'arc-en-ciel;  8°  le  feu 
atmosphérique  :  éclair,  météorites,  comètes,  voie  lactée  ;  9°  le  feu  de 
l'éther,  qui  pose  des  problèmes  généraux  et  d'ordre  astronomique, 
comme  la  limite  de  l'atmosphère  et  du  ciel,  l'étendue  du  monde,  la 
pluralité  des  mondes,  la  forme  du  cosmos,  la  nature  des  étoiles,  du 
soleil  et  de  la  lune.  Un  dernier  chapitre  traite  des  rapports  des  élé- 
ments avec  la  divinité. 

M.  Gilbert  a  eu  raison  de  consacrer  la  moitié  de  son  volume  à  la 
théorie  générale  des  éléments  du  monde.  Chaque  philosophe  donne, 
en  effet,  une  réponse  aux  questions  particulières  d'après  le  système 
qu'il  a  acjopté.  Aussi  l'on  ne  peut  consulter  la  deuxième  partie  du 
livre  que  si  l'on  a  lu  assez  attentivement  la  première. 

Leç  autçurs  étudiés  sont  d'abord  les  auteurs  grecs,  mais  aussi  les 
auteurs  latins  qui  nous  ont  conservé  les  doctrines  grecques,  en 
première  ligne  Sénèque,  puis  à  un  moindre  degré,  Lucrèce,  Suétone, 
Pline  l'ancien,  Vitruve,  etc. 

Le  plan  est  rationnel.  L'exposition  des  théories  parfois  un  peu 
compliquées  ou  abstruses,  est  toujours  claire.  Des  résumés  fréquents, 
en  tête  et  à  la  fin  des  chapitres,  aident  à  s'orienter.  Il  est  regrettable 
cependant  que,  dès  le  début,  on  ne  soit  pas  avisé  des  deux  doctrines 
qui  vont  se  développer  dans  le  cours  de  cette  histoire,  doctrine  des 
quatre  (ou  cinq)  éléments  irréductibles,  doctrine  des  atomes.  Mais 
c'est  la  seule  critique  de  ce  genre  que  l'on  puisse  faire.  Les  textes  les 
plus  importants  sont  cités  en  note  et  permettent  de  vérifier  immédia- 
tement l'exactitude  et  le  sens  d'une  assertion.  Dans  l'ensemble,  excel- 
lent livre  qu'un  bon  index,  bien  détaillé,  rend  facile  à  consulter. 

Paul  Lejav. 
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Th.  ZiELiNSKi,  prof.  a.   d.  Universitaet  Saint-Petcrsburg.  Cicero  itn  Wandel  der 

Jahrhunderte.  Teubner,   1908,  7  m. 

J'ai  parlé'  au  moment  où  il  a  paru,  du  livre  de  M.  Zielinski.  C'était 
alors  un  petit  in-S"  de  102  pages.  Le  livre  est  réédité  à  la  même  librai- 
rie, sous  une  forme  plus  ample  (zweite  vermehrte  Auflage^  :  453  pages 
in-i2.  Public  et  critique  avaient  fait  très  bon  accueil  à  cet  ouvrage, 
plein  d'idées  modernes  sur  un  sujet  ancien,  et,  ce  semble,  usé. 
Quelles  que  soient  les  réserves  qu'on  puisse  faire  ici  sur  telle  ou  telle 
partie,  tout  Cicéronien  aura  plaisir  à  exprimer  d'abord  la  joie  que  lui 
inspire  le  succès  de  l'ouvrage.  La  réputation  du  grand  orateur  avait 
été  attaquée  de  tant  des  cotés,  avec  tant  d'àpreté,  et  si  peu  de  mesure, 
qu'on  est  heureux  de  l'entendre  enfin  mettre  solidement  à  l'abri  de  la 
tradition,  heureux  surtour  d'apprendre  que  cette  défense,  présentée  avec 
verve  et  par  une  plume  brillante,  a  été  goûtée  et  entendue  du  public. 

M.  Z.  s'est  montré  reconnaissant  du  succès  qu'il  a  rencontré;  il  a 
soumis  son  ouvrage  à  un  travail  de  révision  très  sérieux.  Il  avoue 
avoir  consacré  au  nouveau  livre  plus  d'années  qu'il  n'avait  accordé 
de  mois  au  précédent.  Il  avait  à  cela  d'autant  plus  de  mérite  que  les 
études  de  M.  Z.  l'ont  détourné  non  pas  toujours  des  œuvres,  mais 
tout  au  moins  de  la  vie  et  de  l'histoire  de  Cicéron.  Sans  parler  de  ses 
livres  sur  l'histoire  et  sur  les  écrivains  de  la  Grèce,  depuis  1897, 
M.  Z.  a  beaucoup  publié  sur  les  Latins;  son  nom  a  été  surtout 
répandu  partout  à  l'occasion  de  sa  hardie  théorie  des  clausules  latines. 

Je  résume  brièvement  les  changements  que    M.   Z.  a  cru  devoir 
apporter  à  son   œuvre.    C'est   autant   d'avantages   pour    le   nouveau 
cadre.  En  tète  table  des  matières  détaillée  '.  Si  le  fonds  solide  des 
notes  est  conservé  (elles   occupent    ici   une   centaine  de   pages  ,  on 
trouve  tout  au  moins  à  la  marge  du  texte,  et  c'est  plus  clair,  la   réfé- 
rence aux  phrases  citées  des  ouvrages  de  Cicéron.  Principales  addi- 
tions :  formation  du    style  de  Cicéron  ;  analyse   développée  de   ses 
grands  ouvrages;  nouveau  développement  sur l'Octavius  de  Minucius 
Félix;  sur  Arnobe  et  sur  Lactance  ;  sur  saint  Ambroise;  sur  les  der- 
nières luttes  avec  le  paganisme   Die  Tragôdie  des  Glaubens  ;  sur  le 
caractère  (Personlichkeit;  de  Cicéron;  sur  la  Renaissance  et  le  Cicé- 
ronianisme;  sur  les  représentants  du  déisme  avant 'Voltaire  :  Newton, 
Locke,  Bolingbroke,  Hume;  deux  chapitres  sur  les  préparatifs  de  la 
Révolution  die  Aufkliirung;  en  Angleterre  précèdent  ce  qui  concerne 
la  France.  La  fin  est  restée  la  même.  D'autres  parties  ont  été  simple- 
ment remaniées.  M.  Z.  a  profité  de  l'occasion  pour  insérer  dans  son 
livre  des  études  qu'il  avait  achevées  depuis  sa  première  édition  '. 

1.  Revue  de  1897,11,  p.  83. 

2.  Je  regrette  que  quelques-uns  des  petits  sommaires  soient  obscurs  ou  même, 
ce   semble,  inexacts. 

3.  Ainsi,  p.  347  :   un  extrait  de    la  Festschrift  des  philologischen  Nercins    in 
.Mùnchen  igoô  :  Die  Ciccrokarikatqr  im  .-Vltcrtum. 
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L'apport  nouveau  est  évidemment  considérable,  et  je  crains  bien 
que  la  compétence  d'un  latiniste  ne  sulîise  pas  pour  en  bien  juger  '. 

É.  T. 

Joanncs  Fkrrara.  Poematis  Latini  rell.  ex  vol.  Herculancnsi  evulgatas  denuo 
rccognovit,  nova  fragmenta  edidit.  Adjectae  sunt  tabulae  XllI.  Papiae.  Ad  offi- 
cinam  typographicam  cooperativam  MCMGVIII.  53  p.  in-40. 

Le  lecteur  a  sans  doute  reconnu  au  titre  le  célèbre  poème  sur  la 
bataille  d'Actium  par  lequel  débutent  maintenant  nos  Anthologies 
Latines.  Sur  ce  sujet,  comme  sur  bien  des  textes,  notamment  sur  main- 
tes scolies,  par  exemple  celles  de  Bobbio  pour  les  discours  de  Gicéron 
l'utilité  des  discussions  générales  semble  pour  l'instant  épuisée  :  il 
nous  importe  avant  tout  d'être  renseignés  exactement  sur  les  données 
de  la  tradition. 

Le  texte  du  poème  est  reproduit  ici  par  le  professeur  de  Pavie 
(p.  41-52)  en  huit  fragments  contenant  en  tout  bj  vers.  Sous  chaque 
fragment,  trois  groupes  de  notes  :  i^  indications  précises  sur  le  texte, 
tel  qu'il  résulte  plus  ou  moins  sûrement  de  nos  sources;  2°  conjec- 
tures des  savants  (là  reviennent  les  noms  de  Kreyssig,  Ciampitti, 
Baehrens,  Ellis,  etc.;  M.  F.  a  jugé  inutile  d'en  accroître  le  nombre 
par  des  essais  personnels);  3°  imitations  de  Virgile  et  des  autres 
poètes.  Suivent  sous  le  titre  de  Fragmenta  inedita  (p.  55-721  les 
quinze  fac  similés  par  Alfonso  Cozzi  d'abord  de  8  fragments  publiés 
en  i863  par  Fr.  Biondio;  aussi  de  7  fragments  donnés  ici  directement 
d'après  le  papyrus  de  Naples.  Enfin  sous  le  titre  de  Schedae  Hayte- 
rianae  (p.  75-85)  vient  la  reproduction  des  copies  que  Jo.  Hayter 
avait  faites  et  qui,  sous  les  numéros  1626-1637,  sont  conservées  à  la 
Bodléienne.  Baehrens  les  avait  déjà  signalées.  La  présente  publication 

I.  Je  goûte  peu  l'épigraphe  au  moins  obscure  du  nouveau  volume  :  qui  coiuere 
colunttir.  L'explication  est  donnée  p.  iS3;  il  s'agit  de  la  vieille  Rome,  de  ce 
passé  qui,  mort,  revit  en  tant  que  légende.  Cela  est  très  Nietzschéen  sans  conteste 
dans  tous  les  sens;  mais  c'est  bien  bizarre  en  première  page.  —  P.  179,  au  second 
renvoi  de  la  marge,  livre  F.  II  (et  non  IX).  —  P.  347,  1.  8  Tlire  ^oJXs-ai.  —  P.  35i, 
.i?  8,  1.  4  :  lire  quid  aliud.  —  La  plume  de  l'auteur  a  pris  du  champ;  donc  s'atten- 
dre ici  à  plus  d'une  digression.  Plus  d'une  obscurité  aussi,  pour  moi  du  moins; 
il  se  peut  qu'ainsi  se  paie  le  passage  en  une  langue  et  un  milieu  étranger;  ou 
peut-être  encore  est-ce  ma  faute;  mais  en  fait  j'avoue  n'avoir  pas  saisi  nombre 
d'allusions.  Certainement  M.  Z.  n'a  pas  voulu  écrire  ici  un  ouvrage  proprement 
classique  au  moins  comme  nous  l'entendons.  Les  emprunts  au  style  des  journaux. 
aux  expressions  ou  formules  à  la  mode,  au  langage  technique  des  sciences, 
emprunts  peu  nécessaires  assurément,  les  suspensions  avec  points  ( )  habi- 
tuelles dans  le  livre,  multipliées  souvent  dans  la  même  page  (3  fois  p.  179),  le 
prouvent  de  même  —  Je  ne  puis  dissimuler,  que  certaines  abstractions  quelque 
peu  irritantes,  très  répétées  ici  (p.  187  et  suiv.  «  le  pathos  de  la  distance  >>)  res- 
semblent pour  nous  à  du  pur  galimatias;  paihos,  pour  de  vrai.  —  D'une  manière 
générale.  Je  n'aurais  pas  cru  à  M.  Z.  un  goût  si  vif  de  ..  la  phrase  ».  N'en  est-il 
pas  dupe  plus  d'une  fois?  —  En  tout  ceci  je  ne  fais  que  noter  impartialement  des 
objections  que  feraient,  comme  moi,  je  pense,  beaucoup  de  lecteurs  français. 
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vise  donc,  et  il  semble  bien  qu'elle  y  ait  réussi,  à  nous  mettre  sous 
les  yeux,  de  la  manière  la  plus  exacte  possible,  la  documentation  du 
poème.  —  En  tête  bibliographie  des  éditions  et  bon  résumé  des  tra- 
vaux précédents  sur  le  sujet. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire  on  devine  où  est  l'intérêt  de  ce  nouvel 
essai  sur  un  texte  difficile.  M.  F.  complète  tout  d'abord  ce  qu'on  peut 
lire  sur  le  poème  dans  la  dernière  édition  de  l'Anthologie.  Au  lieu  de 
s'en  tenir,  comme  l'ont  fait  jusqu'ici  les  savants,  aux  deux  copies  de 
Naples  (Ciampitti)  et  d'Oxford  (Hayter),  il  s'est  reporté,  au  moins 
pour  les  cas  douteux,  au  papyrus  lui-même.  Il  a  d'ailleurs  indiqué  lui- 
même  sa  méthode  dans  un  récent  article  de  la  Rivista  di  Filologia 
(XXXV,  466).  Malheureusement  la  vérification  était  rendue  plus 
ardue  par  le  fait  que  bien  des  mots  ou  lettres  sont  devenues,  depuis 
i8o5,  tout  a  fait  illisibles. 

M.  F.  essaie  de  préciser  le  moment  où  a  été  déroulé  le  papyrus 
d'Herculanum  :  ce  serait  probablement  à  la  fin  de  i8o5;  aussi  noter 
l'annonce  qui  nous  est  faite  d'un  livre  :  La  villa  ercolanese  dei  Pisoni, 
où  seront  réunis  tous  les  documents  se  rapportant  à  cette  villa  '. 

É.  T. 

La  Vierge  de  miséricorde,  étude  d'un  thème  iconographique,  par  Paul  Perdri- 
ZKT.  Paris,  Fontemoing,  1908,  vm-260  pp.,  3i  pi.  hors  texte  et  4  gravures. 
In-8°.  Prix  :  18  fr. 

Le  point  de  départ  de  cette  étude  est  une  statue  de  Mansuy  Gau- 
vin,  N.-D.  de  Bonsecours,  conservée  à  Nancy,  ex-voto  commémora- 
tif  de  la  victoire  de  René  II  de  Lorraine  sur  Charles  le  Téméraire.  La 
Vierge  est  représentée  abritant  sous  son  manteau  les  diverses  classes 
de  la  société,  figurées  par  des  personnages  plus  petits.  Le  livre  de 
M.  Perdrizet  raconte  les  origines  et  l'histoire  du  type  de  la  Vierge  au 
manteau. 

La  croyance  à  la  miséricorde  de  Marie  s'est  développée,  au  moyen 
âge,  comme  une  conséquence  naturelle  du  culte  de  la  Vierge.  Dès  le 
xi«  siècle,  elle  perce  chez  saint  Anselme.  Mais  le  type  iconographique 
qui  devait  symboliser  la  Vierge  de  Miséricorde  est  plus  récent.  Il  a 
sa  source  dans  une  légende  cistercienne,  rapportée  par  Césairc 
d'Heisterbach  entre  1220  et  i23o.  Un  frère  voit  le  paradis  avec  les 
bienheureux  ;  il  voit  des  chanoines  réguliers,  des  Prémontrés,  des 
Clunisiens,  mais  pas  de  Cisterciens.  Inquiet,  il  s'adresse  à  la  Vierge 
qui  les  lui  montre  blottis  sous  son  manteau.  Mais  comme  rien  ne  se 
crée,  d'où  provient  l'idée  du  manteau?  M.  P.  rappelle  le  rôle  du  man- 
teau dans  certains  rites  matrimoniaux.  Césaire  est  du  diocèse  de 
Cologne.  Le  type  de  sainte  Ursule  abritant  ses  compagnes  sous  son 


I.  J'ai  relevé  des  fautes  d'impression  qui  n'ont  pas  d'importance;  mais  j'aurais 
autant  aime  no  pasjire  dans  la  rédaction  :  p.   11,  X  1.  avant  le  bas  :  ncglcfrisnet. 
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manteau  est  d'origine  colonaise  ;  les  premiers  exemples  sont  de  la  fin 
du  XIII'' siècle.  M.  P.  suppose  qu'il  est  une  imitation  du  type  de  la 
Vierge  au  manteau.  Cela  n'est  pas,  en  somme,  absolument  certain. 
Le  geste  était  assez  naturel  chez  Ursule.  C'est  presque  le  geste  de 
Niobé.  Il  a  pu  être  interprété  et  transposé  par  l'imagination  du  vision- 
naire, et  le  type  de  la  Vierge  de  miséricorde  aura  exercé  à  son  tour 
une  influence  sur  celui  de  sainte  Ursule. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  secondaire,  la  Vierge  au  manteau  ne 
resta  pas  longtemps  le  bien  propre  des  Cisterciens.  Les  Dominicains 
s'en  emparèrent.  Ils  attribuent  à  une  recluse  la  vision  du  cistercien, 
mais  ce  sont  des  frères  prêcheurs  qui  sont  sous  le  manteau  de  la 
Vierge.  Ce  récit  paraît  dès  1260  au  plus  tard,  année  où  Géraud  de 
Frachet  termine  ses  Vitae  Fratriim.  Trois  autres  des  premiers  chro- 
niqueurs de  l'ordre,  Thomas  de  Chantimpré,  Barthélémy  de  Trente 
et  Thierry  d'Apolda,  reproduisent  la  vision  de  la  recluse  ;  le  dernier 
fait  de  saint  Dominique  le  héros  de  la  vision.  Mais  Thomas  de  Chan- 
timpré met  en  scène  un  cistercien,  qui  voit  des  prêcheurs  blottis  sous 
le  manteau  :  on  n'est  pas  plus  galant.  Comme  dit  un  pieux  auteur, 
«  cette  vision  est  très  apte  à  montrer  la  fraternelle  alliance  des  différents 
ordres  sur  le  sein  de  leur  commune  mère  '  ».  En  effet,  les  Capucins, 
les  Carmes,  les  Carmélites,  les  Chartreux,  les  Prémontrés,  et  jus- 
qu'aux Jésuites  se  font  représenter  sous  le  manteau  protecteur.  Les 
Franciscains  restent  un  peu  à  l'écart  :  du  moins  les  documents  qui 
les  représentent  sont-ils  plus  rares  sans  être  moins  anciens  (fin  du 
xiii'  siècle).  L'équilibre  est  rétabli  par  les  confréries.  Les  Francis- 
cains sont  les  grands  inspirateurs  des  confréries  de  flagellants  et  de 
pénitents.  Or  ces  confrères  aiment  à  se  représenter  sous  le  manteau 
de  la  Vierge,  Ces  images  affectent  souvent  la  forme  d'enseignes,  de 
retables,  de  bannières.  Quand  l'association  se  charge  de  l'ensevelisse- 
ment des  morts,  l'image  est  peinte  sur  une  face  du  coffre  funèbre. 

Cette  tendance  des  corporations  à  s'approprier  l'image  miséricor- 
dieuse devait  aboutir  à  une  transformation  du  type,  à  la  généralisation 
de  l'office  protecteur  attribué  à  la  Vierge,  C'est  une  confrérie  qui  a 
été  l'agent  de  cette  transformation,  la  confrérie  du  Rosaire.  Cela 
nous  ramène  à  Cologne,  car  la  première  confrérie  du  Rosaire  a  été 
fondée  en  1475  par  le  dominicain  Jacques  Sprenger.  Le  tableau  com- 
mémoratif  montre  d'un  côté  les  clercs,  de  l'autre  les  laïcs  égrenant  le 
rosaire  sous  le  manteau  de  la  Vierge.  La  dévotion  du  rosaire  s'adres- 
sait à  tous  les  chrétiens.  De  bonne  heure,  les  dominicains  lui  ont 
donné  un  caractère  universel.  Le  type  de  la  Vierge  a  été  modifié  en 
conséquence.  La  Vierge  du  rosaire  est  la  Mère  de  tous  les  hommes, 
Mater  omnium.  Toutes  les  classes  de  la  société  sont  représentées  sous 


I.    Icrricii,  S.  J.,  La  mère  de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes,    t.    II,  p.   116.  Cité 
par  M.    1\,  p.  40,  n.  2. 
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son  manteau.  Ce  type,  créé  par  les  dominicains,  est  répandu  par  un 
d'entre  eux,  l'auteur  du  Spéculum  humanae  saluationis,  qui  fait  de  la 
Vierge  de  miséricorde  une  de  ses  illustrations  consacrées.  M.  P.,  qui 
connaît  la  question  mieux  que  personne,  considère  ce  livre,  qui  a  eu 
un  succès  prodigieux,  comme  un  des  plus  puissants  propagateurs 
de  la  Mater  omnium. 

La  Vierge  au  manteau  commence  dès  lors  une  nouvelle  carrière. 
Sa  fonction  protectrice  est  spécialisée.  On  la  représente  comme  pré- 
servant les  hommes  contre  les  fléauj  déchaînés  par  la  colère  divine. 
Les  flèches  ont  de  tout  temps  représenté  les  fléaux  fondant  sur  l'hu- 
manité. Dans  toute  une  série  de  figures,  ces  flèches  sont  arrêtées, 
bien  plus,  retournées  parle  manteau  de  la  Vierge.  Ce  thème  date  du 
xv''  siècle  et  semble  se  rattacher  à  la  prédication  de  saint  Bernardin 
de  Sienne.  Dans  Texégèse  et  l'imagerie  dominicaines,  les  flèches  sont 
au  nombre  de  trois,  la  peste,  la  famine  et  la  guerre,  et  punissent  les 
trois  concupiscences,  la  luxure,  l'avarice  et  Torgueil.  M.  P.  a  très 
judicieusement  rapproché  des  terreurs  causées  par  la  grande  peste 
(1347-1 3 5o)  la  diffusion  de  certaines  dévotions  et  pratiques  d'un 
pathétique  maladif,  la  dévotion  des  cinq  plaies,  une  épidémie  de 
flagellation,  le  goût  du  macabre.  Or  la  Vierge  de  Miséricorde  a  joué 
un  grand  rôle  comme  protectrice  contre  la  peste.  Dans  un  tableau 
exécuté  vers  i63i  à  Nancy,  la  Vierge  abrite  sous  son  manteau  la  mai- 
son de  Lorraine  sauvée  du  fléau.  A  partir  du  xV  siècle  se  multiplient 
les  images  de  ce  genre,  ex-voto  d'une  ville  ou  d'une  famille.  Quelques 
combinaisons  particulières  mettent  la  Vierge  au  manteau  en  relation 
avec  les  vierges  saintes,  avec  les  sept  vertus,  avec  les  sept  vices,  avec 
les  anges  gardiens,  ou  la  montrent  défendant  un  fidèle  contre  le  démon. 

Enfin  ce  type,  si  populaire,  si  fréquent,  a  été  étendu  à  d'autres 
saints.  Outre  sainte  Ursule,  dont  nous  avons  parlé,  saint  Augustin, 
saint  Bernard,  sainte  Brigitte,  saint  Dominique,  sainte  Thérèse,  et 
bien  d'autres  se  voient  attribué  le  manteau  protecteur. 

Chacune  des  parties  de  cette  histoire  est  accompagnée  d'un  appen- 
dice que  M.  P.  intitule  «  catalogue  «,  liste  des  œuvres  d'art,  statues, 
reliefs,  peintures,  images,  de  toute  nature  qui  sont  la  documentation 
de  l'exposé;  c'est  moins  une  liste  qu'une  notice  détaillée,  avec  réfé- 
rences et  bibliographie.  On  ne  saurait  trop  remercier  M.  P.  de  ce 
soin  et  de  cette  exactitude.  Ils  ne  sont  pas  aussi  fréquents  que  l'on 
pourrait  penser;  bien  des  archéologues  se  contentent  trop  de  men- 
ticmner  les  objets  et  d'en  indiquer  le  point  intéressant  pour  eux.  Les 
planches  complètent  les  «  catalogues  »  et  ont  été  fort  bien  exécutées 
par  la  maison  Protat. 

Ce  livre  fait  preuve  d'une  érudition  très  étendue  '.  Quelques  digres- 

1.  P.  10.  «  La  méthode  de  la  théologie  scolastique  »  est  une  logique  pratiquée 
au  moyen  âge  par  les  philosophes  et  les  théologiens  scolastiques.  Elle  n'a  rien  à 
faire    dans    l'interprétation  allégorique    appliquée   à   l'Écriture,    beaucoup   plus 
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sions  établissent  que  M.  Perdrizet  connaît  bien  les  questions  latérales 
à  son  sujet  :  voir,  par  exemple  sur  le  symbolisme  des  nombres  32  et 
33,  p.  47  ;  sur  la  faux  de  la  Mort,  p.  i  36,  note  ;  la  bibliographie  de 
la  peste  noire,  p.  i37,  n.  4.  Le  ton.  en  deux  ou  trois  endroits,  n"a 
pas  toute  la  sérénité  du  savant  '.   Le  lecteur  souffrira  beaucoup  de 

ancienne,  antérieure  même  au  chrislianisme  comme  méthode  d'exégèse.  Origène 
n'est  pas  un  «  scholastique  ",  pas  plus  que  Julien  l'Apostat,  lui  aussi  grand 
amateur  d'allégories.  —  P.  i3.  Ajouter  l'invocation  :  Mater  miserecordiae  mise- 
rere mei,  sous  une  peinture  de  l'Annonciation,  pi.  \'II.  des  yiss.  à  peinture  de  la 
bibliothèque  de  Lord  Leicester.  —  P.  5o,  noter  que  dans  la  gravure  de  Théodore  Galle, 
pi.  IV,  I,  la  Vierge  a  les  pieds  sur  le  croissant  de  la  lune  :  détail  non  relevé  dans 
la  description.  — P.  91,  n.  5,  lire  :  kirchenhistorische  Semiuar,  non  kunsiliisto- 
risclie.  —  P.  92,  page  un  peu  trop  rapide  sur  la  «  préhistoire  »  du  rosaire.  La 
méditation  des  mystères  a  été  inaugurée  au  commencement  du  xv  s.  par-  le 
chartreux  Dominicus  Prutenus^  bien  avant  Alain  de  la  Roche.  —  P.  121  :  «  Sur 
sa  poitrine  resplendit  le  trigra:nme  sacré  iuveiité  par  saint  Bernardin  »:  il  s'agit 
de  la  sigle  IHS;  elle  comptait  une  bonne  douzaine  de  siècles  d'existence  à  l'époque 
de  Bernardin  de  Sienne,  qui  n'a  pas  même  inventé  son  caractère  «  mystique  »  ; 
voy.  Traube,  Nomina  sacra.  —  P.  124,  d'après  M.  P.,  ce  trigramme,  «  fétiche  du 
nom  sacré  »,  a  disparu  au  xvi«  siècle  devant  les  attaques  de  la  Réformation.  Cela 
est  une  erreur,  car  les  jésuites  reprenne  le  trigramme  et  se  l'approprient  comme 
marque  de  leurs  publications  et  comme  sceau.  —  P.  iSy  suiv.,  à  l'ébranlement 
nerA-eux,  conséquence  de  la  peste,  il  faudrait  peut-être  encore  rattacher  l'épidémie 
de  sorcellerie  et  de  répression  sanglante  qui  se  déchaîne  principalement  à  partir 
du  commencement  du  xv»  siècle.  —  P.  148,  les  indications  métriques  de  Conrad 
Reitter  proviennent  des  éditions,  et  par  leur  intermédiaire,  des  manuscrits  d'Horace. 

—  P.  232,  ne  faut-il  pas  lire  :  Electa  au  lieu  de  Ecleta: 

I.  P.  8-9.  M.  P.  a  raison  de  signaler  quelques-uns  des  procédés  sans  conscience 
avec  lesquels  des  auteurs  catholiques  racontent  l'histoire.  Le  P.  Terrien,  jésuite, 
écrit  :  «  Le  rôle  d'Avocate  par  excellence  est  attribué  par  les  Pères  à  Marie  dès  le 
second  siècle  »  [La  Mère  de  Dieu,  IV,  444).  Les  Pères  se  réduisent  à  un  passage 
d'Irénéc,  V,  19  (P.  G.,  \'II,  wjô)  que  Bossuet  traduit  correctement  :  «  Marie  est 
rendue  digne  de  porter  Dieu,  afin,  dit  saint  Irénée,  que  la  \'ierge  Marie  fût  l'avocate 
de  la  Vierge  Eve  ».  C'est  tout  autre  chose  que  l'intercession  universelle  de  Marie. 
Mais,  p.  II,  pourquoi  citer  les  périodes  et  les  sottises  d'un  auteur  catholique, 
d'ailleurs  non  désigné,  pour  montrer  ensuite  chacune  de  ces  sottises  réfutées  par 
d'autres  auteurs  catholiques  ?  Jamais  peut-être  plus  que  sur  ce  terrain  de  la 
mariologie,  la  critique  catholique  n'a  montré  plus  de  clairvoyance  et,  s'il  faut 
tout  dire,  de  courage.  Car  le  terrain  est  rendu  bien  dangereux  par  la  piété  morbide 
des  masses.  A  mesure  que  les  Quétif  et  Echard,  les  Cuper,  les  Thurston,  les 
Holzapfel  coupent  la  végétation  luxuriante  des  légendes  et  des  apocryphes,  d'autres 
légendes  et  d'autres  apocryphes  renaissent  attestant  peut-être  que  le  sentiment 
religieux  ne  se  nourrit  pas  seulement  d'idées  abstraites  et  de  morale  bourgeoise. 

—  P.  90,  même  tactique  à  propos  de  la  déplorable  communication  de  l'abbé 
Duffaut  à  Fribourg,  critiquée  par  les  Bollandistes  dans  les  Analecta.  «  Qu'une 
erreur  aussi  certaine  ait  pu  se  produire  dans  une  réunion  «  scientifique  »  sans 
être  sur  le  champ  réfutée  ni  même  contredite  »,  cela  n'est  peut-être  ni  aussi 
remarquable  ni  aussi  significatif  que  le  croit  .M.  P.  Cela  peut  s'expliquer  de  bien 
des  manières.  En  effet,  «  l'auteur  étant  absent,  et  le  temps  faisant  défaut,  on  ne 
peut  entrer  dans  aucune  discussion  sur  ce  travail  considérable  ^64  pages)  »  [Pro- 
cès-verbaux, dans  le  vol.  cité  par  .M.  P.  du  Compte  rendu  du  II'"  Congrès,  I, 
p.  14).  —  P.  202,  n.  3.  L'idée  que  se  fait  Saint-Cyran  est  le  principe  de  la 
dévotion  à  la  Mère  de  miséricorde  :  il  la  place  au-dessus  des  Anges  :  «  En  dcscen- 
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Léon  Dorez. 

Les  manmcrils  à  jjcinlwes  de  la  Bi- 
bliothèque de  Lord  Leiceslev,  à  Hol- 
khain  Hall  (Norfolk i.  Choix  de 
miniatures  et  de  reliures  (xi«-xv*' 
siècles;.  lu-folio,  cartouiié,  avec 
60  planches 125  fr. 

Salomon   Reinach,  de    l'Institut. 

lit'peituiie  de  la  slaluaire  ijrecque  et 

romaine.  Nouvelle  édition.  4  tomes 

in-i8 20  fr. 

V.    Chapot. 
La  colonne  torse  et  le  décor  en  hélice 
dans  l'art  antique.  In-8,  210  figu- 
res      7  fr.  oO 

Si-ling . 
Etude  fiur  les  tomijeaux  de  l'Ouest  de 
la  dijnastie  des  Tsinq,  par  le  Com- 
mandant E.    Fonssagrives.   In-4, 
illustré  de  gravures  et  planches 
en  noir,  en  chromotypographie  et 
en  chromolithographie...     30  fr. 
Publication  de  luxe  du  Musée  Gui- 
luet.    Annales  xxxi,  1. 

L.  Fournereau. 

ly  Siam  ancien.  Archéologie,  épiqra- 
phic .  Deuxième  partie.  In-i,  nom- 
breuses planches 30  fr. 

Annales  du  Musée  Guimet.  xxxi,  -1. 

Clément  Huart . 
Les  cnlliqraphes  et   les  miniaturistes 
de  l'Orient  Musulman.  In-8,  illus- 
tré  et     accompagné  de  10  plan- 

(hos ; 15  fr. 

Gustave  Clausse. 

Les   Sforza  et   les  arts  en    Milanais 

14.)0-1;)30).  l'n  beau  volume  in-8, 

richement  illustié  de  ligures  et  de 

34  planches 15  fr. 

Maurice  Besnier. 
Les  cntannitlidi  de  Home.  In-I8,  avec 
20  iii,unlips  hors  texte.  ...     4  fr. 


Musée  Alaoui. 
Catalogue.  Supplément.  A.  Mosaï- 
ques, par  P.  Gauckler.  B.  Archi- 
tecture. C.  Sculpture,  par  L.  Poins- 
sot.  In-8,  illustré  de  50  plan- 
ches      12  fr. 

Général  L.  de  Beylié. 

Prome  et  Samara.  Voyage  î'.rchéolo- 
gique  en  Birmanie  et  .Mésopo- 
tamie. In-8,  illustré. ...     7  fr.  50 

Musée  Guimet. 
Exposition  temporaire  d'objets  du  Ti- 
tiet.  de  la  Chine,  du  Japon  etd'Anti- 
noé .  In-18,  illustré 3  fr.  50 

Collection  de  Clercq. 
Catalogue    :   Tome  V.  Les  antiquités 
chypriotes,  par  A.  de  Ridder.  In-4, 
36  planches 40  fr. 

Musée    d'Ennery. 
Petit  (juide  illustré,  par  E.  Ueshayes. 
In-18,  illustré 0  fr.  50 


NUMISMATIQUE 

E,   Babelon,    di-  l'Institut. 
Traité  des  momia'ies  grecques  et  romai- 
nes. I.  Théorie  et  doctrine,  tome  I. 
In-8 30  fr. 

II.  Description  historique,  tome  I. 
In-8 40  fr. 

III.  Planches,  tome  I  (i-85). 
In-8 30  fr. 

E.  Babelon  et  Th.  Reinach. 

Recueil  général  des  monnaies  d'.Asie 
Mineure,  commenci'  p.ir  Waddin;:- 
ton.  Fasc.  1  et  2.  In-4,  planches. 
Chaque 40  fr. 

J.  Maurice. 

Numismatique  Constantinienne. 
Tom<^  I.  In-S,  23  planchas..  .      25  fr. 
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PUBLICATIONS    ORIENTALES 


ARABE 

El-Bokhari. 

Les  traditions  islamiques,  traduites  de 
l'arabe,  avec  notes  et  index,  par 
().  Houdas.  Tomes  I,  11,  III,  grand 
in-8°.  Chacun 'l6i'r. 

Clément   Huart . 

Le  livre  de  la  crt^atian  et  de  riiistoire. 
Texte  arabe  et  introduction.  4  vol. 
In-8 80  t'r. 

Makrizi. 

Histoire  d'Eyypte.  traduite  de  Tara- 
be  et  accompagnée  de  notes  his- 
toriques et  géographiques,  par 
E.  niochet.  In-8.. 2o  fr. 

Barbier  de  Meynard,  de  l'Institut. 

Surnoms  et  sobriquets  dans  la  littéra- 
ture arabe.  In-8 10  l'r. 

Ahmad  al-Wanscharîsi. 

La  pierre  de  touche  des  fétirns.  Choix 
de  consultations  juridiques  des 
Faqihs  du  Maghreb,  tiaduites  ou 
analysées  par  Emile  Amar.  Tome 
I.  In-8 12  fr. 

Antara . 

La  Moallaha,  suivie  de  la  onzième 
séance  de  Hariri.  Textes  arabes 
publiés  avec  les  voyelles,  un  com- 
mentaire arabe  et  une  traduction 
littérale,  par  A.  Raux.  In-8.     3  fr. 


E.  Destaing. 

Eliule  sur  le  dialecte  berbère  des  Bcni- 
Snous.  Tome  I.  ln-8 12  fr. 

Abd-oul  Béha. 

Les  leçons  de  Saiîit  Jean  d'Acre,  re- 
cueillies par  Laure  Clifi'did  Har- 
ney.  Traduitdu  persan  jiarHipp. 
Dreyfus.  In-8  écu 4  fr. 

Michel  le  Syrien. 

Chronique  du  xn'=  siècle,  texte  sy- 
riaque et  traduction  française,  jiar 
J.-H.  Chabot.  3  volumes. 

In-4 100  fr. 


Congrès  international  des 
Orientalistes. 

14"   session.    Al^'er    l'.ioii.  Actes   du 

30  fr. 


EGYPTE 

William   N.    Groff. 
Œuvres  égyptologiques,  œuvres  fran- 
çaises. ln-8,  jilanchcs.  .  .  .     2.")  IV. 

Emm.  de  Rougé. 

Œuvres  diverses.  Tomes  I  et  II.  2  vol. 
In-8,  planches.  Chacun...     20  fr. 

Schenoudi. 

Œuvres.  Texte  co|ile  et  traduction 
française  parE.  Amelineau.  Fasc.I 
etll.Iii-4,  planches.  Chacun.   2.")  fr. 

Eug.  Revillout. 
L'ancienne  Egypte,  d'après  les  papy- 
rus et  les  monuments. 

I.  Mémoires    divers.    In-8.   plan- 
ches      7  fr.  oO 

II.  La   femme    dans    l'antiquité. 
Première  partie.  iSous  presse). 

III.  La  femme   dans  l'antiquité. 
Deuxième  partie.  In-8.     7  fr.  50 

IV.  Le  papyrus  moral  de   Leyde. 
In-8 7  fr.  50 

—  Fascicule  II.  In-8 3  fr.  50 


Congrès.  4  volumes  in-8. 


ASSYRIE    ET    CIIALDEE 
V.    Scheil. 
Textes  élamites-sémitiques   recueillis 
à  Suse.  4«   Série.  In-4,    13  plan- 
ches       40  fr. 

Tome  X  des  Mémoires  de  la  Déléga- 
tion en  Perse,  publiés  par  J.  de 
Morgan. 

Colonel  Allotte  de  la  Fiiye. 
Documents   présargoniques.    Fasc .   I. 
25  planches.  In  folio.  Prix  de  sous- 
cription au  V(dume  qui  compren- 
dra 120  |ilanclies 45  fr. 

Paul  Toscanne. 

Les  idéograunnes  cunéiformes.  Signes 
archaïques,  ln-4 15  fr. 

S.VNSCRIT 
Sûtrâlamkàra. 
Texte  sanscrit  (r.\cvaghosa,  traduit 
en  français  sur  la  version  chinoi- 
se de  Kumàrajîva,  par    Ed.   Hu- 

ber.  In-8 15  fr. 

A,    Cabaton. 

Catalogue    sommaire    dea    manuscrits 

sanscrits  el  pâlis  de  la  Ribliothcquc 

nationale. 

I.  Manuscrits  sanscrits.  lu  8.     (>  fr. 

IL  -Manuscrits  pâlis.  In-8. ...     G  fr. 
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HISTOIRE 


Les  Diplômes  originaux  des 
Mérovingiens. 

Fac-similés  phototypiques,  avec  no- 
tices el  transcriptions.  Publiés 
par  Ph.  Lauer  et  Cli.  Samaran. 
Pi'éfare  par  M.  Piou.  In-folio,  48 
planches,  en  un  carton..     75  fr. 

A.  D.  Xenopol. 

La  throrie  de  ridsfoire,  2°  édition 
refondue  des  «  l'rincipes  fonda- 
mentaux de  l'histoire  ». 

(h:   in-8 7  fr.  50 

Sylvain  Lévi. 

Le  ISépal.  Etude  historique  d'un 
royaume     hindou.     Yolume    III. 

ln-8,     22   planches 10  fr. 

—  Les  3  volumes 30  fr. 

Bibliothèque   d'études     du     Musée 
Guiuiet,  tomes  XVII  à  XIX. 

Comte  H.  de  Castries. 

Les  sources  inédites  de  l'/iisfoire  du 
Maroc  de  toSO  à  18io.  Recueil  de 
lettres,  documents  et  mémoires 
conservés  dans  les  Archives  eu- 
ropéennes. Grand  in-8".  I.  Ar- 
chives de  France.  Tome  I.     2;)  fr. 

II.  Archives  desPays-Bas.  Tomes  I 
et  II.  Chacun 2i>  fr. 


Bouché-Leclercq, 

titut. 


de    rins- 


Histoircdes  Lagides.  4  vol.  in-8.    36 fi-. 

Histoire  t/rccqiie  de  Cuitius,  Droy- 
sen  et  Hertzherg,  traduite  en  fran- 
çais. 12  volumes  in-8,  dont  un 
atlas 100  fr. 

Dr.    E.    T.    Hamy,    de   ITnstitut. 

Le  livre  de  la  description  des  pai/s  de 
Gilles  le  Bouvier,  dit  lier ry,  premier 
roi  d'armes  de  Charles  VU,  publié 
avec  introduction  et  notes,  etc. 
In-8,  y  planches 20  fr. 

—  Le  même,  sur  papier  de  Hol- 
lande      30  fr. 

J.  de  Nettancourt-Vaubécourt. 

Sur  les  grandes  routes  de  l'Asie-Mi- 
neure.  Les  jiarcours  ferrés  de  la 
Péninsule.  Lignes  des  chemins 
de  fer  :  Ottoman  d'Anntolie  et  de 
Hagdad.  Lignes  tr.Vïdin  et  de  Cas- 
saba.  In-4  oblong,  40  planches  et 
cartes 12  fr. 


Bibliothèque  d'histoire  de  Paris 

publiée  sous  les  ans[)ices  du  ser- 
vice de  la  Hililiotliè(|ue  et  des  tra- 
vaux histori(iues  de  la  ville. 

[-e  lonie  premier  parailra  iiirossammcnt. 
Un  prospc'Clus  spiVial  raiinonccra. 

HISTOIRE  DES  RELIIONS 
E.  Amelineau. 
Prolégomènes  à  l'étude  de   la  religion 
éggpt'ienne.  Essai  sur  la  mytholo- 
gie  de  l'Egypte.  In-8 "    12  fr. 

O.  Houdas. 

V Islamisme.    Nouvelle    édition. 
In-t8 3  fr.  "iO 

Salomon  Reinach,    de    ITnstitut. 

Cultes,  mythes  et  religions.  3  volumes 
in-8.  Chacun 7  fr.  50 

Jean  Ré  ville. 

Les  origines  de  l'Eucharistie.  Messe. 
(Sainte  Cène).  In-8 3  fr.  ;iO 

P.   Beuzart. 

Essai  sur  la'théoIogiedTrénée. Etude 
d'histoire  des  dogmes.  In-8.     4  fr. 

Sepher  ha-Zohar 

Le  livre  de  la  splendeur.  Doctrine 
esotérique  des  Israélites.  Traduit 
avec  notes,  par  Jean  de  Panlv. 
Tome  II.  In-8 20  tr. 

R.   de  la  Grasserie. 

Des  phénomènes  rclig'ieux  dits  Mys- 
tères observés  au  point  de  vue 
psychologique   et   subjectif. 

In-12 3  fr. 

F.  Pérot. 
Folk-lore  du  Bourbonnais.  In- 1 S.    o  fr. 

Musée  Guimet 
Conférences  au  Musée  en  1908.  2  vol. 
in- 18,  illustrés.  Chacun..     3  fr.  .'iO 

Ed.  Naville. 

La  religion  des  anciens  Egyptiens.  Six 
conférences  au  Odlè^e  de  France. 
In-IS 3  fr.  50 

F.    Cumont. 

Les  relig'ions  orientales  dans  le  paga- 
nisme romain.  Six  conférences  au 
Collègede  France. In-18..     3fr.:i0 
Ces  deux  volumes  forment  les  to- 
mes xxin,  XXIV  de  la  liil>Hothèipte 


de  vulgarisation  du  .MusceGiiimet.    i 
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LITTERATURES    ANCIENNES 

Platonis   Codex  Parisinus  A. 

Œucrt'S  philosop/ihjiii'n  de  l'ialon.  Fac- 
similé  t'ii  phftlolypie  do  la  f^'ran- 
(lour  exacte  de  l'oiiginal  du  ma- 
nuscrit, grec  1807  de  la  Hiblio- 
lhè(|ue  nalionale.  Pulilié  par 
H.  Umoul,  de  llnstitut.  2  volunies 
grand  in-folio,  contenant  environ 
700  planches, cartonnés.     400  fr. 

Dans  la  même  séiie  a  déjà  paru  : 
Demosthenis  Codex  i] 

Fac-similé  du  manuscrit  grec  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  publié 
jiar  Menri  Omont,  de  rinstilut. 
1,100  planches  en  2  forts  volu- 
mes in-fiilin,  cartonnés.     500  fr. 

Papyrus  grecs 
Puhliés  sous  la  direction  de  Pierre 
Jouguet.  Avec  la  collaboration  de 
P.  Collart,  J.  Lesquier,  M.  Xoual. 
Tome  1,  fasc.  2.  Papyrus  ptolé- 
maiques.  Souscription  au  tome  I 
(4  fascicules) 2o  fr. 

Inscriptiones   graecae 

ad  res  romanas  pertinentes,  aucto- 

ritate     et     impensis     Academiae 

Inscriptionum  collectae  eteditae. 

Tome  1,  fasc.  ii.  Aegvptus. 

In-8 '. ...     3  fr.  50 

L'année  épigraphique. 

Revue  des  publications  éj)igraphi- 
ques  relatives  à  Tantiquité  ro- 
maine, par  II.  Gagnât  et  M.  Bes- 
nier.  Vol.  XX  (1907).  In-8,  2  plan- 
ches       3  fr.  50 

—  I^a  colli'ction  complète, 

i-xx 73  fr.  ;;o 

Les  épigrammes  de  Callimaque. 

Etude  critique  et  littéraire,  accom- 
pagnée d'une  traduction  par  .\m. 
ilauvette,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres.  In-8 3  fr.  oO 


Paul   Monceaux. 

Histoire    lit  tria  ire  île   l'Afrique   chré- 

lienne,  depuis  les  origines  jusqu'à 

Linvasion  arabe.  Tomes   I    à    III. 

3  volumes  in-8 2ii  fr. 

René   Pichon. 

EfuâeA  sur  l'histnirc  de  la  littérature 
latine  dans  les  Gaules  Tome  l. 
Iii-8 7  fr.  oO 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTRES 

Monuments  Piot. 

Tome  XIV.  Les  jyeintures  de  Délos. 
In-4,  nombreuses  planches  en  hé- 
liogravure et  en  ciiromolithogra- 
phie oO  fr. 


In-8"  d(.'  2()'t  pa.'fs.  li.xpédié  franco  conlrc  cnvni   d 
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BIBLIOTHEQUE    NATIONALE 
H.  Omont,  de  l'Institut. 

Aticiens  Inventaires  et  Calaloijues  de 
la  Bibliothèque  JSationale.  I.  La 
Librairie  Royale  à  Blois,  Fontai- 
nebleau et  Paris,  au  xvi«  siècle. 

In-8 12  fr. 

Ch.  de  la  Roucière. 

Cataloyue  des  manuscrits  de  la  collec- 
tion des  Cinq  Cents  de  Colbert. 
In-8 10  fr. 

F.  A.  Macler. 

Catalogue  des  manuscrits  arméniens 
de  la  Ribliothètjue  Nationale. 
In-8,  a  planches 12  fr. 

A.  Vidier. 

Annuaire  des  Bibliothèques  et  des  Ar- 
chives, publié  sous  les  auspices 
du  Ministère  de  Tlnstruction  i)u- 
blique.  In-18 5  fr. 

La  Bibliothèque  Sationale.  Rensei- 
giiemerils  pratiques  et  catalo- 
gues usuels,  ln-18 0  fr.  50 


Revue  du  monde  musulman.   Seconde  année,  1008.    Mensuelle.    In-8, 

il  lus  In'-.   2,n()i)  paLïcs  annuellement,  .^bonnement 25  fr. 

Annales  révolutionnaires.   Première    année,    1008.  Trimestrielle.  In-8. 

.\iHiiiiiciiienl 20  fr. 

Notes  et  Documents  [lubliés  par  la  Direclinn  des  .Viili(|uili''s  et   Arts  du 

g<iuvrru('m'Mil  tunisien.  Fasc.  2.  Les  inscriptions  dTclii   .Majus,  par    A. 

.Merlin  et  L.  Poinssot.  (ii.  in-8 5  fr. 

Recueil  d'archéologie  orientale,  par  Cli.  Clermont-tianneau,  de  llns- 

lilul.  Tnm.'  Mil.  Iii-s 25  fr. 

—  La  collection  complète.  Tomes  l  à  VI II , 175  fr. 

Catalogue   général  de  la   Librairie   Ernest   Leroux. 


0  fr.   50 


u\  .  —  liii|i.  IV'M-illi'r,  Kouclioii  i-t  (jamon. 
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l'absence  de  tout  index.  Quand,  pour  une  raison  quelconque,  une 
Hgure  n'est  pas  en  face  de  sa  description,  il  faut  perdre  du  temps  pour 
la  retrouver  dans  les  catalogues.  Mais  la  documentation  est  complète  ; 
la  composition  claire  ;  la  marche  toujours  sûre  à  travers  les  mille 
et  un  détails.  On  voudrait  avoir  pour  chacun  des  thèmes  iconogra- 
phiques du  christianianisme  un  ouvrage  aussi  solide. 

Paul  Lejav. 

Kleiue  Schriften  von  Richard  Heinzel,  hrsg.  von  M.  H.   Jeli.inkk  unil  C.  von 
Kraus,  Hcidelberg,  Winter.  1907.  In-8",  VIII  et  4.00,  p.,  i5  fr. 

On  a  publié  dans  ce  volume  les  essais  et  articles  du  regretté  Hein- 
zel, selon  l'ordre  chronologique  (la  plupart  ont  paru  dans  la  Zeit- 
schriftfiir  oesterr.  Gymnasien  et  du  reste  les  éditeurs  ont  dressé  à  la 
fin  du  livre  une  bibliographie  complète  du  savant  philologue).  Les 
essais  ou  articles  sous  forme  d'essai,  ainsi  qu'un  discours  sur  Scherer, 
forment  la  première  partie;  les  articles  ou  comptes  rendus  constituent 
la  seconde.  Le  discours  sur  Scherer  est  le  «  clou  »  de  l'ouvrage;  on 
le  lit  avec  un  vif  intérêt  ;  Heinzel  qui  se  proclame  le  premier  élève, 
en  date,  de  Scherer,  rend  le  plus  bel  hommage  à  ce  «  savant  génial  », 
à  ce  «  maître  entraînant  »  dont  le  principal  caractère  était  «  une  force 
extraordinaire  de  combinaison  ».  On  lira  de  même  avec  profit  l'éloge 
de  Karajan,  qui  sut  «  dans  un  temps  hostile  à  la  science,  sauver  l'hon- 
neur de  l'érudition  autrichienne.  »  Parmi  les  essais,  le  plus  reniar- 
quable  est  sans  contredit  celui  qui  traite  de  Gottfried  de  Strasbourg; 
il  étudie  le  poète  du  Tristan  sous  toutes  ses  faces,  et,  bien  qu'il  ait 
été  composé  en  1868,  il  mérite  d'être  encore  consulté  aujourd'hui;  il 
donne  la  meilleure  idée  du  savoir  de  Heinzel  et  de  son  esprit  souple 
et  sagace.  Citons,  après  l'étude  sur  Gottfried,  le  travail  sur  le  Fergus 
de  Guillaume  le  Clerc,  édité  en  1872  par  Ernst  Martin;  il  renferme 
une  foule  de  remarques  ingénieuses  et  justes  sur  le  roman  français 
du  xiiP  siècle  et  sur  l'imitation  allemande.  Un  autre  essai  mérite 
encore  d'être  mentionné  ;  il  est  inédit  i Missverstàndnisse  bei  Homer]  ; 

dant  de  Dieu  aux  créatures,  après  le  Saint-Esprit,  vous  la  rencontrez  »,  dit-ii, 
dans  une  lettre  citée  par  M.  P.  d'après  Sainte-Beuve.  I.a  place  d'une  créature 
aussi  exceptionnelle,  sorte  de  complément  de  la  Trinité,  indique  assez  sa  puis- 
sance et  l'efficacité  de  sa  médiation.  Il  n'y  a  donc  pas  un  abîme  entre  «  l'idée 
auguste  que  les  Jansénistes  se  taisaient  de  la  Deipara  »  et  celle  «  que  le  catho- 
licisme s'est  formée,  depuis  le  moyen  âge,  de  la  Mater  misericordiae  ».  A  plus 
juste  titre,  M.  P.  cite  le  mot  de  Sainte-Beuve  :  «  La  prédestination  tue  l'inter- 
cession ».  Mais  M.  P.  n'a  pas  l'air  de  se  douter  combien  est  amusant  le  même 
Sainte-Beuve  défendant  l'austère  jansénisme  et  dénonçant  «  la  morale  facile  des 
Jésuites  ».  Il  serait  peut-être  temps  de  faire  entrer,  sinon  Sainte  Beuve,  du  moins 
le  jansénisme  dans  l'histoire  et  d"y  voir,  par  delà  certaines  doctrines  particulières, 
une  attitude  de  l'esprit  français,  raisonneur,  «  intellectualiste  »  et  sec,  au  xvii°  et 
au  xviii"  siècle.  L'humanisme,  ou  plutôt  l'académisme,  a  eu  aussi  sa  part  de 
responsabilité  dans  le  «  jansénis;ne  »  artistique. 
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l'auteur  s'attache  à  prouver  que  ces  «  malentendus  »,  ces  «  méprises  » 
qu'on  trouve  dans  Homère,  viennent  du  Nord,  viennent  des  récits 
que  les  Phéniciens  ont  faits  aux  Grecs.  Nous  n'insistons  pas  sur  les 
petits  articles;  mais  beaucoup  sont  instructifs,  notamment  ceux  où 
Heinzel  rend  compte  des  publications  qui  ont  pour  objet  la  vieille 
littérature  allemande.  Au  reste,  un  index  facilite  les  recherches  du 
lecteur.  On  ne  peut  que  recommander  ce  recueil  à  tous  les  gern^ani- 
sants  et  que  remercier  les  éditeurs  de  la  peine  qu'ils  ont  prise. 

A.  Ch. 


Turbo  oder  dcr  irrende  Ritter  vom  Geist,  wie  ihn  mit  alien  seinen  hochst  klâ- 
glichcn  und  mùssigen  Krcuz  =  und  Querfahrten  Johann  Valcntin  Andreae  hat 
fur  die  Schaubùhne  beschworan.  Aus  dem  Lateinischen  ûbersetzt  von  Wilhelm 
Sùss.  Tûbingen,  Laupp,   1907.  In-8»,  ig6  p.,  3  fr.  75  c. 

Erich  Schmidt  a  montré  depuis  longtemps  que  Turbo,  le  héros 
du  drame  latin  d'Andreae,  cet  mgenium  vagabundiim^  ce  personnage 
moleste  et  frustra  per  ciincta  divagans,  est  un  prédécesseur  du  Faust 
de  Gœthe.  \A.  Siiss  a  donc  bien  fait  de  traduire  cette  pièce  en  alle- 
mand, et  sa  traduction  a  quelque  chose  de  franc,  de  vif,  de  biirschi- 
kos;  il  a  réussi  à  lui  donner  de  la  verdeur  et  de  la  couleur.  L'intro- 
duction est  fort  méritoire.  Elle  nous  renseigne  sur  la  vie  et  l'œuvre 
d'Andreae,  sur  son  temps,  sur  les  mœurs  universitaires  —  et  on 
regrette  presque  qu'elle  soit  si  courte.  M.  S.  n'a  pas  oublié  de  citer  Her- 
der  qui  tenait  Andreae  en  si  haute  estime  et  il  note  justement  l'in- 
fluence de  Lipse  sur  le  latin  d'Andreae,  celle  de  Plante  et  de  Térence 
sur  le  Turbo.  Il  fait  d'ailleurs  dans  cetic  préface  des  remarques,  judi- 
cieuses, ingénieuses,  fort  instructives  sur  nombre  de  détails  du  drame. 
Quatre-vingt  notes  et  notules  terminent  le  volume  et  forment  un  com- 
mentaire, non  pas  complet,  non  pas  réel,  selon  le  mot  de  M.  Siiss, 
mais  où  l'on  trouve  d'utiles  renseignements,  indications  des  sources, 
rapprochements,  etc.  Cette  traduction  fait  grand  honneur  au  savoir 
et  au  goût  de  M.  Suss;  ce  n'est  pas,  comme  disait  Herder,  une  baga- 
telle de  traduire  Andreae  dont  le  style  est  un  lin  tissu  d'allusions. 

A.  Ch. 


Briefe,  von  und  an  G.  E.  Lcs.sing  in  fûnf  Bândcn,  hrsg.  von  Franz  Miincker. 
Leipzig,  Goschen.  In-8";  1903-1907.  11'""  vol.,  5oi  p.,  I\''  vol.,  3oi  p.,  V'"  vol., 
323  p. 

Ces  trois  volumes  terminent  l'édition  des  Lettres  de  et  à  Lessing, 
Le  deuxième  renferme  les  lettres  officielles,  les  Amtsbriefe  des  années 
1760-1764  et  la  Hn  des  lettres  privées  de  Lessing  (i 772-1 781  :  l'édi- 
teur, Sa.  Franz  Munckcr,  dont  on  connaît  l'exactitude  et  la  ténacité, 
croit  avoir  rassemblé  tout  ce  qui  était  accessible.  On  le  remerciera 
d'avoir  réuni,  avec  l'aide  de  M.  Aug.  Fresenius,  sous  le  litre  àWmts- 
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briefe,  les  lettres  écrites  par  Lessing,  lorsqu'il  était  secrétaire  du 
général  Tauentzien.  Le  quatrième  et  le  cinquième  volume  contien- 
nent les  lettres  adressées  à  Lessing  de  1771  à  1773  et  de  1774  à 
1781  ;  il  y  en  a  très  peu  d'inédites,  et  celles-là  même  sont  insigni- 
fiantes, pour  la  plupart;  quelques-unes  pourtant  fournissent  quelques 
détails  assez  importants  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Lessing,  et  quant 
à  celles  qu'on  connaissait  déjà,  on  sera  très  aise  de  les  avoir  en  un 
seul  recueil,  d'autant  que  M.  Muncker  les  a  souvent  revues  sur  l'ori- 
ginal et,  en  tout  cas,  sur  le  plus  ancien  imprimé.  On  trouvera  en  tête 
du  cinquième  volume  (p.  xiii-livi  un  tableau  complet  de  toutes  les 
lettres  de  et  à  Lessing,  rangées  par  ordre  alphabétique  selon  les  noms 
des  correspondants ,  et ,  pour  employer  les  propres  paroles  de 
M.  Muncker  lorsqu'il  remercie  tous  ceux  qui  l'ont  assisté  dans  sa  tâche, 
on  regarde  cette  Briefsammliing,  maintenant  close,  avec  un  sentiment 
de  cordiale  gratitude  pour  ses   efforts  et  pour  le  don  qu'il  nous  fait. 

A.  Ch. 

Emile  Delérot.  Quelques  propos  sur  Gœthe.  Versailles,  Bernard.   igo8,  In-S", 
i3o  p.  2  fr.  5o. 

On  remerciera  M.  Delérot  d'avoir  réimprimé  les  essais  contenus 
dans  ce  volume  et  on  accueillera  avec  plaisir  cette  publication  d'un 
vétéran  des  études  de  littérature  étrangère,  de  l'homme  qui  traduisit, 
il  y  a  longtemps  déjà,  les  Conversations  de  Gœthe  avec  Eckermann  et 
qui  mérita  l'honneur  d'un  Lundi  de  Sainte-Beuve.  Ces  essais  sont  au 
nombre  de  quatre  :  une  notice  .biographique  sur  Gœthe,  parue  dans 
une  Bibliothèque  des  Écoles  que  publiait  la  librairie  Hachette  ;  les 
Conversations  de  Gœthe  ;  \a.  Philosophie  de  Gœthe;  Dante  et  Gœthe 
(ces  trois  études  ont  été  données  jadis  par  la  Revue  nationale  et  la 
Revue  de  V instruction  publique).  Tous  les  quatre,  d'un  style  simple  et 
grave,  d'une  observation  fine  et  pénétrante,  d'une  pensée  haute  et 
sereine,  feront,  comme  le  souhaite  l'auteur,  mieux  connaître  Gœthe 
et  habitueront  les  Français  à  «  se  tourner  de  temps  en  temps  avec  res- 
pect vers  cette  noble  figure  «.  M.  Delérot  montre  fort  bien  que  la 
pensée  constante  de  Gœthe  a  été  de  «  toujours  travailler  pour  toujours 
s'élever  plus  haut  par  un  progrès  régulier  et  tranquille  »,  qu'il  a 
«  prêché  l'activité  hardie  et  la  résignation  bienveillante  »,  qu'il  est  un 
»  génie  essentiellement  conciliant  »,  qu'il  n'est  pas  philosophe,  ni 
métaphysicien  spinozistc,  qu'il  a  «  avec  une  nuance  panthéistique, 
un  éclectisme  prudent  et  modeste  »,  que  «  ce  que  l'on  prend  pour 
son  égoisme,  c'est  tout  simplement  le  sentiment  de  la  valeur  de  l'in- 
dividu ».  Nos  étudiants  et  tous  ceux  qui  goûtent  Gœthe  et  la  littéra- 
ture allemande,  liront  avec  profit  et  avec  une  vive  satisfaction  ce 
petit  livre  qu'on  serait  tenté  de  nommer,  à  l'allemande,  un  goldenes 
Biichlein. 

A.  Ch. 
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Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française.  Papiers  de  Chaumette,  publiés 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  F.  Braesch.  Paris,  Cornély,  igosi.  In-S", 
22<j   p. 

La  publication  est  méritoire,  intéressante,  utile.  M.  Braesch  a 
trouvé  aux  Archives  nationales  un  petit  carnet  de  poche  qui  contient 
une  autobiographie  de  Chaumette  ou  plutôt  des  notes  assez  som- 
maires sur  sa  vie  à  Paris,  depuis  le  mois  de  septembre  1 790,  jusqu'au 
12  décembre  1792,  ainsi  qu'un  cahier  d'arrêtés  du  Conseil  général  de 
la  Commune,  relatifs  aux  cultes  et  aux  prêtres  19  vendémiaire  — 
i3  frimaire  an  1 1  .  Il  publie  ces  documents  et  les  fait  précéder  d'une 
copieuse  introduction  où  il  essaie  de  tracer  le  portrait  de  Chaumette. 
En  général,  il  juge  très  sévèrement  le  personnage;  mais,  s'il  a  raison 
de  blâmer  et  son  «  arrivisme  »  et  sa  lâcheté,  il  a  grand  tort  de  lui 
reprocher  une  «  profonde  dépravation  »  et  de  croire  qu'il  y  avait  entre 
Chaumette  et  Doin  "  autre  chose  que  de  l'amitié  »  ;  on  vc>it  que  M.  B' 
n'a  pas  lu  les  correspondances  intimes  du  xvm'  siècle;  c'est  là  le  ton 
de  l'époque  et,  pour  être  «  sensible  »,  on  n'était  pas  homosexuel. 
Mais  M.  Braesch  reproduit  des  pièces  importantes.  Le  Discours  sur 
la  fuite  du  roi  est  une  des  premières  manifestations  de  l'esprit  répu- 
blicain en  France  et,  à  ce  propos,  M  B.  retrace,  avec  quelques  détails 
nouveaux,  l'attitude  des  clubs  et  de  leurs  meneurs.  Les  notes  autobio- 
graphiques sont  fort  curieuses.  Le  récit  du  massacre  du  Champ  de 
Mars,  écrit  par  Dunouy,  ainsi  que  la  "  justification  »  du  grenadier 
Pascal,  contiennent  de  précieux  détails.  Les  deux  mémoires  sur  le 
3i  mai  montrent  que  Chaumette  ne  joua  et,  par  prudence,  ne  voulut 
sans  doute  jouer  qu'un  rôle  effacé  dans  cette  journée.  En  somme, 
M.  Braesch  rend  un  grand  service  à  l'histoire  de  la  Révolution  par 
cette  publication  des  papiers  inédits  de  Chaumette  '. 

A.   Ch. 


Hector  Fleischmann.  L4es  filles  publiques  sous  la  Terreur,  d'après  les  rapports 
de  la  police  secrète,  des  documents  nouveaux  et  des  pièces  inédites  tirées  des 
archives  nationales.  Paris,  Méricant,  i,  rue  du  Pont-de-Lodi.  1908.  In-8°,  324 
p.,  3  fr.    5o. 

Le  litre  est  inexact.  M.  Fleischmann  n'a  trouvé  que  très  peu  de 
documents  sur  les  filles  publiques  sous  la  Terreur,  et  il  aurait  mieux 
fait  d'intituler  son  livre  La  Courtisane  sous  la  Terreur.  Evidemment, 
l'auteur  nous  parle  quelquefois  des  prostituées  et  il  nous  apprend 
qu'au  Palais  de  Justice,  oui,  au  Palais  de  Justice,  le  10  pluviôse 
an  II,  a  6  heures,  une  «  libertine  »  était  couchée  sur  un  banc  avec 
deux  tambours!  Il  nous  présente  quelques  créatures  qui  peuvent 
répondre  au  président  du  tribunal  révolutionnaire  :  «  De  quoi  je  vis? 

I.  P.  69,  il  faudrait  appeler  Albitte  et  Le  Cointre  «  commissaires  »  plutôt  que 
représentants  :  p.  i63  lire  Charton  au  lieu  de  Chareton  et  p.  i83  lire  Dusaulx  au 
lieu  de  Diiffaux. 
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De  mes  grâces,  comme  toi  de  la  guillotine!  »  Mais  —  et  après  tout, 
c'est  tant  mieux  —  il  est  moins  question  de  la  fille  publique  que  de 
la  femme  galante,  moins  question  de  la  nymphe  que  de  la  dame  du 
monde,  moins  question  de  la  femme  que  des  modes,  des  élégances, 
des  jeux  et  des  tripots.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  intéressant  ;  il  foisonne 
d'anecdotes  et  de  détails  inédits.  Des  fautes  çà  et  là  :  p.  79,  M.  F. 
nous  dit  'que  M"'  de  La  Vallière  avait  un  époux,  noble  gentilhomme 
que  le  roi  honorait  d'une  particulière  estime;  p.  219,  il  prétend  que 
Louis  XVI  fit  manquer  le  voyage  de  Varennes  pour  avoir  trop  glou- 
tonriement  et  trop  longtemps  goûté  des  pieds  de  porc  à  la  Sainte- 
Menehould.  Mais  on  feuillette  sans  ennui  les  pages  consacrées  au 
Palais-Royal,  ce  «  jardin-lupanar  »,  aux  teneurs  et  écumeurs  du  tapis 
vert,  à  la  littérature  erotique  du  temps  que  l'auteur  connaît  à  mer- 
veille, aux  traiteurs  célèbres  (le  Palais-Royal,  c'est  alors  le  ventre  de 
Paris  et  la  goinfrerie,  comme  dit  Mercier,  devient  la  base  de  la 
société).  On  lira  même  volontiers  les  derniers  chapitres,  bien  qu'ils 
n'appartiennent  pas,  à  vrai  dire,  au  sujet  :  M.  Fleischmann  y  raconte  la 
vie  de  M'"'^  de  Sainte-Amaranthe  et  celle  du  marquis  de  Sade. 

A.  Ch. 


P.  BissoN.  Robsrt  Hamerling,  poète  et  romancier.  Grenoble,  librairie  dauphi- 
noise, 9,  place  \'ictor  Hugo.   1906.  In-8",  97  p. 

Cette  étude,  de  cent  pages  environ,  est  une  des  meilleures  et  des 
plus  complètes  qui  aient  paru  sur  cet  Hamerling  que  les  uns  élèvent 
aux  nues  et  que  les  autres  rabaissent  à  plaisir.  M.  Besson  raconte 
d'abord  la  vie  de  Hamerling,  puis  analyse  et  apprécie  son  œuvre  : 
l'œuvre  lyrique  où  l'on  trouve  à  la  fois  un  idéalisme  puissant  et  un 
amer  pessimisme;  les  poèmes  qui  «  sont  en  marge  du  genre  épique  et 
du  genre  lyrique  »;  les  deux  épopées  qui  sont  sans  nulle  contestation 
son  plus  solide  titre  de  gloire,  Ahasvérus  à  Rome  et  Le  roi  de  Sion 
(à  noter  surtout  l'appréciation  du  Roi  de  Sion  qui,  malgré  ses  défauts, 
parait  à  M.  B.  «  la  plus  intéressante  et  la  mieux  venue  »  des  produc- 
tions de  Hamerling)  ;  les  trois  pièces  qui  constituent  son  bagage  dra- 
matique et  qui  ne  furent  jamais  représentées;  la  satire  Homunculus 
et  le  roman  Aspasie.  On  ne  peut  que  souscrire  à  la  plupart  des  juge- 
ments de  M.  Besson,  et  sa  critique  est  toujours  sensée,  sagace,  impar- 
tiale. Il  conclut  que  Hamerling  n'est  ni  un  grand  génie  ni  un  «  vul- 
gaire versificateur  au  talent  purement  verbal  »  ;  il  le  cohiparo,  comme 
on  l'a  fait,  à  Makart,  mais  aussi  à  notre  Delacroix,  et  il  dit  fort  bien 
que  Hamerling,  tout  en  faisant  profession  d'idéalisme,  est  fort  sen- 
sible aux  plaisirs  des  sens,  amoureux  de  beaux  corps  comme  de  belles 
âmes,  désireux  d'entourer  les  beaux  corps  de  toutes  les  splendeurs  du 
luxe  et  de  présenter  les  belles  âmes  dans  un  cadre  éclatant  :  de  là,  la 
noblesse,  la  richesse  de  sa  langue;  de  là,  son  éloquence;  de  là,  le 
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somptueux  vêtemeht  dont  il  habille  sa  pensée,  —  et,  à  vrai  dire,  il 
déploie  une  remarquable  virtuosité  dans  les  tableaux  de  fêtes  et  d'or- 
gies, dans  les  scènes  de  volupté  ou  d'horreur.  Mais  M.  Besson  ne  se 
borne  pas  à  ce  point  de  vue  :  il  montre  que  Hamerling  se  défie  de  la 
démocratie  et  s'attache  à  peindre  «  les  appétits  de  la  foule  l'empor- 
tant sur  la  conscience  et  la  raison  »  ;  il  montre  que  Hamerling  oppose 
au  pessimisme  prosaïque  et  lâche  un  idéalisme  «  optimiste,  illuminé 
parles  reflets  charmants  de  la  poésie  »  :  de  fait,  la  lutte  entre  la  rési- 
gnation et  la  joie  de  vivre,  entre  le  renoncement  et  la  jouissance, 
voilà  ce  qui  domine  l'œuvre  entière  du  poète  et  ce  qui  domina  sa  vie 

intérieure. 

A.  Ch. 

Edouard  de  Morsier,  Études  allemandes.  Paris,  Pion,  1908.  In-S»,  i~b  p.  3fr.  5o. 

Sept  études.  Dans   Guillaume   Tell  l'auteur  réfute  aisément,  avec 
Bellermann,  la   critique  de  Borne   et  dans  Henri  Heine  à  Paris  il 
prouve,  en  racontant  la  querelle  avec  Borne,  que   Paris  a  été  mortel 
au  poète  du  Livre  des  chants.  L'étude  sur  Vidylle  dans  la  littérature 
allemande  est  superficielle,  et  on  y  relèvera  des  erreurs  '  :  qu'Ewald 
de  Kleist  est  l'ancéire  d'Henri  de  Kleist  (p.  71),   qu'Elie   Schlegel  est 
le  père  des  deux  Schlegel   p.  73),  que  la  femme  de  Voss,  Ernestine, 
ss  prénommait  Louise  (p.  75I,  que  Werther  aux  «  aristocratiques  » 
souffrances  est  conseiller  d'ambassade  l'p.    78),  que  Gœthe  vécut  à 
Wetzlaren  1776  (p.  7g),  que  le  Siyrien  Rosegger  est  un  paysan  du 
Tyrol  (p.    83)  ^,   etc.    Viennent  ensuite    des   pages  consacrées  à    un 
grand  critique  allemand,  Hermann  Grimm,  qui  nous  paraît  bien  sur- 
fait.  Mais  devinez  comment  l'auteur  nomme  le   père  de   Hermann 
Grimm?  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  deux  frères  Grimm,  Jacob  ou 
Jacques,  l'aîné  et  le  plus  célèbre,  et  Wilhelm  ou  Guillaume,  le  cadet. 
Le   héros  de  M.  de  M.,  Hermann   Grinim  est  le  fils   de  Wilhelm  ; 
M.  de  M.  dit  qu'il  est  le  fils  de  W.  Karl  Grimm  1  (p.  88j.  En  revanche, 
l'étude  sur  l'œuvre  de  Max  Nordau  mérite  des  éloges   :   c'est  une 
bonne  et  fidèle  analyse  des  principaux  ouvrages  de  Nordau  en  qui 
M.  de  M.  salue  «  une  conscience  et  une  clar;é.  »  Nous  goûtons  éga- 
lement et  nous  louerons  l'étude  Un  écrivain  franco-allemand ^  Louis 
Bœrne  ;  elle  est  solide,  étayée  sur  de  nombreuses  citations,  peut-être 
trop  favorable  à  Bœrne,  mais,  somme  toute,  elle  noussemble  la  meil- 

1.  On  sent  que  l'auteur  ne  va  jamais  aux  sources  et  ne  travaille  que  de  seconde 
main.  P.  8r,  lorsqu'il  parle  des  polcmiques  de  Voss  avec  des  romantiques  comme 
Siolbcrg,  on  voit  qu'il  ignore  absolument  ce  que  fut  cette  polémique  :  il  ne  sait 
pas  que  Voss  combattait  en  Stolberg  —  qui  n'est  pas  d'ailleurs  un  romantique  — 
l'ancien  ami  devenu  reactionnaire  et  catholique.  Id.  Nous  lisons  cette  phrase  «  Le 
directeur  Boie  qui  remarqua  Voss  et  le  protégea  au  début  de  sa  carrière,  lui  écri- 
vait un  jour  ;  etc.  »  :  l'auteur  ne  sait  évidemment  pas  que  le  «  directeur  »  Boie 
était  directeur  de  VAlmaiiach  des  Muscs  de  Goettingue. 

2.  Il  est  vrai  que  p.  271  M.  de  M.  l'appelle  «  le  poète  des  Alpes  de  Styrie  ». 
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leure  et  la  plus  originale  du  volume.  La  dernière  étude  offre  ce  un 
coup  d'oeil  d'ensemble  »  sur  le  théâtre  allemand  au  xix«  siècle,  et, 
malgré  quelques  lapsus,  elle  est  assez  instructive;  on  y  trouve  même, 
à  coté  d'appréciations  vagues  ou  sommaires,  des  jugements  person- 
nels et  justes  ;  mais,  comme  dit  l'auteur  lui-même,  c'est  une  revue 
trop  rapide  '.  En  somme,  livre  inégal,  un  peu  mince  et  hâtif. 

A.  Ch. 


Ernest  Seillikre,  Le  Mal  romantique.  Essai  sur  l'Impérialisme  irrationnel.  Paris, 
Pion,  1908.  In-80,  pp.  77,  396.  7  fr.  5o. 

Dans  la  quatrième  partie  de  sa  Philosophie  de  VImpérialisme  qu'il 
nous  promettait  naguère  (V.  Revue,  17  février  1908),  M.   Seillière   a 
entrepris  l'étude  de  la  déviation  morbide  de  l'impérialisme,  quand  il 
tombe  dans  Tégotisme  et  le  mysticisme,  et  choisi  deux  cas  patholo- 
giques des  plus  représentatifs,  Fourier  et  Stendhal,  qui  se  partagent 
très  également  son  volume.  L'ensemble  est  une  analyse  des  dérègle- 
ments de  l'individualisme,  étudiant  chez  l'un,  qui  est  «  le  romantique 
des  pauvres  »,  un  mysticisme  social,  chez  l'autre,  «  le  romantique  des 
riches  »,  un  mysticisme  esthétique,  et  chez  tous  deux  des  velléités 
rationnelles,  c'est-à-dire  ce  qui  subsiste  de  bon  sens,  sous  forme  de 
contradictions  ou  de  concessions,  dans  leurs  folies  ou  leurs  paradoxes. 
Dans  ce  double  examen  d'une  composition  si  harmonieusement  clas- 
sique, M.  S.  nous  a  donné  de  Fourier  dont  il  fait  le  père  du  socialisme 
moderne   et  qui  est  pour  lui  un  type   achevé   de  régression   roman- 
tique, un  portrait  minutieux,  et  de  ses  rêveries  un  complaisant  exposé. 
Était-il  bien   nécessaire  de  suivre  si  loin  les  extravagances  niaises  ou 
choquantes  de  ce  détraqué  ?  un  résumé  plus  bref  n'aurait-il  pas  suffi? 
L'utopie  fouriériste  contenait  quelques  germes  viables;  ses  succes- 
seurs s'en  sont  emparés,  y  mêlant  à  leur  tour  leurs  exagérations  per- 
sonnelles. :  le  livre  déjà  vieilli  et  assez  oublié  de  Bebel,  la  Femme, 
que  M.  S.  résume,  en  est  une.  Tant  de  folles  végétations   meurent 
ou  s'élaguent  d'elles-mêmes  ;  l'auteur  en  exagère  l'importance  en  les 
signalant.  A  quelques  erreurs  qu'ait  pu  aboutir  cette  prédominance 
de  l'instinct  et  du  subconscient  sur  les  facultés  directrices  et  calcula- 
trices de  la  raison,  elle  a  été  souvent  bienfaisante  pour  les  stimuler; 
M.    S.   le   reconnaît   lui-même.  Ce    n'est  donc   pas   un  principe    de 
régression,  puisqu'il  est  la  condition  d'un  progrès,  et  il  est  excessif 
de  dresser  une  aussi  forte  antinomie  entre  les  deux  éléments  émotif  et 
rationnel,  en  dépit  de  toutes  les  fadaises  des  petites  hordes  et  de  la 
gastrosophie . 

Le  dilettantisme  de  Stendhal  serait  plus  dangereux,  parce  qu'il  est 


I.  Le  drame  deMùlIner,  die  Sclwld,  qu'il  faut  traduire  par  «  la  Faute  »  et  non 
par  <>  la  Dette  »,  a  paru  après  et  non  avant  le  2g  février  (p.  235).  La  «  guerre  de 
délivrance»,  est  de  181  3  et  18 14,  non  de  181 5  (p.  2?4). 
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plus  séduisant  et  plus  spécieux  et  qu'il  est  moins  contenu  que  le  mys- 
ticisme social  par  les  exigences  de  la  réalité.  M.  S.  était  donc  plus 
autorisé  à  décrire  ce  nouvel  exemplaire  remarquable  de  maladie 
romantique.  La  pénétrante  analyse  des  tares  de  Stendhal,  des  dévia- 
tions de  ses  facultés,  de  sa  conception  du  naturel  et  de  son  apologie 
du  crime  est  plus  intéressante  à  suivre  que  le  résumé  des  divagations 
de  Fourier,  bien  qu'elle  ait  parfois  glissé  à  l'interprétation  subtile, 
comme  à  propos  du  mimétisme.  D'ailleurs  ici  encore  ne  convien- 
drait-il pas  d'être  sur  ses  gardes  et  de  ne  pas  prendre  au  sérieux  toutes 
les  mystifications  de  Stendhal,  en  le  traitant  de  même  que  ses  con- 
temporains le  traitaient,  comme  un  pince-sans-rire  qui  amuse  et 
qu'on  oublie  ensuite.  Les  révélations  de  nombreux  documents,  des 
études  très  poussées  —  et  celle  de  M.  S.  vient  s'y  ajouter  —  nous  per- 
mettent de  le  connaître  mieux  encore  que  sa  propre  génération,  et  si 
nous  pouvons  continuer  à  l'apprécier  pour  ses  rares  qualités  de  psy- 
chologue, ce  sera  sans  être  ses  dupes. 

La  thèse  de  M.  S.  qui  revient  à  une  apologie  de  l'individualisme 
sain,  contenu  par  la  raison,  est  un  des  symptômes  de  ce  besoin  d'un 
retour  à  la  discipline  et  à  l'organisation  qui  s'affirme  autour  de  nous. 
Sa  description  très  informée  et  si  attrayante,  malgré  son  grossisse- 
ment, des  excès  multiples  où  tombe  un  individualisme  déréglé  et  irra- 
tionnel, était  donc  justifiée;  seulement  tout  le  monde  ne  verra  pas 
avec  lui  dans  ces  anomalies  l'essence  de  l'esprit  romantique. 

L'introduction  prêterait  à  quelque  critique.  Il  est  inexact  de  faire 
(p.  XXVII  !  de  Schiller  le  père  de  la  seconde  génération  romantique  :  il 
prolonge  simplement  dans  sa  jeunesse  le  mouvement  du  Stiinn  iind 
Drang,  et  ailleurs  p.  27)  sa  doctrine  des  Lettres  esthétiques  de  1795, 
bien  loin  de  le  rattacher  au  romantisme,  est  au  contraire  conforme 
au  critère  que  pose  l'auteur  lui-même  p.  254.  Sur  la  filiation  des 
romantiques  allemands,  p.  xxxviii,  et  les  caractères  successifs  du  mou- 
vement, p.  XXXV,  il  y  a  aussi  quelques  inexactitudes.  On  ne  saurait 
enfin  mettre  Plaien  dans  «  le  groupe  de  la  Jeune  Allemagne  »  (xxxiv^'. 

L.  R. 


—  Die  Anfàuge  einer  geschichtlichen  Fmidamentierung  der  Religionsphiloso- 
phie  (Berlin,  Reuther  et  Reichard,  igo8,  vi-90  p.  2  M.  40},  par  M.  G.  Ed.  Burck- 
lURDT,  veulent  donner  une  introduction  historique  à  la  philosophie  de  la  reli- 
gion de  Herder,  en  étudiant  d'abord  les  types  les  plus  anciens  d'une  philosophie 
religieuse  chez  les  Grecs,  puis  en  recherchant  chez  les  modernes  les  conditions 
préalables  d'une  conception  historique  de  l'humanité  en  général,  c'est-à-dire  les 
origines  de  la  notion   d'un    mouvement    historique  ou   progrès,    et   l'attitude  des 


I.  Lire  p.  xxxi,  Gleizes,  Stapfer  ;  p.  3i8,  Rohde  ;  p.  33i,  Basses-Pyrénées; 
p.  354,  Niebuhr,  au  lieu  de  Glei^ès,  Stappfer,  Rodhe,  Hautes-P.,  Niebnrh.  Les 
épreuves  n'ont  pas  été  revues  arec  tout  le  soin  nécessaire. 
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premiers  représentants  de  la  philosophie  de  Thistoire  vis-à-vis  de  l'histoire  de  la 
religion  (Bodin,  Montesquieu.  \'oltaire,  Vice),  enfin  en  suivant  le  développement 
des  rapports  entre  la  religion  et  l'histoire  depuis  les  Grecs  et  les  Juifs  jusqu'à 
Hume  et  Shaftesbury.  —  Th.  Scii. 

—  La  deuxième  édition  des  cours  de  M.  Karl  Grogs,  de  Gicssen,  sur  Das  See- 
lenleben  des  Kindes  (Reuther  et  Reichard,  1908,  260  p.  3  M.  60)  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  la  première,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici.  On  y  trouvera 
la  relation  de  diverses  expériences  nouvelles  faites  par  l'auteur  dans  son  séminaire 
psychologique  (p.  ex.  p.   104).  —  Th.  Scii. 

—  M.  Franz  Erh.\rdt,  professeur  à  Rostock.  a  soumis  le  Spinozisme  à  une  nou- 
velle critique  dans  Die  PliilosoplUe  des  Spino^^a  im  Lichte  dev  Kritik  (Leipzig, 
O.  R.  Reisland,  1908,  vni-5o2  p.  9  M.  .  Après  une  introduction  détaillée  sur 
l'histoire  du  Spinozisme  et  l'examen  raisonné  de  sa  bibliographie,  l'auteur  aborde 
d'abord  la  critique  formelle  delà  méthode  déductive  et  géométrique,  puis,  dans  la 
partie  capitale  (p.  196;  fait  successivement  la  critique  matérielle  de  la  notion  spi- 
noziste  de  Dieu,  de  la  philosophie  de  la  nature,  de  la  psychologie  et  de  la  théorie 
de  la  connaissance,  enfin  de  l'éthique  et  de  la  philosophie  de  la  religion.  Un 
appendice  (p.  466)  discute  et  commente  longuement  la  bibliographie  du  sujet.  — 
Th.  ScH. 

—  M.  Rodolphe  EucKEN,  dont  nous  signalions  récemment  Der  Sinn  iind  Wert 
des  Lebeyisfilv  den  Menschen  der  Gegetnvart,  a  publié  depuis  une  Einjiihrung  in 
eine  Philosophie  des  Geisteslebens  (Leipzig,  Quelle  et  Meyer,  1908,  197  p. 
3  M.  80)  qui  «  ne  comprend  pas  la  philosophie  comme  une  grandeur  donnée  et 
ne  cherche  pas  à  la  rendre  accessible  aux  individus  en  les  orientant  sur  ses  diffé- 
rents domaines,  mais  la  traite  comme  un  problème  tel  qu'elle  le  devient  toujours 
de  nouveau  dans  le  cours  des  temps «  M.  E.  condense  son  sujet  en  5  chapi- 
tres: 1°  Unité  et  multiplicité.  20  Changement  et  stabilité  Jtemps  et  éternité). 
3"  Monde  extérieur  et  intérieur.  4"  Le  problème  de  la  vérité.  5°  Le  problème  du 
bonheur.  Dans  la  conclusion  ,p.  190),  notons  la. phrase  suivante  :  «  C'est  la  néga- 
tion en  tant  que  négation  qui  suffit  à  beaucoup  de  personnes  et  semble  quelque 
chose  de  grand.  Mais  comme  rien  nest  d'ordinaire  plus  étroit  et  plus  intolérant 
que  la  négation,  elle  crée  aujourd'hui  un  dogmatisme,  je  dirais  prcsqu'un  despo- 
tisme, qui  ne  peut  qu'entraver  gravement  la  production  intellectuelle  et  aussi  une 
juste  appréciation  de  la  situation  actuelle  »  (p.  190).  —  Th.  Sr.n. 

—  Le  4«  volume  de  l'excellent  Dictionnaire  de  la  musique  et  des  musiciens  de 
Grove,  si  soigneusement  réédité,  revisé  et  mis  au  point  par  M.  Fuller-Maitland, 
vient  de  paraître  à  Londres,  et  je  m'empresse  de  le  signaler  aux  amateurs  [Grove's 
Dictionary  of  Music  and  Musicians,  vol.  IV.  Macmillan,  i  vol.  in-S"  de  808  pages 
à  2  volumes.  Prix  21  sh.).  Il  contient  les  lettres  Q,  R  et  S.  Je  n'ai  à  revenir  ici,  ni 
sur  l'esprit  dans  lequel  est  conçu  ce  répertoire  si  connu  et  si  consulté,  ni  sur  les 
conditions  matérielles  dans  lesquelles  il  a  été  mis  à  jour  :  les  anciens  articles  sont 
toujours  respectes,  mais  non  sans  incises,  sans  additions  entre  crochets  ou  sans 
suppléments  et  tables  d'œuvres.  Il  est  d'ailleurs  difficile  d'énumérer  les  études 
importantes  et  neuves  que  renferme  le  nouveau  volume,  sans  dresser  une  nou- 
velle table,  aussi  vaine  que  sommaire.  Je  puis  du  moins  rappeler  l'intérêt  et  la 
valeur  critique  des  monographies  comme  celles  de  Schubert  par  Grove,  ou  de 
Scliumann  par  Spitta,  et  la  valeur  documentaire  (de  nombreux  exemples  de 
masique,  des  morceaux  entiers  sont  cités  à  l'appui;  d'étydes  spéciales  aussi  apprn- 
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fondics  que  celles  de  F.  Kidson  sur  la  musique  écossaise  {Scottisli  Mitsic),  de 
sir  Hubert  Parry  sur  la  Sonate  et  sur  la  Symphonie,  et  de  Mrs.  Edmond 
Wodehouse  sur  la  mélodie,  le  lied,  la  chanson  populaire  (Song),  dans  tous  les  pays 
successivement,  avec  bibliographie  à  l'appui  pour  chacun  de  ceux-ci,  et  types 
mélodiques  (8 r  pages).  —  H.  de  C. 

—  Publications  Scandinaves.  Ellen  Jœrgensen.  Fvemmed  Indjlydelse  under  den 
danske  Kirkes  tidligste  Udvikling.  Copenhague,  A.  Fr.  Hœst,  1908.  In-4''  de 
24?  p.  (N»  2,  du  t.  I  -de  la  y'  série  des  Mémoi.es  de  l'Académie  royale  des 
Sciences  et  des  Lettres  de  Danemark,  section  des  Lettres).  Le  présent  mémoire  est 
la  réponse  à  la  question,  posée  au  concours  en  1902,  puis  en  1905  par  l'Académie 
des  Sciences  et  des  Lettres  de  Danemark  :  «  Déterminer  de  quel  peuple  la  plus 
ancienne  Eglise  danoise  a  subi  Tinfluence  en  ce  qui  concerne  le  règlement  de  la 
hiérarchie  intérieure,  les  lois  et  la  langue  ecclésiastique,  la  forme  du  service  divin 
et  la  liturgie  ».  L'époque  dont  s'occupe  l'auteur  s'étend  du  ix«  au  milieu  du 
XIII'  siècle.  Elle  se  divise  en  deux  périodes  :  la  période  des  missions  qui  se  ter- 
mine avec  la  chute  de  la  domination  danoise  en  Angleterre  et  avec  l'organisation 
de  l'Église  sous  Sven  Estridsson  (+  1076);  la  seconde,  qui  va  de  io5o  environ  à 
i25o,  est  marquée  par  des  influences  étrangères  très  diverses:  à  l'influence  anglo- 
saxonne  et  allemande  vient  s'ajouter  en  premier  lieu  l'influence  française,  dont 
les  étudiants  danois  de  Paris,  les  moines  Cisterciens  et  les  Prémontrés  ont  été  les 
principaux  intermédiaires.  —  L.  P. 

—  JoH  Steenstrup,  De  denske  Stednavne.  Copenhague,  Gad,  1908.  In- 12»  de 
ii5  p.  Pr.  I  kr.  Dans  la  collection  des  Lectures  populaires  le  savant  professeur 
donne  a\;  grand  public  un  guide  absolument  clair  dans  la  façon  d'interpréter  les 
noms  de  lieux,  montrant  comment  ils  expliquent  maintes  particularités  de  l'his- 
toire nationale.  En  réalité,  c'est  toute  une  esquisse  de  la  vie  du  peuple  à  travers 
les  âges.  —  L.  P. 

—  Ortnamncn  i  Alvsborgs  Lan.  Del  XIII.  Vdttle  Hàrad.  Stockholm,  Ljus,  igoS. 
In-4»  de  i35  p.  Pr.  2  kr.  25.  Sur  le  plan  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois  signalé,  le 
comité  ro3-al  des  noms  de  lieux  en  Suède  donne  dans  ce  fascicule  les  noms  des 
cinq  paroisses  d'Angered,  Bergum,  Lerum,  Lundby  (Stora)  et  Shallsjô.  Précieux 
surtout  pour  l'histoire  de  la  langue.  —  L.  P. 


Académie  des  Ixscriptioms  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  23  octobre  iqo8. 
—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  communique  les  lettres  par  lesquelles  MM.  Clément 
Huart,  V.  Scheii,  C.  JuUian  et  Paul  Girard  posent  leur  candidature  à  la  place  de 
membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Barbier  de  .Mcynard. 

M.  le  duc  de  Loubat  annonce,  de  la  part  de  -M.  HoUeaux,  directeur  de  l'Ecole 
française  d'Athènes,  une  importante  découverte  récemment  faite  à  Délos  par  les 
membres  de  cette  École.  11  s'agit  d'un  grand  bas-relief  en  bronze,  d'un  très  beau 
travail  de  l'époque  hellénistique,  représentant  un  sacrifice  à  la  déesse  Hécate.  C'est 
le  premier  bas-relief  en  bronze  que  l'on  ait  découvert  jusqu'ici  à  Délos. 

Léon  Dorez. 
Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Huy.  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs 
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A.  Weil,  Les  vizirs  de  l'empire  des  Pharaons.  —  Brf.asted,  Les  monuments  de  la 
Nubie  soudanaise.  —  Ibn  al  Qaianisi,  Histoire  de  Damas,  p.  Amedroz.  —  V*  de 
GuiCHEN.  Pierre  le  Grand  et  le  premier  traité  franco-russe.  —  Déprez,  Les  volon- 
taires nationaux.  —  Publications  Scandinaves.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Arthur  Weil,  Die  Veziere  des  Pharaonenreiches,  chronologisch  angeordnet 
1908.  Strasbourg,  Schjesier  et  Schweikhardt,  in-4°,  i-i83  p.  autographiées. 

Le  titre  de  Zaiti  correspond-il  exactement  à  celui  devi^ir  par  lequel 
nos  confrères  allemands  le  traduisent  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  son 
équivalent  précis  dans  la  nomenclature  occidentale  ou  orientale  des 
temps  modernes,  et  c'est  pourquoi  je  ne  chicanerai  pas  M.  A.  Weil 
sur  l'interprétation  qu'il  en  a  acceptée.  Je  crois  seulement  que  le. 
terme  comte,  pris  au  sens  étymologique  cornes^  le  compagnon,  s'ap- 
plique mieux  à  tous  les  cas  où  \aiti  se  rencontre,  et  je  le  conserverai 
jusqu'à  nouvel  ordre  pour  mes  travaux.  M.  Arthur  Weil  a  entrepris  de 
recueillir  et  de  classer  par  ordre  chronologique  le  nom  de  ces  ^aatioii  : 
c'est  une  œuvre  utile,  car  le  nombre  en  est  grand  dès  maintenant,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  joué  un  r(Me  considérable  dans  l'his- 
toire. Plusieurs  autres  manquent  dans  sa  liste  qu'il  y  aurait  introduits 
à  coup  siîr,  s'il  avait  visité  le  Musée  du  Caire  ,  mais  c'est  le  destin  des 
livres  de  ce  genre  d'être  forcément  incomplets  dès  leur  apparition  : 
en  pareille  matière,  la  première  récolte  est  de  beaucoup  la  plus  méri- 
toire parce  qu'elle  est  la  plus  difficile,  etles  successeurs  de  M.  A.  "Weil 
devront  toujours  lui  savoir  gré  de  leur  avoir  épargné  une  grosse 
besogne.  M.  A.  Weil  a  eu  un  bon  maître,  M.  Spicgelbcrg,  et  cela  se 
voit  à  la  façon  dont  il  a  assemblé  et  classé  ses  matériaux;  je  compte 
bien  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas,  comme  d'autres,  à  un  heureux  début, 
mais  qu'il  persévérera  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée  et  qu'il  nous  don- 
nera un  bon  égyptologue  de  plus. 

G.  Maspero, 

Breasted,  The  Monuments  of  ^Sudanese  Nubia,  Report  on  the  work  of  the 
Egyptian  Expédition,  Scason  of  i<jo6-u}o-j  (2'  rapport  de  l'Oriental  Exploration 
Fund  of  tke  Université  of  Chicago,  Egyption  Section).  Chicago,  1908,  in-8°, 
I  10  p. 

Ce  second  rapport  traite  de  l'exploration  des  régions  situées  entre 

Nouvelle  série  LXV  4b 
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Khartoum  grossomodo  et  la  seconde  cataracte.  Les  premières  pages, 
où  Breasted  décrivait  ses  recherches  parmi  les  monuments  de  l'em- 
pire nubien,  renferment  peu  de  renseignements  nouveaux  :  l'auteur  a 
réservé  les  documents  qu'il  a  découverts  et  copiés  pour  la  grande 
publication  qu'il  prépare,  et  ce  qu'il  nous  dit  se  rapporte  surtout  à 
l'état  actuel  des  ruines  en  comparaison  avec  l'aspect  qu'elles  présen- 
taient lorsque  Cailliaud  et  Lepsius  les  découvrirent.  Dans  la  seconde 
partie  de  son  mémoire,  Breasted  nous  communique  les  observations 
qu'il  a  recueillies  dans  les  temples  de  Sésébi  et  de  Soleb  :  elles  sont 
des  plus  importantes  pour  l'histoire  de  la  XVIII«  dynastie.  Qui  se 
serait  douté  que  Sésébi  était  consacré  au  dieu  Atonou  et  qu'il  fut  bâti 
par  Khouniatonou  (ou,  si  l'on  préfère  Akhouniatonou)  l'hérétique? 
C'est  pourtant  ce  que  Breasted  a  reconnu  par  l'examen  minutieux  des 
colonnes  que  Sétoui  V^  y  avait  chargées  de  bas-reliefs,  après  en  avoir 
effacé  l'image  et  les  inscriptions  de  son  prédécesseur.  Le  résultat 
obtenu  est  précieux,  et  nous  espérons  que  M.  Breasted,  guéri  enfin 
de  la  maladie  qui  l'a  condamné  à  l'inaction  une  année  entière,  nous 
communiquera  bientôt  tout  au  long  les  textes  qu'il  a  conquis  si  vail- 
lamment. 

G.  Maspero. 

Ibn  al  Qalànisi,   History  of  Damascus,  edited   by  H.   F.    Amedroz.  Leyde.  Brill. 
1908.  In-8",  48-397  pp. 

En  publiant  l'histoire  de  Damas  d'Ibn  al  Qalànisi,  d'après  le 
manuscrit  d'Oxford,  M.  Amedroz  a  fourni  aux  historiens  des  Croi- 
sades et  de  l'Orient  musulman  des  xi«  et  xii''  siècle  un  document  iné- 
dit de  premier  ordre.  Sans  doute,  il  a  été  copieusement  pillé  par  les 
écrivains  postérieurs,  et  Ibn  el  Athir,  Kemal  ed  din  et  Abou  Chama, 
traduits  par  Barbier  de  Meynard  dans  le  Recueil  des  Historiens  des 
Croisades  et  par  M.  Elochet  dans  la  Revue  de  l'Orient  latin,  oni  lar- 
gement utilisé  les  renseignements  donnés  par  Ibn  el-Qalânisi.  Mais 
ces  annales  de  Damas,  complétant  et  continuant  l'ouvrage  de  Hilal 
es  Sabi,  apportent  des  précisions  nouvelles  à  l'histoire  de  la  Syrie,  et 
incidemment  de  Bagdad  et  de  l'Egypte,  depuis  Tannée  973  jusqu'en 
1160.  —  M.  Amedroz  ne  s'est  pas  contenté  de  publier  avec  grand 
soin  le  texte  arabe  ;  il  y  a  ajouté  d'importants  fragments  inédits  d'au- 
tres auteurs,  et  dans  son  introduction  (p.  10  à  48),  il  a  donné  un 
résumé  de  l'ouvrage,  en  l'accompagnant  de  précieuses  indications 
bibliographiques;  le  lecteur  saura  ainsi  d'avance  où  trouver  des  ren- 
seignements sur  tel  sujet  particulier.  —  Le  livre  est  écrit  en  un  bon 
style  simple  d'annaliste;  de  rares  pièces  devers  n'ajoutent  à  l'ouvrage 
qu'un  bien  mince  intérêt  littéraire.  L'impression  de  l'ouvrage  a  été 
soigneusement  faite  par  l'imprimerie  catholique  de  Beirout. 

M.  G.  D. 
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V"  de   GuiCHEN,  Pierre   le   Grand   et   le  premier  traité  franco-russe  (1682- 
1717).  Paris,  Perrin.  1908,  8°,  vni-2S2  p.  av.  portr.,  5  fr. 

Le  premier  traité  franco-russe  fut  conclu  à  Amsterdam  le  i5  août 
1717,  avec  un  troisième  participant,  la  Prusse.  C'est  un  simple  traité 
de  garantie  des  stipulations  d'Utrecht  et  de  Baden,  avec  engagement, 
de  la  part  de  la  France,  de  ne  plus  verser  de  subsides  à  la  Suède. 
Cet  instrument  diplomatique  assez  insignifiant  marque  l'échec  des 
tentatives  de  Pierre  l'^'pour  conclure  avec  la  France,  contre  l'Empire, 
une  alliance  destinée,  disait-il,  à  remplacer  l'accord  traditionnel 
franco-suédois.  La  plupart  des  historiens  ont  insisté  sur  la  faute 
commise  par  le  Régent  et  Dubois  en  n'acceptant  pas  ces  propositions. 
Mais  l'opinion  contraire  a  des  partisans.  M.  de  G.  ne  paraît  pas  avoir 
essavé  de  résoudre  la  question  par  une  discussion  suivie.  Il  se  con- 
tente de  reproduire  l'appréciation  de  la  plupart  de  ses  devanciers,  et  il 
en  emprunte  l'expression  au  recueil  estimable,  mais  peu  original,  de 
MM.  Lavisse  et  Rambaud.  L'étude  du  traité  lui-même  paraît  faite 
principalement  avec  les  pièces  publiées  par  la  Société  d'histoire  de 
Russie.  M.  de  G.  ne  semble  pas  connaître  Martens,  ni  les  travaux  de 
M.  Vandal.  Ce  qui  est  plus  grave,  il  ne  cite  pas  'sauf  une  fois,  pour 
des  détails  sans  portée  politique)  une  seule  des  pièces  conservées  aux 
archives  des  affaires  étrangères.  Il  ignore  les  documents  anglais  et 
même  le  Calendar  of  State  papers  du  Record  Office.  Enfin  il  se  sert 
trop   aisément  de  recueils  suspects  comme  les  Mémoires  de  Dubois. 

Ce  livre,  sur  un  sujet  assez  bien  choisi,  a  été  fait  avec  application 
et  il  est  écrit  avec  soin  ;  mais  l'information  et  la  méthode  ne  sauraient 
donner  satisfaction  au  lecteur  instruit  et  attentif. 

R.  G. 


Publié  sous  la  direction  de  la  section  historique  de  rétat-major  de  Tarmée.  Les 
Volontaires  nationaux  (1791-1793  .  Etude  sur  la  formation  et  l'organisation 
des  bataillons  d'après  les  Archives  communales  et  départementales,  par  Eugène 
DÉPREZ,  Archiviste  départemental  du  Pas-de-Calais,  ancien  Membre  de  l'École 
française  de  Rome,  docteur  es  lettres.  Paris,  Chapelot  1908,  i  vol.  gr.  in-8  de 
25o  pages.    10   fr. 

Ce  n'est  pas  sans  curiosité  que  nous  avons  abordé  la  lecture  d'un 
livre  annoncé  avec  quelque  fracas,  comblé  de  souscriptions  et  prôné 
dans  certains  cercles  qui  lui  prédisent  de  brillantes  récompenses. 
Disons   tout   de   suite   que    nous  avons   été   désappointé. 

M.  Déprez  annonce  dès  le  titre  une  étude  sur  la  formation  et  l'or- 
ganisation des  bataillons  de  volontaires  d'après  les  archives  commu- 
nales et  départementales.  Ce  qui  fait  aussitôt  supposer  qu'il  a  con- 
sulté les  archives  des  départements  et  des  communes  ;  effort  énorme, 
immense,  et.  en  effet,  p.  Syô,  l'auteur  avoue  qu'il  est  impossible  de 
compulser  complètementles  sources  départementales  et  communales 
de  quatre-vingt-trois  départements  et  qu'il  a  simplement  fouillé  dans 
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les  Archives   du  Pas-dc-Calais.   Alors,    pourquoi    ce    titre    trompeur 
d'après  les  archives  communales  et  départementales? 

L'auteur  a,  en  effet,  du  savoir,  et  aussi  du  savoir-faire.  Dès  le  début 
de  son  avant-propos,  et  sans  nulle  modestie,  il  laisse  entendre  qu'il  est 
le  seul  qui  ait  étudié  dans  son  ensemble  la  question  des  volontaires 
nationaux.  Avant  lui,  on  n'a  eu  que  des  idées  préconçues.  On  a 
manqué  de  critique,  on  ne  s'est  pas  documenté  exactement  et  avec 
détail,  on  n'a  pas  usé  d'une  méthode  rigoureuse  et  scientifique.  Nous 
réfuterons  M.  D.  par  M.  D.  lui-même.  Quelques  lignes  plus  loin  — 
et  il  ne  peut  faire  autrement  ■ —  il  reconnaît,  en  passant,  qu'il  y  a  eu 
«  quelques  monographies  écrites  avec  conscience,  sans  parti-pris, 
sur  des  documents  »,  et  il  en  cite  trois,  celles  du  Cantal,  de  la  Vienne 
et  de  la  Gorrèze,  bien  qu'elles  «  ne  constituent  pas  des  guides  et  des 
niodèles  ». 

Mais  pourquoi  ne  pas  citer  la  monographie  de  TArdèche  ou  le  tra- 
vail de  Vaschalde  ?  Pourquoi    ne  pas  citer  l'étude   si  pénétrante,  si 
fouillée  de  Boissonnade  sur  les  volontaires  de  la  Charente?  Pourquoi 
ne  pas  citer  le  remarquable  livre   de    Félix-Bouvier  sur  les    Vosges 
pendant  la  Révolution  où  il  y  a  tant  d'informations  précieuses  sur  les 
volontaires  ?  Pourquoi  ne  pas  citer  les  Volontaires  de  la  Côted'Or  du 
capitaine  Sadi  Carnot?  Pourquoi  ne  pas  citer  le  grand  et  beau  travail 
de   Chassin  et   Hennet  sur  les  volontaires  de  Paris  qui,  lui,  est  un 
guide,  un   modèle,  et  qui  a  mérité   si   Justement   une  partie  du   prix 
Berger?  La  publication  si  consciencieuse,  si  méritoire  de  Chassin  et 
Hennet  est  mentionnée  par  M.  D.  dans  sa  Bibliographie  et  il  l'a  sûre- 
ment feuilletée;  mais  il  aurait  dû  la  citer  dans  son  avant-propos,  la 
recommander  spécialement  à  ses  lecteurs,  et  l'on  arrive  à  penser  que 
ce  silence  est  calculé,  que  M.  D.  s'abstient  à   dessein  de  nommer  ses 
devanciers.  Car,  pourquoi  dit-il  «  les  monographies  du  Cantal  et  de 
la  Corrèze  »  au  lieu  de  dire  «  les  études  de  M.  Delmas  et  de  M.   de 
Seilhac  »?  Pourquoi,  lorsqu'il  cite  par  deux  fois  (p.  394 et  5  18)  la  nou- 
velle édition  de  VEtat  militaire  de  France  pour  i/p3,  tait-il  de  nouveau 
le  nom  de  l'éditeur,  Léon  Hennet,  comme  si  cette  oeuvre,  remaniée 
et  refondue  par  M.  Hennet,  n'était  pas  une  ccuvre  originale  et  vraiment 
personnelle,    une   œuvre  que  M.  D.   a  compulsée,   utilisée,   copiée? 
Pourquoi,  dans  cet  avant-propos,  M.  D.  ne  dit-il  pas  un  mot,  même 
en  note,  et  du  livre  de  Camille  Rousset  qui  reste  toujours  là  grâce  à 
ses  documents,  et  du  travail  de  lung  sur  Dubois-Crancé,  et  du  bon  et 
solide  ouvrage  du  baron  Poisson,   L'armée   et  la  garde  nationale,  s'\ 
clair,  si  net,  si  exempt  de  prétention  et  dignement  loué  par  Sybel,et 
de  V  Histoire  de  l'infanterie  française  de  Susane?  11  aurait  âù  surtout 
et  citer  et  consulter  cet  excellent   Susane.   11  trouvait  dans  le  tome  I 
de  l'édition  de  1840  les  tableaux  de  la  première  et  de  la  seconde  for- 
mation des  demi-brigades,  dans  le  tome  I  de  l'édition  de  187(1  la  liste 
complète  des  bataillons  déparicmentaux  avec  nom  du  chef  et  dates  de 
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formation  et  d'amalgames  ainsi  que  de  toutes  les  demi-brigades  de 
première  et  de  seconde  formation  avec  date  de  la  formation,  la 
composition,  etc.  ;  toutes  choses  que  M.  D.  a  Tair  de  vouloir  nous 
donner,  comme  si  personne  ne  les  avait  données  avant  lui,  et  qu'il 
nous  donne  d'ailleurs  assez  mal.  Mais  voilà  nos  jeunes  drudits  ou  soi- 
disant  tels,  enfonceurs  de  portes  ouvertes;  leurs  devanciers  ne  comptent 
pas.  Et  pourtant  Susane  a  de  grands  mérites  :  il  a  été  le  premier  à 
débrouiller  les  questions  d'ensemble,  et,  s'il  a  commis  quelques 
erreurs  (bien  moins  que  M.  D.),  il  a  fait  un  effort  considérable  et  très 
louable,  il  a  composé  un  ouvrage  où  ses  successeurs  n'ont  qu'à 
puiser. 

^  I.  —  Mais  de  l'avant-propos,  venons  au  livre  et  à  ses  diverses 
parties.  M.  D.  étudie  d'abord  la  formation  et  l'organisation  des 
bataillons  départementaux.  Est-ce  bien  un  travail  critique?  Il  expose 
sèchement  les  faits  et  selon  l'ordre  chronologique  d'après  la  législation, 
comme  d'autres  les  ont  exposés  avant  lui,  et  il  ne  fait  que  reproduire 
et  paraphraser  les  décrets,  sans  apporter  d'exemples  à  l'appui,  sans 
citer  de  ces  témoignages  qui  rendent  si  intéressant  l'exposé  de 
Camille  Rousset. 

Encore  commet-il  de  très  grosses  erreurs. 

Il  dit  qu'on  forma  avec  les  compagnies  des  volontaires  à  cheval  de 
la  garde  nationale  troi^  régiments  de  chasseurs  à  cheval  :  la  formation 
n'eut  pas  lieu  et  ces  compagnies  devinrent  d'abord  les  dragons  de  la 
République,  puis  le  25%  le  26®  et  le  2-j'^  cavalerie,  puis  (par  suite  d'une 
vacance  qui  les  fit  remonter  d'un  numéro),  le  24^,  le  25"  et  le  26* 
cavalerie. 

Il  prend  des  troupes  de  ligne  pour  des  volontaires  !  «  Outre  les 
bataillons  de  volontaires,  écrit-il  p.  44,  il  y  avait  certaines  formations 
spéciales  recrutées  dans  les  départements,  formées  avec  les  volontaires 
nationaux  et  qui  portaient  une  dénomination  particulière;  c'étaient 
les  bataillons  de  la  formation  d'Orléans  au  nombre  de  quinze.  » 
M.  D.  ne  sait  évidemment  pas  ce  qu'étaient  les  bataillons  de  la 
formation  d'Orléans.  Ils  furent  constitués  avec  des  hommes  —  six 
par  compagnie  — tirés  des  bataillons  de  ligne  et  des  volontaires  des 
armées  du  Nord  et  des  Ardennes.  Ce  n'étaient  donc  pas  des 
«  formations  »  de  volontaires  et  le  Comité,  en  les  créant,  comptait 
employer  contre  les  rebelles  de  la  Vendée  des  corps  qui  auraient 
d'emblée  «  la  force    des  troupes  exercées  ». 

M.  D.  ajoute  qu'au  nombre  de  ces  volontaires  de  formation  spéciale 
étaient  encore  les  douze  bataillons  de  la  formation  d'Angers  ou  de 
Doué.  11  devait  dire  «  et  de  Doué  «;  ce  sont  deux  formations  diffé- 
rentes. Cl  il  y  a  même  la  formation  de  Vihiers.  Que  sont  au  juste  ces 
formations?  Comme  en  i  702  sur  Chàlons,  en  i7()'3  des  compagnies 
furent  dirigées  sur   la  Vendée  et  les  corps   ne   furent  déhnitivemcnt 
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consiitués  que  sur  le  ihéàtre  même  de  la  guerre  :  de  là  la  formation 
d'Angers.  Quant  à  celle  de  Doué,  elle  date  de  septembre  1-93  où  les 
représentants  composant  la  commission  centrale  des  départements  de 
l'Ouest  réunirent  en  neuf  bataillons  les  débris  des  différents  corps 
vaincus  et  fugitifs.  Du  reste,  les  bataillons  de  la  formation  d'An- 
gers furent,  un  instant,  plus  de  douze,  puisqu'il  y  avait  au  27  nivôse 
an  II  un  15"=  bataillon  dit  de  la  Réunion  d'Angers  et  formé  de  débris 
de  bataillons  :  78*=  et  84*^  d'infanterie  et  7^  et  10'  de  la  formation 
d'Orléans.  En  tout  cas,  ce  i5^  bataillon,  ainsi  constitué,  ne  peut  être 
rangé  parmi  les  bataillons  de  volontaires. 

M.  D.  classe  encore  (p.  45  1  parmi  les  bataillons  de  volontaires  les 
bataillons  de  chasseurs  des  Pyrénées-Orientales  qu'il  ne  connaît 
évidemment  pas.  Ces  bataillons,  en  effet,  n'étaient  pas  des  bataillons 
de  volontaires  pris  dans  les  départements.  On  les  constitua  en  pre- 
nant une  compagnie  à  chaque  bataillon  de  l'armée,  à  chaque  batail- 
lon de  volontaires,  sans  doute,  et  aussi  à  chaque  bataillon  de  ligne. 

L'auteur  termine  ce  chapitre  [ibid.],  en  prévenant  le  lecteur  de  ne 
pas  confondre  les  volontaires  avec  les  corps  francs,  les  légions,  les 
bataillons  de  tirailleurs,  les  bataillons  d'infanterie  légère  et  les 
régiments  de  marine.  Il  aurait  bien  fait,  pour  empêcher  toute  confu- 
sion, de  préciser  ce  qu'il  entend  par  là,  car  certains  bataillons  d'infan- 
terie légère  et  certains  bataillons  de  tirailleurs  n'étaient  autres  que  des 
bataillons  de  volontaires.  Le  i5«  bataillon  de  chasseurs,  devenu  le 
19%  a  été  formé  par  décret  du  27  février  1793  de  la  i'"=  compagnie 
franche  de  Paris  et  de  celle  d'Humbert.  Le  2^  bataillon  franc  a  été 
formé  des  1^=,  3*  et  4*  compagnie  du  Louvre,  de  la  f"  compagnie  de 
l'Observatoire,  de  la  2*^  compagnie  des  Sans-Culottes  de  Paris  et  des 
tirailleurs  de  Nancy. 

Cette  première  partie  présente  d'ailleurs  des  lacunes  ;  et  on  sent 
que  l'auteur  ne  connaît  pas  l'époque  dont  il  parle,  qu'il  a  lu  simple- 
ment les  textes  de  lois  qu'il  reproduit  ou  résume,  sans  être  entré  dans 
le  vif  de  l'histoire,  sans  avoir  manié  les  imprimés  et  les  manuscrits 
qui  racontent  les  événements. 

Il  ignore  la  différence  profonde  qui  existe  entre  les  volontaires 
de  1791  et  les  volontaires  de  1792. 

Il  ignore  que  l'embrigadement  avait  commencé  dès  1792,  puisque 
aux  armées  du  Nord  et  du  Centre  chaque  bataillon  de  ligne  faisait 
brigade  avec  deux  bataillons  de  volontaires. 

Il  ne  marque  pas  nettement  ce  que  fut  Vamalgame  et  comment  il  y 
eut  d'abord  embrigadement,  puis  amalgame  :  d'abord  embrigade- 
;?rt'/zf,  c'est-à-dire  que  chacun  des  trois  bataillons  conserva  son  admi- 
nistration particulière  et  l'avancement  dans  le  bataillon  même  ;  puis 
amalgame^  c'est-à-dire  qu'il  y  eut  un  mélange  total  des  compagnies 
des  trois  bataillons,  que  ce  mélange  s'opéra  par  la  répartition  des 
compagnies  dans  lestrois  bataillons,  selon  l'ancienneté  des  capitaines, 
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que  l'administration  fut  unique  pour  la  demi-brigade,  que  l'avance- 
ment roula  sur  tout  le  corps. 

Il  se  trompe  enfin  sur  un  point  très  grave,  très  important.  Pour  lui, 
les  bataillons  formés  au  l'^'mars  1793  sont  les  derniers  bataillons  de 
volontaires  et  après  le  i^'"  mars,  —  que  ce  soit  son  opinion  sincère 
ou  plutôt  qu'il  ait  voulu  abréger  sa  tâche  —  il  ne  reconnaît  plus 
d'autres  bataillons  que  les  bataillons  de  réquisition.  C'est  pourquoi, 
plus  loin,  quand  il  dresse  l'emplacement  des  bataillons,  il  ne  cite  que 
pour  mémoire  les  bataillons  de  réquisition  et  ne  donne  de  détails  que 
sur  les  bataillons  de  1791-1792.  Il  a  eu  tort,  et,  sans  prétendre  refaire 
son  livre  'qui  d'ailleurs  est  àrefairei,  voici,  selon  nous,  la  vérité. 

Sont  bataillons  de  volonlaires  tous  les   bataillons  levés  avant  la  loi 
du  23  août    1793  sur  la  première  réquisition  et  sont   bataillons  de 
réquisition   les   corps  formés   en  vertu   de   cette  loi  dès   le  mois   de 
septembre    1793,  puis  incorporés  en  vertu  du  décret  du  22  novembre 
suivant  dans  les  anciens  cadres.  Les  contemporains  qui  savaient  mieux 
les  choses  que  nous-mêmes,  ont  adopté  ce  classement,  et  c'est  le  clas- 
sement des  documents   officiels.    La  commission    de  l'organisation 
et  du  mouvement  des  armées  de  terre    reconnaissait  comme  batail- 
lons de  volontaires  tous  les  bataillons  formés  avant  le  23  août  1793  et 
comme  bataillons  de  réquisition  tous  les  autres,  à  moins  que  ceux-ci 
n'eussent   Justifié   qu'ils    n'avaient   été    formés   ni    en    exécution    du 
décret  du  23  août  ni  au  détriment  de  la  levée  des  3oo,ooo  hommes.  Il 
y  avait,  en  effet,  des  différences  entre  les  uns  et  les  autres.  Les  officiers 
de   volontaires  étaient   brevetés;  les  autres,   non.  Les  bataillons  de 
volontaires  étaient  complétés  ;  les  autres,  incorporés.  Les  bataillons  de 
volontaires  avaient  un  drapeau,  un  drapeau  aux  couleurs  nationales 
où  étaient  inscrits  le  nom  du  département  et  le  numéro  du  bataillon  ; 
les  bataillons  de  réquisition  n'avaient  qu'une  bannière  qui  portait  ces 
mots  :  le  peuple  français  debout  contre  les  tyrans.  C'est  là  un  point 
important  :  pour  un  bataillon,  obtenir  un  drapeau,  c'était  être  autorisé 
à  se  dire  volontaires. 

On  chicanera  sur  le  mot  «  réquisition  »  ;  on  objectera  que  les 
bataillons  de  179 1  et  de  1792  sont  partis  spontanément,  qu'ils  sont 
venus  d'eux-mêmes  s'inscrire,  que  ceux  de  1793  ont  été  requis  et  con- 
traints de  marcher.  Je  répondrai  que  même  les  bataillons  de  1791  et 
de  I  7()2  ont  été  requis,  qu'ils  ne  se  seraient  pas  levés  si  les  assemblées 
n'avaient  pas  décrété,  n'avaient  pas  imposé  leur  levée.  Je  répondrai 
qu'en  ce  cas  — si  l'on  prend  au  sens  strict  le  mot  «  réquisition  »  — 
il  faudrait  rayer  de  la  liste  des  volontaires  les  bataillons  de  grenadiers 
et  de  chasseurs  réquisitionnés  par  les  généraux  et  formés  après  le 
décret  du  24  juillet  1792  ;  et  pourtant  ce  décret  les  assimile  aux  volon- 
taires et  tout  le  monde  les  range  parmi  les  bataillons  nationaux.  Je 
répondrai  enfin,  en  allant  plus  loin  et  au  risque  d'être  traité  de  sim- 
pliste, que  toutes  les  levées,  quelles  qu'elles  soient,  quand  elles  ne 
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conccrneni  pas  les  troupes  de  ligne,  sont  à  mes  yeux  des  levées  de 
volontaires.  M.  D.  dit  qu'il  n'y  a  plus  de  volontaires  à  dater  du  jour 
où  la  Convention  décrète  la  levée  en  masse.  .Te  dirai  au  contraire  qu'il 
n'y  a  plus  que  des  volontaires,  et  je  comprends  qu'on  ait  fini  par 
nommer  k  volontaires  »  tous  les  hommes  de  troupe.  Je  dirai  qu'en 
traitant  à  fond  des  volontaires,  il  faut  traiter  de  toutes  les  levées  et 
tenir  compte  de  tout  l'effort  national  et  de  tous  les  élans  patriotiques, 
quels  qu'ils  soient,  des  départements,  de  l'effort  et  des  élans  de  1793 
comme  de  l'effon  et  des  élans  de  i7()i  et  de   i7<)'2. 

Au  reste,  la  qualification  des  bataillons  ne  peut  être  faite  ainsi  d'un 
trait  de  plume  ou  par  une  distinction  subtile,  et  il  est  très  inexact  d'ap- 
peler, comme  fait  M.  D.  «  réquisition»  tous  les  bataillons  levés  après  le 
T''  mars  1793.  M.  D.  oublie  que  la  levée  de  1792  continue  ;  il  oublie 
que  la  formation  de  certains  corps  a  été  retardée;  il  oublie  qu'il  y  a 
des  levées  spécialement  destinées  à  la  Vendée,  à  Lyon,  à  Toulon,  —  et 
que  ces  bataillons-là  sont,  non  des  bataillons  de  réquisition,  mais  des 
bataillons  de  volontaires.  Prenons  des  exemples  d'ailleurs  ignorés  de 
M.  D.  L'Ain  a  fourni  six  bataillons  en  1791  et  en  1792.  Mais  les 
bataillons  qui  furent  formés  ensuite,  ne  sont  pas  tous  des  bataillons  de 
réquisition  proprement  dits;  ils  ne  furent  pas  incorporés  aussitôt,  et 
le  8=  bis  s'organisa  comme  bataillon  de  volontaires  le  24  mars  1794, 
le  9S  le  6  avril  1 794,  le  i  o^  le  26  avril  i  794.  le  11",  le  10  mai  1 794  ; 
ils  avaient  d'abord  été  formés  en  bataillons  de  réquisition  et  ils 
n'avaient  que  des  compagnies  de  fusiliers  ;  par  ordre  des  représentants 
du  peuple,  ils  furent  formés  en  bataillons  de  volontaires  avec  une 
compagnie  de  grenadiers  et  huit  compagnies  de  fusiliers,  et  voilà 
quatre  bataillons  de  volontaires  que  M.  D.  ne  comptera  pas.  Prenons 
encore  les  Landes.  Ce  département  fournit  en  i7()i  et  en  1792  trois 
bataillons  de  volontaires.  M.  D.  ciie  les  trois  bataillons  suivants 
comme  des  bataillons  de  réquisition.  Mais  le  6^,  seul,  formé  en  sep- 
tembre 1793,  est  un  bataillon  de  réquisition  ;  le  4''  et  le  5"  sont  des 
bataillons  de  volontaires,  puisque  le 4'  fut  formé  en  avril  et  mai  1793, 
et  le  5"=  en  juin  1793.  Prenons  les  Pyrénées-Orientales.  M.  D.  ignore 
le  4e  bataillon  qui  n'est  pourtant  pas  un  bataillon  de  réquisition  et  qui 
fut  levé  le  9  mai  1793  dans  les  districts  de  Perpignan  et  de  Céret. 
Prenons  l'Ardèche.  Un  arrêté  du  district  de  Coiron  prescrit  que  les 
célibataires  ou  veufs  sans  enfants,  de  18  à  2  5  ans  (ce  sont  les  condi- 
tions du  décret  du  23  août,  mais  la  réquisition  vient  d'une  autorité 
civile,  celle  du  district]  formeront  de  nouveaux  bataillons  de  l'Ar- 
dèche, et  la  formation  se  fait  le  3  décembre  1793  :  ce  sont  trois  batail- 
lons, i^""  bataillon  des  Cotes  du  Rhône,  bataillon  de  Mont-Libre,  2'= 
bataillon  des  Côtes  du  Rhône;  le  représentant  Boisset,  par  un  arrêté 
du  II  janvier  1794,  les  déclare  Légion  hclvienne  \  le  20  janvier,  on 
lire  au  sort  les  numéros  des  bataillons  à  la  suite  de  ceux  qui  existent 
déjà,  et  ils  deviennent  5^,  6%  7'  de  l'Ardèche  qu  i"",  2%  3'^  divisions  de 
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la  Légion  helvienne  ;  après  ce  tirage  au  sort,  Boisset  remet  un  dra- 
peau à  chacun  des  bataillons,  et  ce  drapeau  les  sacre  volontaires.  Pre- 
nons Mayenne-ct-Loire.  Voici  le  5«  bataillon  constitué  le  19  octobre 

I  jip,  en  majorité  d'hommes  de  1 8  à  23  ans,  mais  qui  se  sont  levés  de 
bonne  volonté  pour  défendre  leurs  foyers.  Ils  avaient  été  réunis  par 
ordre  du  général  Fabrefonds,  commandant  à  Angers,  et  aussitôt  le 
département  leur  avait  donné  un  drapeau  et  le  n"  5;  le  ministre  les 
reconnaît  bataillon  de  volontaires  après  une  enquête  approfondie  et 
sur  preuves  solides. 

"On  pourrait  ajouter  d'autres  exemples  encore.  Mais  il  faudrait  con- 
naître à  fond  son  histoire  militaire  de  la  Révolution,  il  faudrait 
avoir  lu  les  livres  sur  la  matière,  avoir  étudié  au  moins  la  formation 
de  quelques  levées  des  départements,  et  la  lâche  est  longue,  malaisée. 
En  tout  cas,  M.  D.  aurait  dû  admettre  dans  son  travail  les  bataillons 
de  réquisition,  c'est-à-dire  les  bataillons  levés  en  vertu  de  la  loi  du 
23  août  1 793  et  réserver  à  ceux-là  seuls  le  nom  de  bataillons  de  réqui- 
sition. Dans  son  tableau  des  emplacements,  comme  nous  verrons  plus 
loin,  et  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  ne  fera  pas  figurer  des  batail- 
lons qui  sont  sûrement  des  bataillons  de    volontaires. 

II.  —  M.  D.  expose  ensuite  les  sources  de  l'histoire  des  bataillons 
de  volontaires. 

Ce  sont,  selon  lui,  les  archives  du  ministre  de  la  guerre  et  les 
archives  communales  et  départementales. 

Pourquoi  oublier  les  archives  nationales?  Pourquoi  ne  pas  dire  que 
les  chercheurs  trouveront  nombre  de  renseignements  dans  ce  vaste 
dépôt  ?  Série  C  :  papiers  des  assemblées,  séries  annexes  des  procès- 
verbaux,  rapports  et  décrets,  correspondance  des  ministres,  représen- 
tants et  généraux,  adresses  et  pétitions,  dons  patriotiques.  Série  AF 

II  :  Comité  de  Salut  public,  notes  sur  les  officiers  (demandées  le 
19  avril  1794  par  un  arrêté  du  Comité).  Série  F"  :  Comité  d'instruc- 
tion publique,  actions  héroïques  et  civiques.  Série  Dxl  :  Comité  de 
correspondance.  Série  F'  (où  Chassin  et  Hennet  ont  trouvé,  par  exem- 
ple, tout  le  dossier  de  l'affaire  de  Rethel).  Série  F'',  police  militaire  (où 
Pol  Gosset  a  trouvé  des  documents  sur  les  chasseurs  de  Reims). 
Série  W  :  tribunal  révolutionnaire  où  Chassin  et  Hennet  ont  trouvé 
dans  les  dossiers  de  Choplet  et  de  Lavalette  nombre  de  détails  sur  le 
5"  bataillon  de  Paris  et  sur  le  i^'  bataillon  des  Lombards),  etc.  Et 
j'oublie  les  duplicatas  des  matricules  des  bataillons  de  volontaires. 

J'avoue  que  j'ai  frémi  en  lisant  l'énumération  des  sources  qu'il  me 
faudrait  consulter  au  ministère  de  la  guerre  si  je  m'avisais  de  faire 
l'histoire  d'un  bataillon  de  volontaires,  et  sûrement  M.  D.  n'aurait  pu 
mieux  s'y  prendre  s'il  avait  voulu  nous  détourner  d'un  pareil  travail. 
Oyez  plutôt  (p.  47-48)  cette  liste  qui  a  quelque  chose  de  fantastique, 
d'effravant  : 


'354  REVUE    CRITIQUE 

«  Aux  archives  du  ministère  de  la  guerre  sont  conservés  :  les 
registres  et  étals  qui  ont  dû  être  versés  par  les  conseils  d'administra- 
tion des  bataillons  :  registres  des  délibérations  de  la  caisse  générale; 
journal  général  des  recettes  et  dépenses  du  quartier-maitre  tré- 
sorier; registre  général  de  comptabilité  (appointements  et  solde,  masse 
générale,  masse  de  linge  et  chaussures);  registre  des  mutations  et 
mouvements;  registre  contenant  l'administration  de  Thabillement, 
équipement,  armement  et  les  effets  de  petit  équipement;  livrets  de 
détail  des  officiers  adjoints  au  capitaine  d'habillement;  registre 
de  l'administration  générale  des  compagnies;  feuille  mensuelle  du 
paiement  des  appointements  et  traitement  des  officiers  ;  état  de  prêt 
tous  les  cinq  jours;  feuille  trimestrielle  de  subsistance  des  compa- 
gnies ;  état  des  recettes  et  consommation  des  effets  d'habillement; 
armement  et  équipement;  état  des  dits  effets  délivrés  à  chaque  compa- 
gnie; livret  de  chaque  sous-officier  et  soldat;  feuille  trimestrielle 
du  décompte  de  linge  et  chaussures  ;  relevé  trimestriel  du  montant 
des  feuilles  de  décompte;  billets  pour  la  réparation  des  armes;  états 
de  service  des  officiers;  signalement  des  sous-officiers  et  soldats.  » 

Heureusement,  M.  D.  ajoute  :  «  si  tous  ces  documents  étaient  au 
complet  pour  chaque  bataillon,  on  pourrait  en  faire  l'histoire  poli- 
tique et  administrative  dans  tous  ses  détails.  »  Ils  ne  sont  donc  pas 
au  complet...  J'ajoute  même  :  ils  n'existent  pas! 

Les  registres  et  états  que  le  conseil  d'administration  devait  verser, 
n'ont  pas  été  versés  du  tout. 

Le  registre  des  délibérations  de  la  caisse  générale  —  M.  D.  qui 
fait  un  seul  registre  de  deux  registres  distincts,  veut  dire  sans  doute 
«  le  registre  des  délibérations  du  Conseil  d'administration  »  et  «  le 
registre  de  la  caisse  générale  »  —  et  tous  les  autres  documents  cités 
par  M.  D.  n'existent  pas.  Si,  pourtant  :  les  archives  du  ministère  de 
la  guerre  possèdent  le  registre  des  délibérations  du  Conseil  d'admi- 
nistration d'un  bataillon  de  Paris,  le  bataillon  des  piquiers  ou  14''  batail- 
lon de  la  République  Chassin  et  Hennet,  II,  372),  et  c'est  le  seul, 
l'unique  document  de  ce  genre  qu'elles  possèdent'. 

Mais  pourquoi  et  comment  M.  D.  est-il  arrivé  à  citer  toutes  ces 
pièces  de  comptabilité  et  autres?  Simplement,  parce  qu'il  reproduit, 
sans  plus  ample  informé,  le  titre  II  et  le  titre  III  du  règlement  du 
i»*"  janvier  1792  sur  l'administration  et  la  comptabilité  des  régiments 
et  bataillons  d'infanterie.  C'est  dans  les  articles  de  ces  règlements 
que  M.  D.  a  copié  les  noms  de  ces  nombreux  registres  et  états,  et  on 
voit,  à  cet  endroit  de  son  travail,  avec  quelle  précipitation  il  a  tra- 
vaillé; il  s'est  contenté  de  lire  les  premiers  articles,  car,  s'il  avait 
poursuivi  sa  lecture,  il  aurait  eu  la  preuve  que  les  documents  qu'il 
nous  prescrit  de  consulter,  pouvaient  ne  pas  exister  du  tout.  Il  nous 
parle  dcse7af5  de  prêt;  s'il  avait  lu  les  art.  XXV  et  XXVI  du  règlement, 
il  aurait  vu  qu'ils  doivent   être    «  brûlés  après  l'arrêté  des    registres» 
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tous  les  trois  mois,  ainsi  que  les  récépissés  d'à  comptes  du  conseil 
d'administration  ;  il  aurait  vu  que  les  pièces  à  l'appui  des  dépenses, 
à  l'exception  des  quittances  des  fournisseurs,  des  feuilles  de  décompte 
des  compagnies,  et  des  décomptes  des  trésoriers,  ne  «  seront  con- 
servées que  jusqu'à  l'arrêté  de  la  revue  finale  de  Tannée  »  ;  il  aurait 
vu  que  les  factures  et  quittances  des  fournisseurs,  les  feuilles  de 
décompte  des  compagnies,  les  décomptes  des  trésoriers,  les  comptes 
des  officiers  et  sous-officiers  recruteurs  «  seront  conservés  pendant 
deux  années,  à  l'expiration  desquelles  ces  pièces  seront  brûlées  ». 
Le  règlement  ne  dit  rien  des  registres  (caisse  générale,  registre 
journal,  registre  général),  mais,  puisqu'on  ne  les  a  jamais  versés  au 
ministère  de  la  guerre,  c'est  qu'ils  étaient  renouvelés  tous  les  ans  ou 
à  peu  près  et  qu'on  les  détruisait  après  l'apurement  des  comptes  '. 
Quant  aux  livrets  de  sous-officiers  et  soldats,  ils  n'ont  été  créés  qu'en 
l'an  VI;  ils  sont  individuels;  ils  sont  la  propriété  du  militaire,  et 
nul  n'ignore  que  les  livrets  matricules  des  hommes  de  troupe  n'ont 
été  créés  qu'après  1870,  qu'ils  sont  déposés  en  dernier  lieu  dans  les 
archives  des  bureaux  de  recrutement  et  incinérés  chaque  année,  lors 
de  la  libération  définitive  de  la  classe. 

Ce  que  dit  M.  D.  des  archives  communales  et  départementales  sera 
plus  utile,  et  nous  voyons  qu'en  un  cadre  qu'il  «  propose  pour 
modèle  »  il  a  rangé  aux  archives  du  Pas-de-Calais  douze  cents 
liasses  d'ati'aires  militaires.  Il  est  toutefois  singulier  qu'il  ne  men- 
tionne pas  la  collection  d'actes  d'état-civil  pour  les  années  1792-1815 
verses  en  1898  aux  archives  départementales  par  les  archives  de  la 
guerre,  d'autant  que  cette  collection  contient  beaucoup  d'actes  dres- 
sés aux  armées. 

III.  Le  troisième  chapitre  du  livre  contient  les  «  lois,  décrets  et 
proclamations  des  assemblées,  règlements,  instructions,  circulaires  du 
ministre  de  la  guerre  ».  M.  D.  publie  à  nouveau  ou  analyse  tous  les 
décrets   relatifs    aux   volontaires. 

Mais,  pour  mieux  servir  les  érudits  et  pour  faciliter  leurs  recherches, 
même  pour  les  permettre,  n'aurait-il  pas  mieux  fait,  au  lieu  d'impri- 
mer commodément  tous  les  documents  selon  l'ordre  chronologique, 
de  les  classer  par  ordre  de  matières,  ou  bien  de  donner  d'abord  les 
lois  générales,  puis  les  décrets  particuliers,  et  selon  l'ordre  alphabé- 
tique des  départements,  les  décrets  relatifs  à  tel  ou  tel  bataillon  ? 

Il  oublie  de  citer  parmi  les  collections  dans  lesquelles  les  décrets 
ont  été  imprimés,  la  collection  des  décrets  «  relatifs  au  militaire  »  dite 
collection  Collignon.  Il  oublie  la  collection  dite    collection   Lagarde 

I.  Et,  si  certaines  de  ces  pièces  n'ont  pas  été  détruites,  si  elles  existent  dans 
les  archives  des  départements,  peu  importe  :  elles  ne  sont  pas,  comme  on  le  pré- 
tend, aux  archives  de  la  guerre,  et  l'auteur  pourrait  et  devrait  le  savoir,  puisqu'il 
a  travaillé  dans  ces  archives. 
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qui  comprend  vingt  et  un  xokunes  avec  table  chronologique  et 
analytique  et  qui,  d'après  le  titre,  renferme  des  décrets  de  la  Con- 
vention «  imprimés  dans  Tordre  de  leur  publication  dans  les  départe- 
ments du  Nord  »  ainsi  que  les  principaux  arrêtés  du  Comité  de  salut 
public.  Il  oublie  le  Code  militaire  ou  recueil  méthodique  des  décrets 
relatifs  aux  troupes  de  ligne  et  à  la  gendarmerie  depuis  1789  au 
i5  juin  1793  ;  mais  l'ouvrage,  en  trois  volumes  (Paris,  Prault,  1793;, 
contient  aussi  ce  qui  concerne  les  volontaires  et  il  a  eu  deux  suites  : 
du  16  juin  1793  au  3o  nivôse  II,  et  du  i  pluviôse  II  au  1  vendé- 
miaire m. 

On  peut  même  critiquer  le  texte  des  discours  que  M.  D.  a  copiés  ou 
fait  copier. 

Pourquoi  p.  193  a-i-il  indiqué  le  règlement  des  compagnies  franches 
et  des  légions,  puisqu'il  dit  (p.  45)  qu'il  ne  faut  pas  les  con-fondre  avec 
les  volontaires? 

Pourquoi  p.  204  lorsqu'il  ciie  le  rapport  de  la  Commission 
extraordinaire  de  juillet  1792,  ne  pas  dire  que  ce  rapport  est  d'un 
homme  du  métier,  d'Aubert-Dubayet  (qui,  à  chaque  instant,  parle  de 
lui  et  dit,  par  exemple,  j'ai  calculé...  ;e  ne  doute  pas,  et  d'ailleurs  ce 
rapport  n'est  pas  de  juillet  1 792  ;  il  a  été  lu  à  l'Assemblée  législative  le 
27  juin. 

Pourquoi  n'avoir  pas  reproduit,  p.  225,  l'important  décret  du  23 
juillet  1792  qui  approuve  les  réquisitions  des  généraux  de  l'armée  du 
Rhin?  («  Les  volontaires  rassemblés  en  vertu  de  cette  ré'quisition 
seront  formés  et  organisés  conformément  aux  lois  sur  la  formation 
des  bataillons  de  volontaires  nationaux  et  seront  payés  comme  les 
autres  volontaires.  » 

Pourquoi  n'avoir  pas  reproduit,  p.  262,  la  proclamation  du  24  octo- 
bre 1792,  du  Conseil  exécutif  (Recueil  Aulard,  I,  p.  189,  où  il  faut 
noter  la  phrase  qui  fut  barrée  et  qui  fait  appel  au  «  patriotisme  des 
citoyens  armés  pour  la  défense  de  la  liberté  »]? 

Pourquoi  n'avoir  pas  reproduit,  p.  270,  le  décret  du  23  novembre 
1792  relatif  aux  bataillons  qui  seront  employés  dans  les  îles  du  Vent 
et  qui  n'auront  chacun  que  5oo  hommes  ? 

Pourquoi  n'avoir  reproduit  qu'en  partie,  p.  269,  la  circulaire  de 
Pache  aux  lieutenants-généraux  sur  les  congés  des  volontaires  ? 

Pourquoi  citer,  p.  332,  par  une  malheureuse  interversion,  et  malgré 
l'ordre  chronologique  adopté,  l'instruction  du  i'''  septembre  avant 
la  loi  du  23  août  qui  est  justement  mentionnée  dans  cette  instruction? 

IV.  Rien  ou  presque  rien  à  dire  sur  le  chapitre  imitulé  Ministère 
de  la  guerre,  organisation  et  attributions  des  bureaux,  où  M.  D. 
réimprime  \e  Journal  militaire.  Pourtant,  il  ne  faudrait  pas  appeler 
par  deux  fois  (p.  362  et  369)  Archambal,  le  digne  Arcambal  et  l'on 
devrait  donner  exactement  (p.  365'  les  noms  des  membres  du  Comité 
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central,  écrire  d'Arçon,  O'  Connell,  Berthier,  d'Arblay,  Dedelay  et 
non  d'Arcon,  O'KonnelU  Biithier,  d'Aiblaj',  DelayelayW  Surtout,  en 
réimprimant  le  décret  qui  supprime  le  Conseil  exécutif,  il  ne  fallait 
pas  sauter  à  l'article  ix  les  lignes  suivantes  :  «  (la  commission  des 
travaux  publics  sera  chargée)  de  la  construction  des  ponts  et  chaus- 
sées, du  système  général  des  routes  et  canaux  de  la  République ,  du 
travail  des  ports  et  défenses  des  côtes,  des  fortifications  et  travaux 
défensifs  de  la  frontière,  des  monuments  et  édifices  nationaux,  civils 
et  militaires.  X.  La  commission  des  secours  publics  sera  chargée  de 
tout  (ce  qui  concerne  les  hôpitaux).  Oubli  grave  et  qui  entraîne  tout 
un  changement  de  numérotage,  car  les  articles  x,  xi,  xii,  xni,  etc.,  sont 
en  réalité  les  art.  xi,  xii,  xui,  xiv,  etc. 

V.  Le  cinquième  chapitre  est  le  plus  important  peut-être,  celui  qui 
devrait  rendre  le  plus  de  services.  Il  donne  après  dix  pages  passable- 
ment confuses  et  prolixes  sur  la  difficulté  de  la  tâche)  V Emplacement 
des  bataillons  de  volontaires  nationaux .  Là  encore,  nous  n'avons 
guère  que  le  travail  d'un  copiste  et  souvent  d'un  copiste  irréfléchi, 
et  le  travail  est  manqué. 

M.  D.  aurait  pu  cependant,  avec  un  peu  de  patience,  éviter  des  erreurs, 
et,  avec  un  peu  de  sagacité,  corriger  des  fautes  flagrantes,  remarquer 
que  certaines  informations  ne  tiennent  pas  debout,  que  plusieurs 
emplacements  sont  inconciliables  avec  ce  qu'on  sait  et  du  bataillon  et 
des  événements  auxquels  prend  part  ce  bataillon. 

Il  aurait  pu  donner  à  chaque  bataillon  la  date  de  Tembrigadement. 

Il  aurait  pu  donner  à  chaque  bataillon  la  date  de  formation  :  s'il 
indique  cette  date  pour  beaucoup  d'entre  eux,  il  ne  l'indique  pas  pour 
tous  '. 

Il  aurait  pu,  bien  qu'il  se  borne  à  mentionner  simplement  les  batail- 
lons de  réquisition,  ranger  au  moins  avec  les  bataillons  de  1792- 1793 
ceux  qui  furent  maintenus  pour  leur  bonne  conduite  ou  pour  leur  atti- 
tude devant  lennemi  et  qui  méritèrent  ainsi  d'être  élevés  par  les 
représentants  au  rang  de  volontaires  :  c'eût  été  respecter  les  décisions 
prises  en  ce  temps-là  et  que  nous  n'avons  pas  qualité  pour  annuler. 

Il  aurait  pu  prendre  la  peine  de  mettre  un  peu  d'ordre  et  d'unité 
dans  les  dénominations,  remplacer,  par  exemple,  le  nom  du  général 
par  le  nom  de  son  armée.  Certains  lecteurs  sauront  ce  que  c'est  que 
l'armée  de  la  Belgique  ou  du  Nord,  mais  non  ce  que  c'est  que  l'armée 
de  Valence  ou  l'armée  de  La  Bourdonnaye.  On  lit,  par  suite,  que  le 
2'-  des  Hautes-Alpes  est  en  1793,  du  i"'"  janvier  au  i  i  juillet  à  l'armée 
de  Dumourie\  (et   Dumouriez  a  émigré  au   5    avril).   On   lit  que  le 


I.  Oa  croirait  qu'il  s'est  contente  de  celle  qu'il  a  trouvée  dans  l'Etal  militaire  de 
Hcnnct,  car  au  3- bataillon  des  Landes  ^p.  443,  il  écrit  intrépidement  eu  formation 
et  ajoute  qu'en  ijq'î  et  1794  ledit  bataillon  était  à  Bordeaux  et  aux  Pyrénées  ! 
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8*  Jura  est  en  1792  à  l'armée  du  Rhin,  en  1793  à  l'armce  de  Biron  ', 
en  1794  à  Tarmée  du  Rhin,  et  le  bataillon  a  l'air  d'avoir  changé  d'ar- 
mée en  1793. 

Il  aurait  pu  prendre  la  peine  de  réfléchir  en  transcrivant  certains 
noms  de  cantonnements  et  de  penser,  par  exemple,  e^ue  c'est  chose 
absolument  impossible  que  le  i"' bataillon  de  fédérés  soit  à  Strasbourg 
le  !«'■  décembre  1792,  à  l'armée  des  Vosges  fin  décembre  1792,  puis 
le  i°f  janvier  1793  de  nouveau  à  Strasbourg;  chose  absolument  impos- 
sible que  le  2=  bataillon  de  fédérés  soit  le  i"  janvier  1793  et  à 
Strasbourg  et  à  l'armée  de  Dumouriez  ';  chose  absolument  impossible 
que  le  r'' bataillon  de  l'Orne  soit  à  Hesdin  le  8  avril  1793,3  Saint- 
Servan  le  29  avril,  et  au  i  vendémiaire  an  III  à  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  '  ;  chose  absolument  impossible  que  le  5«  bataillon  de  Rhône- 
et-Loire  soit  en  décembre  1792  a  l'armée  du  Nord  et  le  i^»' janvier  1793 
à  Plobsheim;  chose  absolument  impossible  que  le  4^  bataillon  de  la 
Seine-Inférieure  soit  en  décembre  1792  à  l'armée  de  la  Moselle  et  le 
i^r  janvier  1793  à  l'armée  de  Dumouriez  ;  chose  absolument  impossible 
que  le  b**  bataillon  du  même  département  soit  à  Dunkerque  le  12  avril 
1793  et  à  Dol  le  4  mai  suivant,  pour  se  retrouver  à  l'armée  du  Nord 
en  vendémiaire  an  III. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  relevé,  au  cours  de  la  lecture  de  cet 
Emplacement  et  grâce  à  des  notes  prises  depuis  longtemps  de  côté  et 
d'autre,  en  vue  d'une  étude  sur  l'armée  de  la  Révolution,  une  foule 
d'inexactitudes,  de  méprises,  de  lacunes,  —  pas  toutes,  naturellement 
—  et  voici  nos  rectifications  qui  seront,  pensons-nous,  utiles  et  à 
M.  D.  et  aux  travailleurs  *. 

Ain.  Le  2«  ne  fut  pas  amalgamé  dans  la  i26<^,  puisque  cette  demi- 
brigade  ne  fut  pas  formée. 

1.  On  sait  que  Biron  commandait  l'armée  du  Rhin. 

2.  Sic  '<  1793.  Strasbourg;  armée  de  Dumouriez  (i  janvier)  «  (p.  boy);  mais  qui 
ne  voit  que  ce  SWiisbourg  inscrit  au  2'  fédérés  coïncide  avec  le  Strasbourg  inscrit 
auparavant  au  i^""  fédérés  «  179.1,  Strasbourg,  i  janvier  «  (p.  5o6!?  Erreur  de 
scribe  qu'il  fallait  rectifier. 

3.  Le  !"•  bataillon  de  l'Orne  a  été,  en  edet,  désigné  pour  Saint-Scrvan  :  mais  ce 
fut  le  3c  qui  y  alla;  le  i'""  resta  en  1793  dans  la  l'iandrc  et  il  était  attaché  à  la 
division  de  Cassel. 

4.  Nous  n'attachons  pas  d'importance  à  des  lapsus  :  M.  D.  a  écrit  plus  haut, 
p.  3o,  Lebrun  pour  Le  Brun  et  p.  3i,  Rolland  pour  Roland;  il  écrit,  p.  4o5,  Valen- 
çolles  pour  Valensole,  p.  423  Niederminchelbach  pour  Niedermichclbach  ou 
Michelbach  le  bas,  p.  422  iOuvc^e  pour  Louvéze,  p.  424  Hambourg  pour  Hor- 
bourg,  p.  447  Aumont  pour  Hauimont,  p.  5oi  Ilespen  pour  Eupen,  p.  5o2  et  5o3  à 
la  fois  Obernheim  et  Obernai  qm  sont  les  deux  noms  d'un  même  endroit;  il  dit 
p.  39O  (Ain),  p.  398  (.Mlier),  p.  425  (Doubs),  p.  446  (Lot),  p.  449  (Manche),  etc., 
armée  de  la  Moselle  et  du  Rhin  et  p.  396  (Ain),  p.  424  (Doubs),  armce  du  Rhin 
et  de  la  Muselle,  au  lieu  de  «  armée  de  Rhin  ei  Moselle  ».  Encore  devrait-il  dis- 
tinguer l'armée  de  la  .Moselle  et  l'armée  du  Rhin,  car  au  r>  vendémiaire  an  111  ces 
deux  armées  sont  encore  séparées;  l'année  de  Rhin  et  Muselle  n"est  forn)ée  que  _ 
par  le  décret  du  i3  ventôse  an  111. 


I 
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0  Pas  de  7"-'  bataillon,  »  dit  M.  D.  Le  lecteur  se  demandera  pour- 
quoi. C'est  qu'après  la  formation  des  5°  et  6%  sept  compagnies  res- 
taient à  Bourg;  on  en  donna  trois  au  4^,  au  5^  et  au  6^;  les  quatre 
autres  allèrent  à  Soissons  entrer  au  21*  bataillon  des  réserves,  et  le 
n"  7  demeura  vacant. 

Le  8=  n'a  pas  e'té  levé;  il  fut  formé  à  Belfort  de  recrues  de  divers 
départements,  provenant  d'un  dépôt  du  contingent  des  3oo,ooo  hom- 
mes ;  il  n'appartient  à  l'Ain  que  par  son  chef  et  les  officiers  de  quatre 
compagnies. 

Le  8"  bis  manque  :  c'est  le  bataillon  de  Nantua;  formé  comme 
bataillon  de  réquisition,  le  22  septembre  1793,  il  fut  organisé  comme 
bataillon  de  volontaires,  le  24  mars  1794,  de  même  que  le  9"=  formé 
comme  bataillon  de  réquisition  le  18  novembre  1793  et  organisé 
comme  bataillon  de  volontaires  le  6  avril  1794,  de  même  que  le  10^, 
formé  du  28  septembre  au  5  octobre  1793  et  organisé  comme  batail- 
lon de  volontaires  le  26  mai  1794,  de  même  que  le  1 1«,  formé  le  i"  oc- 
tobre 1793  et  réorganise  en  bataillon  de  volontaires  le  10  mai  1794, 
de  même  que  le  r'' bataillon  de  Saint-Rambert,  formé  le  22  septembre 
1793  et  réorganisé  en  bataillon  de  volontaires  le  11  mai  1794.  Cf. 
plus  haut,  p.  352. 

M.  D.  oublie  d'ailleurs  de  citer  ce  i'^''  bataillon  de  Saint-Rambert 
(voir  pourquoi  à  l'article  Basses-Alpes;.  Il  oublie  le  bataillon  de  gre- 
nadiers organisé  sur  réquisition  de  Montesquiou  à  la  fin  de  juillet 
1792  et  licencié  un  mois  plus  tard.  Il  oublie  de  dire  que  le  9^  bataillon 
s'appelait  aussi  bataillon  de  Chàtillon;  le  10^,  bataillon  de  Bourg;  le 
I  i",  r""  de, la  Montagne. 

Allier.  Le  2<=  bataillon  fut  amalgamé,  non  dans  une  «  demi-bri- 
gade de  tirailleurs,  infanterie  légère  »,  mais  dans  la  17^  bis  légère. 

«  Le  3'=  bataillon,  nous  dit-on,  est  de  réquisition;  il  y  a,  en  outre, 
un  bataillon  de  gardes  nationales  servant,  en  l'an  III,  à  l'armée  de 
rOuest.  »  Pas  du  tout.  Un  détachement  de  gardes  nationales  requis 
pour  la  Vendée  s'est  formé  en  bataillon  le  12  mai  1793;  il  a  pris  le 
n°  3  du  département  lors  du  complètement  le  i3  septembre  1794, 
Nous  avons  donc  là,  non  pas  deux  corps,  comme  assure  M.  D.,  mais 
un  seul  et  le  méiiie. 

Basses-Alpks.  Le  4"-^  et  le  S-^  bataillon,  dit  M.  D.,  sont  «  des  batail- 
lons de  réquisition,  ainsi  que  le  bataillon  du  Mont-Ferme.  »  Pas  du 
tout. 

Le  4'^  a  été  levé  sur  l'ordre  des  commissaires  de  la  Convention 
(i5  novembre  1792)  qui  prescrivaient  de  former  un  q"-'  bataillon  des 
Basses-Alpes  et  il  fut  formé  le  3i  janvier  1793.  On  le  nomme  aussi 
bataillon  de  chasseurs  des  Alpes. 

Le  5%  formé  du  3  au  5  août  1793,  est  composé  de  volontaires. 

Quant  au  bataillon  de  Mont-Ferme  (et  non  du  Mont-Ferme),  ce 
n'est  pas,  comme  le  croit  M.  D.,  un  bataillon  des  Basses-Alpes;  c'est 
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un  bataillon  de  l'Ain,  c'est  le  bataillon  de  Saint-Rambert  (dont  le  nom 
révolutionnaire  est  Mont-Ferme),  et  ce  bataillon  s'appela  ensuite  le 
bataillon  des  sans-culottes  de  l'Ain. 

D'ailleurs,  M.  D.  oublie  de  nous  dire  que  le  i'^'' bataillon  des  Basses- 
Alpes  fut  amalgamé  dans  la  45^  et  le  bataillon  de  grenadiers  dans  la 
5«  provisoire. 

Hautes-Alpes.  M.  D.  ne  cite  pas  un  bataillon  de  cliasscurs  des 
Hautcs-Alpcs  qui  fui  formé  le  10  avril  1793  et  eut  pour  chef  le  fils 
de  Kellermann. 

Alpes-Maritimes.  —  M.  D.  ne  nous  en  parle  pas,  je  ne  sais  pour- 
quoi. II  y  eut  pourtant  un  T'  bataillon,  et  ce  bataillon  dont  le  recru- 
tement fut  commencé  le  27  avril  1793,  se  rassembla  à  Antibes  le 
28  mai  et  s'organisa  à  Cuers  le  19  juin. 

Ardèche.  «  3  bataillons,  dit  M.  D.,  dont  un  de  grenadiers;  les  3«, 
4®,  5*  et  5«  bis^  de  réquisition.  » 

Mais  le  3^  bataillon  n'est  pas  un  bataillon  de  réquisition;  il  fut 
formé  le  i5  janvier  i7q3,  et  sa  revue  définitive  eut  lieu  le  28. 

De  même,  le  4<=  bataillon.  Il  fut  créé  par  un  arrêté  des  représentants 
du  peuple  (3i  août  1793)  pour  marcher  contre  Toulon,  et  le  contin- 
gent devait  être  pris  en  dehors  de  la  levée  en  masse. 

Il  n'y  eut  pas  de  5^  bis;  il  y  eut  un  6«,  formé  en  juillet  1793,  et 
même  un  7^  (voir  sur  les  5^,  6  et  7^  bataillons  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  légion  helvienne,  p.  352). 

Ajoutons  que  la  demi-brigade  où  entra  le  bataillon  de  grenadiers, 
avec  le  6«  du  Lot  et  le  6®  du  Gers,  est  la  demi-brigade  sans  numéro, 
dite  brigade  de  l'Ardèche. 

Ardennes.  m.  d.  nous  dit  que  le  i*"''  bataillon  forma  une  demi- 
brigade  à  trois  bataillons  de  volontaires  ;  cette  demi-brigade  reçut  le 
numéro  201  ', 

Il  oublie  de  citer  le  bataillon  de  réquisition  de  Rocroi  ou 
6«  bataillon. 

Il  se  méprend  sur  le  5"  bataillon.  Le  bataillon  qu'il  cite  comme  se 
trouvant  à  l'armée  du  Nord  le  i^'  vendémiaire  an  III,  n'est  pas,  comme 
il  pense,  le  bataillon  de  Mézières  et  de  Pont  d'Arches  ;  c'est  un  autre 
5'^  bataillon  formé  de  réquisitionnaires  de  Charlevillc  et  qui  fut  incor- 
poré à  Maubeuge  dans  le  i^'  bataillon  du  Nord. 

Ariège.  On  ne  nous  dit  pas  que  le  3"  bataillon  fut  amalgamé  dans 
la  3'  provisoire. 

AuBK  \  M.  D.  met  ensemble  les  4^  et  5''  bataillons,  et  voici  ce  qu'il 
écrit  :  «  4"  et  5"  bataillons;  date  de  formation  :  septembre  1792  ;  amal- 
game :  incorporé  dans  le    i«''  bataillon  de  la  formation  d'Orléans  ». 


1.  Le  2'  bataillon  a  été  formé  le  12,  et  non  le  2  1'  septembre  1791. 

2.  Corriger  au  3«  bataillon   une  faute  d'impression   et  lire  'date  de  formation) 
1792  pour  i7(j!i. 
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Il  serait  plus  exact  de  dire  que  le  5"  bataillon  a  été  formé  le  21  mars 
1793,  et  il  n'existe  plus  en  l'an  II. 

De  même,  le  4'-  n'a  pas  dû  subsister. 

Mais  il  y  a  un  autre  4"^'  bataillon  de  seconde  formation,  levé  pour  la 
Vendée  sur  un  arrêté  du  Conseil  général  du  département  (12  mai 
I  793).  Les  deux  premières  compagnies  partirent  aussitôt,  et  ce  furent 
elles,  qui  furent  incorporées,  comme  4'=  de  l'Aube,  dans  le  i""  batail- 
lon de  la  formation  d'Orléans.  Les  six  autres  compagnies  devaient 
rejoindre  en  route  les  deux  premières;  envoyées  dans  le  Calvados, 
elles  s'organisèrent  en  un  ô"  bataillon  de  l'Aube,  et  ce  bataillon  fut 
autorisé  à  regagner Troyes  le  i«'  février  i794(Rec.  Aulard.  X,  p.586). 

AfDE.  M.  D.  nous  dit  que  les  4»,  5%  6%  7%  8«  et  9'  bataillons  sont 
des  bataillons  de  réquisition. 

Pas  du  tout.  Le  4^  a  été  formé  le  7  mars  1793;  le  5%  le  21  mars  ;  le 
6c,  le  27  mars  ;  le  7'-',  le  7  avril;  le  8%  le  14  avril  il  fut  réorganisé  en 
chasseurs  dans  l'année  1795);  le  9%  le  18  juillet,  et  ce  9'' bataillon 
est  le  seul  de  l'Aude  qui  fut  constitué  par  un  contingent  des 
3oo,ooo  hommes. 

Il  y  eut  d'ailleurs  un  9«  autre,  dit  aussi  Braconniers  (et  devenu  plus 
tard  i*-''"  bataillon  des  Braconniers  Montagnards  ,  créé  le  9  mai  1793 
et  formé,  par  arrêté  des  représentants  du  16  juin,  des  1,200  citoyens 
du  district  de  Quillan  qui,  après  que  le  contingent  pour  le  recrute- 
ment fut  complet,  s'offrirent  pour  garder  les  gorges  et  détilés. 

En  outre,  M  .  D.  omet  de  nous  dire  que  le  i^^  bataillon  fut  amalgamé 
dans  la  209'=  autre,  que  les  4e,  6"  et  8"  formèrent  la  8^  demi-brigade 
provisoire  ou  i'"^  de  l'Aude,  que  les  5*^,  7'"  et  9'^'  formèrent  la  9'^  demi- 
brigade  provisoire  ou  2"^*=  de  l'Aude  '. 

BoL'CHKs  du-Rhônk.  M.  D,  parie  du  i>-''"  bataillon  et  du  2''  bataillon 
des  fédérés  de  Marseille.  Il  y  eut  un  i*-''  bataillon  de  Marseille  et  un 
2''  bataillon  de  Marseille,  et  c'étaient  des  volontaires,  non  des  «  fédé- 
rés «.  S'il  y  eut  un  bataillon  de  fédérés  de  Marseille,  c'est  un  autre 
corps,  lequel  forma  la  masse  du  16"-',  devenu  20"  bataillon  de  chas- 
seurs. 

Pourquoi  ne  pas  dire  que  le  bataillon  de  Tarascon  fut  amalgamé 
dans  la  100'",  et  le  i^"'",  ainsi  que  le  2^  bataillon  de  grenadiers,  dans  la 
2^  provisoire? 

Calvados.  Le  lo'-  bataillon  n'est  pas  un  bataillon  de  réquisition 
puisqu'il  fut  forme  le  21  janvier  1793  et  on  ne  nous  dit  pas  qu'il  fut 
amalgamé  dans  la  demi-brigade  de  la  Seine-Inférieure. 

Une  plus  grave  erreur  concerne  le  6=  bataillon  dit  de  Falaise  et  le 
6^  bataillon  bis  dit  de  Baveux.   Le  bataillon  de  Falaise   ou   6«  n'a  pas 

1.  Nous  lisons  encore,  à  l'article  de  I'.Vudk  :  «  4»  bataillon  (de  Carcassonne  à 
Mcndc  en  septembre  lyg?)  >>,  puis,  deux  lignes  plus  loin  :  «  un  bataillon  de  nou- 
velle levée  va  lie  Carcassonne  à  .Mcndc  au  milieu  de  septembre  179^  ».  Ne  s'agit- 
il  pas,  dans  les  deux  cas,  du  même  bataillon  et  ce  bataillon  ne  serait-ce  pas  le  g"*  f 
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été  amalgamé,  comme  le  croit  M.  D.,  dans  la  162*;  c'est  le  bataillon 
de  Baveux  ou  o  bis,  et  le  bataillon  de  F"alaise  ou  6®  n'était  ni  à 
Rennes  le  18  mai,  ni  à  Bayeux  le  18  août,  ni  à  Cambrai  le  28  août 
1793;  il  défendait  Mayence,  puis  alla  en  Vendée.  Si  M.  D.  avait  lu 
avec  soin  ce  qu'il  copiait  et  comparé  les  emplacements,  il  aurait  été 
mis  en  défiance  et  il  eût  remarqué  que  le  scribe  de  jadis  confondait  les 
deux  bataillons. 

Cantal.  On  omet  de  dire  que  le  i<^"'  bataillon  a  été  amalgamé  dans 
la  8«  légère  et  on  a  tort  de  regarderie  3°  bataillon  comme  un  bataillon 
de  réquisition,  puisqu'il  fut  formé  le  29  novembre  1792. 

Charente.  On  aurait  dû  dire  que  le  4®  bataillon  bia  fut  amalgamé 
dans  la  20'  bis  légère. 

On  range  les  bataillons  dits  24»  et  25'^  parmi  les  bataillons  de  réqui- 
sition. Mais  le  24''  a  été  formé  le  19  mai  1793  et  le  20%  plus  tôt 
encore  :  par  arrêté  du  14  février  1793,  le  département  ordonne  de 
former  dans  le  district  de  Ruffec  un  bataillon  selon  la  loi  du  12  août 
1791  ;  sept  compagnies  sont  organisées  les  2,  4,  6  et  7  avril  1793; 
l'état-major  est  élu  et  la  compagnie  de  grenadiers,  formée  le  i^'"  juin; 
la  huitième  compagnie,  du  district  d'Angoulème,  envoyée  avec  le 
drapeau,  rejoint  le  4  juin  '. 

Il  y  eut  même  des  chasseurs  de  la  Charente,  corps  formé  le 
21  décembre  1792  et  constitué  en  bataillon  dans  Tannée  1794  par  sa 
réunion  avec  les  chasseurs  de  l'Eure. 

Charentk-Inférieurr.  U  fallait  dire  que  le  4*  bataillon  fut  formé  le 
4  avril  1793.  Mais  il  y  a  davantage  à  relever.  M.  D.  range  parmi 
les  bataillons  de  réquisition  le  5'  et  le  6"  bataillon  de  l'Egalité,  le  r' 
et  le  2e  d'Angély-Boutonne. 

Or,  le  5*=  bataillon  a  été  formé,  comme  le  4'^,  le  4  avril  1793  et  le  6® 
bataillon  le  19  mai;  voilà  deux  bataillons  qui  ne  sont  pas  des  batail- 
lons de  réquisition. 

D'autre  part,  ces  deux  bataillons  (5"  et  6-)  ne  sont  pas  dits  bataillons 
de  l'Égalité  ;  mais  il  y  a  un  bataillon  de  l'Egalité  qui,  lui,  est  un 
bataillon  de  réquisition. 

Quant  aux  deux  bataillons  d'Angély-Boutonne  (ou  de  Saint-Jean- 
d'Angély  ,  le  !«'■  bataillon  ainsi  dénommé  n'est  autre  que  le  3"  batail- 
lon de  la  Charente-Inférieure,  celui  que  M.  D.  nomme  le  «  3^' batail- 
lon dit  de  Saint-.Iean-d'Angély  »,  et  il  n'est  pas  de  réquisition,  puis- 
qu'il a  été  formé  le  20  septembre  1792.  Seul,  le  2'  bataillon  d'Angely- 
Boutonne  est  de  réquisition. 

Enfin,  il  y  a  un  autre  bataillon  de  la  Charente-Inférieure,  un 
7"  bataillon,  que  M.  D.  ne  connaît  pas.  Au  mois  d'août  1792,  on 
avait  formé  dans  le  district  de    Rochefort   treize  bataillons  de  garde 


I.  (2e  23'  bataillon  de  la  Charente  n'est  autre  que  le    bataillon  connu  et   main- 
tenu sous  le  nom  de  12'  de  la  formation  d'Angers. 
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nationale  en  deux  légions  qui  furent  appelées  le  14  mars  1793  dans  la 
Vendée.  Après  l'affaire  du  19  mars,  la  plupart  des  hommes  rentrèrent 
dans  leurs  foyers,  sauf  5  compagnies  qui  furent  amalgamées  en  batail- 
lon le  21  sous  le  nom  de  7"  de  la  Charente-Inférieure,  dit  de  Muron. 

Chkr,  Le  2«  bataillon  fut  amalgamé,  non  dans  la  133"=,  mais  dans 
la  i32^,  et  le  3''  bataillon,  non  dans  la  14%  mais  dans  là  14'-  autre 
légère. 

CoRRiczE.  Le  i"""  bataillon  a  été  amalgamé,  non  dans  la  7*,  mais 
dans  la  7«  légère. 

Le  2°,  dont  M.  D.  ne  mentionne  pas  l'amalgame,  appartint  à  la 
44-.  Et  comment  ce  bataillon  qui  est  à  l'armée  de  la  Belgique  au  mois 
de  décembre  1792,  peut-il  être  le  i''"  janvier  1793  à  l'armée  du  Haut- 
Rhin?  Gomment  M.  D.  a-t-il  pu  laisser  pareil  non-sens?  Et  qui  ne 
sait  que  le  2"  de  la  Corrèze,  sous  les  ordres  de  Souham,  combattait 
en  1793  à  l'armée  du  Nord  ? 

Le  5«^  n'est  pas  du  tout,  ainsi  que  croit  M.  D.,  un  bataillon  de  réqui- 
sition. Il  fut  conservé,  comme  M.  D.  nous  l'apprend  lui-même  dans 
sa  propre  publication  (p.  352),  par  un  arrêté  du  Comité  de  salut 
public  qui  reconnaît  qu'il  a  été  «  formé  avant  les  bataillons  de  pre- 
mière réquisition  ». 

Quant  au  4",  il  fut  levé  spécialement  sur  un  arrêté  des  représen- 
tants à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  (i3  août  1793)  et  d'autres 
représentants  décidèrent  qu'il  compterait  38o  volontaires;  on  peut 
donc  dire  qu'il  n'est  pas,  lui  aussi,  un  bataillon  de  réquisition. 

Corse.  M.  D.  aurait  pu,  à  cet  article,  se  souvenir  qu'il  a  inséré  plus 
haut,  dans  sa  propre  publication  p.  283,  un  décret  du  5  février  1793 
pour  la  levée  de  quatre  bataillons  d'infanterie  légère  dans  le  départe- 
ment, et  il  eût  bien  fait  de  renvoyer  le  lecteur  à  cette  page  et  de  lui 
dire  en  même  temps  que  la  Convention,  par  ce  décret,  supprimait 
les  quatre  bataillons  de  volontaires  et  les  remplaçait  par  quatre  batail- 
lons de  troupes  légères  dont  les  officiers,  aussitôt  nommés,  furent  des 
ennemis  de  Paoli. 

Côte-d'Or.  m.  d.  oublie  de  dire  que  le  i^' bataillon  fut  amalgamé 
dans  la  i46<^. 

Il  cite  un  7*=  bataillon  qui  n'a  pas  existé. 

Il  nomme  le  d^  bataillon  ci-devant  grenadiers,  et  ce  bataillon  n'était 
pas  un  bataillon  de  grenadiers. 

Il  ignore  le  6"  bataillon  antre  qui  est  le  i"'"  de  grenadiers  et  le  seul 
bataillon  de  grenadiers  de  la  Côte-d'Or. 

Il  omet  de  nous  dire  que  ce  6"  autre  on  i"'"  de  grenadiers  fut  amal- 
gamé dans  la  200"  awfre  demi-brigade,  omet  de  nous  dire  que  le  9" 
s'appelait  aussi  le  bataillon  de  Dijon,  omet  de  nous  dire  que  le  i  i« 
était  ci-devant  i'""'  bataillon  du  district  de  Semur. 

Creuse.  Le  !«■•  bataillon  fut  anialgamé,  non  dans  la  4^,  mais  dans 
la  4^  légère. 
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DoRDOGNi-:.  Le  r''"  bataillon  a  été  amalgamé,  non  dans  la  14',  mais 
dans  la  14'  autre  légère. 

Le  2^  bataillon  appartint,  non  à  la  j%  mais  à  la  7^  légère. 

D'après  M.  D.  il  y  aurait  eu  trois  4«  bataillons.  Il  cite,  en  effet,  le 
4e  bataillon  dit  4'=  de  la  République  et  deux  4''  bataillons  de  réquisi- 
tion, le  4''  et  le  4=  bis.  Or,  il  y  eut  deux  4'  bataillons  de  la  Dordogne, 
et  non  trois  :  le  4'  bataillon  dit  de  la  République  et  le  4^  bis  dit  de 
l'Egalité,  et  celui-ci  n'est  pas  un  bataillon  de  réquisition,  puisqu'il  fui 
formé  le  28  mars  1793. 

De  même,  le  5''  bataillon  n'est  pas  un  bataillon  de  réquisition  :  les 
huit  compagnies  qui  le  composèrent,  levées  en  mai  i79'3,  furent  for- 
mées à  Niort  le   i""  juin  1793  en  5'  bataillon. 

En  revanche,  sont  bataillons  de  réquisition  un  6<=  bataillon  et  un 
g"  bataillon  dont  M.  D.  ignore  l'existence. 

DouBs  (pourquoi  mettre  ce  département  après  la  Drome?)  Le 
3''  bataillon  fut  amalgamé,  non  dans  la  141%  mais  dans  la  140"^  ; 

le  5*^,  non  dans  la  i  i'-',  mais  dans  la  1 1=  légère; 

le  6%  non  dans  la  i8'',  mais  dans  la  18^  bis  légère  ; 

le  8%  non  dans  une  demi-brigade  sans  numéro,  mais  dans  la  204°; 

le  10^,  non  dans  une  demi-brigade  sans  numéro,  mais  dans  la  207^  ; 

le  I  1%  dans  une  demi-brigade  légère  qu'on  ne  nous  nomme  pas  et 
qui  est  la  20<^  bis. 

Drôme.  On  ne  nous  dit  pas  que  le  V'  bataillon  fut  amalgamé  dans 
la  20g''  autre. 

Le  5"  fut  amalgamé,  non  dans  une  demi-brigade  sans  numéro,  mais 
dans  la  201''  ; 

le  6*-",  non  dans  la  11^,  mais  dans  la  i  i''  légère  ; 

le  7=,  non  dans  une  demi-brigade  sans  numéro,  mais  dans  la   2o3''. 

Le  i-Y  n'était  pas  «  ou  i  '^■'bataillon  de  grenadiers  »  ;  le  i''''  de  grena- 
diers de  la  Drôme,  formé  le  12  août  1792  sur  réquisition  de  Montes- 
quiou,  tut  renvoyé  en  décembre  dans  ses  foyers;  mais  le  9'^  bataillon 
de  la  Drôme,  dit  bataillon  du  district  de  Louvè:ie,  ne  fut  formé  que  le 
1  '■■■  janvier  1793;  il  était  commandé  par  Bon,  et  s'il  eut  comme  noyau 
le  fonds  de  l'ancien  bataillon  de  grenadiers,  on  ne  doit  pas  le  con- 
fondre avec  ce  i'"'  de  grenadiers. 

Enfin,  un  bataillon  de  réquisition,  le  bataillon  de  Nyons,  est  omis. 

Eure.  Le  5  bataillon  a  été  formé  —  ce  qu'on  ne  nous  dit  pas  ~ 
le  9  octobre  1702  et  il  appartint,  non  pas  à  la  demi-brigade  des 
Landes,  mais  à  la  demi  brigade  d'Eure-et-Landes. 

EuRE-ET-LoHi.  11  fallait  dire  que  le  3''  bataillon  de  réquisition  était 
appelé  aussi  i'"'  bataillon  de  Chartres. 

Gard.  Le  3''  bataillon  a  été  amalgamé  dans  la  79''  ;  le  4^,  dans  la 
2"  provisoire  ;  le  5<^,  dans  la  7''  provisoire. 

Mais  cela  importe  moins  que  les  erreurs  commises  par  M.  ]~).  sur 
les  bataillons  de  grenadiers. 
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D'aboi'd,  le  Gard  eut,    non  pas  «    5    bataillons    de   1791-1792,  pkis 

2  bataillons  de  grenadiers  »,   mais  4  bataillons  de   1791-1 792,  plus 

3  bataillons  de  grenadiers. 

Le  i""''  bataillon  de  grenadiers  disparaît  à  peine  formé. 
Le  2'"  bataillon  de  grenadiers,  réorganisé  le  10  décembre  1794  en 
bataillon  de  volontaires,  devient  2''  autre  et  il  était  ainsi  qualifié  lors- 
qu'il fut  amalgamé  dans  la  14*=. 

Le  3«  bataillon  de  grenadiers  devient  le  i^""  bataillon  bis  du  Gard  le 
6  mai  1793  et  3"  bataillon  de  chasseurs  des  Montagnes  le  24  juillet 
suivant. 

Le  5^  bataillon  n"est  donc  pas,  comme  dit  M.  D.  «  ou  i=''de  grena- 
diers »,  et  il  n'est  pas  de  l'année  1792;  il  fut  formé  le  26  avril  1793. 
Il  y  eut  enfin   un   2=  bataillon  de    grenadiers  du  district  d'Uzès  ou 
5^  bataillon  bis  du  Gard. 

Haute-Garonne,  Le  6°  bataillon  a  été  amalgamé,  non  dans  la  demi- 
brigade  des  Landes,  mais  dans  celle  d'Eure-et-Landes. 

M.  D.  nous  parle  d'un  [«'bataillon  de  chasseurs;  il  n'a  pas  dû 
exister;  on  désigna  sans  doute  sous  ce  nom  les  compagnies  franches 
du  département  qui  furent  pour  le  moins  au  nombre  de  onze. 

M.  D.  nous  cite  trois  bataillons  de  réquisition,  le  8'',  le  9^,  le  io<-'; 
ces  bataillons  ne  sont  pas  du  tout  de  réquisition. 

Le  8°  fut,  en  effet,  formé  à  Saint-Gaudens  le  28  juin  1793. 
Quant  au  9"  et  au  10"  (ce  dernier  forme  le  10  avril  i7g4  à  Mont 
d'Unité  ou  Saint-Gaudens  par  un  ordre  de  Dartigoeyte  du  25  mars), 
cette  fois  encore  M.  D.  oublie  qu'il  les  a  mentionnés  lui-même 
comme  non  sujets  à  l'incorporation  ;  qu'il  se  reporte  à  la  p.  3  52  de  son 
livre  et  il  y  verra  que  ces  deux  bataillons  sont,  par  arrêté  du  Comité, 
embrigadés  en  infanterie  légère;  de  fait,  ils  servirent  à  former  la  20^ 
légère. 

Gers.  La  demi-brigade  sans  nom  à  laquelle  appartint  le  3'  batail- 
lon (ainsi  que  le  7')  est  la  brigade  de  Gers-et-Gironde. 

Celle  où  fut  amalgamé  le  4"  (ainsi  que  le  b")  s'appelait,  non  pas 
demi-brigade  du  Gers,  mais  demi-brigade  de  Gcrs-et-Bayonne. 

Le  b"  bataillon  (amalgamé  plus  tard  dans  la  demi-brigade  de  l'Ar- 
dèche)  n'est  pas,  comme  dit  M.  D.,  de  réquisition.  Il  a  été  formé,  en 
effet,  le  20  juin  1793;  ce  n'était  alors,  il  est  vrai,  qu'un  demi  bataillon, 
et  il  fut  complété  le  26  novembre  sous  le  nom  de  4°  du  Gers  ;  mais 
on  sut  bientôt  que  les  numéros  4  et  5  étaient  déjà  pris,  et  il  reçut  le 
numéro  6. 

Le  7"  bataillon  s'appelait  aussi  bataillon  du  district  d'Auch. 
Il  y  eut  un  8"  bataillon  du  Gers  que  M.  D.  ne  mentionne  pas  :  il  fut 
formé  à  Mirande  en  janvier  1794. 

Enfin,  il  semble  bien  qu'il  y  eut  deux  4»  bataillons  du  Gers.  Celui 
que  cite  M.  D.  et  qu'on  nomme  aussi  demi-bataillon  du  Gers  (formé 
en  1792  et  stationne  à   Oloron)  n'a  pas  dû  subsister.  Mais  il  existe  un 
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autre  4e,  le  4^  à\i  Montagnards,  forme  le  i  avril  i-cjB  ;  c'est  lui  'et 
non  le  demi-bataillon)  qui  est  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  en 
Tan  1 II  et  qui  fut  amalgamé  dans  la  demi-brigade  de  Gers-et-Bayonnc. 

GnioNDr:.  Le  10%  le  1 1%  le  12'^  bataillons  ne  sont  pas,  comme  dit 
M.  D.,  des  bataillons  de  réquisiiion.  Le  io%  dit  de  Libourne,  a  été 
formé  le  16  mai  1793  ;  le  i  1",  le  17  juin;  le  12%  le  i^r  )uillet. 

Il  y  a  au  reste,  un  io<^  autre,  que  M.  D.  ne  connaît  pas  :  il  fut  levé 
le  14  mars  et  formé  le  14  mai  1793  ;  il  n'est  donc  pas,  lui  aussi,  de 
réquisition  (il  a  été  amalgamé  dans  la  demi-brigade  de  Gironde-et- 
Lot-et-Garonne,  alors  que  le  10"=  dit  de  Libourne  était  amalgamé 
dans  la   i  14^). 

Et  pourquoi  ne  pas  dire  que  le  &"  appartint  plus  tard  à  la  1'''  légère 
et  le  9*  (comme  le  lo'^  autre)  à  la  demi-brigade  de  Gironde-et-Lot-et- 
Garonne  ? 

Pourquoi  ne  pas  dire  que  le  bataillon  de  La  Réole  s'appelait  Piquiers 

de  La  Réole  ? 

» 

Hérault.  La  demi-brigade  non  dénommée  à  laquelle  apportait  le 
3^  bataillon,  est  la  demi-brigade  du  Jura  et  de  l'Hérault. 

Le  4<^  bataillon  serait,  d'après  M.  D.,  un  bataillon  de  1792;  non, 
puisqu'il  a  été  formé  le  24  février  1793,  et  le  4e  bataillon  que  nous 
cite  M.  D.,  qui  n'était  encore,  à  Metz,  qu'un  demi-bataillon,  et  qu'on 
voit  ensuiteà  Lyon,  à  Roanne,  à  La  Rochelle,  à  l'armée  des  côtes  de 
Brest,  n'a  pas  dû  subsister  :  il  y  a  là,  sans  doute,  une  confusion  avec 
le  vrai  4.'^  bataillon. 

M.  D.  range  dans  les  bataillons  de  réquisition  le  5^,  le  6'^,  le  7"^.  Non  : 
puisqueleS^'  —  qui  s'appelait  aussi  /'*'■  de  la  Montagne  de  l'Hérault  — 
.est  parti  pour  les  Pyrénées-Orientales  le  12  mai  1793;  puisque  le 
6'' s'est  formé  du  25  avrilau  19  mai  1793  lil  s'intitulait  d'abord  batail- 
lon de  Lodève  et  devint  6°  au  mois  de  mars  1794)  ;  puisque  le  7*'  ou 
S''- de  Montpellier  a  eu  sa  formation  *et  reçu  son  drapeau,  par  arrêté 
des  représentants,  le  8  juin  1793  (c'est  Dugommier  qui  lui  a  donné 
d'abord  le  numéro  6,  puis  le  numéro  7)  '. 

Indue-et-Loirk.  m.  d.  dit  qu'il  y  a  un  4'-'  bataillon  de  réquisition 
dit  bataillon  d'Amboise  et  de  Chinon.  Non.  Le  9  mai  1793,  furent 
formés  à  Chinon  deux  bataillons,  et  le  2  juillet,  l'un  et  l'autre  furent 
réunis  sous  le  nom  de  4"  d'Indre-ei-Loire  ce  bataillon  se  dit  en 
février  1794  bataillon  de  la  i^'^  formation  en  sapeurs  de  la  Vendée  et 
en  juin  /<='"  bataillon  d'Indre-et-Loire  pour  la  Vendée).  Mais  il  existait 
un  autre  4'-  bataillon  :  créé  le  16  mai  i7o3,  très  rudement  éprouvé  au 
combat  de  Montreuil-Bellay,  puis  complété  par  des  réquisitionnaires, 
il  forma  le  28  septembre  un  bataillon  qui  abandonna  son  n^  4  pour 
prendre  le  nom  de   i'^''  bataillon  de  Chinon  et  qui  subsista,  sans  être 

I.  Pour  le  bataillon  de  Béziers,  rangé,  lui  aussi,  parini  les  bataillons  de  rcquisi" 
lion,  il  faut  remarquer  que,  s'il  n'eut  de  chef  que  le  i»""  octobre,  il  commença  à  se 
former  dès  lo  i3   avril  179?. 
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incorpore,  jusqu'au  second  amalgame,  mais  qui  ne  data,  aux  yeux  des 
bureaux,  que  du   28  septembre    1793. 

IsiiRK.  Le  1°''  bataillon  a  été  amalgamé  dans  la  209^  autre. 

Le  i*"'  bataillon  de  chasseurs  (ou  ô^  bataillon  de  l'Isère)  a  un  com- 
pagnon, le  2*  bataillon  de  chasseurs  dont  M.  D.  ignore  Texistence.  Le 
6<=  bataillon  de  l'Isère  est,  en  effet,  comme  dit  M.  D.,  le  i"de  grena- 
diers, canonniers  et  chasseurs,  et  il  comprenait,  outre  une  compagnie 
de  grenadiers  et  une  compagnie  de  canonniers  qui  furent  bientôt  sup- 
primées, huit  compagnies  de  chasseurs.  Mais,  après  sa  formation,  il 
restait  cinq  compagnies,  dont  une  compagnie  de  Vienne  et  trois  com- 
pagnies de  Saint-Marcellin,  formées  le  i"  novembre  1792  et  dites 
9c,  10''  et  1 1^  compagnies  de  chasseurs.  Sur  Tordre  du  général  en  chef 
de  l'armée  des  Alpes,  on  leur  adjoignit  deux  compagnies  de  TAr- 
dèchc,  et  c'est  ainsi  que  fut  formé,  le  17  janvier  1793,  le  2<=  bataillon 
des  chasseurs  de  l'Isère,  amalgamé  plus  tard  dans  la  20<^  demi-brigade. 

M.  D.  cite  parmi  les  bataillons  de  réquisition,  le  8«,  le  8'"  bis,  le  9% 
le  io«  et  le  11".  Mais  il  aurait  dû  ajouter  que  le  8«  autre  (et  non  bis) 
formait  le  bataillon  du  district  de  Vienne  n»  2,  que  le  9®  a  été  levé 
sur  le  district  de  La  Tour  du  Pin,  que  le  10''  a  été  levé  sur  les  districts 
des  Thermopyles  (Saint-Marcellin)  et  de  Grenoble  '. 

Jura.  La  demi -brigade  sans  nom  dans  laquelle  le  2^  bataillon 
(ainsi  que  le  9=),  fut  amalgamé,  est  celle  du  Jura-et-de  l'Hérault. 

Le  3^=  appartint  à  la  200^  autre. 

Le  7«  ne  fut  pas  amalgamé  dans  la  119"  qui  n'a  pas  été  formée. 

Landes.  La  demi- brigade  où  fut  amalgamé  le  2«  bataillon  est  la 
demi-brigade  des  Landes,  dite  3«  des  Landes  (à  cause  d'Eure-et- 
Landes  et  de  Lot-et-Landes). 

Le  3^  bataillon  est  donné  comme  «  en  formation  »  à  la  date  de 
1792'.  Pas  du  tout.  Il  était  en  formation  au  i«f  décembre  1792  et  il  fut 
définitivement  constitué  le  23  janvier  1793,  puis  amalgamé,  le  21  oc- 
tobre 1793,  dans  la  40'. 

Le  4'  et  le  5'^  sont,  d'après  M.  D.,  des  bataillons  de  réquisition. 
Non,  puisque  le  4^  a  été  formé  du  27  avril  au  12  mai  1793  et  le  5% 
du  3  au  22  juin.  Il  fallait  dire  d'ailleurs  que  le4«  s'appelle  aussi  batail- 
lon de  Saint-Scver,  et  le  5%  bataillon  de  Mont-de-Marsan  et  Tartas, 

Loir-kt-Cher.  Le  3-  bataillon  ne  fut  pas  amalgamé  dans  la  133*= 
qui  n'a  pas  été  formée. 

Le  4%  dit  de  Blois,  n'est  pas,  comme  veut  M.  D.,  de  réquisition. 
Voici  ce  qui  se  passa.  Le  18  mars  1793,  se  font  les  enrôlements  pour 
la  Vendée.  Les  compagnies  se  forment  le  10  mai  et  elles  partent.  On 
les  organise  en  trois  bataillons  :    l'un,  à  Bressuire,  le  4'"  de  Loir-et- 

1.  i.e  9«  et  le  10°  sont  d'ailleurs  levés  par  arrâté  des  représentants  du  peuple  à 
Lyon  (25  ventôse  an  II)  qui  prescrivent  de  former  deux  Liataillons  de  l'Isère  sur  la 
réquisition. 

2.  L'indication  a  été  prise  dans   l'Etat   militaire  de.  Ilcnnct. 
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Cher;  l'autre,  le  7%  formation  de  Vihicrs;  l'autre,  le  3%  ibrmaiioii 
d'Angers.  Ils  sont  détruits  à  Saumur.  Mais  leurs  débris  se  rassem- 
blent ;  ils  profitent  de  la  loi  pour  avoir  drapeau  et  habillement;  ils 
s'adjoignent  deux  compagnies  franches  formées  à  Blois  le  10  mai 
1793  et  se  reconstituent  le  i"octobre  1793  en  un  bataillon  qui  renonce 
au  numéro  4  et  prend  le  nom  de  1"  bataillon  de  Blois,  parce  que  le 
district  de  Blois  fournit  la  plus  grande  partie  de  l'effectif.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  bataillon  de  réquisition  de  Blois). 

Haute-Loiri;.  On  aurait  dû  nous  dire  que  le  2"  bataillon  a  été 
amalgamé  dans  la  2  i  1  ''■. 

LoiRE-lNFKRiEruF..  11  fallait  dire  que  le  2"  bataillon  ou  r^  de  Nantes 
fut  appelé  ensuite  bataillon  d'infanterie  légère  de  Nantes,  et  que,  à 
l'exception  de  deux:  compagnies,  il  fut  fait  prisonnier  à  Bellegarde,  en 
juin  i7o3;  il  ne  revint  en  France  qu'à  la  fin  de  1795,  au  nombre  de 
400  hommes;  il  n'a  donc  pu  être,  comme  dit  M.  D.,  à  l'armée  de 
Brest  au  i  vendémiaire  an  III   et  à  Nantes  au  i  vendémiaire  an  IV. 

Le  3*"  bataillon  n'est  pas  un  bataillon  de  réquisition  :  il  a  été  formé 
le  i*^""  avril  1793  avec  des  compagnies  levées  en  janvier. 

Le  4*^  a  élu,  il  est  vrai,  son  état-major  le  4  septembre  1793  ;  mais 
ses  compagnies  étaient  levées  du  i3  mars. 

Loiret.  M.  D.  cite  un  «  4«  bataillon  de  nouvelle  levée  »;  ce  bataillon 
a  été  formé  le  3  mai  i  793  ' . 

Lot.  Le  5''  bataillon  que  M.  D.  regarde  comme  un  bataillon  de 
Tannée  1702,  a  été  formé  le  4  mars  1793  et  il  fallait  ajouter  qu'il 
fut  amalgamé  dans  la  6*  provisoire. 

On  nous  cite  ensuite  comme  «  de  nouvelle  levée  »,  le  6^,  le  7%  le  S'', 
et  leo^.  Le  6*^  (qui  se  nomme  aussi  de  VEgalité)  a  été  constitué  en 
juillet  1793  ;  le  7%  le  i6  juin  ;  le  8%  le  10  juillet. 

Le  9%  formé  de  divers  districts,  est  de  réquisition  ''. 

Lot-et-Garonne.  M,  D.  omet  un  2'  autre,  formé  le  3o  mai  1793, 
et  il  range  à  tort  parmi  les  bataillons  de  réquisition  le  5*^,  le  5'  aiitr-e 
(et  non  bis  ,  le  6'  et  le  j",  puisque  le  5"  fut  constitué  le  10  juin  1793; 
le  y  autre,  le  27  mars;  le  6«,  le  20  juin  ;  le  j"  (dit  de  la  République), 
le  I"'  juillet. 

Lozère.  Le  i"  bataillon  fut  amalgamé  dans  la  45^. 

Manche.  Le  3=  bataillon  appartint,  non  à  une  demi-brigade  sans 
numéro,  mais  à  la  200=. 

Le  5'^  bataillon  fut  de  même  amalgamé,  non  à  une  demi-brigade 
sans  numéro,  mais  à  la  2o5«. 

Le  6' donne  lieu  à  une  singulière  erreur.  11  est  cité  parmi  les  six 
bataillons  de  1 791-1792,  alors  qu'il  ne  fut  formé  que  le  i«'  avril  1793, 

1.  .V  partir  de  là,  M.  D.  emploie  tantôt  nouvelle  levée,  tantôt  réquisitiou,  comme 
si  CCS  deux  mots  étaient  synonymes. 

2.  Peut-être  fallait-il  ajouter  que  le  4"'  a  été  amalgamé  dans  la  4«  provisoire,  et 
le  3%  dans  la  G'  provisoire. 


d'histoire  et  de  littérature  369 

et  en  même  temps  parmi  les  bataillons  de  réquisition  ;  or,  il  n'y  eut 
qu'un  6'=  bataillon  et  pas  de  6"=  bataillon  bis. 

Le  7«,  le  8'",  le  9%  le  lo'^  sont-ils,  comme  dit  M.  D.,  des  bataillons 
de  réquisition?  Leurs  états-majors  furent  constitués  tardivement;  mais 
les  compagnies  étaient  formées  au  mois  de  juin  1793,  et  nous  avons 
des  dates  de  formation  :  pour  le  7«,  16  juin  (à  Valognes)  ;  pour  le  9'-', 

21  mars;  pour  le  io«,  16  juin. 

M.  D.  cite  un  bataillon  de  chasseurs  qui  serait,  lui  aussi,  de  réqui- 
sition :  non,  car  ce  bataillon  fut  formé  le  6  juin  1793  de  la  réunion 
des  chasseurs  de  la  Manche,  du  Loiret  et  de  Cherbourg. 

Marne.  Le  6'  et  le  7''  bataillon  ne  sont  pas  de  réquisition  ;  le  6^^  (ou 
bataillon  des  grenadiers  du  district  de  Reims)  fut  formé  le  25  août 
1792  et  le  7%  le  7  juillet  1 793. 

De  même,  les  deux  compagnies  de  chasseurs  de  Reims  furent 
formées  en  bataillon  le  12  février  1793. 

Mayenne.  Le  3'=  bataillon  n'est  pas  de  l'année  1792,  comme  dit 
M.  D.,  il  a  été  formé  le  i"'mai  1793. 

Mayenne- ET-LoiRE.  M.  D.   ignore  un    i^''  bataillon  autre,  formé   le 

22  mars  1793  et  amalgamé  dans  la  2o3°. 

Il  nomme  Père  de  famille  le  4*^  bataillon  bis  (ou  plutôt  autre]  qui 
s'appelait  Pères  de  famille  et  qui  est  dit  aussi  «  de  Saint-Georges-sur- 
Loire  ». 

Il  parle  d'un  5''  bataillon  de  Marat;  il  devait  dire  «  le  5"  bataillon  » 
et  «le  bataillon  de  Marat  »,  et  ne  pas  faire  de  deux  bataillons  un  seul  '. 

Il  a  tort,  du  reste,  de  ranger,  et  le  4°,  et  le  4^  bis,  et  le  5%  et  le 
«  bataillon  d'Angers  »  parmi  les  bataillons  de  réquisition.  Le  ^^  a  été 
formé  le  17  avril  1793  et  le  4'  bis  (Pères  de  famille),  le  12  mars.  Le 
5",  organisé  le  i5  octobre  par  le  général  Fabrefonds,  comprenait  des 
hommes  levés  de  bonne  volonté  pour  défendre  leurs  foyers,  et  c'est 
pourquoi  il  reçut  aussitôt  du  Département  le  n"  5.  Quant  au  bataillon 
d'Angers,  c'était  le  bataillon  i'o/c/e  d'Angers,  formé  à  la  fin  d'août  1793 
pour  défendre  la  ville  quand  elle  fut  menacée  par  les  armées  royales, 
et  composé  de  réquisitionnaires,  de  militaires  de  divers  corps  (e  'tre 
autres,  du  i*^'"  de  Mayenne-et-Loire)  et  de  citoyens  d'Angers  dont 
beaucoup  étaient  des  vétérans. 

Meurtre.  On  cite  un  seul  bataillon  de  réquisition,  le  11=;  mais  il 
date  du  6  août  1793,  il  est  donc  antérieur  au  décret  sur  la  réquisition 
générale. 

Meusi:.  Le  r'  bataillon  appartint,  non  à  une  demi-brigade  sans 
numéro,  mais  à  la  206^. 

Les  bataillons  de  réquisition  sont,  selon  M.  D.,  6"  bataillon  cVéclai- 

I.  Ce  bataillon  de  Marat  ne  lient  à  JVlaycnnc-ct-Loire  que  par  sa  loinialion  à 
Saumur  (4  novembre  1793);  compose  li'hommes  de  divers  dcpAts  et  forme  .  r. 
légion,  il  fut,  après  la  suppression  des  légions,  reçu  comme  bataillon  sous  le  nuii 
de  Marat,  nom  qu'il  changea  du  reste  pour  celui  des  «  Amis  de  l'honneur  français  •> . 
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7-eurs  et  bataillon  de  chasseuj'S.  Il  faui  lire  :  «  6'' bataillon,  bataillon 
d'éclaireurs  et  bataillon  de  chasseurs  »  et  il  est  permis  de  douter  que 
ces  bataillons  soient  des  bataillons  de  réquisition. 

Le  6=,  en  effet,  fut  formé  le  18  août  i-g?  sur  un  arrêté  des  repré- 
sentants. 

Les  éclaireurs  ou  mieux  les  chasseurs-éclaireurs  furent  formés  le 
20  janvier  1794  de  «  volontaires  de  la  réquisition  »  mais  qui  complé- 
taient les  chasseurs-tirailleurs  de  la  Meuse,  lesquels  existaient  avant 
mars  1793,  et  les  chasseurs-tirailleurs  du  Montd'Haure. 

Les  chasseurs  ou  chasseurs  nationaux  de  la  Meuse  furent  formés 
(25  décembre  1793)  de  cinq  anciennes  compagnies  dédoublées. 
Mont-Blanc,  manque. 
Mont-Terrible,  manque. 

Morbihan.  Le  3"  bataillon  n'est  pas,  comme  dit  M.  D.,  un  bataillon 
de  réquisition  ;  trois  de  ses  compagnies  sont  formées  en  octobre  ^792 
et  les  six  autres  le  i^'"  juin  1793  ;  la  formation  définitive  date  du  3  juin. 
Le  bataillon  de  réquisition,  c'est  le  4"  que  M.  D.  ne  cite  pas;  formé 
le  8  mai  1794  comme  9*^  bataillon  bis  de  sapeurs,  il  fut  réorganisé  le 
28  octobre  1795  à  Dunkerque  et  devint  alors  le  4*^  du  Morbihan. 

Nièvre.  La   126"  dans  laquelle  le  3®  bataillon  aurait  été  amalgamé, 
ne  fut  pas  formée. 
Nord.  Ici  les  erreurs  abondent. 

M.  D.  énumère  i3  bataillons  (et  non  //,  comme  il  a  imprimé)  de 
1791-1792;  il  faut  supprimer  le  G^  bis  dit  de  Saint  Quentin  qui  fut 
formé  le  6  février  1793  et  le  remplacer  par  le  2^  bataillon  de  Saint- 
Amand;  M.  D.  range  ce  2^  de  Saint-Ainand  parmi  les  bataillons  de 
réquisition,  et  il  a  tort,  puisque  le  bataillon  fut  formé  en  sep- 
tembre 1792. 

Mais  venons  aux  bataillons  de  réquisition  du  Nord.  M.  D.  cite  le 
jer  bis  et  le  5-^  bis;  l'un  et  l'autre  sont  inconnus. 

Il  cite  le  2^  de  Valenciennes;  ce  bataillon  a  été  définitivement  formé 
le  26  mars  1793. 

Il  cite  les  \<^^.  2^\  3%  4^  5^  6%  7e,  8^  et  9^  de  Lille.  Les  i^r,  ^e^  30^ 
4^,  5'-',  6^,  7*=  et  8^  de  Lille  sont  inconnus  ou  leur  nomenclature  fait 
double  emploi  avec  celle  des  bataillons  de  179  1-1792,  et  s'il  y  a  un 
9-^  bataillon  de  Lille,  c'est  sans  doute  le  9^'  bataillon  dit  du  district  de 
Lille  et  formé  le  21  décembre  1794. 

Il  cite  le  i"-'""  d'Avesnes.  Mais  c'est  un  bataillon  de  district  de  la 
réquisition,  et  on  ne  devait  pas  le  mentionner,  puisqu'on  n'a  pas 
mentionné  ces  bataillons  de  districts  aux  autres  départements. 

Il  cite  le  1^'',  le  2^,  et  le  3^  de  Bergues.  Mais  le  i"-'"  de  Bergucs  est 
un  bataillon  de  1792,  celui  que  M.  D.  appelle  le  4^' bataillon  dit  de 
Dunkerque  et  qu'il  aurait  dû  appeler  le  4^^  bataillon  dit  de  Bergues  et 
de  Dunkerque.  Quant  au  2*-'  et  au  3"  de  Bergues,  ce  sont  des  bataillons 
de  district  de  réquisition. 
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Il  cite  le  i'^''  et  le  2"-'  d'Hazebrouck;  ce  sont  encore  des  bataillons  de 
district,  et  il  y  eut  même  un  3'=  bataillon  du  district  d'Hazebrouck. 

II  cite  les  chasseurs  du  Hainaut.  Mais  ce  bataillon  de  chasseurs 
francs,  composé  des  g*-'  et  10*^  compagnies  franches  et  des  2*^  et  3^'  com- 
pagnies des  chasseurs  de  la  Meuse,  forméen  bataillon  le  Soctobre  1792, 
n'est  pas  un  bataillon  de  réquisition. 

Il  cite  les  chasseurs  du  Mont-Cassel;  mais  ce  bataillon  formé  de 
compagnies  franches  (2^  compagnie  de  l'Observatoire,  compagnie  de 
l'Égalité,  compagnie  parisienne  des  chasseurs  des  Pyrénées,  etc.), 
n'est  pas  un  bataillon  de  réquisition. 

Il  cite  la  compagnie  des  Cambrelis;  c'est  sans  doute  la  célèbre 
compagnie  des  Cambrelots. 

Faut-il  ajouter  que  le  5«  bataillon  dit  du  Quesnoy  a  été  formé  le 
17  octobre  1792  et  que  le  S^  a  été  amalgamé  dans  la  204^  ? 

Nous  devons  pourtant  insister  sur  les  bataillons  du  Nord  qui  por- 
tèrent le  n°  6.  Ils  sont  trois.  L'un,  créé  le  28  septembre  1792  et  com- 
mandé par  Goris,  est  le  6'^  tout  court.  L'autre  est  le  6«  dit  i<=r  jg  Cam- 
brai, commandé  par  Secourgeon  ;  c'est  le  i"  des  quatre  bataillons  de 
la  garde  nationale  formés  à  Cambrai  en  septembre  1792  ;  organisé  en 
volontaires  le  :i2  février  1793,  il  conserva  la  dénomination  de  i"  de 
Cambrai  tout  en  prenant  le  n°  6  et  il  faisait  remonter  au  4  octobre 
1792  la  date  de  sa  première  constitution.  Le  troisième  6™'^  est  le 
bataillon  de  chasseurs  formé  le  6  février  1793  et  amalgainé  plus 
tard  dans  la  16*=  bis  légère.  Le  6«  tout  court,  amalgamé  dans  la  178% 
est  appelé  par  M.  D.  «  b'^  bataillon  bis  dit  de  Saint-Quentin.  »  Que 
vient  faire  ici  Saint-Quentin  qui  est  dans  l'Aisne?  Évidemment,  la 
faute  est  aux  scribes  du  ministère  qui  rangèrent  parmi  les  bataillons 
du  Nord  le  6«  bis  de  Saint-Quentin;  mais  cette  faute  saute  aux  yeux  ; 
M.  D.  ne  l'a  pas  remarquée. 

Oise.  Le  4*  bataillon  a  été  amalgamé  dans  la  204^ 

Le  5»  est  dit  bataillon  de  l'Oise  et  de  l'Aisne;  et,  en  effet,  lorsqu'il 
fut  créé,  comme  2'  bataillon  armé  de  l'Oise,  il  s'appela  bataillon  de 
l'Qise  et  de  l'Aisne;  mais  il  quitta  cette  dénomination  au  mois  de 
février  1793,  sur  l'ordre  du  général  Thouvenot  qui  lui  prescrivit  de 
prendre  le  n°  5  de  l'Oise. 

Parmi  les  bataillons  de   réquisition,  M.  D.  cite  le  7^  bataillon  de 

Senlis.  Il   a  amalgamé  ainsi  deux  bataillons.  En   réalité,  il  y  eut  un 

j"  bataillon  de  l'Oise  (formé  le  24  juin  1794  et  envoyé  aussitôt  devant 

.  Landrecies,  Le  Quesnoy  et  Valenciennes    et  un  bataillon  de  Senlis. 

M.  D.  oublie  aussi  un  bataillon  de  Beauvais  incorporé  au  i''"  batail- 
lon du  106*  régiment)  et  un  bataillon  de  Compiègne  ;incorporé  au 
3*  bataillon  des  Ardennesj. 

Paris  (car  on  dit  les  bataillons  de  Paris  et  non  les  bataillons  de  la 
Seine,  parce  qu'il  y  avait  alors  un  département  de  Paris,  non  un 
département   de    la     Seine,    et    par    conséquent,    Paria    doit  rigurer 
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avant  et  non  après  le  Pas-de-Calaisj.  Ici  encore  des  erreurs  et   des 
lacunes. 

Le  I"'  bataillon  a  été  amalt^amc,  non  dans  une  demi-brigade  sans 
numéro,  mais  dans  la  201^ 

Il  fallait  mettre  le  6"  bis  après  le  6%  non  après  le  j\  et  l'appeler 
bataillon  de  Mauconseil,  puisqu'il  a  porté  ce  nom  avant  de  prendre 
celui  de  Bonconseil  ;  M.  D.  na-t-il  pas  cité  plus  haut,  par  trois  fois, 
dans  son  ouvrage,  p.  29,  257  et  ijb  ce  bataillon  de  Mauconseil? 

Il  fallait  dire  que  la  demi-brigade  du  Pas-de-Calais  où   fut  amal-  ' 
gamé  le  io%  est  la  198^ 

11  fallait  nommer  le  12*=  bataillon,  non  pas  bataillon  de  la  Répu- 
blique, mais  «  12*^  de  la  République  »,  et  donner  la  date  de  sa  forma- 
tion, 8  mars  i  793. 

Il  fallait  ajouter  à  la  mention  du  14'  qu'il  fut  nommé  ensuite  «  14' 
de  la  République  »  et  à  celle  du  T'  des  Lombards  que  la  199'-'  où  il 
fut  amalgamé,  reçut  le  nom  de  demi-brigade  des  Lombards  farrêté  du 
Comité  de  salut  public,  du  24  septembre  1794  ')• 

Le  2«  bataillon  de  la  République  a  été  amalgamé,  non  dans  la  i85*, 
mais    14  novembre  1796]  dans  la  64'^  de  seconde  formation. 

On  ne  nous  dit  pas  que  le  i'^'"  bataillon  des  grenadiers  de  Paris  fut 
formé  le  20  septembre  1792  et  le  i"'  de  la  Réunion,  le  25  décembre 
de  la  même  année. 

On  se  trompe  de  nouveau  sur  les  bataillons  de  réquisition.  Le  i^"" 
de  la  Réunion  n'est  pas  un  bataillon  de  réquisition  puisque  son  orga- 
nisation fut  terminée  le  2  5  décembre  1792,  non  plus  que  le  7^  bis  et 
le  9'  bis  ' . 

On  se  méprend  enfin  sur  la  3'^  formation  pour  l'expédition  du  Cal- 
vados où  l'on  fait  rentrer  tous  les  chasseurs  :  le  i^''  bataillon  de  chas- 
seurs ou  des  Quatre  Nations  fut  formé  le  16  septembre  1792  et  alla 
combattre    sur  le    Rhin    ^  et  ses   quatorze   ou    quinze    compagnies 

1.  Disons  encore  que  le  bataillon  de  la  Commune  et  des  Arcis  fut  amalgamé  le 
6  avril  1794;  le  !"■  bataillon  de  la  République,  le  14  novembre  1796;  le  J?«  bataillon 
de  la  République,  le  16  juillet  179?  :  le  bataillon  dePopincourt  (ou  plutôt  le  i^"'  ba- 
taillon de  Popincourt),  le  21  mars  1795. 

2.  11  y  a  deux  bataillons  7'=  bis  et  90  bis.  Mais  M.  D.  dit  7'  bis  du  Panthéon 
fiançais  et  g^  bis  de  Saint-Laurent,  et  les  déclare  de  réquisition.  Or,  le  vrai  j°  bis 
était  dénommé  7*  bis  tout  court;  l'autre  7»  était  dit  du  Théâtre  (et  non  du  Pan- 
théon)/ra«Ç£jis,  et  ces  deux  7"  sont  de  1792  (voir  l'ouvrage  de  M.  D..  p.  48.1  et 
484).  Le  Qi'  bis  de  Saint- Laurent  est  aussi  de  1792  (cf.  dans  M.  D.  p.  4^4);  ce 
bataillon  et  celui  de  l'Arsenal  portaient  tous  deux  le  n"  9  et  l'Arsenal  avait  d'abord 
été  placé  avant  Saint-I.aurent  ;  mais  celui-ci  ayant  été  formé  le  16  septembre  1792 
et  l'autre  le  23,  leur  ordre  de  classement  fut  interverti;  l'Arsenal  devint  g' autre  et 
les  deux  bataillons  furent  classés  comme  fait  M.  D.  p.  484. 

3.  Il  est  absolument  impossible  qu'il  se  soit  trouvé  le  i"  janvier  1793  à  Phals- 
bourg  (p.  48H)  ;  il  y  était  du  7  au  1 1  novembre  1792.  mais  deux  semaines 
plus  lard  nous  le  voyons  se  battre  à  l'avant-garde  de  l'armée  de  Custine.  Qui  ne 
sait  que  Gouvion  Saint-Cyr  servait  dans  ce  bataillon  r 
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franches  de  chasseurs  de  Paris  formées  en  1792  et  1793,  presque  toutes 
furent  employées  aux  iVomicres  '. 

Puv-in;-DoME.  M.  B.  cite  un  bataillon  de  réquisition,  le  4^^^.  Ce 
bataillon  n'est  pas  de  réquisition.  Formé  le  14  mai  1793,  selon  l'arrêté 
du  Département  du  8  mai,  nommé  d'abord  i"''  bataillon  de  la  force 
départementale  du  Puy-dc-Dùme,  dirige  sur  la  Vendée,  composé  de 
retardataires  et  d'hommes  qui  n'étaient  pas  destinés  au  recrutement, 
il  prit  en  juillet  le  numéro  4. 

Basses-Pyréni:i:s.  Le  bataillon  de  Bayonne  se  qualiiiait  «  bataillon 
de  Bayonne  et  de  J.  J.  Rousseau  «,  et  le  5'=  bataillon  de  réquisition 
fut  formé  de  compagnies  détachées  qui  provenaient  de  la  levée  en 
masse  du  district  d'Oloron  (à  noter  que  son  chef  est  nommé  le 
I  I  mai   1794  par  les  représentants}. 

Hautes-Pyrénées.  Le  i<=''  bataillon  fut  amalgamé  dans  la  demi- 
brigade  des  Landes,  et  le  4°,  dans  la  demi-brigade  de  la  Sarthe. 

Ce  4"^  que  M.  D.  range  parmi  les  bataillons  de  i  791- 1792  est  au 
contraire  un  bataillon  de  réquisition;  sa  formation,  que  M.  D.  n'in- 
dique pas,  date  du  2  i  octobre  1793,  et  M.  D.  aurait  pu,  de  lui-même, 
rectifier  son  erreur  puisqu'il  remarque  qu'au  i'"''  janvier  1793  le 
bataillon  ne  comprenait  encore  que  deux  compagnies  de  grenadiers 
stationnées  à  Tarbes. 

Il  omet,  en  outre,  le  2'  bataillon  d'Argelès  ou  2"  bataillon  d'infante- 
rie légère  d'Argelès,  formé  le  24  février  17Q4. 

Pvrénées-Orikntales.  Le  2"  et  le  3"'  bataillon  furent  amalgamés 
dans  la  3^  demi-brigade  provisoire. 

Le  4'"  bataillon  est  oublié  (cf.  plus  haut,  p.  352'  ainsi  que  la  compa- 
gnie des  miquelets  de  Collioure  qui  dura  de  juin  à  octobre  1  793  et  qui 
fut  réorganisée  par  Dugommier  le  27  mars  1704. 

Bas-Rhin.  Le  S'^  bataillon  dit  de  l'Union  n'est  pas  un  bataillon  de 
réquisition;  M.  D.  l'indique  lui-même  puisqu'il  montre  ce  bataillon 
à  La  Charité  le  20  juin  et  à  Tours  le  29  juin  1793  ;  le  bataillon  avait 
été,  en  effet,  formé  le  21  mai  1793. 

Le  «  bataillon  de  chasseurs,  ci-devant  légion  de  Biron  »,  n'est  pas 
non  plus  un  bataillon  de  réquisition,  puisqu'il  existait  avant  le 
l'-T  décembre  1792. 

Et,  puisqu'on  fait  hgurer  le  bataillon  de  Marat  à  Mayenne-et-Loire 
et  le  bataillon  des  chasseurs  du  Hainaut  au  département  du  Nord,  on 
devrait  trouver  au  Bas-Rhin  le   i'^'  bataillon   de  grenadiers,  dit  des 

I.  Voici  du  reste,  selon  nous,  et  aussi  exactement  que  possible,  la  liste  des 
bataillons  de  réquisition  de  Paris  :  i.  .Maison  commune.  2.  Réunion.  3.  3«  des 
Gravilliers.  4.  Sans-Culottes.  5.  Panthéon  français.  6.  Montaigne.  7.  Guillaume 
Tell.  8.  Temple.  9.  .\mis  de  la  Patrie.  10.  Halle  aux  blés.  11.  Tuileries.  \2. 
Frères  amis  ou  Fraternité.  i3.  Faubourg  Saint- .\ntoine.  i.|..  Contrat  social.  23. 
Indivisibilité.  16.  Bonne-Nouvelle.  17.  Bonnet-Rouge.  18.  Unité.  19.  Théâtre 
Français.  20.  Piques.  2  r .  Le  Peletier.  22.  Gardes  françaises.  2J^.  ?°  des  Lombards. 
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Amis,  formé  le  21  novembre  1793  à  Strasbourg  sur  l'ordre  des  repré- 
sentants qui  réunirent  sous  ce  nom  trois  compagnies  de  la  Mayenne, 
une  de  la  Manche,  trois  de  Rhônc-et-Loire  et  une  du  Puy-de-Dôme. 

Hait-Rhin.  La  124^  où  le  4«  bataillon  aurait  été  amalgamé,  ne  fut 
pas  formée. 

Rhône-et-Loirh.  Le  3^'  bataillon  fut  amalgamé  dans  la  2o5<=. 

Le  6*=  autre  (et  non  le  6^  bis)  fut  amalgamé  dans  la  202^ 

Le  6«  ou  i^r  Je  g,-enadiers  '  ne  peut  être  amalgamé  dans  la  119% 
puisqu'elle  ne  fut  pas  formée. 

On  nous  donne  comme  <<  de  nouvelle  levée  )>,  le  i*''  et  le  2^  du 
Rhône.  Le  i''  du  Rhône,  formé  le  29  septembre  1793,  est  de  réquisi- 
tion, et  le  2^^^  du  Rhône  avait  été  formé  le  2  i  juillet  1 793  sous  le  nom  de 
i':'^  bataillon  de  Commune  affranchie  (il  fut  réorganisé  le  i  3  mai  1794). 

On  omet  parmi  les  bataillons  de  réquisition  le  i"-''  bataillon  de 
Villefranche-sur-Saône,  formé  le  :.'8  septembre  1793,  et  qui  fut  con- 
servé pour  sa  conduite. 

Saône-et-Loire.  Le  2^^  bataillon  fut  amalgamé  dans  la  200'-'  (comme 
le  3^  dans  la  79'^). 

Le  5*^  bataillon  nous  est  donné  comme  «  9*^  des  réserves  ».  Non.  Ce 
5^  bataillon  n'a  duré  que  dans  le  trajet  d'Autun  à  Soissons  où  furent 
conduites  neuf  compagnies  (cf.  Hennet,  Etat  militaire  de  ijff3, 
p.  33g-34o),  et  le  9^  des  réserves  où  ces  compagnies  furent  en  partie 
incorporées,  ne  releva  pas  la  dénomination  de  b'^   de  Saône-ct-Loirc. 

Viennent  après  ce  5«,  dans  le  tableau  de  M.  D.,  le  6>^  bataillon  gre- 
nadiers) et  le  i^r  bataillon  de  grenadiers.  Mais  ces  deux  bataillons  ne 
sont  qu'un  seul  et  même  bataillon!  Le  i^'"  bataillon  de  grenadiers  a  été 
formé  le  16  septembre  1792  sur  la  réquisition  de  Biron,  et  il  devint 
6«  de  Saône-et-Loire  lors  de  l'encadrement,  quand  il  fut  réorganisé  en 
bataillon  de  volontaires. 

Le  y^  et  le  8'-  nous  sont  donnés  comme  «  de  nouvelle  levée  »  ;  on 
peut  admettre  cette  expression  pour  le  7'-'  qui  fut  formé  le  7-»juin  1793 
pour  la  Vendée;  mais  le  S*^  ou  i*^'  de  Louhans  qui  date  du  10  sep- 
tembre 1793,  est  de  réquisition. 

Sarthe.  Le  2^  bataillon  fut  amalgamé  dans  la  demi-brigade  de  la 
Sarthe. 

Le  3^  que  M.  D.  nous  montre  à  Bergues  à  la  fin  de  1792,  ce  qui  est 
exact,  ne  peut  pas  compter  cependant  parmi  les  bataillons  de  1791- 
1792  :  ses  compagnies  ne  furent  jamais  formées  en  bataillon,  et,  par 
suite,  on  doit  dire  que  la  Sarthe  a  levé  en  1791-1792  trois  bataillons, 
I '-''■,  2»,  4e,  et  non  quatre. 

On  nous  cite  comme  «  de  nouvelle  levée  »  le  4^  bis.,  le  5%  le  7%  le 
S»,  et,  en  effet,  le  4'-"  bis  est  du  3  septembre    i7{)3  ;  le  5%  du   12  mars  ; 

I .  Je  dis,  comme  M.  D.  on  :  mais  il  vaudrait  mieux  dire  et  ou  ancien  (le  G*  et  i^i- 
de  grenadiers;  le  ô"",  ancien  i""  grenadiers),  car  ces  bataillons  n'ont  pris  de 
numéros  qu'après  leur  réorpanisntion  en  volontaires,  lore  de  l'gncadrement, 
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le  8^  (qui  ne  comprit  que  trois  compagnies),  du  27  février  :  mais  le 
7e  qui  a  été  incorporé,  doit  être  de  réquisition. 

On  oublie  du  reste  un  2'  bis  de  la  Sarthe  constitué  le  28  Juin  1793, 
et  le  3'-"  bataillon  de  la  formation  d'Angers  126  avril  i7()3i  dut  rece- 
voir un  contingent  de  la  Sarthe,  notamment  un  détachement  du  dis- 
trict de  Saint-Calais. 

Seine-Inférieure.  M.  D.  compte  dix  bataillons  de  1791-1792;  c'est 
neuf  qu'il  faut  dire,  car  le  5*  ne  fut  jamais  formé  et  le  numéro  demeura 
vacant. 

Il  cite  ensuite  comme  «  de  nouvelle  levée  «  le  1 1%  dit  i"  de  l'Éga- 
lité, le  I  3'' et  le  3^  de  Rouen.  Le  ii«  mérite  ce  nom,  mais  les  deux 
autres  doivent  être  nommés  nettement  des  bataillons  de  réquisition. 

Le  1 1«  a  été  formé  le  14  juillet  1793  . 

Le  i3'-%  qu'on  nomme  aussi  le  2"  de  réquisition  de  Rouen,  a  été. 
tormé  le  i5déc.  j  794  par  ordre  du  représentant  Rollei,  du  9,  des 
réquisitionnaires  des  deux  bataillons  de  la  Montagne  licenciés  et  réu- 
nis à  Rouen  en  bataillon  provisoire. 

Le  3'  de  Rouen  'qu'on  nomme  aussi  3*  de  Rouen  la  Montagne  ou 
i4«  de  la  Seine-Inférieure'i,  fut  levé  précipitamment  le  29  déc.  1793 
et  mis  en  marche  trois  ou  quatre  jours  après. 

Seine-et-Marne.  M.  D.  compte  cinq  bataillons  de  1  791-1792  ;  c'est 
quatre  qu'il  faut  dire,  car  le  3^  bataillon  est  en  même  temps  le  6=  de 
l'Oise,  composé  des  volontaires  de  Senlis  et  de  Compiègne,  et,  à  ce 
propos,  nous  remarquerons  l'incohérence  des  renseignements  don- 
nés par  M.  D.  A  l'article  Oise,  il  ne  dit  pas  que  le  6"  de  l'Oise  est  le 
3*-^  de  Seine-et-Marne,  et  ce  bataillon,  qui,  à  la  date  du  i''''  vendé- 
miaire an  III,  figure,  au  tableau  de  l'Oise,  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  figure,  à  la  même  date,  au  tableau  de  Seine-et-Marne,  à 
l'armée  des  côtes  de  Brest! 

Il  cite  comme  «  de  nouvelle  levée  »  un  seul  bataillon,  le  bataillon 
qui  fut  incorporé  dans  le  4'  des  Ardennes  ;  il  aurait  dû  donner  la 
date  de  cette  incorporation  (i^""  octobre  17941  et  ajouter  que  le  batail- 
lon conservé  jusqu'alors  par  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public,  du 
7  septembre  1704,  s'appelait  le  bataillon  occidental  de  Meliin. 

Il  ne  cite  pas  d'ailleurs  le  bataillon  oriental^  fourni  pareillement 
par  Melun  (cf.  Recueil  Aulard,  V,  p.  141)  et  formé  le  4  novembre 
1793  pour  être  aussitôt  incorporé. 

Il  oublie  aussi  un  7*^  bataillon  de  Seine-et-Marne  que  j'ai  trouvé  en 
mars    1794  à  l'armée   du  Rhin,  à  Guensheim. 

Seine-et-Oise.  Le  i--''  bataillon  ne  put  être  amalgamé  dans  la 
i33'  qui  ne  fut  pas  formée. 

Le  5«  entra  dans  la  2o5^ 

Ce  qui  est  dit  des  bataillons  de  1793  doit  être  rectifié.  M.  D.  cite  le 
12=  incorporé  dans  un  bataillon  de  la  formation  d'Orléans  et  le  i  3'"  et 
le  14'  de  nouvelle   levée  (de  Versailles  à  Brest  en  juin  1793).  Il  fallait 
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dire,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Recueil  Aulard  et  la  Vendée 
patriote  de  Chassin,  que  quatre  bataillons  furent  levés  en  mai  179? 
pour  trois  mois  et  destinés  à  la  Vendée  et  qu'on  les  nomma  le  i*^^,  le 
2«,  le  3'' et  le  4"  révolutionnaires,  et  plus  tard  le  ii«,  le  12%  le  i3«etle 
14'^.  Le  I  1"^  rentra  dans  ses  foyers  au  bout  de  trois  mois  (voilà  pour- 
quoi M.  D.  ne  le  mentionne  pas)  et  les  troisautres  restèrent  au  service. 

M.  D.  cite  aussi  3  compagnies  détachées  à  Compiègne  et  2  à 
Meaux  ;  les  trois  compagnies  de  Compiègne  entrèrent  dans  la  forma- 
tion d'un  bataillon  des  réserves  et  les  deux  compagnies  de  Meaux, 
dans  un  bataillon  parisien,  le  i^""  bataillon  de  la  Réunion. 

Deux-Sèvres.  Le  i"' et  le  3^  bataillon  entrèrent  dans  la  demi-bri- 
gade sans  numéro  dite  des  Deux-Sèvres. 

Les  «  4®  et  5'-  bataillons  de  Parthenay  »  sont  les  seuls  bataillons  que 
M.  D.  cite  comme  de  «  nouvelle  levée  ».  Mais  d'abord,  il  n'y  a  pas 
de  4<'  et  5'  bataillons  de  Parthenay.  Il  y  a  un  4=  bataillon  des  Deux- 
Sèvres  ainsi  qu'un  5«  bataillon  des  Deux-Sèvres,  et  un  i"'  bataillon  de 
Parthenay  qui  fut  formé  le  19  mai  1793  (le  i*"'  de  Parthenay  et  le  5* 
des  Deux-Sèvres  furent  amalgamés  tous  deux  dans  la  209").  D'ailleurs 
le  4^  bataillon  des  Deux-Sèvres,  formé  le  28  février  1793,  doit  comp- 
ter dans  la  formation  de  1791-1792.  Quant  au  5«,  il  est  du  21  sep- 
tembre 1793;  mais  il  fut  composé  de  six  anciennes  compagnies 
franches  qu'on  réunit  parce  qu'un  officier  avait  été  envoyé  pour  être 
employé  comme  chef  de  bataillon  ;  il  reçut  alors  le  titre  de  chasseurs 
des  Deux-Sèvres  et  deux  mois  après,  le  n°  5  du  département. 

SoMMK.  Ici,  il  n'y  a  rien  à  reprendre  :  le  8^  est  bien  «  de  nouvelle 
levée»,  puisqu'il  est  envoyé,  comme  dit  M.  D.,  à  Saumur  le  2  mai  1793, 
et,  en  effet,  il  fut  formé  le  i"  mai,  pour  la  Vendée. 

Tarn.  De  même,  M.  D.  dit  ici  que  le  4^  est  «  de  nouvelle  levée  », 
et,  en  effet,  il  fut  formé  le  10  mai  1793  comme  bataillon  de  chasseurs 
pour  devenir  4'  du  Tarn  en  avril  1794  et  redevenir  chasseurs  le 
16  septembre  par  ordre  de  Dugommier.  Mais  il  fallait  dire  que  la 
demi-brigade  où  fut  amalgamé  le  2%  est  la  brigade  des  Deux-Sèvres. 

Var.  Le  7"  fut  amalgamé  dans  la  121*,  lîon  dans  la  12''. 

Le  8'  ou  -i'  bataillon  de  chasseurs  révolutionnaires  était  dans  Tou- 
lon lorsque  la  ville  fut  rendue  aux  Anglais  et  il  y  demeura;  il  fut 
dissous  après  l'entrée  des  républicains. 

Le  lO'^  «  de  nouvelle  levée  »  doit  compter  parmi  les  bataillons  de 
1792,  puisque  sa  formation  fut  commencée  le  10  décembre  1792  et 
terminée  le  i'""  février  1793. 

Le  bataillon  du  Beausset  (et  non  le  bataillon  Beausset)  n'est  pas  un 
bataillon  de  nouvelle  levée,  puisqu'il  est  à  Toulon  en  septembre  1792 
et  appartient  aux  huit  bataillons  que  Monicsquiou  doit,  sur  l'ordre 
de  Servan,  dépêcher  vers  Paris. 

On  a  omis  un  bataillon  de  réquisition,  le  i"'  bataillon  des  volon- 
taires révolutionnaires  du  district  d'Hyères. 
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Vaucll'se.  Omis,  comme  les  Alpes-Maritimes,  le  Mont-Blanc  et  le 
Mont-Terrible.  Pourtant,  il  eût  été  bon  de  signaler  que  le  bataillon 
de  chasseurs  formé  le  20  avril  I7g3  avait  été  levé  dans  les  Bouches- 
du-Rhône  par  arrêté  des  représentants  et  qu'il  passa  ensuite  au  dépar- 
tement de  Vaucluse.  Il  eût  été  utile  d'ajouter  que  le  2"  de  Vaucluse 
est  l'ancien  bataillon  de  Vaucluse  des  Bouches-du-Rhône  i5  sep- 
tembre 1792!,  que  le  h"  a  été  formé  le  i5  avril  1793,  que  le  3*  autre 
ou  ]'■'  d'Apt  date  du  i'='"  avril    1793. 

Vendée.  On  nous  cite  le  bataillon  des  Vengeurs  et  de  Liicon  comme 
de  nouvelle  levée.  Est-ce  bien  le  nom  exact  de  ce  bataillon  ?  Formé  à 
Fontenay-le-Peuple  le  19  mai  1793,  de  compagnies  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  Charente  et  de  la  Vienne,  il  se  nomme  un  instant  «  3^ 
de  la  Vienne,  dit  :  «  i«'  le  Vengeur  de  Cognac  »,  puis  «  i"  bataillon  le 
Vengeur  de  Cognac  »,  et  enfin  «  i"^'"  le  Vengeur  des  Deux-Sèvres  et 
Charente  ».  Il  ne  tient  d'ailleurs  à  la  Vendée  que  par  le  lieu  de  sa 
formation. 

Vienne.  On  nous  donne  le  3^  et  le  4^  comme  de  nouvelle  levée; 
mais,  si  le  3*^  est  du  3  mai  1793,  le  4%  incorporé  au  4^  de  Seine-et- 
Marne,  doit  être  de  réquisition. 

On  nous  dit  aussi  que  «  l'état  de  l'an  III  porte  le  5%  le  6',  le  7'-'  et 
le  8^  qui  n'existent  pas  ».  Pardon,  ils  ont  bel  et  bien  existé;  je  n'ai 
pas  d'indication  pour  le  6^'  et  le  -j"  ;  mais  le  5",  formé  le  10  septembre 
1793,  fut  incorporé  en  juillet  1794  au  12'-'  bataillon  de  la  formation 
d'Angers,  et  le  S*-'  est  le  bataillon  de  réquisition  de  Chatellerault, 
incorporé  dans  les  2^  et  6*^  du  Doubs. 

Vosges.   Le  2'-'  ne  put  appartenir  à  la  124*-'  qui  ne  fut  pas  formée. 

Le  4"^  appartint,  non  à  la  i5<^  légère,  mais  à  la  ô*-'  bis  légère. 

Le  7*-'  fut  incorporé  dans  la   demi-brigade  dite  de  Paris  et  Vosges. 

Le  9^  fut  amalgamé  dans  la  2o6^ 

On  nous  dit  que  le  14^,  15*-"  et  le  bataillon  des  Vosges-et-Meurthe 
sont  «  de  nouvelle  levée  »  ;  non,  ils  sont  de  réquisition,  puisque  le 
14^  a  été  formé  le  11  septembre  1793;  le  i5«,  le  28;  le  bataillon  des 
Vosges-et-Meurthe,  le  27. 

Yonne.  Nous  lisons  que  le  5<^  bataillon  était  à  l'armée  du  Nord  en 
décembre  i7')2,  à  Paris  du  i'^'"  janvier  au  18  février  1793,  à  Bru- 
xelles le  2  mars;  il  faut  supprimer  la  première  indication;  en 
décembre  1792,  ce  bataillon  était  à  Paris. 

De  même,  nous  lisons  que  le  ô"-'  bataillon  était  à  l'armée  des  Ar- 
dennes  en  décembre  1792,  à  Paris  du  i*''  janvier  au  18  février  1793, 
à  Bruxelles  le  3  mars;  il  faut,  ici  encore,  supprimer  la  première 
indication  et  dire  que  le  bataillon  était  à  Paris  en  décembre  1792. 

Et,  de  fait,  si  M.  D.  avait  réfléchi  un  instant,  il  aurait  Hairé  l'erreur. 
Comment  à  cette  époque  un  bataillon  de  volontaires  peut-il  être  au 
mois  de  décembre  1792  en  Belgique,  revenir  à  Paris  en  janvier  1793 
—  pourquoi  ?  —  puis  retourner  à  Bruxelles?  C'est  que  M,  D.  a  mêle 
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deux  sources  :  il  a  connu  par  des  registres  le  séjour  de  Paris,  mais  il 
a  lu  dans  VEtat  militaire  de  Hennet  à  côté  du  5*^  bataillon  de  l'Yonne 
la  mention  «  armée  du  Nord  »  et  à  côté  du  ô"-'  bataillon  la  mention 
«  armée  des  Ardennes  »  (c'est-à-dire  que  ces  bataillons  sont  affectés 
l'un  à  l'armée  du  Nord,  l'autre  à  l'armée  des  Ardennes);  il  s'est 
emparé  de  ce  renseignement,  et  au  lieu  de  l'appliquer  à  179?,  il  l'a 
inexactement  appliqué  à  décembre  1792,  parce  que  Hennet  ne  men- 
tionne que  les  bataillons  qui  existent  au  i""""  décembre  1792. 

FÉnÉRi^s.  On  ne  nous  dit  pas  que  le  i"^""  était  en  1793  dans  Mayence 
assiégé,  que  ce  même  i^'  a  été  amalgamé  dans  la  2o3«,  le  ir'  dans  la 
27«,  le    12^' dans  la   209^ 

On  ne  nous  dit  pas  que  le  bataillon  des  fédérés  des  83  départements 
fut  formé  à  Paris  aux  Jacobins,  et  il  fallait  le  dire  expressément 
puisqu'on  le  range  avec  les  bataillonsyo/';72e5  à  Soissons;  or,  justement 
ces  fédérés  ne  voulaient  pas  aller  à  Soissons  et  ils  restaient  à  Paris 
pour  renverser  le  trône. 

Bataillons  des  réserves  '.  C'est  ici  que  le  lecteur  sera  perplexe. 
Un  certain  nombre  de  ces  bataillons  des  réserves  étaient  en  même 
temps  bataillons  départementaux.  Ils  figurent  donc  deux  fois  dans  les 
emplacements  de  M.  D.  et  chaque  fois  ils  varient. 

Le  7*^  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  "i^  de  la  Charente; 
or,  au  I"  vendémiaire  an  III,  le  7^  bataillon  des  réserves  est  indiqué  à 
l'armée  du  Nord  et  le  3*"  de  la  Charente,  prisonnier  1 

Le  12^  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  le  5''  de  Rhône-ct- 
Loire.  Or,  l'un  est,  au  i  '"''  janvier  1 793,  à  Binche,et  l'autre,  à  Plobsheim  ! 

Le  14*^  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  le  \.\.''  de  la  Cha- 
rente :  l'un  est  au  i  '"''  vendémiaire  an  III  à  l'armée  du  Nord  ;  l'autre,  à 
l'armée  de  l'Ouest  ! 

Le  i8«'  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  le  5''  bataillon  de  la 
Côte-d'Or;  l'un  est  au  i"'  janvier  1793  à  Soissons,  et  l'autre,  à  Berguesl 

Le  ig**  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  le  b^  de  la  Cha- 
rente ;  l'un  est  au  r    janvier  1793  à  Maubeuge,  et  l'autre,  a  Mons  '! 

Le  20''  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  le  3*^  bataillon  du 
Lot;  l'un  est  au  i*^""  janvier  1793  a  Mons,  et  l'autre,  à  Hautmontl 

Le  22*^  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  le  2*^  des  Deux- 
Sèvres  :  l'un  est  au  r""  janvier  1793  à  Condé;  lautre.  à  l'armée  de  La 
Bourdonnaye  ' I 

1.  M.  D.  dit  justement  que  le  11^  fut  amalgamé  dans  la  199",  et  le  i6%  dans 
la  demi-brigade  des  Lombards;  mais  la  199*  et  la  demi-brigade  des  Lombards, 
c'est  la  même  chose,  et  il  fallait,  ce  semble,  mettre  chaque  fois,  et  au  i  i'^,  et  au 
iG*  bataillon  des  réserves  :  199"  dcmi-brigadc  ou  demi-brigado  des  Lombards. 

2.  Ce  19'  des  réserves  ne  peut  a\oir  été  à  Dcndcrinonde  au  2.^  jiiiu  1793,  puisque 
larmée  française  était  alors  refoulée  au-delà  de  la  frontière;  il  faut  sans  doute 
lire  «  janvier  »,  au  lieu  de  juin,  de  même  qu'au  20'  des  réserves. 

3.  On  me  dira  que  c'est  à  peu  près  la  même  chose;  mais  tout  le  monde  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  l'armée  de  La  Bourdonnaye,  qu'elle  occupait  la  Belgique  et 
qu'un  de  sc^  bataillons  stationnait  à  Condé. 


d'histoire    et    de    LITTERATURE  .''79 

Le  24''  bataillon  des  réserves  est  en  niènie  temps  le  'i'^  de  Lot-et- 
Garonne;  l'un  est  du  i"  au  8  janvier  ijoB  à  «  Doullens,  Amiens  »; 
l'autre,  du  i  «^  au  24  janvier,  à  Doullens  1 

Le  27"  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  le  2''  de  la  Mayenne  ; 
l'un  est  au  i*"'' janvier  1793  à  Valenciennes  ;  l'autre  à  Mons  :  il  est 
vrai  qu'ils  voisinent. 

Le  28^  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  le  4'"  de  l'Yonne  : 
celui-ci  est  en  1792  à  Mons,  et  en  1793  à  l'armée  de  La  Bourdonnaye; 
celui-là  n'est  nulle  part  ;  pas  d'indication  pour  ces  deux  années  '  ! 

Le  30*^  bataillon  des  réserves  est  en  même  temps  le  3^  de  l'Eure  : 
l'un  est  au  i'"''  janvier  1793  à  Mons;  l'autre,  à  l'armée  du  Centre  1  ! 

Le  volume  se  termine  par  une  Bibliographie  où  il  y  a  nombre  de 
lacunes.  L'auteur  oublie  le  Recueil  Aulard  où  il  y  a  tant  de  lettres 
importantes  des  représentants  sur  les  volontaires  ;  il  oublie  le  Carnot 
d'Etienne  Charavay  ;  il  oublie  la  Vendée  de  Chassin  ;  il  oublie  Fou- 
cart  et  Finot;  s'il  cite  Rousset,  il  oublie  Poisson,  lung,  Susane;  il 
oublie  le  Mirent'  de  Lombard,  le  Jonrnal  de  Bricard,  le  Journal 
public  par  Bonneville  de  Marsangy  ;  il  oublie  l'excellent  travail  de 
Félix-Bouvier,  Les  Vosges  pendant  la  Révolution,  etc  '. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que  l'ouvrage  n'est  guère  à 
recommander,  qu'il  serait  plutôt  à  recommencer.  L'auteur  dit  (p.  2) 
que  la  question  des  volontaires  doit  être  traitée  avec  une  documenta- 
tion exacte  et  détaillée,  une  méthode  rigoureuse  et  scientifique.  Il  n'a 
pas  pratiqué  le  précepte  qu'il  dicte  superbement  à  d'autres.  En 
homme  qui  ne  doute  de  rien  et  qui  ne  se  soucie  pas  de  ses  devanciers, 
il  a  cru  donner  un  guide,  offrir  un  modèle  aux  travailleurs  (cf.  p.  4  et 
suiv.).  Mais  il  s'est  hâté,  et  il  n'a  pas  su  se  hâter  lentement.  A  la  cir- 
culaire ministérielle  de  1907,  il  a  voulu  répondre  par  son  livre  de 
1908  sans  acquérir  auparavant  la  conipétence  nécessaire,  sans  avoir 
au  préalable  une  connaissance  approfondie  de  la  matière.  Certes,  le 
sujet  est  compliqué,  confus;  mais  M.  Déprez  devait  le  débrouiller, 
l'éclairer,  et  son  livre  offre  la  même  confusion  que  l'armée  qu'il  a 
tenté  de  décrire,  le  même  désordre  que  le  travail  des  bureaux  d'alors 
sur  cette  armée;  c'est  pousser  trop  loin  la  couleur  locale  \ 

1.  Pareillement,  le  3°  des  réserves  est  aussi  le  2*  de  la  Nièvre  ;  l'un  est  à  Valen- 
ciennes au  I"  janvier  1793,  l'autre  n'a  pas  d'emplacement.  Le  1 1«  des  réserves  est 
aussi  le  4- de  la  Charente  (et  non  le  2%  comme  on  lit  p.  5  12)  ;  or,  le  i  r  des  réserves 
serait  le  i""  janvier  179?  à  Valenciennes  et  le  4.!  de  la  Charente,  le  24  janvier,  à 
Pont-aux-Dames  près  Meaux  et  le  i  3  février  à  Cherbourg!  Dans  le  tableau  des 
bataillons  des  réserves  qui  sont  en  même  temps  bataillons  des  départements,  ne 
concordent  guère  que  le  26»  ou  4*  Eure  et  le  29."  ou  2*  Corrèze. 

2.  Il  cite  à  «  Maine-et-Loire  »  Touvrage  de  Grille;  mais  il  aurait  dû  mettre  ses 
lecteurs  en  garde  contre  un  ouvrage  qui  contient  tant  de  pièces  fausses. 

3.  Il  eût  mieux  fait,  avant  de  vouloir  s'élever  aux  généralités,  de  retracer  l'his- 
toire des  volontaires  d'un  département,  celle  du  Pas-de-Calais,  par  exemple,  dont 
il  est  archiviste. 
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Nous  regrettons  que  cet  ouvrage  incomplet  et  défectueux  ait  paru 
dans  la  collection  de  la  Section  historique  de  l'état-major  de  l'armée, 
qu'il  ait  été  publié,  comme  dit  le  titre,  «  sous  la  direction  »  de  cette 
Section  —  et  nous  croyons  d'ailleurs  qu'il  n'en  est  rien,  que 
M.  Déprez  s'est  dirigé  lui-même  et  tout  seul  dans  l'étude  de  ces 
bataillons  de  volontaires,  de  ces  nénuphars,  comme  il  dit  étrange- 
ment, qui  émergèrent  au-dessus  de  la  nappe  du  patriotisme  (p.  2). 
C'est  la  première  fois  que  la  Section  historique  publie  le  travail  d'un 
civil  ou  du  moins  d'un  civil  étranger  aux  archives  de  la  guerre.  Elle 
n'a  pas  eu  la  main  heureuse  ;  le  livre  est  sans  contredit  le  moins  bon 
de  tous  ceux  qu'elle  a  donnés,  et  les  officiers  distingués  qui  la  com- 
posent, auraient  sûrement  traité  le  sujet  avec  plus  de  précision  et  de 
clarté,  plus  de  solidité  et  de  sage  lenteur. 

Arthur  Chuquet. 


—  Elof  Hellquist.  Om  de  svenska  Ortnamnen  pa  =  ivge,  =  inige  ock  =  unga. 
Gôteborgs  Hôyskolas  Aarsskrift  ignb,  I.  In-8»  de  258  p.  Pr.  3  kr.  15.  Intéressante 
contribution  à  la  préhistoire  des  premiers  habitants  de  la  Suède.  Par  l'ùtudc  des 
noms  de  lieux  en  -inge,  -unge,  -unga,  l'auteur  arrive  à  cette  conclusion,  que  ces 
noms,  inégalement  répandus  en  Suède,  inconnus  en  Norvège  on  de  date  récente, 
sont  antérieurs  à  l'époque  des  Vikings  et  ont  de  nombreux  pendants  dans  les 
pays  germaniques  du  continent  et  en  Angleterre.  Fréquents  dans  la  plaine  de 
j'Ostrogothie,  dans  le  Uppland  et  le  long  des  cours  d'eau,  ils  sembleraient 
remonter  à  une  population  d'agriculteurs  nomades. 

—  Elof  Hellquist.  Nagra  Anmàrkningar  om  de  nordiska  verben  med  media- 
geminata.  Gôteborgs  Hôgskolas  Aarsskrift,  1908,  II.  In-8°  de  5i  p.  Pr.  i  Kr. 
Réponse  à  certaines  théories  de  v.  Fricsen  dans  son  ouvrage  «  Om  de  germanska 
mediageminatorna  ». 

—  A  signaler  aussi  le  1 1*  fascicule  de  la  «  Nysvensk  grammatik  i  utforlig  Fram- 
stâllning  »  du  Prof.  Ad.  Noreen.  (Vol.  V.  3).  Pr.  2  Kr.  —  Léon  Pineau. 


ACADHMIE   DES  INSCRIPTIONS   ET    BeLLES    LETTRES.    —  SéaUCC   du    3o    ÙCtobvC   I  QoK. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  par  lesquelles  posent  leur 
candidature  .:  M.  Psichori,  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du 
décès  de  M.  Barbier  de  Meynard  ;  et  M.  Maurice  Prou,  à  la  place  de  membre 
ordinaire  vacante  par  suite  de  décès  de  M.  Hartwig  Derenbourg._ 

L'.Vcadémie  procède,  en  comité  secret,  à  l'élection  d'un  associé  étranger  en  rem- 
placement de  M.  Theodor  von  Sickel,  décédé.  M.  Edouard  Naville,  de  Genève, 
correspondant  étranger  depuis  189?,  est  élu.  Cette  élection  sera  soumise  à  l'appro- 
bation de  M.  le  Président  de  la  République. 

Léon  Dorez. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernkst  LEROUX, 


Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  S". 
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Breasted,  Histoire  des  anciens  Egyptiens.  —  Mœller,  Inscriptions  sur  les  sires 
d'Hermopolis.  —  Davies  et  Naville,  Le  papyrus  de  l'Iouiya.  —  Otto,  Prêtres 
et  temples  dans  l'Egypte  hellénistique,  II.  —  Detlefsen,  La  géographie  de 
l'Afrique  chez  Pline  et  Mêla.  —  Apulée,  p.  P.  Thomas.  —  Pline  le  Jeune,  p. 
KuKULA.  —  Suétone,  p.  iHNf,  i.  —  Seckel  et  Kuebler,  Jurisprudentia  Antejus- 
tiniana.  I.  —  P.  Hildebrandt,  Scolies  de  Cicéron.  —  Dombart,  Les  éditions  de  la 
Cité  de  Dieu.  —  Schermann,  Les  Vies  des  prophètes.  —  A.-J.  Hildebrandt,  Le 
droit  de  propriété  sur  les  abeilles.  —  Fergunt,  p.  Verwys.  —  Jakubeck,  Histoire 
de  la  littérature  tchèque.  —  Novak,  La  littérature  tchèque  du  présent.  —  Mats- 
cHOSs,  L'affaire  du  Luxeuibourg.  —  Beutholet,  Textes  sur  l'histoire  des  religions. 
—  Académie  des  Inscriptions. 


Breasted,  a  History  ofthe  Ancient  Egyptians,  New  York,  Charles  Scribner's 
sons,  1908,  in-i2,  xiii-469  p.  a\ec  4  cartes  et  3  plans. 

C'est  un  abrégé  du  gros  volume  publié  par  Breasted  il  y  a  quel- 
ques années,  et  dont  j'ai  rendu  compte  brièvement  en  son  temps. 
L'auteur  a  modifié  çà  et  là  des  détails,  inséré  des  faits  nouveaux, 
ajouté  des  notes  à  la  fin  du  texte  :  dans  l'ensemble  l'œuvre  reste  la 
même  avec  ses  qualités  et  ses  défauts.  Les  dates  sont,  pour  l'époque 
antérieure  à  la  XVII 1=  dynastie,  celles  de  l'école  berlinoise,  qui  rac- 
courcit, sans  preuve  suffisante  jusqu'à  présent,  la  durée  du  premier 
empire  thébain  :  afin  de  forcer  la  XI 11^  dynastie  dans  cet  espace  trop 
court,  Breasted  est  obligé  d'en  rabaisser  l'importance  plus  qu'il  ne 
résulte  des  fouilles.  Les  monuments  de  ses  rois  qui  reparaissent  à 
Karnak  et  dans  d'autres  parties  de  l'Egypte,  chaque  fois  que  nous  y 
remuons  la  terre,  semblent  bien  montrer  qu'ils  ne  furent  pas  aussi 
faibles  que  Breasted  l'affirme  et  que  leur  domination  ne  fut  pas  aussi 
éphémère.  Il  aurait,  Je  crois,  agi  avec  plus  de  prudence  s'il  ne  s'était 
pas  enfermé  dans  des  limites  aussi  restreintes  et  s'il  avait  laissé  du  jeu 
à  sa  chronologie  :  donné  que  les  chiffres  de  Manéthon  sont  d'une 
ampleur  peu  vraisemblable,  les  siens  sont  vraiment  trop  faibles  pour 
la  matière  monumentale  et  pour  le  nombre  des  rois  connus. 

Le  livre  est  d'une  lecture  facile  et  entraînante.  Breasted  se  pas. 
sionne  pour  ses  personnages,  et  il  sait  les  rendre  vivants.  Je  me 
demande  s'il  a  bien  saisi  le  caractère  propre  de  la  société  égyptienne. 
Il  paraît  penser  en  effet  que  le  régime  féodal  s'est  développé  entre 
l'empire  memphite  et  le  premier  empire  thébain,  et  il  n'indique  pas 
nettement  ce   que  la  féodalité  devint,  passé  ce  temps.  Autant  que  je 

Nouvelle  série  LXV  46 
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puis  en  juger,  elle  est  le  principe  même  de  la  constitution  du  pays. 
Les  chefs  de  clans  qui  se  partageaient  la  vallée  avant  Menés  eurent  des 
successeurs  sans  interruption,  jusques  sous  les  Romains  pour  le 
moins  :  la  noblesse  foncière,  indépendante  ou  asservie  selon  la  force 
des  Pharaons  qui  siégeaient  au-dessus  d'elle,  devint  noblesse  de  cour 
sous  les  Memphites  et  les  seconds  Thébains,  noblesse  sacerdotale  en 
Thébaïde  depuis  la  XXI*  dynastie,  et  sous  les  Héracléopolitains,  sous 
les  Bubastites,  sous  les  Éthiopiens,  ses  membres  usurpèrent  souvent 
les  prérogatives  et  le  protocole  des  rois.  Leurs  périodes  de  puissance 
et  de  faiblesse  alternent  avec  les  périodes  de  puissance  et  de  faiblesse 
des  Pharaons,  et  ce  sont  les  vicissitudes  de  leurs  destinées,  qui, 
réglant  la  vie  entière  de  l'Egypte,  donnent  l'unité  à  son  histoire. 

G.  Maspero. 


G.  Mœller,  Bericht  iiber  die  Aufnahme  der  hieroglyphischen  und  hiera- 
tischen  Felseninschriften  im  Alabasterbruch  von  Hatnub  in  Mittelâgy- 
pten  (tirage  à  part  des  Sit:{ungsberichtc  de  r.Vcadémie  des  Sciences  de  Bcrliiij. 
Berlin,  G.  Reimer,  1908,  in-8".  12  p. 

La  plupart  de  ces  inscriptions  n'auraient,  prises  isolément,  qu'une 
valeur  secondaire  :  réunies,  elles  constituent  un  document  capital 
pour  l'histoire  d'une  des  périodes  les  plus  obscures  de  l'Egypte,  celle 
qui  s'étend  entre  la  VI«  et  la  XII^  dynasties.  Elles  se  rapportent,  en 
effet,  à  l'une  des  familles  qui  jouèrent  un  rôle  important  alors,  celle 
des  barons  d'Hermopolis  Magna.  J'avais  tâché  à  plusieurs  reprises  de 
constituer  leur  généalogie,  mais  toujours  j'avais  été  arrêté  par  l'impos- 
sibilité de  trouver  les  générations  intermédiaires  entre  la  fin  de  la  VI® 
et  le  commencement  de  la  X®  dynasties  :  M.  Mœller  les  a  rencontrées 
dans  les  carrières  d'albâtre,  derrière  el-Amarna.  Les  sires  d'Hermo- 
polis en  extrayaient  la  pierre  tantôt  pour  leur  propfe  compte,  tantôt 
pour  le  compte  des  rois  sous  lesquels  ils  vivaient.  Dans  leurs  moments 
d'indépendance,  sous  la  IX^  et  sous  la  X"  dynasties,  ils  n'osaient  pas 
encore  usurper  les  cartouches  et  les  insignes  de  la  royauté;  mais  ils 
dataient  leurs  inscriptions  d'après  les  années  de  leur  principat,  ce  qui 
nous  fournit  un  moyen  d'apprécier  très  sommairement  l'intervalle  de 
temps  qui  sépare  les  premiers  des  derniers,  et  par  conséquent  de 
mesurer  approximativement  la  longueur  de  l'espace  compris  entre  la 
VI«=  et  la  XII"  dynastie.  Tous  ces  points  ne  sont  qu'eflleurcs  dans  la 
note  de  M.  Mœller,  mais  on  peut  espérer  que  les  textes  qu'il  indique 
et  qu'il  a  découverts  en  partie  seront  publics  prochainement  :  ils  for- 
meront à  coup  sûr  un  des  recueils  les  plus  utiles  que  nous  ayons  vu 
paraître  dans  ces  dernières  années. 

G.  Maspero. 
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Théodore  Davies  et  Edouard  Nayille,  The  funeral  Papyrus  of  louîya,  Londres, 
A.  Constable,  1908,  in-4",  viii-20  p.  et  XXXIV  pi. 

Le  beau-père  d'Aménôthès  III.  louîya,  avait  avec  lui  dans  sa 
tombe  un  fort  bel  exemplaire  du  Livre  des  Morts,  celui  que  Davies  et 
Naville  viennent  de  publier.  Il  ne  comprend  que  quarante  et  un  cha- 
pitres, dont  un  seul  nom  était  inconnu,  et  qui  sont  rangés  dans  un 
ordre  assez  différent  de  l'habituel.  L'exemplai-fe  est  d'une  belle  écri- 
ture, les  vignettes  sont  fort  soigneusement  dessinées;  mais  le  texte, 
sans  être  des  plus  incorrects  qui  se  puissent  imaginer,  n'est  pas  sans 
renfermer  beaucoup  de  fautes  :  c'est  assez  l'habitude  à  la  XVI 11=  dy- 
nastie. Les  planches  sont  excellentes  ;  toutefois  les  frais  d'une  repro- 
duction en  couleurs  auraient  été  si  considérables  qu'elles  ont  été 
tirées  en  noir  :  on  le  regrettera,  car  le  coloris  de  l'original  est  remar- 
quable. La  lettre  que  Naville  y  a  jointe  comprend  une  courte  notice 
biographique  du  personnage  et  l'analyse  de  certains  chapitres  ainsi 
que  la  traduction  de  certains  autres.  J'aurais  préféré  que  Naville  con- 
servât pour  le  titre  l'interprétation  de  Lepage-Renouf,  «  Sortir  pen- 
dant le  jour  ",  qui  me  paraît  être  prouvée  par  l'ensemble  des  idées 
égyptiennes  sur  l'autre  vie  :  analyses  et  traductions  sont  d'ailleurs  ce 
que  l'on  pouvait  attendre  d'un  homme  tel  que  lui.  Davies  a  droit  à 
notre  gratitude  et  pour  le  soin  qu'il  a  pris  d'éditer  le  papyrus  après 
l'avoir  découvert  et  pour  le  choix  qu'il  a  fait  de  son  collaborateur. 

G.  Maspkro. 


f 


Walter  Otto,  Priester  und  Tempel    im  hellenistichen   .^Egypten,  2*'"  Band, 
1908,  Leipzig-Berlin,  Teubner,  in-8',  vi-417  p. 

.T'ai  rendu  compte  du  premier  volume  ici-même,  le  second  est 
meilleur  encore  :  M.  Otto  y  est  plus  pleinement  maître  de  son  sujet, 
et  il  s'y  meut  avec  une  entière  liberté.  Il  y  traite  successivement  des 
Revenus  des  Temples,  de  l'Administration  du  Culte,  de  la  condition 
sociale  des  prêtres,  et  des  rapports  entre  l'Église  et  l'État,  le  tout  avec 
une  abondance  de  citations  et  de  références  qui  montre  le  soin  scru- 
puleux avec  lequel  il  a  réuni  ses  matériaux.  Cent  pages  de  rectifica- 
tions, d'additions  et  d'Index  terminent  l'ouvrage.  Comme  naguère 
pour  le  premier  volume,  je  regretterai  pour  le  second  que  M.  Otto 
n'ait  point  pu  aborder  lui-même  l'étude  des  textes  hiéroglyphiques 
de  l'époque  antérieure.  Les  temples  égyptiens  de  l'âge  ptolcmaïque  et 
leurs  sacerdoces  n'étaient  que  la  continuation  servile  des  temples  et 
des  sacerdoces  pharaoniques  :  ce  qui  est  vrai  des  uns  l'est  presque 
toujours  des  autres,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  revenus  et  les 
conditions  matérielles  du  culte.  C'est  ainsi  que  nous  possédons  au 
Musée  du  Caire  une  inscription  du  règne  de  Sheshonk  L',  qui  aurait 
fourni  un  renseignement  précieux  à  M.  Otto  s'il  avait  pu  l'utiliser. 
Il  y  est  question  de  l'établissement  ou  de  la  restauration  à  Héracléo- 
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polis  Macna  d'un  des  services  les  plus  imponants,  la  fourniiure  du 
bœuf  destine  au  sacrifice  journalier  et  qui,  après  avoir  Hguré  devant 
Tautsl  du  dieu,  allait  Unir  pour  bonne  part  dans  la  cuisine  du  per- 
sonnel sacré.  Le  décret  royal  indique  les  fonctions  ou  les  localités 
qui  devaient  livrer  ces  trois  cent  soixante-cinq  animaux  annuels  avec 
le  nombre  auquel  chacune  d'elles  était  taxée.  Depuis  le  nomarquc 
jusqu'aux  corporations  des  carriers  ou  des  fabricants  de  chars,  elles 
avaient  toutes  leur  compte  proportionné  à  l'importance  de  leurs 
ressources  :  où  le  nomarquc  devait  soixante  bœufs,  beaucoup  des 
bourgades  ou  des  éléments  infimes  de  la  population  se  cotisaient  à 
plusieurs  pour  en  amener  un  seul.  Et  l'inscription  indique  en  plus 
le  moment  de  l'année  où  les  contribuables  doivent  verser  leur  quote- 
part  de  cet  impôt.  Les  choses  se  passèrent  de  même  dans  toutes  les 
grandes  cités  égyptiennes,  et  le  bœuf  journalier  qu'on  sacrifiait  sous 
les  Ptolémées  avait  la  même  origine  que  celui  qu'on  offrait  au  dieu 
sous  les  Bubastite§,  La  connaissance  d'un  document  aussi  détaillé 
aurait  permis  à  M.  Otto  de  substituer  des  précisions  aux  termes  un 
peu  vagues  par  lesquels  il  introduit  la  mention  des  offrandes  journa- 
lières au  deuxième  paragraphe  de  son  cinquième  chapitre.  Ce  n'est 
pas  d'ailleurs  le  seul  endroit  où  j'ai  regretté  qu'il  en  fût  ainsi. 

En  revanche,  il  serait  à  désirer  que,  tous  les  nôtres,  même  ceux 
qui  ne  s'occupent  pas  de  l'Egypte  gréco-romaine,  voulussent  bien  lire 
et  étudier  sérieusement  cet  ouvrage.  Combien  de  passages  des  grandes 
inscriptions  relatives  au  culte,  qui  sont  demeurés  lettre  close  pour 
nous  jusqu'à  présent,  s'expliquent  maintenant  que  nous  l'avons! 
Sans  doute  tous  les  faits  réunis  n'y  sont  pas  également  clairs,  ni 
toutes  les  conclusions  également  assurées,  mais  dans  l'ensemble  la 
clarté  et  la  certitude  sont  assez  grandes  pour  que  nous  puissions 
désormais  nous  servir  de  lui  hardiment  au  cours  de  nos  recherches 
sur  les  temps  pharaoniques  :  il  est  à  ce  titre  l'un  des  manuels  le  plus 
précieux  pour  nous  qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années. 

G*.  Maspero. 

D.  Detlkpsbn,  Die  Géographie  Afrikas  bei  Plinius  und  Mêla  und  ihre  Quel- 
len.  Die  formulae  provinciarum,  eine  Hauptquello  des  Piinius,  dans  les 
QuellQH  und  Forschiiti^en  ^tir  alteu  Gescliiçhte  und  Géographie  de  W.  Siçglin, 
Heft  14,  Berlin,  Weidmann,  1908,  in-8°,  104  pages.  Prix  :  3  mk.  Go  pf. 

Dans  ce  nouveau  fascicule  des  Qucllen  und  Forschungen  de  \V. 
Sieglin,  M.  Dcilefsen,  continuant  ses  recherches  attentives  et  appro- 
fondies sur  l'œuvre  géographique  de  Pline  l'Ancien,  a  réuni  deux 
mémoires  différents.  Le  premier  traite  de  la  géographie  de  l'Afrique 
d'après  Pomponius  Mêla  et  Pline  et  des  sources  où  ces  deux  écrivains 
ont  puisé.  M.  Detlefsen  estime  avec  raison  que,  pour  résoudre  la 
question  si  délicate  des  sources  de  Pline,  il  faut  considérer  chaque 
contrée  séparément  et  que,  d'auue  part,  on  a  grand  intérêt  à  le  rap- 
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prochef  de  Mdla,  qui  appartient  à  la  génération  précédente,  mais  qui 
suit  la  même  méthode  de  documentation  et  d'exposition.  Tous  deux 
empruntent  à  Agrippa  leurs  données  sur  les  mesures  et  dimensions 
des  pays  dont  ils  s'occupent,   mais  ils  tiennent  grand  compte  des 
changements  apportés  depuis  Auguste  à  la  géographie  politique  de 
l'Empire.  M.  Detlefsen  passe  en  revue  tour  à  tour  les  chapitres  con- 
sacrés   par    les   deux   géographes   aux    Maurétanies,   à   la  province 
d'Afrique  et  à  la  Numidie,  à  la  Cyrénaïque,'aux  populations  de  l'in- 
térieur, aux  côtes  et  aux  îles  de  l'Ethiopie.  En  conclusion,  il  dresse 
(p.  57-58)  la  liste  des  auteurs,  peu  nombreux,  utilisés  par  Mêla  et 
(p.  5g-6o)  la  liste  des  sources,  beaucoup  plus  variées,  de  Pline  l'An- 
cien (la  plupart  sont  des  sources  latines  du  i^""  siècle  de  notre  ère  : 
œuvres  littéraires  ou  scientifiques,  témoignages  oraux;  les  auteurs 
grecs  sont  rarement  cités  et  seulement  d'après  des  intermédiaires). 
Un  périple  rédigé  par  Varron  semble  avoir  servi  de  base  au  travail 
de  Pline,  comme  à  celui  de  Mêla,  mais  sa  description  de  l'Afrique  est 
une  vraie  mosaïque,  composée  très  soigneusement,  avec  la  préoccu- 
pation évidente  de  consulter  toujours  les  documents  les  plus  récents 
et  les  plus  sûrs.  —  Le  second  mémoire  (p.   63-104)  examine   l'une 
des  principales  sources  de  Pline  dans  sa  description  des  provinces 
romaines   :  les /onnulae  proviticiarum,  sortes  de  listes  statistiques 
rédigées  par  l'autorité  administrative  au  lendemain  de  la  conquête; 
par  suite  de  la  diversité  des  conditions  de  vie  et  d'organisation  des 
pays  soumis  à  Rome,  ces  listes  anonymes  n'étaient  pas  toutes  faites 
sur  le  même  modèle;  par  suite  des  modifications  apportées  avec  le 
temps  au  régime  de  chaque  pays,  elles  ont  été  complétées  et  corrigées 
après  coup.   Pline  s'en  sert  constamment  et  leur  doit  beaucoup  de 
renseignements  précis;  grâce  à  lui,  on  peut  connaître  la  façon  dont 
elles  étaient  composées   et   la  nature  des  indications  qu'elles   con- 
tenaient. 

Maurice  Besnier. 

Bibliothèque  Teubner.  In-12.  (Tous  les  volumcsont  au  titre  la  date  de  1908,  sauf 
Hildebrandt,  daté  de  1907). 

I.  Paiilus  Thomas.  Apulei  Platonici  Madaurcnsis  de  philosophia  libri,  xiv-i9q,  4  ni. 

II.  R.   C.  KuKUL.v.  C.  Plini  Caecili  Secundi  Epistularum  libri  novein.  Epistula- 
rum  ad  Trajanum  liber.  Panegyricus,  xii-415,  3  m. 

III.  Maximilianus  Ium.   C.  Suetoni  Tranquilli  opéra,  vol.   I.    De  vita  Caesarum 
~'  libri  VUl.  Editio  minor.  xix-3Go,  2  ni.  40. 

IV.  E.  Seckel  et  B.  Kuebler.   Jurisprudentiae  Antejustinianae    rdiquias  In 
.    usum  maxime  academicum  compositas  a  Ph.  Eduardo  Huschkc.  Editione  sexta 

aucta  et  emendata  edideruiit.  \'i)l.  piius.  xxxi-5o3.  4  m.  40. 

V.  Paulus  Hildebrandt.   Scholia  in  Ciceronis   orationes  Bobiensia.  .\djectae 
sunt  duac  tabulae  pholographicae,  xlvii-3o8. 

Je  réunis  en   un   groupe  tous  ces  nouveaux    Teubucr,   quoiqu'ils 
portent  sur  des  sujets  très  différents  et  qu'ils  se  recommandent  à  des 

titres  divers. 
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I.  L'Apulée  de  M.  P.  Thomas,  professeur  à  TUniversité  de  Gand, 
met  à  la  disposition  du  lecteur  d'une  manière  commode,  avec  un 
riche  apparat,  les  traités  philosophiques,  sous  une  forme  plus  complète 
que  dans  Goldbacher  (il  y  a  ici  en  plus  le  -zpl  Épixr.vsîx;),  le  tout  pris  à 
une  source  nouvelle  et  meilleure  que  toutes  les  autres,  à  savoir  un 
Bruxellensis  (n°  ioo54-ioo56)  du  xi' siècle,  déjà  signalé  par  Erwin 
Rohde  dans  le  Rheinisches  Muséum  de  1882.  Goldbacher  ne  l'avait 
pas  connu  '.  Le  Bruxellensis  est  le  seul  ms.  qui  donne  correctement 
le  grec.  C'est  ce  ms.  qui  sert  de  base  au  texte.  M.  P.  T.  le  décrit  en 
distinguant  soigneusement  de  la  première  main  celles  des  correcteurs. 
La  collation  de  l'apparat  n'est  pas  complète  cependant.  M.  T.,  pour 
ménager  le  lecteur,  a  supprimé  nombre  de  variantes  orthographiques 
ou  semblables  minuties.  De  même,  pour  les  autres  mss.,  M.  T.  ne 
donne  qu'un  choix  de  leçons,  sans  supprimer  autant  que  possible 
rien  qui  soit  utile  à  l'établissement  du  texte. 

M.  P.  T.  avait  préludé  à  la  présente  édition  par  une  Etude  sur  la 
tradition  manuscrite  des  œuvres  philosophiques  d'Apulée  et  par  des 
Remarques  critiques,  données  dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de 
Belgique  (1898-1907)  et  des  Notes  dans  les  Mélanges  Boissier.  Il  a 
dédié  son  livre  à  la  mémoire  de  Guill.  Studemund  dont  M.  P.  T.  a 
suivi  autrefois,  les  leçons  à  Strasbourg  et  dont  il  a  conservé  le  meil- 
leur souvenir. 

Le  nouvel  éditeur  a  semé  partout,  dans  le  texte  et  dans  les  notes, 
toutes  sortes  de  conjectures  suggestives,  dont  quelques-unes  me 
paraissent  très  heureuses  '.  MaisTes  difficultés  de  l'entreprise  étaient 
telles  qu'il  reste  encore  sans  doute  beaucoup  à  faire.  On  peut  conce- 
voir la  difficulté  du  travail  rien  qu'en  jetant  un  coup  d'œil  sur 
quelques  pages  du  livre  (par  ex.  p.  54  et  55,  etc.)  criblées  de  croix  et 
d'astérisques.  Ajoutons  que  c'est  ici  dans  l'œuvre  de  l'auteur  la  partie 
qu'on  connaît  le  moins  et  non  sans  quelque  raison,  tant  elle  est  d'or- 
dinaire vide  et  dure  à  lire.  C'est  à  peine  si  jetçe  assez  bizarrement  au 
milieu  du  reste  [Asclep,  xxi,   hn,  p.   5j,  lo),  telle  comparaison  très 


1 .  Il  n'a  connu  à  Bruxelles  qu'un  ms.  (3920-23)  du  xiiic  s.  contenant  le  de  Platone 
cl  le  de  miindo,  ms.  si  peu  utile  que  M.  T.  ne  le  mentione  plus. 

2.  Par  ex.,  p.  49,  21  :  quia  nata  (au  lieu  de  quanta  ;  p.  141,  4  :  incen<sa> 
si<dera>,  etc.  —  A  côté  de  V Index  nominum,  j'aurais  bien  souhaité  un  Index 
criticus  et  grammaiicus,  réunissant  au  moins  les  principales  remarques,  très 
utiles,  semées  au  bas  des  pages  et  permettant  de  les  retrouver  facilement  (par  ex., 
sur  enim  premier  mot  de  la  phrase  :  16,  20;  28,  14,  etc.;  sur  les  constructions  :  sui 
ratione,  p.  95, i3;  sui  génère,  p.  99,  20;  sur  aer  féminin  :  sur  une  acception  sin- 
t^uliùrc  de  interficeve,  p.  26,  14;  sur  tanta  =  tanto,  p.  19,  1,  etc.!  Je  ne  sais  ce  que 
signifie  à  l'apparat  :  p.  34,  8  fin,  le  chitlVe  33.  Je  suppose  qu'il  s'agit  d'un  signe 
placé  dans  13  avant  le  mot  grec:  mais  il  se  peut  aussi  que  ce  soit  simplement  ici 
le  chillre  perdu  de  la  ligne  dans  Goldbacher.  —  En  plus  d'un  passage,  le  point 
ou  d'autres  signes  de  ponctuation  sont  à  demi  très  souvent,  et  parfois  entièrement 
cfTacés   p.  28,  3  ;  Pi  jo6,  5  ;  p.  177,  8,  etc.;. 
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libre  rappellera  ici  le  véritable  Apulée,  tel  que  nous  le  connaissons 
par  ailleurs. 

II.  Le  texte  de  Pline  avait  été  fort  bien  arrêté  par  Keil  dans  sa  grande 
édition  de  1870.  Mais  il  s'était  figé  depuis  cette  date.  Les  petites  édi- 
tions de  Keil  dans  la  Bibliothèque  Teubner  étaient  insuffisantes  et 
restaient  presque  inchangées.  Quand  parut,  en  iqoB,  sous  le  nom 
d'un  excellent  latiniste,  connu  surtout  par  ses  Cicérons,  C.  F.  W.  Mul- 
1er,  un  Pline  nouveau  pour  la  bibliothèque,  il  s'agissait  en  réalité 
d'une  édition  posthume  que  l'auteur,  âgé  et  malade,  n'avait  pu  mettre 
au  courant  '.  Et  cependant  on  savait  par  les  travaux  de  Stangl,  de 
Suster,  de  Merrill  qu'il  existait  pour  les  lettres  et  pour  le  Panégyrique 
de  bons  manuscrits  que  Keil  n'avait  pas  connus.  Ces  indications 
étaient  éparses  dans  les  Revues.  Voici  enfin  un  travail  d'ensemble  qui 
met  sous  la  main  de  tous  les  lecteurs  les  résultats  essentiels.  Quelles 
que  soient  nos  objections  de  détail,  nous  devons  d'abord  exprimer 
notre  reconnaissance  au  savant  très  compétent  qui  s'en  est  chargé, 
M.  Kukula,  professeur  de  latin  à  l'Université  de  Gratz.  L'auteur  était 
désigné  pour  ce  travail  par  le  fait  qu'il  a  publié,  en  1904,  dans  les 
Meistcrwerke  der  Griechcn  imd  Rômer  (IX)  une  édition  de  Pline  que 
j"ai  le  regret  de  ne  pas  connaître  ^ 

A  louer  d'abord  dans  la  préface,  une  bonne  bibliographie  de  tout 
ce  qui  a  été  publié  sur  Pline  depuis  la  grande  édition  de  Keil  ;  aussi, 
dans  le  panégyrique,  la  subdivision  des  chapitres  en  paragraphes.  Pour 
l'apparat  critique,  le  changement  est  très  important  dans  les  cinq  pre- 
miers livres  (à  cause  du  Riccardianus  collationnc  par  Stangl  et  Merrill) 
et  dans  le  Panégyrique  (renouvelé  depuis  Baehrens  par  les  études  de 
Suster).  Après  V,  8  manquent  RF,  donc  une  classe  de  manuscrit,  la 
plus  ancienne,  peut-être  la  meilleure,  à  tout  le  moins  celle  qui  permet 
un  contrôle  réel.  A  son  défaut,  on  n'a  plus,  et  l'on  s'en  aperçoit,  en 
face  de  MD  que  les  anciennes  éditions   pra). 

Ma  principale  objection  est  que  dans  le  nouvel  apparat,  on  nous  a 
donné  à  la  fois  trop  et  trop  peu.  Trop  :  M.  K.  a  mêle  aux  notes  cri- 
tiques des  rapprochements  avec  les  poètes,  des  renvois  aux  livres 
comme  celui  de  Otto  :  tout  cela  pouvait  être  rejeté  entre  le  texte  et 
les  notes  critiques  proprement  dites.  M.  K.  de  plus  a  cru  utile  de 
réunir  en  des  notes  générales  des  remarques  où  s'accumulent  les 
exemples,  sauf  ensuite  à  s'en  référer  à  ces  notes.  Je  crains  que  beau- 
coup de  ces  rapprochements  ne  soient  ni  clairs  ni  décisifs. Trop  peu  : 
souvent  on  ignore  quelle  est  exactement  pour  le  texte  la  donnée  des 
manuscrits  et,  pour  le  savoir,   il  faut  recourir  à  Keil  ou   à  d'autres 


1.  \'oir  l'article  de  M.  Staiit^l  dans  la  Berliner  W'ochoischrift  de  1904,  p.  486  et's. 

2.  V'oir  aussi  de  M.  K,  deux  articles  dans  les  Wioierstitdieu  de  iuo3  et  de  1908 
sur  le  texte  de  Pline.  J'ajoute  que  M.  Stangl  a  communiqué  à  M.  K.  ses  collations 
et  non^ibrede  conjectures. 
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livres  '.  Par  un  signe  spécial  (l'astérisque),  M.  K.  distingue  les  passa- 
ges qu'il  croit  avoir  corrigés  (p.  iv  au  bas  :  eos  locos  quibus  codicum 
errores  meo  periculo  sanari  possc  cognoveram);  le  moyen  est  excel- 
lent pour  donner  au  lecteur  l'envie  de  contredire  et  de  contester  Teffà- 
cacité  des  remèdes  proposés. 

Autre  objection  grave  dans  le  classement  des  mss,  M.  K.  croit  que 
la  !■■«  classe  (RF^)  a  plus  d'autorité;  mais  que  l'ordre  des  mois  est  meil- 
leur dans  la  seconde  (MV)  :  une  telle  distinction  est  certes  bien  faite 
pour  étonner,  alors  que  dans  les  manuscrits  de  la  seconde  classe,  il  y  a, 
sans  nul  doute,  bon  nombre  de  leçons  interpolées.  Enfin,  M.  K.  a  cru 
fortifier  son  édition  en  l'appuyant  sur  les  nouvelles  études  de  prose 
métrique.  J'évite  à  dessein  le  terme  de  clausules  puisque  le  travail  de 
M.  Bornecque  cité  ici  visait  non  la  fin,  mais  le  commencement  et  le 
milieu  des  phrases.  A  tout  le  moins  eût-il  fallu  être  clair.  Écrire  : 

v.    Hofacker,  p ou   Bornecque,  p ,   c'est,   en   fait,  ne    rien 

apprendre  à  la  plupart  des  lecteurs.  M.  K.  ne  cite  pas  le  dernier 
ouvrage  de  M.  Bornecque,  Les  clausules  métriques  latines^  'PO/- 
Supposons  qu'il  y  ait  constaté  ''  que,  depuis  huit  ans,  l'auteur  a,  sur 
plus  d'un  point,  changé  d'avis,  notamment  sur  l'emploi  du  mètre  au 
milieu  et  au  début  des  phrases  :  en  voyant  chez  les  nouveaux  théori- 
ciens de  telles  hésitations,  tout  éditeur  qui  veut  faire  œuvre  durable, 
ne  doit-il  pas  comprendre  qu'on  ne  peut  présentement,  surtout  pour 
cette  partie  de  la  phrase,  appuyer  l'établissement  des  textes  sur  de  si 
faibles  soutiens  ^? 

m.  Après  des  collations,  des  études  et  des  recherches  poursuivies 
sur  le  texte  de  Suétone  depuis  plusieurs  années,  études  dont  il  avait 
donné  des  communications  partielles  dans  les  Revues,  M.  Maxim. 
Ihm,  professeur  à  Halle,  a  publié  en  1887,  chez  Teubner,  le  premier 
volume  in-8°  de  sa  grande  édition  critique.  Sans  plus  tarder  il  en  donne, 
pour  la  Bibliothèque  in-i2,  une  sorte  de  réduction,  plus  maniable  et 
où  l'on  trouve  l'essentiel.  Ici,  comme  dans  la  grande  édition,  le  tome  I 
contient  les  vies;  il  y  aura  un  lome  II  pour  les  petits  traites,  les  frag- 
ments et  les  index.  J'ajoute  que  pour  le  fond  du  texte,  M.  I.  maintient 
à  peu  près  à  la  lettre  le  classement  de  Roth  et  qu'il  exclut  absolument 
les   codices  recentiores. 

Il  est  assez  inutile  de  remarquer  que  pour  toute  la  partie  technique 
(énumérations  des  mss.  et  des  éditions;  leur  valeur  etc.),  il  faudra  se 
reportera  Yéditio  major,  et  de  même  pour  tous  les  passages  qui  don- 
neraient lieu  à  discussion  .  La  préface  du  volume  in- 1  2  qui  ne  contient 

1 .  V.  36,  i3  ;  p.  182.  f)  ;  p.  337,  2  3,  etc.   —  P.  3i ,  3o  et  29,  17  :  le  mot  est  deux 
fois  dans  la  ligne  et  l'on  ne  sait  lequel  vise  la  note. 

2.  P.  G02  et  6o3. 

3.  P.  182,  6  fin,  à  la  citation  de  Tite  Live,  lire  XXV.  —  P.   236,   notes,  i.  2,  lire 
adsirf»itate. 
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que  XVIII  pages,  dont  huit  de  bibliographie,  ne  pouvait  réunir  que  des 
indications  sommaires.  J'y  note  quelques  rectifications  ou  additions  à 
la  grande  édition  (par  ex.  p.  v,  n°  2)  '. 

IV.  Les  deux  éditeurs  du  tome  I  de  la  nouvelle  Jurisprudentia 
Antejiistiniana  sont  bien  connus  par  les  publications  juridiques  qu'ils 
ont  données  antérieurement\  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  Ph.  Edouard 
Huschke  est  mort  le  7  février  1886  et  que  ses  publications  de  Gaius 
(cinq  éditions  de  1860  à  i885j  et  sur  Gaius  ont  trouvé  en  Allemagne 
le  plus  grand  succès. 

Contenu  du  livre  :  avec  les  Institutes  de  Gaius,  et  les  fragments  de 
Papinien  et  d'Ulpien,  ceux  des  3g  prédécesseurs  de  Gaius.  Au  début 
du  Gaius,  la  première  préface  (26  pages:  de  Huschke;  en  tête  du  livre, 
les  cinq  courtes  préfaces  des  éditions  de  Huschke. 

J'ai  autrefois  {Revue  de  1903,  p.  3o6)  rendu  compte  du  Gaius 
publié  séparément  par  les  mêmes  éditeurs.  La  différence,  pour  le 
présent  livre,  se  marque  surtout  par  l'addition  des  textes  antérieurs  ou 
postérieurs  à  Gaius.  Noter  aussi  la  distinction  maintenue  entre  le 
nouveau  livre  et  la  Jurisprudentia  Ante-Hadriana  de  Bremer  \  Les 
textes  grecs  sont  ici  partout  accompagnés  d'une  traduction  latine.  A 
noter  aussi  p.  108,  note]  un  bon  complément  aux  remarques  de  Kalb 
sur  les  héllénismes  de  Gaius.  De  prudentes  modifications  ont  été 
apportées  au  dernier  texte  de  Huschke,  je  ne  m'explique  pas  pour- 
quoi certaines  références  du  même  savant  devenues  surannées  n'ont 
pas  été  supprimées  *.  J'aurais  voulu  aussi  qu'à  VIndex  scriptorum 
(p.  xxii)  on  eût  ajouté  un   index   bibliographique  des  travaux  cités    \ 

V.  Le  livre  de  M.  Hildebrandt  a  mal  débuté.  A  peine  était-il  annoncé 
qu'il  provoquait  de  vives  réclamations.  L'auteur  avait  préludé  à  la 
présente  édition  par  sa  thèse  très  soignée  (Gôttingue,  iSgS:,  dédiée  à 
Léo  et  intitulée  :  de  Scholiis  Ciceronis  Bobiensibus  *.  Il  avait  ensuite 
projeté  une  édition  des  scolies  qu'il  devait  préparer  avec  M.  Th. 
Stangl,  et  celui-ci,  particulièrement  compétent  sur  îe  sujet,  avait  com- 
muniqué à  son  futur  collaborateur  ses  notes,  ses  collations,  ses  con- 
jectures. Les  deux  savants  ont  rompu  dans  la  suite.   Quand  a  paru  le 

1.  P.  10,  2  :  écrire;  sol//citatuin. 

2.  L'an  dernier,  M.  Emile  Seckel  professait  le  droit  à  Berlin;  M.  Bernard 
Kûbler,  éditeur  de  César  dans  la  Bibliotheca  Tcubneriana,  avait  été  charge  par 
.Mommscn  de  la  révision  de  ses  écrits  juridiques. 

3.  Voir  la  Revue  de  1897,  I,  p.  188  ;  de  i8gg,  II,  p.  40  ;  de  igoa,  I,  p.  386,  etc. 

4.  Par  ex.,  p.  \b,  n°  2,  le  renvoi  à  la  Littérature  de  Bernhardy  etc. 

5.  P.  19,  1.  9,  lire  nefastis  (ou,  avec  moins  de  vraisemblance,  à  cause  du  con- 
texte :fest\%)  :  — P.  5o,  16  :  il  était  essentiel  d'avertir  que  la  scolic  de  Servius  sur 
Hymenaeus,  appartient  au  groupe  des  scolies  de  Daniel.  —  P.  61,  14  :  le  mot  agi 
est  à  écrire  tout  entier  en  lettres  droites. —  A  l'erratadcla  Hn,  1.  2.  lire   p.  184. 

G.  Noter  que  cette  thèse  était  annoncée  avec  éloge  par  Stangl  à  la  première  page 
de  ses  5c/jo/ia  Bobiensia  de   1894. 
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livre  de  M.  H.,  M.  Stangl  a  déclaré  publiquement  à  plusieurs  repri- 
ses '  que  celui  qui  avait  dû  être  son  associé,  usait  contre  sa  volonté, 
avec  inexactitude  et  maladresse,  d'un  fonds  qui  n'était  pas  le  sien. 
M.  Stangl  doit  revenir  encore  sur  le  sujet  et  discuter  le  texte  de  M.  H. 
dans  le  Rheinisches  Muséum  de  1909.  Cette  question  personnelle  me 
semble  n'être  pas  du  ressort  des  tiers.  Leur  devoir  est,  après  l'avoir 
signalée,  de  l'écarter  pour  examiner  le  livre  en  lui-même. 

L'auteur  y  donne  le  résultat  d'un  long  travail  entrepris  dans  des 
voyages  répétés  (i895-i9o'3)  à  la  Vaticane  et  à  Milan.  Il  a  dédié  son 
livre  au  préfet  de  la  Vaticane,  au  père  Fr.  Ehrle.  L'édition  a  été 
entreprise  sur  le  conseil  du  Professeur  Fréd.  Léo,  avec  l'aide  de  la 
société  littéraire  de  Gi'ittingue.  Au  livre  sont  joints  deux  fac  similés 
l'un  d'une  lecture  facile  (du  Vatican),  l'autre  difficile  (de  l'Ambro- 
sienne). 

Quand,  en  sortant  de  l'Orelli,  on  reprend  ici  la  lecture  de  ces  scolies 
avec  cette  disposition  si  claire,  avec  la  précision  de  l'apparat,  avec  la 
ressource  des  index,  la  première  impression  est  des  plus  favorables. 
L'on  est  reconnaissant  à  M.  H.  de  toute  la  clarté  qu'il  jette  sur  le 
sujet.  D'autre  part  tout  lecteur  appréciera  les  indications  détaillées 
contenues  dans  la  préface  (p.  ix  au  bas  et  suiv.)  sur  la  forme  des 
lettres,  les  abréviations,  les  corrections,  etc.  du  ms.  ,(Jn  effort  a  été 
fait  pour  nous  initier,  autant  qu'il  est  possible,  à  cette  technique,  qui 
a,  dans  le  cas  présent,  une  importance   particulière. 

Cela  dit,  je  crains  qu'il  n'y  ait  au  fond,  scientifiquement,  à  faire  des 
réserves  sérieuses,  et  ici  je  songe  à  d'autres  sujets  et  aux  autres  savants 
tout  autant  qu'à  M.  Hildebrandt.  Le  résultat  de  tout  cet  effort,  est-il 
autre  qu'un  avantage  superficiel  ?  Qu'avons-nous  gagné  ici  pour  le 
fond  depuis  A.  Mai  ?  Sans  doute  on  indique  les  lacunes  du  ms.  avec 
plus  de  précision;  on  les  comble  avec  plus  d'ingéniosité.  Mais  ce  n'est 
pas  ce  que  nous  y  mettons  qui  peut  nousxipprendre  grand  chose.  La 
source  était  pauvre;  elle  reste  telle.  M.  H.  avoue  lui-même  que  son 
édition  n'ajoute  guère  aux  corrections  de  Ziegler  (Rhein.  Mus.,  1872  ; 
Hermès,  1896).  Il  ne  croit  pasqu'on  puisse  tirer  encore  du  nouveau 
du  palimpseste,  bien  moins  lisible  présentement  qu'au  moment  où 
Mai  l'a  déchiffré. 

M.  Luterbacher  dans  sa  revue  récente  des  publications  sur  les  dis- 
cours de  Cicéron  (Jahresberichte  XXXIV,  p.  284 et  suiv.)  a  remarqué 
justement  que,  dans  l'édition  de  M.  H.,  l'émendation  par  conjecture 
est  la  partie  faible;  qu'on  a  abusé  des  mots  grecs  pour  remplir  les 
lacunes;  il  propose  lui-même  de  nombreuses  corrections,  toutes  de 
mots  latins. 

Sur  la  question  très  discutée  de  l'âge  du  ms.  où  les  savants  hésitent 
entre  le  v^  ou  le  vi=  siècle,  M.  H.,  avec  Traube,  le  croit  du    v  siècle. 

I.  Voir  la  Berlincr  Wochcnschrift  de   1907,  p.  i3oi  et  s.;   igo8,  p.  3g  et  s. 
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Quant  à  la  date  de  composition  du  commentaire  que  depuis  Niebuhr 

et  Madvig  jusqu'à   notre  temps,  on  place  au  plus   tard  au  v'  siècle, 

plutôt  au  iveetmêmeau  commencement  du  iV  siècle,  M.  H.  attribue 

les  scolies  au  v^  siècle  ;  les  retouches  et  additions  du  second  correcteur 

(ceci  d'après  Traube)  au  vi"  siècle', 

Emile  Thomas. 


Zur  Textgeschichte  der  Civitas  Dei  Augustins  seit  dem  Entstehen  der 
ersten  Drucke.  \'on  B.  Dombart  [Texte  u.  Untersiichungen,  XXXII,  2  a). 
Leipzig,  Hinrichs,  190S.  iv-56  pp.  in-8«.  Prix  :  2  Mk. 

M.  Dombart  a  voulu  préciser  les  rapports  des  diverses  éditions  de 
la  Cité  de  Dieu.  Pour  cela  il  a  collationné  treize  éditions,  celles  qui 
ne  sont  pas  pures  réimpressions. 

L'édition  princeps  a  été  imprimée  en  1467  à  Subiaco  par  Sweynheim 
et  Pannartz.  M.  Hotîmann  avait  montré  qu'elle  devait  son  texte  à  un 
manuscrit   apparenté    au    manuscrit  de    Padoue    possédé    jadis    par 
Pétrarque.   La    seconde    édition,   parue    probablement    en    1468,   à 
Strasbourg,  avait  un   texte  analogue,   mais   indépendant.   En    1470, 
Wendelin    de    Spire   donne    à   Venise  une  copie  presque  servile  de 
l'édition  de  Subiaco.  A  partir  de  1473,  avec  l'édition  de  Mayence  par 
Pierre  Schôffer,  commencent  les  combinaisons  :  Schôffer  a  mélangé 
le  texte  de   Subiaco  et   celui   de  Strasbourg.   L'édition   d'Amerbach 
(Bàle,    1489)   est,   à  son  tour,  une  fusion  de  celle  de  Mayence  et  de 
celle  de  Subiaco.  Les   manuscrits  exercent  à  peine  une  influence  sur 
le  texte  d'Amerbach.  Louis  Vives,  en  022,  donne  à  Bàle  la  première 
édition  qui  repose  sur  des  manuscrits  déterminés,  de  Bruges  et  de 
Cologne.   Mais    Erasme    (Bàle,    1529)  ne  fait  guère  que   reproduire 
Vives.    Les  éditeurs  de   Louvain  (1576)  et    les    Bénédictins    (Paris, 
i685)    font   un   usage  étendu  des  manuscrits,   Bianchini  collationné 
le  vieux  manuscrit  de  Vérone  pour  l'édition  de  Venise  (1732),  Mais 
tous  ces  éditeurs,  qui   ont  sous  les  yeux  les  sources  du  texte,  sont 
plus  ou   moins  paralysés  par  le  respect   de  l'imprimé .  Ainsi,  dans 
l'édition  de  Bianchini,  les  leçons  du  manuscrit  de  Vérone  figurent 
dans  les  notes.  En  i838,  Dubner  reproduit  le  texte  des  Bénédictins  et 
se  défend   comme   d'un   sacrilège  d'y  toucher.   M.   D.   raconte  lui- 
même  comment,  dans  sa  première  édition,  il  dut  faire  effort  et  crut 
devoir  prévenir  le  lecteur  qu'il  rétablissait  l'ordre  des  mots  tel  que  le 
donnaient  les  manuscrits.  Des  observations  sur  quelques  passages  et 
sur  le  titre  de  chapitres  terminent  la  brochure. 

I.  .\  latin  du  Conspecttis  notarum,  (p.  xlvii),  aucune  indication  priicise  du  sens 
de  l'astérisque.  — P.  32,  10,  écrire  rei'ocaret.  —  Je  ne  comprends  pas  la  note  cri- 
tique sur  p.  54,  g;  où  est  la  lacune?  —  P.  g?,  19,  ou  tout  au  moins  à  l'index, 
p.  2y3,  b,  il  aurait  fallu  ajouter  qu'il  sera  fait  encore  mention  de  la  loi  frumen- 
taire  de  C.  Gracchus,  p.  97,  25.  —  J'aurais  voulu  qu'à  l'index  des  noms  on  dis- 
tinguât par  quelque  signe  ceux  qui  sont  dans  le  ms.  de  ceux  qui  sont  rétablis 
par  conjectures;  ainsi  pour  le  dejloretiir  de    la  p.  42,  4. 
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Elle  est  très  intéressante  et  a  une  portce  générale.  Elle  met  en 
pleine  lumière,  par  l'étude  d'un  cas  limité,  l'histoire  ordinaire  des 
textes  depuis  la  Renaissance  :  premières  éditions  exécutées  d'après  le 
manuscrit  qu'on  a  sous  la  main  et,  par  suite,  un  manuscrit  récent; 
éditions  suivantes  qui  combinent  le  texte  des  premières;  collation  de 
nouveaux  manuscrits,  d'ailleurs  stérile  et  faite  sans  méthode;  respect 
de  l'imprimé,  c'est-à-dire  d'un  texte  de  hasard  à  qui  personne  n'a 
jamais  demandé  ses  titres;  superstition  qui  consacre  une  édition 
donnée  et  interdit  toute  recherche  nouvelle;  ajoutons-y  répétition 
mécanique  d'une  édition  précédente,  avec  de  nouvelles  fautes 
d'impression. 

Le  vieil  éditeur  de  la  Cité  de  Dieu  n'aura  pas  vu  ce  dernier  travail. 
Il  est  mort  le  21  octobre  1907  et  M.  Staehlin  a  dû  se  charger  d'achever 
l'impression.    Cette  brochure   est  la    meilleure   preuve   des    services 
-qu'il  a  rendus  au  texte  de  saint  Augustin. 

Paul  Lejay. 

Prophetarum  vitae  fabulosae  Indices  Apostolorum  Discipulorumque 
Domini  Dorotheo  Epiphanie  Hippolyto  aliisque  vindicata...  edidit  recen- 
suit  schedis  vir.  cl.  Henr.  Gelzer  usus  prolegomenis....  instruxit  Theodorus 
ScHERMANN.  (Lipsiac,   1907.  Teubner,  lxx:i-253  pages,  in-i6); 

Propheten  und  Apostellegenden  nebst  Jiingerkatalogen  des  Dorotheus 
und  verwandter  Texte,  bearbeitet  von  Th  Sch.  (Leipzig,  1907,  in-8  de  vii-3ô8 
pages.  Texte  und  Unters.  II^  R.  I,  ou  XXXI,  3). 

Les  deux  volumes  de  M.  S.  se  complètent  l'un  l'autre  :  celui-là 
donne  une  édition  des  textes  qui  prétendent  présenter  en  bref  l'his- 
toire des  prophètes  d'Israël  et  l'histoire  des  apôtres  ou  des  disciples 
de  Jésus;  on  trouve  en  celui-ci  l'étude  critique  qui  a  permis  de  cons- 
truire l'édition.  L'histoire  des  prophètes  a  été  rédigée  à  la  fin  du 
premier  ou  au  début  du  second  siècle,"*  après  la  guerre  de  Titus  ou 
après  la  guerre  d'Hadrien  ;  l'auteur  écrit  en  grec  ;  il  habile  la  Syrie 
ou  la  Palestine;  son  livre,  visé  sans  doute  par  saint  Clément  (lettre  à 
Corinthe,  17,  i),  a  été  interpolé  par  un  chrétien,  par  celui  peut-être  qui 
christianisa  les  Testaments  des  XII  Patriarches,  au  temps  de  la  con- 
troverse patripassienne.  Nous  pouvons  l'atteindre  à  travers  six  recen- 
sions grecques  :  deux  sont  attribuées  à  Epiphane  de  Chypre,  une  à 
Dorothée  de  Tyr,  une  est  anonyme  ;  l'auteur  désigne  les  deux  der- 
nières des  noms  d'Hésychius  et  des  Synaxaires.  La  recension  de 
Dorothée  (B),  et  la  recension  anonyme  (D)  sont  certainement  celles 
qui  approchent  le  plus  près  de  l'original  :  les  vies  des  petits  pro- 
phètes, telles  qu'elles  se  lisent  en  B,  n'ont  pas  subi  de  retouche  chré- 
tienne ;  le  Vaticamis  grec  2125,  qui  reproduit  le  meilleur  texte  de  D. 
a  été  copié  sur  un  archétype  contemporain  d'Origène,  et  qui  lui  appar- 
tenait sans  doute.  —  Pareillement,  on  connaît  six  principales  versions 
grecques  du  Catalogue  des  apôtres  et  des  disciples  :  les  trois  pre- 
mières sont  attribuées  à  Epiphane,  à  Dorothée,  à  Hippolytc;  des  trois 
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autres,  l'une  dérive  du  syriaque,  la  seconde  se  recommande  à  tort  de 
Siméon  le  Logothète,  la  dernière  est  celle  des  ménologes  et  syna- 
xaires.  La  version  de  pseudo-Dorothée  est  la  plus  fameuse  :  elle 
montre  que  l'église  de  Constantinople  a  été  fondée  par  un  apôtre  (saint 
André),  et  que  l'église  de  C.  P.  a  sur  l'église  romaine  cet  avantage 
d'avoir  été  fondée  avant  elle.  Mais,  au  contraire  de  ce  que  déclare  le 
prologue  et  de  ce  qu'ont  pensé  beaucoup  de  savants,  la  version 
Dorothée  ne  date  pas  du  début  du  vi^  siècle  :  elle  ne  doit  guère  être 
antérieure  à  l'an  800,  comme  le  soupçonnait  Mgr  Duchesne.  La 
version  de  pseudo-Epiphane  est  certainement  antérieure,  d'un  siècle 
peut-être;  celle  de  pseudo-Hippolyte,  au  contraire,  remonterait  seu- 
lement aux  environs  de  85o  ;  toutes  les  autres  seraient  plus  tardives 
encore. 

L'ouvrage  de  M.  S.  représente  un  labeur  considérable  :  il  connaît  à 
fond  la  littérature  de  son  sujet,  il  a  utilisé  de  très  nombreux  manus- 
crits, il  n'a  eu  garde  de  négliger  les  textes  syriaques;  ses  conclusions 
sont  intéressantes.  Mais  n'auraient-elles  pas  pu  être  plus  précises? 
M.  S.  ne  dit  qu'un  mot  des  rapports  de  la  Vie  des  Prophètes  avec  la 
littérature  juive  [p.  1 18-126]  :  ne  fallait-il  pas  rattacher  plus  explicite- 
ment ce  livre,  non  seulement  à  l'œuvre  apologétique  d'un  Jo'sèphe  ', 
mais  encore  à  toute  cette  littérature  d'histoires  édifiantes,  qui  a  pro- 
duit, outre  l'apocalyptique,  III  et  IV Mac,  Judith,  Esther,  Jonas?Et 
le  texte  de  saint  Clément,  et  le  Livre  des  Témoignages  dont  notre 
premier  évangile  fait  supposer  l'existence,  et  l'apologétique  d'un  saint 
Justin,  tout  cela  ne  donne-t-il  pas  à  penser  que  les  chrétiens  n'ont 
peut-être  pas  attendu  la  fin  du  second  siècle  pour  accommoder  à  leur 
foi  le  livre  juif  ?  —  J'insiste  sur  deux  points. 

Nous  avons  conservé,  en  latin,  un  catalogue  des  apôtres  :  c'est  le 
Breviarium  Apostoloriim  que  S.  reproduit  p.  207  de  son  édition  (il 
paraît  ignorer  celle  qu'ont  donnée  les  Analecta  Bail.  II,  9  d'après  le 
Cod.  Trevirensis  1245);  pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  comparé  avec 
pseudo-Epiphane  '?  Quel  est  le  rapport  des  deux  versions?  —  Voici 
l'ordre  dans  lequel  elles  rangent  les  apôtres  : 

Ps.-Épiph .  Brev. 

Pierre,  André,  Jac.Zeb.,  Jean,  Pierre,     Paul,     André,    Jac. 

Philip.,    Barth.,  Thom.,   Mat.,  Zeb.,    Jean,    Thomas,     Phih'p., 

Jac.  fr.  Dni.,  [Sim.  Zél.],  Thad.,  Jac.    fr.    Dni.,    Barthél.,     Mat., 

Jud.,  [Sim.  Jud.],  [Sim.  Can.].,  Sim.  Zél.,   lud.,  Matthias  (rien 

Matthias,  Paul,  Marc,  Luc.  sur  Marc,  Luc). 

On  voit  que  les  deux  listes  ne  coïncident  guère.   —  Comparc-t-on 

1.  Pourquoi   S.  excIut-il  l'époque  de  Pompée?  Quant   à  la  date   du   livre  juif, 
antérieur  au  remaniement  chrétien,  je  serais  volontiers  moins  précis  que  lui. 

2.  Il  compare  les  diverses  notices  une  à  une,  p.  339-292;  mais  il  s'en  tient  là. 
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les  notices  quant  à  leur  contenu  ?  Cinq  seulement  présentent  de  légers 
points  de  contact  [Thomas  :  Mèdes,  Perses;  Calamina  ;  —  Philippe  : 
Bethsaïde;  —  Jac.  fr.  Dni.  :  premier  évoque  de  Jérusalem;  —  Bar- 
thél.  :  Albanie  en  Grande  Arménie;  —  Matthias  :  un  des  70,  remplace 
Iscariote],  que  balancent  de  notables  contradictions  [Philippe  évan- 
gélise,  ici  la  haute  Phrygie  (Épiphane),  là  la  Gaule;  Matthias...,  ici 
rÉthiopie  (Épiph).,  là  la  Judéei. 

Sept  autres  notices  n'ont  quasi  aucun  rapport  entre  elles  :  Pierre, 
Paul,  André,  Jac.  Zeb.,  Jean,  Matthieu,  Jude.  Qu'on  en  juge  par  cet 
exemple  : 


Ps. -Epiph. 

lay.woo;  Oî   0   to'j  ZsoîoaiO'j,  ao£À- 

00;  0£  'IloivVO'J  TOÙ   î'JXY')   "^^"-^  OWOE/.a 

ç'jÀaTç  Tr,î  o'.oLTizopiz  £/.T,puç£  tÔ  î'jaY. 
Toô  X.,  uTto  ùï  'Hplôoci'j  Toû  T£T_oâpyou 
■riov  'lo'joatcov  àvTipiO/)  [Jtayaîpa  v.x: 
ly-t".  ixâ-iT,  £v  Tï,  'lo'joaîa  [Sch., 
p.    109]. 


Brev. 

Jacobus,  qui  interpretatur 
supplantatus,  filius  Zebedaei, 
frater  Joannis,  hic  Spaniae  et 
occidentalia  loca  praedicat  et 
sub  Herode  gladio  caesus  occu- 
buit,  sepultusque  est  in  Achaia 
marmarica  VIII  Kalendas  Au- 
gusti  [Sch.  p.  208]. 


Le  catalogue  apostolique  est  toujours  suivi  dans  Ps. -Épiphane  d'un 
catalogue  des  disciples;  pareil  appendice  ne  se  trouve  jamais,  semble- 
t-il,  dans  le  Bréviaire. 

Les  notices  du  Bréviaire  et  les  notices  de  Ps. -Épiph.  ne  sont  pas 
conçues  de  la  même  manière  :  celles-ci  s'intéressent  aux  écrits  des 
apôtres,  celles-là  les  négligent,  mais  n'ont  garde  d'oublier  la  date  des 
anniversaires  et  l'interprétation  des  noms. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  conclure  :^il  n'y  entre  nos  textes  aucun 
rapport  littéraire  direct;  ils  émanent  de  milieux  différents;  leurs 
points  de  contact  s'expliquent  par  le  recours  à  une  source  com- 
mune, qu'on  ne  connaît  pas.  J'ajoute  ici,  d'un  mot,  que  le  Brevia- 
riiim,  déjà  utilisé  par  Aldhelme,  se  rattache  aux  polémiques  qui 
opposaient  Catholiques  et  Manichéens,  et  date  sans  doute  du 
VI*  siècle. 

Je  serai  très  bref  sur  un  autre  point  d'importance,  me  réservant 
également  d'y  revenir  ailleurs  :  M.  Sch.  n'en  dit  rien.  Nous  avons 
conservé  une  version  latine  de  la  Vie  des  Prophètes  qui  est  ditîcrente 
de  celle  qu'on  attribue  à  Isidore.  Le  Codex  Parisimis  latimis  4886 
écrit,  folio  62^  : 

Incipit  libellus  Sci  Epiphanii  epi  priorum  prophetarum  quis  ubi 
passus  sit  mariyrium  et  sancta  eorum  corpora  quiescunt.  Esayas  fuit 
in  iehrusalem  ibique  prophctauit  :  qui  a  manase  scctus...  —  bd'''  erat 
prophetarum  et  potentissimorum  et  sanctorum  uirorum  tantumodo. 

Cette  version  inédite  reflète  la  version  anonyme  grecque  (D)  :  ici  et 
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là,  les  prophètes  sont  énumérés  dans  le  même  ordre  [sauf  que  le  latin 
place  Michée  avant  Amos,  et  ne  dit  rien  de  Zadok  ni  de  Simon,  lils 
de  Clopas]  ;  quant  à  leur  contenu,  les  notices  grecques  et  latines 
semblent  exactement  équivalentes.  M.  S.  s'est  privé  d'un  secours  pré- 
cieux pour  établir  la  teneur  de  D  :  ce  qui  est  d'autant  plus  regrettable 
que  l'importance  de  cette  version  est  évidente.  Et  noter  que  le  texte 
latin  est  suivi  immédiatement,  d'une  version  du  Breviarium  qui  est 
étroitement  apparentée  au  catalogue  apostolique  de  pseudo-Épi- 
phane.  J'ajoute  encore  que  le  manuscrit  de  Paris  reproduit  un  autre 
ouvrage  relatif  aux  Prophètes  :  celui  qui  est  attribué  à  Isidore  de 
Séville.  Et  différents  textes  invitent  à  penser  qu'il  reproduit,  au 
moins  partiellement,  un  manuscrit  d'Espagne  :  on  se  rappelle  immé- 
diatement, et  la  rareté  des  histoires  latines  des  prophètes,  et  le 
rôle  que  Jouent  les  prophètes  dans  la  littérature  et  les  croyances  du 
Priscillianisme  espagnol...  Les  points  faibles  de  l'étude  et  de  l'édition 
qu'apportent  M.  S.  s'expliquent  par  le  peu  d'attention  qu'il  a  prêté 
aux  textes  et  à  l'histoire  d'Occident. 

Albert  Dufourcq. 

A.  J.  HiLDEBRANDT,  Eigendomsrecht  op  byenz-wernen,  beschou-wd  in  verband 
met  het  eigendomsrecht  op  dieren  in  het  algemeen.  —  Utrecht,  J.  de  Kruyff, 
1908.  In-S",  211  p.  (Dissertation  de  doctorat  de  l'université  d'Utrecht). 

En  examinant  les  règles  du  droit  romain  relatives  au  droit  de  pro- 
priété sur  les  abeilles,  M.  Hildebrandt  fut  frappé  du  caractère  excep- 
tionnel de  ces  règles;  il  estima  nécessaire,  pour  les  comprendre, 
d"étudier  le  droit  de  propriété  sur  les  animaux  en  général,  en  remon- 
tant au-delà  des  Romains,  au-delà  même  des  anciennes  populations 
italiques^  jusqu'aux  Indo-Européens  primitifs.  C'est  là  une  matière 
terriblement  conjecturale;  l'auteur  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir 
compulsé  la  littérature  de  «  paléontologie  linguistique  »  —  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  travaux  publiés  en  Allemagne  depuis  une 
quarantaine  d'années.  Comme  résultat  de  ses  recherches,  il  donne 
une  théorie  historique  de  cette  partie  du  droit,  en  y  joignant,  en  ce 
qui  concerne  les  abeilles,  un  aperçu  des  règles  de  l'ancien  droit  ger- 
manique, du  droit  coutumier  français  et  des  différentes  législations 
contemporaines.  Nous  ne  sommes  pas  compétents  en  ce  qui  concerne 
les  conclusions  juridiques  de  M.  H.;  mais  son  travail  se  lit  avec 
intérêt  et  témoigne  de  connaissances  étendues  dans  une  branche  de 
la  littérature  qui  n'est  étudiée  qu'exceptionnellenient  par  les  légistes. 

G.     HUKT. 

Fergunt,  van  D'  Elco  Verwys,  op  nieuw  bewerht  en  uitgegcven  door  D'  J.  Verdam. 
—  Leiden,  Sythofl',  igo8,  XL-287  p. 

Le  Fergunt  moyen-néerlandais,  traduction  plus  ou  moins  libre  du 
Fergus  de  Guillaume  le  Clerc,  avait  été  publié  fort  mal  en   i8'38  par 
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L.  G.  Visscher.  E.  Verwys,  le  philologue  auquel  Tctude  du  moven- 
néerlandais  a  tant  d'obligations,  entreprit  une  nouvelle  édition  du 
poème,  mais  il  ne  put  l'achever  complètement.  M.  Verdam,  le  même 
qui  se  charge  de  mener  à  bonne  fin  —  avec  le  succès  qu'en  sait  —  le 
dictionnaire  moyen-néerlandais  commencé  par  De  Vries  et  Verwys, 
mit  au  jour  en  1882  la  publication  de  son  ami,  en  y  ajoutant  un  glos- 
saire, que  Verwys  n'avait  pas  eu  le  temps  de  rédiger,  et  en  donnant 
rintroduction,  restée  inachevée,  telle  que  Verwys  l'avait  laissée. 
L'édition  actuelle  donne  le  texte  de  Verwys,  revu  sur  le  manuscrit 
et  amélioré  en  certains  passages,  une  introduction  entièrement  récrite 
par  M.  Verdam,  dans  laquelle  il  arrive  sur  un  point  spécial  à  un 
résultat  différent  de  celui  de  son  ami,  et  un  glossaire  beaucoup  plus 
complet  que  celui  de  l'édition  précédente  et  destiné  surtout  aux  com- 
mençants. Il  est,  en  effet,  à  prévoir  que  cette  édition,  œuvre  succes- 
'sive  de  deux  philologues  éminents,  deviendra  un  livre  classique  pour 
ceux  qui  veulent  s'initier  à  l'étude  du  moyen-néerlandais. 

G.    HUET. 
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D'  Jan  Jakubec,  Geschichte  der  tchechischen  Litteratur.  —  D"^  Arne  Novak. 
Die  tchechische  Litteratur  der  Gegenwart,  Leipzig,  Amelang  1907,  in-8„ 
xii-383  p. 

Il  y  a  quelques  mois,  j'avais  le  plaisir  de  recommander  aux  lecteurs 
de  la  Revue  un  excellent  manuel  de  l'histoire  de  la  Littérature  hon- 
groise que  M.  Kont  venait  de  publier  dans  la  collection  de  la  librairie 
Amelang,  die  Litteratiiren  des  Ostens.  La  même  collection  nous 
offre  aujourd'hui  une  très  remarquable  histoire  de  la  littérature 
tchèque. 

Il  serait  peut  être  permis  de  se  demander  pourquoi  les  éditeurs  ont 
cru  devoir  faire  une  place  à  la  Bohèn>e  dans  les  littératures  orientales. 
Il  y  a  beau  temps  que  les  influences  occidentales  sont,  je  ne  dirai  pas, 
prépondérantes,  mais  exclusives  à  Prague  :  le  panslavisme,  que  Ton  a 
si  souvent  reproché  aux  Tchèques,  a  ses  origines  dans  Herder  et  le  ro- 
mantisme germanique,  et,  si  l'on  aperçoit  ça  et  là,  chez  leurs  écrivains 
contemporains,  la  trace  de  l'action  des  romanciers  russes,  elle  n'y  est 
guère  plus  nettement  marquée  ni  plus  générale  que  chez  les  auteurs 
anglais  ou  français.  —  Mais  à  quoi  bon  chicaner  sur  le  bien  qui  nous 
arrive,  et  le  plus  sage  n'est-il  pas  de  l'accepter  avec  reconnaissance  ? 

C'est  une  lâche  toujours  singulièrement  difficile  de  résumer  dans 
un  volume  relativement  court  la  vie  intellectuelle  et  morale  d'un  peuple. 
Aussi  me  paraît-il  juste,  quand  on  parle  d'une  œuvre  de  cette  nature, 
—  et  qne  celte  œuvre  est  sérieuse  et  uiile,  —  de  ne  pas  trop  insister  sur 
les  points  qui  seraientde  nature  à  provoquer  la  discussion,  mais  d'in- 
diquer surtout  le  plan  et  la  pensée  maîtresse  du  livre. 

J'aurais  ainsi  préféré,  pour  ma  pan,  que  M.  Jakubec  abrégeât  sen- 
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siblement  lespremicrs  chapitres  qui,  sous  leur  forme  actuelle  et  par  la 
force  même  des  choses,  me  sembleraient  plutôt  rentrer  dans  une  his- 
toire générale  de  la  civilisation  en  Bohème.  J'aurais  surtout  voulu 
qu'il  sacrifiât  un  plus  grand  nombre  de  personnages  secondaires  et 
d'auteurs  de  troisième  ordre.  —  A  vouloir  être  complet,  —  ce  qui  est 
impossible  en  pareille  matière  et  ce  qui  est  d'ailleurs  une  ambition  bien 
médiocre,  —  on  ne  risque  pas  seulement  de  fatiguer  le  lecteur,  mais 
encore  on  se  condamne  à  écourter  les  parties  vraiment  importantes. 
M.  J.  est  un  des  critiques  qui  ont  renouvelé,  ou,  plus  exactement, 
qui  ont  fondé  l'étude  scientilique  de  la  renaissance  tchèque  au 
XIX*  siècle.  Ses  études  sur  Kollar  sont  admirables  de  précision  et  de 
finesse  ;  personne  n'a  mieux  démêlé  les  influences  sous  lesquelles  s'est 
formé  le  grand  poète  du  panslavisme.  Les  dix  pages  qu'il  consacre 
dans  son  Manuel  au  chantre  de  la  «  Fille  de  Slava  »  suffisent  sans  doute 
aux  lecteurs  qui  connaissent  déjà  les  travaux  antérieurs  de  M.  J.;  mais 
ceux-là  n'en  avaient  guère  besoin,  et  je  crains  en  revanche  qu'elles  ne 
laissent  pas  une  impression  très  vive  sur  la  masse  du  public,  moins 
avertie.  La  physionomie  de  Palacky  ne  se  dégage  pas  non  plus  très 
nettement  et  il  n'est  pas  bien  sûr  que  M.  J  .  ne  se  soit  pas  laissé  influ- 
encer ici  par  ses  convictions  démocratiques.  Enfin,  pour  en  finir  avec 
mes. reproches,  ou  plutôt  avec  mes  regrets,  une  histoire  de  la  littérature 
tchèque  ne  devrait-elle  pas  contenir  un  chapitre  sur  l'éloquence,  et 
suffit-il  de  mentionner  les  noms  de  Rieger  et  de  Sladkovsky,  alors 
que  l'on  consacre  des  développements  relativement  importants  à  des 
poétereaux  depuis  longtemps  justement  oubliés  et  qui  n'ont  jamais  eu 
d'autre  mérite  que  leur  bonne  volonté  ? 

Je  ne  voudrais  pas  que  l'on  exagérât  ma  pensée.  S'il  arrive  par 
moment  que  le  manuel  de  M.  J.  nous  donne  un  peu  trop  l'impression 
d'une  série  d'articles  de  dictionnaire,  cette  erreur  accidentelle  est  lar- 
gement compensée  par  nombre  de  passages  qy.i  se  lisent  avec  un  réel 
plaisir  et  où  l'on  retrouve  le  sens  esthétique  très  aiguisé  du  critique  et 
sa  délicatesse  artistique.  Les  pages  par  exemple  qu'il  consacre  à  Tché- 
lakovsky  ou  à  Mâcha  sont  excellentes  et,  lors  même  que  je  ne  saurais 
partager  complètement  son  impression  —  l'admiration  que  lui  inspire 
Erben  me  semble  ainsi  quelque  peu  excessive,  —  ses  jugements 
retiennent  la  pensée  et  provoquent  la  réflexion.  C'est  que  l'auteur 
connaît  de  près  son  sujet  et  qu'on  sent  partout  chez  lui  une  étude 
directe  des  sources;  il  ne  se  contente  pas  de  résumer  les  opinions 
courantes;  il  nous  apporte  le  résultat  de  longues  années  de  recherches 
originales  et  de  réflexions  personnelles. 

La  Révolution  de  1848,  qui  avait  provoqué  à  Prague  de  si  enthou- 
siastes espoirs,  fut  suivie  par  une  profonde  dépression  ;  puis,  au  bout 
de  quelques  années,  en  dépit  du  despotisme  centralisateur  de  Bach, 
quelques  jeunes  gens  se  remirent  au  travail  et  une  école  nouvelle 
commença,  de  i858  à  1860,  avec  Halek  et  Neruda.  M.  Arne  Novak  a 
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accepté  la  tache  délicate  de  nous  exposer  les  etioits  et  les  luîtes  de 
cette  nouvelle  génération  et  de  nous  dire  quelles  sont  les  aspirations 
et  les  oeuvres  de  la  Bohême  contemporaine.  Il  Ta  fait  avec  beaucoup 
de  netteté  et  de  verve.  Il  n'a  pas  essayé,  —  ce  qui  eût  été  une  tentation 
naturelle,  —  de  ménageries  divers  partis;  il  n'a  pas  dissimulé  ses 
sympathies  et  n'a  pas  reculé  devant  des  condamnations  presque  bru- 
tales. De  là  les  polémiques  violentes  qui  ont  accueilli  cette  œuvre  de 
combat.  J'avoue  que,  pour  mon  compte,  j'aime  cette  ardeur  de  Jeunesse  : 
le  progrès  et  le  mouvement  ont  partout  pour  condition  la  révolte 
contre  le  passé,  et,  en  Bohême  comme  ailleurs,  les  défenseurs  de  la 
tradition  manquent  trop  souvent  de  tolérance  et  d'ouverture  d'esprit; 
ils  se  montrent  par  trop  sensibles  aux  intempérances  dont  les  débu- 
tants sont  coutumiers  et  réclament  avec  une  insistance  un  peu  tracas- 
sière  le  respect  dû  à  leurs  mérites  passés  et  à  leur  ardeur  qui  s'éteint. 

N'est-ilpas  juste  cependant  de  songer  aussi  à  latristesse  qu'éprouvent 
les  hommes  qui,  après  une  vie  de  labeurs  et  de  sacrifices,  voient  tout 
à  coup  contester  les  principes  pour  le  triomphe  desquels  ils  ont  lutté 
et  souffert?  M.  N.  est  un  champion  des  idées  nouvelles  et,  dans  la 
chaleur  de  la  bataille,  il  lui  arrive  certainement  quelquefois  de  man- 
quer de  sérénité  et  de  mesure.  Il  est  certain  que  beaucoup  de  ses 
verdicts  doivent  être  atténués,  et,  malheureusement,  il  est  probable 
que  quelques-uns  de  ses  écrivains  favoris  ne  conserveront  pas  l'admi- 
ration de  la  postérité.  Les  réputations  littéraires  sont  fragiles  et  les 
modes  changeantes.  Le  tableau  que  nous  trace  M,  Novak  a  du  moins 
le  mérite  d'être  animé,  sincère  et  il  nous  donne  une  impression  très 
vivante  de  la  situation  actuelle  en  Bohême. 

Somme  toute,  elle  est  plutôt  de  nature  à  rassurer  les  amis  des  Tchè- 
ques. Sans  doute,  les  œuvres  de  premier  ordre  sont  rares  et  personne 
n'oserait  affirmer  que  les  écrivains  les  plus  lus  et  les  plus  admirés,  tels 
que  Machar,  Sovaou  Brezina,  garderont  toujours  la  faveur  du  public  ou 
de  la  critique  ;  les  idées  de  la  jeune  école  manquent  parfois  un  peu  de 
clarté  et  de  précision,  et,  sous  l'influence  de  Masaryk,  elle  est  attirée 
par  un  vague  mysticisme  qui  se  paie  de  mots  sonores  ou  de  formules 
alambiquées  et  creuses.  Les  théories  se  modifient  si  vite  et  les  credos 
se  succèdent  si  brusquement  que  les  systèmes  n'ont  pas  toujours  le 
temps  de  se  cristalliser  et  qu'au  milieu  de  ces  variations  incessantes, 
les  auteurs  et  les  lecteurs  ont  quelque  peine  à  se  retrouver.  Surtout, 
ce  qui  est  plus  grave,  les  doctrines  sont  plutôt  soutenues  ou  com- 
battues avec  véhémence  qu'elles  ne  sont  sérieusement  analysées; 
elles  ne  pénètrent  pas  ainsi  profondément  les  esprits  de  ceux  même 
qui  les  représentent  avec  le  plus  d'éclat  et  demeurent  comme  un  vêle- 
ment étranger  adopté  par  fantaisie  et  par  pose;  de  là  une  certaine 
absence  de  sincérité  et  quelque  manque  d'originalité  réelle.  Ces  vices 
ou  ces  malheurs  ne  sont  pas  particuliers  aujourd'hui  à  la  Bohême 
seule.  Ils  ne  sauraient  dissimuler  l'abondance  des  talents,  la  richesse 
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et  la  variété  de  la  production,  les  progrès  de  la  forme  et  surtout  la 
solidité  de  la  race  trempée  par  des  siècles  de  combat  et  des  luttes 
héroïques.  Ces  jeunes  révoltés,  dont  les  écrits  scandalisent  l'Académie, 
n'en  restent  pas  moins  les  fidèles  héritiers  de  Dobrovsky,  de  Palacky 
et  de  Rieger.  Comme  le  dit  très  Justement  M.  Arne  Novak,  s'ils 
refusent  de  se  laisser  enchaîner  sous  le  joug  de  la  tradition,  «  ils 
conservent  l'empreinte  de  leur  sol  et  de  leurs  origines  et  ils  étudient 
les  conditions  historiques  de  la  vie  nationale  pour  pouvoir  travailler 
avec  une  conscience  plus  éclairée  et  plus  méthodique  à  l'avenir  natio- 
nal, »  lis  sont  ouverts  aux  influences  étrangères,  mais  en  cela  même 
ils  restent  les  continuateurs  de  leurs  grands  ancêtres,  et,  s'ils  répudient 
les  excès  d'un  chauvinisme  qu'avait  peu  à  peu  développé  l'ardeur  de 
combat,  leur  patriotisme,  plus  éclairé  et  plus  viril,  n'a  rien  perdu  du 
sa  flamme.  «  Du  jour  où  l'Europe  littéraire  sera  disposée  à  montrer 
quelque  intérêt  à  la  littérature  née  entre  les  Monts  des  Géants,  la  Forêt 
de  Bohême  et  les  Tatra,  elle  s'apercevra  bientôt  que  les  meilleurs 
écrivains  tchèques  ne  sont  cosmopolites  que  dans  la  mesure  où  c'est 
nécessaire  pour  qu'ils  soient  accessibles  et  intelligibles  au  public 
extérieur,  mais  qu'ils  demeurent  assez  profondément  nationaux  pour 
pouvoir  offrir  aux  lecteurs  étrangers  quelque  chose  de  particulier, 
d'indépendant  et  d'original.  » 

Le  volume  de  MM.  J.  et  N.  vaudra-t-il  à  la  Bohême  les  sympathies 
et  l'intérêt  qu'ils  réclament  si  justement  pour  elle?  Bien  téméraire 
serait  celui  qui  oserait  l'affirmer.  11  est  certain  du  moins  que  leur 
érudition,  leur  conscience  et  leur  talent  mériteraient  cette  récom- 
pense, la  plus  honorable  qu'ils  puissent  attendre,  certainement  aussi 
la  plus  désirée  par  eux. 

E.  Denis. 

D'    A.    Matschoss,  Die    Kriegsg-efahr  ron    1867.  Die    Luxemburger   Frage. 

Bunzlau,  1908,  8",  i85  p.,  3  ink. 

Cette  brochure  est  le  développement  d'une  dissertation  de  doctorat 
écrite  en  1902.  L'auteur,  à  l'aide  d'une  information  documentaire 
assez  étendue,  dont  le  livre  de  Rothan  est  l'élément  essentiel,  soutient 
contre  Treitschke  et  la  plupart  des  historiens  de  l'affaire  du  Luxem- 
bourg, que  Bismarck  n'a  jamais  pensé  un  instant,  après  la  paix  de 
Prague,  à  consentir  l'abandon  de  cette  terre,  selon  lui  purement  alle- 
mande, pour  satisfaire  à  la  politique  de  compensation  de  Napoléon  IIL 
M.  M.  a  réuni,  pour  prouver  cela,  un  certain  nombre  de  textes  qui 
semblent  bien  prouver,  en  effet,  la  duplicité  de  Bismarck  dans  toute 
celte  affaire,  et  en  particulier  au  moment  de  la  négociation  franco- 
hollandaise  ainsi  que  lors  de  la  fameuse  interpellation  Bennigsen  au 
Reichstag.  Loin  de  partager  à  ce  sujet  les  scrupules  que  l'on  rencontre 
parfois  même  chez  des  auteurs  allemands,  l'auteur  est  plein  d'admi- 
ration pour  cet  épisode  de  la  carrière  du   chancelier;   et  il  détaille 
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avec  complaisance  les  ruses  admirables  de  cette  Vereitlungspolitik . 
Bismarck,  à  l'entendre,  ne  différa  la  guerre  en  1867  que  parce  qu'il 
avait  «  le  cœur  tendre  »  et  aussi,  ce  tjui  est  moins  surprenant,  pour 
achever  les  prcparatiis  militaires.  L'aveu  est  à  retenir.  Quant  au 
Luxembourg  et  à  ses  habitants,  leur  place  est  dans  l'Empire.  S'ils 
sont  assez  verwelscht  poMV  dédaigner  la  gloire  d'y  entrer,  M.  M.  ne 
leur  envoie  pas  dire  ce  qu'il  pense  de  cette  «  absence  d'honneur  et  du 
patriotisme  ».  Nul  doute  qu'on  apprécie  hautement,  dans  le  Grand 
Duché,  cette  façon  délicate  d'inviter  les  gens  à  recevoir  «  le  baiser 
d'amour  fraternelle  )>. 

R.  G. 


—  M.  Bertholet  publie  un  livre  qui  sera  le  complément  de  toutes  les  histoires 
des  religions  :  Religionsgeschichtliches  Lesebitch  (Tubingue,  Mohr,  1908;  xxviii- 
401  pp.  gr.  in-8*;  pri-x  :  6  Mk.  60).  C'est  un  recueil  de  traductions  des  textes 
orientaux  les  plus  importants,  réparties  en  quatre  groupes  :  i"  Chine,  par  M.  W. 
Grube  :  culte  de  la  nature,  culte  des  ancêtres,  culte  proprement  dit,  morale  de 
Confucius  et  de  Meng-tsze,  le  Tao-teh-king;  2"  Inde  :  Védisme  et  Brahmanisme, 
par  M,  K.-F.  Geldner;  Bouddhisme,  par  M.  Winternitz  (avec  index  des  expres- 
sions techniques  et  des  textes  traduits  ramenés  à  leur  source);  3°  Mazdéisme,  par 
M.  F.  Geldner  :  les  Gâthâs,  l'Avesta  récent;  4»  l'Islam,  par  M.  A.  Mez.  Tous  ces 
textes  sont  classés,  précédés  d'une  introduction,  accompagnés  d'une  bibliographie. 
Les  religions  représentées  ici  ont  toutes  un  «  canon  »  ou  son  équivalent.  C'est  à 
cette  idée  et  à  l'histoire  du  canon,  spécialement  dans  l'Inde,  que  M.  Bertholet  a  con- 
sacré la  plus  grande  partie  de  son  introduction.  Le  livre  sera  très  bien  accueilli 
par  tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  religieuse  et  qui  n'ont  pas  l'accès  direct  aux 
textes.  —  P.  L. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  6  novembre  1  qo8.  — 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Maurice  Besnièr,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Caen,  relative  à  des  découvertes  archéologiques  (tom- 
beaux antiques  et  inscriptions  funéraires)  faites  au  Maroc  par  MM.  Michaux-Bel- 
laire  et  Buchet. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de 
M.  Barbier  de  Meynard,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Paul  Girard  obtient 
12  voix;  M.  Huart,  1;  M.  JuUian,  3;  M.  Psichari,  3;  M.  l'abbé  V.  Scheil,  14.  Au 
second  tour,  M.  Girard  obtient  17  voix;  i\I.  Juilian,  i;  M.  l'abbé  Scheil,  i5.  Le 
nombre  des  votants  étant  de  33  et  la  majorité  absolue  de  17,  M.  Paul  Girard  est 
proclamé  élu.  Son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la 
République. 

L'.\cadémie  procède  à  la  nomination  des  tleux  commissions  chargées  de  présen- 
ter des  candidats  aux  places  vacantes  parmi  les  correspondants  étrangers  et  parmi 
les  correspondants  français.  —  Sont  élus,  pour  les  correspondants  étrangers  : 
MM.  Delisle,  Scnart,  Meyer  et  Léger;  —  pour  les  correspondants  français  : 
MM.  Delisle^  Héron  de  \'illefos5e,  Oniont  et  Thomas. 

L'.\cadémie  décide  que  la  présentation  des  titres  des  candidats  aux  places  de 
membre  ordinaire  vacantes  par  suite  du  décès  de  MM.  Hartwig  Derer.bourg  et 
(«aston  lioissicr  aura  lieu  le  27  novembre,  et  l'élection  le  4  décembre. 

M.  Glotz  fait  une  communication  sur  les  esclaves  et  la  peine  du  fouet  en  droit 
grec.  —  MM.  Maurice  Croiseï  et  Perrot  présentent  quelques  observations. 

Léon  Dorez. 
Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  l'uy.  Imp.  R.  Marchessou.  —  l'eyrillcr,  Rouchon  et  Gainon,  successeurs 
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A.-.I.  Reinach,  L'Egypte  préhistorique.  —  Usener,  Saint  Tychon.  —  Schalkhaus- 
SER,  Macaire  de  Magnésie.  —  Bousset,  Les  systèmes  gnostiques.  —  Hermansson, 
Bibliographie  des  sagas.  —  Jonsson,  Les  scakles  norvégiens  et  islandais,  I;  La 
Brennu-Njâlssaga.  —  Postiiumus,  La  draperie  de  Leide.  —  Brooke,  Les  piècçs 
pseudo-shakspeariennes.  —  Jules  César,  p.  Hudson.  —  Bacon,  Essais,  p.  Howi;. 
—  G.  et  Ph.  Fletcher,  Poèmes,  p.  Boas.  —  Butler,  Caractères,  p.  VValler.  — 
Thomson.  Saisons,  p.  Zippel.  —  Volf,  (Euvres  réunies,  p.  De.meczky.  —  G.  Sorel, 
Les  illusions  du  progrès.  —  Weinberghr,  Supplément  au  Catalogue  des  Catalo- 
gues. —  Steiner,  Le  mystère  chrétien  et  les  mystères  antiques. 


A.-J.  Reinach,  L'Egypte   préhistorique  (extrait    de   la   Revue  des  idées),    igoS, 
Paris,  Geuthner,  in-8",  34  p. 

Il  ne  saurait  être  question  de  rendre  compte  en  quelques  lignes 
d'une  brochure  aussi  remplie  de  faits  et  d'une  re'daction  si  serrée  que 
la  moindre  épithète  accolée  à  un  substantif  a  sa  valeur  documentaire. 
M.  A.-J.  Reinach,  avec  une  puissance  rare  chez  un  homme  qui  n'est 
pas  de  notre  métier,  non  seulement  a  lu  ce  qu'on  a  écrit  chez  nous  ou 
à  côté  sur  la  matière  dont  il  traite,  mais  il  en  a  e.Kprimé  fort  habile- 
ment la  substance  et  il  se  Test  assimilée  à  tel  point  qu'il  semble  presque 
partout  avoir  travaillé  lui-même  sur  les  originaux  :  c'est  à  peine  si 
l'on  saisit  en  deux  ou  trois  endroits  la  provenance,  par  des  ortho- 
graphes telles  que  hetchict  pour  le  nom  du  bonnet  blanc  des  rois,  où 
la  transcription  tch  du  sad  égyptien  trahit  une  origine  anglaise  et 
plus  spécialement  un  emprunt  fait  à  Budge  directement  ou  indirecte- 
ment. Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  atin  de  pouvoir  dire  aux  lecteurs 
non  égyptologues  qu'il  leur  est  permis  d'avoir  une  confiance  réelle  au 
témoignage  de  l'auteur,  lorsqu'il  apporte  un  fait  ou  qu'il  cite  un 
document  égyptien.  Je  me  bornerai  donc  à  relever  çà  et  là  quelques 
points  qui  me  paraissent  être  inexacts  ou  douteux. 

M.  Reinach  s'étonne  qu'admettant  l'origine  africaine  des  Egyptiens, 
j'aie  protesté  contre  la  tradition  rapportée  par  Diodore,  et  aux  termes 
de  laquelle  les  civilisateurs  de  l'Egypte  seraient  venus  le  long  de  la 
Vallée  du  Nil.  Je  proteste  encore  et  je  protesterai  toujours  contre 
l'emploi  qu'en  en  voudra  faire.  En  effet,  les  arguments  dont  se  sert 
l'auteur  utilisé  par  Diodore  pour  démontrer  sa  thèse,  sont  de  ceux 
qu'un  voyageur  consciencieux  pouvait  recueillir  chez  les  contempo- 
rains des  Ptolémées,  la  déification  et  le  culte  des  rois,  le  développement 
du  culte  des  morts,  la  forme  et  les  attributs  des  statues  divines,  les  hlé- 
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loglyphes,  le  vêtement  des  prêtres  et  des  rois.  Or  nous  savons  par 
les  monuments  que  ces  particularités  n'étaient  pas  indigènes  dans  le 
pays  de  Méroé;  elles  y  avaient  été  introduites  par  les  conquérants 
thébains,  et  nous  avons  le  droit  d'en  déduire  une  seule  chose,  c'est 
que  la  civilisation  éthiopienne  décrite  par  Diodore  dérivait  directe- 
ment de  la  civilisation  égyptienne  du  Nouvel  Empire.  Dans  ces  con- 
ditions, il  n'y  a  pas  lieu  de  considérer  la  tradition  de  l'âge  grec  comme 
nous  fournissant  la  preuve  d'une  origine  africaine  des  Egyptiens. 

M.  Reinach  adopte  le  système  chronologique  allemand,  qui  est 
séduisant  en  effet  par  son  apparence  de  rigueur  scientifique,  mais  est- 
il  bien  nécessaire  de  lier  la  chronologie  égyptienne  aux  calculs  rétros- 
pectifs de  la  période  sothiaque,  et  par  conséquent,  sommes-nous  vrai- 
ment acculés  à  la  nécessité  de  placer  la  XIP  dynastie  au  début  soit  du 
second  millénaire  avant  notre  ère,  soit  du  troisième?  Si  la  première 
hypothèse  nous  donne  une  date  trop  rapprochée  certainement,  la 
seconde  nous  en  propose  une  qui  est  probablement  trop  éloignée  de 
nous.  Les  calculs  des  Allemands  reposent  sur  l'assomption  à  priori 
que  les  Egyptiens  ne  corrigeaient  jamais  leur  comput  pendant  le  cours 
normal  d'une  période  sothiaque;  ils  attendaient,  patiemment,  l'espace 
de  quatorze  siècles  et  demi,  que  les  mouvements  célestes  ramenassent 
la  coïncidence  de  leur  année  courante  avec  Tannée  astronomique.  Or, 
le  décret  de  Canope  nous  indique,  pour  les  Ptolémées,  une  remise  au 
point  de  l'année  qui  ne  coïncide  nullement  avec  un  renouvellement 
de  cycle  sothiaque,  et  ce  qui  se  produisit  à  l'époque  grecque  se  pro- 
duisit aussi.  Je  crois,  aux  temps  pharaoniques.  Toutefois  ces  raccords 
ne  se  faisaient  pas  à  époque  fixe,  et  le  hasard  seul  pourrait  nous  faire 
connaître  la  date  de  quelqu'un  d'entre  eux.  Ecartant  pour  l'instant 
les  objections  mineures,  iT  reste  acquis  jusqu'à  nouvel  ordre  que, 
avant  de  pouvoir  prendre  comme  base  d'une  chronologie  certaine  la 
date  sothiaque  sur  laquelle  s'appuie  le  système  allemand,  il  faudrait 
s'assurer  que  le  point  de  départ  en  est  le  moment  du  renouvellement 
naturel  d'une  période  sothiaque  et  non  pas  celui  d'une  des  remises  au 
point.  Qui  souhaitera  se  rendre  compte  du  degré  d'invraisemblance 
qu'il  y  a  à  ce  qu'un  cycle  aussi  long  que  le  sothiaque  entre  dans  la 
pratique  sans  inconvénient  pour  le  pays  qui  l'adopterait,  je  le  renvoie 
aux  Annales  péruviennes  de  Moniesinos  :  il  y  verra  quels  troubles  les 
questions  calendriqucs  apportent  dans  l'histoire  d'un  Etat  civilisé  et 
combien  les  remises  au  point  sont  fréquentes,  chez  un  peuple  qui 
possède  une  année  mal  réglée. 

Tout  ce  que  M.  Reinach  dit  du  caractère  totémique  de  l'ancienne 
civilisation  égyptienne  devrait  être  repris  point  par  point.  Je  crois 
bien  avoir  été  le  premier  à  l'étudier  dans  mes  cours  du  Collège  de 
France  à  partir  de  1888,  longtemps  avant  que  la  plupart  des  Egypio- 
logues  songeassent  à  le  faire  :  pour  moi,  dès  lors,  les  Pharaons  appar- 
tenaient à  la  lignée  directe  de  l'Epervier,  de  la  même  manière  que 
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plusieurs  tribus  d'Afrique  et  d'Australie  descendent  de  Tours,  du 
chien,  du  perroquet  ou  du  kangourou,  et  quelques-uns  des  emblèmes 
des  nomes  étaient  les  totems  des  clans  qui  constituèrent  plus  tard  la 
population  du  royaume.  Toutefois,  il  me  semblait  et  il  me  semble 
encore  que  nous  avons  trop  peu  de  documents  pour  résoudre  les 
questions  très  complexes  qui  se  rattachent  à  ces  faits.  L'une  des  plus 
importantes  est  de  savoir  si  Tépervier  et  le  lièvre  par  exemple  ont  été 
pris  pour  totems  parce  qu'ils  étaient  des  dieux,  ou  s'ils  sont  devenus 
des  dieux  parce  qu'ils  étaient  des  totems,  en  termes  plus  généraux,  si 
les  faits  de  totémisme  qu'on  relève  en  Egypte  y  sont  primaires  ou 
secondaires.  J'inclinerais  pour  ma  part  à  les  supposer  secondaires;  ils 
sont  le  produit  d'un  raisonnement  sacerdotal  plutôt  que  d'un  concept 
instinctif  de  la  masse  populaire. 

De  même  pour  cette  lutte  entre  Horions  et  Séthicns,  sur  laquelle 
plusieurs  prétendent  aujourd'hui  établir  l'histoire  la  plus  ancienne  de 
l'Egypte.  Depuis  que  j'ai  signalé  et  tenté  d'expliquer  les  légendes,  qui, 
seules,  nous  permettent  de  soupçonner  l'antagonisme  de  deux  des 
éléments  de  la  population  égyptienne,  il  me  semble  qu'on  a  trop 
voulu  le  retrouver  dans  des  endroits  où  il  n'a  que  faire.  Les  guerres 
des  rois  thinites,  si  même  il  était  mieux  prouvé  qu'il  ne  l'est  qu'elles 
ont  été  dirigées  contre  les  Égyptiens,  n'ont  pas  le  caractère  qu'on 
leur  attribue;  elle  ne  me  paraissent  être  que  des  incidents  de  vie 
presque  courante.  L'Egypte  a  été  toujours,  jusque  sous  Mohammed 
Ali,  agitée  par  des  querelles  de  canton  à  canton  ou  par  des  révoltes 
locales  contre  le  souverain.  L'inquiétude  naturelle  d'un  grand  sei- 
gneur turbulent,  les  exactions  d'un  gouverneur,  les  rivalités  entre 
villages  pour  la  possession  d'une  digue  ou  d'un  canal  suffisent  à  pro- 
voquer une  sédition,  qui  est  le  plus  souvent  réprimée  avant  d'avoir 
eu  le  temps  de  s'étendre,  et  je  ne  doute  pas  que  la  plupart  des  combats 
où  l'on  voit  des  épisodes  d'une  guerre  entre  Nord  et  Sud  ou  entre 
Horiens  et  Séthiens  n'aient  quelque  motif  de  ce  genre.  En  tout  cas, 
avant  d'en  tirer  parti  pour  bâtir  une  théorie  de  l'histoire  d'Egypte,  on 
ferait  bien  d'attendre  que  des  documents  nouveaux  nous  permissent 
d'en  mieux  définir  la  nature.  Ce  serait  d'autant  plus  prudent  que  nous 
avons,  pour  certains  nomes  tels  que  le  nome  Ombite,  la  preuve  d'une 
association  très  vieille  d'Horus  avec  Typhon  :  voilà  une  amitié  qui 
dérange  singulièrement  l'hypothèse  d'une  hostilité  universelle  entre 
Horiens  et  Séthiens.  Il  me  semble  que  celle-ci  est  une  interprétation 
relativement  récente  ;  l'idée  n'en  prévalut  qu'au  moment  où.  le  mythe 
Osirien  prédominant,  IHorus  aîné,  l'Horus-ciel,  se  confondit  avec 
le  petit  Horus,  l'Horus  fils  d'Isis.  Il  faut  dans  l'étude  des  dogmes  ou 
des  dieux  égyptiens  distinguer  les  temps  et  n'appliquer  qu'avec  pré- 
caution aux  âges  anciens  ce  que  nous  constatons  aux  plus  récents  : 
c'est  ce  que  n'ont  pas  toujours  essayé  suffisamment  de  faire  les  Egyp- 
tologues  chez  lesquels  M.  Reinach  a  puisé  ses  renseignements. 
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Je  souhaite  quil  poursuive  cette  étude.  Sil  s'y  décide,  je  lui  con- 
seillerai volontiers  de  se  montrer  sur  ces  points  un  peu  plus  sceptique 
qu'il  ne  Fa  été.  A  bien  considérer,  les  Egyptologues  ont  appliqué 
tels  quels  avec  grand  zèle,  aux  documents  égyptiens,  les  concepts 
qui  avaient  été  dégagés  par  les  maîtres  de  l'étude  des  religions  sau- 
vages ou  des  traditions  populaires  et  ces  maîtres  à  leur  tour  ont 
accepté  comme  idées  égyptiennes  les  hypothèses  qui  résultent  de  ces 
applications.  Il  y  a  là  une  sorte  de  cercle  vicieux,  dont  il  y  aurait 
iniérèt  à  sortir  :  avec  un  peu  de  dériance  en  face  des  résultats  que  nous 
lui  fournissons,  M,  Reinach  parviendra  sans  peine  à  discerner,  de  ce 
qui  est  glose  moderne  influencée  par  les  idées  du  moment,  ce  qui  est 
vraiment  la  pensée  égyptienne  sous  ses  formes  inaltérées, 

G.  Maspkro. 


Der  heilige  Tychon.  Von  Hcrmann  Usener.  Sonderbare  Heilige,  Texte  ti. 
Untevsucliun^cn,  1.  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  1907.  viii-162  pp.  in-8".  l-*ri.x  : 
5  Mk. 

Dans  le  ms.  gr.  1488  de  Paris,  du  xi"  siècle,  déjà  utilisé  pour  la  vie 
de  saint  Hypatius  par  Gallinique,  Usener  a  trouvé  en  tête  la  vie  de 
saint  Tychon.  Le  même  ms.  contient  un  résumé  de  cette  vie  et  donne 
le  nom  de  l'auteur,  .lean  l'Aumônier,  très  saint  archevêque  d'Alexan- 
drie, Cypriote  commeson  héros.  Tychon,  fêté  le  i(5  juin,  figure  dans 
divers  synaxaires. 

Le  ms.  de  Paris  est  mutilé  au  commencement.  Il  peut  manquer  un 
tiers  du  récit.  11  s'ouvre  sur  un  procès.  Tychon,  évêque  d'Amathonte 
dans  l'île  de  Chypre,  a  poursuivi  de  son  zèle  apostolique  les  adora- 
teurs d'Aphrodite.  Dans  le  temple  même  de  la  déesse,  il  a  interrompu 
un  sacriHce,  chassé  la  prêtresse  à  coups  de  fouet  et  l'a  si  bien  matée 
qu'elle  s'est  convertie.  La  prêtresse  s'appelle  Anihusa  :  nous  avons  à 
faire  à  un  récit  romanesque;  Anthusa  est  un  nom  d'Aphrodite.  Une 
autre  fois,  comme  une  procession  païenne  passait  devant  son  église, 
Tychon  a  brisé  la  statue  de  la  déesse  et  par  ses  discours  virulents  con- 
traint les  assistants  à  se  convertir.  Le  reste  du  parti  païen  traduit  l'évê- 
que  devant  le  gouverneur  pour  répondre  de  ces  violences.  L'évêque 
sort  du  tribunal  avec  les  félicitations  de  son  juge;  ses  adversaires  sont 
renvoyés  couverts  d'injure.  Ce  procès  est  certainement  une  fiction.  Car, 
si  l'affaire  a  eu  lieu  avant  les  édits  de  Constance,  elle  n'aurait  pas  eu 
cette  suite;  après  les  édits,  la  plainte  des  païens  n'aurait  pas  été 
accueillie  et  il  n'y  aurait  pas  eu  de  procès.  Usener  n'explique  pas  cette 
invention  de  l'hagiographe.  Pour  mon  compte,  j'y  verrais  le  thème  du 
débat  judiciaire,  si  fréquent  dans  les  romans  et  les  récits  de  la  Hn  de 
l'antiquité,  N'est-ce  pas  dans  un  débat  de  ce  genre  qu'un  des  rédac- 
teurs du  roman  de  Barlaum  a  inséré  l'apologie  d'Aristide?  L'auteur 
delà  vie  de  Tychon  est  un  élève  des  rhéteurs. 
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Fils  d'un  boulanger,  Tychon,  quand  il  était  enfant,  allait  porterie 
pain  chez  les  clients.  Un  jour,  il  donna  lout  son  chargement  aux 
pauvres.  Rentré  à  la  maison  et  grondé  par  son  père,  il  montre  le  gre- 
nier à  grainspleiii  jusqu'au  faite.  Conte  bien  connu  et  dont  U.  indique 
de  nombreuses  variantes. 

A  la  rin  de  sa  vie,  Tychon  va  dans  sa  vigne,  prend  un  sarment  sec 
et  le  plante.  Le  sarment  reverdit  et  tous  les  ans  produit  du  raisin,  le 
jour  de  la  fête  du  saint,  le  i6  juin.  On  cueille  les  grappeSj  on  les  place 
sur  l'autel,  on  en  mêle  le  jus  au  vin  du  calice,  on  consacre  les  grappes 
restantes  et  on  les  donne  en  communion  aux  fidèles.  Parfois  le  raisin, 
encore  vert  au  commencement  de  la  messe,  se  colore  peu  à  peu,  de 
manière  à  être  mûr  à  la  communion*  Les  tidèleâ,  qui  en  emportent  des 
grappes,  les  voient  mûrir  chez  eux.  Cette  merveille  n'est  qu'une  adap- 
tation rationnaliste  et  chrétienne  d'un  miracle  de  Dionysos,  qui  en 
un  jour  a  fait  pousser  un  sarment  sec  et  lui  a  fait  produire  du  raisin 
mûr  iSoPHOGLEi  fr:  234  N.,  dans  le  scol.  d'Euripide^  Phoen.^  227; 
Antig.,  ii3i  sm\.\  Euripide^  l.  c.\  cf.  NonnoSj  Dion.,  XXVII,  255). 
Les  usages  liturgiques,  rapportés  ici,  sont  étudiés  en  détail  par  U.  qui 
en  signale  de  semblables  en  Occident^  à  la  même  époque  de  Tannée, 
au  moment  où  le  raisin  commehce  à  mûrir»  Ces  usages  continuent 
les  Vinalia  rustica  des  Romains,  qui  nous  ont  même  légué  le  ban  de 
vendanges  :  «  Vinum  nouom  ne  uehatur  in  urbem  ante  quam  Vinalia 
kalentur  n-. 

Aucun  indice  chronologique.  Seuls  les  synaxaires  racontent  que 
Tychon  a  été  consacré  évéque  d'Amathonte  par  Epiphane,  le  célèbre 
évêque  de  Salamine,  devenu  métropolitain  de  Chypre  1367-403).  On 
voit  très  bien  comment  cette  date  a  été  imaginée.  L'hagiographe,  dans 
une  partie  perdue  de  la  vie,  mais  conservée  par  un  extrait,  racontait 
que  le  serviteur  de  Dieu  et  hiérarque  avait  vécu  avant  l'épiscopat  d'Epi- 
phane,  -pô  tt,?  k'^'-o^  'ETtiSpavCou  -irposopfaç  (p.  Bq,  9).  L'épiscopat  d'Epi- 
phane  était  pour  l'Eglise  de  Chypre  le  commencement  de  l'histoire; 
«  avant  »,  autant  dire  «  dans  la  nuit  des  temps  ».  Et  cela,  pour  le  dire 
en  passant,  achève  de  ruiner  le  récit  des  manifestations  de  Tychon  et 
de  son  procès. 

A  la  fin  de  l'épiscopat  de  Tychon,  les  pa'icns  sont  eh  minorité  :  leur 
nombre  est  égal,  sinon  inférieur,  à  celui  des  chrétiens,  quand  Tychon 
débuta  (p.  29,  10).  U.  aurait  pu  relever  ce  trait  encore  comme  un 
thème  de  rhéteur,  de  rhéteiif  chrétiedi  Eil  effet,  Grégoire  de  Nysse 
raconte  la  même  chose  de  Grégoit-eld  Thaumaturge,  léVécjUe  dé  Néocé- 
sarée  iP.  G.,  3CLVÎ,  8q3).  Le  procédé  est  ici  visible.  Grégoire  de  Nyssé 
donne  un  chiffre,  dix-sept.  .Tean  l'.Vumonier,  en  vrai  rhéteur,  emploie 
«  les  termes  les  plus  généraux  »  :  il  se  contente  de  ôia  et  de  £japt't|ir,T3t. 

La  lin  de  Tychon  est  racotitée  avet  détail  :  c'est  uJie  occasion  de 
longs  et  édifiants  discours.  Pas  ùii  niot  dés  «  derniers  Sacrements  -  ni 
même  d'une  cérémonie  religieuse  quelconque  avant  la  mort. 
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Après  sa  mort,  Tychon  lait  des  miracles.  On  pratique  Tincubation 
dans  son  église. 

Nous  avons  donc  affaire  à  une  légende  créée  de  tout  pièce,  ou  plutôt 
de  pièces  et  de  morceaux.  Jean  l'Aumônier  en  a  parfaitement  cons- 
cience. Il  avoue  qu'il  ne  sait  rien  de  son  héros  que  par  tradition;  qu'il 
y  a  peu  de  faits  connus  et  qu'il  a  voulu  tirer  de  leur  obscurité  une 
image  lumineuse  de  la  sainteté  et  de  la  vie  de  Tychon  (p.  36,  271.  Il 
a  surtout  ajouté  de  la  rhétorique. 

Enfin,  et  c'est  un  dernier  coup  :  Tychon  est  un  compagnon 
d'Aphrodite  et  de  Dionysos,  un  de  ces  dieux  locaux,  de  virilité  éner- 
gique, qui  s'appelaient,  suivant  les  régions,  Phalès,  Ithyphallos, 
Konisalos,  Orthanes,  Orthos,  Dionysos  Orthos,  Aphroditos,  Aphro- 
ditos  Tychon,  Priapos.  En  Bithynie,  où  il  s'appelle  Priape,  le  neu- 
vième mois  lui  est  consacré,  le  mois  de  Priepios.  Si  Amathonte  con- 
naissait un  mois  dédié  à  Tychon,  le  16  juin  correspondait  au  24*"  jour 
du  neuvième  mois.  A  cette  occasion,  Usener  passe  en  revue  les 
diverses  divinités  semblables  à  Tychon  et  en  étudie  la  signification  '. 

U.  analyse  avec  soin  la  langue,  le  style,  la  métrique  du  morceau. 
.Tean  a  exécuté  son  travail  moins  comme  une  biographie  que  comme 
un  panégyrique.  On  y  trouve  tous  les  ingrédients  de  la  rhétorique 
d'apparat.  Chaque  membre  de  phrase  se  termine  par  une  double 
cadence  dactylique  de  rythme  tonique  (non  prosodique).  Jean  l'Aumô- 
nier a  deux  amis,  un  autre  Jean,  qui  est  Jean  Moschus,  fils  de  Mos- 
chus),  l'auteur  du  Pré  spirituel,  et  Sophronius,  l'auteur  de  la  vie  des 
marivrs  égyptiens  Cyrus  et  Jean.  Les  trois  amis  travaillaient  donc  de 
concert  à  la  gloire  des  saints.  U.  recueille  les  renseignements  qui 
nous  restent  sur  ces  travaux  et  complète  ainsi  les  recherches  de  Gel- 
zer.  Jean  Moschus  est  un  homme  de  culture  simple.  Mais  Sophronius 
et  Jean  sont  probablement  élèves  du  même  rhéteur. 

Le    texte   est    publié   d'après  le    ms.    de  Paris,  avec    les    extraits 

I.  Dans  le  pays  où  l'on  adore  Priape,  le  dieu  est  surtout  considéré  comme  un 
dieu  de  la  pêche  et  de  la  navigation,  ou  plutôt  comme  un  dieu  du  printemps  qui 
ouvre  la  mer  à  la  navigation.  Les  premières  0  priapécs  »  (dans  l'Anthologie,  ne 
lui  donnent  pas  d'autre  mérite.  U.  voit  dans  cette  fonction  «  un  développement 
secondaire  »  (p.  28).  Cependant,  pour  les  Grecs  de  Lampsaque,  la  pèche  et  la 
navigation  avaient  plus  d'importance  que  la  culture  maraîchère.  Le  dieu  local  se 
spécialisait  tont  naturellement;  sa  protection  change  d'objet  suivant  les  pays.  Une 
autre  ancienne  priapée,  celle  de  Théocrite,  nous  montre  déjà,  dans  un  pays  où 
poussent  les  lég^umes,»  le  dieu  des  jardins  ».  Une  des  plus  curieuses  transforma- 
tions de  ce  dieu,  et  cette  fois  une  des  plus  récentes,  en  fait  le  dieu  de  la  vie  et  de 
la  mort,  mortis  et  uitai  locus  (Bûcheler  iq?)  ;  U.  aurait  pu  la  citer  à  côté  de  Priape- 
Panthée.  —  Un  évoque  de  Tamassus,  dans  l'ile  de  Chypre,  qui  a  signé  en  38 1  au 
concile  de  Constantinople,  s'appelait  Tychon.. le  crois  que  ce  nom  a  pu  aidera  la 
christianisation  du  compagnon  d'.\phrodite.  .Mais,  en  tout  cas,  cette  coïncidence 
n'a  pu  jouer  qu'un  rôle  secondaire,  et  cela  n'empêche  que  toute  l'histoire  du  saint 
d'Amathonte  est  légendaire,  y  compris  l'indication  du  siège  épiscopal  et  du  pré- 
décesseur de  Tychon,  l'inconnu  Mnemonios. 
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abrégés  du  même  ms.  Les  cadences  rythmiques  sont  marquées  par 
des  blancs  qui  séparent  les  membres  de  phrase.  En  outre,  U.  donne 
le  texte  de  trois  synaxaires,  et  dans,  l'introduction,  une  édition  nou- 
velle du  prologue  du  Pré  spirituel,  et  celle  d'un  passage  du  martyre 
de  saint  Anastase  qui  montre  comment  Sophronios  a  «  embelli  »  l'ori- 
ginal et  tiré  32  lignes  de  4  lignes  du  texte  primitif. 

Le  volume  porte  un  sous-titre  et  une  tomaison,  I.  Le  deuxième 
volume  était  destiné  à  sainte  Pélagie.  L'état  des  manuscrits  d'Usener 
ne  permettra  pas  de  publier  cette  suite.  11  faudra  se  contenter  du 
mémoire  recueilli  par  Dieterich  dans  les  Vortràge  und  Aufsdt-{e. 
Qu'il  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  donner  un  souvenir  à  Diete- 
rich, le  directeur  de  YArchiv  fiir  Religionswissenscliaft,  qui  a  suivi 
si  promptement  et  si  prématurément  son  maître  Usener. 

Paul  Lejay. 

Zu  den  Schriften  des  Makarios  von  Magnesia.  Von  Georg  Schalkhausser. 
Leipzig,  Hinrichs,  1907  {Texte  tiud  Uiitersiichungen,\\\  Reiiie,  I,  4\v-2i8pp. 
in-8°.  Prix  :  7  Mk. 

Macaire  de  Magnésie  est  l'auteur  d'un  Apokritikos,  apologie  et 
discussion  avec  un  philosophe  païen,  dont  le  texte  grec  a  été  publié 
pour  la  première  fois  par  Blondel  en  1876,  d'après  un  ms.  incomplet 
d'Apostolides.  Ce  ms.  est  aujourd'hui  perdu.  Le  but  de  M.  Schalk- 
hausser est  de  reprendre  les  questions  de  critique  textuelle  que  sou- 
lèvent les  œuvres  de  Macaire,  et  tout  d'abord  V Apokritikos . 

Un  certain  nombre  de  mss.  grecs  contiennent  des  fragments. 
M.  Ducfaesne  les  avait  indiqués  et  décrits  dans  sa  thèse  latine.  M.  S. 
en  signale  quelques  autres.  En  dehors  de  ces  mss.,  il  y  a  eu  à  Venise 
un  ms.  aujourd'hui  perdu,  mais  d'après  lequel  François  Torres  a 
souvent  cité  Macaire  au  xvi»  s.  M.  S.  se  trouve  donc  amené  à  étudier 
les  citations  et  le  personnage  de  Torres. 

Torres,  qui  a  latinisé  son  nom  en  Torrensis  ou  Turrianus,  était  né 
à  Herrera,  dans  le  diocèse  de  Palencia,  vers  i5io.  Venu  à  Rome 
en  1549  au  plus  tard,  il  devint  théologien  du  pape  au  Concile  de 
Trente  en  i  502,  entra  en  1 566  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  mourut 
à  Rome  le  21  novembre  1584.  Il  a  pris  une  grande  part  aux  polé- 
miquas contre  les  protestants  et  fut  un  des  écrivains  catholiques  qui 
répondirent  aux  centuriateurs  de  Magdebourg.  Il  savait  bien  le  grec 
et  a  passé  sa  vie  à  rechercher  les  mss.  des  Pères,  dont  les  œuvres 
étaient  en  grande  partie  inédites.  Il  a  ainsi  accumulé  de  nombreux 
matériaux  qu'il  utilise  dans  ses  livres  Malheureusement  il  cite  le 
plus  souvent  ses  documents  en  latin  et  souvent  il  résume  au  lieu  de 
traduire.  11  manque  enfin  totalement  de  critique  :  il  défend  l'authen- 
ticité des  fausses  décrétales  ;  c'est  lui  qui  a  découvert  ce  prétendu 
concile  des  Apôtres  à  Antioche  dont  Bickell  a  retrouvé  le  texte  grec 
et  que  M.  Harnack  a  discuté  dans  la  première  édition   de  sa  Mission 
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iind  Au-ibreitung  :  document  apocryphe,  mais  fort  curieux.  M-  S- a 
recherché  toutes  les  citations  de  Macaire  à  travers  les  œuvres  de 
Torres.  Le  résultat  de  cette  longue  enquête  est  assez  médiocre  ;  très 
peu  de  textes  que  nous  ne  possédions  pas;  la  manière  de  citer  rend 
un  jugement  difficile  sur  l'étendue  et  l'exactitude  des  citations  ;  pas 
de  renseignements  sur  le  nis.  de  Venise  consulté  par  Torres.  Cepen- 
dant un  point  important  est  acquis  :  le  ms.  de  Venise  n'est  pas  iden- 
tique au  ms.  d'Apostolides. 

En  dehors  de  Torres,  Zacharie  Skordylios,  iitkpaTta;  du  patriarche 
de  Constantinople  à  Venise  en  i563  et  1364,  se  trouve  avoir  cité 
Macaire.  Mais  Zacharie  a  été  en  relations  avec  Torres.  Une  étude 
attentive  permet  de  conclure  qu'il  doit  son  texte  à  Torres. 

Le  ms.  de  Torres  se  trouvait  au  xv!*"  siècle  à  la  Marcienne  de  Venise- 
Cela  est  çifthli  par  un  inventaire  que  M.  S.  a  trouvé  à  Vienne 
(lat.  9652),  de  15^4,  par  d'autres  inventaires,  de  1643  et  de  1546,  par 
des  registres  de  prêt  :  la  dernière  d^te  e^t  i552.  En  1637,  le  ms.  de 
Macaire  ne  Hgurç  plus  sur  Tinventaire.  On  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 
L'hvpothèsedes  détournements  de  Mendoza,  ambassadeur  de  Charles- 
Quint,  a  été  réfutée  par  Graux.  Le  ms.  est  d'ailleurs  encore  à  la 
Marcienne  en  i552  et  Mendoza  a  quitté  Venise  en  1547.  Entre  i552 
et  1637,  se  placent  les  publications  de  Torres.  Ce  ms.,  sur  papier, 
composé  de  104  cartae  non  reliées  (p.  311,  n.),  ne  s'est-il  pas 
égaré  dans  ses  livres  et  ne  faudrait-il  pas  le  chercher  parmi  les 
bibliothèques  des  résidences  des  Jésuites  ?  M .  S  n'a  pas  fait  lui-même 
de  recherches  à  la  bibliothèque  Victor-Emmanuel  Cp.  19,  n.  4  et  23, 
n.  3).  Il  peut  aussi  être  ailleurs.  •  ^ 

Tillemont  a  mentionné  pour  la  première  fois  un  autre  ouvrage  de 
Macaire,  des  homélies  sur  la  Genèse.  lien  devait  l'indication  à  Boivin, 
garde  des  mss.  du  roi,  qui  se  proposait  d'en  faire  l'édition.  A  plusieurs 
reprises,  on  a  essayé  de  publier  ce  qui  en  reste,  et  en  dernier  lieu 
Magnus  Crusius  (1697^1751),  professeur  à  Gôttingue.  Il  ne  s'agit 
que  d'un  fragment,  sur  la  création  du  monde,  conservé  dans  le 
ms.  Ottoboni  268,  du  xvi^  s.  M.  S.  a  retrouvé  la  copie  de  Crusius  à  la 
bibliothèque  municipale  de  Brescia  (B  Vil  7,1.  Le  cardinal  Quirini, 
évêque  de  Brescia  cie  1726  à  1755,  et  en  relations  avec  les  professeurs 
de  Gôttingue,  l'avait  reçue  de  Crusius  lou  l'avait  acquise  après  sa 
mort).  M.  S.,  n'ayant  pu  consulter  le  ms.  Ottoboni,  publi<?  la  copie 
de  Crusius.  Ce  morceau  est  un  fragment.  M.  S.  a  retrouvé  Iç  com- 
mencement et  la  fin  dans  des  chronographes  byzantins,  en  particu- 
lier dans  Théodose  Méliténos.  La  prétendue  homélie  est  un^  compi- 
lation d'époque  assez  basse,  un  récit  de  la  création  dont  M .  S.  a 
eu  la  patience  de  rechercher  les  sources.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  de 
Macaire. 

Les  recherches  de  M.  Schalkhausser  déblaient  le  terrain.  Elles 
témoignent  d'une  grande  connaissance  de  l'histoire  littéraire,  et  sont 
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d'autant  plus  méritoires  qu'elles  ont  cic  poursuivies  dans  une  petite 
paroisse  de   Franconie. 

Paul  Lkjay. 


I 


Hauptprobleme  der  Gnosis.  Xon  Wilhclm  Bousset  {Forscbungen  :[ur  Religion 
und  Literatur  des  Alten  u.  Neiien  Testaments,  10.  Heft;.  Gœuingue,  Vanden- 
hack  et  Ruprccht,  1907,  vi-tqS  pp.  in-80.  Prix  :  12  Mk. 

Les  recherches  de  M.  Bousset  continuent  celles  de  M.  An/.  [Texte 
ît.  Untersiichungen,  XV,  4;  1897;  voy.  Revue,  \%q'^,  I,  289).  M.  B.  s'y 
réfère  expressément.  Il  s'agit  de  déterminer  l'origine  et  le  caractère 
des  matériaux  des  systèmes  gnostiques.  De  nombreux  textes  et  des 
travaux  divers  permettent  de  reprendre  le  sujet.  On  ne  peut  aboutir 
à  une  conclusion  définitive  ;  car  des  textes  connus  ne  sont  pas  encore 
publiés.  Mais  on  peut  marquer  une  nouvelle  phase  et  établir  un  état 
des  questions.  M.  B.  s'appuie  surtout  sur  les  publications  de  M.  F.  W. 
Brandt  sur  le  mandéisme  '. 

Il  faut  remonter  au  temps  où,  par  suite  de  la  conquête,  la  religion 
des  Perses  s'est  trouvée  en  contact  avec  la  religion  babvlonienne. 
Dans  la  croyance  babylonienne,  les  sept  planètes  avaient  fini  par 
occuper  une  position  centrale  et  absorber  les  anciens  dieux.  La  reli- 
gion perse  «  dégrada  »  les  puissances  divines  de  la  Babylonie  cl  en 
Ht  des  démons  inférieurs.  Istàr,  qui  avait  encore  gardé  son  impor- 
tance, fut  confondue  avec  Anaita.  Des  spéculations  sur  l'élément 
lumineux  durent  expliquer  comment  les  astres  qui  brillent  dans  le 
ciel  sont  des  démons.  Le  dualisme  métaphysique  des  Grecs  compléta 
l'explication  en  divisant  le  monde  en  deux  parties,  supérieure  et  infé- 
rieurs. Alors  la  Mère  et  les  Sept  deviennent  des  êtres  intermédiaires 
qui  établissent  en  quelque  manière  la  relation  entre  ces  deux  moitiés 
du  monde. 

Dans  des  systèmes  comme  ceux  des  gnostiques,  où  se  fondent  les 
conceptions  de  tout  un  passé  religieux,  une  même  figure  peut  se 
charger  de  traits  différents  et  même  contradictoires.  La  Mère  est  une 
Vierge  de  la  lumière,  et  l'on  baptise,  l'on  communie  en  son  nom. 
C'est  une  Vierge  nuptiale  à  laquelle  le  myste  s'unit  dans  un  rit  parti- 
culier des  Marcosiens.  Mais  c'est  aussi  la  déesse  de  l'amour  déchaîné, 
qui  séduit  les  sept  archontes  sur  ce  point,  M.  B.  donne  une  explica- 
tion différente  de  celle  de  M.  Cumoni';  en  elle  se  réunissent  l'Hélène 
grecque,  Isis  et  Astarté. 

A  côté  de  la  Mère,  le  Père,  le  Père  inconnu.  llaTr.a  ivvtoTro;,  à  la 
physionomie  effacée,  mais  où  l'on  peut  encore  distinguer  le  dieu 
suprême  du  Mazdéisme.  M.  B.  pense  que  le   nom  de  Père  est  dû  à 

I.  M.  B.  cite,  pour  l'écarter,  la  célèbre  définition  de  la  gnose  par  M.  Harnack  : 
>■  Une  crise  aiguë  d'hcllcnisation  du  christianisme  ».  Elle  nie  paraît  s'appliquera 
la  gnose  d'un  Clément  d'Alexandrie,  nullement  aux  systèmes  gnostiques.  I-c  mot 
gnose  a  été  équivoque  dés  l'origine  et  pour  les  contemporains. 
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rinttuence   du  christianisme.   Le    parallélisme   avec   la  Mère   aurait 
sulfi  à  le  suggérer. 

Le  fond  des  systèmes  gnostiques  est  un  dualisme  où  M.  B.  retrouve 
l'élément  perse.  Le  manichéisme,  continuateur  de  la  gnose,   oppose 
Satan  au  roi  des  paradis  de  la  lumière  comme  Ahriman  à  Ormuzd. 
Mais    le  dualisme  persan  a   subi,   dans  ce  développement,  bien  des 
changements.  On  peut  même  dire  qu'il  s"cst  aggravé;  à  l'opposition 
de  la  lumière  et  des  ténèbres  est  venue  s'ajouter  celle  de  l'esprit  et  du 
corps.  D'un  autre  côté,  on  a  essayé  d'établir  un  pont   entre  les  deux 
antinomies  :  les  Séthiens  ont,  par  exemple,  imaginé  un  -vîjjjia  à/.iia-.ov 
intermédiaire  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  et  cela  n'est  autre  que 
le  médiateur,  le   Mzii-r,;   dont   parle    Plutarque   {De  Is.    et  Os.,  46  , 
Mithra.  Parmi  ces  systèmes  dualistes,   un  des  plus  intéressants  est 
celui  du  roman  pseudo-clémentin,  qui  oppose  sans  doute  Satan,  roi 
de  ce  monde,  au  Christ,  roi  du  monde  à  venir,  mais  qui  fait  de  l'un 
et  de  l'autre  les  serviteurs  du  dieu  suprême  et  les  réconcilie  dans  une 
eschatologie  optimiste  :  le  roi  de  ce  monde  n'est  autre  que  le  dieu  de 
l'Ancien  Testament.  Le  détail  du  système  est  fortement    marqué  par 
l'influence  perse  ;  la  conception  du  Temps  infini  fZervan),  Zoroastre 
devenu  l'inventeur  de  la  magie,  les  honneurs  divins  qui  lui  sont  ren- 
dus, d'autres  données  remontent  directement  à  la  tradition  perse. 

Un  mythe  plus  ancien,  au  moins  indo-iranien,  est  adopté  par  les 
gnostiques.  Le  monde  est  né  du  sacrifice  du  premier  homme  et  a  été 
formé  de  son  corps.  M.  B.  montre  les  différentes  variantes  que  pré- 
sente ce  mythe  dans  l'Inde,  en  Perse,  en  Grèce,  dans  le  culte  d'Atiis. 
Le  premier  homme  devient  un  «  second  dieu  «  et  joue  un  rôle  plus 
ou  moins  imposant  dans  les  divers  systèmes  de  la  gnose. 

Deux  autres  chapitres  étudient  le  culte  des  éléments  et  le  caractère 
du  Sauveur.   Ils  terminent  l'analyse  des  matériaux  des  systèmes. 

Reste  à  étudier  la  pratique  religieuse  des  gnostiques.  Elle  a  tous  les 
caractères  des  mystères  antiques.  Dans  le  sacrement  de  l'initiation, 
M.  B.  distingue  trois  actions  sacrées  :  le  bain,  l'imposition  du  nom, 
la  consignation.  Le  bain  a  pour  principe  une  idée  primitive  :  le  fidèle 
veut  s'approprier  la  pureté,  la  force  vivifiante,  la  vertu  médicinale  de 
l'eau.  L'idée  de  purification  est  accessoire.  Aussi  quelques  sectes  ne  se 
contentent  pas  du  bain,  mais  font  boire  l'eau,  qui  doit  être  une  eau 
courante.  Dans  plus  d'une  secte,  le  bain  peut  être  renouvelé  et  perd 
son  caractère  distinctif  d'initiation.  Par  la  consignation,  l'adepte 
reçoit  un  signe.  Chez  certains  Carpocratiens,  c'était  une  marque  sur 
le  lobe  de  l'oreille  droite.  Ailleurs  c'est  une  triple  infusion  d'eau  sur 
le  front.  Souvent  c'est  une  onction  d'huile.  Enfin  l'imposition  du 
nom  comme  la  consignation,  a  pour  but  de  préserver  le  fidèle  coiiire 
les  puissances  ennemies.  L'eucharistie  a  une  place  limitée  dans  le 
culte  gnostique.  Conformément  à  des  idées  ascétiques  et  dualistes, 
c'est  d'ordinaire  une  eucharistie  du    pain.    Nous  sommes   d'ailleurs 
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assez  mal  renseignés.  Enfin  un  dernier  sacrement  est  celui  du  lit  nup- 
tial, où  l'initié  s'unit  parlextasc  à  la  divinité. 

Le  huitième  et  dernier  chapitre  a  pour  objet  de  rapporter  à  chacun 
des  systèmes  lesdonnées  étudiées  précédemment  et  d'établir  la  genèse 
des  variétés  du  gnosticisme   dans  leur  succession  historique. 

Sept  appendices  concernent  Jaldabaoth,  Ptahil,  le  nombre  72,  le 
dualisme  anthropologique,  Nemrod  et  Zoroastre,  Zoroastre-Seth,  les 
sectes  baptistes  de   Samarie, 

Il  est  difficile  de  faire  connaître  un  livre  dont  toute  la  valeur  et  lin- 
térét  sont  dans  des  questions  de  détail.  Mais  on  en  voit  la  tendance 
générale,  de  remonter  des  spéculations  gnostiques  aux  spéculations 
perses  et  de  rattacher  le  mandéisme  et  le  manichéisme  à  cet  ensemble 
de  mouvements  religieux.  Une  seule  observation.  L'analyse  même  de 
M.  B.  conduit  à  établir  une  démarcation  entre  les  doctrines  et  les 
mystères.  Les  doctrines  sont  des  combinaisons,  souvent  savantes, 
toujours  compliquées.  Elles  sont  l'œuvre  de  personnages  connus  et 
définis  chronologiquement.  Elles  peuvent,  par  suite,  révéler  le  secret 
de  leurs  origines  à  l'historien.  Les  mystères,  surtout  le  bain,  la  consi- 
gnation et  l'imposition  du  nom,  échappent  à  l'histoire.  Us  se  relient 
aux  plus  antiques  usages  de  l'humanité  et  aux  «  idées  de  sauvages» 
que  porte  partout  l'homme,  cultivé  ou  non.  C'est  par  les  formules  que 
lessystèmes  et  les  religions  mettent  leur  marque  successive  sur  ces 
vieilles  pratiques.  On  retrouve  le  gnosticisme  dans  les  mots,  non  dans 
les  gestes.  L'influence  de  la  doctrine  s'exerce  encore  par  le  choix  des 
matières  employées.  C'est  ce  que  explique  la  limitation  de  la  cène.  11 
eût  été  peut-être  utile  de  marquer  avec  plus  de  netteté  ces  différences. 

Enfin,  une  conclusion  qui  ne  manquera  pas  de  tirer  le  lecteur,  c'est 
que  le  gnosticisme  est  séparé  du  christianisme  par  un  abîme. 
M.  Bousset  voit  dans  le  gnosticisme  un  dernier  sursaut  et  un  dernier 
effort  du  paganisme,  un  véritable  retour  en  arrière.  Peut-être  pour- 
rait-on aller  plus  loin.  Par  la  force  même  des  choses,  le  gnosticisme 
se  serait  développé,  même  si  jamais  il  n'y  avait  eu  de  christianisme.  11 
est  un  des  produits  nécessaires  du  syncrétisme.  Le  livre  de  M.  Bous- 
set  servira,  en  tout  cas,  à  orienter  les  recherches  dans  la  bonne  voie. 

Paul  Lejay. 


Islandica,   \'ol.    I.    Bibliography   of  the    icelandic    Sagas  and   minor  Taies,    bv 

Halldor  Hermansson.  Issued  by  Cornell  University  Library.  Ithaca,  New-York, 

1908.  In-80  de  12G  p.  Pr.   I  dollar. 
FiNNUR    JoN-sso.N.    Den   norsk-islandske  Skjaldedigtning.    r'    fasc,    A    et  B. 

In-S"  de  187-177  p.  Copenhague,  Gyldendal,    1908. 
FiNNLR  JoNssoN.  Breniiu-Njalssaga   (Altnordische  SagaBibliothek,  XIII'.  Halle 

a.  S.,  .Max  N'iemcycr,  iijo8.  In-'S'  de  XLvi-432  p.   Pr.  ii   W. 

La  littérature    islandaise    s'est  enrichie  de   plusieurs   publications 
intéressantes.  Je  signalerai,  entre  autres,  la  bibliographie  qu'en  exé- 
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ciuion  d'un  le^s  lait  par  son  prcgcdent  biblioihccaiic  à  la  «  Conicll 
Uuivcisiiy  Library  »,  M.  Halld('»r  H»r'imansson  a  établie  des  sagas 
islandaises  proprement  dites  depuis  Tocoupation  de  Tile  jusqu'en 
12Ô4.  C'est  un  travail  minutieux  et  qui  me  paraît  complet.  En  vertu 
des  mêmes  dispositions  testamentaires,  cette  bibliothèque  publiera 
désormais  un  volume  tous  les  ans  se  rapportant  à  cette  littérature. 

La  Commission  Arnamagnéenne  a,  de  son  coté,  pviblié  le  premier 
fascicule  d'un  ouvrage  de  M.  Finnur  .limsson  qui  doit  comprendre, 
dans  l'ordre  chronologique  autant  que  possible,  tout  ce  qui  nous  reste 
des  poèmes  des  scaldes  norvégiens  et  islandais  depuis  le  ix"  siècle 
jusqu'aux  environs  de  1400.  Cette  édition  critique  se  compose  de 
deux  parties.  La  première,  A,  donne  le  texte  avec  les  variantes  des 
différents  manuscrits  çt  des  indications  bibliographiques  et  littéraires. 
Dans  la  deuxième,  B,  nous  le  retrouvons  non  seulement  corrigé  et 
arrangé  d'après  les  règles  de  la  syntaxe  et  de  l'orthographe  danoises 
modernes,  mais  avec  la  traduction  en  dessous.  Ainsi  compris,  ce 
recueil  ne  peut  être  qu'accueilli  avec  reconnaissance  par  les  nordisants. 

.l'en  dirai  autant  de  l'excellente  édition  de  la  Brennu-Njâlssaga  par 
M.  Finnur  Jc3nsson.  Cette  saga,  d'une  longueur  exceptionnelle,  a  cela 
de  particulier  qu'elle  est,  on  peut  dire,  la  seule  dont  le  théâtre  soit  la 
partie  méridionale  de  l'Islande.  Tout  en  nous  contant  l'histoire  de  la 
tamille  de  Njâll,  avec  tous  ses  tenants  et  aboutissants,  en  une  multi- 
plicité de  détails  et  avec  des  reprises,  dont  F.  Jonsson,  dans  sa  savante 
prétace,  nous  explique  la  genèse,  elle  met  en  scène  un  certain  nombre 
de  personnages,  dont  non  seulement  l'extérieur  est  pris  sur  le  vif, 
mais  le  caractèï'e  est  analysé  avec  une  véritable  maîtrise,  hommes  et 
iemmes.  On  y  trouve,  en  outre,  mille  détails  curieux  sur  la  vie 
publique  et  privée  des  Islandais  au  x*^  siècle  :  sur  la  procédure  dans 
les  assemblées  du  thing,  les  fiançailles,  le  mariage  et  ses  superstitions, 
dont  «  le  nœud  de  l'aiguillette  »,  sur  le  divorce;  sur  la  croyance  aux 
rêves  et  aux  apparitions,  sur  quantité  de  coutumes  et  de  pratiques, 
sur  le  duel,  sur  ce  jeu  sauvage  qui  consistait  à  faire  tirer  une  corde  par 
les  deux  adversaires  chacun  à  un  bout,  le  plus  fort  entraînant  le 
plus  faible  dans  le  brasier  ardent  qui  les  séparait,  ou  cet  autre,  usité 
par  les  Vikings,  lançant  en  l'air  des  enfants  qu'ils  recevaient  sur  la 
pointe  de  leurs  épées.  Etant  donné  les  nombreux  rapprochements 
qu'il  serait  possible  de  faire  avec  telle  pratique  ou  croyance  de  nos 
paysans  d'autrefois,  on  ne  peut  que  regretter  que  cette  partie  des 
éludes  germaniques  soit  si  peu  en  honneur  en  France. 

Léon  Pineau. 

De  Gescbiedenis  van  de  Leidsche  lakenindustrie.  I.  I)c  Mi.lJeleeuwen  'veer- 
liciule  toi  zcsticnJe  eouw  duor  [\r.  N.  \V.  l'ns tiiumi's.  La  Haye,  Martiiius  Nij- 
hoir,  1908.  In-8û,  x-432  p. 

Tout  le  monde  sait  que  la  République  des  Provinces-^Unies  fut, 
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particulièrement  au  xvn'  siècle,  riche  et  puissante  par  le  commerce, 
la  navigation,  la  pêche;  mais  en  général  les  étrangers  ignorent  et  le 
grand  public  hollandais  avait  à  peu  près  oublié  que  la  Hollande  ^sur- 
tout  la  province  de  Hollande  proprement  dite  avait  été  également  le 
théâtre  d'un  florissant  développement  industriel.  On  peut  dire,  en 
général,  que  cette  industrie  hollandaise  se  développe  dans  les  der- 
niers siècles  du  moyen  âge;  prend  un  nouvel  essor  à  la  fin  du 
XVI'' siècle  par  suite  de  l'établissement,  en  Hollande,  des  réfugiés  pro- 
testants venus  des  Pays-Bas  méridionaux,  repris  par  les  Espagnols, 
surtout  de  la  Flandre  et  du  Brabant;  décline  au  xviii'=  siècle,  en  même 
temps  que  le  commerce  ;  disparaît  à  peu  près  pendant  la  période 
révolutionnaire,  de  1793  à  i8r3.  Depuis  une  quarantaine  d'années 
la  publication,  par  Fruin  et  les  historiens  de  son  école,  des  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  des  villes  hollandaises,  a  ramené  l'attention 
des  chercheurs  sur  cette  partie  intéressante  de  l'histoire  économique. 
Dans  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  Iç  tome  I,  consacré  au  moyen 
âge  (xiv^-xvie  siècle  ,  M.  Posthumus  se  propose  d'écrire  en  détai' 
l'histoire  de  la  plus  célèbre  de  ces  industries  locales,  la  draperie  de 
Leide. 

Dans  une  série  de  chapitres  il  traite  successivement  du  développe- 
ment de  l'industrie  de  la  laine  dans  les  Pays-Bas  septentrionaux  en 
général  et  à  Leide  en  particulier;  des  procédés  techniques,  qui  fai- 
saient par  leur  perfection  et  la  spécialisation  très  ancienne  des  ditïé" 
rentes  manipulations,  la  célébrité  des  draps  de  Leide  ';  de  la  régle- 
mentation du  métier  par  la  ville:  du  commerce  de  la  laine  et  de  la 
politique  commerciale  (chapitre  particulièrement  intéressant  pour 
des  lecteurs  français  à  cause  des  relations  de  la  ville  de  Leide  avec 
Calais,  qui  était  alors,  pour  le  continent,  le  grand  marché  des  laines 
anglaises;;  des  relations  sociales  entre  employeurs  et  employés;  des 
confréries  d'ouvriers;  le  dernier  chapitre  donne  des  aperçus  statisti- 
ques de  la  marche  de  l'industrie. 

Pour  faire  la  critique  du  livre  de  M.  P.,  il  faudrait  être  spécialiste 
dans  l'histoire  économique  des  Pays-Bas;  je  me  contente  de  dire  que 
la  documentation  de  l'auteur  paraît  extrêmement  riche  et  que  son 
exposé,  bien  que  par  ci  et  par  là  iin  peu  touffu,  se  lit  facilement.  Je 
me  borne  ici  à  signaler  particulièrement  le  chapitre  sur  les  «  rela- 
tions sociales  »  entre  employeurs  et  employés  p.  269-362),  qui  répond 
à  des  préoccupations  qui,  de  notre  temps,  sont  générales.  Il  résulte 
de  cet  exposé  que  «  la  draperie  »  de  Leide,  durant  sa  période  floris- 
sante, reposait  sur  la  combinaison  du  capitalisme  et  de  l'industrie 
domestique.  Le  capitaliste-entrepreneur  était  le  drapcnier  \  c'était  lui 
qui  détenait  la  laine  et  la  donnait  à  travailler  aux  ouvriers  spécialisés, 
teinturiers,  fileurs  et  fileuses,  tisserands,  foulons,  etc.  Ces   ouvriers 

I.  Les  gens  de  l.eide  se  plaignaient  en  i545  et  en  i374  de  rimitaiion  fraudu- 
liiuse  de  leurs  marques  à  Hambourg  et  même  à  Paris;  voir  p.  i2y. 
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travaillant  chez  eux,  avec  leurs  instrumenis  de  travail  à  eux,  dans  Ten- 
ceinte  de  la  ville  ',  avaient  à  leur  tour  des  aides  et  des  apprentis  ;  ils 
pouvaient  parvenir  à  une  certaine  aisance  ;  ils  n'en  étaient  pas  moins, 
dans  Tensemble,  placés  en  face  des  «  drapeniers  »  comme  un  prolé- 
tariat en  face  d'une  organisation  capitaliste.  Des  conflits  étaient  inévi- 
tables :  en  1372  éclate  une  grève  des  foulons,  la  plus  ancienne  grève 
dont  les  documents  des  Pays-Bas  septentrionaux  fassent  mention 
(p,  333).  Durant  tout  le  xV  siècle  les  grèves,  surtout  les  grèves  des 
foulons,  se  succèdent  :  maîtres  et  aides  sortent  de  la  ville  et  posent 
leurs  conditions;  de  son  côté,  le  magistrat  décrète  contre  les  meneurs 
la  peine  de  mort;  il  est  vrai  que,  en  cas  de  défaite  des  grévistes,  on  se 
borne  à  les  exiler  de  la  ville.  Très  remarquable  est  la  grande  grève 
de  1478  (p.  337)  qui  amena  la  sortie  de  6  à  700  foulons,  dura  deux 
mois  et  se  termina  par  la  victoire  des  grévistes.  Ces  faits  prouvent 
de  nouveau  qu'on  a  eu  tort  de  se  représenter  le  moyen  âge  comme  une 
époque  de  «  paix  sociale  »,  vivant  dans  une  sainte  ignorance  des  con- 
flits entre  le  capital  et  le  travail. 

Le  xv^  siècle  est  l'époque  florissante  de  l'ancienne  draperie  de 
Leide  ;  dès  la  fin  de  ce  siècle  l'industrie  décline  pour  des  raisons 
diverses  :  concurrence  d'autres  villes  et  de  l'étranger,  guerres  qui  fer- 
ment les  marchés,  etc.  Cette  décadence,  après  quelques  essais  de  relè- 
vement, se  précipite  au  xvi^  siècle  ;  c'est  seulement  à  la  fin  de  ce  siècle 
qu'on  voit  l'industrie  renaître,  après  l'établissement,  dans  la  ville, 
des  réfugiés  flamands.  M.  P.  se  propose  de  donner,  dans  son  second 
volume,  l'histoire  de  cette  industrie  renouvelée,  jusqu'à  la  fin  du 
xviii«  siècle.  Nous  sommes  convaincus  qu'il  intéressera,  tout  autant 
que  le  premier,  non  seulement  les  spécialistes,  mais  tous  ceux  qui 
étudient  le  mouvement  social  et  l'histoire  de  la  civilisation. 

G.     HlKT. 


The  Shakespeare   Apocrypha,   éd.   C.  F.  Tlcker  Brooke,  Oxford.  Clarcidon 

Press,   iQciS,  in-i2,45.T  pp.,  5  s. 
Julius  Csesar    (Elizabethan   Shakespeare),  éd.  W.  H.   Hldson,   London,  Harrap. 

1908,  2  s.  6  d. 
Bacon,  Essays,  cd.  F.  A.  Howk.  I.ondon,  Heath,  1908,  in- 18,  xxxvn  +  25o  pp. 
GiLES  ANu  PiiiNEAs  Fletcher,  Poctical  Works,  vol.  1,  éd.  F.  S.  Boas,  Cambridge. 

University  Press,  1908,  in-12,  3  10  pp.,  4  s.  6  d. 
Butler,  Cliaiacters,  éd.  A.  R.  Wai.ler,  Cambridge,  University  Press,  1908,  in-12. 

498  pp.,  4  s-  C}  J- 
T110.MSON,  Seasons,  éd.  Otto  Zippel,  Berlin,  Mayer  et  Muller,  190S,  in-8,  140  pp. 

12  Mk  (vol.  LXVI  de  la  collection  Palaestra). 

Malgré  le  soin  avec  lequel  Heminge  et  Condell,  les  éditeurs  du 
premier  in-folio,  distinguèrent  l'œuvre  de  leur  camarade  Shakespeare 
et  celle  de  ses  divers  collaborateurs,  le  nombre  de  pièces  attribuées  à 

I.  La  ville  de  Leide  faisait  la  guerre  aux  tisserands,  qui  essayaient  de  s'établir 
dans  les  environs  de  la  ville,  dans   les  villages  du  «  plat   pays  »  (p.  129  et  suiv.). 
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Shakespeare  n'a  cessé  de  s'accroître  depuis  trois  siècles.  Le  sens  pra- 
tique des  libraires  et  la  fantaisie  des  érudits  sont  tombés  d'accord 
pour  trouver  à  des  compositions  généralement  sans  mérite  le  mérite 
inattendu  d'être  sorties  du  même  cerveau  que  Hamlet  ou  Othello. 
Aujourd'hui  on  ne  compte  pas  moins  de  quarante-deux  pièces  pseudo- 
shakespeariennes. M.  Tucker  Brooke  en  réimprime  quatorze  qui  lui 
ont  paru  dignes  d'être  tirées  de  l'oubli  :  ce  sont  Arden  of  Feversham, 
Locrine,  Edward  III,  Mucedonis,  The  First  Part  of  Sir  John  Old- 
castle,  Thomas  Lord  Cromn'ell,  The  London  Prodigal,  The  Puri- 
tan,  A  Yorkshire  Tragedy,  The  Merry  Devil  of  Edmonton.  Fair 
Em,  The  Two  Noble  Kinsmen,  The  Birth  of  Merlin,  Sir  Thomas 
More.  D'une  étude  attentive  de  ces  pièces  il  résulte  qu'aucune  n'est 
probablement  authentique;  maison  croit  retrouver  ça  et  là  des  traces 
d"une  révision  shakespearienne.  Certaines  d'entre  elles  ont  pu  être 
acceptées  par  Shakespeare  qui  les  aurait  mises  au  point  avant  de  les 
jouer.  On  a  conservé  le  manuscrit  de  Sir  Thomas  More  et  la  piété 
des  experts  y  a  vu  l'écriture  même  du  maître.  Nous  avouons  que  ces 
vieux  drames  se  lisent  encore  non  sans  intérêt;  il  y  a  des  scènes  bien 
conduites  dans  Sir  John  Oldcastle,  de  la  Hnesse  dans  the  London 
Prodigal,  des  passages  d'une  grande  beauté  dans  Sir  Thomas  More. 
Ce  n'est  pas  parce  que  la  critique  estime  ces  productions  apocryphes 
que  l'on  doit  les  dédaigner  :  saint  Jérôme  n"a-t-il  pas  recommandé 
aux  fidèles  la  lecture  des  livres  non  canoniques  ?  De  toute  façon,  il 
faut  admirer  la  conscience  avec  laquelle  M.  Tucker  Booke  a  travaillé 
et  remercier  la  «  Clarendon  »  presse  de  la  parfaite  exécution  typogra- 
phique du  livre. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  collection  dite  «  Elizabethan  Shakes- 
peare »  publiée  par  la  librairie  Harrap  de  Londres.  Le  Jules  César  de 
M.  Hudson  ne  le  cède  en  rien  aux  pièces  qui  ont  paru  précédem- 
ment. Le  texte  est  celui  de  l'in-folio  de  i623;  les  principales  correc- 
tions sont  en  note  au  bas  des  pages,  les  variantes  sont  rejetées  en 
appendice  à  la  fin  du  volume.  L'édition  est  précédée  d'une  introduc- 
tion littéraire  et  accompagnée  de  notes  et  d'un  glossaire. 

Lédition  des  Essais  de  Bacon  que  publie  M.  Howe  est  destinée  à 
l'enseignement  secondaire.  C'est  une  simple  réimpression  de  l'édition 
de  1625.  Lintroduction  paraît  superficielle  :  M.  H.  n'a  pas  cherché 
à  expliquer  la  doctrine  politique  de  Bacon;  il  aurait  dû  profiter  des 
travaux  admirables  de  Gardiner.  Dire  que  Bacon,  ayant  lu  Machiavel, 
a  pratiqué  un  «  art  d'arriver  »  reprouvé  par  la  morale  la  plus  élémen- 
taire, c'est  passer  à  côté  du  problème.  Bacon  professe  une  théorie 
politique  très  belle  et  très  généreuse,  il  a  essayé  de  l'appliquer  à  l'An- 
gleterre,  il  a  rencontré  des  adversaires  d'intelligence   médiocre.  De 

Les  Hleurs  et  les  fileuscs  faisaient  exception  :  c'étaient  le  plus  souvent  des  pay- 
sans et  des  paysannes  qui  faisaient  ce  travail  dans  leurs  heures  de  loisir.  On  filait 
pour  les  drapiers  de  Leide  jusque  dans  les  environs  d'.Vmsterdain. 
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celle  lutte  inégale  il  est,  contre  toutes  probabilités,  sorti  vaincu.    Il 
valait  la  peine  de  chercher  pourquoi  r 

L'Université  de  Cambridge  continue  la  publication  de  ses  clas- 
siques anglais.  Noiis  n'itVoilâ  pas  ménagé  à  cette  entreprise  les  éloges 
qu'elle  mérite.  M.  Boas,  qui  est  devenu  récemment  «  Clark  Lecturer  » 
à  Cambridge,  s'est  chargé  d'éditer  les  oeuvres  des  deux  poètes  mys- 
tiques Gilles  et  Phinéas  Fletchéf.  Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait 
paru,  comprend  les  poésies  complètes  de  Gilles  et  Une  partie  de  celles 
de  Phinéas.  L'édition  des  C  a  factures  de  Samuel  Butler,  l'auteur  de 
Hudibras,  a  une  importance  exéeptionnelle.  Désormais  le  nom  de 
Butler  devra  être  cité  avec  celui  d'Overbury.  quand  on  voudra  parler 
de  «  portraits  »  au  xvii^  siècle.  Thyer  avait  déjà  publié  quelques-uns 
des  Caractères.  Mais,  àppareliiment,  le  livre  avait  passé  inaperçu.  Les 
Caractères  inédits,  les  Réflexions  également  inédites  sur  la  religion 
et  la  politique  ont  une  réelle  valeur  comme  document  historique. 
Enfin  le  voluitie  fait  connaître  en  Butler  un  prosateur  qui  peut 
prendre  fang  à  côté  de  Drvden. 

Le  docteur  Otto  Zippel  a  voulu  élever  un  monument  à  la  mémoire 
de  Thomson,  l'auteur  des  Saisons,  C'est  une  réimpression  du  texte 
original,  accompagnée  des  variantes  introduites  dans  les  éditions 
postérieures;  cela  seul  supposé  un  labeur  prodigieux.  Le  docteur  O. 
Z.  y  a  ajouté  les  corrections  manuscrites  attribuées  à  Lyttleton  et 
l'indication  des  sources  de  Thomson  ;  dans  cette  dernière  partie  de  son 
travail  il  a  profité,  il  est  vrai,  du  livre  de  M.  Morel. 

Ch.   Bastide. 


Volf  Gyôrgy  ôsszegyiijtôtt  muukâi  (CËiivreS  réunies  de  Georges  Volt"), 
publiées  sous  les  auspices  de  rAcadémie,  par  Michel  Derneczky.  Torhe  1. 
Budapest,  l'^ankliri,  1907,  426  p.,  in-H". 

Georges  Volf  (1843-1897J  appartenait  à  ce  gfoupe  de  philologues 
qui  a  fondé,  dans  la  seconde  moitié  du  xix«  siècle*  l'école  philologique 
et  linguistique  hongroise,  aujourd'hui  si  florissante.  Il  a  déployé  son 
activité  surtout  dans  la  publication  des  plus  anciens  textes  hongrois. 
Il  a  édité  notaitimerit  treize  volumes  du  Nyelvemléktdr  contenant  le 
texte  critique  des  manuscrits  du  xvr  siècle.  Collaborateur  assidu  des 
principales  revUes  philologiques,  11  a  élucidé  maintes  questions  de 
l'étymologie  et  de  la  grammaire  itiagyares  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
a  cherché  les  traces  de  la  civilisation  des  Hongrois  au  premier  siècle 
de  leur  histoire.  Plusieurs  de  ses  mémoires  ont  eu  un  grand  retentis- 
sement. Publiés  dans  les  éditions  de  l'Académie  et  dans  diti'érentes 
revues,  ils  étaient  devenus  rares  et  d'un  accès  difficile;  grâce  à  la 
piété  de  son  gendre,  M.  Derneczky,  et  à  l'appui  de  l'Académie,  le 
public  les  trouvera  maintenant  réunis.  Le  premier  volunie  qui  vient 
de  paraître  contient  quatre  mémoires  :  1°  De  qui  les  Hongrois  ont-its 
appris  à  écrire  et  à  lire]'     i8S3);   2'' Les  premiers  missionnaires  en 
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Hongrie  d'après  le  témoignage'  de  la  langue,  de  l'écriture  et  de 
l'histoire  fiSqôl;  3"  Le  pay-'s  d'origine  du  slave  liturgique  et  Toccu- 
pation  de  la  Hongrie  (1897);  4»  La  civilisation  des  Magyars  au 
moment  de  l'occupation  du  pays  (1897).  ^-^^  doux  premiers  mémoires 
voulaient  établir  d'une  façon  scientifique  que,  contrairement  à  Topi- 
nion  répandue,  c'était  des  missionnaires  italiens  des  environs  de 
Venise  qui  avaient  comniencé  l'œuvre  de  la  conversion,  et  non  pas 
les  Slaves  ou  les  Allemands;  le  troisième  â  revendiqué  pour  l'an- 
cienne Pannonie  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  du  slave  liturgique. 
Ces  trois  mémoires  sont  étayés  par  un  arsenal  de  données  tirées  de  la 
linguistique,  mais  il  faut  avouer  qu'après  le  premier  engouement, 
leur  valeur  commence  à  baisser,  parce  que  les  slavistes  de  profes- 
sion, surtout  MM.  Asboth  et  Mclich,  les  ont  fortement  attaqués;  ils 
restent  néanmoins  comme  de  beaux  spécimens  d'investigation  philo- 
logique, car,  pour  cette  époque  éloignée,  les  données  historiques  man- 
quent presque  totalement  et  ce  n'est  qu'à  la  lumière  de  la  linguistique 
qu'on  peut  arriver  à  un  semblant  de  résultat. 

Le  quatrième  mémoire  est  un  discours  d'apparat  prononcé  à  la 
séance  solennelle  de  l'Académie';  il  retrace,  toujours  d'après  le 
témoignage  de  la  philologie,  l'état  intellectuel  des  Magyars  vers  la  fin 
du  ix^  siècle.  Il  est  certain  que  .ce  n'était  pas  cette  horde  sauvage  et 
sanguinaire  que  les  chroniqueurs  de  l'Occident,  efTravés  par  les  inva- 
sions, nous  ont  dépeinte.  Pour  connaître  les  Magyars,  il  faut  avoir 
recours  à  leur  vocabulaire  et  surtout  aux  sources  byzantines  et 
arabes  contemporaines  de  la  conquête.  Là  nous  trouvons  un  portrait 
bien  plus  fidèle. 

A  ces  quatre  mémoires  (p.  i-'328)  l'éditeur  a  ajouté  un  appendice 
qui  contient  la  polémique  souvent  instructive  et  plus  souvent  amu- 
sante entre  Volf  éi  ses  critiques  (Asboth,  Paulerjj  polémique  qui  n'a 
lini  qu'avec  la  nlort  de  Volf.  Sa  mémoire  est  tenue  en  haute  estime 
par  les  linguistes;  c'est  grâce  à  leur  dévouement  qu'on  a  inauguré 
dernièrement  son  monument  dans  sa  ville  natale  ;  mais,  comme  dit 
M.  Demeczky  dans  la  Préface,  ses  œuvres  réunies  seront  un  monu- 
ment plus  durable. 

I.    KONT. 


Geurges  Surel,  Les  illusions  du  progrès,  1   vol.  it\-iW,  1^262  pi  Marcel  Rivière, 

«L'histoire  des  idées  que  prouve-t-elle,  sinon  que  la  production 
intellectuelle  se  métamorphose  avec  la  production  matérielle?  Les 
idées  dominantes  d'un  temps  nont  jamais  été  que  les  idées  de  la 
classe  dominante.  >  C'est  au  «  Manifeste  communiste  >^  de  Marx  que 
M.  G.  Sorel  emprunte  ce  passage,  qui  est  le  point  de  départ  de  son 
étude.  «  La  théorie  du  progrès,  écrit-il,  a  été  reçue  comme  un  dogme 
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à  l'époque  où  la  bourgeoisie  était  la  classe  conquérante;  on  devra 
donc  la  regarder  comme  étant  une  doctrine  bourgeoise  ;  l'historien 
marxiste  devra  donc  rechercher  comment  elle  dépend  des  conditions 
au  milieu  desquelles  on  observe  la  formation,  l'ascension  et  le 
triomphe  de  la  bourgeoisie.  » 

On  voit  quel  immense' cadre  M.  S.  se  posait  à  lui-même  :  il  aurait 
dû,  pour  être  complet  et  conséquent  avec  son  programme,  reprendre 
Thistoire  de  l'Europe  civilisée  depuis  ce  qu'il  appelle  «  la  formation 
de  la   bourgeoisie  »,  et  pour  cela  commencer  par  définir   le  terme 
même  de  «  bourgeoisie  »,  qui  est  évidemment  pour  lui   un  concept 
très  clair,  mais  qui  est  moins  précis  pour  le  lecteur.  Ce  cadre,  l'auteur 
le  rétrécit  e.\traordinairement.  Sa  méthode  habituelle,  et  il  l'applique 
ici,  consiste  à  recueillir  des  notes  dans  des  lectures  récentes  et  à  les 
relier  par  des  réflexions,  dont  quelques-unes  sont  ingénieuses  et  sug- 
gestives, dont  d'autres  sont  plutôt  superficielles  ou  étroites  de   point 
de  vue.  Au  fond,  son  livre  est  surtout  une  critique  acerbe  des  «  idéo- 
logies »  du  xviiis  siècle,  et  il  s'est  beaucoup  servi,  pour  les  connaître 
et  les  analyser,  des  ouvrages  de  Brunetière  :  la  combativité  de  ce  der- 
nier a  passé  dans  ses  appréciations,  et  il  ne   ménage  pas   ses  termes 
en  parlant  des  Encyclopédistes,  de  Diderot,  de  Voltaire  et   de  Gon- 
dorcet.  Sa   thèse  est  simple,   d'un    simplisme   qui   déroute   un   peu  : 
«  La  bourgeoisie  n'a  attaché  d'intérêt   qu'aux  choses  qui    pouvaient 
l'amuser,  ou  qui  pouvaient   lui  servir   pour  exercer  son   commande- 
ment. »  Or  les  philosophes  voulaient  ou  devaient  plaire  à  la  bour- 
geoisie :  ils  ont  dpnc  écrit  leurs  «  vulgarisations  »  en  vue  des  gens  du 
monde  et  des  préoccupations   de  l'oligarchie   appelée  à  gouverner. 
Parmi  ces  «  vulgarisations  »,  il  s'attache  à  l'idée  de  progrès,  qu'il  étu- 
die à  son  début  d'abord   dans  le   cartésianisme,   puis   dans   Turgot, 
qu'il  suit  dans  Condorcet,  dans  Madame  de  Staël,  dans  Tocqueville ', 
dans   Proudhon,  en  consacrant  une  digression   à  l'idée  d'évolution 
«  qui  est  venue  jusqu'à  un  certain  point  contredire  la  théorie  du  pro- 
grès ».  Il  rencontre  sur  son  chemin  celle  des  «   nationalités  »   qui  ne 
l'arrête  qu'un   moment  et   qui  aurait  dû   cependant  lui    faire  sentir 
combien  son  point  de  départ  était  insuffisant  à  «  expliquer  intégrale- 
ment le  mouvement  intellectuel  du  siècle.  » 

«  A  l'origine  de  nos  recherches,  écrit-il  en  manière  de  conclusion, 
nous  avons  trouvé  une  philosophie  de  gens  du  monde  (le  cartésia- 
nisme) qui  prétendaient  jouir  joyeusement  de  leurs  richesses  et  qui 
ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  la  prudence  longtemps  imposée 
à  leurs  pères.  —  Plus  tard  est  venue  une  philosophie  de  l'histoire  qui 
a  pris  sa  forme  définitive  au  temps  delà  bourgeoisie  libérale  et  qui  a 
eu  pour  objet  de  montrer  que  les  transformations  poursuivies  par  les 

I.  M.  S.  semble  ignorer  ou  oublier  que  VHistoire  philosophique  du  règne  de 
Louis  Al',  n'est  pas  d'Alexis  de  Tocqueville,  mais  de  son  père. 
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champions  de  l'Etat  moderne  possèdent  un  caractère  de  nécessité. 
Aujourd'hui  nous  sommes  descendus  aux  boniments  électoraux  qui 
permettent  aux  démagogues  de  diriger  souverainement  leur  armée  et 
de  s'allouer  une  vie  heureuse.  »  Contre  ceux-là  M.  S.  est  sans  pitié 
et  il  leur  décerne  nominativement  les  épithètes  les  plus  dures  ou  les 
plus  cinglantes.  Il  ne  les  réserve  pas  d'ailleurs  exclusivement  aux 
politiques,  et  les  littérateurs  ou  penseurs,  «  flagorneurs  »  de  la 
démocratie,  ont  leur  large  part  dans  ses  invectives.  Cela  donne  un 
certain  piquant  à  son  livre,  si  parfois  le  ton  est  vraiment  trop  monté  ': 
mais  en  somme  l'ouvrage  ne  répond  pas  à  son  titre.  L'auteur  déclare 
lui-même  dans  ses  dernières  pages  que  comme  socialiste  il  a  voulu 
ruiner  le  prestige  dont  jouit  encore  la  métaphysique  des  gens  qui 
vulgarisent  la  vulgarisation  du  xvm"  siècle.  —  Les  «  illusions  du 
progrès  »  indiquaient  un  sujet  beaucoup  plus  large.  M.  S.  semble 
s'en  apercevoir  après  sa  conclusion  :  «  On  ne  saurait,  dit-il  dans 
un  court  chapitre  final  qui  semble  comme  supplémentaire,  aban- 
donner ces  questions  sans  signaler...  qu'il  y  a  dans  le  monde 
capitaliste  un  progrès  réel  qui  porte  sur  la  technique  et  la  pro- 
duction, qui  permet  aux  dirigeants  de  se  donner  du  bon  temps, 
mais  qui  en  même  temps,  est  la  condition  nécessaire  de  la  révolution 
socialiste;  »  et  en  cinq  pages,  il  présente  à  ce  sujet  «  des  points  de  vue 
qui  lui  semblent  devoir  être  pris  en  considération  »,  dont  quelques- 
uns  sont  d'ailleurs  intéressants  et  où  on  retrouve  l'ingénieur  qu'est 
M.  S.,  mais  qui  sont  tout  à  fait  insuffisants  quand  on  songe  qu'il 
s'agit  là  de  l'immense  développement  du  machinisme,  des  moyens  de 
transport  et  des  arts  chimiques  qui  ont  transformé  le  monde  depuis 
cent  ans.  Même  au  point  de  vue  spécial  où  s'est  placé  M.  S.,  —  la 
lutte  de  classes  —  il  aurait  été  essentiel  de  rechercher  quelle  influence 
la  rénovation  industrielle  a  eue  sur  la  bourgeoisie,  qui,  au  moment 
où  il  la  prend  dans  l'histoire,  est  surtout  une  classe  de  légistes,  de 
fonctionnaires,  de  citadins  plus  ou  moins  aisés,  et  qui  est  devenue 
tout  autre  chose.  M.  S.  aurait  dû  expliquer  comment  il  concevait 
que  l'idéologie  libérale  du  xviii"  siècle  avait  pu  s'adapter  à  la  mentalité 
des  capitalistes  du  xix«,  et  cela  ne  parait  pas  aisé  au  premier  abord  : 
mais  l'auteur  ne  s'y  est  même  pas  essayé.  La  «  civilisation  bour- 
geoise »,  c'est  pour  lui  un  bloc  auquel  il  faut  opposer  le  bloc  «  prolé- 
tariat ».  La  guerre  est  nécessaire  entre  les  deux  blocs  :  elle  «  dévelop- 
pera dans  le  second  des  sentiments  de  sublime  qui  font  aujourd'hui 
complètement  défaut  à  la  bourgeoisie...  (On  retrouve  ici  l'auteur  des 
Réflexions  sur  la  violence).  Pour  cela  tous  nos  eflbrts  devront  tendre 
à  empêcher   que   les   idées  bourgeoises   ne   viennent  empoisonner  la 


I.  Un  délicat  et  célèbre  romancier  devenu  socialiste  est  appelé  «  l'amuseur  des 
salons  de  la  plaine  Monceau  »,  un  historien  académicien  «  l'un  des  cuistres  les 
plus  distingués  de  la  littérature  contemporaine  »;  MM.  Seignobos  et  Langlois 
«  deux  excellents  blocards  »,  le  ministre  de  la  justice  :  «  l'austèic  Briand  »,  etc. 
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classe  qui  monte  :  c'est  pourquoi  on  ne  saura  jamais  assez  faire  pour 
briser  tout  lien  entre  le  peuple  et  la  littérature  du  xviii-  siècle  ». 

C'est  sur  ces  lignes  (]ue  rinit  le  volume  et  elles  indiquent  bien  l'idée 
maîtresse  qui  Ta  inspiré  :  mais  il  fallait  choisir  un  autre  titre,  et 
d'ailleurs  même  dans  la  ligne  adoptée,  apporter  plus  de  rigueur,  sinon 
d'ingéniosité  et  de  vivacité,  dans  la  démonstration. 

Eugène  d'EicHTHAL. 


—  iM.  W.  Wkinberger  publie:  Eistes  Supplément  ^wm  Catalogiis  Catalogorum 
{irjoi-igoj);  Kaiserliche  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien,  als  Manuscript 
gedruckt  fur  die  Mitarbeiter  am  Corpus  scriptunim  ecclcsiasiicorwn  latinoriim;  8 
pp.  1:1-4".  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  l'utile  publication  de  M.  Weinbcrger. 
Ce  supplément  la  met  à  jour  et  indique  les  catalogues  de  mss.  parus  depuis  ainsi 
que  les  ouvrages  relatifs  aux  mss.  et  aux  anciennes  bibliothèques,  en  ce  qui  tou- 
che les  écrivains  ecclésiastiques  latins.  —  P.  L. 

—  Le  livre  de  Rudolf  Steiner.  Le  mystère   chrétien  et  les  mystères  antiques,  tra- 
duit de  l'allemand  et  précédé  d'une  introduction  par  Edouard  Schuré  (Paris,  Per- 
rin,    1908;  259  pp.   in-16  et  portrait;  prix:  3  fr.  5o),  n'a  pas  un  caractère  scicnti- 
lique;  M.  Schuré  définit  le  mystique  et  l'occultiste  et  nous  apprend  que  M.  Steiner 
est   lun  et  l'autre.  «  Les  armes  du  mystique  sont  la  concentration  et  la  vision  in- 
térieure; les  armes  de  l'occultiste  sont  l'intuition  et  la  synthèse  »  fp.  7).  Voilà  qui 
enlève  toute  faculté  de  discussion  au  profane  incrédule.   Mais  voici  quelques  fau- 
tes d'impression.  Lire  p.   5,  Saint-Martin  ;  p.  47,  Jules  Soury;p.  86,  note    Be'to- 
laud;  p.  99,  ùév..  M.  St.  ^st  autrichien,  a  quarante-sept  ans,  est  Rose-Croix,  et,  af- 
filié à  la  Société  théologique.  11  a  trouvé  à  \'ienne  un  «  Maître  »,  «  un  de  ces  hom- 
mes puissants  qui  vivent,  inconnus  du  monde,  sous  le  masque  d'un  état  civil  quel- 
conque, pour  accomplir   une  mission  dont  seuls  se  doutent  leurs  égaux   dans  la 
confrérie  des  maîtres   renonciateurs  »  (p.   16):   pas  de  nom  !  M.  Schuré  distingue 
l'occultisme  oriental,  venu  de  l'Inde,  qui  impose  à  l'initié  une  discipline  servile  ;  et 
l'occultisme  occidental,    qui   laisse   l'initié  développer  librement  les  opérations  de 
son  intuition  et  de  sa  synthèse.  Si  j'ai  bien  compris,  le  livre  de  M.  Steiner  est  des- 
tiné à  appuyer  sur  une  tradition  cet  occultisme  occidental  :  Heraclite,  Platon,  Phi- 
Ion,   les  évangiles,   surtout  celui   de  Saint-Jean,   V ApocalYpse,T>tn'jS,  l'aréopagitc, 
le  néo-platonisme  et  une  quantité  d'autres  vieilles  connaissances.  Document  pour 
l'histoire  future  de  l'occultisme  cl  de  l'ésotérisme.  —  P.  L. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Imp.  R.  Marchessou.  —  Pcyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs 
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Jahn,  Le  Saurapuraiiam.  —  M.  Hartmann,  Le  Turkestan  chinois.  —  Streitberg, 
La  Bible  gotique.  —  Strack,  Introduction  au  TalmuJ,  4°  éd.  —  Dikls,  Les 
fragments  des  présocratiques,  2°  éd.  —  Arndt,  La  philosophie  présocratique.  — 
MoDUGNO,  La  pensée  antique.  —  Kinkel,  Histoire  de  la  philosophie,  H.  —  Novae 
Symbolae  Joachimicae.  —  Eranos,  V,  p.  Lundstrôm.  —  Lot,  Mélanges  d'histoire 
bretonne.  —  Grouchy  et  Cottin,  Journal  du  duc  de  Croy,  lli-IV.  —  Wittmkr, 
(Charles  de  Villers.  —  J.  Haskell,  Le  Faust  traduit  par  Taylor.  —  Société  phi- 
lologique de  Bruxelles.  —  Heinze,  Virgile,  2' éd.  —  Travaglio,  L'écriture  latine 
vulgaire.  —  Preuschen,  Le  travail  philologique  dans  la  littérature  chrétienne.  — 
L'opuscule  de  saint  Irénée  dans  la  traduction  arménienne,  2^  éd.  —  Dottin,  Les 
livres  de  saint  Patrice.  —  Grisar,  Le  Sancta  Sanctorum  du  Latran.  —  P.  Hila- 
rin.  Les  études  dans  l'ordre  de  Saint-François,  trad.  P.  Eusèbe.  —  François  de 
Sales,  Œuvres,  XV.  —  Kerdaniel,  Les  animaux  en  justice.  —  Ducrocq,  Le  coq 
prétendu  gaulois.  —  Concours  de  poésie  latine.  —  CARTWRronT,  Manuel  du  sia- 
mois. —  Vcrrines,  p.  Nohl.  —  César,  p.  Meusel,  2'  éd.  —  Perse  et  Jnvénal,  p. 
OwEN,  2"  éd.   —  Mallieut,  Exégèse  des  codes.  —  .Jordan,    Boeve  de  Hanstone. 

—  J.  Rambaud,  Reynier  à  Naples.  —  Torta,  La  révolution  piémontaise  de  182 1. 

—  Académie  des  Inscriptions. 


Wilhelm  .Iaiin,  Das  Saiirapuranam,  Ein  Kompendium  spatindischcr  Kulturges- 
chichte  und  des  Çiva'vsmus.  Einleitung,  Inhaltsangabe  nebst  Uebersetzungen, 
Erkliirangen  .und  Indices.  Strassburg,  Trùbner,   1908,  pp.  xxvii  et  208. 

On  ne  saurait  accuser  M.  J.  de  sacrifier  au  goût  des  vaines  amu- 
settes.  Il  a  choisi,  dans  la  littérature  si  souvent  décourageante  des 
Purànas  un  texte  éminemment  dépourvu  de  grâce  et  de  charme  ;  il  l'a 
analysé,  traduit  en  partie.  Et  il  faut  lui  en  savoir  gré.  La  science 
européenne  ne  s'était  attachée  jusqu'ici  qu'aux  grands  Purànas  d'ins- 
piration vichnouite,  témoin  le  travail  monumental  d'Eugène  Burnouf 
sur  le  Bhàgavata.  Désormais  l'historien  des  religions  peut,  grâce  à 
M.  J.,  se  faire  idée  d'un  Puràna  çiva'ite.  S'il  y  prend  le  goût  de  cette 
sorte  d'ouvrages,  j'en  serai  surpris.  Le  Saura-puràna,  qui  se  donne 
naturellement  comme  un  texte  révélé,  est  une  compilation  tardive, 
chaotique,  où  les  légendes,  les  spéculations  métaphysiques,  les  pres- 
criptions rituelles  se  suivent  au  hasard.  Les  chapitres  contre  l'école 
des  Madhvâcâryas,  où  l'auteur  laisse  transparaître  un  peu  ses  passions 
personnelles,  avaient  été  déjà  traduits  par  M.  Barth.  Un  index 
copieux  double  le  prix  de  l'ouvrage  ;  il  rend  la  recherche  facile  et 
prompte  dans  ce  désordre  systématique  qui  semble  défier  la  raison. 

Sylvain   Lf.vi. 

Nouvelle  série  LXV  .1.8 
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Martin  Hartmann,  Chinesisch-Turkestan.  Geschichte,  Verwaltung,  Geisteslehen 
uiui  SVirtschaft.  Halle  a.  S.  1908.  V\\  viii,  116.  (Angcwandie  Géographie, 
Hctte  zuv  \'erbrciiung  geographischcr  Keiinlnisse  in  ihrer  Bezichung  zum 
Kulturund  Wirtschaftsleben,  111.  Reihc,  4.  Band.) 

M.  H.  est  un  philologue  ;  il  a  visité  le  Turkestan  chinois  en  philo- 
logue. Et  le  philologue  se  révèle  dans  ce  volume  à  la  richesse  de  la 
bibliographie,  à  la  sûreté  de  la  critique,  à  la  précision  des  informa- 
tions historiques  et  littéraires.  Au  moment  où  des  découvertes  écla- 
tantes ressuscitent  Tantique  civilisation  du  monde  hindou-chinois 
et  appellent  Tattention  du  public  sur  ces  régions  abandonnées  jusqu'ici 
aux  explorateurs  et  aux  géographes,  le  petit  volume  de  M.  H.  apporte 
au  lecteur  une  somme  de  renseignements  qu'il  serait  impossible  de 
trouver  groupés  ailleurs.  Le  texte  est  condensé  en  71  pages;  suivent 
trente  pages  de  notes  serrées,  substantielles,  et  intéressantes  à  lire. 
M.  H.  connaît  les  travaux  allemands,  anglais,  russes,  français,  et  les 
utilise  magistralement.  —  Mais  le  livre  est  incorporé  dans  une  col- 
lection de  géographie  appliquée,  et  rien  n'est  terrible  comme  un  phi- 
lologue qui  se  pique  d'être  un  esprit  pratique.  M.  H.  voit  déjà  le 
Turkestan  arraché  aux  Chinois  et  aux  Russes,  dominé  par  les  Kir- 
ghizes,  et  ce  «  Kirghizistan  »  sillonné  de  chemins  de  fer,  largement 
ouvert  au  commerce  allemand  qui  saura  y  utiliser  les  capitaux  fran- 
çais, puisque  la  France  «  place  ses  capitaux  dans  des  entreprises  étran- 
gères, de  préférence  allemandes,  témoin  les  plaintes  poussées  récem- 
ment encore  par  les  Patriotes  ».  Heureusement  M.  H.  connaît  mieux 
le  Turkestan  que  la  France;  on  voit  de  ces  anomalies  chez  les  phi- 
lologues. 

«  Sylvain  Lkvi. 


W.  Streitberg,  Die  gotische  Bibel.  Erster  Teil,  Der  gotischc  Text  und  seine 
griechische  Vorlagemii  Einieitung,  Lesarten  und  Quellennachweisen  so\vie  den 
kleineren  Denkmâlern  als  Anhang.  Heidelberg,  (chez  Winter),  1908,  in-S",  xi.vi- 
484  p.  {Germanische  Bibliothek  hcrausgegeben  von  W.  Streitberg.  Zweite 
Abtheilung.  Untersuchungen  und  Texte,  IH,   i). 

On  sait  que,  sauf  un  petit  texte  original  dont  des  citations  bibliques 
occupent  une  grande  partie,  la  littérature  gotique  ne  se  compose 
plus  pour  nous  que  des  fragments  subsistants  d'une  traduction  de  la 
Bible,  appartenant  presque  tous  au  Nouveau  Testament.  Pour  tirer 
parti  de  ces  textes,  il  est  essentiel  de  toujours  considérer  l'original  grec 
qu'ils  reproduisent  ;  une  édition  commode  de  la  bible  gotique  doit 
donc  présenter  face  à  face  l'original  grec  et  la  traduction  de  Wultila. 
On  a  pu  déterminer  exactement  quel  est  le  texte  traduit  par  Wultila 
et  c'est  ce  texte  antique  restauré  —  et  non  pas  celui  d'une  édition 
quelconque  —  qu'offre  M.  Streitberg.  D'autre  part,  les  manuscrits 
du  texte  gotique  ont  été  de  nouveau  collationnés  avec  soin  ;  et  c'est 
le  texte  même  des  manuscrits  que  reproduit  cette  édition. 

On  voit  que,àtous  points  de  vue.  la  nouvelle  édition  de  M.  Streitberg 
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sera  désormais  indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  de 
gotique.  L'auteur,  qu'on  connaissait  comme  un  des  meilleurs  lin- 
guistes actuels,  apparaît  ici  comme  un  philologue  rigoureux  et  appli- 
quant les  méthodes  les  plus  exactes.  Cet  ouvrage  suppose  un  travail 
immense  ;  mais  il  permettra  enfin  d'utiliser  correctement  et  aisément 
un  texte  qui  reste  une  des  bases  de  la  philologie  germanique. 

L'édition    sera   complétée  ultérieurement   par  un    lexique  gotique- 
grec-allemand  des  mots  du  texte. 

A.  Meillkt. 


Einleitung  in  den  Talmud.  von  Prof.  I).  Dr.  Hermann  L.  Strack,  vicrtc,  ncuge 
arbeitete  AuHage  ;  Schriften  des  Institutum  Judaicum  in  Berlin  Nr.  2.  Leipzig, 
Hinrichs,  igo8,  in-S",  p.  viii-182;  3  M.  20. 

Nous  recommandons  avec  plaisir  la  quatrième  édition  de  \  Intro- 
duction au  Talmud  du  célèbre  professeur  de  Berlin,  qui  nous  a  été 
d'une  si  grande  utilité  pendant  nos  études  talmudiques.  La  troisième 
édition  dont  nous  nous  servions  n'était  qu'une  réimpression  de  la  pré- 
cédente avec  des  additions  des  nouvelles  publications  ;  celle-ci,  au 
contraire,  tout  en  conservant  son  caractère  succinct  et  abrégé,  a  été 
retravaillée  en  grande  partie  et  s'est  élevée  de  i36  pages  à  182.  D'im- 
portantes modifications  se  remarquent  dès  le  commencement.  Dans 
le  premier  chapitre,  §  3,  Worterklàrungen,  l'article  Thosephtha  a  été 
supprimé;  la  Tosepta  est  encore  d'une  origine  douteuse,  qu'on  la 
considère  comme  une  Mischna  extracanonique  par  antithèse  à  la 
Mischna  de  Rabbi  Jehouda  Ha-nasi,  ou  avec  M.  Zuckermandcl, 
comme  la  Mischna  palestinienne  par  opposition  à  la  Mischna  baby- 
lonienne. Le  chapitre  II  est  consacré  à  l'histoire  du  Talmud  et  l'an- 
cien chapitre  m  devient  le  chapitre  iv.  Le  chapitre  v  est  réservé  au 
Talmud  palestinien,  et  le  chapitre  vi  au  Talmud  babylonien,  etc. 

Le  chapitre  que  nous  avons  le  plus  souvent  consulté  était  le  cha- 
pitre VI,  p.  76-93,  contenant  la  liste  chronographique  des  «  cinq 
paires  »,  des  Tannaim  et  des  Amoréens.  C'est  maintenant  le  cha- 
pitre IX,  p.  81-1  12,  qui  a  presque  doublé  par  suite  des  nombreuses 
additions  de  nouveaux  articles  ou  de  développements  d'anciens  arti- 
cles. Aux  Tannaïm  est  ajoutée  une  cinquième  génération  appelée 
«  demi-Tannaim  »,  qui  auparavant,  beaucoup  plus  courte,  était  inti- 
tulée «  Jeunes  contemporains  de  Jehouda  Ha-nasi  ».  Le  chapitre  se 
termine  par  un  nouveau  paragraphe  sur  les  Saboréens. 

Comme  c'est  l'usage  pour  les  manuels  destinés  aux  débutants,  le 
livre  comprend  une  chrestomathie  et  un  résumé  de  la  Littérature.  La 
chrestomathie  «  Textproben  in  Uebersetzung  »,  p.  i32-i39,  donne 
en  traduction  un  passage  de  Chullin,  io3  ^-104  b  et,  en  outre,  un 
passage  de  Baba  Meçi^'a,  20  a-2\  a,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  édi- 
tions précédentes.  La  littérature  s'est  enrichie  d'environ  quarante 
pages. 
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Les  tables  qui  tcrmiiiciu  l'ouvrage  soni  cgalcmcut  plus  dévelop- 
pées. La  première  contient  les  mots  hébreux  et  araméens  expliqués 
dans  le  texte  ;  précédemment  les  mots  araméens  n'y  tiguraient  pas. 
Suit  la  liste  des  titres  des  livres,  qui  n'est  plus  confondue  dans  la  liste 
des  noms  propres  plus  complète,  elle  aussi. 

Nous  ne  doutons  pas  du  prompt  succès  de  ce  manuel  dont  un  étu- 
diant du  Talniud,  Israélite  ou  chrétien,  ne  peut  se  dispenser. 

R.  D. 


H.  DiF.LS,  Die  Fragmente  der  Vorsokratiker,  griechisch  und  deutsch.  Berlin, 

Weidmann;  zweite  AuHagc,  zweitcr  Baiid,  erste  MàUtc,  1907.  viii-3(i5  pages. 
E.  Akndt.    Das  Verhaltnis   der  Verstandeserkenutnis  zur  sinnlichen  in  der 

vorsokratischen  Philosophie  .  Abhaiidlungcii  zur  Philosopliic  uud  ihrcr  Gc- 

schichte    herausgegcben   von    Benno  ErJmann,  XXXI).   Halle  a.  S.,  Niemcyer, 

1908,  57  p. 

Désormais,  il  ne  sera  plus  permis  de  lire  les  présocratiques  ailleurs 
que  dans  l'admirable  recueil  de  M.  Diels.  La  deuxième  édition  est 
déjà  en  cours  de  publication  (voir  Revue  critique,  igolî,  n"  22  et  1907, 
n°  i5).  Elle  devait  avoir  deux  volumes;  elle  en  aura  trois.  Un  subside 
de  la  librairie  Weidmann  permettra  de  publier,  comme  seconde  moitié 
du  tome  II,  un  lexique  très  détaillé  de  la  terminologie  des  Vorsok7-a- 
tiker.  Félicitons-nous  de  cette  décision.  L'histoire  des  idées  aura  le 
pas  plus  rapide,  lorsqu'un  tel  index  permettra  d'aller  droit  à  des  textes 
où  apparaiss(ant  avec  leur  clarté  première  les  termes  les  plus  difficiles 
de  notre  vocabulaire  philosophique. 

Dans  ce  deuxième  volume  comme  dans  le  premier,  les  accroisse- 
ments dépassent  toute  attente.  Je  dois  renoncer  à  en  donner  une  idée. 
Les  remarques  justificatives  sont  entièrement  nouvelles  '.  J'y  relève  à 
tout  hasard,  pour  les  recommander  à  ceux  qui  s'occupent  d'histoire 
littéraire,  les  notes  sur  Épicharme  le  long  fragment  exhumé  à 
Hibeh,  est  une  falsification  naïve  du  iV  siècle;  ainsi  que  la  discussion 
sur  les  pseudépigraphes  de  Démocrite  '.  Enfin  les  deux  tables  des 
pages  737  à  864  [Stellenregister  et  Namenrcgister)  vont,  pai'  les 
développements  qu'elles  prennent,  augmenter  beaucoup  l'utilité  de 
l'ouvrage. 

S'il  fallait  justifier  les  méthodes  nouvelles  de  la  philologie  clas- 
sique, à  lui  seul,  le  recueil  de  M.  Diels  suffirait.  On  y  trouve  cette 
intime  collaboration  de  toutes  les  disciplines  et.  avec  la  perfection  du 
détail,  celte  ampleur  de  vue  qu'exige  le  programme  actuel  de  la 
sciehce  de  l'antiquité.  Et  comme  la  renaissance  des  études  philoso- 

I.  P.  O99,  dans  les  nnies  sur  la  p.  264,  8,  on  se  serait  attendu  à  trouver  un 
Fcinoi  à  l'excellente  dissertation  de  M.  F.  Schulte,  Arcliytae  qui  J'cici\iiitiir  Je 
notiunibus  iiuivci  salibus  et  de  oppusitis  librorum  reliqiiiae.  Marbourg.  1906. 

I.  La  découverte  d'une  version  du  ronutn  d'Acliikar  dans  des  papyrus  araniéens 
du  v^  siècle  avant  J.-C,  va-t-elle  renouveler  le  sujet? 
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phiques  donne  un  regain  de  vogue  aux  présocratiques,  il  n'est  pas  à 
craindre  que  le  chef-d'œuvre  de  M.  Diels  passe  inaperçu. 

Déjà  son  influence  se  fait  sentir.  Le  travail  de  M.  E.  Arndt  en 
fournit  la  preuve.  A  chaque  page,  on  y  retrouve  les  textes  et  les 
traductions  de  l'éditeur  des  Vorsokratiker.  Comme  M.  A.  le  montre 
iort  bien,  ce  que  les  doxographes  font  dire  aux  présocratiques  sur 
l'opposition  de  la  connaissance  rationnelle  et  de  la  connaissance  sen- 
sible, est  faux  presque  d'un  bout  à  l'autre.  Les  primitifs  de  l'histoire 
de  la  philosophie  n'ont  pas  disserté  sur  le  critère  du  vrai  dans  les 
termes  ni  avec  les  idées  que  Sextus  Empiricus  leur  attribue.  On  a  mis 
jusqu'ici,  dans  l'interprétation  de  leurs  fragments,  une  théorie  de  la 
connaissance  beaucoup  trop  avancée.  Si  M.  A.  a  pu  réfuter  aisément 
tant  de  contresens  des  exégètes  anciens  et  modernes,  y  compris  Zeller, 
cest  aux  Vorsokratiker  i^nW  le  doit.  C'est  là  qu'il  a  trouvé  les  deux 
séries  parallèles  de  fragments  authentiques  et  de  doxographies  erro- 
nées dont  il  montre  le  parfait  désaccord.  Claire  et  bien  composée, 
celte  monographie  donne  à  penser.  Elle  facilitera  la  solution  d'un 
problème  attachant,  en  le  débarrassant  de  plusieurs  données  fausses  '. 

J.  Bii)i:z. 

G.  MoDUGNo  :  Il  concetto  délia  vita  nella  filosofia  greca.  Bitonio,  igo;,  xv- 
526  Pages. 

W.  KiNKEL  :  Geschichte  der  Philosophie  als  Einleitung  in  das  System  der 
Philosophie.  Zwoitcr  Tcil.  Giessen,  Tiipelmann,  1908,  i33  et  33  *  pages.  Prix  : 
3  Mk.  5o. 

Le  gros  volume  de  M.  G.  Modugno  nous  transporte  bien  loin  des 
travaux  de  la  critique.  A  le  lire,  on  aurait  l'impression  que  l'histoire 
de  la  philosophie  grecque  est  faite  depuis  Zeller,  et  qu'il  n'y  a  plus 
qu'à  jouir  des  beaux  horizons  qu'elle  nous  présente.  M.  Modugno  est 
un  linguiste  de  profession  qui  pénètre,  «  étranger  étonné  »,  dans  le 
champ  de  la  philosophie  grecque.  Il  y  cueille  «  une  fleur  modeste  » 
et  l'offre  à  Ernest  Monaci,  son  vénéré  maître.  Cette  fleur  plait 
comme  plairait  un  long  morceau  de  lyrisme  philosophique,  célébrant 
la  gloire  de  la  Grèce  avec  quelques  variations  nouvelles.  M.  M.  écrit 
des  pages  fort  bien  venues  sur  la  pensée  antique.  Il  a  du  goût,  des 
lettres,  et  une  culture  philosophique  distinguée.  Il  a  lu  Huit  et  Croi- 
set.  Il  butine  des  idées  intéressantes  dans  les  périodiques  les  plus 
variés  d'Italie,  de  France  et  d'Angleterre.  Mais  il  ignore  les  Penseurs 
grecs  de  Gomperz,  et  les  théories  de  Rudolf  Eucken  et  dcJ.  Burck- 
hardt  sur  l'Hellénisme.  11  est  à  regretter  également  que  les  Vorso- 
kratiker  n'aient  pas  encore  pénétré  jusqu'à  Bitonto.  La  lecture  du 
recueil  de  M.  Diels  aurait  permis  à  M.  M.  d'atteindre  à  plus  de  pré- 

I.  Je  ne  vois  pas  mentionner,  pour  Heraclite  et  Parménidc,  l'opinion  divergente 
à-  W.  Freytag,  die  Entwicklinig  der  griecliisclien  ICrkenntnistlicoric  tis  Aristo- 
tcles,  Halle,  a.  S.,  1905. 
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cision  dans  beaucoup  d'endroits  et  décrire,  à  tous  égards,  pour  la 
j^cnération  présente. 

L"liisioire  de  M.  Kinkel  est  tout  autre.  Elle  repose  sur  une  érudi- 
tion solide.  L'auteur  —  un  philosophe  connu  déjà  par  des  publica- 
tions notables  —  est  au  courant  des  dernières  recherches.  Il  a  le  don 
de  se  rendre  partout  clair  et  attrayant  pour  les  esprits  les  moins  pré- 
parés. L'exposé  des  doctrines  car  les  biographies  n'ont  guère  de  place 
dans  ce  manuel)  est  plein  de  chaleur  et  de  vie,  et  admirablement  suc- 
cinct. Dans  la  méthode,  il  y  a  une  reprise  voulue  et  très  moderne  de 
la  manière  d'autrefois.  L'auteur  s'attache  à  découvrir  dans  l'antiquité 
l'origine  des  théories  les  plus  nouvelles.  Disciple  des  néo-Kantiens 
de  Marbourg,  il  montre  chez  Platon  les  phénomènes  avant-coureurs 
du  criticisme.  Si  l'on  a  cru  à  la  réalité  objective  des  idées,  c'est  à 
cause  d'Aristote,  qui  a  mal  entendu  son  maître  et  dont  le  contresens 
s'est  perpétué  '.  M.  K.  ne  se  borne  donc  pas  à  faire  voir  comment  les 
anciens  ont  été  compris  de  leur  temps  et  dans  quel  sens  ils  ont  agi.  Il 
estime  que  leur  pensée  a  pu  passer  par  dessus  leurs  disciples  immé- 
diats et  il  s'exerce  à  les  lire  pour  son  compte  à  lui.  Cela  fait  un 
mélange  spécial  d'histoire  et  de  propédeutique  qui  trouvera  des  ama- 
teurs à  Marbourg  et  qui  mérite  d'en  rencontrer  partout. 

J.   BiDKZ. 


Novae  Symbolae  Joachimicae.  Festschrift  des  kôn.  Joachimsthalschen  Cjyinna- 
siums  aus  Anlass  des  dreihundertjâhrigen  Jubilâums  der  Aiistalt.  VerôtTentlicht 
von  dem  Lehrer-KoUegium  des  kon.  Joachimsthalschen  Gyinnasiums.  Halle  a. 
S.,  Vciiag  der  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  n^iy. 

C.  Bardt,  £"//?  verirt'ter  Brief  des  Cicero  an  Cornificius.  Le  texte 
de  CicÉROx,  Epist.,  XII,  xxv,  doit  être  divisé  en  deux  lettres,  l'une 
comprenant  les  deux  premiers  paragraphes  est  de  la  fin  de  mars  4?; 
l'autre,  !^§  3-5,  a  été  écrite  entre  le  26  et  le  29  novembre  44.  —  0. 
ScHROEDER,  Griechisclw  Zwei\eiler,  montre  que  les  distiques  d'Ho- 
race, épodes  et  groupes  de  deux  vers,  ont  leur  origine  dans  la  métrique 
grecque,  spécialement  des  tragiques.  —  J.  L.  Schultzk,  Das  <<  Evan- 
gcliiim  »  im  i.  Thessalonicherbrief,  cherche  à  déterminer  les  divers 
sens  du  mot  et  à  prouver  que  saint  Paul  y  met  tout  un  programme  de 
vie,  l'imitation  du  Christ.  —  P.  Stengel,  Zii  dcn  griechischcn  Sakral- 
altertiimern .  i"  Dès  le  temps  d'Homère  et  avant  Textispicine,  on 
plaçait  dans  les  a-Xâ/va  une  vertu  particulière.  2"  Les  -''>'j.'.i,  ou  È'vToaa, 
3ur  lesquels  on  prêtait  serment,  sont  les  parties  sexuelles  ou  plus 
exactement  les  testicules  des  animaux  immolés.  Ces  parties  étaient 
considérées,  avec  d'autres  (cheveux,  sang  ,  comme  le  siège  de  la  vie. 

I.  .le  recommande  à  M.  Kinkel  une  thèse  française  qui  ne  manque  pas  d'intcict 
P'>ur  lui  :  c'est  celle  de  M.  Léon  Robin  sur  la  Théorie  platonicienne  des  Idées  et 
des  nombres  d'après  Aristote,  Paris.  Alcan,   1908. 
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On   choisissait    de    préférence   des    animaux   où    elles    étaient    plus 
visibles.  Explication  particulière  de  r  io3  suiv.,  qui  décrit  un  vieux 
culte  de  Gé.   3°  Zoiv-.ov  dans  le  mot  rapporté  par  Théophraste,  Athé- 
née, VI,  jq,  p.    261,  désigne  la   mer  comme  le  vase   (^oâviov  ou   tool- 
-/sTov)  où  Ton  recueille  le  sang  du  sacrifice,  en  même  temps  qu'il  signi- 
fie «  victime  ».  Les  Tirynthiens  immolaient  la  victime  au-dessus  de 
la   mer.   Dès  lors,   o£oo'!/.a-:£  ;jir,  tô  loi-iio-,   jutov  àva^Toi-J/io;    prenait    un 
double   sens.    —    K.    Fuhr,    Rhetorica.    Contrairement   à   Fopinion 
d'Usener,  les  sept  premiers  chapitres  de  la  -À/y,  du  pseudo-Denys 
d'Halicarnasse  sont  postérieurs  à  Hermogène.  M.  Fuhr  identifie  un 
certain  nombre   d'exemples  cités  par  les  rhéteurs  ;  d'autres  sont  cer- 
tainement imaginaires.  A  remarquer  une  longue  note  sur  la  rhéto- 
rique dans  Grégoire  de  Nazianze,  p.   120  suiv.  —  W.  Nalsester,  Bei- 
tràge  \ur  Lehre  vom  Deponens  und  Passivum  des  Lateinischen.  M.  N. 
a  constaté  que  dans  les  comédies  de  Plante  les  formes  en   r  (non  péri- 
phrastiques'l  sont  beaucoup   plus    fréquemment   employées  pour  'e 
déponent  que  pour  le  passif.  Il  en  est  de  même  pour  Térence,  Vir- 
gile et  Sénèque.  Horace,  Pétrone  et  Catulle  maintiennent  la  balance 
à  peu  près  en  équilibre.  Lucrèce.  Martial,  Juvénal  et  les  prosateurs 
les   emploient    plus   volontiers  pour   le   passif.  Ce   résultat  conduit 
M.  N.  à  penser   que   ces   formes   du  déponent    sont  un   usage  de  la 
langue  populaire.  Je  n'en  suis  pas  sûr.  D'abord  il  aurait  fallu  étudier 
Varron  et  Caton  aussi  bien  que  Cicéron  et  César,  seuls  cités  comme 
prosateurs.  De  plus,  je  ne  sais  si  la  question    n'est  pas  mal  posée  et, 
en  tout  cas,  n'est  pas  plus  complexe.  Il  faudrait  avoir  une  statistique 
des  déponents,  chez  les  auteurs  cités.  N'y  a-i-il  pas  diminution  de  ces 
verbes  dans  l'usager  M.  N.,  poursuivant  son  éiudc,  aboutit  à  un  autre 
résultat.  11  distingue  dans  une  forme  comme  legor  le  sens  intransitif 
et  le  sens  passif.  Il  constate  que  le  tour  amor  a  Deo  est  très  rare  chez 
Plante,  Térence,  Virgile,  Horace,  Sénèque,  Catulle,  Pétrone  (poète, 
Martial  et  Juvénal.  Au  contraire,  les  prosateurs,  à  en  croire  des  son- 
dages faits  dans  Cicéron,  César  et  Tacite,  l'emploient  fréquemment. 
M.  N.  conclut  que  ce  tour  est  une   création    artificielle  de  la  prose 
«  stylisée  ».  Est-ce  sûr?  Chez  les  poètes,  la  rareté  du  tour  peut  s'ex- 
pliquer de  bien  des  manières.  On  remarque  une  tendance  à  substituer 
aux  tournures  prépositionnelles  des  constructions  moins  massives,  le 
datif  par  exemple  à  l'ablatif  précédé  de  in.  Il  est  inquiétant  pour  la 
thèse  de  M .  N.  que  des  sept  exemples  d'Horace,  six  se  trouvent  dans 
le  premier  livre  des  Satires,  un  document  de  la  langue  familière,  et 
le  septième  dans  les  Epitres.  Si  la  langue  populaire  trouvait  laide  la 
phrase  amor  a  Deo,  pourquoi  la  prose  châtiée  de  Cicéron  l'accepte-t- 
elle  si  facilement?  Il  faudrait  évidemment  approfondir  ces  recherches. 
—  R.  ScHHCL,  Zi'.r  Auwendung  der  Kegelschnittc  aiif  physikalischc 
Fragen  i/n  Gymnasialunlerriclite,  avec  i  2  figures.  —  Rudolf  Bartels, 
Zu  Schillers  «   Das   Idéal  und  das   Lcben   ».  —  K.  Schmalz,  Pieu- 
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rotomar'ui  Hirasci ,  Pilsbry ,  eine  Varietàt  von  Plciirotovmria 
Bc'j'rich,  Hilgendorf,  avec  trois  planches.  —  G.  Junge,  Wann- 
haben  die  Gricchcn  das  Irrationale  cntdeckt?  Proclus,  dans  son  com- 
mentaire sur  Euclidc,  p.  63  Fricdlein,  attribue  à  Pythagore  la  théorie 
de  l'irrationnel  ci  la  construction  des  corps  réguliers,  ty.v  xtov  àAôvtov 
-paYJJLa'î'-av  /.a!  Tr,v  ■zwi  •/.OTjo.ty.wv  jyY.ixâTcov  tjTTX?;-/.  D'une  discussion 
détaillée  de  tous  les  témoignages,  M.  Junge  conclut  que  cette  asser- 
tion n'est  pas  exacte.  La  découverte  de  l'irrationnel  est  postérieure  à 
Pythagore.  M.  Junge  soutient  que  les  autres  découvertes  qu'on  lui 
attribue  sont  aussi  postérieures,  ainsi  celle  du  carré  de  l'hypothénuse. 
Pythagore  était  un  voyant  qui  taisait  des  mathématiques  comme  les 
alchimistes  faisaient  de  la  chimie.  Son  école  a  rendu  des  services.  Le 
texte  de  Proclus  n'est  pas  sûr,  de  plus  :  on  pourrait  lire  plutôt  àv-///;- 
Y'-wv  ou  àva).ÔY(ov.  Le  renseignement  a  été  attribué  à  tort  à  Eudème. 

Deux  appendices  contiennent  une  traduction  en  vers  grecs  du  chant 
de  Hildebrand,  par  O.Schroeder,  et  une  traduction  en  vers  allemands 
de  Lucrèce,  HI,  830-1094,  par  G.  Bardt. 

Ge  volume  fait    honneur  au  vieux  gymnase,  maintenant  trois  fois 

centenaire. 

Paul  Lejav. 


Elranos,   Acta  philologica  suecana.  Edenda  curauit  V.   Lundstrum.  Gôteborg, 

Eranos'  forlag;  Leipzig,  Harrassowitz,  1907,  14S  pp.  in-<S", 

Dans  ce  volume,  M.   Lundstrô.m   examine  le  texte  de  YAgricola  de 
Tacite  d'après  les  mss.    de    lesi  et   de  Tolède  surtout.    M.  Ahlberg 
complète  sa  thèse  sur  l'enclise  du  verbe  Hni  en  latin  et  en  voit  de  nou- 
veaux exemples  dans  les  formes  épigraphiques  didit  \C,   I.   L.,  XIV, 
4268),  sicet  {ib .  I,  199  ;  sententia  Minuciorum)^  simiis  [ib.,   IX,  3473, 
i5).    Il    décompose   adiiocapit  du    chant   des   Arvales  en  adiioca  pit 
[z^peté).  Ges  interprétations  ne  me  paraissent  pas  définitives.  M.  E. 
W.xLLSTEDT  étudic  Ics  fius  de  vers  qui  comportent   deux  iambes  dans 
Plaute.  M.  Einar  Lôkstedt  s'occupe  de  nouveau  du  ms.  de  lesi,  cette 
fois  pour    le   texte   de  Diciys.    Il    montre    avec  évidence   que  ce  ms. 
n'offre  pas  le  «  meilleur  )>  texte  de  l'ouvrage.  Il  discute  avec   soin  un 
assez  grand  nombre  de  passages  et  prouve  qu'il  connaît  la  langue  de 
la  décadence.  P.  54,  sur  28,  3o  ad  concilianditm  animas  :  M.  L.  cite 
des    passages    semblables,   mais   ceux   des  types    infercndo   bclliim, 
aggrediendi  hostcs,  ne  comptent  pas,  puisque  c'est  un  usage  de  toutes 
les  époques  et  souvent  le  plus   fréquent.  Il  ne  reste  de  valable  que  ad 
coaceruanditm  materiam.  L'observation  que  le  ms.  de  lesi,  dans  tous 
les  cas,  tend  à  substituer    l'accord  à  la   tournure  verbale,    a  plus  de 
ponce.  Mais  il  faudrait  déterminer,  au  point  de  vue  du  texte,  de  quel 
côté  est  l'innovation.  Dans  le  fr.    de    Gaecilius  (A.   G.,  II,  xxiii,   10), 
ad  liostes  ■--   apud  hostcs  (p.  63).   M.  Lundstrôm  poursuit   ses  études 
sur  Golumelle  et  discute  des  passages  du  XI*^  livre;   son  observation 
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sur  significare  (p.  -jb.  pris  absolument,  pour  «  tcmpestatcm  sisrni- 
Hcat  »,  est  juste  et  intéressante.  M.  O.  LAGr.RCRA.NTz  sépare  les  deux 
gloses  cautum  :  sollicitiim  et  cantenim  :  naiiis  (CGL,  IV,  28,  5o);  il 
compare  iouestod,  de  l'inscription  du  forum,  avec  iouistae  de  Festus, 
dans  Paul.  p.  io5,6.  M.  G.  Thornell  discute  divers  passages  de  Ter- 
tullien.  De  spectaculis,  Ad  Nationes,  Scorpiace,  De  pudicitia,  De 
anima.  De  patientia,  Adii.  Hermogcnem,  Adii.  Marcionem.  M.  Lund- 
strôm  revient  sur  Lascaris  Kananos,  dont  il  a  publié  récemment  le 
voyage  dans  les  pays  du  Nord.  iM.  Lôfstedt  publie  des  mélanges  cri- 
tiques, sur  Cic,  Att.,  II,  11;  Sknèque,  Epist.,  17,  3;  Fronton, 
p.  94  N  ;  Jri.ius  Valerius,  I,  12;  divers  passages  de  VHistoire 
Auguste  \  Pau.,  p.  i52,  26  B.;  Mulomedicina  Chironis  p.  97,  16  O.; 
plusieurs  gloses.  Dans  les  trois  mots  de  Defix.  tab.,  248  Audollent, 
exactos,  exiliatos^  exibilalos,  étudiés  par  M.  Niedermann,  Berl.  phil. 
Woch.,  1906,  965,  M.  L.  voit  exaclos,  exiliatos  (de  exilium,  ren- 
chérit sur  exactos)  et  exsibilatos.  M.  J.  Paulson  publie  des  remarques 
sur  le  De  gigantibus  d'Olaus  Magnus.  M.  Lôfstedt  étudie  les  rap- 
ports d'Ammien  et  de  Ptolémée  et  corrige  le  texte  de  l'historien  latin. 
M.  RisBKRG  commence  une  série  de  conjectures  sur  les  poètes  latins  : 
aucune  ne  s'impose  et  plusieurs,  comme  remma  î/t^r^a  Echus  {\\\, 
5oo)  capientia  relia  (XIII,  922)  sont  tout  à  fait  mauvaises.  Il  ne  fau- 
drait pas  écrire  pour  son  compte  displacet  ;p.  144). 

P.  L. 

Mélanges  d'histoire  bretonne    (vr-xr  siècle),  par  P'crdinand  Lot.  Pari.s,  Cham- 
pion, 1907.  478  pp.  in-8".  Prix  ;   [5  fr. 

L'histoire  religieuse  de  Bretagne  est  pleine  d'obscurités  pour  la 
période  envisagée  par  M.  Lot.  Ces  mélanges  sont  des  articles  des 
Annales  de  Bretagne  revus  et  corrigés.  En  voici  brièvement  les 
conclusions. 

Les  Gesta  sanctoruni  Rotonensium {Redon)  ont  été  écrits  entre  868 
et  875,  probablement  parRatvili,  maîtredu  biographe  de  saint  Malo, 
Bili. 

Fesiien  a  été  évéque  de  Dol  sous  le  règne  du  duc  Salomon  (857- 
874;,  pas  avant  859.  C'est  lui  qui  a  tenté  de  faire  de  Dol  une  métro- 
pole. Dol,  comme  évcché,  existait  bien  avant  848.  En  effet,  le  siège 
de  Corseul  a  été  transféré  à  Alet  iSaint-Malo)  dans  le  courant  du 
v«  siècle.  L'évêché  de  Dol  a  été  constitué  au  xi«  siècle  par  labbé 
Samson  aux  dépens  d'Alct.  On  sait  que  cette  question  d'évéchés  est 
débattue  entre  érudits  bretons. 

Nominoé  et  Erispoé,  de  fait  indépendants,  ont  gardé  jusqu'à  la 
mort  de  Loihaire  ^835)  un  lien  nominal  de  vassalité.  Nominoé  a 
visité  en  846  l'abbaye  de  M^nt-Glonne  ;  mais  ses  dévastations  ont  été 
fort  exagérées  par  la  tradition  des  religieux  consignée  seulement  au 
x«  siècle. 
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EiiHn  M.  L.  a  discuté  la  valeur  ci  le  rapport  de  quelques-unes  des 
sources  :  celles  du  schisme  breton  du  ix«  siècle,  la  Chronique  de 
Nantes,  les  Gestasanctornm  Rotonensium,  l'Indiciiliis  de  cpiscoporiim 
Brittonum  depositione ;  la  vie  de  saint  Gildas;  les  vies  de  saint  Malo. 
Tous  ces  documents  ont  été  plus  ou  moins  influencés  par  le  schisme 
de  Nominoé.  La  vie  de  saint  Gildas,  par  Vidal,  abbé  de  Ruis,  contient 
peu  de  données  historiques  qui  ne  soient  prises  ailleurs.  La  partie  la 
plus  importante  du  livre  de  M.  L.  traite  des  vies  de  saint  Malo.  Les 
cinq  principaux  textes  dépendent  lun  de  Tautre.  Celui  qu'a  donné 
Mabillon,  Acta  sanctoriim  O.  B.,  I,  217,  a  été  composé  entre  i  143  et 
1 146  par  Jean  de  Chatillon  que  les  Bretons  vénèrent  sous  le  nom  de 
Jean  de  la  Grille.  C'est  une  combinaison.  Sigcbert  de  Gembloux  a 
retravaillé  un  texte  anonyme  conservé  dans  le  ms.  de  Paris  lat.  12404 
du  XI*"  siècle.  L'anonyme  est  un  remaniement  d'un  texte  publié  par 
Du  Boys  en  iôo5  d'après  un  ms.  de  Fleury.  Le  texte  de  Fleury  reste 
donc  en  présence  de  la  vie  écrite  par  Bili.  Or  la  comparaison  de  ce 
texte  avec  l'œuvre  de  Bili  montre  qu'il  est  le  récit  primitif  dont  parle 
Bili  et  dont  il  s'est  servi.  D'ailleurs  toutes  ces  rédactions  s'inspirent 
des  mêmes  procédés,  développent  les  thèmes  usuels  de  l'hagiographie 
littéraire,  empruntent  à  des  légendes  plus  anciennes  (la  légende  de 
saint  Brendan,  Adamnan,  Dicuil,  etc.),  ajoutent  les  produits  du 
folklore  :  comme  pendant  aux  merveilles  du  voyage  de  Malo-Brendan, 
on  peut  placer  le  conte  de  Barbe-Bleue  enchâssé  dans  la  vie  de 
saint  Gildas. 

Le  volume»se  termine  par  Tédition  de  trois  textes,  la  plus  ancienne 
vie  de  saint  Malo  i^texte  dit  de  Fleury,  dont  il  existe  trois  mss.  à  la 
bibliothèque  nationale  :  peut-être  serait-il  possible  de  retrouver  à 
Paris,  à  Tours,  à  Berne  ou  à  Rome  le  ms.  de  Du  Boys,  la  vie  de 
saint  Malo  par  Bili,  la  vie  et  translation  de  saint  Gildas.  On  doit  être 
reconnaissant  à  M.  L.  de  nous  avoir  donne  une  édition  lisible  et 
accessible  de  ces  textes  intéressants  pour  l'étude  des  croyances  et  de 
la  littérature  populaires. 

Tout  le  livre  témoigne  d'une  rigoureuse  méthode.  11  fournit  une 
série  de  points  d'appui  solides  à  la  future  histoire  du  schisme  breton. 
Ce  schisme,  à  la  fois  politique  et  religieux,  soulève  des  problèmes 
qui  ont  une  portée  générale  et  tiennent  à  l'histoire  de  l'organisation 
ecclésiastique.  Ainsi,  p.  89,  M.  L.  n'est  pas  de  l'avis  de  Mgr  Duchesne 
sur  les  remaniements  des  circonscriptions  épiscopales  introduits  par 
Nominoé  :  «  Qualirier  de  bonne  action  la  création  d'évèchés  par  un 
laïque  sans  l'assentiment  du  pape  et  du  métropolitain  me  parait  fort 
peu  canonique  ».  Et  M.  L.  cite  Hinschius.  Cela  peut  être  vrai  pour 
certains  temps  et  certains  pays.  Mais  au  ix'  siècle?  Le  métropolitain 
avait-il,  hors  des  pays  de  domination  franque,  une  telle  prépotence 
réelle  ?  Quant  au  pape,  son  intervention  ne  parait  alors  etricacc  que 
dans  les  pays  de  mission  où  agissent  des  personnages  envoyés  par  lui. 
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comme  Boniface.  Voy.  sur  toute  cette  question,  l'exposé  d'ailleurs 
confus  de  Thomassin,  livre  1,  ch.  liv-lvii  t.  1,  p.  299  suiv.  de 
l'édition  de  Bar-le-Duc  .  Thomassin  n'est  si  embarrassé  que  parce 
qu'il  veut  trouver  l'intervention  du  pape  en  dépit  des  faits;  voir 
p.  3  12  ce  qu'il  dit  des  évêchés  créés  par  Nominoé.  On  sait  aussi  que, 
pour  M.  Paul  Fournier  et  d'autres  savants,  les  fausses  décrétales  sont 
la  conséquence  de  ces  créations.  Le  schisme  breton  n'est  donc  pas 
seulement  un  incident  local.  Ce  qui  fait  l'unité  des  Mélanges  de 
M.  Lot  en  fait  aussi  l'intérêt  pour  l'histoire  religieuse  générale. 

P.  L. 

Journal  inédit  du  duc  de  Croy  (1718-1784,1,  publié  d'après  le  manuscrit  auio- 
i;iaphc  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Institut,  avec  introduction,  notes  et 
index,  par  le  vicomte  de  Grouchv  et  Paul  Cottin,  tome  lli,  324  pages;  tome  1\', 
4(')3  pages,  in-8".  Paris,  Ernest  Flammarion,  1907. 

Le  tome  III  et  le  tome  IV  et  dernier  du  Journal  du  duc  de  Croy 
ne  méritent  pas  moins  que  les  deux  premiers  de  retenir  l'attention.  Ce 
journal  est  une  source  importante  pour  l'histoire  de  la  Cour  sous 
Louis  XV  et  sous  Louis  XVI.  Par  la  Cour,  nous  n'entendons  pas 
seulement  la  famille  royale  et  les  courtisans,  quel  que  soit  l'intérêt 
des  détails  sur  des  événements  considérables  comme  la  maladie  et  la 
mort  de  Louis  XV,  le  sacre  et  le  couronnement  de  Louis  XVI,  dont 
l'auteur  a  été  témoin  oculaire,  mais  aussi,  —  et  nous  voudrions 
insister  sur  ce  point  —  le  personnel  ministériel  et  les  rouages  du  gou- 
vernement. C'est  ici  qu'il  convient  de  signaler  les  portraits  que  con- 
sacre l'auteur  aux  ministres  de  la  guerre  avec  lesquels  sa  situation  à 
la  Cour  et  dans  l'armée  lui  a  donné  fréquemment  l'occasion  de  se 
trouver  en  rapport  :  Monteynard,  d'Aiguillon,  du  Muy,  Saint-Ger- 
main, Montbarey.  Ses  réflexions  si  judicieuses  sur  la  cause  de  l'in- 
succès des  grandes  réformes  de  Saint-Germain,  sont  convaincantes; 
et  l'on  comprend  mieux,  après  avoir  lu  le  Journal  du  duc  de  Croy, 
les  colères  que  ce  ministre  réformateur  a  excitées  pour  avoir  méconnu 
les  traditions  et  les  mœurs  de  la  noblesse  française.  —  A  un  point  de 
vue  plus  modeste,  les  détails  que  donne  le  duc  de  Croy  sur  son  tra- 
vail administratif  avee  le  ministre  à  la  suite  de  l'inspection  des  troupes 
de  son  commandement  ne  méritent  pas  moins  d'être  signalés  pour 
l'histoire  du  mécanisme  de  l'administration  de  la  guerre. 

Mais  ce  journal  offre  un  autre  élément  d'intérêt.  Le  duc  de  Croy, 
suivant  la  mode  de  son  temps,  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  ama- 
teur passionné  »  de  sciences  physiques  et  naturelles,  de  géographie, 
et  admirateur  des  spectacles  de  la  nature.  Ces  goûts  et  cette  curiosité 
d'esprit  l'ont  amené  à  rappeler  ses  souvenirs  sur  sa  visite  à  J.-J. 
Rousseau,  le  voyage  de  l'empereur  Joseph  II  en  France  dans  l'année 
1777,  les  aspects  pittoresques  de   Paris  au  temps  de  Louis  XVI. 

En  résumé,  le  Journal  du  duc  de  Croy,  s'il  est  parfois  écrit  avec 
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iic^ligoncc,  Cl  comme  ici  d'une  Icciure  iiici^alemcnt  attravanic,  sera 
oouvciu  consulic  par  les  historiens  auxquels  la  table  analytique 
déiaillée  qui  termine  le  tome  IV  rendra  d'appréciables  services. 

L.  Tlktkv, 


Louis  WiTTMER.  Etude  de  littérature  comparée  :  Charles  de  Villcrs  (1765-181  5), 
un  intermcdiairc  cuire  la  l'rance  cl  rAlIcruagne  et  un  précurseur  de  M"""  de 
Stacl.  Genève,  Georg  :  Paris,  Hachette,  1908;  in-8»,  de  vi-47?  pages. 

Cet  important  travail  ne  laisse  pas  de  irahir  souvent  l'inexpérience 
par  la  gaucherie  du  style,  par  quelque  incertitude  dans  l'exposition 
et  par  de  petites  maladresses  typographiques,  renvois  incomplets  et 
lapsus  que  deux  pages  d'errata  sont  loin  d'épuiser  '.  Il  vient  combler 
une  incontestable  lacune  par  deux  apports  qui  lui  confèrent  son  prin- 
cipal mérite  :  une  utilisation  abondante,  parfois  un  peu  confuse,  des 
papiers  de  Villers  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Hambourg;  une 
confrontation  judicieuse  des  principales  idées  de  cet  informateur  de 
M""=  de  Staël  avec  celles  que  proclama,  avec  infiniment  plus  de  talent 
et  de  savoir-faire,  la  femme  qui  devint  en  quelque  sorte  l'exécutrice 
testamentaire  de  cet  explorateur  de  ridealisme  allemand.-  Et,  ainsi,  le 
cadre  où  J.  Texte  avait  excellemment  tracé  le  rôle  de  Villers  se  trouve 
complété  et  agrandi  dans  le  sens  qu'il  avait  lui-même  indiqué  ; 
M.  Wittmer,  qui  avoue  avec  beaucoup  de  franchise  sur  quels  points 
sa  documentation  de  première  main  est  restée  en  défaut,  fournit  une 
copieuse  moisson  de  documents  intéressants  pour  tout  cei  entre-deux 
de  l'ancien  régime  et  delà  Restauration  :  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  d'aug- 
menter encore  la  part  qui  y  revient  à  Villers  en  revoyant  à  Berlin  les 
papiers  de  Jean-Paul  et  à  Munich  ceux  de  Jacobi. 

Cependant,  même  dans  l'intérieur  des  limites  que  M.  \V.  a  pu 
atteindre,  quelques  points  essentiels  demeurent  incertains.  En  dépit 
des  témoignages  cités,  il  ne  me  semble  pas  que  Villers  soit  l'auteur 
de    l'ensemble   des    Lettres    westphaliennes  '.    Qu'il   ait  collabore    à 


1.  Pourquoi  écrire  régulièrement  Schlœtzer  et  Oircrbeck  ?  Lire  .loubert  p.  21, 
Reinhnld  p.  42,  .\rchenholz  p.  54  et  45g,  Maine  de  Biran  p.  128,  Junker  p.  141, 
Baillet  p.  142,  Jountal  étranger  p.  140  et  145,  Gautier  p.  178  et  179,  Kœppcn 
p.  191,  Mounier  p.  239  et46.T,  Rcimarus  p.  3oo,  etc.,  etc.  Il  y  a  une  interversion 
évidente  page  62,  note  2.  Les  erreurs  sont  nombreuses.  Le  discours  de  Boufflcrs  à 
l'Académie  de  Berlin  (p.  ?G)  fut  prononcé  le  q  août  1798.  La  traduction,  citée 
p.  24,  (le  la  Messiade,  était  de  La  Tresne,  non  de  Chcnedollc.  Le  «  certain  Mcnu- 
rct  »  de  la  p.  25  est  un  ancien  cullaboraleur  de  VEiicrclopédie,  dont  l'ouvrage  sur 
Hambourg  n'était  pas  sans  valeur.  Il  s'en  faut  (p.  2GÔ)  que  les  noms  de  Bitaubé, 
de  BoufHers,  de  Cabanis,  de  Denina  fussent  une  concession  à  l'esprit  français  dans 
la  liste  des  collaborateurs  possibles  de  la  Bibliothèque  germanique.  La  traduction 
du   Wdldcmar  de  Jacobi  par  Vaiulerbourg  (p.  332  note  3)  est  de  l'an  l\'. 

2.  Il  y  en  a  quatorze,  et  non  treize,  comme  l'écrit  M.  W.  (p.  iC),  m.  3).  L'expres- 
sion Il  notre  vieux  Klopsiock  »  (p.  23o  des  Lettres)  ne  s'explique  guère  de  la  part 
d'un  Français  qui  n'a  pas  encore  réside  h  Hambourg. 
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cet  ouvrage,  rien  de  plus  assuré;  mais  la  critique  de  son  biogra- 
phe aurait  dû  précisément  s'appliquer  à  démêler  sa  part  de  coopé- 
ration :  les  Lettres  s'apparentent  par  quelques  côtés  au  Réveil  et  au 
Censeur,  dont  la  paternité  ne  saurait  être  déniée  à  M.  de  Romance- 
Mesmon  ;  ni  l'éditeur  Vieweg  qui  les  publie,  ni  la  littérature  anglaise 
qui  y  est  citée  ou  traduite,  ni  les  confidences  biographiques  qui  v 
paraissent  ne  témoignent  en  faveur  de  la  paternité  de  Villers;  inver- 
sement, une  note  de  son  exemplaire,  à  la  bibliothèque  de  Hambourg 
(p.  i58)  parle  de  deux  lettres  «  supprimées  »,  l'une  renfermant  une 
critique  assez  vive  du  théâtre  français  et  des  trois  unités,  l'autre  une 
comparaison  du  français  avec  l'allemand.  Dès  lors,  on  peut  se  deman- 
der si  la  lettre  VI II  doit  être  tenue  en  toute  certitude  pour  le 
premier  éiat  de  l'information  de  Villers  au  sujet  de  Kant  et  de  ce 
qu'elle  appelle,  par  un  contresens  signiticatif  dont  M.  W.  ne  dit  rien, 
la  Critique  de  la  saine  raison. 

M.  W.  s'attarde  avec  beaucoup  de  raison  aux  alentours  de  l'activité 
kantienne  de  Villers,  de  ce  prosélytisme  aussi  ardent  que   malencon- 
treux pour  lui  du  «  garçon  philosophe  in  officina  kaniiana  '»  :  outre  que 
l'échec  de  son  livre  de  1801  est  un  des  épisodes  décisifs  de  sa  carrière, 
il  est  certain  que  l'histoire  des  idées  offre  peu  de  conflits  aussi  signi- 
ficatifs que  cette  rencontre  agressive  de  la  métaphysique  allemande  et 
du  pragmatisme  français,  avec  l'incompréhension  dont   celle-là  fut 
l'objet  et  dont  M.  W.  nous  donne  de  nombreux  témoignages  ".  Kant, 
uniquement   révélé  à  la   France,  à  la  fin  du  xv!!!*"  siècle,  pour  des   à- 
côtés  de  son  œuvre  philosophique,  connu  de   très  rares  initiés   (au 
nombre    desquels    il   semble    qu'on    doive    ajouter    Ch.    Bonnet    de 
Genève),  devient  entre  les  mains  de  Villers  la  machine  de  guerre  avec 
laquelle  on    pourra    battre  en    brèche   la    citadelle  du    sensualisme. 
M.  W.  écrit  que  c'est  à  partir  de    1799  que   notre  émigré  se   met   à 
l'œuvre  (p.  67!  et  (p.  68")  qu'il  n'a  jamais  songé  à  donner   une  traduc- 
tion littérale  de  la  Critique  de  la  raison  pure.  Cependant  ce  n'est  qu'à 
Villers  que  peut  s'appliquer  une  annonce  insérée,  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  et  comme  l'avis    d'une  prise  de  possession,   dans  le 
Hamburg.  unparth.  Correspondent  du  3o  juin  1  798  et  dans  \c  Nord 
littéraire  du  i''' octobre  1798  :  «  Un  écrivain  français  s'occupe  d'une 
traduction  du  livre  de  M.  Kant,  intitulé  :  Critique  de  la  raison  pure.  Il 
fera  précéder  cette   traduction  d'un  Essai  d'exposition   des  principes 
fondamentaux  de  la  philosophie  critique.  »  C'est  encore  une  traduc- 
tion qu'annonce,  en  nommant  cette  fois  «  le  chevalier  de  Villers  »,  le 
Merkur  de  Wieland  de  février  1799.   Il  semble  donc  bien  qu'il  y  ait 
eu  une  entreprise  première  assez  différente  de  l'ultérieure  Philosophie 


1.  Dédicace  do  Villers  à  Jacobi  pour  son  exemplaire  de  l'Idée  de  ce  que  pourrait 
être  une  liistoire  universelle. 

2.  Ajouter  l'article  du  Publicisie,   i"   brumaiie  an   X    ;  La  fhilosophie  de   Kant 
ou  de  l'obscurité  dans  le  langage  pliilosophiquc. 
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de  Kant.  Et  ce  détail  a  une  importance  qui  est  plus  que  documen- 
taire, car  il  n'est  pas  indiftérent  de  dctinir  au  plus  juste  l'époque  de 
l'initiation  kantienne  la  plus  ardente  de  Villers  :  l'interprétation  qui! 
fera  de  Kant  —  cette  sorte  d'adaptation  du  criticisme  à  une  religion 
de  la  conscience,  cette  appropriation  à  laquelle  Gerstenberg  et 
Reinhold  ont  une  part  signalée  par  M.  W.  p.  97)  mais  insuffisam- 
ment précisée  —  se  trouve  éclairée  par  des  données  chronologiques 
de  ce  genre. 

Une  recherche  analogue  s'imposait  au  sujet  de  quelques  points 
importants,  où  M.  W.,  heureux  de  démontrer  la  dépendance  de 
M'"'=  de  Staël  à  l'égard  de  Villers,  ne  s'arrête  guère  à  regarder  en  arrière 
de  celui-ci  et  à  examiner  ce  que  lui-même  doit  à  Jean-Paul,  à  Grimm 
et  à  Schlegel  pour  quelques-unes  de  ses  thèses  préférées.  Cette  enquête 
eût  été  souhaitable  surtout  quand  M""'  de  Staël  et  Villers  sont  d'accord, 
mais  qu'un  informateur  commun  peut  être  supposé  à  tous  deux  '. 

Je  passe  sur  de  moindres  desiderata,  un  exposé  plus  complet  de  la 
collaboration  de  Villers  au  Publiciste  ',  quelque  effort  pour  animer  les 
principaux  milieux  intellectuels  où  se  plut  son  émigration  en  dehors 
de  Gœttingue  \  Mais  il  est  permis  de  déplorer  que  la  personne  même 
d'un  homme  qui  fut  loin  d'être  un  pur  esprit  reste  si  exsangue  sous 
les  pinceaux  de  M.  W.  A  défaut  d'une  reproduction  de  ce  portrait 
que  Varnhagen  d'Ense  voyait  en  i85o  à  Hambourg  \  on  voudrait 
quelque  part  un  signalement  un  peu  précis  :  Begin  ne  parle-t-il  pas 
de  la  l'essemblance  de  Villers  «  avec  les  portraits  de  Paul  Véronèse  »? 
Surtout,  on  aim'èrait  voir  s'animer  ce  personnage  que  tant  de  contem- 
porains, juges  excellents,  ont  trouvée  si  séduisant  et  qui  parait,  dans 
ces  pages,  absorbé  jusqu'à  l'immobilité  par  sa  tâche  d'investigateur 
de  l'Allemagne  ou  de  défenseur  des  villes  hanséatiques  :  il  serait  ma- 
laisé ,à  coup  sûr  de  vérifier  s'il  fut  vraiment  l'amant  de  la  femme  de 
Cagliostro  ;  mais  c'est  à  peine  si  quelques  allusions,  et  la  citation  de 
Constant,  terriblement  lucide  dans  sa  simplicité,  «  sa  vie  enchevêtrée 
par  un  devoir  né  du  sentiment  et  plus  fort  que  sa  source  »  nous  rap- 
pellent que  cette  vaillante  existence,  même  avant  les  avanies  de  18 14, 
eut  son  côté  douloureux  et  tragique. 

F.  Baldenspfrger. 


I.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  Tarticle  de  Villers  sur  la  Romantique  en  i8io." 
il  est  impossible,  comme  je  l'ai  moi-même  indique  il  y  a  quelques  années,  de  ne 
pas  y  voir  un  reHet  des  Conférences  de  Schlegel. 

a.  Cf.  les  numéros  du  19  vendémiaire  an  X,  peut-être  des  ig  nivôse,  14  et  19  plu- 
viôse an  X,  du  7  messidor  an  XI,  du  27  novembre  i8o3.  et,  même  en  dehors  de  la 
polémique  sur  Luther,  nombre  d'articles  épars  de  1804  a  180G.  Notons  à  ce  sujet 
que  l'ouvrage  de  Robelot,  De  l'influence  de  la  Reformation  de  Luther,  Paris,  i823, 
est  encore  donné  (cf.  Débats  du  2  i  mars)  pour  une  réplique  à  Villers. 

3.  et.  .1.  G.  Rist,  Lebenserinnerungen,  Gotha,  1880  (11,62):  Cl.  Th.  Pcrthes. 
Friedrich  Perthes  Lcben:  W.  von  Bippcn,  Butiner  Ski^^en,  etc. 

4.  Tagebilchcr.  \il.  219. 
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Juliana  Haskell.  Bayard  Taylor's  translation  of  Goethe's  Faust.  New  York, 
The  Columbia  Univursity  Pix-ss,  iyo8;  in-S"  de  1  10   pages. 

La  traduction  de  Faust  par  TAméricain  Bayard  Ta} ior  est  consi- 
dérée en  général  comme  la  meilleure  restitution  en  langue  anglaise  du 
poème  de  Goethe,  et  la  critique  allemande  en  particulier  ne  lui  a 
jamais  mesuré  ses  éloges.  M""  Haskell  s'inscrit  en  faux  contre  cette 
opinion  consacrée.  Technicien  habile  plutôt  que  poète,  Taylor  a 
donné  de  Faust  un  fac-similé  singulièrement  réussi,  mais  point  une 
de  ces  «  recréations  »  comme  le  fragment  traduit  par  Shelley  en 
laisse,  par  exemple,  l'impression  :  tel  est  le  jugement  qui  se  dégage 
d'une  étude  fort  attentive,  armée  des  procédés  les  plus  rigoureux  de 
vérification  objective.  Tous  les  critères,  cependant,  n'y  sont  pas 
d'égale  valeur;  et  le  pourcentage  des  mots  d'origine  latine  (à  condition 
qu'ils  ne  soient  pas  d'un  vocabulaireabstrait  ou  prétentieux),  la  durée 
de  l'effort  nécessaire  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  si  celle-ci  n'est 
pas  entreprise  vraiment  invita  Minerva)  sont  des  arguments  moins 
forts  que  la  plupart  de  ceux  qu'applique  M"=  H.  à  la  solution  d'un  cas 


assez  analogue  à  celui  de  la  traduction  Sabatier  chez  nous. 


F.  B. 


—  La  Société  pour  le  progrès  des  études  philologiques  et  historiques,  fondée  à 
Bruxelles,  le  12  avril  iH-j4,  nous  envoie  son  Bulletin.  Séances  du  12  mai  1907  et 
du  10  novembre  1907  (io5  pp.  in-S").  Dans  la  première,  M.  De  Decker  donne  l'in- 
terprétation d'une  intéressante  inscription  grecque  versifiée,  provenant  d'Héraclée 
du  Latmos  et  conservée  au  musée  du  Louvre;  M.  Gauchie  explique  l'origine  des 
assemblées  du  clergé  de  France;  M.  Pirenne  discute  les  origines  du  capitalisme 
qu'il  place  dans  l'accumulation  des  gains  commerciaux;  M.  Crutzen  traite  de 
l'enseignement  de  la  géographie;  M.  Tourneur  étudie  l'épopée  irlandaise  Tdin  bô 
Ciialnge.,  qui  a  pour  sujet  le  rapt  du  taureau  extraordinaire,  le  Dond  de  Cuainge, 
et  montre  quelle  est  le  produit  du  labeur  de  nombreuses  générations  de  poètes, 
mais  qu'on  ne  saurait  rien  en  conclure  en  ce  qui  concerne  les  épopées  des  autres 
peuples.  Dans  la  séance  du  10  novembre,  M.  De  Decker  établit  que  Lucain  se 
rapproche  du  genre  oratoire  par  un  grand  nombre  de  sententiae.  On  a  été  à  cette 
occasion  un  peu  sévère  pour  Lucain.  Je  remarquerai  que  la  conclusion  d'un  déve- 
loppement, d'un  alinéa,  par  une  phrase  qui  le  résume,  est,  en  somme,  naturelle. 
On  en  trouverait  des  exemples  curieux  chez  des  écrivains  exempts  de  toute  rhéto- 
rique scolastiquc,  ainsi  dans  About.  Les  rhéteurs  n'ont  fait  que  codifier,  et  peut- 
être  gâter  par  une  recette  mécanique,  une  pratique  instinctive  de  tout  homme  qui 
exprime  sa  pensée  par  un  développement.  M.  Des  Marez  croit  que  le  mot  oppi- 
dum, dans  les  textes  flamands  et  brabançons  du  xii«  et  du  commencement  du 
xiii«  siècle,  désigne  une  localité  juridiquement  affranchie.  M.  Jorissenne  attribue 
la  rectitude  du  tracé  des  voies  romaines  aux  renseignements  fournis  par  les  habi- 
tants. .M.  HoFF.«ANN  communique  des  essais  de  réforme  dans  la  discipline  scolaire 
qui  ont  pour  base  le  contrôle  des  élèves  par  eux-mêmes  et  l'élection  de  délégués 
des  élèves.  —  P.  L. 

—  L'ouvrage  de  M.  Richard  Heinze,  V'ergils  epische  Technik,  a  eu  promptement 
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Une  deuxième  édition  (Leipzig,  Teubner,  1908;  x-4<j.S  pp.  iii-8»;  prix  :  12  Mk.).  La 
première  avait  paru  en  1902.  Nous  avons  dit  le  mérite  de  ce  livre,  son  utilité  et 
rétroiicsse  de  son  sujet.  La  nouvelle  édition  a  clé  sérieusement  revue.  Elle  s'aug- 
mente de  neuf  pages  de  texte.  Les  notes  paraissent  surtout  avoir  bénéticié  des 
additions  :  citations,  exemples,  références  à  des  livres  anciens  (Sellar)  on  récents. 
Celte  mise  au  point  permettra  au  livre  de  rendre  de  nouveaux  services.  —  P.  L. 

—  .M.  Cesare  Travaglio  a  recherché  La  scrittiira  latina  volgare  )iei  papivi  dei 
pri}in  cinque  secoli  dopo  Cvisto  (Reale  Academia  délie  scienze  di  Toiiuo,  anno  1907- 
i()o8,  Atti,\o\.  XLllI,  16  févr.  1908;  Torino,  Clausen,  1908;  22  pp.  in-80).  C'est  un 
dépouillement  des  particularités  orthographiques,  phonétiques,  morphologiques  de 
trente-deux  documents  sur  papyrus,  presque  tous  de  découverte  récente.  Ce  tra- 
vail complétera  utilement  les  listes  de  Schuchardt  et  autres.  —  P.  L. 

—  Pour    les  «  (Conférences  théologiques    de   Giessen  »,   M.   Erwin    Preuschen  a 
choisi  comme  sujet  :  Die  philologisclie  Arbcit  an  dcn  oltcren  Kirchenlehrem  itnd 
iluc  Bcdeuttingfur  die  Théologie,  ein  Referai;  A. jTôpelmann,  Giessen,  1907;  48 
pp.  in-8°  ;  prix  ;  i  Mk.  20.  C'est  une  revue,    forcément  rapide,  du  travail  philolo- 
gique accompli  depuis  la  Renaissance  dans  la  littérature  chrétienne.  M.  P.  demande 
qu'on    ne   relève  pas   trop    des  omissions    forcées.   Cependant,  on  peut  regretter 
qu'il  ne  dise  pas  un  mot  de  Cotclicr,  de  Sirmond,  de  Pelau  :  il  semble  que  l'œuvre 
critique  commence  avec  les  Bénédictins.  Sur  les  difficultés  que  les  préoccupations 
dogmatiques  suscitèrent  à  l'édition    bénédictine  de    Saint-Augustin,  il  fallait  citer 
à   coté    de   Kukula,  Ingold  et   Didio,  Histoire    de    l'édition    bénédictine   de    saint 
Augustin   (Paris,    igo3).    P.     16,    n.    2,    l'édition    de    Prudence   par    Dressel   est 
accompagnée  de  l'épiihèîe  :  «  vortrefflich   ».  C'est  une  épithète  de  nature,  sous  la 
plume  des  savants  allemands  :    malheureusement,  voilà   bien    longtemps    que  les 
paléographes  fran^gais  ont   démontré  que  cette  édition  «  excellente  »  est  détestable 
et  représente  un   recul  notable  sur  les  précédentes  ;   c'est  ce  que  confirmeront  les 
travaux  de  M.  Bergmann.  Les  collections  d'Anecduta  de  Mai  ne  sont  mentionnées 
qu'incidemment,  p.  3o.  S'il  est  permis  de  plaider  pour  soi,  la  collection  que  nous 
dirigeons,  M.  Hemmer  et  moi,  aurait  pu  être  mentionnée  p.  27  ou  p.  37.  Mais  on 
trouvera   dans  cette  brochure    une    lisle   intéressante   des   premières  éditions  (le 
nombre  des  éditions  de  Laciance  au   xv^  et  au  xvr'  s.,  est  dû  a  l'influence  de  l'hu- 
manisme, cet   écrivain  étant  le  «  Cicéron  chrétien  »;  p.  G,  n.  2)  ;  un  éloge  mérité 
de  Lightfoot,  une  explication  claire  et  exacte  de  la  tâche  de  l'éditeur,  une  défini- 
tion de  l'étude  des  auteurs  ecclésiastiques  :  «  Les  temps  sont  irrévocablement  pas- 
sés où  les  Pères  n'étaient  appelés  que  comme  des  témoins  de  la  vérité  enseignée, 
des  défenseurs  de  la  position  occupée;  ils   sont   pour  nous  des  témoins  sincères 
non  de  notre  temps,  mais  du  leur  ».  —  P.  L. 

—  La  librairie  Hinrichs  publie  une  nouvelle  édition  du  précieux  opuscule  de 
saint  Irénée  retrouvé  dans  une  traduction  arménienne  :  Des  heiligen  Ireiniiis, 
Sclirift  ^iim  Enveise  der  apostolischen  Verkinidignng,  ?M  ir.iôt'.X:'/  toC  à-03To>,:/oO 
XT|pJv.j.aTCi;,  avmenischey  Version  enldeckt  imd  im  deulsch  ueberset^l  von  Karapet 
TKn-Mi'.KERTTSciii.AN  imd  E.  Ter-MinasSiantz  ;  mit  Nachwort,  Amnerkungen.  Quel- 
h.'nliste  von  Adolf  Har.nack  (Leipzig,  Hinrichs,  1908;  68  pp.  in-8").  C'est  une  édi- 
tion minor  qui  ne  dilVère  de  celle  des  Texte  iind  Untersuchungen  que  par  la  sup- 
pression du  texte  arménien.  La  traduction  allemande  a  été  améliorée  et  retouchée. 
—  P.    L. 

—  M.  <.'r.  D.pttin  permet    à  tout  le  monde  de  lire  :   Les  livres  de  saint  Patrice, 


( 
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apùtre  de  l'Irlaïuie  'introduction,  traduction  et  notes;  Paris,  Bloud,  'igo8];  Oj  pp. 
in-i(3),  c'est-à-dire  la  Confession,  VEpitre  à  Coyodens,  les  dits  de  saint  Patrice,  la 
prière  gaélique,  l'hymne  gaélique.  L'introduction  fait  connaître  les  documents, 
■réunit  les  faits  assurés  et  raconte  la  légende  d'après  lal7<?  Tripartite  (xr  s.)  avec 
référence  aux  récits  plus  anciens,  surtout  à  ceux  de  Tirechan  et  de  Muirchu 
(vii«  s.).  L'ensemble  forme  un  recueil  très  précieux  et  réunit  des  textes  souvent 
discutes,  mais  difficiles  à  grouper.  M.  Dottin  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec 
sûreté  et  conscience.  Son  introduction  est  excellente,  dans  sa  brièveté,  par  sa  pré- 
cision et  sa  clarté.  —  P.  L. 

—  Le  P.  Hartmann  Grisar  a  donné  une  édition  allemande  de  suu  ouvrage  sur 
le  Sancta  Sanctoiitm  du  Latran  :  Die  ri'nnisclie  Kapelle  Sancta  Sanctonim  iind  Un- 
ScluTt^.  Dicinc  Entdeckiingoi  itnd  Stitdien  in  dur  Palaslkapelle  der  yniltelalterlichcn 
Pdpste;  Diit  ei)icr  AbhandliDig  von  M.  DuiiGEu  tieber  die  figurierten  Seidenstoffe 
des  Schat^es;  Mit  77  Abbildungen  und  7  zum  Teil  farbigcn  Tafeln;  Fribourg  en 
Brisgau,  Herder,  1908;  vin-i56  pp.  gr.  in-8°.  Prix:  10  Mk.  Nous  avons  annoncé 
1  an  dernier  l'édition  italienne,  que  le  P.  G.  qualifie  maintenant  de  seconde  édi- 
tion; l'édition  allemande  reproduit  le  manuscrit  original.  Il  n'y  a  pas  de  difle- 
Kcnces  essentielles  dans  les  deux  publications  quant  à  la  rédaction.  Mais  l'édition 
allemande  a  de  plus  seize  gravures  nouvelles,  les  planches  et  la  dissertation  de 
M.  Dreger  sur  les  étoffes.  L'exécution  matérielle  du  livre  et  des  gravures  est  meil- 
leure que  dans  rédition  italienne.  Le  P.  Grisar  devrait  bien  maintenant  reprendre 
l'étude  détaillée  des  objets  précieux  du  Sancta  Sanctoriim  dans  un  livre  écrit  en 
français.  —  P    L. 

—  Le  P.  EusKBE  de  Bar-le-Duc  a  traduit  de  l'allemand  l'Histoire  des  études  da)is 
l'ordre  de  Saint-François  depuis  sa  fondation  jusque  vers  la  moitié  du  xiii<=  siècle, 
par  le  P.  IIii.arin  de  Luccrne  {Paris,  Picard,  1908;  vn-574  pp.  in-8°  ;  prix  :  10  fr.). 
A  l'origine,  suivant  l'ordre  d'Innocent  111,  les  P'raaciscains  devaient  prêcher  la 
pénitence.  Mais  dés  1280,  ils  abordent  la  théologie  et  comptent  parmi  léilrs  pré- 
dicateurs des  hommes  aussi  remarquables  que  Berthold  de  Ratisbonne.  Ils  se 
forment  d'abord  à  Bologne,  dès  le  temps  de  saint  l"rançois,  sous  la  direction  d'An- 
toine de  Padoue  ;  puis  ils  créent  leurs  célèbres  écoles  d'Oxford  et  de  Paris.  Le 
P.  Hilarin  fait  l'histoire  de  ces  établissements,  en  décrit  l'organisation,  le  fonc- 
lioxinemcjit,  le  programme.  Les  écoles  des  Franciscains  étaient  ouvertes  à  tous; 
ainsi  s'explique  leur  influence  étendue  et  profonde.  D'abord  limités  à  la  théologie, 
leurs  maîtres  s'annexent  peu  à  peu  toutes  les  connaissances  humaines,  suivant  la 
conception  encyclopédique  du  moyen  âge.  Le  livre  du  P.  Hilarin  est  une  impor- 
tante contribution  à  l'histoire  de  l'enseignement  et  des  universités.  Un  excellent 
index  rend  les  recherches  faciles.  —  P.  L. 


—  Le  tome  XV  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  édition  complète  publiée 
par  les  soins  des  religieuses  de  la  'Visitation  du  premier  monastère  d'Annecy 
(Paris  cl  Lyon,  Vitte,  1908  xvi-468  p.)  contient  les  lettres  des  années  lôi  i-ioil^, 
soit  deux  cent  vingt  lettres  de  saint  François,  de  huit  de  ses  correspondants  et 
quatre  appendices.  —  S. 

—  Dans  Les  Animaux  en  justice,  procédure  en  excomnuoiicalions  (Paris,  Dara- 
gon,  HJ08;  44  p.  in-i8  ;  prix  :  1  fr.  3o).  M.  Kduuard  L.  un  Kkhdaniei.  a  réuni  un 
certain  nombre  de  faits  appartenant  surtout  à  l'Est  et  au  Sud-Fst  ilc  la  l'rance.  11 
s'est  surtout  servi  du  T}aHé  des  munituire/t  de  Gaspard  Hally  iLyon,  iôô8j,  avocat 

à  Chambéry,  sans  doute  au  xvii"  siècle,  bien  qu'on  ait  imprimé  xviii%  p.  ig,  n.   1, 
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1.  2.  Les  seize  premières  pages,  recueil  de  notes  incohérentes  sur  les  démons  et  le 
folklore  des  animaux,  aurait  pu  être  remplacé  sans  dommage  par  deux  ou  trois 
l^hrases,  si  M.  de  Kerdanicl  jugeait  une  introduction  nécessaire.  —  iM.  D. 

—  M.  Th.  DucRocQ  proteste  contre  :  Le  coq  prétendu  gaulois:  suivi  d'un  rap- 
port à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  complément  à  la  légende  du 
coq  dit  gaulois  usurpant  les  revers  de  nos  nouvelles  monnaies  d'or;  2«  édition; 
Paris,  Fonteujoing,  igo8;  38  pages,  in-i8;  prix  :  i  fr.  5o.  Ce  mémoire,  docu- 
menté par  une  étude  des  monnaies  gauloises  et  des  textes,  mériterait  détre  pris 
en  sérieuse  considération.  La  plus  piquante  découverte  de  M.  Ducrocq  est  que  le 
coq,  pour  un  historien,  ne  saurait  être  autre  chose  que  lembléme  de  la  monar- 
chie de  juillet.  Il  plaide  avec  raison  la  cause  du  Génie  de  Dupé,  œuvre  élégante  et 
fine,  tout  à  fait   digne  de  remplacer   l'énorme    poulet  de  nos  monnaies  actuelles, 

—  P.  L. 

—  Au  dernier  concours  de  poésie  latine  jugé  par  l'académie  d'Amsterdain,  ont 
été  couronnés  :  A.  M.  C.^soli,  Ad  Conuentum  Hagensem  de  publica  pace;  F.  X. 
Reuss,  Claudia  Vestalis;  P.  Rosati,  Vita  urbana  ;  A.  Z.\ppat.a,  Sotericlius  :  F. 
Sofia-Alesso,  lis  electrica  {Amste]odam'i,  J.  Millier,  1908;  9  -|-  19  -{-  20  +  17  + 
II   pp.,  in-S"  .  Le   premier   poème   qui   a  eu  la  médaille,  est  une  ode  alcaïque. 

—  P.  L. 

—  Nous  devons  nous  contenter  de  signaler  par  une  simple  mention  le  manuel 
de  Siamois  {An  Elementarr  Handbook  of  the  Siamesc  language)  publié  à  Bang- 
kok en  1906  par  M.  B.-O.  Cartwright  (en  dépôt  à  Londres,  chez  Liizac  et  C°). 
L'auteur  ne  vise  qu'à  donner  un  enseignement,  pratique;  il  ignore  ou  écarte  sys- 
tématiquement les  questions  de  philologie  ou  d'histoire.  Le  plan  en  est  métho- 
dique, la  disposition  claire,  les  exercices  heureusement  gradues;  l'ouvrage  rendra 
certainement  ^rvice  aux   personnes  qui  veulent   apprendre   à   parler  le  siamois. 

—  S.  L. 

—  Les  latinistes  connaissent  les  excellentes  éditions  des  discours  de  Cicéron 
que  Alf.  Eberhard  a  données  autrefois,  avec  notes  en  allemand,  chez  Teubner. 
Comme  il  fallait  reprendre  et  remettre  au  courant  le  livre  IV  des  \'errines  {De 
Signis)  (prix  i  m.  5o),  la  librairie  a  eu  l'heureuse  idée  de  charger  de  ce  travail  le 
professeur  de  Berlin  Herm.  Nohl.  Pour  s'en  acquitter  personne  n'avait  plus  de 
compétence;  et  personne  n'aurait  pu  l'exécuter  avec  plus  de  conscience.  M.  X.  a 
su,  comme  il  est  nécessaire  dans  ces  éditions,  concilier  l'esprit  traditionnel  avec 
le  souci  de  ne  rien  perdre  des  travaux  récents.  Je  trouve  cette  alliance  ici  très  sage 
et  le  résultat  excellent.  Les  professeurs  habitués  aux  anciens  livres  seront  heureux 
de  retrouver  dans  le  nouvel  ouvrage  beaucoup  de  fines  remarques  d'Eberhard, 
simplement  déplacées  du  bas  des  pages  et  rejetées  dans  l'Appendice:  et  cela  afin 
de  ne  pas  trop  effrayer  les  jeunes  lecteurs  et  pour  laisser  un  peu  de  jour  sous  le 
texte.  Tout  au  plus  suis-je  étonné  de  voir  conservés  tant  de  renvois  à  la  bonne 
grammaire  deZumpt.  11  faut  croire  que  ses  exemplaires  tiennent  encore  dans  les 
gymnases  allemands.  Quant  aux  nouveautés,  M.  N.,  le  disant  ou  non,  profite  soi- 
gneusement de  tout  ce  qui  a  paru;  il  cite  souvent  la  traduction  et  les  remarques 
de  Bardt  ;  enfin  il  suit,  paragraphe  par  paragraphe,  les  leçons  de  la  nouvelle  édi- 
tion critique  de  Peterson,  non  pas  il  est  vrai,  tant  s'en  faut,  pour  les  approuver. 
M.  N.  annonce  un  compte  rendu  détaillé  de  celle  édition,  pour  paraître  dans  la 
Berlincr  W'ochenschrift :  nous  l'attendrons  patiemment.  Mais  sans  plus  attendre, 
souhaitons  bon  succès  au  nouveau  Richter-Eberhard-NohI,  sûrement  très  neuf  et 
aussi  très  digne  de  ses  aines.  —  É.  T. 
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—  M.  H.  Meusei..  réditeur  bien  connu  de  César,  donne  chez  Weber,  à  Berlin, 
une  deuxième  édition  d'une  Guerre  des  Gaules  destinées  aux  classes.  La  révision 
a  été  faite  avee  la  conscience  que  M.  Meusei  apporte  à  tout  ce  qu'il  publie. 
Notons  que,  se  rendant  aux  raisons  de  W.  Kelsey  (Transactions  of  the  Amer. 
Philol.  Association,  1906),  M.  M.  donne  ici  comme  titre  :  Commentarii  rennn  in 
Gallia  gestariim  (cf.  Revue  critique  de  1907,  II,  p.  497).  —  J'appelle  surtout 
l'attention  des  lecteurs  sur  l'appendice  Hnal  (  16  p.),  où  sont  notés  les  changements 
apportés  au  texte,  de  la  première  à  la  seconde  édition.  M.  M.  promet  de  sexpli- 
quer  en  détail  sur  tous  ces  points  l'an  prochain,  dans  un  compte  rendu  des 
Jahresbev.  des  philol.    Vereins.  — E.  T. 

—  J'ai  signalé,  quandelle  a  'ç^a.vu.  {Revue  de  igoS,  II,  p.  186),  la  première  édition 
du  Perse  et  du  Juvénal  de  M.  Owen  dans  la  Bibliothèque  d'Oxford.  Les  change- 
ments apportés  dans  la  deuxième  édition,  dont  la  préface  est  datée  de  décembre 
1907,  consistent  en  retouches  de  détail,  destinées  à  compléter  et  à  préciser  la 
récension  de  Pet  de  (o:  dans  l'addition  de  leçons  d'un  Urbinas  du  Vatican  et  d'un 
ms.  de  Montpellier  ;  enhn  dans  la  mention  de  quelques  conjectures  récentes. 
M.  O.  se  montre  ici  plus  conservateur  et  il  a  renoncé  à  plusieurs  changements 
qu'il  proposait  jadis.  —  E.  T. 

—  hAns  L'Exégèse  des  Codes  et  la  Nature  du  raisonnement  juridique  de.  M.  F.  Mal- 
LiEUT,  avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Liège,  docteur  en  philosophie  (Paris,  Giard 
et  Brière,  1908,  256  p.  in-B"],  se  trouvent,  autant  que  j'en  puis  juger,  beaucoup 
d'idées,  de  la  pénétration  et  nombre  d'exemples  qui  prouvent  une  grande  fami- 
liarité avec  les  questions  juridiques  aussi  bien  qu'avec  les  théories  contempo- 
raines; le  faible  serait  dans  les  longueurs;  dans  la  langue  qui  n'est  pas  toujours 
sobre  ni  même  correcte  (p.  167  au  bas,  galimatias  ou  impression  embrouillée); 
mais  comme  bien  des  pages  donnent  à  réfléchir,  le  livre  est  à  recommander  à 
tous  ceux  que  le  sujet  intéresse.  —  E.  T. 

—  La  i4«  livraison  des  «  Beihefte  zur  Zeitschrift  fur  Romanische  Philologie  » 
contient,  sous  le  titre  :  Ueber  Boeve  de  Hanstone  (Halle,  1908-107,  pp.  in-S". 
Prix  :  -M.  3, 60),  un  travail  dans  lequel  M.  Léo  Jordan  étudie  la  légende  de  Boeve 
dans  la  version  anglo-normande  et  dans  la  version  italienne,  dont  il  donne  une 
analyse  parallèle  détaillcc.  Cette  comparaison,  ainsi  que  l'examen  des  nombreuses 
aventures  comprises  dans  la  légende  et  de  multiples  rapprochements  avec  les 
légendes  connexes,  permettent  à  l'auteur  de  reconstituer  dans  ses  grandes  lignes 
le  thème  épique  tel  qu'il  existait  au  xii'^  siècle.  M.  J.  termine  son  ouvrage  par 
une  discussion  des  sources  des  principaux  épisodes,  et  par  la  constatation  qu'en 
matière  de  légende  ou  de  fable,  les  questions  d'origine  et  de  priorité  sont  à  peu 
près  insolubles.  —  P.  D. 

—  La  notice  sur  le  Général  Reynier  à  Naples  que  M.  Jacques  Rambaud  extrait 
du  99«  ;ome  de  la  Revue  historique,  prouve  la  connaissance  non  seulement  des 
sources  mais  des  lieux,  et  non  seulement  d'un  épisode  des  guerres  napoléoniennes, 
mais  de  la  correspondance  générale  de  l'empereur.  L'auteur  réussit  par  là  à 
expliquer  pourquoi  Reynier  ne  fut  pas  disgracié  après  un  échec  et  aussi  pourquoi 
il  ne  fut  jamais  très  en  faveur.  On  trouvera  aussi  dans  cet  article  de  nouvelles 
preuves  du  malencontreux  dédain  de  Napoléon  pour  les  troupes  anglaises.  Ajou- 
tons que  M.  J.  R.  sait  aussi  bien  se  faire  ouvrir  les  collections  privées  que  puiser 
dans  les  dépôts  publics.  Tout  cela  est  de  bon  augure.  —  Ch    Dkjob. 

—  L'excellente  et  déjà  copieuse  Bibliotheca  storica  del  risorgimento  italiano  vient 
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de  s'augmenter  d'un  nouveau  \olumc,  consacré  par  M.  (larlo  Torta  à  la  Révolu- 
tion picmontaisc  de  182 1  (Roma,  Soc.  Dante  Alighieri,  1908,  petit  in-8»,  3of>p.. 
3  iireV  C'est  un  récit  très  suivi  des  préliminaires  de  la  Révolution,  de  la  crise 
constitutionnelle  et  de  la  Régence  de  Charles  Albert,  enfin  de  la  défaite  et  de  la 
répression.  Les  sources  utilisées  sont  naturellement  italiennes  presque  sans 
exception,  et  à  ce  point  de  vue  il  est  permis  de  regretter  qu'aucun  usage  n'ait  été 
fait  des  rapports,  encore  inédits,  des  agents  diplomatiques  étrangers  à  Turin.  Cette 
réserve  faite,  il  n'y  a  guère  qu'à  louer  dans  l'ouvrage  de  M.  T.  Sa  sympathie 
naturelle  pour  les  révolutionnaires  patriotes  ne  fait  pas  tort  à  sa  liberté  de 
jugement  ;  il  n'a  cherché,  ni  h  dissimuler  les  petits  côtés  de  la  ré\olution.  ni  h 
transformer  la  débandade  de  Novare  en  une  journée  héro'ique.  Les  lecteurs 
français  seront  principalement  intéressés,  croyons-nous,  par  deux  faits  qui 
ressortent  clairement  de  ce  livre,  et  qui,  pour  eux  du  moins,  sont  assez  nouveaux. 
Charles-Albert  n'a  joué  qu'un  rôle  assez  efl'acé  et  peut-être  pas  très  sympathique 
dans  la  crise;  les  carbonari,  malgré  leur  enthousiasme  et  leur  énergie,  n'ont  pris 
qu'une  part  restreinte  à  l'insurrection  et  ce  n'est  pas  eux  qui  l'ont  dirigée.  Des 
pièces  justificatives  et  une  bibliographie  soignée  accompagnent  cet  excellent  petit 
recueil.  —  R.  G. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. — Séance  du  j3  novembre  igoj. 
—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres  par  lesquelles  MM.  Clément 
Huart  et  Paul-Frédéric  Girard  se  présentent,  le  premier  à  la  place  de  membre 
ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Derenbourg,  le  second  à  la  place  de 
membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  .M.  Boissier.  il  communique 
ensuite  une  lettre  de  M.  Prou,  qui  déclare  présenter  sa  candidature  aux  deux  fau- 
teuils. 

M.  Franz  Cumont,  correspondant  de  rx\cadémie,  fait  une  communication  sur  la 
théologie  du  culte  solaire,  qui  fut  la  dernière  forme  du  paganisme  antique.  De 
la_  constatation  que  le  soleil  règle  le  mouvement  des  planètes,  tes  astrologues  chal- 
déens  tirèrent  la  conséquence  qu'il  était  le  maître  de  l'harmonie  cosmique;  ils 
virent  dans  cette  lumière  intelligente  le  créateur  des  âmes,  qu'il  faisait  après  la 
mort  remonter  dans  son  sein.  Constituée  au  ii'  siècle  après  J.-C,  cette  théologie 
fiit  propagée  par  les  philosophes  stoïciens  et  par  les  mystères  orientaux  dans  l'Em- 
pire romain,  où  elle  devint  prédominante  au  iiP  siècle. 

M.  Léon  Dorez  lit  une  note  sur  l'inventaire  dressé  après  le  décès  de  Giovanni 
Marcanova,  professeur  de  médecine  et  de  philosophie  à  Padoue  et  à  Bologne  de 
1440  à  1467,  l'un  des  créateurs  de  l'épigraphie  latine.  Cet  inventaire  énuinèrc 
520  manuscrits  environ,  chitfre  considérable  pour  une  bibliothèque  privée,  cl 
renferme  les  détails  les  plus  curieux  sur  la  lingerie,  la  batterie  de  cuisine,  l'écu- 
rie, etc.,  d'un  professeur  du  xv  siècle.  II  a  été  découvert  par  M.  Fcrdinando 
Jacoli,  qui  a  consenti  à  le  communiquer  à  M.  Dorez  et  qui  le  publiera  en  colla- 
boration avec  ce  dernier. 

M.  Héron  de  Villefosse  comnmnique,  au  nom  du  R.  P.  Delatlre,  un  rapperi  sur 
les  fouilles  exécutées  a  Carthage,  au  cours  de  l'année  1908,  dans  le  tlanc  sud  de 
la  colline  de  Bordj-Djedid.  Ces  fouilles  ont  amené  la  découverte  de  sépultures 
puniques,  qui  avaient  déjà  été  visitées  dans  l'antiquité,  d'un  aqueduc  et  de 
thermes.  Le  P.  Delattre  a  également  trouvé  un  important  dépôt  de  lampes 
romaines  provenant  d'un  atelier  ou  d'un  magasin.  Il  envoie  le  dessin  d'une  de  ces 
lampes  portant  les  images  d'Isis  et  d'ilermanubis.  Ce  dernier  est  représenté  avec 
un  buste  humain  drapé  et  une  tète  de  chacal;  il  tient  un  caducée  de  la  main  gauche. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  publique  annuelle  du 
vendredi  20  novembre  i go8.  —  L  Ordre  des  lectures  :  i»  Discours  de  M.  Babelon, 
président,  annonçant  les  prix  décernés  en  lOoN,  et  les  sujets  des  prix  proposés; 
2°  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Nlarie-Louis-.Viitoinc-Gaston  Boissier, 
membre  de  l'Académie,  par  .M.  Georges  Perrot,  secrétaire  perpétuel;  3"  La  Chine 
en  Europe  au  xviii«  siècle,  par  M.  Henri  Cordier,  membre  de  l'Académie. 

Léon  Dorez. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 

Le  Puy.  Imp.  Marchcssou.  —  Peyrillcr,  Rouclinn  et  Gamon,  S". 
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A.  Meillet.  Lss  dialectes  indo-européens  (Collection  linguistique  publiée  par 
la    Société  de    linguistique    de   Paris,  I).  PariSj  Champion,  igo8.  iSg  p.   in-8°. 

4  fr.  5o. 

L'une  des  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  personnelles  de  Vln- 
trodiiction  à  Vétude  comparative  des  langues  indo-européennes  de 
M.  Meillet,  2""°  édition,  1908,  était  sans  doute  le  chapitre  consacré  au 
développement  des  dialectes  (voir  la  Revue  critique  du  2  juillet  1908), 
L'auteur  y  indiquait  «  à  la  fois  l'existence  de  lignes  d'isoglosses  à 
l'intérieur  de  l'indo-européen  et  l'indépendance  de  chacune  d'elles 
par  rapport  aux  autres  »  ;  mais  pour  rester  dans  le  cadre  de  l'ouvrage, 
il  avait  dû  restreindre  son  exposé  à  quelques  faits  généraux.  L'objet 
du  présent  volume,  par  lequel  débute  magistralement  une  collection 
publiée  sous  les  auspices  de  la  société  de  linguistique,  est  de  préciser 
cette  théorie  des  dialectes  indo-européens  en  l'illustrant  d'exemples 
particulièrement  significatifs. 

Bon  nombre  de  traits  communs  rapprochent  certains  dialectes 
géographiquement  contigus  :  le  sanskrit  et  le  zend  par  exemple  for- 
ment un  groupe  indo-iranien  caractérisé  par  des  traits  propres  qui  le 
distinguent  du  grec  et  de  l'arménien.  On  peut  définir  de  même  l'exis- 
tence d'un  groupe  balto-slave  ou  italo-celtique.  Enfin  les  dialectes  du 
nord-ouest  présentent  en  ce  qui  concerne  le  vocabulaire  une  série 
d'innovations  spéciales,  notamment  pour  les  noms  d'objets  usuels  et 
les  termes  de  civilisation.  Ces  faits  ont  déjà  souvent  été  signalés. 
Mais  M.  Meillet  en  dégage  des  conclusions  nouvelles;  dans  son  livre 
en  effet  l'indo-européen  apparaît  non  plus  comme  une  unité  réguliè- 
rement constituée,  mais  comme  un  groupement  de  dialectes  déjà  for- 
tement différenciés  et  où  se  manifestent  çà  et  là  des  tendances  parti- 
culières. Il  ressort  ainsi   avec   évidence  que  dès   la  période    la  plus 
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ancienne  le  développement  des  grandes  familles  de  langues  avait  une 
originalité  propre,  en  même  temps  qu'il  s'introduit  une  chronologie 
nouvelle  entre  l'époque  de  l'inaccessible  unité  primitive  et  celle  des 
premiers  documents  attestés. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  l'on  réunit  dans  un  classement  métho- 
dique non  plus  les  groupes  de  langues,  mais  les  grands  faits  linguis- 
tiques, on  constate  que  l'extension  des  uns  et  des  autres  ne  coïncide 
pas  et  qu'il  y  a  contradiction  entre  les  lignes  d'isoglosses.  Ainsi,  au 
point  de  vue  du  traitement  des  gutturales  on  obtient  la  répartition 
bien  connue  des  langues  satem  et  des  langues  centum,  mais  cette 
répartition  ne  subsiste  pas  identique  si  l'on  examine  par  exemple 
l'évolution  des  voyelles  o  et  ii  ou  l'emploi  des  formes  casuelles  en  bh 
et  en  m.  M.  M.  aboutit  à  la  même  conclusion  en  étudiant  successive- 
ment en  une  quinzaine  de  chapitres  quelques  grandi  faits  de  phoné- 
tique, de  morphologie  et  de  vocabulaire.  Si  les  principales  lignes  de 
démarcation  passent  entre  les  dialectes  occidentaux  et  les  dialectes 
orientaux,  il  y  a  sur  bien  des  points  chevauchement  des  uns  sur  les 
autres.  Par  suite,  les  parlers  indo-européens  devaient  occuper  une 
aire  où  les  innovations  linguistiques  avaient  lieu  d'une  manière  indé- 
pendante sur  des  domaines  contigus  sans  qu'il  y  eût  nulle  part  une 
limite  qui  séparât  entièrement  certains  groupes  de  certains  autres. 
Quand  la  séparation  s'est  produite,  il  n'y  a  pas  eu  «  dislocation  » 
comme  dans  l'histoire  du  germanique,  où  le  gotique  s'est  de  bonne 
heure  isolé  des  autres  dialectes,  mais  plutôt  u  rayonnement  »  comme 
dans  l'expansion  des  langues  slaves. 

Telle  est  la  conception  nouvelle  que  suggèrent  peu  à  peu  les  sub- 
tiles analyses  du  livre  et  qu'exprime  fortement  la  conclusion.  Elle  est 
sans  doute  plus  compliquée  que  la  conception  ordinaire,  mais  elle 
est  aussi  plus  précise  et  surtout  elle  a  le  grand  mérite,  qui  caractérise 
d'ailleurs  tous  les  travaux  de  l'auteur,  de  se  rapprocher  davantage  de 

la  réalité  des  faits. 

J.  Vendryes. 

A  history  of  Ottoman  poetry,  hy   the  late  E.  .1.  \V.  Gibu  :  vol.  5,  éd.   by  Edw. 
Browne.  London,  1907.  Luzac,  in-8°, 

Le  cinquième  volume  du  grand  ouvrage  de  Gibb  vient  d'être 
imprimé,  sous  l'affectueuse  surveillance  d'Edw.  Browne,  qui  l'a  tait 
précéder  d'une  courte  introduction.  Il  comprend  seulement  i  1 1  pages 
de  texte,  et  en  i5o  pages  un  copieux  index  des  cinq  premiers  tomes. 
Il  sera  suivi  d'un  sixième  volume,  contenant  le  texte  turc  des  «  pièces  » 
traduites  par  Gibb  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  et  d'un  septième 
volume,  où  un  écrivain  turc,  encore  anonyme,  continuera  jusqu'à 
l'heure  actuelle,  l'histoire  de  la  poésie  turque. 

Les  derniers  événements,  qui  ont  si  brusquement  modifié  le  vête- 
ment politique  et  social  de  la  Turquie,  donnent  un  intérêt  tout  parti- 
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culier  aux  chapitres,  tout  incomplets  qu'ils  soient,  que  Gibb  a  consa- 
crés au  mouvement  littéraire  de  1859  a  1879.  C'est  en  effet  à  cette  date 
que  les  idées  occidentales,  maniées  par  les  premiers  «  Jeunes-Turcs  », 
Chinasi,  Zia  et  Kemal,  font  leur  entrée  dans  la  pensée  turque.    La 
longue  période  de  servile  imitation  de  la  Perse,  qu'ici  même  Barbier 
de  Mevnard  jugeait  avec  sévérité  en   rendant  compte  des  précédents 
volumes  de  la  History  of  Ottoman  Poetry,  prend  tin   brusquement 
au  milieu  du  xix=  siècle  ;  c'est  vers  d'autres  formes  et  d'autres  pensées 
que  se  tournent  les  hommes  dont  l'àme   n'est  point  seulement   reflet 
de  choses  déjà  dites.  Gibb  a  montré   quelle  influence  prépondérante 
la  France  a  exercée  sur  eux;  ce  sont  des   traductions  d'œuvres  fran- 
çaises à  quoi  s'essaient  tout  d'abord  les  novateurs,  et  après  les   pièces 
de  Molière  et  après  Télémaque,  c'est  l'Emile  qu'ils  font  connaître  à 
leurs  lecteurs.  Les  idées  occidentales  de  patrie,  de  nation  et  de  liberté, 
qui  apparaissent  chez  des  hommes  auxquels  l'Islam  fournissait  aupara- 
vant,  au-delà  de  la  peîite  patrie   locale,  le  seul  cadre  social  élargi, 
eurent  sur  la    poésie  une  influence  immédiate  ;  tout  en  pratiquant 
encore  les  clichés  surannés  de  l'amour  et  du  mysticisme,  elle  s'essaya 
à  de    plus    graves  et  plus  fermes  pensées.    Ce   fut  un   mouvement 
d'éveil,  dont  il  était  difficile  de  mesurer  la  force  et  dont  on  ne  sau- 
rait, même  après  la  dernière  effusion,  préciser  la  profondeur  sociale. 
Sans  prétendre  toucher  ici  à  cette  question  d'actualité  immédiate,  il 
est  permis    d'indiquer  l'hésitation  qu'on  éprouve,  après  avoir  lu  les 
derniers  chapitres  de  Gibb,  à  espérer  la  large   diffusion   des  vers  de 
Chinasi,  de  Kemal  et  de  Zia.  Nationalistes  d'àme,  ils  devaient  tendre 
à  écrire  une  langue  vraiment  nationale  ;   et   l'instrument  populaire 
leur  faisant  défaut,  Gibb  montre  avec  quelle  prudence  ils  tentèrent  de 
le  créer.  Dans  le  grand  mouvement  vers  le  progrès  occidental  qui  a 
soulevé  depuis  quelques  années  certains  milieux  du   monde  arabe, 
les  pensées  nouvelles  ont  trouvé  une  langue  toute  prête   à  les  expri- 
mer. Il  faut  une  ignorance  étrange  chez  des  hommes  qui   pourraient 
avoir  appris  à  connaître  les  choses  arabes,  pour  soutenir,  comme  le  fit 
récemment  un  publiciste  tunisien  dans  un  grand  journal  du  soir,  que 
la  langue  arabe  est  inapte  à  rendre  les  idées  occidentales.  Parmi  les 
grands  classiques  de  la   littérature  arabe,  on  compte,  des  écrivains, 
comme  Ghazali  et  Ibn  Khaldoun,  qui  sont  lus  en  Orient  dans  des  édi- 
tions peu  coûteuses   et  fréquemment   renouvelées,  et   chez  qui   l'on 
trouve,   comme   chez   d'autres    moins  populaires,    tout   un    matériel 
d'idées  et  d'expressions  abstraites  qu'il  est  à  peine  besoin  de  rajeunir. 
Les  écrivains  novateurs  de  langue  arabe  ont  donc  en  main  un  instru- 
ment de  propagande  avec  quoi  frapper  l'esprit  de  ceux   même  qui  en 
sont  restés  à  l'étude  élémentaire  du  Coran  et  de  la  grammaire. 

Telle  n'est  point  la  situation  en  ce  qui  concerne  la  langue  turque. 
Née  dans  les  vastes  espaces  de  l'Asie  Centrale  et  suffisant  aux  besoins 
de  populations  primitives,  elle  a  dû,  lors  de  la  marche  vers  l'Occident, 
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satisfaire  brusquement  à  des  façons  de  vivre  nouvelles  ;  elle  n'a  pas 
eu  le  temps  d'évoluer,  et  elle  a  emprunté  de  toutes  pièces  ce  qui  lui 
manquait.  Ainsi  s'est  formée  une  langue  écrite  artilicielle,  où  l'arabe 
est  entré  à  flots  sous  l'influence  des  études  religieuses,  tandis  que  le 
persan  s'y  introduisait  abondamment  avec  l'imitation  littéraire.  C'est 
à  l'arabe  que  les  «  jeunes  turcs  »  nationalistes  empruntaient  leur  tri- 
logie :  patrie,  nation,  liberté.  Entre  la  langue  de  la  littérature  et  des 
chancelleries,  et  les  dialectes  vivants,  restés  purs  ou  soumis  à  d'autres 
influences,  à  celle  du  grec  par  exemple,  un  large  fossé  s'est  creusé 
peu  à  peu.  L'éducation  coranique  ne  confie  à  la  mémoire  des  demi- 
lettrés  que  des  éléments  vénérables  d'une  langue  étrangère  et  sacrée, 
et  la  masse  musulmane  n'est  point  plus  arabisante  que  n'est  latiniste 
la  foule  catholique  des  nations  occidentales.  Si  le  mouvement  natio- 
naliste et  moderniste  gagne  les  couches  profondes  de  la  Turquie  et  si 
le  parti  dit  jeune-turc  veut  conquérir  une  influence  durable  sur  les 
destinées  de  l'empire,  il  semble  bien  que  la  langue,  pour  devenir  un 
instrument  solide  de  propagande,  devra  subir  une  évolution  très 
étendue.  C'est  dans  les  œuvres  dont  Gibb  a  traduit  quelques  extraits 
dans  le  tome  V  de  son  ouvrage,  et  dont  il  a  si  heureusement  indiqué 
l'importance,  que  Ton  trouvera  marquée  la  première  étape  de  cette 
transformation. 

Gaudkfrov-Demombvnes. 


Augustins  geistige  Entwickelung  in  den  erstea  Jahren  nach  seiner 
Bekehriing  386-391.  Von  Wilhelm  Thimme.  Berlin,  Trowitzsch  und  Sohn, 
1908,  vi-255  pp.  gr.  in-S".  {Neiie  Studien  :^ur  Gescliicltte  der  Théologie  und 
Kirche  von  Bonwetsch  u.  Seeberg,  III).  Prix  :  8  .Mk. 

Augustin,  Studien  zu  seiner  geistigen  Entwickelung.  Von  Hans  Becker. 
Leipzig,    Hinrichs,    iyo8.  iv-ib3  pp.  in-8».  Pri.x  :  3  Mk. 

Ces  deux  mémoires,  conçus  et  écrits  indépendamment  l'un  de 
l'autre,  prouvent  que  le  récit  donné  par  les  Confessions  en  3oo  est 
une  transformation  de  la  réalité  devenue  lointaine. 

M.  Thimme  se  tient  exclusivement  sur  le  terrain  de  la  philosophie. 
La  conversion  d'Augustin  a  été  préparée  et  n'a  pas  établi  la  coupure 
que  supposent  les  Confessions.  A  la  suite  de  ses  réflexions,  Augustin 
s'arrête  devant  le  scepticisme  comme  devant  l'obstacle  principal  à  son 
développement  intellectuel.  M.  Thimme  montre  comment  il  l'a  sur- 
monté et  passe  en  revue  les  données  des  premiers  écrits  relatives  à 
chaque  problème  philosophique,  conditions  de  la  connaissance,  le 
monde,  l'âme,  la  connaissance  de  Dieu.  La  crise  d'Augustin,  à  cette 
époque,  a  surtout  été  une  crise  philosophique.  Elle  aboutit  à  une 
philosophie  platonicienne  dégagée  des  écrits  de  Plotin.  Parallèle- 
ment, mais  à  un  moindre  degré,  le  christianisme  préoccupe  Augustin. 
M.  Thimme  distingue  deux  périodes.  Dans  la  première,  vers  l'époque 
de  son  baptême,  Augustin  donne  au  dogme  chrétien  une  couleur  pla- 
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tonicienne.  Son  enthousiasme  religieux,  sa  passion  pour  Dieu,  ce 
mysticisme  déjà  débordant  qui  est  le  fonds  de  sa  nature  trouvent  leur 
expression  dans  la  philosophie  de  Plotin.  Un  peu  plus  tard,  quand  il 
est  revenu  en  Afrique,  il  connaît  mieux  le  christianisme;  dans  les  pre- 
miers écrits  contre  le  manichéisme,  il  est  devenu  un  catholique  de 
son  temps,  sauf  sur  des  points  secondaires  (culte  des  images  et  des 
saints). 

M.  Becker  a  étudié  plutôt  Tétat  d'àme  ou  les  états  d'àmes  successifs 
de  saint  Augustin  que  son  développement  intellectuel.  Il  complète 
donc  le  livre  de  M.  Thimme.  Le  séjour  à  Cassissiacum  n"a  pas  eu  en 
réalité  le  caractère  que  lui  donnent  les  Confessions.  Les  premiers  écrits 
nous  racontent  une  idylle  champêtre,  une  idylle  philosophique,  où 
figure  nombreuse  et  délicate  société.  Cela  est  parfaitement  vrai.  Ces 
premiers  écrits  sont  un  charme  pénétrant  de  calme  paisible  et  de  paix 
métaphysique.  Les  interlocuteurs  cherchent  la  vérité,  non  pas  comme 
des  hommes  enfermés  dans  les  ténèbres  cherchent  une  issue,  mais 
comme  des  promeneurs  un  astre  plus  lumineux  dans  le  ciel  d'une  belle 
nuit.  M.  Thimme  s'est  un  peu  trop  fait  l'écho  des  Confessions,  quand 
il  nous  parle  de  ces  insomnies  fiévreuses  dans  lesquelles  Augustin 
poursuit  la  certitude.  Augustin  médite  la  nuit  parce  qu'il  est  seul  et 
qu'il  a  le  silence  ;  pendant  le  jour,  il  est  trop  entouré.  On  pourrait 
ajouter  que  les  insomnies  ont  une  cause  physique,  Augustin  n'a  pas 
renoncé  à  son  enseignement  et  n'a  pas  quitté  Milan  pour  mettre  fin  à 
une  inquiétude  morale  devenue  intolérable.  Sa  santé  l'y  a  contraint  : 
il  souffre  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  (ou  de  l'estomac).  Il  a  besoin 
de  repos.  Sans  doute,  il  est  heureux  d'avoir  cette  occasion  de  philo- 
sopher. Voilà  longtemps  qu'il  le  désirait.  Mais  ce  désir  n'est  pas  le 
motif  de  sa  retraite.  Et  au  milieu  de  ces  loisirs,  il  n'est  pas  sans 
inquiétude  pour  l'avenir.  Son  enseignement  le  nourrissait,  lui  et  les 
siens.  Que  fera-t-il  maintenant?  Un  riche  mariage  le  libcrera-t-il 
des  soucis  matériels?  Ces  inquiétudes  nullement  métaphysiques  tra- 
versent ses  méditations.  Plus  tard,  ces  délibérations  lui  paraîtront 
autant  de  crimes;  ces  affaires,  enseignement,  préoccupation  des 
siens,  question  du  mariage,  autant  de  liens  qui  le  retiennent  loin  de 
Dieu.  Dans  les  écrits  contemporains,  ces  choses  n'ont  pas  cette  cou- 
leur romantique.  Tout  s'explique  par  le  but  spécial,  édifiant,  des  Co«- 
fessions,  et  surtout  par  la  transformation  morale  d'Augustin  qui  a 
fini  par  identifier  l'idéal  ascétique  et  l'idéal  chrétien  '. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  B.  relève  les  citations  d'auteurs  pro- 
fanes jusqu'à  400  inclus.  Ce  tableau  ne  paraît  pas  complet  pour  les 

I.  «  Nue  me  reuDcabat  a  profuiuliorc  uoluptatuin  carnaliuni  gurgitc,  ni-si  metus 
murtis  et  futur i  iudicii,  qui  per  uarias  qiiidem  opiiiioncs  nuinquam  tainoi  reccssit 
de  pectoie  meo  ».  Conf.,  VI,  xvi,  26.  Ces  terreurs  de  l'au  delà,  ressort  de  tant 
d'àmes  religieuses,  voilà  l'esprit  nouveau  dont  Augustin  pénètre,  à  son  insu,  un 
passé  beaucoup  plus  paisible. 
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œuvres  des  environs  de  l'an  400.  M.  B.  n'était  d'ailleurs  pas  préparé 
à  ce  genre  de  recherches.  P.  80,  il  est  tout  heureux  de  découvrir, 
contrairement  à  l'assertion  de  Teuffel,  une  citation  de  Gratins  Falis- 
cus  :  ce  sont  des  vers  fescennins  [falisca)^  probablement  d'Annianus, 
voy.  Teuffel,  §  353.  4.  P.  84,  il  fallait  renvoyer  pour  Ite  igitur  Came- 
nae  à  Baehrens,  Fragmenta  poetarum  romanoriim,  p.  403.  On  ne 
peut  pas  considérer  comme  prouvant  la  connaissance  de  certains 
poètes  les  citations  qu'Augustin  emprunte  à  Terentianus  Maurus.  De 
ce  que  saint  Augustin  a  vu,  dans  un  manuel,  que  les  vers  asclépiades, 
archilochien  et  sapphique  sont  l'invention  d'Asclépiade  Asclépiades 
nescio  qui  ,  d'Archiloque  et  de  Sappho,  il  ne  suit  pas  qu'il  taille  mettre 
ces  poètes  dans  la  liste  de  ses  lectures  profanes  (p.  78).  Les  théolo- 
giens feront  bien  d'abandonner  cette  enquête  aux  philologues.  Mais 
M.  B.  indique  :avec  raison  le  changement  d'attitude  d'Augustin  vis-à- 
vis  de  poètes  favoris  comme  Virgile  et  Térence. 

M.  Thimme  cite  Naville  et  Nourrisson,  que  M.  Becker  paraît  igno- 
rer. Ni  l'un  ni  l'autre  ne  mentionnent  Jules  Martin,  Saint  Augustin 
(Paris,  1901),  dans  la  collection  Les  grands  philosophes.  Cet  ouvrage 
montre  déjà,  avant  M.  Thimme,  la  place  prépondérante  du  problème 
de  la  certitude  chez  saint  Augustin.  D'autre  part,  le  livre  de  M.  Thimme 
corrigera  l'importance  excessive  assignée  par  M.  Martin  aux  idées 
chrétiennes  dans  la  formation  philosophique  du  grand  théologien  '. 

<  Paul  Lej.w. 


Etude  littéraire  et  critique  sur  les  «  Vitae  »  des  saints  mérovingiens  de  l'an- 
cienne Belgique,  par  L.  van  der  Essen  {Université  de  Louvain,  Recueil  de  tra- 
vaux, 17'  fasc).  Paris,  Fontemoing,    1907.   xx-447  pp.   in-8°.   i  pi. 

A  plusieurs  reprises,  le  séminaire  historique  de  l'université  de 
Louvain  dirigé  par  M.  Gauchie  s'est  occupé  des  vies  de  saints  et  de 
leurs  rapports  littéraires  (voy.  les  Rapports  pour  1897- 1898  et  pour 
1903-1904).  G'est  de  cet  atelier  qu'est  sorti  le  très  bon  livre  de  M.  L. 
van  der  Essen.  On  y  trouve  réunis  les  matériaux  d'une  érudition 
étendue  et  les  discussions  d'une  critique  rigoureuse.  Ge  livre 
témoigne  de  l'excellente  méthode  pratiquée  sous  la  direction  de 
M.  Gauchie. 

Les  vies  de  saints  étudiées  appartiennent  aux  diocèses  de  Liège, 
Cambrai-Arras,  Tournai,  Thérouanne  et  Utrecht.  L'époque  des  per- 
sonnages s'arrête  au  couronnement  de  Pépin  le  Bref  (75 1).  Avec 
Pépin  et  saint  Boniface  commence  l'Eglise  carolingienne.  Les  saints 
dont  l'auteur  discute  les  biographies  sont  au  nombre  de  quatre- 
vingt-un. 


I.  Ni  M.  Thimme,  ni  M.  Becker  ne  connaissent  les  travaux  de  M.  Tunnel,  qui, 
pour  ûtre  d'un  théologien,  ont  une  grande  iinprirtance  générale,  surtout  son 
Histoire  du  péché  originel. 
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L'étude  de  M.  van  der  Essen  confirme  les  conclusions  du  P.  Dele- 
haye  sur  l'élaboration  des  textes  hagiographiques  Le  principe  géné- 
ral est  celui  du  plagiat  et  du  développement  de  thèmes  traditionnels. 
Parmi  les  vies  discutées,  plus  d'une  est  l'œuvre  d'un  contemporain, 
d'un  personnage  qui  a  connu  le  saint  dans  ses  dernières  années  ou 
qui,  du  moins,  a  pu  recueillir  la  tradition  immédiate.  Ces  écrivains 
ne  peuvent  se  dispenser  d'obéir  à  la  loi  du  genre.  Le  clerc  de  Liège 
qui  a  raconté  la  vie  de  saint  Lambert  de  Maésiricht  pille  presque 
constamment  la  vie  de  saint  Eloi.  La  vie  de  saint  Lambert,  à  son  tour, 
combinée  avec  celle  d'Arnoul  de  Metz,  inspire  le  compagnon  et  le 
biographe  de  saint  Hubert.  Il  se  forme  ainsi  des  familles  de  légendes, 
issues  de  la  contamination  d'une  biographie  prise  pour  type  avec 
d'autres  documents  secondaires.  M,  van  der  E.  a  résumé  dans  des 
tableaux  les  rapports  complexes  de  ces  œuvres.  Quatre  vies  ont  sur- 
tout, dans  les  limites  du  sujet,  exercé  une  influence  prépondérante, 
celles  de  Radegonde,  d'Arnoul,  d'Eloi  et  de  Riquier,  cette  dernière 
étant  l'œuvre  d'Alcuin.  Toutes  ces  biographies  forment  des  cycles  qui 
couvrent  à  peu  près  l'étendue  de  chaque  diocèse.  Ces  documents  sont 
sortis  des  nécessités  et  de  la  pratique  des  Eglises. 

Ces  rapports  n'empêchent  pas  chaque  siècle  de  mettre  sa  marque 
sur  les  écrits  des  hagiographes.  Les  vies  écrites  au  vu"  siècle  sont  d'un 
style  rude  et  souvent  incorrect,  mais  où  détonnent  ces  mots  bizarres 
qui  sont  le  signe  de  la  culture  irlandaise  et  la  marque  de  parenté  avec 
la  latinité  abstruse  des  Hisperica  Famina.  La  renaissance  carolin- 
gienne se  reconnaît  à  la  pureté  relative  du  latin,  aux  imitations  des 
auteurs  classiques  et  aux  expressions  empruntées  aux  poètes.  Au 
x"  siècle,  les  gens  qui  savent  écrire  retournent  aux  bizarreries  lexico- 
graphiques.  Cette  fois  ce  sont  les  composés  et  les  dérivés  qui,  joints 
aux  mots  grecs  latinisés,  font  penser  au  latin  archaïque.  Au  xi'  siècle, 
l'assonance,  qui  a  été  de  tout  temps  un  ornement  cherché,  est  enfin 
employée  d'un  bout  à  l'autre  d'une  biographie. 

A  ces  vues,  qui  sont  éparses  dans  le  livre  de  M.  van  der  E.,  il  faut 
joindre  d'autres  considérations,  non  moins  justes,  sur  les  consé- 
quences des  événements.  Au  vii^  siècle,  on  distingue  soigneusement 
encore  les  nationalités,  Francs  et  Romains.  Plus  tard,  la  féodalité,  en 
restreignant  l'horizon  de  chaque  homme,  provoque  le  développement 
des  cultes  locaux,  l'extension  du  genre  hagiographique,  la  décadence 
de  l'histoire  générale  et  les  préoccupations  généalogiques.  Les  indi- 
cations de  ce  genre,  habilement  réparties  dans  le  livre  en  soutiennent 
le  tissu  toujours  prêt  à  se  diviser  entre  les  divers  saints  et  leurs  mul- 
tiples biographies. 

Les  éléments  combinés  par  les  hagiographes  ne  sont  pas  tous  pris  à 
des  documents  antérieurs.  Il  y  entre  une  large  portion  de  folk  lore. 
Soit  une  vierge,  sainte  Ode,  dont  on  ne  sait  absolument  rien,  pas 
même  l'époque.  Le  seul  élément  réel  est  le  culte  de  son  corps  à  Saint- 
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Oden-Ri)ey,  près  du  Bommel  (Brabant  septentrional).  On  la  suppose 
venue  d'Irlande,  comme  d'autres  saints  de  la  région.  Tout  sort  de 
cette  première  hypothèse  :  «  Le  thème  de  la  nationalité  irlandaise 
appelle  celui  du  voyage  d'outve-mer,  \a  pcregrinatio  propter  nomcti 
Domiiii,  celui  de  la  virginité,  celui  du  voyage  cà  Rome.  Et  ajoutez  y 
la  fuite  devant  le  prétendant,  combiné  avec  le  voyage  et  le  thème  de 
la  virginité,  toute  une  Vita  est  sur  pied!  Voilà  comment  travaille  la 
légende  :  association  simpliste  de  thèmes  légendaires,  avec  un  point 
de  départ  tout  aussi  simple.  >>  (P-  196).  Ailleurs,  le  Petit  Poucet, 
Peau  d'Ane,  Geneviève  de  Brabant,  Œdipe  incestueux  prêtent  leur 
histoire  à  des  saints  mal  documentes  (pp.   2o3,  3i8,  3  19). 

Il  resterait  à  fixer  les  données  historiques  qui  peuvent  être  mêlées  à 
ces  contes.  M.  van  der  Essen  réserve  cette  tâche  pour  un  autre 
volume.  On  doit  l'encourager  à  y  travailler  ', 

Paul  Lkjav. 


Les  manuscrits  à  peinture  de  la  bibliothèque  de  Lord  Leicester  à  Holkham 
Hall,  Norfolk  j  choix  de  miniatures  et  de  reliures  publié  sous  les  auspices  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de  la  Société  des  bibliophiles 
françois.  Par  Léon  Dorez,  Paris,  Leroux,  1908,  108  pp.  et  60  planches. 
445  X  3i5  millim. 

Les  châteaux  d'Angleterre  recèlent  encore  bien  des  bibliothèques 
précieusesî  Mais  la  première  de  toutes,  par  le  choix,  l'importance  ou 
la  beauté  des  manuscrits  est  celle  de  lord  Leicester.  Elle  a  été  formée 
au  xvme  siècle  par  son  arrière  grand-oncle  et  au  xix«  siècle  par  son 
père.  Thomas  Coke,  baron  de  Lovel  en  1728,  comte  de  Leicester  en 
1744,  est  le  véritable  créateur  de  la  bibliothèque  et  du  château.  De 
1712  a  1718,  il  voyagea  sur  le  continent,  principalement  en  Italie, 
achetant  partout  antiques,  œuvres  d'art  anciennes  et  modernes, 
manuscrits  et  incunables.  En  1734,  il  commençait  le  château  qui  ne 
fut  terminé  que  par  sa  veuve  en  1764.  Le  domaine  passa  à  son  neveu, 
père  de  Thomas  William  Coke,  le  grand  agronome.  Celui-ci  (1754- 
1842)  trouva  le  temps  d'arranger  et  d'augmenter  la  collection  de 
livres  :  elle  passade  635  articles  à  750.  Un  inventaire,  resté  manus- 
crit, fut  dressé  par  William  Roscoe  et  revu  par  sir  Frederick  Madden. 

Les  manuscrits  qu'on  nous  fait  connaître  ici  sont  les  plus  beaux  ou 
les  plus  curieux.  Plusieurs  ont  été  achetés  par  Thomas  Coke  aux 
Augustins  déchaussés  de  la  Croix-Rousse  à  Lyon.  Les  Augustins  ne 
les  possédaient  pas  depuis  très  longtemps.  Ce  sont  souvent  les  épaves 
de  bibliothèques  célèbres.  C'est  le  cas  des  Chroniques  des  comtes  de 
Flandre,  aux  armes  de  Charles  le  Téméraire  et  de  Marguerite  d'An- 
gleterre, de  la  seconde  moitié  du  xv°  siècle,  avec  des  peintures  de 
l'école  flamande  (n°  659);  de  l'Ovide,  qui   a  appartenu  à  Raphaël  de 

I.  P.  45,  n.  7,  1.  2,  lire  :  osciilandum  ;  p.  107,  1.  2  :  segniter;  p.  im,  n.  de  la 
p.  109,  2"  al.,  1.  I  :  travaux;  3t5,  n.  i,  Paléographie  ;  ^32  :  iniirbauum  lepido  ; 
434,  1.   I  :  ainplijîcation;  4.'}j,  crraium  de  la  p.  217  :  Longnon. 
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Mercatel,  abbé  de  Saint-Ravon  à  Gand,  bâtard  de  Philippe  le  Bon^ 
de  la  même  époque  et  de  la  même  école  in"  324);  de  la  première 
décade  de  Tite  Live,  le  Loiielianiis  IV  de  Drakenborch,  où  l'art 
franco-rtamand  parait  modifié  par  des  influences  italiennes  fn»  347;  ; 
des  Chroniques  de  Hainaut,  de  la  fin  du  xv^  siècle,  avec  peintures  de 
l'école  flamande  (n"658);  probablement  aussi  des  Bucoliques  et  Géolo- 
giques de  Virgile,  spécimen  de  l'art  français,  et  peut-être  parisien,  au 
commencement  du  xv«  siècle.  On  peut  rapprocher  de  quelques-uns  de 
ces  mss.,  le  Virgile  dont  la  copie  a  été  terminée  le  24  mars  1473,  et 
qui  contient  des  miniatures  de  l'école  flamande  (n°  3  1 1  i. 

Deux  beaux  mss.  ont  appartenu  à  Roscoe.  L'un  est  une  Bible  en 
images  de  la  fin  du  xiii'^  siècle  ou  du  commencement  du  xiv*  (n^  666), 
avec  des  peintures  exécutées  en  Angleterre,  d'un  art  réaliste  et  vivant, 
très  éloigné  du  convenu  ordinaire.  M.  D.  signale  à  juste  titre  un  très 
beau  Créateur.  Il  remarque,  comme  un  fait  constant,  que  les  traits 
du  Fils  sont  donnés  au  Père  dans  l'acte  de  la  création  jusqu'à  la  fin  du 
xive  siècle.  Cette  banalité  iconographique  n'en  est  que  plus  curieuse 
à  signaler.  Beaucoup  d'anciens  auteurs,  tels  que  saint  Justin,  attri- 
buaient au  Fils  la  création  :  le  Père,  inaccessible  et  ineffable,  ne  peut 
se  mettre  en  relation  directe  avec  la  créature,  et  c'est  même  pour  cela 
que  chez  des  écrivains  anténicéens,  Tatien  et  d'autres, le  Père  engendre 
le  Fils  avant  toutes  choses.  Cette  théologie  a  été  abandonnée  d'assez 
bonne  heure.  Il  est  intéressant  de  la  voir  se  survivre  dans  les  œuvres 
plastiques.  Jamais  on  n'aura  un  si  bel  exemple  de  la  vertu  conserva- 
trice de  l'art.  Mais,  dans  les  descriptions,  il  faudrait  en  prendre  son 
parti  et  ne  point  parler  du  Père,  quand  on  a  le  Christ  sous  les  yeux. 
M.  D.  signale  encore  dans  ces  peintures  la  représentation  d'une 
forge  :  on  la  croirait  destinée  à  un  enseignement  technique.  L'autre 
manuscrit  de  Roscoe  est  une  Bible  qui  peut  avoir  appartenu  à  Robert 
de  Genève,  l'antipape  Clément  VII  (n"  7).  C'est  un  bon  échantillon  de 
la  peinture  italienne  au  milieu  du  xiv*  siècle.  L'artiste,  qui  devait 
vivre  dans  le  Nord  de  l'Italie,  a  subi  l'influence  de  Giotto.  Peut-être 
pourrait-on  remarquer  que  les  peintures,  réparties  en  petites  scènes 
dans  un  long  rectangle  sur  la  largeur  et  au  bas  de  la  page,  rappellent 
la  disposition  des  prédelles  dans  les  tableaux  de  sainteté  (voy. 
pi.  XXXIII   suiv.i, 

A  Padoue,  Thomas  Coke  acquiert  la  plus  grande  partie  de  la 
bibliothèque  de  San  Giovanni  in  Verdara.  De  là  vient  un  psautier 
gréco-latin,  exécuté  dans  le  Frioul  ou  à  Padoue  même  à  la  fin  du 
xii=  siècle  (n<^  22) . 

Thomas  Coke  s'était  préoccupé  de  recueillir  des  manuscrits  d'ori- 
gine anglaise.  On  peut  rattacher  à  ce  groupe  le  ms.  des  Sécréta  Secre- 
torum  d'Aristote  du  xiv"  siècle,  qui  a  appartenu  aux  Plantagenets  et 
qui  porte  un  ex  libris  de   1701  de  Cary  Coke  (n"  458). 

Mais  c'est  en  Italie  que  le  futur  lord  Leicester  a  fait  les  plus  brillantes 
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et  les  plus  nombreuses  acquisitions.  Tel  est  le  cas  certainement  d'un 
cvangéliaire  de  la  fin  du  xv"  siècle  (n°  i8)  qui  a  successivement  appar- 
tenu à  Matliias  Corvin  et  à  Vladislas.  Cette  bibliothèque  a  été  pillée 
par  les  Turcs.  M.  D.  prouve  que  les  mss.,  qui  ont  repassé  en  Occident 
et  sont  aujourd'hui  dispersés  entre  les  grandes  bibliothèques,  sont 
revenus  d'abord  à  Venise,  où  Coke  a  choisi  cet  évangéliaire.  Les 
manuscrits  acquis  certainement  ou  probablement  en  Italie  sont  très 
nombreux.  Voici  ceux  dont  M.  D.  nous  fait  connaître  l'illustration  : 
no  34,  missel  du  xiv'-xv^  siècle,  des  dominicains  de  Milan;  n"  345, 
Tite-Live,  III*^  et  partie  de  la  IV»  décade,  Louelianiis  II  de  Dra- 
kenborch,  copié  par  Antonio  Crivelli  à  Milan  pour  Filippo  Maria 
Sforza;  n"  641,  traduction  italienne  de  César  par  Decembrio,  fin  du 
xv^  s.,  Italie  du  Nord;  n°  53  i,  Décaméron,  exécuté  par  Taddeo  Cri- 
velli pour  le  prince  Alberto  d'Esté,  deuxième  moitié  du  xv«  s.  ;  n"  41 , 
livre  d'heures  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Clarice  Orsini  peint  à  Flo- 
rence par  Francesco  d'Antonio  del  Chierico,  deuxième  moitié  du 
xV  siècle  ;  n"  346,  Tite  Live,  V  décade,  Loueliauus  III  de  Dra- 
kenborch,  copié  par  Menni  de  Sorrente,  scribe  souvent  employé  par 
Ferdinand  I^''  d'Aragon,  miniatures  de  Nardo  Rabicano,  Naples, 
deuxième  moitié  du  xv*  siècle. 

On  remarquera  que  les  préférences  de  Thomas  Coke  se  portaient 
principalement  sur  l'art  de  la  fin  du  xv°  siècle.  Les  acquisitions  de 
son  arrière-neveu,  en  dehors  des  deux  volumes  de  Roscoc,  sont  d'un 
goût  plus  austère,  du  moins  celles  que  M.  D.  nous  fait  connaître. 
Thiébaut  avait  été  en  1806  et  1807  gouverneur  de  Fulda.  Il  avait  fait 
un  triage  de  manuscrits  précieux  trouvés  en  cette  ville  et  s'en  était 
réservé  pour  lui-même  une  demi-douzaine.  Quatre  de  ces  manuscrits 
ont  été  ensuite,  par  l'intermédiaire  d'un  marchand  de  curiosités  de 
Paris,  acquis  par  Thomas  William  Coke.  Ils  proviennent  de  l'abbaye 
de  Saint-Martin  de  Weingarten.  Deux  évangéliaires,  n"  i5  et  16  de 
Holkham  ont  été  exécutés,  probablement  en  Angleterre,  pour  Judith, 
en  premières  noces  femme  de  Tostin,  comte  de  Northumberland, 
tué  en  1066  à  la  bataille  de  Stamford  Bridge.  Elle  se  remaria  en  1071 
avec  le  duc  Guelfe  IV  et,  avec  son  mari,  offrait  ces  manuscrits  ainsi  que 
d'autres  à  l'abbaye  le  12  mars  1094.  Ces  manuscrits  sont  importants 
pour  l'histoire  de  l'art;  ils  ont  servi  de  modèles  à  l'école  artistique 
deWeingarten  qui  se  développe  à  partir  du  conimencemeat  du 
XII"»  siècle.  Deux  autres  mss.  de  Weingarten,  n°*  36  et  37,  sont  des 
missels  et  des  produits  de  l'art  allemand,  le  premier  de  la  fin  du 
xii*  siècle,  le  second  du  commencement  du  xiu'.  Ces  quatre  manus- 
crits ont  reçu  des  reliures  exécutées  en  Allemagne,  probablement  à 
Weingarten.  Elles  comportent  des  plaques  d'argent  ciselées  et  ornées 
de  figures.  Ces  plaques  sont  peu  postérieures  à  la  copie  des  manus- 
crits ;  mais,  pour  les  deu.v  évangéliaires,  elles  ont  été  exécutées  dans 
le  pays  où  .Uidiih  avait  apporte  les  livres. 
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Toutes  ces  œuvres  sont  décrites  avec  exactitude  par  M.  D.  Il  en  est 
réduit  à  indiquer  les  couleurs  employées  dans  les  miniatures.  Les 
reproductions,  exécutées  par  les  maisons  Berthaut  et  Dujardin,  sont 
parfaites;  mais  elles  ne  donnent  qu'un  soupçon  des  originaux.  Que 
de  fois  M.  D.  parle  de  l'harmonie  des  couleurs,  de  leur  éclat,  de  la 
délicatesse  des  peintures,  alors  que  nous  n'avons  sous  les  yeux  que 
des  images  grises  ou  rousses  !  Rien  ne  montre  mieux  l'insuffisance  de 
nos  procédés  que  la  planche  LUI  :  quatre  pages  du  livre  d'heures  de 
Laurent  de  Médicis  y  sont  réunies;  mais  on  ne  peut  que  soupçonner 
la  finesse  des  miniatures. 

Le  commentaire  est  excellent.  M.  D.  a  une  érudition  fort  étendue 
et  une  grande  expérience  des  œuvres  de  toutes  les  époques.  Il  sait 
trouver  les  pièces  de  comparaison  et  mettre  chaque  morceau  à  sa 
place  dans  l'histoire  de  l'art.  En  même  temps,  il  découvre  les  prove- 
nances et  les  possesseurs  successifs  des  manuscrits,  comme  les  noms 
des  copistes  et  des  miniaturistes.  Plusieurs  de  ces  notices  sont  une 
véritable  reconstitution,  soit  d'une  portion  de  bibliothèque  (ainsi  les 
Bibles  de  Robert  de  Genève  et  les  livres  aux  armes  de  Charles  le 
Téméraire  et  de  Marguerite  d'York),  soit  de  l'œuvre  d'un  copiste  ou 
d'un  miniaturiste  (les  vingt-huit  mss.  copiés  par  Menni  de  Sorrente). 
M.  D.  arrive  ainsi  à  ajouter  aux  listes  dressées  par  ses  devanciers  des 
manuscrits  dont  on  recherchait  le  sort,  tel  que  le  Décaméron  de  Tad- 
deo  Grivelli.  L'érudition  de  M.  D.,  cependant,  ne  s'étale  pas.  Elle  est 
nette  et  sobre  ;  elle  se  borne  à  faire  comprendre  la  nature  et  la  portée 
de  l'œuvre  décrite. 

Ce  bel  album  contient  assez  de  documents  curieux  pour  qu'on  n'ait 
pas  besoin  d'insister.  Il  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Dorez  et  aux 
sociétés  qui  l'ont  pris  sous  leurs  auspices.  M.  Dorez  nous  a  promis 
une  description  des  manuscrits  d'Holkham .  La  publication  actuelle 
rend  plus  vif  le  désir  de  la  voir  paraître  '. 

Paul  Lejay. 

I.  P.  12  :  misericordie^  lire  :  misericordiae  (1>  est  cédille).  —  P.  i5,  pi. VI,  droite  : 
Dignum  n'est  pas  représenté  par  un  monogramme;  mais  les  mots  Vere  Digniim, 
commencement  de  toute  préface,  sont,  comme  de  coutume,  figurés  par  les  ini- 
tiales VD  accolées  (mâmc  observation,  p.  19).  Noter  la  disposition  de  la  préface  : 
les  lettres  VD  occupent  le  champ  de  la  page  et  la  suite  est  répartie  en  haut  et  en 
bas.  Cette  préface  n'est  pas  la  préface  de  la  croix,  mais  la  préface  commune  : 
suivant  la  disposition  habituelle,  le  missel  (ou  plutôt  le  sacramcntaire)  commence 
par  le  canon  de  l'ordinaire  de  la  messe.  — ^,  P.  i5-i6,  pi.  Vil,  droite  :  l'union  des 
quatre  fleuves  et  des  quatre  évangélistes  doit  répondre  à  une  conception  de  l'exé- 
gèse allégorique.  —  P.  14,  pi.  VIII,  gauche.  Quatre  vieillards  présentent  au  Christ 
glorieux  des  couronnes.  Après  le  Jugement,  représenté  f"  3,  nous  avons  ici  le  Ciel, 
f"  4.  Les  vieillards  paraissent  être  un  souvenir  de  VApocalj'pse,  IV,  co  :  «  Mittebant 
coronas  suas  ante  thronum  <>.  Il  y  a  vingt-quatre  vieillards  dans  le  texte  :  le 
miniaturiste  a  probablement  simplifié  une  scène  dont  il  n'aurait  pu  se  tirer.  Dans 
'e  registre  inférieur,  saint  Jean  écrit  la  révélation  (apocalypse)  que  lui  dicte  un 
ange.  —  P.  23,  pi.  X\'ll  :  Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.  Dans  la  partie  supérieure 
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Les  martyrologes  historiques  du  moyen  âge.  Étude  sur  la  formation  du  mar- 
tyrologe romain,  par  Henri  Qukntin.  l^aris,  Lecoffre,  1908;  xiv-745  pp.  in-8". 

Dom  Quentin  s'est  fait  connaître  par  un  excellent  livre  de  critique 
et  de  bibliographie  sur  Mansi  et  les  collections  de  conciles.  Ce  nou- 
veau volume  est  encore  plus  important. 

Les  martyrologes  historiques  sont  les  livres  qui  donnent,  pour 
chaque  jour,  les  noms  des  saints  fêtés  avec  une  courte  notice.  Le  mar- 
tyrologe hiéronymien,  compilation  ancienne  et  fort  précieuse,  n'est, 
en  somme,  qu'un  calendrier.  Au  contraire,  les  martyrologes  histo- 
riques contiennent  en  germe  les  vies  des  saints.  C'est  à  ce  deuxième 
type  que  se  rattache  le  martyrologe  romain,  recueil  officiel  rédigé 
par  une  commission  instituée  par  Grégoire  XIII  et  dirigée  en  fait 
par  Baronius.  Le  martyrologe  romain  n'est  guère  qu'une  recension 
augmentée  du  martyrologe  d'Usuard,  moine  de  Saint-Germain-dcs- 
Prés,  à  la  fin  du  ix«  siècle.  Dom  Q.  a  reconnu  les  sources  d'Usuard. 

Il  faut  remonter  à  Bède  qui  rédige  son  martyrologe  un  peu  avant 
735.  Vingt  ans  après,  en  jSS,  Boniface  est  martyrisé.  Cet  événement 
est  ajouté  au  texte  de  Bède  et  ainsi  se  fixe  le  type  représenté  ordi- 
nairement par  les  manuscrits  de  son  martyrologe.  Mais  il  est  dans 
les  destinées  de  ce  genre  de  livres  de  s'accroître  sans  cesse.  A  la  fin 

de  la  miniature,  on  n'a  pas  «  le  cortège  descendant  de  la  montagne  vers  la  ville», 
mais  les  deux  disciples  amenant  l'ânon  à  Jésus  suivant  son  ordre  (Marc.  XI,  i-5). 
Dans  la  scène  de  l'entrée,  le  Christ  ne  tient  pas  les  rênes  de  la  monture,  mais 
bien  l'apôtre  (Pierre)  qui  précède.  Ce  que  le  Sauveur  a  dans  la  main  gauche  est 
un  objet  cylindrique,  dépassant  la  main  et  dont  le  bord  inférieur  est  très  visible  : 
c'est  le  rouleau  qu'une  tradition  remontant  à  l'antiquité  place  dans  la  main 
gauche  du  Christ  en  pareille  circonstance.  Voy.  Th.  Birt,  Die  Biichrolle  in  der 
Kiaist,  Leipzig,  1907,  p.  79.  M.  D.  compare  une  peinture  de  l'église  inférieure 
d'Assise  (Venturi,  Storia,  p.  688,  et  non  628}.  Mais  il  y  a  une  différence  essen- 
tielle :  dans  la  peinture,  on  voit  l'ânon  et  l'ànesso;  dans  notre  miniature  seule- 
ment l'ânon.  La  peinture  suit  la  version  de  saint  Matthieu,  voy.  Loisv,  Les  Evan- 
giles synoptiques,  Ceffonds,  t.  H,  190S,  p.  261.  —  P.  28,  pi.  XX.  L'ange  de 
l'Annonciation  a  déjà  le  bâton  surmonté  d'une  fleur  de  lys  dans  le  ms.  36,  pi.  VIL 
—  P.  52,  pi.  XXXII,  dans  la  miniature  inférieure  gauche,  il  semble  que  la  scène 
représentée  soit,  non  la  mort,  mais  la  malédiction  dOchozias.  Élie  a  une  altitude 
menaçante,  et  le  serviteur  du  roi  qui  «  donne  les  signes  du  plus  violent  désespoir  » 
paraît  se  boucher  les  oreilles.  —  P.  55  suiv.,  pi.  XXXIV  suiv.  Il  semble  que  dans 
les  petites  initiales  ornées,  alternent  les  figures  d'un  évéque  et  d'un  saint  coilTé 
d'un  chaperon  rouge.  .M.  D.  parait  hésitant  sur  les  personnages.  Je  doute  que 
l'évéque  soit  saint  Jérôme.  Ne  serait-ce  pas  le  pape  Damase?Le  saint  au  chaperon 
semble  bien  au  contraire  être  saint. Jérôme  :  M.  D.  le  reconnaît  dans  certaines 
pages  et  propose  pour  d'autres  Zacharie,  saint  Luc,  etc.  —  P.  qS,  pi.  LVl.  La 
colombe,  au-dessus  du  Chaos,  montre  comment  le  peintre  a  christianisé  Ovide  : 
c'est  l'Esprit  qui  était  porté  sur  les  eaux  {Gen.,  I,  2),  un  détail  qui  n'est  pas  dans 
les  Métamorphoses  et  pour  cause.  Dans  la  tigurc  inférieure,  un  cercle  représente 
peut-être  «  les  eaux  qui  sont  au-dessus  du  firmament  »  (i^.,  7).  — II  est  bien 
incommode  que  les  planches  ne  suivent  pas  l'ordre  des  pages  des  manuscrits  de 
Weingarten;  cet  ordre  est  rétabli  dans  le  commentaire,  de  sorte  qu'il  y  a  désaccord 
entre  le  texte  et  les  planches. 
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du  viii''  siècle,  ou  au  commencement  du  ix<=,  le  martyrologe  de  Bède 
reçoit  des  additions  généralement  tirées  d'un  sacramentaire  du  type 
grégorien.  C'est  particulièrement  à  Lyon  que  l'on  travaille  à  l'accrois- 
sement du  martyrologe  de  Bède.  Le  ms.  lat.  3879  de  la  Bibliothèque 
nationale  représente  cette  étap'e.  Florus,  diacre  de  Lyon,  fait  faire  un 
nouveau  progrès  :  Adon  s'empare  du  texte  de  Horus  et  l'augmente  à 
son  tour,  entre  85o  et  860.  Pour  donner  plus  de  crédit  à  son  œuvre, 
Adon  fabrique  une  source,  le  martyrologe  appelé  Romanum  iictus  ou 
pariium  Romanum.  Enfin,  c'est  Adon  qui  sert  de  base  à  Usuard. 

Ces  résultats  sont  établis  sur  de  nombreuses  comparaisons  de 
textes.  Chaque  forme  du  martyrologe  est  étudiée  dans  les  manuscrits. 
Dom  Q.  analyse  et  décrit  environ  trois  cents  manuscrits.  A  cet  égard, 
son  ouvrage  se  rapproche  du  livre  connu  de  Maassen  sur  les  sources 
du  droit  canonique.  Les  deux  sujets  ne  sont  pas  non  plus  sans  ana- 
logie. Çà  et  là  on  discutera  '.  Dom  Quentin  lui-même  n'est  pas  tou- 
jours net  :  il  n'explique  pas  le  rapport  des  deux  recensions  de  F'iorus. 
Il  a  laissé  encore  à  faire  sur  la  recherche  des  sources  de  Bède.  Mais 
son  ouvrage  met  à  portée  une  masse  considérable  de  matériaux  et 
établit  un  premier  classement. 

Paul  Lejav. 


IIiNNEBERG,  dic  Kultuf   dcf  Gegenwait,  Die  osteuropâischen  Literaturen  und 
die  slawischen  Sprachen.  Berlin  et  Leipzig,  Teubner,   kjmS;  viii-i^jô  p.  10  M. 

La  première  impression  que  Ton  ressent  en  ouvrant  le  nouveau 
volume  de  l'encyclopédie  de  Hinneberg,  est  un  sentiment  de  mélan- 
colie un  peu  jalouse.  Trouverait-on,  en  France,  un  libraire  qui  assu- 
mât les  soucis  d'une  semblable  publication,  sans  même  parler  des 
frais  qu'elle  entraîne?  La  netteté  des  caractères,  la  correction  de  l'im- 
pression, l'éclat  du  nom  des  collaborateurs  séduisent  le  lecteur.  Les 
éditeurs  ont  évidemment  compté  sur  le  goût  qui  s'est  maintenu  chez 
une  grande  partie  du  public  germanique  pour  les  études  étrangères. 
Les  Allemands,  d'un  patriotisme  très  éveillé  et  souvent  agressif, 
suivent  du  moins  toujours  d'un  œil  attentif  les  événements  qui  s'ac- 
complissent autour  d'eux.  S'ils  n'ont  pas  pour  leurs  voisins  la  large 
sympathie  de  la  grande  école  «  humaniste  »  de  Herder  et  de 
Goethe,  ils  ont  conservé  des  maîtres  qui  ont  préparé  la  gloire  de  leur 
pays,  un  certain  sens  cosmopolite  qui  explique,  en  grande  partie, 
leurs  triomphes  économiques.  Tandis  que,  sous  prétexte  de  préci- 
sion scientifique,  nous  nous  enfermons  de  plus  en  plus  dans  l'étude 
exclusive  et  minutieuse  des  questions  françaises,  ils  comprennent 
qu'une  nation,  pour  dominer  le  monde,  doit  commencer  par  le  con- 
naître et  que  la  première  condition  pour  vaincre  ses  ennemis,  c'est 

I.  \'oy.   DuFouRCQ,  dans  la  Revue   d'histoire  et  de   littérature  religieuses,    XII 
(1907),  pp.  608  suiv. 
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encore  de  suivre  exactement  révolution  de  leurs  destinées  et  de  leur 
pensée. 

Ces  sentiments  de  tristesse  et  d'envie  que  m'avait  tout  d'abord  ins- 
pirés la  vue  du  nouveau  volume  de  la  collection  Hinneberg,  subsis- 
tent sans  doute  encore  après  que  j'en  ai  tini  la  lecture,  mais  elle  les  a 
cependant  sensiblement  atténués.  Désireux  d'être  bien  renseignés,  les 
Allemands  se  sont  adressés  aux  maîtres  les  plus  compétents,  et  il  eût 
été  difficile  de  trouver  des  écrivains  plus  dignes  de  notre  confiance 
que  MM.  Jagic,  Bruckner  ou  Murko,  pour  ne  citer  que  quelques-uns 
des  plus  illustres.  Leur  association  a-t-elle,  cependant,  produit  les 
résultats  qu'il  était  permis  d'en  attendre?  Ces  encyclopédies  qui, 
depuis  quelques  années,  se  multiplient  d'une  façon  un  peu  encom- 
brante, sont-elles  d'une  utilité  bien  incontestable?  Il  me  semble  que 
les  spécialistes  n'y  apprennent  décidément  pas  grand  chose,  et  quant 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés,  combien  supporteront  la  lecture  de  ces 
manuels  qui  ne  sont  trop  souvent  qu'une  énumération  rapide  de  noms 
et  un  entassement  de  jugements  sommaires? 

Le  mal  tient  ici  à  une  erreur  essentielle.  Le  plan  de  l'œuvre  que  l'on 
nous  offre  aujourd'hui  est  nettement  défectueux.  Il  eût  été  singuliè- 
rement utile  et  curieux  d'essayer  de  nous  tracer  un  tableau  d'ensemble 
de  la  vie  •  intellectuelle  de  l'Europe  orientale,  de  rechercher  les 
influences  communes  qu'ont  subies  ces  différents  peuples,  de  nous 
montrer  comment  cette  action  extérieure  a  été  soutenue  ou  paralysée 
par  les  circonstances,  d'analyser  les  différences  essentielles  qui  sépa- 
rent les  divers  groupes  ethniques  et  les  traits  familiaux  que  reflètent 
leurs  existences  diverses.  C'était  évidemment  une  tâche  délicate  et 
difficile,  et  il  est  certain  qu'elle  eût  nécessairement  entraîné  des 
erreurs.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  elle  n'était  pas  impossible  et 
elle  eût  été  glorieuse  et  féconde  :  elle  méritait  de  tenter  l'ingéniosité 
avertie  et  l'éloquence  généreuse  d'un  Bruckner,  ou  l'érudition  univer- 
selle et  la  largeur  d'esprit  d'un  Jagic.  Au  lieu  de  cela  que  nous 
dcnne-t-on  ?  Une  série  de  chapitres  isolés  que  ne  rapproche  aucune 
pensée  directrice  et  que  l'on  pourrait  transposer  sans  que  personne 
s'en  aperçût,  une  suite  d'articles  de  dictionnaire,  qui  ne  sont  eux- 
mêmes,  le  plus  souvent,  inspirés  par  aucune  idée  maîtresse.  Le  titre 
de  l'ouvrage  nous  promettait  une  large  synthèse,  et  l'on  nous  offre  le 
résumé,  —  généralement  assez  pâle  et  d'un  intérêt  superficiel,  — 
d'études  fragmentaires.  Ce  n'est  pas  là  une  véritable  Encyclopédie, 
mais  une  sorte  de  Revue  des  revues,  et  dans  cette  analyse  d'analyses, 
toute  vie  disparaît,  toute  pensée  s'évanouit  et  toute  substance  se 
volatilise. 

Les  éditeurs  et  le  directeur  ont-ils  reculé  devant  l'image  redoutable 
d'une  Slavie  se  dressant  en  bloc  en  face  de  l'Allemagne?  Ont-ils  obéi 
à  la  révolte  inconsciente  d'un  patriotisme  effarouché?  Ce  n'est  pas 
impossible,  et  les  raisons  du  cœav  agissent  souvent  à  notre  insu;  la 
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devise  :  divide  ut  imperes.  n'est  pas  de  mise  seulement  en  politique. 
Ils  ont  tenu  naturellement  à  nous  donner  l'impression  de  l'impartia- 
lité; ils  ont  choisi  pour  garants  de  leur  bonne  foi  des  hommes  que 
leur  passé  met  à  l'abri  du  soupçon  et  qui,  par  leurs  travaux  et  leur 
science,  sont  Thonneur  de  leurs  peuples  ;  ils  se  sont  appliqués  à  faire 
une  place  à  peu  près  légitime  même  à  ceux  de  leurs  voisins  qui  leur 
sont  les  plus  antipathiques,  comme  les  Tchèques  ou  les  Slovènes.  Ils 
avaient  beau  Jeu  à  se  montrer  magnanimes,  assurés  d'avance  que  le 
tableau  fragmentaire  qu'ils  nous  traceraient  ainsi  n'aurait  plus  rien 
d'effrayant. 

Encore  y  aurait-il  lieu  de  faire  quelques  réserves  sur  la  proportion 
des  développements  et  il  paraît  évident  que  les  amis  de  l'Allemagne 
ont  été  plus  généreusement  traités  que  ses  adversaires.  Consacrer 
ainsi  aux  littératures  finnoises  près  de  cent  pages,  c'est-à-dire  autant 
qu'à  toutes  les  littératures  slaves  en  dehors  de  la  Russie,  c'est,  il  me 
semble,  dépasser  la  mesure  normale.  Je  goûte  certes,  autant  qu'il 
convient,  la  sincérité  passionnée  d'un  Petœfi  et  l'ardente  mélancolie  de 
ses  descriptions  et  je  ne  méconnais  pas  les  services  éminents  que 
Széchenyi  a  rendus  à  son  peuple;  il  me  semble  cependant  quelque 
peu  excessif  d'accorder  à  la  Hongrie  autant  de  place  à  elle  seule 
qu'à  la  Pologne  et  à  la  Bohême  réunies. 

M.  Frédéric  Riedl,  qui  avait  pour  mission  de  nous  exposer  le  déve- 
loppement et  les  progrès  de  la  littérature  magyare,  avait  ainsi  le  loisir 
de  se  donner  carrière.  Cette  liberté  ne  lui  a  pas  toujours  été  favorable. 
Non  seulement,  il  nous  a  donné  une  description,  plus  poétique  que 
nécessaire,  des  divers  peuples  qui  se  sont  succédé  dans  les  plaines  du 
Danube,  mais  il  nous  a  présenté  une  sorte  de  philosophie  générale 
de  l'histoire.  «  Chaque  peuple  européen,  écrit-il  (p.  91),  a  son  don 
particulier  :  les  Grecs  et  les  Italiens  ont  l'art,  les  Romains  le  droit, 
les  Allemands  la  métaphysique  et  la  méthode  scientifique,  les  Anglais 
la  liberté  politique  et  le  don  de  la  colonisation,  les  Français 
le  goût  et  le  style.  L'œuvre  maîtresse  du  peuple  magyar  a  été  de 
fonder  et  de  maintenir  l'état  magyar,  produit  d'un  combat  pénible, 
souvent  désespéré,  qui  s'est  continué  pendant  des  siècles.  »  —  On 
enseigne  assez  communément,  si  je  ne  me  trompe,  que  Rome  est  en 
Italie:  j'espère,  d'autre  part,  que  M.  Riedl  a  rencontré  quelques  Alle- 
mands qui  ne  manquaient  ni  de  goût  ni  de  style  et  il  s'est  peut-être 
rencontré  quelques  Français  qui  n'étaient  pas  incapables  de  s'élever 
jusqu'à  la  métaphysique  et  même  à  la  méthode  scientifique.  Pour 
parler  franc,  on  regrette  de  trouver  dans  une  œuvre  sérieuse  ces 
affirmations  fantaisistes.  M.  Riedl  est  malheureusement  coutumier 
de  ces  caprices  d'imagination;  son  enthousiasme  ne  recule  pas  devant 
les  images  singulières  et  la  langue  qu'il  parle  volontiers  nous  étonne 
souvent.  Il  vante  Balassa  qui  «  versa  sur  la  jachère  de  son  siècle  où 
dominent  les  polémiques  théologiques,  la  lave  brûlante  de  ses  senti- 
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menis; avant  lui,  la  nature  était  encore  muette  dans  notre  poésie, — 

une  terre  non  encore  découverte,  comme  TAinérique  »  (p.  2771  :  — 
comparaison  qui  a  d'autant  moins  de  sens  que  Balassa  vivait  de  i55i 
à  1594,  c'est-à-dire  après  Colomb.  François  Kôlcsey  «  avait  perdu  un 
œil  dans  sa  Jeunesse  et  cela  donnait  à  la  pâleur  de  son  fin  visage,  au 
front  élevé,  une  expression  de  mélancolie  supra-terrestre  »  ,p.  289), 
ce  qui  tendrait  à  prouver  que  les  anges  sont  borgnes.  L'oeil  joue  un 
rôle  important  dans  l'esthétique  de  M.  Riedl,  comme  la  main  dans 
Tolsto'i  ;  mais  ce  serait  un  portrait  difficile  à  exécuter  que  celui  de 
Vôrôsmarty,  «  dont  l'œil,  roulant  dans  un  saint  délire,  s'abaisse  tou- 
jour's  du  ciel  de  ses  rêves  vers  la  terre  hongroise  »  (p.  293).  Chaque 
peuple  a  ses  usages  et  chaque  langue  a  ses  lois  :  l'allemand  ne  com- 
porte peut-être  pas  ces  images  par  trop  pittoresques  que  le  magyar 
emprunte  à  l'Orient,  a  Si  l'on  est  Apollon,  on  peut  se  montrer  nu  », 
écrit  M.  Riedl  (p.  295).  Je  le  veux  bien,  encore  que  nos  climats  sep- 
tentrionaux soient  un  peu  rigoureux  pour  ce  costume  primitif,  et  un 
critique,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  poète. 

Je  ne  m'arrêterais  pas  à  ces  vétilles  si  elles  ne  me  paraissaient  carac- 
tériser la  manière  de  M.  Riedl  et  si  l'exubérance  de  ses  sentiments  ne 
l'avait  suivant  moi  entraîné  dans  quelques  erreurs  graves.  Est-il  vrai 
ainsi  qu'à  toutes  les  époques,  dans  toutes  les  manifestations  impor- 
tantes de  la  littérature  magyare,  l'instinct  dominant  ait  été  l'impul- 
sion nationale,  la  volonté  de  la  conservation  de  la  race  (p.  307)?  Je 
n'en  crois  pas  un  mot  et  je  suis  convaincu  que  toute  l'histoire  de  la 
Hongrie  —  jusqu'en  1840  —  dément  cet  aphorisme.  Ce  qui  a  fait  la 
grandeur  des  Magyars,  ce  n'est  pas  le  moins  du  monde  l'instinct  de 
la  race,  —  ce  qui  est  une  idée  toute  récente,  —  mais  le  culte  de  l'in- 
dépendance et  le  sens  de  la  liberté;  très  attachés  à  leurs  privilèges 
qu'ils  ont  maintenus  contre  les  usurpations  des  Habsbourgs,  ils  res- 
pectaient ceux  de  leurs  voisins;  c'est  par  là  qu'ils  ont  mérité  et  obtenu 
les  sympathies  de  l'Europe,  et  leur  victoire  n'a  été  saluée  par  de  si 
universelles  acclamations  que  parce  qu'ils  étaient  les  champions  du 
droit.  Il  est  permis  de  se  demander  si  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  leur 
triomphe  et  les  conséquences  qu'ils  ont  tirées  du  Compromis  de  1 867, 
si  peu  conformes  à  leurs  meilleures  traditions,  n'auront  pas  pour  effet 
de  compromettre  leur  essor  intellectuel  et  moral  :  dans  tous  les  cas, 
on  ne  voit  pas  trop  aujourd'hui  quels  sont  les  successeurs  directs  de 
leurs  grands  écrivains.  Hérodote  disait,  écrit  toujours  M.  Riedl  : 
«  l'Egypte  est  un  présent  du  Nil  ;  on  pourrait  dire  de  même  :  la  Hongrie 
est  un  présent  du  xix"  siècle.  »  —  Les  Magyars  paraissent  malheureuse- 
ment en  train  d'oublier  ces  principes  modernes  qui  ont  protégé  leur 
nati(;naliié  :  ils  courent  ainsi  grand  risque  de  s'aliéner  les  sympathies 
qui  ont  tavorisé  leur  relèvement,  de  même  que  les  critiques  qui  se 
placent  à  un  point  de  vue  d'intolérance  nationaliste  sont  exposés  à 
fausser  la  vérité.  La  politique  intransigeante  et  passionnée  qui  pour- 
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suit  aujourd'hui  la  suppression  des  petites  nationalités  n'est-elle  pas 
en  partie  responsable  des  faiblesses  essentielles  de  la  littérature 
magyare  contemporaine,  de  ce  que  l'on  remarque  en  elle  d'excessif  et 
de  tendu,  de  ses  inexactitudes  aussi  et  de  ses  hésitations?  H  ne  serait  pas 
nécessaire  de  me  presser  beaucoup  pour  me  faire  dire  que  M.  Riedl 
écrirait  d'un  autre  style  s'il  n'éprouvait  pas  le  besoin  d'étouffer  sous 
le  fracas  de  ses  épithètes  et  de  ses  images  les  protestations  de  quel- 
ques millions  de  Slovaques,  de  Serbes,  de  Roumains  et  même  d'Alle- 
mands. 

Il  m'est  naturellement  impossible  d'entrer  ici  dans  l'examen 
détaillé  des  divers  chapitres  du  volume  de  Hinneberg  ;  mais  plusieurs 
justifieraient  de  graves  réserves.  Je  n'ai  guère  été  satisfait  ainsi  du 
résumé  de  M.  Mâchai.  Peut-être  était-il  impossible  de  faire  tenir  en 
vingt  pages  une  histoire  aussi  touffue  et  aussi  riche  que  celle  du 
peuple  tchèque  :  il  me  semble  pourtant  que  l'auteur  eût  aisément  pu 
tirer  un  meilleur  parti  de  l'espace  restreint  qui  lui  était  accordé. 
Pourquoi  ne  pas  supprimer  les  premières  pages,  purement  histo- 
riques? 11  eût  été  facile  alors  de  traiter  un  peu  plus  sérieusement  la 
période  contemporaine  qui  est  expédiée  en  quelques  lignes.  Le  nom 
d'un  poète  tel  que  Brézina  n'est  pas  même  prononcé.  «  Palacky,  écrit 
ailleurs  M  Mâchai  p.  189),  l'historien  patriote  et  le  chef  reconnu 
des  Bohèmes,  s'imposa  la  tâche  de  donner  à  son  peuple  une  histoire 
développée  et  pragmatique  de  l'histoire  bohème  ».  Affirmations  sans 
doute  d'une  exactitude  incontestable,  mais  d'une  platitude  et  d'une 
banalité  regrettables  et  qui  ne  sauraient  donner  une  idée  suffisante  du 
rôle  décisif  joué  par  l'illustre  écrivain. 

C'est  d'ailleurs  un  défaut  essentiel  du  volume  tout  entier  que,  de 
parti-pris,  on  ait  supprimé  à  peu  près  la  littérature  scientifique. 
Quelle  conception  étrange  que  "de  négliger  ainsi  la  philosophie,  la 
philologie  et  l'histoire,  que  de  séparer  de  la  littérature  ce  qui  forme 
la  substance  de  la  vie  intellectuelle  !  Que  des  Tchèques,  appelés  à 
dresser  le  bilan  de  leurs  conquêtes,  omettent  ainsi  de  parler  de  la  fon- 
dation de  l'Université  slave  de  Prague,  et  qu'ils  oublient  des  hommes 
tels  que  Randa,  Tomek,  Goll,  Constantin  Jiretchek,  Rieger,  Herold, 
—  j'en  passe  et  des  meilleurs  —  c'est  ce  qu'il  m'est  impossible  de 
comprendre.  De  même  que  je  suis  profondément  étonné  qu'un  histo- 
rien tel  que  M.  Murko,  dans  son  chapitre  sur  les  Slaves  du  sud,  qui 
compte  certainement  parmi  les  meilleurs  du  volume  et  qui  se  distingue 
à  la  fois  par  sa  profonde  connaissance  des  faits,  par  la  finesse  des 
appréciations  et  par  un  remarquable  effort  de  généralisatit)n,  ait  cru 
devoir  laisser  de  côté  le  nom  de  Racki,  le  véritable  fondateur  de 
l'Académie  de  Zagreb  et  le  plus  passionné  propagateur  de  l'entente 
jougo-slave. 

Il  est  probable  que  l'on  avait  compté  sur  M.  Mâchai  pour  nous 
donner  quelques  indications  sur  les  Slovaques  qui,  malgré  le  schisme 
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actuel,  ne  formcni  qu'un  rameau  du  groupe  ethnique  tchèque.  Trop 
pressé,  M .  Mâchai  les  a  complètement  laissés  de  côté  et  une  nation  de 
près  de  deux  millions  et  demi  d'hommes,  dont  2,200  000  sont  agglo- 
mérés en  Transleithanie,  est  purement  et  simplement,  retranchée  de 
l'humanité.  Ne  méritaient-ils  pas  au  moins  d'être  aussi  bien  traités 
que  les  Esthesou  les  Lettes? 

Il  serait  évidemment  injuste,  après  toutes  ces  critiques,  de  ne  pas 
reconnaître  l'intérêt  et  la  valeur  de  quelques  chapitres.  M.  Vésé- 
lovsky,  qui  nous  parle  de  la  littérature  russe,  n'a  guère  renouvelé 
son  sujet  et  il  a  cédé  à  la  tentation  générale  chez  les  critiques  russes 
contemporains  de  ne  juger  les  écrivains  que  par  leur  dévouement  plus 
ou  moins  ardent  aux  idées  révolutionnaires,  ce  qui  est  tout  de  même 
un  point  de  vue  un  peu  étroit.  En  revanche  la  partie  consacrée  à  la 
Pologne  révèle  autant  de  mesure  et  de  goût  que  de  pénétration  et  elle 
est  digne  d'un  écrivain  aussi  justement  célèbre  que  Briickner.  Surtout 
enfin  le  premier  chapitre,  consacré  aux  langues  slaves,  est  excellent  et 
on  y  admire  à  chaque  ligne  la  largeur  d'idées,  la  profondeur  d'érudi- 
tion, la  sérénité  lumineuse  qui  font  de  Jagic  le  maître  incontesté  de 
la  Slavistique. 

Peut-être,  après  tout,  est-ce  la  haute  valeur  même  de  cette  intro- 
duction qui  rend  le  lecteur  difficile.  Le  contraste  est  trop  grand  entre 
le  magnifique  portique  et  Tédifice  mesquin  qui  le  suit.  On  dirait 
que,  quelque  bonne  volonté  que  les  Allemands  aieni  l'intention  de 
témoigner  a«x  Slaves,  ils  sont  incapables  d'apprécier  la  portée  de 
l'œuvre  que  leurs  voisins  ont  accomplie  depuis  un  siècle.  Le  volume 
de  Hinneberg  aura  ainsi  surtout  pour  résultat  de  nous  faire  attendre 
avec  plus  d'impatience  le  monument  que  les  Slaves  se  doivent  d'éle- 
ver de  leurs  propres  mains  à  leur  race  et  l'apparition  de  cette  Ency- 
clopédie dont  Jagic  a  accepté  la  direction  '. 

E.  Denis. 


Général  H.   Bonnal,  Questions  militaires    d'actualité.   Paris,  Chapelot.    igo8, 

in- 16,  290  p. 
Capitaine  Sorb,  Armée,  Marine,  Colonies.  Paris,  Chapelot,  1908,  in-S",  212  p., 

3  fr.  5o. 
Capitaine  Victor  Duruy,  L'éducation  du  soldat,  Paris,  Chapelot,  1907,  in-i6,  91  p. 
Général  Pédoy a,  L'armée  évolue.  Paris,  Chapelot,  1908,  in-16,  99  p. 


I.  La  bibliographie  est  en  général  très  sommaire  et  le  choix  parait  avoir  été 
fait  un  peu  au  hasard;  les  ouvrages  français  en  particulier  paraissent  avoir  été 
assez  peu  connus  :  le  nom  de  Louis  Léger  par  exemple  n'est  pas  mentionné. 
Souvent  je  n'ai  pas  pu  arriver  à  démêler  le  plan  qu'avaient  suivi  les  auteurs  dans 
le  classement  des  œuvres  indiquées;  la  date  et  le  lieu  d'édition  ne  sont  pas  tou- 
jours indiqués,  ni  la  langue.  Dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  il  eût  été  indispen- 
sable de  rappeler  les  traductions  des  principaux  ouvrages  :  les  auteurs  ne  l'ont 
fait  que  tout  à  fait  exceptionnellement.  Les  fautes  d'impression  sont  rares  :  cepen- 
dant Aumant  'p.  i50/  au  lieu  de  llaumant. 
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H.  Bossu,  Un  régiment  de  l'armée  territoriale.  Paris.  Chapelot,   1908,   in-8", 
illustré,  94  p.,  3  fr. 

Il  y  a  de  tout  dans  le  livre  de  M.  le  général  Bonnal,  depuis  un 
morceau  sur  la  marche  au  son  du  tambour  jusqu'à  une  dissertation 
sur  la  tactique  à  employer  contre  les  Marocains  et  à  deux  récits  de 
guerre  qui  reproduisent  apparemment  des  aventures  personnelles  de 
l'auteur.  Tout  cela  a  dû  paraître  dans  des  journaux,  ce  qui  explique 
la  diversité  des  articles  et  leur  peu  d'étendue  qui  oblige  M.  B.  à  ne 
traiter  que  superticiellement  et  au  pas  de  course  les  sujets  les  plus 
importants.  En  dépit  de  ce  défaut,  ce  livre  se  lit  avec  grand  intérêt,  et 
non  seulement  les  officiers,  mais  les  Français  en  général  y  pourront 
trouver  de  très  utiles  enseignements,  en  particulier  sur  le  service  de 
deux  ans  et  la  première  bataille. 

M.  le  capitaine  Sorb  s'occupe  surtout  de  cette  première  bataille.  Il 
croit  qu'elle  sera  décisive,  et  c'est,  on  le  sait,  une  opinion  commune 
à  beaucoup  de  spécialistes  éminents.  Il  faut,  dit  M.  S.,  préparer  toutes 
nos  ressources  pour  cette  crise  dont  dépendra  le  sort  du  pays  :  dans 
ce  but  il  étudie  le  transport  du  XIX'^  corps  en  France  au  moment  de 
la  mobilisation,  le  rôle  de  notre  marine  chargée  de  protéger  cette  tra- 
versée, enfin  les  transformations  à  faire  subir  à  l'armée  d'Afrique  et 
à  l'armée  coloniale  pour  augmenter  nos  effectifs  métropolitains  et 
combler  les  vides  creusés  par  le  service  de  deux  ans.  Les  solutions 
préconisées  par  M.  S.  n'obtiendront  pas  les  suffrages  de  tous,  car  elles 
heurtent  sans  ménagement  beaucoup  d'idées  admises  ;  elles  repré- 
sentent en  tout  cas  un  effort  patriotique  pour  sortir  de  l'ornière  et 
pour  reviser  des  plans  trop  communément  acceptés  les  yeux  fermés. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  le  capitaine  Duruy  est  très  modeste  : 
il  a  voulu  seulement  recommander  à  ses  camarades  quelques  moyens 
pratiques  pour  cette  éducation  morale  du  soldat,  si  fort  à  la  mode 
depuis  tantôt  vingt  ans.  Il  ne  s'en  tient  pas  aux  questions  purement 
militaires  et  il  parle  avec  beaucoup  de  compétence  et  de  bon  sens  de 
l'enseignement  professionnel,  des  salles  de  récréation,  des  coopéra- 
tions, des  «  Foyers  du  soldat  ».  Il  ne  prend  jamais  un  ton  dogma- 
tique et  ne  prétend  nullement  faire  la  leçon  à  ses  pairs.  Cette  réserve 
louable  rend  plus  agréable  la  lecture  de  sa  petite  brochure  dont  plus 
d'un  commandant  de  compagnie  tirera  profit. 

Nous  ne  saurions  dire  autant  de  bien  de  l'ouvrage  de  M.  le  géné- 
ral Pedoya.  Cet  ancien  chef  du  XVI®  corps  a  laissé  dans  l'armée  une 
réputation  très  vantée  ou  très  décriée,  selon  l'opinion  de  ceux  qui  en 
parlent.  Il  le  sent,  il  le  sait  et  dissimule  mal  un  effort  constant  pour 
se  justifier  auprès  de  ses  compagnons  d'armes.  11  traite  de  la  disci- 
pline, de  l'antimilitarisme,  de  l'antipatriotisme,  et  écrit  sur  ces  sujets 
si  rebattus  et  pourtant  d'une  actualité  si  angoissante,  d'excellentes 
choses.  11  répète  sans  cesse  que  le  mal  dont  souffre  l'armée,  c'est  la 
politique  qui  chaque  jour   intervient  dans  des  questions  où  elle  n'a 
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que  faire.  Mais  lui-même,  attaqué  injustement  par  des  journalistes, 
n'a  pas  hésité  à  utiliser  pour  sa  défense  la  puissance  de  la  presse,  et 
c'est  en  vain  qu'il  tente  aujourd'hui  d'excuser  un  acte  sagement  inter- 
dit par  les  règlements;  ses  arguments  ne  toucheront  aucun  esprit 
militaire.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  toujours  heureux  dans  le  choix  des 
armes  qu'il  emploie  :  ne  va-t-il  pas  s'abriter  derrière  un  personnage 
considéré  par  beaucoup  comme  le  grand  désorganisateur  de  nos 
flottes  et  de  nos  arsenaux,  le  principal  artisan  de  l'indiscipline  dans 
nos  ports  de  guerre?  Mais  discuter  plus  à  fond  le  plaidover  de  M.  P. 
ce  serait  introduire  la  politique  dans  une  Revue  qui  s'interdit  toute 
polémique  de  ce  genre. 

Les  pages  que  M.  le  capitaine  Bossu  consacre  à  son  régiment,  le 
62®  territorial,  ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt.  Certes  le  lecteur  ne 
sera  pas  captivé  par  l'historique  d'un  corps  qui  n'a  jamais  vu  le  feu, 
et  qui  n'enregistre  comme  titre  de  gloire  que  des  «  progressions  »,  exé- 
cutées pendant  les  périodes  d'instruction,  et  des  comptes  rendus  de 
manœuvres  insérés  dans  un  journal  dont  le  commandant  du  régiment 
est  directeur.  Nous  glisserons  sur  l'étude  par  trop  superficielle  des 
diverses  lois  qui  ont  constitué  notre  armée;  mais  nous  indiquerons  la 
lumière  particulière  que  ce  livre  jette  sur  la  mentalité  de  l'officier  ter- 
ritorial, fanatique  et  susceptible,  qui  ne  pardonne  pas  à  ses  camarades 
de  l'active  quelques  railleries  déplacées.  Que  M.  B.  se  rassure  :  les 
militaires  de  carrière  ont  beaucoup  d'estime  pour  les  braves  gens  qui 
font  le  sacrifice  de  venir  passer  volontairement  quelques  jours  sous 
les  drapeaux. 

D'ailleurs  ceux  qui  seraient  tentés  de  sourire  de  «  ce  citoyen  dans 

le  négoce  qui  se  pare  encore  avec  orgueil   du   costume  de   capitaine 

d'infanterie  territoriale  orné  des  palmes  académiques  »,  le  quitteront 

émus  du  patriotisme,  réconfortant  en  ces  temps  d'antimilitarisme,  qui 

perce  à  chaque  ligne. 

A.   BiovÈs. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  27  novembre  igoS. 
—  M.  Babelon,  président,  donne  lecture  des  décrets  approuvant  l'élection  de 
M.  Paul  Girard,  membre  ordinaire,  et  celle  de  M.  Edouard  Navillc,  associé 
étranger,  —  M.  Paul  Girard  est  ensuite  introduit  en  séance. 

M.  Pcrrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  des  lettres  par  lesquelles 
MM.  Jullian,  Scheil,  Psichari.  Cuq,  Carra  de  Vaux  et  Diehl  posent  leur  candida- 
ture aux  places  de  membre  ordinaire  vacantes  par  suite  du  décès  de  MM.  Gaston 
Boissier  et  Hartwig  Derenbourg. 

Léon   Dorez. 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Imp.  R.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  successeurs, 
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LûDERS,  Le  jeu  de  dés  chez  les  Hindous.  —  Bouglé,  Le  régime  des  castes.  — 
GuiDi,  Le  Mois  de  sané.  —  Cunv,  Le  nombre  duel  grec.  —  Abt,  L'apologie 
d'Apulée.  —  FoTHERiNGHAM,  Le  manuscrit  eusébien  d'Oxford.  —  Bidez,  Sozo- 
niéne  et  Théodore.  — James,  Les  manuscrits  de  Cambridge.  —  Traube,  Nomina 
sacra.  —  Pascal,  Poésie  latine  médiévale.  —  Boutard,  Lamennais,  sa  vie  et  sa 
doctrine.  —  Feugère.  Lamennais  avant  l'Essai  sur  l'indifférence.  —  Ruskin,  Le 
repos  de  Saint-Marc. —  Delafosse,  La  France  au  dehors. —  Lettre  de  M.  Déprez. 
—  Berloin,  La  parole  humaine.  —  Trombetti,  Les  pronoms,  II.  —  Berneker, 
Dictionnaire  étymologique  slave,  II.  —  Ulaszyn,  Les  runes  slaves.  —  Biblio- 
thcca   romanica.   —  Denucé,    La  cartographie   portugaise.  —  Taboureau,     La 

,  Noue.  —  Olmer,  L'industrie  persane. —  Réau,  Cologne.  —  L'année  cartographi- 
que, XVIII.  —  Grégoire,  Les  vices  de  la  parole.  —  Fisher,  Bonapartisme.  — 
Académie  des  Inscriptions. 


H.  Lùders.  Das  'Wurfelspiel  im  alten  Indien.  (Abhandlungen  der  Kônigl.  Ges. 
der  Wiss.  zu  Gouingcn  IX.  2;  Berlin,   1907,  -jb  pp.  in-4. 

La  passion  traditionnelle  des  Hindous  pour  le  jeu  de  dés  est  un 
lieu  commun;  la  littérature,  sacrée  aussi  bien  que  profane,  fourmille 
d'histoires,  d'épisodes,  de  rites,  d'allusions  qui  ont  trait  au  jeu  de  dés; 
mais  nous  n'avons  pas,  dans  cette  immense  littérature,  un  seul  exposé 
du  jeu  ;  la  traduction  ou  l'exégèse  des  termes  techniques  varie  donc  à 
l'infini  avec  la  fantaisie  ou  l'ingéniosité  des  interprètes.  M.  L.,  dans 
une  monographie  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'érudition  et  de  méthode, 
soumet  à  une  analyse  pénétrante  une  somme  énorme  de  documents 
empruntés  aux  Védas,  à  l'épopée,  aux  Jâtakas,  au  théâtre;  il  précise 
et  fixe  les  notions  et  reconstitue  avec  une  minutie  convaincante  les 
règles  et  la  pratique  du  jeu  de  dés.  Les  observations  de  détail  qu'il 
multiplie  en  passant  résolvent  aussi  une  multitude  de  menues  diffi- 
cultés. M.  L.  se  classe  décidément  au  premier  rang  parmi  les  épigones 
de  l'indianisme  allemand. 

Sylvain  Lévi. 

C.  BouGLÉ.  Essais  sur  le  régime  des  Castes.  Paris,  Alcan,    1908  (Travaux   de 
l'Année  sociologique  publiés  sous  la  direction  de  M.  Durkheim),  278  p. 

La  caste  n'est  pas  un  fait  purement  hindou  :  mais  nulle  part  le 
régime  des  castes  n'a  montré  autant  de  vitalité  que  dans  l'Inde.  Après 
de  longs  siècles,  il  continue  aujourd'hui  encore  à  dominer  la  vie  du 
pa-vs  sous  tous  ses  aspects.  Philosophes,  sociologues,  économistes,  se 
tournent  donc  naturellement  vers  l'Inde  pour  lui  demander  les  élé- 
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ments  d'un  système  ou  plutôt  la  démonstration  de  leurs  théories. 
M.  B.,  il  faut  lui  en  savoir  gré,  ne  nous  offre  pas  de  solution  person- 
nelle ;  son  attitude  est  librement  critique.  Il  expose  et  discute  avec 
une  remarquable  clarté  les  doctrines  qui  se  sont  proposées  tour  à 
tour;  il  ne  les  rejette  pas  brutalement,  mais  il  en  marque  les  insuffi- 
sances et  les  exagérations  :  la  caste  n'est  pas  simplement  une  corpora- 
tion professionnelle,  ou  le  prolongement  de  la  gens,  ou  la  création 
artificielle  des  brahmanes,  ou  un  groupement  ethnique.  Elle  parti- 
cipe de  tous  ces  caractères,  les  combine,  les  dépasse,  et  ne  prouve  que 
l'extrême  complexité  des  faits  sociaux.  Les  révolutions  religieuses 
n'ont  pu  l'ébranler,  témoin  le  bouddhisme  et  les  missions  chré- 
tiennes; les  révolutions  politiques  ou  économiques  ne  l'ont  pas 
atteinte;  un  siècle  d'administration  britannique,  les  chemins  de  fer, 
le  télégraphe  la  laissent  toute-puissante.  M.  B.  se  garde  prudemment 
de  rien  augurer  sur  l'avenir,  à  l'heure  où  la  tentation  peut  en  être  si 
forte  ;  il  étudie  les  effets  du  régime  des  castes  sur  le  droit,  sur  la  vie 
économique  et  sur  la  littérature.  Ses  observations  sur  les  rapports 
entre  le  régime  des  castes  et  les  conceptions  juridiques  méritent  par- 
ticulièrement d'être  signalées;  il  ouvre  aux  spécialistes  des  vues  ori- 
ginales qui  doivent  retenir  l'attention.  Les  profanes  pourront  consul- 
ter et  lire  avec  sécurité  le  livre  de  M.  B.  ;  il  témoigne  d'une  immense 
lecture,  méthodiquement  poursuivie;  les  autorités  consultées  sont 
dignes  de  crédit,  et  les  matériaux  choisis  avec  goût,  classés  avec  art, 
s'organisent  dans  un  exposé  lumineux  et  vivant. 

Sylvain  Lévi, 

Le  synazaire  éthiopien.  I.  Le  mois  de  sanè.  Texte  éthiopien  inédit,  publié  et 
traduit  par  I.  Guidi,  avec  le  concours  de  L.  Desnoyers.  Paris  (s.  d.).  Gr.  in-8°, 
187  p.  (forme  le  fascicule  5  du  t.  I  de  laPaitologia  orientalis,  publiée  par 
MM.  R.  Graffin  et  F.  Nau.). 

M.  Guidi  a  utilisé,  pour  l'édition  de  ce  texte,  trois  manuscrits  :  un 
manuscrit  de  l'ancienne  collection  d'Abbadie,  qui  date  vraisemblable- 
ment de  la  fin  du  xv'  siècle,  et  qui  semble  être  le  plus  ancien  manus- 
crit connu  du  Synaxaire  éthiopien  ;  un  manuscrit  conservé  à  la  Bod- 
léienne  d'Oxford,  datant  du  xviii»  siècle;  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  également  du  xviii'  siècle.  Le  premier  de 
ces  trois  manuscrits  correspond  à  peu  près  aux  manuscrits  arabes  du 
Vatican  63  et  65;  mais  le  texte  n'en  dérive  pas  «  immédiatement  ». 
M.  Guidi  a  donc  suivi,  de  préférence,  le  manuscrit  d'Abbadie,  sauf 
lorsque  les  fautes  sont  évidemment  le  fait  du  copiste  et  qu'elles  ne 
donnent  par  conséquent  pas  une  leçon  nouvelle. 

Un  index  sera  donné  ultérieurement,  qui  indiquera  «  la  correspon- 
dance des  noms  éthiopiens  avec  leur  forme  originaire  grecque  ou 
latine  (p.  525-7)  «. 

Cet  index  sera  le   très  bienvenu  dans  un   ouvrage   où  les   noms 
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propres  des  saints  commémorés  sont  donnés  au  jour  le  Jour,  sans 
qu'aucune  liste  ne  signale  au  lecteur  quels  sont  ces  noms. 

Le  mois  de  sanê  va  du  26  mai  au  24  Juin  ;  mention  est  faite  de  tous 
les  saints,  soit  qu'il  s'agisse  de  leur  naissance,  de  leur  mort,  d'un 
miracle  accompli  par  l'un  d'eux,  d'une  église  construite  à  l'endroit  de 
leur  martyre.  Le  mois  débute  par  la  mention  de  la  dédicace  de 
l'église  de  Saint-Léonce,  originaire  de  la  Syrie;  mémoire  de  Joseph 
et  d'Asnêt;  de  la  découverte  des  corps  de  saint  Jean  Baptiste  et  de 
saint  Elisée  le  prophète;  commémoraison  des  martyrs  Sanusi, 
Johannes,  Aqronyos,  Dimunàsyà,  Amon,  Abbâ  Ebsoy.  Le  prophète 
Samuel  mourut  le  9  de  sanê  (3  Juin).  Abbà  Cyrille,  patriarche 
d'Alexandrie,  mourut  le  12  de  sanê  (6  Juin)  et  le  i3  du  même  mois 
est  l'anniversaire  de  la  mort  d'Abbâ  Johannes,  évêque  de  JérusalenT. 
Le  21  de  sanê  (i5  Juin]  est  la  fête  de  la  mémoire  de  Notre-Dame,  la 
sainte  et  pure  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  La  fête  des  glorieux  Qoz- 
mos  et  Dimyànos  se  célèbre  le  22  de  sanê  (16  Juin).  Le  25  (19  Juin), 
martyre  de  saint  Jude,  apôtre  et  martyr,  fils  de  Joseph,  le  charpen- 
tier, et  l'un  des  72  disciples;  il  prêcha  dans  plusieurs  villes,  vint  à 
Édesse  où  il  guérit  le  roi  Abgar  et  lui  conféra  le  baptême  chrétien. 

Il  reste  à  donner,  du  synaxaire  éthiopien,  les  mois  de  hamlê  et  de 
nahasê;  alors  pourra  être  dressée  la  table  des  noms  propres  et  des 
événements  cités  ;  cette  publication,  ainsi  complétée,  rendra  les 
mêmes  grands  services  à  la  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique 
que  les  autres  volumes  de  la  même  collection. 

F.  Macler. 


Albert  Cuny.  Le  nombre  duel  en  grec.  Paris.  Klincksieck,  1906,  5i8  p.,  8",  i5  fr. 

Il  est  arrivé  à  M.  Cuny  cette  rare  fortune  de  découvrir  un  bon 
sujet,  de  le  limiter  avec  exactitude  et  après  l'avoir  fouillé  avec  une 
patience  minutieuse  de  philologue,  de  l'épuiser  complètement  en  en 
dégageant  des  conclusions  d'une  nouveauté  originale  et  d'une  portée 
inattendue.  Quoi  qu'il  publie  dans  la  suite,  M.  Cuny  restera  toujours 
l'homme  du  nombre  duel  grec  ;  et  ce  n'est  pas  là  un  mince  mérite. 

Le  grec  avait  reçu  en  héritage  de  l'indo-européen  une  série  de 
désinences  duelles,  nominales  et  verbales,  dont  la  valeur  restait  très 
vivante.  Sur  la  formation  même  de  ces  désinences  il  y  avait  peu  de 
chose  à  dire  qui  ne  se  trouvât  dans  les  nombreux  travaux  des  lin- 
guistes sur  la  question;  M.  Cuny  sa  borne  à  résumer  les  conclusions 
de  ses  devanciers,  qu'il  discute  avec  compétence  (p.  9  à  64^  et  n'y 
ajoute  guère  qu'une  hypothèse  personnelle  et  intéressante  sur  la  dési- 
nence des  cas  obliques  -o-.v  (p.  36).  Mais  quand  on  passe  à  l'emploi  de 
ces  désinences,  on  se  heurte  aussitôt  à  d'innombrables  difficultés. 
L'histoire  de  l'emploi  du  duel  en  grec  n'offre  au  premier  abord  que 
désordre  et  incohérence.  La  langue  homérique  ne  suit  à  cet  égard 
aucun  usage  régulier  :  ce  qui  confirme  ce  qu'on  sait  par  ailleurs  de 
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son  caractère  artirtciel  ei  composite.  Dans  Its  documents  épigra- 
phiques  du  vieil  aitique  (jusqu'en  408  exclusivement  ,  le  iiombre  duel 
est  emplovd  rigoureusement  sans  exception.  A  partir  de  cette  date  et 
jusqu'en  378  il  y  a  Huctuation  sur  les  inscriptions  attiques  entre  le 
duc'l  et  le  pluriel.  En  378  apparaît  la  dernière  forme  verbale  duelle 
attestée  ;  et  quant  aux  formes  nominales  elles  disparaissent  successi- 
vemeiit  l'une  après  l'autre,  celles  en  -£•.  vers  367,  celles  en -à  vers  342, 
celles  en  -w  (abstraction  faite  de  la  formule  tôj  Oe'Ô)  vers  341,  celles 
en-£  vers  334,  «celles  en  -c.v  et  -l'.i  en  329,  date  de  la  disparition  com- 
plète du  duel  dans  l'épigraphie  attique.  L'usage  des  auteurs  ne  repond 
pas  à  celui  des  inscriptions.  On  constate  une  progression  continue 
dans  l'emploi  des  formes  duefles  d'Eschyle  à  Sophocle  et  de  Sophocle 
à  Euripide,  d'Antiphon  à  Thucydide  et  de  Thucydide  à  Lysias  et  à 
Isée  ;  Aristophane  marque  l'apogée  de  l'emploi  de  ce  nombre,  que 
l'on  voit  ensuite  décliner  au  cours  de  l'oeuvre  de  Platon  et  de  Xéno- 
phon,.qui  n'apparaît  qu'irrégulièrement  chez  Démosthène  et  n'appa- 
raît plus  du  ;tout  chez  Eschine  ou  chez  Dinarque.  Dans  les  documents 
dialectaux,  même  désordre  apparent.  A  l'intérieur  dun  même  groupe, 
l'arcadien  conserve  le  duel  que  le  cypriote  a  perdu;  le  thessalien  et 
le  béotien  se  distinguent  de  la  même  façon  de  l'éolien  d'Asie;  mais 
tous  les  dialectes  sans  exception  laissent  périr  le  duel,  comme  Fat- 
tïqUe,  dans  lé  courant  du  iv«  siècle.  ' 

.M.  Cuny  a  réussi  à  mettre  de  l'ordre  dans  ce  chaos.  Etudiant  à 
part,  comme  il  convient,  les  noms  d'objets  pairs,  qui  offrent  déjà  au 
point  de  vue  indo-européen  iin  intérêt  spécial,  et  consacrant  un  exa- 
men minutieux  aux  conditions,  différentes  suivant  la  nature  des  textes, 
dans  lesquels  l'emploi  du  duel  se  présente,  augmente,  diminue  ou 
disparaît,  il  conclut  :  1°  que  les  grands  groupes  dialectaux  du  grec  se 
sont  dès  l'origine  divisés  au  point  de  vue  du  duel,  ce  nombre  subsis- 
tant dans  les  dialectes  continentaux,  mais  disparaissant  de  ceux  des 
colonies  d'Asie  mineure,  des  îles  ou  d'Italie  ;  ce  que  M.  C.  explique 
avec  raison  par  les  conditions  sociales  nouvelles  résultant  de  l'éta- 
blissement des  colonies;  2°  qu'en  sa  qualité  de  dialecte  métropolitain, 
l'attique  conservait  naturellement  le  duel,  en  opposition  avec  l'ionien, 
dialecte  colonial  :  et  que  réiiminaîion  pi'ogressive  du  duel  dans  "les 
dacurncnts.épigraphiqués  d'Athènes  est  conforme  à  ce  qu'enseigne 
l'histoire  des  antres  dialectes  continentaux,. dont  l'évolution  a  été 
parallèle;  3°  .que  si  le  duel  semble  décliiiér  dès  le  v'^  siècle  dans  les 
œuvres -littéraires  d'Athènes,  plus  tôt  par  conséquent  que  dans  les 
documents  épigraphiques,  c'est  sous  l'influence  de  la  prose  ionienne 
qui  ne  possédait  pas  ce  nombre;  si  au  contraire  le  duel  semble 
prendre  ensuite  dans  la  littérature  un  regafn  de  vitalité,  c'est  que  les 
formes  littéraires  s'affranchissent  de  l'influence  ionienne  et  rede- 
viennent purement  attiques. 

Ces  conclusions  si   neuves  sont  appuyées  sur   une  documentation 
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solide  qui  les  rend  inattaquables.  Lhistoirc  du  duel  en  grec,  étroite- 
ment liée  à  riiistoire  littéraire  ou  sociale,  apparaît  ainsi  v  comme  un 
rerîet  et  une  conséquence  dn  mouvement  général  de  la  civilisation 
grecque  »  ;  par  le  souci  constant  qu'a  l'auteur,  et  q.u'il  exprime  déjà 
dans  l'introduction,  de  rattacher  l'évolution  du  langage  à  l'évolution 
générale,  cette  histoire  illustre  brillamment  la  théorie  qui  attribue  des 
causes  "sociales  aux  faits  linguistiques.  L'ouvrage  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Cuny  ;  pour  tout  dire  d'un  mot,  il  est  digne  des  deux 
maîtres  qui  l'ont  inspiré,  Victor  Henry  ci  M.  Ant.  Meillet. 

J.  Vendrvks. 

Die  Apologie  des  Apuleius  von  Madaura  und  die  antike  Zauberei,  Beitrâgc 
zur  i'irlaulerung  der  Schritt  De  magi;'.  RcligiDiisgcschichiliche  N'ersuche  uiul 
\'orarbeiten,  herausg.  von  A.  Dieterich  u.  R.  Wûnscii,  IV,  2).  Von  AJ;;in  Aut. 
Gicssea,  A.  Tôpelmahn,   1908,  vii-271   pp.  in-8".  Prix  :  7  Mk.  5o. 

M.  Abt  admet  que  l'apologie  d'Apulée  a  été  écrite  entre  i  5  5.et.i  58. 
Le  procès  et  le  discours  ont  été  réels.  Bien  des  détails  du  texte  actuel 
ne  s'expliquent  que  si  le  discours  a  été  vraiment  prononcé.  Mais  il  a 
été  remanié,  comm.e  l'étaient  tous  les  discours  publiés  par  les  anciens. 
M.  A.  recherche  quelles  étaient  les  lois  que  l'on  pouvait  invoquer 
contre  la  magie.  11  conclut  que  la  lex  Cornelia  de  sicariis,  a  été  la 
base  de  l'accusation . 

Le  but  du  livre  de  M.  A.  est  de  relever  toutes  les  données  relatives 
à  la  magie  et  de  les  comparer  avec  celles  que  fournissent  les  livres 
techniques,  les  papyrus  magiques,  les  tablettes  de  défixion;  puis,  de 
mettre  cet  ensemble  en  parallèle  avec  les  usages  d'autres  peuples  et 
d'autres  temps.  11  a  donné  à  son  travail  la  forme  d'un  commentaire 
qui  suit  le  texte,  à  cet  effet  découpé  en  huit  parties.  Chaque  mot  qui 
éveille  une  idée  ou  désigne  une  matière  ou  une  opération  magique, 
est  l'objet  d'explications  circonstanciées  et  de  rapprochements  avec 
tous  les  textes  et  faits  semblables.  Le  livre  de  M.  A.  se  trouve  être, 
sur  ces  questions,  le  plus  commode  des  répertoires.  Définition  des 
termes,  conditions  exigées  chez  les  magiciens,  puissances  et  effets  de 
la  magie,  transformations  des  magiciens,  opération-s,  sacrifices  et 
défixions,  matière  magique  (verveine,  ossements,  etc.),  instruments 
(bandelettes,  sabot,  etc.),  nous  passons  en  revue  presque  toutes  les 
parties  de  ce  que  serait  un  traité  technique.  On  ne  trouvera  pas  ce 
qui  n'est  pas  dans  Apulée.  L'ordre  suivi,  étant  celui  du  texte,  n'est 
pas  méthodique.  Malgré  ces  deux  défauts,  tenant  au  sujet,  et  le 
second  est  atténue  par  les  tables,  le  livre,  de  M.  A.  est  un  recueil 
fondamental  pour  l'étude  de  ces  questions.  Il  contient  les  textes,  les 
faits  et  la  bibliographie. 

On  ne  peut  donner  qu'une  idée  générale  d'un  livre  composé  tout 
entier  de  détails.  Voici  quelques  observations.  P.  91,  cW  fr.  mnlv/icc 
et  malcficié.  P.    io5,  cS.  un  des  sens  de  ingcnium.   P.  107  et  i  i  i,'s.ur 
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l'origine  de  la  magie,  il  faudrait  tenir  compte  d'un  fait  important. 
Quand  une  religion  se  superpose  à  une  autre  qui  continue  à  domi- 
ner, la  religion  étrangère  devient  une  sorcellerie,  ses  dieux  sont 
rétrogrades  au  rang  de  démons.  Ce  procédé  a  été  très  bien  mis  en 
lumière  par  M.  Eovsset,  Hauptprobleme  der  Gnosis,  p.  55.  P.  114. 
ajouter  aux  interdictions  du  bain,  celle  que  rapporte  Tertullien, 
Corona,  3  (I,  p.  421  Œhler)  :  les  nouveaux  baptisés  doivent  s'abstenir 
du  bain  pendant  la  semaine  de  Pâques. 

M.  Abt  conclut  qu'Apulée  n'était  probablement  pas  coupable  de 
magie.  Mais  son  érudition  en  ce  genre  et  le  sérieux  avec  lequel  tout 
le  procès  est  mené  sont  des  traits  caractéristiques  de  la  vie  provin- 
ciale au  II'  siècle  et  nous  font  mieux  comprendre  les  épidémies  de 
sorcellerie  du  moyen  âge. 

Paul  Lejav. 

The  Bodleian  manuscript  of  Jerome's  version  of  the  Chronicle  of  Euse- 
bius.  Reproduccd  in  collotype  with  an  introduction  by  John  Knight  Fotherin- 
GHAM.  Oxford,  at  the  Clarendon  press,  igo5,   iv-65  pp.  et  3o3  pi.   Prix  :    3o  sh. 

La  publication  de  M.  Fotheringham  n'est  pas  un  simple  fac- 
similé.  Les  planches  sont  précédées  d'une  introduction  qui  renou- 
velle, à  certains  égards,  la  question  de  l'établissement  du  texte  de  la 
Chronique. 

OTi  sait  que  la  tâche  est  compliquée  par  la  disposition  même  de 
l'ouvrage  en  colonnes.  L'édition  Schône,  méritoire  à  tant  de  titres, 
est  loin  d'être  définitive.  Sans  parler  d'autres  imperfections,  Schône 
ne  connaissait  pas  le  ms.  d'Oxford  que  nous  avons  ici.  Depuis  lors, 
Schône  est  revenu  sur  son  travail  et  le  regretté  Traube  a  fait  la 
lumière  sur  certains  points  '.M.  F.  établit,  de  son  côté,  que  nos 
manuscrits  les  plus  anciens,  avec  leurs  colonnes  de  dates  et  d'événe- 
ments, le  mélange  d'encre  rouge  et  d'encre  noire,  la  répartition  des 
grands  caractères  et  de  l'écriture  fine,  reproduisent  de  très  près  la  dis- 
position même  que  Jérôme  avait  adoptée.  Bien  plus,  Jérôme  lui- 
même  reproduisait  ainsi  celle  d'Eusèbe. 

Il  restait  aussi  à  établir  le  rapport  des  manuscrits  entre  eux.  Schône 
avait  supposé  une  succession  d'éditions,  données  par  Jérôme  lui- 
même  et  après  sa  mort.  M.  F.  montre  que  cette  hypothèse  doit  être 
écartée  et  que  les  différences  des  manuscrits  s'expliquent  par  des  alté- 
rations progressives.  Mommsen  avait  classé  les  manuscrits  d'après 
les  continuations  jointes  au  texte  de  Jérôme.  C'est  un  procédé  pure- 
ment empirique  qui  ne  répond  pas  aux  exigences  de  la  méthode.  Les 
manuscrits  doivent  être  classés  d'après  les  variantes  de  texte.  M.  F.  a 
très  bien  vu  qu'il  fallait  choisir  ces  variantes  dans   le  texte   proprc- 

I.  Schône,  Die  Weltchronik  des  Euscbius,  Berlin.  1900;  voy.  Rcv.  oit.,  1901, 
II,  486;  -r-  Tralbe.  Hieronymi  Cliroiticorum  codicis  Floriacensis  fragmenta, 
Leyde,  1902  ;  voy,  R&v.  cr.,  1904,  I,  342. 
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ment  dit.  En  effet,  les  additions  marginales,  d'étendue  variable,  sont 
ouvertes  facilement  aux  mélanges  produits  par  collation  d'un  manus- 
crit sur  l'autre.  Dès  lors,  on  aboutit  à  répartir  tous  les  manuscrits  en 
trois  familles  :  1°  L,  Br.  Mus.  Add.  16974,  x«  s.,  provenant  de  Saint- 
Tron,  le  plus  ancien  des  «  Priores  »  de  Scaliger,  où  la  disposition 
primitive  a  subi  un  remaniement  et  une  distribution  nouvelle  du 
texte  et  des  notes  marginales;  2"  O,  Oxford,  Bodl.  Auct.  T  II  26, 
onciale  du  v^  siècle,  ms.  reproduit  par  M.  F.;  M,  Middlehill,  Phil- 
lips 1829,  maintenant  à  Berlin,  viiiMx=  s.;  T,  Oxford  Merston  H  3  i5, 
ix^  s.  ;  ce  ms.  a  subi  l'influence  d'un  ms.  de  la  troisième  classe,  sem- 
blable à  B  ;  3°  un  premier  groupe,  composé  de  A,  Valenciennes  495, 
ms.  de  Saint-Amand,  onciale  du  vii=  siècle,  et  de  S,  le  ms.  de  Fleury, 
dont  les  débris  sont  répartis  aujourd'hui  entre  Paris  (B.  N.  6400  B), 
Leyde  (Voss,  lat.  Q.  iio  A)  et  le  Vatican  (Reg.  1709)  :  c'est  le  ms. 
étudié  par  Traube  et  d'où  sont  dérivés  N  (Middlehill  Phillips  1872,  à 
Berlin,  provenant  de  Tours,  x<=  s.),  et  le  P  (le  Petauianiis,  Leyde, 
Voss.  lat.  Q.  iiOj  IX' s.,  provenant,  de  Saint-Mesmin)  ;  un  deuxième 
groupe,  ne  comprenant  que  B,  le  Bernensis  219,  du  milieu  du  vii«  s., 
provenant  de  Fleury.  Reste  F,  le  Freherianiis  de  Scaliger,  mainte- 
nant à  Leyde,  Seal.  14,  du  commencement  du  ix^  s.  Ce  ms.  descend 
du  ms.  de  Bonifatius  (voy.  Schône,  Weltchronik ,  p.  276),  et,  par 
suite,  représente  une  contamination  entre  la  seconde  classe  et  le  pre- 
mier groupe  de  la  troisième.  En  outre,  M.  F.  décrit  sommairement 
trois  mss.  de  Paris  :  Q,  4858,  du  milieu  du  ix'=  s.;  D,  4860,  du  milieu 
du  x"  s.  ;  C,  4859,  du  x^  s.,  apparenté  à  T. 

H  va  sans  dire  que  le  ms.  d'Oxford  est  l'objet  d'une  notice  détaillée. 
Malheureusement,  on  ne  sait  pas  grand  chose  de  son  histoire.  Il 
devait  être  en  France  vers  1^00.  Du  Tillet,  évêque  de  Meaux,  le  pos- 
sédait au  xv!*"  siècle.  Les  Jésuites  en  firent  l'acquisition.  Il  passa  du 
collège  de  Clermont  entre  les  mains  de  Meerman  et,  en  1824,  Gais- 
ford  l'acheta  pour  la  Bodléienne.  Traube  le  croyait  copié  en  Italie. 
Dans  des  appendices,  M.  F.  transcrit  les  mots  écrits  à  l'encre  rouge, 
les  portions  peu  lisibles  dans  la  reproduction,  les  notes  marginales 
du  xv^  siècle.  Un  autre  appendice  est  une  notice  très  intéressante  sur 
Du  Tillet,  ses  œuvres  et  sa  bibliothèque. 

Du  ms.  d'Oxford  sont  dérivés  un  ms.  d'Udine  (8014,  xi*  s.),  un 
ms.  provenant  de  la  Chartreuse  de  Venise  maintenant  à  la  Bod- 
léienne (xvi*  s.),  et  un  ms.  de  Paris,  4870  (xiv«  s.).  A  la  suite  de  la 
reproduction  du  ms.  d'Oxford,  M.  F.  donne  quelques  pages  des  mss. 
d'Udine  et  de  Paris. 

La  publication  de  M.  Fotheringham  est  très  importante.  Elle  rend 
encore  plus  évidente  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  de  la  C/iro- 
nique.  Pourquoi  M.  Fotheringham  ne  s'en  chargerait-il  pas?  L'Uni- 
versité d'Oxford,  qui  a  supporté  les  frais  de  cette  reproduction,  ajou- 
terait ce  nouvel  honneur  à  son  glorieux  passé.  Paul  Lejay. 
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La  Tradition  manuscrite  de  Sozomène  et  la  Tripartite  de  Théodore  le  lec- 
"  teur,  par  Joseph  Bidkz  {'J'exte  ii .  Uutersticlïuugeu,  XXXll.  2  b).  Leipzig,  Hiii- 
1  richs,  1908.  IV  (j6  pp.  in-S".  •  . 

■  Estienne  est  l'auteur  de  l'édition  prineeps  de  Sozomène  (i  544).  Par 
l'iii  hasard  malheureux,  ce  fut  le  plus  mauvais  des  mss.  qui  servit  à 
rimprcssion,  le  Parisinus  1444.  Ce  ms.  est  une  copie  d'une  copie 
d'un  ms.  indépendant,  le  Barocciamis  142  :  la  copie  est  au  musce 
Britannique,  le  ms.  Egcrton  2626.  Aussi  les  philologues  qui  ont 
ensuite  étudié  le  texte  n'ont-ils  pas  eu  de  peine  à  l'améliorer.  C'est  ce 
qu'a  l'ait  Valois  avec  son  Fuketianus,  le  ms.  de  F'oucquet,  mainte- 
nant B.  N.,  gr.  1445.  Mais,  à  son  tour,  ce  ms.  n'est  qu'une  copie 
d'un  deuxième  ms.  indépendant,  le  Marcianiis33j.  Ce  ms.  n'a  exercé 
sur  le  texte  qu'une  intiuence  indirecte  par  des  collations  de  savants 
et  par  son  autre  copie,  le  ms.  de  Leyde  gr.  33  A.  Hussey  1860)  a 
consulté  le  Barocciamis,  mais  sans  exactitude  et  sans  méthode. 
Aujourd'lVui  encore,  le  texte  de  Sozomène  n'est  pas  établi. 

Il  y  a  plaisir  à  suivre  cet  exposé  dans  la  dissertation  convaincante 
et  précise  de  M.  Bidez.  Nous  sommes  donc  ramenés  à  deux  mss.  indé- 
pendants, et  d'ailleurs  dérivés  d'un  même  archétype,  le  Barocciamis 
et  \e  Marcianus  339.  M.  B.  en  ajoute  un  troisième,  inconnu  de  ses 
devanciers,  le  Afarcz<:7/n/5  344,  pour  les  livres  V-IX  :  il  représente 
une  autre'  source  du  texte,  souvent  bien  moins  trouble  que  celle  des 
deux  autres  mss.  M.  B.  démêle  ensuite  ce  que  sont  les  variantes  de 
prétendus  riiss.  ayant  appartenu  à  Christophorson,  à  un  certain  Cas- 
tellanus,  à  Curterius,  à  Scaliger,  à  Vulcanius  :  ce  sont  d'une  part  des 
variantes  provenant  de  collations  de  ms.  connu,  notamment  du  Mar- 
cianus 33/  ou  de  ses  dérivés;  d'autre  part,  des  conjectures  de  philo- 
logues. Il  ne  faut  pas  y  voir  la  trace  de  quelque  ms.  inconnu.  Le  seul 
ms.  que  M.  B.  n'a  pu  faire  rentrer  dans  son  étude  est  à  l'Escurial, 
probablement  un  ms.  dérivé. 

Aucun  de  ces  rnss.  n'est  antérieur  au  xiv^  siècle  et  seuls  le  Baroc- 
ciamis et  le  Marcianus  344  remontent  à  cette  époque.  Une  abondante 
'tradition  indirecte  permet  de  compléter  et  de  juger  la  tradition  directe. 
En  première  ligne,  se  place  la  Tripartite  de  Théodore  le  lecteur 
(commencement  du  vi*^  s.;,  combinaison  d'extraits  de  Théodoret, 
Socrate  et  Sozomène.  M.  B.  en  définit  le  caractère  et  l'intérêt  pour 
le  rétablissement  du  texte.  Il  faut  encore  ici  recourir  aux  mss.,  car  la 
Tripartite  n'a  même  pas  d'édition.  M.  B.  indique  les  mss.  et  les 
sources  de  ce  texte.  Chemin  faisant,  il  fait  une  découverte  intéres- 
sante. On  sait  que  Cassiodore  a  fait  faire  en  latin  par  un  moine  Épi- 
phane  une  combinaison  des  trois  historiens  parallèles.  Cette  compi- 
lation a  été  le  manuel  d'histoire  du  moyen  âge  occidental.  Or  M.  B. 
a  constaté  que  jusqu'au  chapitre  3  du  livre  II,  Cassiodore-Epiphane 
traduit  simplement  Théodore.  Pour  la  suite,  il  est  plus  indépendant, 
et  alors  il  peut  servir  à  l'établissement  du  texte  de  Sozomène. 
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■  Le  travail  de  M.  Bidez;est  tris  solide.  11  donne  le  meilleur  espoir 
pour  rèdiiion  que  l'Académie  de  Berlin  Ta  chargé  de  publier. 
M.  Bidez  avait  déjà  fait  connaissance  avec  ces  historiens  à  l'occasion 
d'Evagrius,  qu'il  a  publié  de  concert  avec  M.  Parmentier.  Sozomène 
est  cn.debonries  mains.  •' 

Paul  Lejay. 


A  descriptive    catalogue   of  the  Western  manuscripts  in  the    library    of 

Qucens'  collège    Cambridge..  Described   by  M.  R.  James.  Cambridge,  at  the 

university  prcss.    looô,  vi-2f)  pp.  iii-'S". 
A  descriptive    catalogue   of  tho   Western  manuscripts  in  the    library  of 

Clare  collège,  Cambridge.   Described  by  M.  R.  James.  Cambridge  at  ihc  uni- 

\-crsit\-  press,  if)o5.- vfn-3  i  p.  in-S". 
A  descriptive  catalogue  of  the  manuscripts  in  the  library  of  Trinity  Hall. 

By  .M.  R.  James.  Cambridge,    at  the    university  press,  1907,  viH-46  pp.  in-8». 

M.  .Tames  poursuit  avec  régularité  et  sans  défaillance  la  description 
des  manuscrits  renlérmés  dans  les  collèges  de  Cambridge  '.  Les 
anciennes  bibliothèques  ont  été  dispersées  au  moment  de  la  Réforme. 
Des  manuscrits  y  sont  entrés  depuis  grâce  à  de  généreux  donateurs. 

A  Queen's,  sur  34  manuscrits,  nous  signalerons  le  n°  17,  psautier 
du  xiii"  siècle  pour  l'usage  de  Worcester,  avec  des  peintures  intéres- 
santes, et  le  n"  22,  rouleau  décoré  du  xV  siècle  donnant  en  tableau 
l'histoire  du  monde. 

A  Clare  collège,  3i  manuscrits,  parmi  lesquels  on  remarque:  2, 
Heures  de  provenance  lyonnaise  avec  de  bonnes  miniatures  (xv*  s.)  ; 
I  i,  T.  Legge,  Richardiis  II I {il  semble  que  ib-jg  n'est  pas  la  date  de 
la  copie  mais  i582,et  que  079  est  celle  de  la  représentation);  18, 
Justin,  Orose,  Végèce,  avec  des  lacunes  (commencement  du  xii«  s.)  ; 
1  9,  Augustin,  De  bono  coniugali.  De  iiirginitate,  De  nuptiis  et  concit- 
pisccntia  (.s*  s.;  le  plus  ancien  manuscrit  de  cette  bibliothèque);  26, 
Quintilien,  déclamations  et  institution  oratoire,  Aulu-Gelle,  incom- 
plets ('xiii'^  s.  ;  3o,  Dialogues  de  saint  Grégoire  du  xi^  s.)  Ce  dernier 
manuscrit  n'a  par  lui-même  rien  de  remarquable.  Mats  il  contient 
58  vers  se  référant  à  l'histoire  des  Macchabées,  copiés  au  xii«-xiii*  siè- 
cles et  ainsi  désignés  à  la  fin  par  une  note  du  xiii"  siècle  :  «  Hii  sunt 
uersus  Golie  super  picturam  Machabeorum  ».  D'après  M.  J.,  ces 
vers  sont  l'œuvre  de  Walter  Mapes,  indiqué  par  son  sobriquet  de 
Golias  et  devaient  être  destinés  à  expliquer  des  fresques .  Le  manuscrit 
vient  du  prieuré  de  Worcester;  rien  ne  prouve  que  les  peintures  aient 
été  exécutées  dans  ce  monastère.  M.  R.  publie  le  texte  de  ces 
légendes. 

A  Trinity  Hall,  se  trouvent  aussi  3i  manuscrits.  Le  plus  précieux 
est  le  n<^  I ,  VHistoria  abbatiae  S.  Aiigustini  (Cantorbéry),  du  xv'srècle, 


I.  Sur   la  bibliothèque  de  Pcmbroke  Collège,  dont   M.  James  a   public  Ic  oala- 
loguc  en  1905,  voy.  Kev.,  1906,  I,  61. 
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par  Thomas  of  Elmham.  Le  texte  a  été  publié  en  1 858  par  Hardwick. 
M.  R.  décrit  minutieusement  le  manuscrit  et  ses  illustrations.  Le 
n°  12  est  un  curieux  manuscrit  français  du  commencement  du  xv<;  siè- 
cle, contenant  une  traduction  de  la  Consolation  de  Boèce,  Le  Roii- 
mant  de  la  chastelaine  de  Vergi  et  de  son  amant  Hist.  litt.,  XVIII, 
779;  Romania,  XXI,  145),  et  De  la  Regale  du  monde  (inédit;  cf.  B.  N. 
fr.  21 85,  qui  a  un  incipit  différent).  Ce  manuscrit  est  brillamment 
orné  de  peintures,  les  unes  se  rapportant  au  texte,  les  autres  copiées 
sur  un  Psautier  illustré.  Le  n»  17,  Dymoke  contre  les  Lollards,  avec 
peintures,  paraît  être  un  exemplaire  de  présentation  à  Richard  II. 

Tous  les  manuscrits  sont  minutieusement  décrits.  Il  n'est  que  les 
petites  bibliothèques  pour  avoir  des  catalogues  aussi  détaillés,  M.James 
met  à  ce  travail  un  véritable  amour. 

Paul  Lejav. 


Nomina  sacra.  Versuch  einer  Geschichte  der  christlichen  Kurzung.  Von 
Ludwig  Traube  {Quelleti  iind  Untevsuchungen  ^ur  lateiiiische  Philologie  des 
Mittelalters,  II).  Mùnchen,  Beck,  1907.  x-295  in-4°.  Portrait.  Prix  :  i3  Mk. 

Les  copistes  ont  deux  manières  principales  d'abréger  les  mots  d'une 
langue  ancienne,  par  suspension,  en  n'écrivant  que  les  premières 
lettres,  L{ucius),  par  contraction,  en  supprimant  une  partie  des  lettres 
intermédiaires  et  en  gardant  celles  qui  indiquent  la  flexion,  S[an]c{i)i. 
La  thèse  de  Traube  est  qu'il  y  a  entre  les  deux  méthodes  une  diffé- 
rence fon3amentale  dans  l'origine.  La  première  s'explique  par  le 
besoin  d'abréger;  elle  est  née  de  la  pratique.  La  seconde  a  un  carac- 
tère religieux. 

Le  nombre  des  mots  abrégés  par  suspension  n'est  pas  limité.  Celui 
des  mots  abrégés  par  contraction  est  restreint.  Ce  sont,  en  grec,  6sôç, 
■/.•jp'.o;,  irvEJjjia,  ~OL-.r,pj  ojpavô^,  avf)pto-o;,  Aa'Jîto,  'lTpa-/;À,  '(£pojTaÀ/,|jL,  'lr,(joùî, 
Xp'.Tzôî,  u'.ô;,,  (twt/jP,  (Tuajpô;,  !jlt^tt,p,  et  quelques  dérivés.  En  latin,  ce 
sont  Deus,  lesus,  Christus,  Spiritus^  dominus,  sanctus,  noster,  et 
quelques  autres  qui  se  rattachent  aux  mots  grecs  cités,  Israël,  Hieru- 
salem,  etc.  Tous  ces  mots  ont  un  rapport  direct  avec  le  christia- 
nisme. Traube  conclut  que  c'est  leur  caractère  sacré  qui  a  déterminé 
l'emploi  de  ces  abréviations  particulières.  Chrétien  de  Stavelot, 
au  milieu  du  ix'  siècle,  dit  dans  son  commentaire  sur  saint  Mathieu  : 
«  lesus  ...  sicut  alia  nomina  Dei  comprehensive  debcnt  scribi,  quia 
nomen  Dei  non  potest  litteris  explicari  »  [P.  /..,  CVl,  1278;  cité  par 
T.  p.  6).  Cela  n'est  pas  une  vue  isolée.  Dom  Morin  a  publié  un 
curieux  traité,  De  monogrammate,  dont  la  substance  dérive  de  saint 
Jérôme. 

Mais  il  faut  remonter  plus  haut  pour  avoir  la  clé  de  ce  système. 
On  sait  que  dans  la  Bible,  le  tétragramme  divin  hm"  n'était  pas 
prononcé   et   qu'on   lisait  d'ordinaire   Adonai.    Quand  la  Bible   fut 
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hellénisée,  les  traducteurs  laissèrent  au  tétragramme  son  caractère 
mystérieux  et  le  représentèrent  par  une  approximation  graphique,  par 
exemple  TTini-  Dans  d'autres  cas,  ainsi  déjà  dans  le  texte  de  Philon, 
laveh  est  leprésenté  par  y.ôv.o;.  Ce  n'est  pas  une  traduction  de  laveh, 
mais  une  traduction  d'Adonai.  Parfois  on  trouve  aussi  Oiô;.  Pour 
garder  à  ces  noms  divins  leur  caractère,  on  les  abrégea  d'une 
manière  qui  leur  était  propre  KC  0C  et  on  les  surmonta  d'un  tiret 
(tilde).  Le  tiret  servait  en  grec  à  mettre  en  vedette  ou  à  isoler,  soit 
un  mot  étranger,  soit  un  mot  grec  que  l'on  discutait.  Il  jouait  à  peu 
près  le  même  rôle  au-dessus  de  la  ligne  que  celui  qu'il  joue  au- 
dessous  dans  notre  cursive.  Quant  on  Ta  placé  au-dessus  des  noms 
divins,  ce  n'était  donc  pas  pour  avertir  de  la  contraction,  mais  pour 
mettre  en  vedette  le  nom  divin.  Cela  est  si  vrai  que  l'on  trouve  les 
noms  écrits  en  plein  et  surmontés  d'un  tiret  horizontal.  Ces  supersti- 
tions calligraphiques  et  d'autres,  comme  l'usage  de  l'or  ou  du  minium 
pour  ces  noms,  étaient  d'autant  plus  naturelles  que,  par  la  traduc- 
tion, la  Bible  pénétrait  dans  des  milieux  familiers  avec  la  valeur 
magique  des  noms.  Dans  les  papyrus  magiques  de  l'Egypte,  un  carré 
remplace  le  mot 'Jvo[i.a.  Le  système  passa  avec  la  Bible  dans  TEglise 
chrétienne.  Les  noms  divins  propres  au  christianisme  furent  abrégés 
par  analogie  d'après  les  précédents.  Enfin  la  Bible  traduite  en  latin 
garda  une  partie  des  abréviations  grecques  :  XPC-  D'autres  abrévia- 
tions, comme i'cy,  nr,  furent  créées. 

M.  T.  a  étudié  les  plus  anciens  manuscrits  grecs  et  latins.  Il  a- pu 
reconstituer  ainsi  l'histoire  de  la  contraction  dans  le  détail.  Le 
dépouillement  des  textes  est  mis  sous  forme  de  tableau.  Puis,  chaque 
mot  est  repris  et  son  histoire  est  rédigée  d'après  les  sources.  Ces 
recherches  ont  une  plus  grande  ponce  qu'on  pourrait  le  croire 
d'abord.  Elles  confirment  l'origine  syrienne  des  premiers  textes 
bibliques  traduits  en  latin.  La  contraction  apparaît  et  se  généralise  en 
Italie,  tandis  que  la  suspension  est  employée  en  Afrique,  et  cette  dis- 
tinction permet  d'opposer  nettement  le  ms.  k  des  éyangiles  (Turin, 
G.  Vil,  I  5  I  aux  mss.  italiens.  Dans  le  manuscrit  de  Fleurv  des  Tracta- 
tus  Origenis,  j'ai  signalé  des  détails  caracicristiques  et  j'ai  conclu  que 
l'original  était  dû  à  un  copiste  espagnol.  L'n  des  ces  détails  est  l'abré- 
viation srhl,  srl  (Israhel),  dont  le  caractère  espagnol  est  confirmé  par 
Traube,  p.  107.  De  tous  les  mots  étudiés  ici,  noster  esi  celui  qui  a 
l'histoire  la  plus  compliquée. 

T.  ne  se  borne  pas  au  latin  et  au  grec  :  il  étudie  les  noms  sacrés  en 
copte,  en  gotique,  en  arménien.  La  tradition  est  d'ailleurs  assez  vite 
oubliée.  Mais  Luther  la  retrouve  par  une  intuition  de  son  génie  reli- 
gieux. Il  introduit,  en  i  541 ,  dans  son  Nouveau  Testament,  une  distinc- 
tion entre  1^(£UU,  Dieu  le  Père,  Adonai,  l^C^rr,  le  Christ,  et  le  nom  com- 
mun j^rrr,  qui  procède  du  même  esprit  que  la  vieille  distinction  entre 
KC  et  y/jp'.rj;. 
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Dcjà  dans  la  Strena  Hclbigiana  et  dans  Perrona  Scotorum,  Traubc 
avait  fait  pressentir  ses  conclusions.  Ce  livre  est  une  œuvre  maîtresse. 
C'est  avec  amertume  et  tristesse  qu'on  le  quitte  en  pensant  que  Traube 
est  mort  le  19  mai  1907.  Ce  sera  pour  tous  les  amis,  connus  ei  incon- 
nus, que  l'auteur  s'était  f^iis  par  ses  travaux,  un  souvenir  précieux. 
Traube  a  montré  que  L'étude  des  infiniment  petits  importe  à  l'his- 
toire. Ils  renferment  parfois  des  données  uniques  sur  les  sentiments 
ist  les  croyances  du  passé. 

Ce.  volume  est  accompagné  d'une  notice  de  douze  pages,  signée 
Margherita  Traube  Mengarini,  et  dédiée  Seinen  Schule?'n  !  a  tous  ceux 
qui  ont  appris  quelque  chose  en  lisant  Traube.  C'est  une  notice 
émue  sur  l'homme  privé,  le  maître  et  l'ami. 

Paul  Lejay. 

Carlo  Pascal,  Poesia  latina  médiévale,  Saggi  c  note  critichc.  Caiania,  Baitiato, 

1907.  V111-188  pp.  in-i8.- 

Ce  petit  volume  comprend  quatre  parties. 

Dans  la  première,  sur  les  mélanges  poétiques  d"Hildebert  de  Lavar- 
din,  M.  Pascal  revise  les  jugements  d'Hauréau.  Le  principe  d'Hauréau 
était  faux.  Il  s'était  fait  une  idée  très  haute  de  l'élégance  et  du  talent 
d'Hildebert.  La  question  devait  être  reprise.  Les  manuscrits  et  les 
éditeurs  ont  souvent  fait  de  f:tusses  attributions.  Tel  poème,  mis 
sous  le  nom  d'Hildebert,  s'est  retrouvé  dans  des  manuscrits  plus 
anciens  que  l'auteur  prétendu.  D'autre  part,  Hildebert  a  inséré  dans 
ses  œuvres,  des  vers  et  même  de  courtes  pièces  qui  sont  authenti- 
quement  anciennes  :  dans  un  poème  sur  Rome,  on  retrouve  1  épi- 
gramme  Vix  scia  qiiae  fuerim  {M eyer  87g),  L'élégance  d'Hildebert 
ne  l'empêche  pas  d'écrire  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Corpus^  opes,  nuiinos,  oicriiat,  diripit,  angit  ; 
Tela,  maniis,  odiiim.  siig^erit,  armât,  alit. 

La  deuxième  partie,  Roma  uetiis,  est  consacrée  aux  poèmes  qui 
•célèbrent  la  gloire  de  Rome  antique  et  ses  ruines. 

La  troisième  partie  étudie  les  poèmes  médiévaux  attribués  à  Ovi-de. 
Ovide  jouit  de  la  plus  grande  faveur  à  cette  époque  :  M.  P.  a  déjà 
montré  les  imitations  d'Hildebert  de  Lavardin.  Ici,  M.  P.  discute  l'at- 
tribution et  le  texte  des  poèmes,  De  piilice,  De  medicamine  atirium, 
De  quattuor  iimoribus  hominwn,  Somnium,  De  aurora.  D^  ciiciiln. 
De  Pliilomela,  De  lucio  scacchorum,  etc. 

Enfin,  la  dernière  partie  traite  de  l'antiféminisme  médiéval.  M.  P. 
suit  le  courant  de  littérature  misogyne  à  travers  le  moyen  âge.  et. 
tout  en  rappelant  les  œuvres  de  langue  vulgaire,  indique  et  publie  les 
épigrammes  latines  qui  ont  la  même  inspiration. 

Dans  les  diverses  parties  de  ce  volume,  M.    Pascal  fait  connaître 
des  textes  inédits  ou  rétablit  des  textes  connus,  d'après  des  manuscrits 
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qu'il  a  étudiés.  Ce  petit  volume,  élégamment  imprimé,   est   un  sup- 
plément nécessaire  aux  diverses  éditions  de  l'Anthologie  latine  et  une 

correction  importante  au  travail  d'Hauréau. 

Paul  Lejav. 


Charles  Boutard.  Lamennais,  sa  vie  et  sa  doctrine  ;  II,  Le  catholicisme  libé- 
ral, 1828-1814.  l'aris,  Perrin,  ujoS;  vi-4i)cS  pp.  petit  in-.S".  Prix  :  3  fr. 

•Anatole  Feugùriî,  Lamennais  avant  1'  »  Essai  sur  l'indifférence  »,  d'après  des 
documents  inédits,  1782-1817.  Étude  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages,  suivie  delà 

,  liste  chronologique  de  sa  correspondance  et  des  extraits  de  ses  lettres  dispersées 
ou  inédites.  Paris,  Bloud,  1906,  xni-4Go  pp.  in-8". 

Les  publications  sur  Lamennais  se  multiplient.  Souhaitons  que  le 
public  les  suive  avec  autant  d'ardeur  que  les  curieux  les  lui  donnent. 

M.  Boutard  a  publié  un  premier  volume  dont  nous  avons  rendu 
compte  '.  «  Malgré  la  difficulté  des  temps  ",  il  continue  l'histoire  de 
son  héros  jusqu'à  la  rupture  avec  l'Eglise.  On  ne  saurait  demander  à 
M.  B.  de  ne  point  blâmer  Lamennais  :  la  rupture  est  une  «  chute  ». 
Mais  le  ton  du  récit  est  sympathique.  M.  B.  fait  parfois  preuve  d'un 
optimisme  bien  ecclésiastique  :  il  suppose,  p.  234,  que  Lamennais  se 
soit  décidé  au  silence  après  la  suspension  de  V Avenir;  alors,  «  le  mou- 
vement... aurait  repris,  après  un  moment  d'arrêt,  sa  marche  progres- 
sive vers  un  état  social  plus  parfait  se  réalisant,  sous  le  patronage  de 
l'Église,  au  sein  d'une  démocratie  chrétienne  ».  Rêve  romantique. 
Son  jugement  n'est  pas  toujours  ferme.  Surtout  au  début,  M.  B.  est 
flottant.  Il  qualifie  les  révolutionnaires  de  factieux,  les  libéraux  d'in- 
crédules hostiles  à  l'Église.  D'un  autre  côté,  il  raconte  sans  indulgence 
les  exigences  et  les  manoeuvres  des  monarchistes.  Il  met  en  lumière 
Je  travail  tantôt  souterrain  tantôt  ouvert  des  jésuites;  mais  il  joint  à 
ces  indications  des  appréciations  flatteuses,  contredites  par  les  faits 
rapportés;  il  prend  des  précautions  oratoires  qui  ne  le  sauveront  pas 
de  la  dent  de  la  Compagnie.  L'ensemble  est  juste  de  ton,  équitable, 
exact.  On  voudrait  plus  de  vivacité,  plus  de  rapidité,  plus  de  nerf. 

Le  volume  de  M.  F"eugère  est  trop  gros.  Il  y  a  des  longueurs  dans 
celui  de  M.  Boutard.  Ici,  il  y  a  des  inutilités.  Pourquoi  raconter 
encore  une  fois  l'histoire  de  l'enfance,  de  la  jeunesse,  de  la  «  conver- 
sion »  de  Lamennais?  Pourquoi  citer  des  textes  intéressants,  de  pre- 
mière importance  pour  l'histoire  de  Lamennais,  mais  déjà  connus, 
publiés  et  même  republiés?  Ce  que  M.  F.  apportait  de  nouveau  et 
d'inédit  aurait  pris  plus  de  valeur,  si  on  le  trouvait  isolé  et  non  au 
cours  d'une  histoire  nouvelle  de  Lamennais.  Ces  critiques  portent 
sur  la  première  moitié  du  volume.  La  deuxième  est  la  partie  utile. 
Année  par  année,  dans  l'ordre  chronologique,  M.  F.  indique  les 
lettres  de  Lamennais  ;  il  donne  une  simple  référence  aux  recueils  de 
Biaise,  Forgues,  Laveille,  Roussel.  Il  cite  ou   résume  pour  les  lettres 

I.  Revue,  \gob,  II,  396. 


474  REVUE    CRITIQUE 

disséminées  dans  les  revues,  les  journaux,  les  brochures.  Viennent 
ensuite  les  lettres  non  datées,  une  liste  chronologique  des  pamphlets 
ou  articles  de  Lamennais  (1814-1817),  deux  tables  alphabétiques. 
M.  Feugère  a  préparé  la  besogne  de  l'éditeur  de  la  correspondance 
complète.  Cet  «  épistolier  »  de  Lamennais  rendra  les  plus  grands 
services  en  attendant. 

Léon  Skrvikn. 


RusKiN,  Le  repos  de  S.  Marc,  histoire  de  \'enise  pour  les  rares  voyageurs  qui  se 
soucient  encore  de  ses  monuments.  Traduit  de  l'anglais  p.ir  K.  Johnston.  Paris, 
Hachette,  1908,  in-8  de  viii-272  p.  3  francs. 

Le  lecteur  français  sera  reconnaissant  h  M.  Johnsion  d'avoir  tra- 
duit et  annoté  cet  instructif  ouvrage.  Toutefois  il  n'en  goûtera  pas 
également  toutes  les  parties.  Dans  Ruskin,  il  y  a  du  Salutiste  :  c'est 
un  prédicateur  convaincu,  mais  tantôt  nébuleux,  tantôt  grimaçant, 
presque  toujours  verbeux.  Son  humeur  narquoise  nous  paraît  sou- 
vent plus  banale  que  spirituelle.  On  lui  sait  gré  de  ses  efforts  pour 
dessiller  les  yeux  des  piétistes  qui  ne  peuvent  comprendre  une  autre 
piété  que  la  leur  ;  mais  on  est  vite  las  des  brocards  qu'il  décoche  au 
guide  Murray,  à  l'ànic  creuse  et  nauséabonde  du  cocknej',  ou  plutôt 
qu'il  leur  assène.  On  est  surpris  d'entendre  un  prêtre  de  la  beauté 
badiner  sur  les  égouts  de  Londres  ou  débuter  ainsi  dans  l'exposition 
d'une  méthode  artistique  :  «  Donc,  en  rentrant  déjeuner,  achetez  une 
livre  de  fronwge  de  gruyère  ou  tout  autre  également  coriace  et  mau- 
vais, avec  le  moins  de  cavités  possibles,  et  là-dedans  taillez  de  votre 
mieux  un  cube  massif  »  l'p.  17)  ;  Ruskin  n'a  même  pas  ici  l'excuse  de 
la  nécessité  :  quelques  dessins  placés  par  lui  en  marge  seraient  beau- 
coup plus  clairs  pour  nous  que  ses  conseils  de  dissection  progressive. 
Il  n'en  reste  pas  moins  qu'il  v  a  au  fond  du  livre  beaucoup  d'expé- 
rience, de  sentiment,  même  de  finesse,  qu'il  comprend  à  merveille  le 
fort  et  le  faible  d'un  artiste,  de  Carpaccio  par  exemple,  et  qu'il  est 
très  habile  à  faire  l'éducation  de  l'œil  (V.  ce  passage  même  et  aussi 
p.  47,  5-2,  et  191  sqq.i.  Ruskin  est  excellent  presque  partout  où  il 
veut  bien  être  sérieux.  Le  volume,  orné  de  plusieurs  photographies, 
est  imprimé  sur  un  beau  papier;  il  n'a  pas  3oo  pages  et  on  lui  en 
donnerait  600.  Les  fautes  d'impression  y  abondent  par  malheur  dans 
les  mots  italiens. 

Charles  Dejob. 


Jules  Dki.afosse,  La  France  en  dehors,  Paris,  Pion,  1908,  in-i6  3i3  p.,   3  fr.  3o. 

M .  Dclafosse  a  depuis  longtemps  marqué  sa  place  parmi  les  hommes 
politiques  infiniment  rares  qui  ne  se  laissent  pas  étourdir  par  nos 
bruyantes  querelles  de  parti  et  suivent  de  près  la  politique  extérieure. 
Son  abstention  dans  un  débat  sur  une  question  diplomatique  ou  colo- 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  475 

niale  a  toujours  été  exceptionnelle,  et  quand  il  a  renoncé  à  monter  à 
la  tribune,  il  a  défendu  ses  opinions  dans  une  revue  ou  un  journal. 
Il  a  sans  doute  voulu  réunir  aujourd'hui  les  articles  qui  l'ont  le  plus 
satisfait.  Il  ne  nous  dit  pas  que  c'est  une  réimpression,  il  n'indique 
que  pour  deux  lettres  contenues  dans  les  dernières  pages  le  journal 
qui  les  a  publiées,  mais  la  première  étude  de  son  ouvrage  a  paru  telle 
quelle  ou  à  peu  près  dans  le  Correspondant  du  lo  octobre  1898,  et 
si  nous  n'avons  pu  vérifier  pour  les  autres,  nous  ne  croyons  pas  être 
téméraire  en  supposant  qu'elles  ne  sont  pas  inédites 

Cela  d'ailleurs  n'enlève  rien  au  mérite  du  livre  de  M.  D.  :  les  idées, 
les  jugements  qu'il  renferme,  souvent  discutables,  sont  toujours  inté- 
ressants. M.  D.  est  un  adversaire  résolu  de  la  politique  coloniale,  et 
il  est  particulièrement  sévère,  injustement  sévère  à  notre  avis,  pour 
Jules  Ferry.  C'est  une  duperie,  dit-il  (p.  96}  que  la  colonisation  en 
Asie;  en  somme  il  n'est  pas  éloigné  d'adopter  la  thèse  soutenue 
récemment  par  M.  Germain  (V.  Revue  de  1908,  n"  8,  qui  conseille 
de  céder  nos  colonies  à  nos  concurrents  en  échange  de  l'Afriqu^ 
occidentale,  du  Congo  à  la  Méditerranée.  M.  D.  est  ainsi  amené  à 
parler  de  la  brûlante  question  du  Maroc,  et  chemin  faisant  il  rompt 
une  lance  en  faveur  de  M.  Delcassé,  son  adversaire  politique  pour- 
tant, et  le  geste  l'honore. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Delafosse  ne  convainc  pas  toujours,  il  remplit 
finalement  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  car  il  montre  combien 
la  diplomatie  a  besoin  d'avoir  derrière  elle  une  armée  prête  et  forte. 

A.    BiovÈs. 


Lettre  de  M.  DépriiZ. 

[Nous  insérons  cette  lettre  telle  quelle;  le  lecteur  jugera,  et  nous  le  renvoyons 
simplement  à  notre  article,  paru  dans  le  n"  43.  —  A.  Ch.]. 

Monsieur, 

Je  ne  veux  pas  faire  à  votre  compte  rendu  l'honneur  de  trente-trois 
pages  que  vous  avez  fait  à  mon  livre  «  Les  Volontaires  nationaux. 
Grâce  à  vous,  ce  livre  «  s'annonce  avec  fracas  ».  Vous  ne  pouviez  vrai- 
ment mieux  servir  les  intérêts  d'un  «  civil  étranger  au  ministère  de  la 
guerre  ». 

Je  tiens  —  pour  le  moment  —  à  appeler  votre  attention  «  sur  un 
point  très  grave,  très  important  »,  sur  lequel,  à  vous  entendre,  je  me 
suis  pleinement  trompé. 

Vous  dites  que  les  bataillons  de  1791  et  1792  «  ont  été  requis  et 
qu'ils  ne  se  seraient  pas  levés,  si  les  assemblées  n'avaient  pas  imposé 
leurs  levées  ».  Vous  confondez  1792  et  1793.  En  1791  et  1792,  les 
corps  administratifs  se  sont  bornés  à  inscrire  les  citoyens  qui  s'enrô- 
laient volontairement.  J'ai  dit,  et  je  le  maintiens,  qu'il  n'y  a  plus  de 
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volontaires,  à  daier  du  jour  où  la  Convcniion  décrète  la  levée  en 
masse,  du  Jour  où  tous  les  citoyens  ont  été  contraints  à  marcher  aux 
frontières.  Vous  dites,  au  contraire,  <(  qu'il  n'y  a  plus  que  des  volon- 
taires '■.  Cette  déHnition  fait  sourire  tous  ceux  qui  connaissent  quelque 
peu  celte  époque.  Vous  prétendez  que  je  me  suis  borné  «  à  lire  le 
texte  des  lois,  sans  entrer  dans  le  vif  de  l'histoire,  sans  avoir  manié 
les  imprimés  et  les  manuscrits  qui  racontent  les  événements.  »  Mais 
j'ai  bien  compris  à  mon  tour  que  vous  ignoriez  ce  qu'était  un  fonds 
départemental  et  que  vous  n'aviez  pas  étudié  la  levée  des  volontaires, 
ni  celle  des  réquisitionnaires.  Les  états  des  déserteurs  de  la  première 
réquisition  modifieraient  sans  doute  votre  opinion.  11  est  vrai  qu'ils 
se  trouvent  dans  les  archives  départementales  et  communales.  C'est 
d'après  elles  que  j'ai  travaillé  pour  m'élever  du  particulier  au  général, 
dans  le  silence  du  classement.  Cet  effort,  qui  a  été  la  genèse  de  mon 
travail,  vous  l'avez  sciemment  laissé  dans  l'ombre.  J'ai  même  été  sur- 
pris que  vous  n'en  ayez  pas  contesté  l'utilité. 

Vous  affirmez  —  avec  cette  superbe  assurance  en  soi-même,  que 
vous  me  reprochez  et  que  je  vous  envie  —  que  la  Commission  de 
l'organisation  et  du  mouvement  des  armées  «  reconnaissait  comme 
bataillons  de  volontaires  tous  les  bataillons  formés  avant  le  23  août 
1793  et  comme  bataillons  de  réquisition  tous  les  autres  ».  Demandez 
à  ceux  qui  vous  documentent  les  tableaux  officiels  de  cette  commis- 
sion au  i*^'"  vendémiaire  an  III.  Il  n'y  est  fait  aucune  différence  entre 
les  bataillons  lie  volontaires  et  les  bataillons  de  réquisition  :  ils  sont 
tous  compris  sous  la  rubrique  «  volontaires  nationaux  »,  même  les 
bataillons  de  chasseurs  des  Pyrénées-Orientales  et  ceux  de  la  forma- 
tion d'Orléans.  Or,  jugez  de  la  valeur  de  vos  appréciations.  «  Les  con- 
temporains, écrivez-vous,  qui  savaient  mieux  les  choses  que  nous- 
mêmes,  ont  adopté  ce  classement  et  c'est  le  classement  des  documents 
officiels.  »  Ainsi  les  mentes  tableaux,  qui  sont  vrais  pour  édifier  votre 
thèse,  deviennent  faux  lorsque  je  dis  qu'il  y  avait  certaines  formations 
spéciales  formées  avec  les  volontaires  nationaux.  Quand  je  m'en  sers, 
je  commets  une  grosse  erreur;  quand  vous  vous  y  reportez,  c'est,  selon 
vous,  la  vérité.  Vous   concevez  donc   deux   poids  et   deux  i»esures. 

Mais  les  tableaux  de  la  Commission  de  l'organisation  et  du  mou- 
vement des  armées  ne  m'ont  pas  satisfait,  pas  plus  que  vos  affirma- 
tions. Vous  dites  que  les  bataillons  de  volontaires  étaient  «  complé- 
tés »,  les  bataillons  de  réquisition  «  incorporés  ».  Quelle  différence 
faites-vous  entre  des  réquisitionnaires  qu'on  versait,  soit  dans  les 
volontaires,  soit  dans  les  troupes  de  ligne,  c'est-à-dire  dans  tous  les 
corps  existants  à  l'époque  du  r*"  mars  1793,  jusqu'à  ce  que  ceux-ci 
fussent  portés  au  complet  effectif  de  guerre?  Qu'on  ait,  avec  les  excé- 
dents, formé  des  corps  spéciaux,  qu'on  ait  en  1794,  comme  dans 
l'Ain,  organisé  des  bataillons  de  volontaires,  c'est  fort  possible.  Mais 
ces  corps,  quoique  ponant  la  dénomination  de  volontaires  nationaux. 
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n'étaient  pas  composés  de  volontaires,  puisqu'ils  se  recrutaieni  dans 
le  produit  des  levées  par  contrainte. 

Vous  dites  enfin  «  que  les  volontaires  avaient  un  drapeau,  un  <>  dra- 
peau, aux  couleurs  nationales,  où  étaient  inscrits  le  nomdu  dépar- 
<(  tcment  et  le  numéro  du  bataillon;  les  bataillons  de  réquisition 
«  n'avaient  qu'une  bannière  qui  portait  ces  mots  :  le  peuple  Jran- 
«  cais  debout  contre  les  tyrans.  C'est  là  un  point  important;  pour  uii 
«  bataillon,  obtenir  un  drapeau,  c'était  être  autorisé  à  se  dire'volon- 
. «  taires.  »  Ainsi,  à  vous  entendre,  les  bataillons  volontaires  natio- 
naux ont  un  drapeau  tricolore,  sans  devise,  et  les  bataillons  de  réqui- 
sition une  bannière  avec  une  devise  uniforme.  C'est  une  erreur.  Je 
tiens  à  votre  disposition  le  discours  imprimé  ',  prononcé  par  Ferdi- 
nand Dubois,  président  de  l'administration  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  en  remettant  le  drapeau  tricolore  à  Antoine  Dubois,  son 
fils,  commandant  le  troisième  bataillon  des  jeunes  citoyens  de  18  à 
25  ans,  du  district  d'Arras,  le  25  septembre  1793,  l'an  II.  C'est  bien 
là,  selon  vous,  et  c'est  également  mon  avis,  un  bataillon  de  réquisi- 
tion, puisqu'il  est  forme  après  la  loi  du  23  août.  Il  n'a  pourtant  pas 
de  bannière,  et  son  drapeau  est  tricolore.  J'en  conclus  alors  que  c'est 
un  bataillon  de  volontaires,  et  nous  nous  trompons  tous  les  deux. 

Si  vous  affirmez  que  les  bataillons  de  volontaires  n'avaient  qu'un 
drapeau  tricolore,  avec  le  nom  du  département  et  le  numéro,  sans 
devise,  vous  vous  trompez.  Lisez  la  lettre  que  le  maréchal  de  la  Salle 
écrivait  à  d'Esparbèsde  la  Rochelle  le  i  i  juillet  179.2  :  «  Conformé- 
ment à  vos  ordres,  j'ai  vu  les  chefs  des  bataillons  de  l'Aisne,  de  la 
Charente  et  de  la  Loire.  La  devise  des  drapeaux  du  premier  est  d'un 
côté  Virtus  in  actione,  de  l'autre  cà\é,je  veille  pour  la  patrie.  Ceux 
de  la  Charente  m'ont  assuré  n'en  point  avoir.  Celui  de  la  Loire  por- 
tait :  vivre  libre  et  mourir  »  '.  Et  vous  m'accusez  d'être  ignorant 
(p.  349) ^    ■ 

Vous  avez  consacré  plus  de  vingt  pages  à  prouver  que  mes  emplace- 
ments de  bataillons  étaient  erronés.  Je  le  savais  aussi  bien  que  vous  ; 
j'avais  cité  toutes  mes  sources  et  pris  soin  d'avertir  que  les  sources 
contemporaines  et  officielles  étaient  remplies  d'erreurs.  Vos  rectifica- 
tions ne  m'ont  point  surpris.  Vous  avez  eu  d'ailleurs  la  grande  pru- 
dence de  ne  pas  soufHer  inot  des  bataillons  du  Pas-de-Calais.  Mais  je 
pourrai  —  car  tout  viendra  à  son  heure  —  vous  rectifier  à  mon  tour 
et  j'espère  bien  me  rectifier  moi-même,  toujours  en  citant  les  sources. 
Dans  ce  sujet  que  vous  avouez  »  compliqué  et  confus  »,  les  soui"ces 
les  plus  autorisées  m'ont  fait  commettre  des  erreurs  :  je  serais  de  mau- 
vaise foi  si  je  vous  reprochais  les  vôtres. 

Je  pourrais,  en  multipliant  les  exemples,   réfuter  complètement  la 


I  .   .\iTa.>.  ^Ic  l'imprimerie  du  citn\cii  l.ciucq.  4,  p.  in-.|."'. 

2.  Cône,  Les  papievs  du  général  A.  N.  de  la  Salle...  Quiinpcr,  iHcjj,  p,   36. 


478  REVUE    CRITIQUE 

plupart  de  vos  critiques  :  je  me  suis  borné  à  signaler  les  divergences 
d'opinion  qui  nous  séparaient  sur  la  question  essentielle.  En  dépit  de 
vos  affirmations,  je  persiste  à  considérer  comme  bataillons  de  volon- 
taires tous  ceux  formés  et  décidés  avant  le  i"  mars  1793.  Du  reste 
les  raisons  que  vous  donnez  ont,  à  mes  yeux,  la  valeur  que  les  mili- 
taires de  profession  attachent  à  vos  appréciations  en  fait  de  tactique 
et  de  stratégie. 

11  suffit  de  lire  le  début  et  la  fin  de  votre  compte  rendu  pour  com- 
prendre que  l'attaque  est  personnelle,  malveillante  et,  en  somme, 
indigne  d'un  homme  de  science.  Vous  êtes  le  porte-parole  de  certains 
«  cercles  »  jaloux,  mais  circonspects.  Vous  avez  voulu  faire  de  la 
polémique,  et  m'intimider.  J'oserai  dire  que,  loin  de  me  nuire,  vous 
m'avez  servi.  Vos  critiques  démesurées  ne  m'ont  point  convaincu. 

Car  vous  vous  êtes  permis  (p.   3511  de  douter  de  la  «  sincérité  de 

mon  opinion  ».  Je  puis,  à  mon  tour,  douter  de  la  vôtre. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Eugène  Déprez. 


—  Un  auteur  qui  signe  A.  Berloin  vient  de  publier  à  Montréal  et  à  Paris  un 
ouvrage  de  221  pages  'm-S%  La  parole  humaine,  études  de  philologie  nouvelle 
d'après  une  langue  d'Amérique,  dont  «  la  conclusion  dernière  et  seule  logique  » 
est  que  l'algonquin  est  la  langue  «  que  parla  notre  premier  père  au  Paradis 
terrestre  ».  — A.  Me. 

—  Le    s"5cond    fascicule  des   Memorie  délia    R.  Accademia    di  Bologna,  section 
historico-philologique,  a    été    envoyé    à   la    Revue.  Il   comprend  uniquement    la 

suite  du  grand  mémoire  de  M.  Trombetti  sur  les  pronoms  dans  toutes  les  langues 
du  monde,  dont  il  a  été  parlé  ici  même,  le  ir  juinigoS,  p.  441.  On  y  retrouvera 
le  mélange  d'informations  étendues  et  de  conclusions  hâtives  qui  caractérise  la 
publication  du  professeur  de  Bologne.  —  A.  Me. 

—  Le  second  fascicule  du  dictionnaire  étymologique  slave  de  M.  Berneker,  dont 
le  premier  a  été  annoncé  et  discuté  ici  même  dans  la  Revue  du  8  octobre  1908, 
p.  264,  a  paru.  On  reviendra  sur  Touvrage  quand  la  publication  sera  achercc.  — 
A.  Me. 

—  Dans  son  article  Runy  sloivianskie  des  excellents  Materialy  i  prace  de  la 
commission  linguistique  de  l'Académie  de  Cracovie,  W,  p.  41-71,  M.  II.  Ui.aszvn 
examine  de  nouveau  la  question  des  prétendus  runes  slaves,  et  il  fait  brièvement 
justice  des  erreurs  d'un  auteur  qui,  sans  avoir  la  connaissance  et  la  métbodc 
requises,  est  revenu  récemment  sur  cette  question.  —  A.  Me. 

—  Les  nouveaux  volumes  de  la  Bibliotheca  romanica,  publiés  à  Strasbourg  par 
la  librairie  Hcitz,  contiennent  deux  œuvres  françaises  :  les  Premières  poésies 
d'Alfred  de  Musset  ivol.  55-58.  ln-8",  280  p..  i  mark  60)  avec  une  introduction  par 
Hubert  Gti.i.or,  Maistre  Pierre  Pathelin,  farce  du  w^  siècle  (vol.  60-61.  In-S°» 
102  p.  80  pfennigs)  avec  introduction  et  glossaire  de  F.  Kd.  Schnicegans  et  une 
œuvre  italienne,  la  suite  du  Decameron,  publiée  avec  introduction  par  G.  Grùber 
(Qitarta  giornata,  vol.  Scj.  \n-H°,  94  p.,  40  pfennigs.)  —  C. 

—  Depuis  longtemps  l'attention  du  monde  savant  est  attirée  par  un  atlas  et  une 
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carte  détachée,  de  la  première  moitié  du  xvi«  siècle,  que  la  Bibliothèque  nationale 
a  acquis  en  189'^.  M.  Denucé  étudie  très  attentivement  ces  précieux  documents 
[Les  origines  de  la  cartographie  portugaise.  Gand,  Van  Goethem,  1908,  in-S"; 
i37  p.,  7  caries)  et  croit  y  reconnaître  la  facture  des  Reisel  père  et  fils.  Après  un 
bref  historique  de  la  cartographie  antérieure  à  ces  deux  artistes,  il  rappelle  le 
peu  que  l'on  sait  de  leur  existence  mouvementée;  il  procède  ensuite  avec  un  soin 
minutieux  à  l'examen  des  cartes  de  la  Bibliothèque  nationale,  en  les  comparant 
aux  œuvres  connues  des  Reisel.  Sa  thèse  se  recommande  par  une  argumentation 
très  savante  et  très  serrée.  — A.  Biovès. 

—  Aujourd'hui  où  tant  d'officiers  se  piquent  d'études  sur  l'éducation  morale  du 
soldat  et  ressassent  sans  merci  des  principes  désormais  admis  par  tous,  il  n'était  pas 
sans  intérêt  de  rechercher  parmi  nos  vieux  auteurs,  ceux  qui  les  premiers  avaient 
exploré  cette  voie.  M.  le  lieutenant  Taholreau  s'est  justement  proposé  d'étudier 
La  Noue  sous  cet  aspect  {Un  moraliste  militaire  du  xvi*  siècle.  Paris,  I.avauzellc, 
1908,  in-80,  .t6  p.,  I  fr.  5o).  C'est  avec  beaucoup  d'émotion  qu'il  parle  de  cet 
ancêtre  et  qu'il  se  plait  à  montrer  en  lui  un  des  précurseurs  de  nos  philosophes 
militaires  contemporains.  —  A.  BiovÈs. 

—  Les  nouvelles  Archives  des  missions  scientijiques  (Imprimerie  nationale,  1908, 
fascicule  i,  tome  XVI,  iio  p.)  publient  un  intéressant  rapport  de  M.  L.  J.  Olmer, 
sur  l'industrie  persane.  Professeur  au  Collège  polytechnique  de  Téhéran,  M.  O. 
a  étudié  de  très  près  cette  industrie  et  explique  l'état  ou  elle  se  trouve  par  les 
difficultés  de  communication,  les  préjugés  et  l'ignorance,  le  poids  des  impots  et 
enfin  l'absence  d'unité  de  poids,  de  mesure  et  de  monnaie.  Il  donne  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  ressources  du  pays,  et  montre  clairement  pourquoi 
toute  tentative  industrielle  des  Européens  a  échoué  sans  ressource.  — A.  BiovÈs. 

—  Cologne  est  la  dernière  des  Villes  d'art  célèbres  que  comporte  la  jolie  collec- 
tion de  l'éditeur  Henri  Laurens  (pet.  in-4<>  de  140  p.  et  127  photogr.  Prix  :  4  fr.). 
Sa  monographie  historique  et  artistique  a  pour  auteur  M.  Louis  Réau.  Elle  est 
très  intéressante  et  beaucoup  plus  neuve  qu'on  ne  s'y  attend  peut-être  ;  car  s'il  y 
est  question,  assurément,  de  la  fameuse  cathédrale  (ohl  l'erreur  candide  de 
Boisserée,  enthousiastement  suivie  par  toute  l'Allemagne  sans  se  douter  un  instant 
que  cette  patriotique  reconstruction  romantique  consacrait  Vopus  francigenum 
dans  toute  sa  pureté!),  il  y  est  plus  complètement  traité  des  admirables  églises 
romanes  du  xii'  siècle,  vraie  gloire  de  Cologne,  d'un  style  si  original,  d'une 
grâce  si  pittoresque;  et  de  tous  les  restes  de  la  sculpture  de  celte  époque,  les 
châsses  surtout;  puis  de  l'art  bourgeois  des  xv*  et  xvi»  siècles,  maisons,  statues, 
peintures.  Enfin  la  Cologne  moderne  n'a  pas  été  oubliée,  et  l'École  dite  de  Dus- 
seldorf.  Mais  nous  sommes  loin  ici,  et  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  de  la  floraison 
d'art  et  de  goût  qui  fit  si  belle  la  Cologne  romane.  —  H.  de  C. 

—  Le  supplément  annuel  à  toutes  les  publications  de  géographie  qui  a  nom 
L'Année  Cartographique  vient  de  paraître  à  la  maison  Hachette  (in-folio,  prix  : 
3  fr.).  C'est  sa  dix-huitième  année.  Elle  contient,  comme  d'habitude,  trois  feuilles 
doubles  de  cartes  en  couleurs,  dont  le  dos  est  occupé  par  un  texte  explicatif  (par 
MM.  Aïtoff,  Chesneau  et  Huot),  et  qui  donnent  les  modifications  géographiques 
et  politiques  survenues  au  cours  de  1907  :  Délimitation  entre  l'Indo-Chine  et  le 
Siam,  expédition  de  la  Khatanga,  hypsométrie  de  r.\sie  Mineure,  chemins  de  fer 
Asiatiques;  —  Sahara,  Maroc,  Congo;  —  Bolivie  orientale,  frontière  entre  la 
Colombie  et  le  Brésil,  État  de  Sao  Paulo,  Orient  Péruvien. 
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—  M.  Ant.  Grt^:goire,  prof,  à  l'Athénée  royal  de  Huy,  agréé  à  l'Université  de 
Liège,  nous  assure  que  dans  ses  Vices  de  la  parole  (Paris,  Champion,  1908  : 
I  fr.  5o)  il  ne  veut  que  donner  des  conseils  pratiques  sur  les  moyens  de  corriger 
}a  prononciation.  Il  a  pourtant  voulu,  et  avec  raison,  faire  mieux  encore.  En 
réalité,  il  entend  montrer  que  la  phonétique  expérimentale  peut  y  aider  efficace- 
ment parce  qu'elle  enseigne  les  causes  des  diflerents  vices  du  langage,  le  méca- 
nisme de  l'articulation,  les  moyens  de  les  rendre  sensibles,  môme  sans  appareil 
compliqué.  On  sent  qu'il  est  plein  de  son  sujet,  non  seulement  parce  qu'il  cite  et 
met  à  profit  les  travaux  des  maîtres  de  la  science,  mais  parce  qu'il  reste  clair  là 
où  l'on  deviendrait  facilement  obscur.  Seules,  ses  planches  anatomiques  ne  sont 
pas  toujours  aussi  nettes  que  son  style,  parce  qu'il  les  a  données  sur  une  toute 
petite  échelle  et  au  simple  trait.  Son  ouvrage  est  intéressant  pour  tout  le  monde 
et  peut  être  fort  utile  pour  les  médecins  spécialistes,  pour  les  instituteurs  et  pour 
les  professeurs  de  langues  étrangères.  —  Charles  Dejob. 

—  M.  H. A  .  L.  FisHER,  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  a  été  chargé  de  faire 
en  1907  à  l'Université  de  Londres  une  série  de  six  conférences.  Il  les  a  réunies 
sous  le  titre  Bonapartism  (Oxford,  Clarendon  press,  1908,  ln-8*,  223  p.)  qui,  dans 
sa  pensée,  désigne  le  régime  impérial  plébiscitaire,  «  une  autocratie  fondée  sur 
le  consentement  populaire  et  sauvegardant  1  ordre  et  l'égalité  sociale  ».  Dans  ces 
six  chapitres  (I,  L'héritage  de  la  Révolution  ;  II,  L'État  napoléonien;  111.  Napoléon 
et  l'Europe  ;  IV,  Le  développement  d'une  légende;  V,  L'apogée  du  second  Empire  ; 
"VI,  L'eflond rement)  M.  F.  retrace  à  grands  traits  l'histoire  extérieure  et  surtout 
intérieure  des  deux  règnes,  en  insistant  davantage  sur  celui  de  Napoléon  1"', 
comme  il  est  naturel.  L'information  est  en  général  excellente  et  les  jugements 
modérés,  Quelquefois  un  peu  trop  indulgents  môme  ;  il  y  a  quelque  «xagération 
à  dire  que  «  le  Consulat,-  comparé  au  gouvernement  qui  l'avait  précédé,  fut  le 
règne  delà  liberté  ».  Le  style,  bien  que  visant  un  peu  par  endroits  à  l'effet 
littéraire,  est  d'excellente  qualité  et  contribue  à  rendre  agréable  la  lecture  de  ces 
conférences  qu'on  peut  regarder  comme  un  bon  modèle  du  genre.  —  R.  G. 


Académie  dis  Inscriptions  et  Belles-Lettrks.  —  Séance  du  4  décembre  JC)0S. 
—  Sur  un  rapport  lu  par  M.  Chavannes  au  nom  de  la  commission  de  l'Ecole 
française  d'Extrême-Orient,  une  prolongation  de  séjour  d'un  an  est  accordée  à 
MM.  Noël  Péri  et  Henri  .Maspero,  membres  de  cette  Ecole. 

Léon  Dorez. 


Le pi-opriétaire- gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Imp.  R.  Marchessou.  —  l'eyriller,  Rouclion  et  Gamon,  successeurs, 
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Neumann,  Le  Bouddha.  —  Winternitz,  Histoire  de  la  littérature  indienne,  II.  — 
HoERNLE,  Textes  ostéologiques.  —  Le  Mo'djem  de  Yakout,  p.  Margoliouth.  — 
WoLF,  Le  cuite  crétois  d'Apollon.  —  Abele,  Le  sénat  sous  Auguste.  —  Stace, 
Thébaïde,  p.  Klotz.  —  DâHNHARDT,  Légendes  de  forme  biblique,  L  —  Mémoi- 
res en  souvenir  de  Harper,  p.  Harper,  Brown  et  Moore.  —  Hoonacker,  Les 
douze  petits  prophètes.  —  Nicolardot,  Le  livre  d'Habacuc;  Les  procédés  de 
rédaction  des  trois  premiers  évangéiistes.  —  Hoi.tzmann-Bauer,  Commentaire 
des  écrits  johanniques.  —  Ch.  \'.  Langlois,  La  vie  en  France  au  moyen-âge.  — 
Fr.  Masson,  Autour  de  Sainte-Hélène.  —  Lettres  de  Metternich  à  la  comtesse 
de  Lieven.  p.  J.  Hanoteau.  —  Les  forces  productives  de  la  France;  La  vie  poli- 
tique dans  les  deux  mondes.  —  Académiedes  Inscriptions. 


Karl  Eugen  Neumann,  Die  Reden  Gotamo  Buddho's  aus  der  laengeren  Samm- 
lung  Dighanikâgo  des  Pâli-kanons,  ubersetzt.  Erster  Band.  Munchen, 
Piper  et  C°,  1907, 

M.  N.  étudie  le  bouddhisme  avec  Tardeur  d'un  adepte  et  la  patience 
d'un  érudit.  Il  a  déjà,  entre  autres  travaux,  donné  la  traduction  com- 
plète d'une  des  quatre  collections  canoniques  du  bouddhisme  pâli,  le 
Majjhima  Nikâya,  et  voici  qu'il  entreprend  de  traduire  une  autre  col- 
lection, le  Dîgha  Nikàya,  qui  contient  les  suttas  les  plus  étendus, 
souvent  aussi  les  plus  beaux  et  les  plus  importants.  Le  premier 
volume  qui  comprend  les  treize  premiers  suttas,  coïncide  exactement 
avec  le  premier  volume  de  la  traduction  anglaise  le  seul  paru)  don- 
née par  M .  Rhys  Davids  sous  le  titre  de  Dialogues  of  the  Biiddha. 
Elle  n'est  faite  d'ailleurs  ni  sur  le  même  plan,  ni  dans  le  même 
esprit.  M.  N.  vise  le  grand  public;  il  veut  que  la  parole  du  Bouddha 
soit  accessible  à  tous;  il  atténue,  presque  au  point  de  l'effacer,  la  cou- 
leur indienne  des  suttas;  il  substitue  aux  termes  techniques  même  les 
plus  abstrus  des  équivalents,  en  général  heureusement  choisis.  Les 
notes,  rares,  attestent  l'immense  lecture  de  M.  N.  ;  il  cite  au  hasard 
des  souvenirs  le  grec,  le  latin,  l'italien,  l'espagnol,  etc.  Entre  tous  ces 
rapprochements,  les  plus  intéressants  sont  ceux  qu'il  emprunte  à  l'Inde 
même,  spécialement  aux  inscriptions  d'Açoka  où  il  prétend  retrouver 
un  écho  direct  des  paroles  du  Bouddha.  Reprise  avec  plus  de 
rigueur,  la  thèse  vaut  d'être  examinée  sérieusement,  encore  qu'elle 
puisse  aboutir  à  des  conclusions  inattendues  pour  M.  N.  Fidèlement 
attaché  à  l'orthodoxie  singhalaise,  M.  N.  ne  met  pas  en  doute  l'au- 

Nouvelle  série  LXV  5o 
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theniicité  du  canon  pâli;  les  autres  traditions  sont  ou  apocryphes,  ou 
empruntées.  Il  faudra  peut-être  en  revenir  quelque  jour. 

Svlvain  Lévi. 


M.  WiNTERMTz,  Geschichte  der  Indischen  Litteratur.  2  Halbband.  (Die  Litte- 
raturen  des  Ostciis  in  Einzeldarsiclluiii^cn.  BanJ  IX.  2  Halbband;.  Leipzig, 
Amclang.  1908  [pp.  S-Sg-SoS  +  x]. 

Le  second  fascicule  de  cette  Histoire  de  la  Littérature  indienne 
traite  des  grandes  épopées  et  des  Purànas.  Je  m'empresse  de  déclarer 
que  le  travail  est  excellent.  Tenu,  par  le  programme  général  de  la 
collection  où  il  figure,  à  viser  «  les  esprits  cultivés  de  la  nation  plutôt 
que  les  cercles  érudits  »,  M.  W.  a  su  satisfaire  au  même  degré  les 
deux  catégories  de  lecteurs.  Il  ne  se  contente  pas,  comme  c'est  trop 
fréquemment  le  cas  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  de  démarquer  ou  de 
transposer  les  travaux  antérieurs  ;  il  a  lu  les  textes,  il  sait  quels  pro- 
blèmes se  posent,  et  les  solutions  provisoires  qu'il  adopte  sont  tou- 
jours les  plus  prudentes.  Il  donne  du  Mahâ  Bhàrata  et  du  Ràmâyana 
des  analyses  développées,  mais  vivantes,  intelligentes,  coupées  de 
citations  heureusement  choisies  et  d'épisodes  caractéristiques.  La 
bibliographie  atteste  le  même  goût,  le  même  tact;  elle  donne  l'essen- 
tiel, et  elle  est  à  jour.  Un  Français  peut  noter  certaines  lacunes 
regrettables,  mais  on  ne  saurait  soupçonner  M.  W.  d'omission  systé- 
matique,^t  c'est  encore  un  mérite.  Les  Purànas,  malgré  leur  impor- 
tance prépondérante  dans  la  yie  religieuse  de  l'Inde  moderne,  conti- 
nuent â  être  sacrifiés  ;  l'auteur  ne  leur  consacre  que  trente-trois  pages  ; 
mais  cette  courte  notice  marque  encore  un  progrès.  En  somme,  on  ne 
saurait  chicaner  M.  W.  que  sur  le  titre  de  son  livre  :  c'est  un  tableau, 
exact  et  fidèle,  de  la  littérature  indienne;  ce  n'est  pas  une  histoire. 
Sans  doute  la  faute  en  incombe  d'abord  à  l'Inde  elle-même,  qui 
manque  de  chronologie,  d'annales,  des  cadres  nécessaires  de  l'his- 
toire. Pourtant  la  science  européenne  a  déjà  mis  un  peu  de  lumière 
dans  ces  ténèbres,  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos;  on  pourrait  essayer 
déjà  de  saisir  et  de  marquer  des  relations  entre  la  série  littéraire  et  la 
série  politique,  plutôt  que  de  laisser  perpétuellement  la  littérature 
flotter  dans  l'indéfini  des  temps  et  des  lieux. 

Svlvain  Lévi. 

Rudolf  HoERNLE.  Osteology  or  the  bones  of  the  human  body.  (Studies  in  thc 
mcdicine  ot  ancient  India.  Part  1).  Oxford,  Clarendon  Press,  1907. 

L'étude  des  manuscrits  médicaux  de  l'Asie  Centrale,  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  déchiffrer  et  de  publier,  a  conduit  tout  naturellement 
^L  H.  de  la  philologie  à  la  médecine.  La  double  compétence  qu'il  a 
ainsi  acquise  s'affirme  avec  éclat  dans  son  nouveau  livre.  M.  H.  com- 
mence par  définir  les  deux  grandes  écoles  qui  commandent  toute  la 
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science  médicale  de  l'Inde,  celle  d'Atreya  (Caraka)  et  celle  de  Suçiuta  ; 
il  en   trace  la  chronologie  tout  au  moins  relative  et  en  marque  les 
œuvres  essentielles.  Même  après  les  excellents  travaux  de  Jolly  et  du 
D""  Palmyr  Cordier,  M.  H.  trouve  encore  des  faits  nouveaux  et  des 
observations  sagaces.  Il  passe  ensuite  à  l'examen  critique  des  textes 
ostéologiques  des  deux  écoles,  soit  dans  leur  tradition  interne,  soit 
dans  la  littérature  extérieure  qui  s'en  inspire.  Ce  chapitre,  malgré  sa 
sécheresse  technique,   met  cruellement  en  lumière  l'attitude  de  l'es- 
prit hindou  en  face  de  la  science  positive.  L'école  d'Atreya  pose  un 
total  de  36o  os;  l'école  chirurgicale  de  Suçruta  réduit  ce   chiffre  à 
3oo  ;  c'est  ensuite  à  qui  peinera  dans  les  deux  écoles  pour  remplir  le 
cadre  une  fois  donné,  dût-on  même  se  contenter  d'un  résultat  appro- 
ché. Jamais,  du  reste,  il  ne  vient  à  l'esprit  de  faire  appel  à  l'observa- 
tion directe.  Suçruta,  il  est  vrai,  enseigne  bien  un  procédé  pour  pré- 
parer les  cadavres  destinés  à  la  dissection  ;  mais  si  la  méthode  a  été 
pratiquée,  elle  est  de  longue  date  tombée  en  désuétude.  Je  ne    puis 
m'empêcher  de  croire  que  la  spéculation  a  devancé  la   science  ;  le 
chiffre  de   36o  tient  de  trop  près  à  l'astrologie  et  à  la  magie  pour 
admettre    ici  une   simple   coïncidence.    Les   passages  du   Çatapatha 
Brâhmana  que  M.  H.  commente  avec  une  érudition  si  solide  marquent 
encore  clairement  cette  relation  ;  le  caractère  hétéroclite  de  la  nomen- 
clature résulte  moins,  à  mon  sens,  d'une  confusion  commise  par  un 
auteur  mal  instruit  que  des  incertitudes  d'une  science  en  voie  de  se 
constituer.  Au  surplus,  le  respect  de  la  tradition  s'allie  heureusement, 
dans  rinde  comme  ailleurs,  à  l'art  de  l'accommoder;  les  recherches 
de  M.   H.  montrent  les  textes  fondamentaux  des  deux  écoles  en  per- 
pétuelle transformation;  jusqu'à  nos  jours  même,  les  éditeurs  hindous 
ne  se  font  pas  scrupule  de  mettre  discrètement  au  point  leur  Hippo- 
crate  et  leur  Galien.  M.  H.  a  tenté  de  rétablir  la  doctrine  originale; 
si  ses  restaurations  n'imposent  pas  la  conviction,  elles  appellent  du 
moins  une  discussion   sérieuse   :  textes,  commentaires,   imitations, 
remaniements,  il  a  tout  recueilli,  tout  collationné,  sans  négliger  aucun 
des  manuscrits  accessibles  ;  il  a  donné  le  modèle  accompli,  sous  un 
petit  format,  d'une  véritable  édition  critique.  L'ostéologiste  a  ensuite 
achevé  l'œuvre  du  philologue.  M.   H.   a  minutieusement  discuté,   et 
probablement  établi,  la  valeur  des  désignations  en  usage  dans  l'ostéo- 
logie  hindoue  ;  c'est  tout  un  chapitre  de  la  lexicographie  qui  gagne  en 
précision  et  en  richesse'. 

Sylvain  Lévi. 


I.  M.  H.  apprendra  sans  doute  avec  intérêt  qu'on  trouve  une  énumération  des 
os  du  squelette  dans  un  sûtra  de  la  tradition  septentrionale,  le  Garbhasûira  ou 
Garbhâvakrànii  sûtra,  incorporé  dans  le  Vinaya  des  Mûla  Sarvastivàdins  où  il  a 
été  traduit  par  Yi-tsing  (éd.  Tokyo,  XVU,  l^■,  cette  traduction  a  été  à  son  tour 
incorporée  dans  la  collection  du  Ratnakûta,  dont  elle  forme  les  chapitres  56  et  .S7 
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Yaqolts  Irghàd  al  arib  ilà  Ma'rifat  al  adib.    cd.  by    D.  S.   Margoliouth,  t.  I. 
«  Gibb  Mémorial  »  \'I,  i.  —  Leydeii.  Brill.  1907. 

Le  dictionnaire  biographique  est  un  genre  littéraire  cher  aux  écri- 
vains arabes.  II  procède  sans  doute  des  tableaux  généalogiques,  aux- 
quels les  anciens  Arabes  attachaient  une  importance  si  grande,  mais  il 
répondit  tout  d'abord  à  un  besoin  religieux.  En  etîet,  les  premiers 
ouvrages  composés  sous  cette  forme  furent  des  recueils  de  bio- 
graphies des  compagnons  du  prophète,  dont  il  était  si  important  d'éta- 
blir, pour  la  critique  des  hadiths,  l'identité  et  lapersonnalité.  L'auteur 
profitait  de  l'occasion  pour  citer  certains  actes  ou  certaines  paroles 
du  personnage  tout  proche  de  l'enseignement  du  prophète  ;  car 
c'étaient  là  des  documents  de  grande  conséquence  pour  les  études 
religieuses.  Puis,  on  recueillit  les  vies  des  jurisconsultes,  des  poètes, 
des  visirs,  des  savants,  des  grands,  des  sages  et  des  sots;  et  les 
auteurs  arabes  purent  y  développer  à  leur  aise  leur  goût  des  digres- 
sions, où  les  Occidentaux  voient  un  défaut  scandaleux  de  méthode. 
Il  n'est  pas  besoin  cependant,  d'insister  sur  l'intérêt  que  de  semblables 
recueils  olïrent  à  l'historien  des  mœurs  et  au  critique  de  textes  ;  outre 
des  renseignements  sur  les  auteurs, que  le  but  de  l'ouvrage  assure  d'y 
rencontrer,  le  critique  y  trouve  à  foison  les  citations  en  prose  et  en 
vers,  les  gloses  et  les  variantes  ;  l'historien  y  récolte  des  traits  carac- 
téristiques, des  faits  précis  de  la  vie  quotidienne. 

C'est  l'un  des  plus  considérables  parmi  ces  ouvrages,  le  Kitàb 
Irshàd  al  arib,  appelé  plus  ordinairement  Mo'djem  ou  Tabaqâtal 
oudaba  de  Yaqout,  dont  M.  Margoliouth  vient  de  faire  paraître  le  pre- 
mier volume.  Cette  publication,  quand  elle  sera  terminée  et  com- 
plétée par  un  index,  aura  sa  place  marquée  dans  toutes  les  biblio- 
thèques d'arabisants  à  côté  d'Ibn  Khallikan.  —  Notons  au  hasard, 
sans  chercher  à  retrouver  ailleurs  des  récits  analogues;  à  la  p.  45, 
l'anecdote  du  fqih  Ibrahim  al  Harbi,  étonnant  ses  élèves  eux-mêmes 

(ib.  II,  3).  Une  autre  rcccnsion  de  ce  sûtra  a  été  traduite  par  Bodhiruci  à  l'époque 
même  de  Yi-tsing,  elle  forme  le  chapitre  55  du  Ratnakûta. 

Yi-tsing  (en  vers,  XVII,  i,  46'"''  =  11,  3,  83-'=)  :  os  de  la  tête,  ensemble  9  pièces  ; 
—  maxillaires  2  os  combinés  ;  —  dents,  32  ;  —  leurs  racines  autant  [32]  ;  —  racine 
d'ereille,  os  du  cou  —  os  de  gencive  (  '<)  dos  du  nez  —  poitrine  et  gosier,  —  au 
total  12  os;  —  coin  de  l'œil,  4  os,  —  angle  d'épaule,  aussi  2  paires;  —les  2  bras 
et  les  bouts  des  doigts  — ensemble,  5o  os;  —  derrière  de  la  tête,  8  os  ;  —  épine 
dorsale,  32;  chacun  à  part  a  sa  racine;  —  au  total  48;  —  côtes  du  côté  droit,  — 
réunies  enicinble,  i3;  du  côté  gauche,  réunies  ensemble,  —  aussi  i3  os;  — l'en-- 
chaincmenl  de  ces  os  —  3  par  3  se  combine  ensemble  [trika-sambaddha?]  —  2 
par  2  se  tire;  —  le  reste  ne  se  combine  pas  ;  —  de  droite  et  de  gauche,  jambe  et 
pied  —  ensemble,  5o  os;  —  au  total  3i6. 

Bodhiruci  (en  prose,  11,  3,  74'')  :  dans  le  pied  droit,  20  os;  dans  le  pied  gauche, 
aussi  20  os;  —  talon,  4  os;  —  rotule,  2  os;  —  genou,  2  os;  —  estomac  (!),  2  os;  — 
taille,  3  os;  —  dos,  18  os;  —  côté,  24  os;  —  poitrine,  i3  os;  —  chaque  main, 
droite  et  gauche,  20  os;  —  bras,  4  os;  —  épaule,  2  os  ;  —  cou,  2  os;  —  crâne, 
4-t)S  ;  —  dents  cl  racines.  32...  grands  et  petits  os  sont  200. 
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Çar,..l-^i,lai-geur , -de;  son •  indulgence ;p,  48  et  4g,  le  moyen  pour  un 
f/^imUier  de.  miriisirje  de -s'enr-iehîr  rapidement; 'p.  94,  une  longue 
riotife.sur.B-adi'az  zeman  al  Hamadani,.qui  n'ajoute  pas  grand  chose 
au  co.nnij,.mais.  mon-tre.Kiçiportance  que  l'opinion  des  lettrés  attri- 
J3u.ait»aux  Ras-aïlde  ceri  auteur;  p.  ijB,  l'un  de  ces  exemples,  sifré- 
,quents.ei  si- aximirés,  d'acrobatie  de  la.  mémoire,  dans  une  importante 
iwlographie  d'Abou  l'Ola'al  M-a'acri  ;  p.-  296^  une  notice  sur  Ben  Abi 
'^A'oun;  où  sont  exposées- les  doctrines  d'al  Halladj  ;  p.  3i3,  l'histoire 
dii  savant  mal- lavé  qui  sent  mauvais',  etc. 

j.vEtabli  par.JVL.  Margoliouth  -sur  le  .manuscrit  unique,  semble-j-il, 
d'Oxford,  et  imprimé -au-Caire  chez  Hindié,  le  texte  du  tome  I  du 
Mp'djem.est  inréprochablé;'-chaque.  page  contiept  des  références  et 
des  variantes  précieuses-.  M.  Margoliouth  veut  laisser  à  ses  savants 
collaborateurs  orie.;iiaux  une  , part  d'hon-neur- dans  l'achèvement  de 
cette  excellente  publication  ;  il  nous  permettra  de  lui  conserver  lar- 
gement-la  sienne. .   .'..■•, 

GAtJnEFRÔY-DÊMOMBYNES. 


WoLF  .\ly.  Der   Kretische  ApoUonkult.   In-S%  pp.    i-58.    Leipzig.   Dieterich, 

••A.  passe  suecessiv'enicnt  en  revue  les  divers  cultes  crétois  d'Apol- 
lon, parmi  lesquels  ceux  d'Apollon  Pythios'(p.  2),'Karneios  (p.  8), 
Âmyklaios  (p.  8),  Dclphinios  ou  Delph'idios  (p.  i3),  Tharraios  (p.  43) 
sont,  de  beaucoup,  les  principaux.  Aucun  élément  lycien  n'est  relevé 
par  lui  dans  les  iradiiibns  locales,  ce  qui  contredit  l'hypothèse  de 
Wilamowiiz  ;  par  contre  des  rapports  nombreux  et  d'une  date  très 
antienne  rattachent  la  Crète  à  la  Béotie,  cette  métropole  religieuse  de 
fa  Grèce.  L'infliiencc  doriénne  est  postérieure  et  sa  portée  semble 
beaucoup  moiiIdre.-D'ailleurs  Apollon  n'est  pas  spécialement  crétois; 
Delphes  n'emprunte  pas  son  dieu  à  Tile,  mais  lui  impose  plutôt  son 
éùlte,  qui'fait  disparait-rè  et  remplace- des  religions  locales  encore  mal 
ébnnues  de  la  science. 
'-'■'■■-■-  A.  de  RiDDER. 

Th.  A;nt.  Àbelë,  Der  Sénat  unter  Auguîtus.' (Studicn  zur  Gcschichtc  und  Kul- 
.'tur^deS^'Altertums,.  I/3).- Ferdinand  ScI^ônîngH,  Paderborn,   1907,  viii-78  p. 

■Lé  livrie  de  M.  Abèlé,  ainsi  qu'il  le  déclare  dans  son  Introduction, 
éstné  du  désir  de  sourrtettre  à  l'épreuve  des  faits  là  thèse  de  la  dyarchie 
soutenue  récemment  par  M.  E.  Meyer  ';  d'après  ce  savant,  Auguste 
n^u-rait  pas  voulu  atïaiblir  le  sénat;  ilse  serait  au  contraire  proposé 
d'e-Pé-rétablir  dans  la  plénitude  de  l'autorité  dont  il  jouissait  sous  la 
con'éfitLrtiôn  iiépubjicaine  ;  l'-cmpereur'n'aurait  été  que  l'organe,  le  ser- 
viteur du  sellât  qui  était  le  véritable  maitre. 

_  u  Kaiser  Augustus,  Jlistor.  Zeitsclif.,-  tcjoS,  p.  385-43i.   • 
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M.  A.,  montre  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  théorie  quand  on  étudie 
le  détail  des  rapports  du  prince  et  du  sénat.  Dans  une  première  partie, 
il  passe  en  revue  par  ordre  chronologique  tous  les  témoignages  rela- 
tifs à  l'intervention  du  Sénat  ou  à  son  histoire  de  36  av.  J.-C.  à  14  ap. 
J.-C.  Puis,  dans  un  second  chapitre,  il  tire  les  conclusions  de  cet 
examen  minutieusement  poursuivi  :  l'idée  qui  se  dégage  de  cette  ana- 
lyse, c'est  que  de  la  bataille  d'Actium  à  la  mort  d'Auguste,  on  assiste 
à  une  diminution  de  plus  en  plus  marquée  du  sénat.  Cet  amoindris- 
sement progressif  {fortschreitende  Minderung,  p.  66)  s'accomplit  par 
une  série  de  mesures  dont  les  principales  furent  la  réduction  du 
nombre  des  sénateurs,  les  modifications  apportées  dans  la  compétence 
des  magistratures,  surtout  la  concentration  entre  les  mains  du^nn- 
ceps,  nommé  à  vie,  sans  collègues,  d'un  nombre  de  pouvoirs  toujours 
croissant,  qui  font  de  lui  «  le  maître  de  l'empire,  sinon  en  théorie,  du 
moins  en  fait.  »  (p.  77). 

Après  l'exposé  de  M.  Abele,  il  paraît  bien  que  la  cause  est  entendue, 
sans  appel  possible. 

A.  Merlin. 

P.  Papini  Stati  Thebais.  Cum  Ottonis  Mûller  tum  aliis  copiis  usus  edidit 
Alfredus  Klotz.  Accedit  index  nominum  ad  Stati  Achilleidem  et  Thebaidem. 
Lipsiae,  Teubner,  MCMVIII,  Prix  :  8  Mk. 

Cette  édition  est  destinée  à  remplacer  dans  la  Bibliotheca  Teubne- 
riana  celle  de  Kohlmann  (1884).  Depuis  lors,  deux  éditions  nouvelles 
avaient  paru  en  Angleterre,  par  Wilkins  dans  le  Corpus  poetarum 
(1904)  et  par  Garrod  ASinsldi  Bibliotheca  Oxoniensis  (1906).  Mais  c'est 
surtout  Otto  Millier  quia  débrouillé  la  question  des  manuscrits  assez 
nombreux  de  la  Thébaïde.  Ils  se  répartissent  en  deux  classes,  l'une 
composée  exclusivement  de  P  {Puteanus,  B.  N.  lat.  8o5i,  ix'  s.), 
l'autre,  w,  comprenant  tous  les  autres  mss.  connus. 

M,  Klotz  n'avait  guère  qu'à  suivre  la  voie  ainsi  tracée  et  à  mettre 
plus  de  précision  et  d'exactitude  dans  l'apparat.  C'est  ce  qu'il  a 
fait.  Il  a  collationné  P  a  nouveau.  C'est  la  troisième  collation  du 
ms.  exécutée  par  des  philologues  modernes.  Il  y  a  quelque  espoir 
d'être  renseigné  exactement.  Aux  mss.  déjà  connus  de  l'autre  famille, 
M.  K.  a  ajouté  le  ms.  de  Boccace  (Laur.  XXXVIII,  6),  du  xi«  siècle. 
Il  a  sur  Kohlmann  l'avantage  de  connaître  les  mss.  anglais  mis  en 
lumière  depuis  1884;  le  principal  est  celui  de  St.  John's  Collège  à 
Cambridge,  du  x«  siècle.  Un  bon  nombre  de  mss.  que  Kohlmann 
avait  consultés  çà  et  là  ont  été  complètement  collationnés  par  M.  K. 
qui  a  eu  aussi  entre  les  mains  les  collations  possédées  par  Otto  Millier. 
Cet  ensemble  de  données  lui  a  permis  d'étudier  de  plus  près  les  rela- 
tions des  mss.  dans  la  classe  w.  Il  s'est  aussi  préoccupé  de  l'origine 
de  cette  classe.  Il  a  démontré  que  l'écriture  de  l'archétype  était  une 
écriture  insulaire.  Antérieurement,  il  avait  assigné  à  P  la  même  ori- 
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gine.  Les  deux  archétypes  que  nous  atteignons  sont  donc  venus  de 
Grande-Bretagne  dans  la  France  septentrionale.  Le  ms.  insulaire, 
ancêtre  de  P,  était  probablement  lui-même  dérivé  d'un  ms.  originaire 
d'Italie.  Pour  VAchilléide,  P  est  étroitement  apparenté  au  ms.  d'Eton, 
écrit  en  lombarde  du  xi«  siècle. 

M.  K.  a  négligé  un  dépouillement  complet  des  sources  indirectes. 
Elles  n'ont  probablement  pas  beaucoup  d'importance  pour  l'établis- 
sement du  texte.  Elles  peuvent  en  avoir  pour  son  histoire.  M.  K. 
remet  à  plus  tard  l'étude  des  scolies  (p.  lxxi).  Cela  est  compréhen- 
sible, tant  qu'on  n'aura  de  celles-ci  que  l'édition  Jahnke.  Il  y  aurait 
utilité  à  comprendre  dans  l'enquête  le  glossaire  de  Placidus  et  le 
Liber  glossarum.  Ces  recueils  donnent  à  Stace  une  place  exception- 
nelle; ils  l'appellent  simplement  jjoefa;  ils  le  citent  souvent  et  longue- 
ment. Il  semble  que  leur  texte  est  apparenté  à  P;  voy.  Revue,  1894. 
I,  424-425. 

L'édition  de  M .  K.  est  très  soignée.  Il  avait  déjà  montré  par  un 
article  sur  les  archaïsmes  de  Stace  à  quel  point  il  a  pénétré  la  langue 
et  le  style  du  poète.  Dans  l'apparat,  il  met  le  plus  grand  soin  à  rendre 
justice  à  ses  devanciers;  il  cite  un  grand  nombre  de  conjectures 
anciennes  et  récentes;  enfin,  il  explique  dans  les  passages  difficiles, 
de  quelle  manière  il  comprend  le  texte  adopté. 

Un  appendice  reproduit  les  arguments  en  douze  hexamètres  déjà 
publiés  dans  VArchiv  de  Wôlfflin. 

L'édition  de  M.  Klotz  réunit  tous  les  progrès  réalisés  depuis  Kohl- 

mann;  elle  en  fait  faire  de  nouveaux;  elle  réunit  des  renseignements 

plus  nombreux,  plus  complets  et  plus  sûrs. 

Paul  Lejay. 


Natursagen,  Eine  Sammlung  naturdeutender  Sagen,  Mârchen,  Fabeln  und 
Legenden;  mil  Beitrâgen  von  V.  Armhaus,  M.  Boehm,  Y.  Boite,  K.  Dieterich, 
H.  F.  Feilberg,  O.  Hackman,  M.  Hiecke,  W.  Hnatjuk,  B.  Ilg,  K.  Krohn,  A. 
von  Lôwis  of  Menar,  G.  Polivka,  E.  Rona-Sklarek,  St.  Idziarski  und  anderen; 
herausgegeben  von  Oskar  Daehnhardt.  Band  I,  Sagen  zum  Alten  Testament. 
Leipzig  u.  Berlin,  Teubner,  1907,  xiv-376  pp.  gr.  in-8».  Prix  :  8  Mk. 

M.  O.  Dahnhardt  est  professeur  dans  un  gymnase  de  Leipzig.  Il  a 
déjà  publié  de  petits  recueils  de  littérature  populaire  :  Naturgeschi- 
chtliche  Volksmàrchen,  Heimklange  ans  deutschen  Gauen,  Deutsches 
Marchenbuch,  Volkstumliches  ans  dem  Konigreich  Sachsen.  L'ou- 
vrage qu'il  entreprend  maintenant  a  une  tout  autre  envergure.  Il 
s'agit  de  grouper  méthodiquement  les  légendes  qui  ont  pour  but 
d'expliquer  les  faits  et  les  phénomènes  naturels.  Deux  volumes  seront 
consacrés  aux  légendes  ayant  un  rapport  avec  la  Bible;  deux  autres 
aux  légendes  de  plantes  et  d'animaux  ;  puis  viendront  les  légendes 
relatives  au  ciel,  à  la  terre  et  à  l'homme. 

Dans  les  légendes  de  forme  biblique,  il  est  naturel  de  trouver  beau- 
coup de  littérature   et  de  demi-science.  Ce  premier  volume   roule, 
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pour  la  plus  ^^andc .partie,  sur  les  origines,  création  du  monde^ 
création  de  Thomme,  création  d'Eve.  Dalis'.téite  transformation  deis 
récits  bibliques  ou  dans  cette  coloration  biblique  de  vieilles  histoires, 
ce  qui  apparaît  très  souvent,  c'est  une  conception  dualiste  du  pouyoif 
créateur,  si  bien  que  M.  D.  a  dû  ajouter  tout  un  chapitre  sur  ce  sujei 
spécial.  Généralement  Dieu  et  le  diable  créent  le  monde  en  commun. 
Satan  est  souvent  le  démiurge  dont  Dieu'  se  sert  (p.'  2,  5).  Cette  con- 
teption  se  rapproche  des-systèmes  gnostiques,  où  "le  Créateur  est  à  la 
Fois  Satan  et  le  Dieu  de  l'Ancien  Tesiamchf.  M.  D.  groupe  -et  classe 
les  légendes  qui  se  rapprochent  de  ces  systèmes  ;  voir,  par  exemple, 
la  première  partie  du  chapitre  sur  la  création  de  l'homme.  CèS 
légendes  revêtent  des  formes  savantes  chez  les  théoriciens  du  gnosti- 
cisme,  des  formes  populaires  dans  kur  survivance  chez  les'Kirguis*, 
les  Tchérémisses,  les  diverses-peuplades  slaves  et  -finnoises.  Une  de 
ces  légendes  raconte  comment  le  chien,  gardien  du  paradis,  dcviirt 
impur  et  comment  l'homfne  devint  impur  par  le  chien.  M.  D.  fait 
remonter  le  rôle  du  chien  et  la  conception  de  l'impureté  aux  croyances 
iraniennes.  Ainsi  les  légendes  conduisent  M.  D.  à  un  résultat  tiré  par 
M.  Bousset  des  systèmes  gnostiques.  Ces  récits  «  populaires  »  con- 
tiennent donc  bien  de  la  littérature.  En  voici  un  autre  exemple.  Le 
corps  de  l'homme  est"  formé  de  quatre  éléments  et  réunit  les  quatre 
propriétés  fondamentales,  chaud,  froid,  sec  et  humide  (p.  1 1  i).  Cela, 
c'est  de  la  «  science  »  grecque,  à  moins  que  la  «  science  »  grecque  né 
soit  du  "folk-lore  stérilisé;  yoy.O.  Gilbert,  Die  ineteorologischen 
"Pheorien  des griechischen  Aîtertums,  p.  324  suiv.,  339,  344,'erc. 

Le  rôle  joué  par  les  animaux,  hérisson,  char,  -  pie,  loup,  singe», 
taupe,  abeille,  est  la  marque  de  l'imagination  populaire  ou  la  survi- 
vance de  très  anciens  totems.  On  retrouve  aussi  dans  certains  récits 
des  fables  connues,  ainsi  le  soleil  qui  cherche  femme  (ou  'marî,  sui- 
vant le  genre  du  mot);  voy.  Phèdre,  I,  vi  (p.  i-32l. 
,  Les  derniers  chapitres  traitent  de  la  chute  de  l'homme,  de  la  puni- 
tion du  serpent,  du  repeniirdes  premiers  parents,  des  changements 
produits  dans  le  corps  de  l'homme  par  suite  du  péché,  de  l'origine  de 
la  barbe,  d'Adam,  de  Caïn  et  Abel,  du  déluge,  des  anges,- des 
patriarches  et  de  Salomon.  Ces  chapitres  sont  beaucoup  plus  courts 
que  les  premiers. 

Le  contenu  de  ce  volume  est  très  riche  et  il  est  difficile  de  le  faire 
connaître  en  une  brève  notice.  M-.  Diihnhardt  a  dépouillé  les  recueil 
de  folk-lore  et  les  revues  :  il  a  traduit  ou  fait  traduire  de  nombreux 
récits  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  il  n'a  mC-me  pas  complè- 
tement négligé  le  folk-lore  américain.  Remèrcions-le  dè'la  peine  qu'il 
a  prise,  ainsi  que  ses  collaborateurs  ;  et  souhaitons-leur  d'arriver 
bientôt  à  cette  étude  générale  sur  les  légendes  qui  doit  être  le  couron- 
nement de  leur  œuvre. 

Paul  Lejay. 
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Old  Testament  and  Semitic  Studies   in  memory  of  W.  R.  Harper,    edited  by 

R.  F.   Harper,  F.  Brown,  G.  F.  Moore.  Chicago,  University  Press,  1908,  deux 

vol.  gr.  in-8,  xxxiv-400  et  438  pages. 
Les   douze  petits    prophètes^  traduits    et   commentés    par  A.  vox  Hoonacker. 

Paris,  LccoîTre,  1908:  gr.  in-8,  xxiii-759  pages. 
La  composition  du  livre  d'Habacuc  par  F.   Nicolardot,    Paris,    Fischbacher, 

1908  •.  gr.  in-8,  99  pages. 
Les  procédés   de  rédaction  des  trois  premiers  évangélistes,  par   !c   même. 

Paris,  Fischbacher,  1908,  gr.  in-8,  xxi-3i6  pages. 
Evangelium  Briefe  und  Offenbarung  des  Johannes,  bearbeitet  von  H.J.  Holtz- 

xMANN,  dritte,  neubearbeitete  Aurtage,  besorgt   von  W.  Bauer  {Haud-Commentar 

^iim  Nciicn  Testament).  Tùbingen,  xMohr,  1908;  gr.  in-8,  004  pages. 

Les  deux  volumes  de  mémoires  consacrés  au  souvenir  du  savant 
orientaliste  W.  R.  Harper,  mort  en  1906,  président  de  l'Université 
de  Chicago,  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  analyse  détaillée.  Le  lec- 
teur pourra  se  faire  une  idée  de  l'ensemble  d'après  les  titres  de  ces 
dissertations. 

Oa  trouvera  dans  le  premier  volume,  après  une  bonne  étude  sur  la 
carrière  et  les  travaux  de  Harper,  par  M  .  F.  Brown ,  les  articles  suivants  : 

On  some  conceptions  ofthe  Old  Testament  Psalta^,  par  C.  H.  Toy  ; 
série  de  notes  sur  certains  points  importants  de  la  doctrine  des 
Psaumes,  avec  discussion  critique  de  divers  passages,  tendant  à 
montrer  la  variété,  presque  le  conflit  des  idées  sur  un  même  sujet, 
par  exemple  sur  la  façon  d'apprécier  les  sacrifices,  entre  les  différents 
morceaux  du  psautier. 

Theophorous proper  names  in  the  Old  Testament,  par  H.  P.  Smith  ; 
classement  des  noms  propres  en  vue  d'en  dégager  des  renseignements 
sur  le  culte  des  Israélites  avant  l'exil  et  la  place  qu'y  tiennent  les  divi- 
nités autres  que  lahvé  ;  étude  suffisamment  fondée  en  ses  conclusions 
générales. 

An  analysis  of  Isaiah  40-62.,  par  C.  A.  Briggs  ;  hypothèse  sur  la 
composition  de  la  seconde  partie  d'Isaie,  où  l'on  aurait  combiné  deux 
poèmes  de  rythme  différent;  justifiée  réellement,  en  quelque  façon, 
par  la  forme  extérieure  des  morceaux,  mais  qui  exigerait  une  discus- 
sion plus  approfondie  sur  le  fond  même  et  sur  le  style  des  documents. 

The  omission  of  the  interrogative  particle,  par  H.  G.  Mitchell. 
Character  ofthe  anonymoiis  Greek  version  of  Habakkiik  chapter  3, 
par  M.  L.  Margolis. 

Notes  on  the  name  rùV,  par  G.  F.  Moore;  recherche  éruditc  sur 
l'origine  de  la  lecture  Jehova,  barbarisme  dont  on  attribue  volontiers 
la  paternité  à  Galaiinus,  dans  son  livre  De  arcanis  catholicae  vcri- 
tatis,  publié  en  i5i8;  mais  il  résulte  du  texte  même  de  Galaiinus  que 
la  lecture  Jchova  était  communément  reçue  en  son  temps,  et  que 
quelques-uns  seulement  voulaient  lue  Jova,  pour  rencontrer /oi'/i^; 
d'autres,  mieux  informés,  rejetaient  les  deux  lectures,  et  proposaient 
léhvé  oi\  lahvé  \  la  responsabilité  du  barbarisme  ne  doit  pas  remonter 
à  un  seul    individu  mais  à  plusieurs. 
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The  rhythms  of  ancient  Hebrews,  par  W.  R.  Arnold;  nouvel 
essai  sur  la  métrique  biblique  ;  ce  n'est  pas  le  dernier. 

The  pre-existence  of  the  soûl  in  the  Book  of  Wisdom  and  in  the 
rabbinical  writings,  par  F.  C.  Porter;  tend  à  montrer,  peut-être 
avec  un  peu  d'exagération,  que  la  pensée  de  l'auteur  de  la  Sagesse 
reste   juive  sous  des  formules  empruntées   à  la  philosophie  grecque. 

Pcrsian  n'ords  and  the  date  of  Old  Testament  documents,  par 
J.  D.  Davis. 

Aramaic  endorsements  on  the  documents  of  the  Murassû  Sons,  par 
A.  T.  Clay. 

A  hymn  to  the goddess  Bau,  par  J.  D.  Prince  ;  louable  essai  de  tra- 
duction d'un  texte  sumérien  qui  ressemble  plutôt  à  un  oracle  de  Bau 
qu'à  un  hymne  en  son  honneur. 

The  Assyrian  ypord  «  nubattu  »,  par  O.  Johnston. 

A  ms.  of  Abu  Hiffan's  collection  of  anecdotes  about  Abou  Nun'as, 
par  D.  B.  Macdonald. 

The  cylinder  and  cône  seals  in  the  Muséum  of  the  Hermilage^ 
St.  Petersburg,  par  W.  H.  Ward. 

Some  Cassite  and  other  cylinder  seals,  par  J.  M.  Price. 

Le  second  volume  contient  : 

A  text-critical  apparatus   to  the  Book  of  Esther.,  par  L.  B.  Paton. 

The  apparatus  for  the  textual  criticism  of  Cronicles-E\ra- 
Nehemia,  par  C.  C.  Torrey;  vues  originales  sur  le  grec  ordinaire  des 
livres  dont  il  s'agit,  qui  serait  la  version  de  Théodotion,  tandis  que 
l'anclentre  version  grecque  serait  représentée  seulement  par  le  frag- 
ment qualifié  de  premier  livre  d'Esdras  dans  la  Bible  grecque  (troi- 
sième dans  l'appendice  de  la  Vulgate). 

Critical notes  on  Esther.,  par  P.  Haupt;  important  pour  la  critique 
du  texte  hébreu. 

Critical  notes  on  Old  Testament  passages,  par  J  .  A.  Bewer. 

TJte  origine  of  some  cuneiform  signs,  par  G.  A.  Barton  ;  hypothèse 
conçue  d'après  l'origine  des  hiéroglyphes  égyptiens  ;  réclamerait 
plus  ample  discussion. 

The  structure  of  the  text  of  the  Book  of  Zephaniah,  par  C.  P. 
Fagnani. 

An  omen  school  text,  par  M.  jASTROw;très  solide  étude  sur  un 
texte  cunéiforme  qui  contient  les  règles  de  la  divination  par  l'examen 
du  foie. 

The  original  language  of  the  Parables  of  Enoch,  par  N.  Schmidt; 
conclut  à  un  original  araméen,  dont  la  version  éthiopienne  procé- 
derait directement. 

Dhimmis  and  Moslems  in  Egypt,  par  R.  .T.    H.  Gottheil. 

The  strophic  structure  of  the  Book  of  Micah,  par  J.  M.   P.  Smith. 

Ces  essais  de  reconstitution  métrique  sont  toujours  mêlés  de  con- 
jecture; mais  quand  ils  sont  conduits  avec  prudence,  ils  ont  leur  uti- 
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lité.  Celui  de  M.  S.  et  celui  de  M.  Fagnani,  cité  plus  haut,  s'ap- 
puyant,  au  fond,  sur  le  parallélisme,  qui  est  jusqu'à  présent  la  règle 
la  plus  certaine  de  la  poésie  hébraïque,  contribuent  à  une  meilleure 
intelligence  du  texte. 

M.  van  Hoonacker  est  d'une  autre  école.  Voyant  que  les  métri- 
ciens  ne  s'accordaient  pas  entre  eux,  il  a  renoncé  à  marquer  même  le 
parallélisme  dans  sa  traduction  des  Douze  prophètes.  Il  l'indique  seu- 
lement dans  le  cantique  de  Jonas  et  dans  celui  de  Habacuc.  Tout  le 
reste  fait  bloc  dans  une  prose  un  peu  lourde,  où  la  pièce  la  plus  élo- 
quente et  la  plus  poétique  perd  tout  éclat  et  toute  harmonie.  Cette 
traduction  est  d'ailleurs  très  exacte  pour  le  fond;  elle  manque  unique- 
ment de  sens  littéraire. 

Le  commentaire  est  bourré  d'érudition,  l'auteur  étant  bien  au 
courant  de  tous  les  travaux  critiques  ;  mais  il  y  manque  aussi,  en  plus 
d'un  endroit,  le  rayon  de  lumière  qui  transforme  l'érudition  en 
science. 

Une  assez  large  part  est  faite  à  la  critique  textuelle,  et  l'on  n"a  pas 
du  tout  la  superstition  de  l'hébreu  massorétique  ;  mais  les  restitu- 
tions proposées  ne  sont  pas  toujours  heureuses.  Tel  passage  d'Osée, 
par  exemple,  ix,  i3,  où  le  texte  est  certainement  corrompu,  se  voit 
amélioré  en  cette  forme  :  «  De  même  que  la  biche  a  ses  petits  trai- 
tés comme  gibier,  ainsi  Éphraïm  doit  produire  pour  le  carnage  ses 
enfants.  »  C'est  M.  v.  H.  qui  a  trouvé  «  la  biche  »;  la  version  grecque 
l'a  aidé  à  découvrir  le  reste  ;  mais,  s'il  avait  serré  d'un  peu  plus  près 
le  rapport  du  grec  et  de  l'hébreu  dans  ce  passage  et  dans  v,  2,  qui  lui 
est  parallèle,  il  aurait  remarqué  que  l'équivalent  du  grec  ôr^pa  est,  dans 
les  deux  endroits,  D''U*i*,  à  lire  Shittim,  comme  Wellhausen  l'a 
reconnu  pour  v,  2.  Le  grec  -apsoTTjîrxv,  dans  ix,  i3,  correspond  à 
2''iTi  ;  et  le  sens  est,  pour  v,  2  ;  «  ils  ont  fait  profonde  la  tuerie  de 
Shittim  »;  pour  ix,  i3  :  «  Éphraïm,  comme  il  a  exposé  ses  fils  à 
Shittim,  Ephraïm  produira  ses  fils  pour  le  carnage.  »  Il  s'agit  du  culte 
de  Baal-Peor,  dénoncé  dans  le  contexte  du  second  passage.  Osée 
n'en  parle  pas  par  fantaisie  d'archéologue,  et  ce  n'était  pas  seulement 
au  temps  de  Moïse  qu'on  l'avait  pratiqué  ;  ou  plutôt,  il  en  est  question 
dans  la  légende  de  Moïse,  comme  il  y  est  question  du  veau  d'or, 
parce  que  les  Israélites  l'ont  pratiqué  au  temps  des  rois.  Si  l'on  sup- 
pose que  ce  Baal  était  honoré  par  des  sacrifices  d'enfants,  que  l'on 
enterrait  autour  de  son  autel,  nos  textes  deviennent  clairs,  et  l'animo- 
sité  du  prophète  contre  Baal-Peor  s'explique.  Beaucoup  d'exégètes 
répugnent  à  admettre  que  les  sacrifices  d'enfants  aient  été  connus  de 
l'antiquité  Israélite,  et  n'en  veulent  entendre  parler  que  pour  le  temps 
de  Manassé  en  Juda.  Mais  cette  opinion  paraît  peu  soutenable. 

Dans  les  questions  d'origine  et  d'authenticité,  M.  v.  H.  a  toujours 
été  d'une  grande  circonspection.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  s'en 
départir.  Pas  plus  là  qu'ailleurs  ses  arguments  ne  sont  toujours  très 
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lucitles;  mais,  il  conclut  en  gros  à  l'àutlieriticité  àe  tous  les  morceaux 
compris  dans  le  recueil  des  Douze  prophètes,  sans  en  excepter  là 
seconde  partie  de  Zacharie-.  Le.s  objections  sont  partout  signalées; 
mais  on  ne  peut  pas  reprocher  à  l'auteur  de  ne  pas  les  faire  mieux 
valoir  que  ses  propres  réponses.  Le  cas  de  Jonâs  est  particulier.  Ce 
n'est  pas  un  oracle,  mais  un  récit.  M.  v.  H.  ne  s'est  pas  cru  obligé  de 
l'attribuer  au  prophète  lui-même,  et  il  déclare  que  Jonas  «  n'a  pas  été 
'-composé  avant  le  milieu  du  v"  siècle  «  ;  l'introduction  et  le  commen- 
taire sont  pleins  de  citations  et  de  remarques  qui  se  croisent  dans 
tous  les  sens;  mais  nulle  pan  on  ne  dit  que  ce  joli  conte  n'est  pas  une 
"histoire  vraie;  On  apprend  seulement  que  les  trois  jours  et  les  trois 
nuits  passés  par  Jonas  dans  le  ventre  du  poisson  se  ramènent- à  un 
jour  et  deux  nuits  :  «  l'auteur  veut  dire  que  Jonas  resta  dans  le  pois- 
son jusqu'au  surlendemain  ».  L'exégèse  est  un  peu  complaisante; 
mais  c'est  afin  de  pauvoir  accorder  Jonas,  type-  du-Christ,  et  Matth., 
XII,  40,  avec  les  récits  de  la  résurrection  de  Jésus. 

M.  Nicoiarddt  écrit  en  français  :  les  deux  livres  qu'il  nous  présente 
"sont  des  thèses  de  doctorat  ès-lettres.  Si  l'on  avait  un  reproche  à  lui 
faire  sur  la  forme  de  ces  travaux,  ce  serait  d'apporter  parfois  de  la 
recherche  et  de  l'élégance  en  des  sujets  qui  demandent  seulement  la 
clarté,  la  correction  et  la  simplicité.  Son  analyse  du  livret  de  Habacuc 
est  très  fine  et  pourrait  bien  être  définitive  dans  ses  conclusions  essen- 
tielles :  deux  oracles,  l'un  de  604  environ,  concernant  les  victoires 
des  Chaldée^s,  l'autre,  vers  55o,  annonçant  leur  châtiment,  et  deux 
psaumes  postexiliens,  l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  fin  du 
recueil  ;  le  tout  relié  par  des  gloses  qui  font  l'unité,  artificielle  et 
incomplète,  de  la  composition,  La  présence  d'un  psaume  en  tête  de 
Habacuc  avait  été  signalée,  en  1899,  dans  la  Revue  dliistoire  et  de  lit- 
térature religieuses,  IV,  182. 

•  L'étude  sur  les  trois  premier  Évangiles  a  un  objet  très  déterminé  ; 

•il  ne  s'agit  pas  d'esquisser  l'histoire  de  la  tradition  évangélique,  mais 

d'analyser,  autant  que  possible,  le  travail  des  évangélistes  sur  leurs 

sources  immédiates.  Il  va  de  soi  que  l'auteur  n'a  pas  eu  à  traiter  le 

sujet  comme  nouveau,  et  qu'il  a  mis  à  contribution  les  critiques  qui 

•  ont  étudié  en  ces  derniers  temps  la  composition  des  Synoptiques, 
"Mais  on    aurait   tort    de   croire,  sur   la    foi  de  certain  compte    rendu 

assez  tendancieux,  qu'il  se  soit  borné  à  ranger  leurs  conclusions 
en  bon  ordre,  sous  des  rubriques  appropriées  au  plan  de  sa  thèse.  Il 
a  dû  faire  et  il  a  fait  un  examen  personnel  des  opinions  proposées,  et 
surtout  il  a  réalisé,  pour  son  propre  compte,  une  analyse  très  péné- 
trante des  rédactions  évangéliques.  Sur  divers  points  plus  ou  moins 
importants  il  présente  des  hvpothèses  originales.  Pour  le  lecteur 
français  surtout,  son  livre  peut  être  une  excellente  introduction  à  la 
lecture  des  Évangiles,  Une  infinité  de  menues  observations  se  trouvent 
constituer,  par  leur  classement  logique,  une  véritable  psychologie  de 
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chaque  évang^listc,  un  minutieux  exposé  dé'sa  méthode,  une  ■solide 
criticiue  de  son  œuvrê'au  point  de  vue  de  l'histoire.' 
''  En' certains  détail^,  M/  N.  a  franchi'  peut-être  la  limite  qui  sépare  la 
finesse  de  la  sùbiilîré  ;  il  m'a  semble  un  peu  difficile  à  suivre  dans  son 
analyse"  du  discours ^des  paraboles  (îvïafc^  \\'\'  1-44);; 'Sa 'conclusion 
sur  le  caractère  original  de  lare'daction  des  récits  de  Fenfancé  dans  Luc 
me  parait  aussi  fort  discutable.  Les  caniîtiues  de  Zacharie,  dé  Marié 
"(Oli  d'Elisabeth  ;^r,' à  ce  propos,  je/ferai  observer  à  M.  N.queleJAÇOBÉ 
de  \ciReinie  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  qui  a  écrit  en  1897, 
Sur  l'attribution  du  Magnificat,  ne  se  distingue  pas'de  mot-même), 'de 
■^iméon,  même"- celui  des  anges  à  Bethléem  ont  l'dlr 'de  pièces  inter- 
calées dans  le  récif,  ce  qui  'n'arriverait  pas  sans  doute  si  la  rédaction 
était  d'une  seule  venue.  Et  l'on  peut  ëii  dire  autant  des  deux  versets 
relatifs  à  la  conception  virginale,  dans  lé  récit- de  Tannonciation  [Luc', 
I,  34-35).  Ëien  qu'il  puisse  s'autoriser  du  suffrage 'de  nonibreux  cri- 
tiques, M.  NI  n'a  pas  rëiàssi  à'  me  Conv'ain'çre'que  riniervention  d'Hé- 
rodc  dans  le  récit  delà  Pas'sion  ait  été  inventée  par  Luc  pour  déchar- 
ger Pilate.  D'abord  cette  interventipn'ne  décharge  personne,  elle 
m'est  qu'un  témoigriàge  déplus  rendu  à  l'innocence  de  Jésus,  et  elle 
ne  change  rien  à_ la  responsabilité  du  procurateur,  qui  reste  la  même 
"après  qu'avant.  Or,  ce  témoignage,  Luc  n'en  avait  pas  vraiment 
b'e'soin,  et  l'on  hé  \'Oit- p'as'conrmehtil  se  serait,  "pour"  ee's'eul' nîofif, 
imaginé  d'introduire  dans  sa,  narration  toute  une. passion  qui  dquble 
Tautre.  L'.èxistehçé  de  r£'i;^>?g-f/e?  de  Pierre^  pîi  la  responsabilité  delà 
.passion  est  réellemjejiitVrAnaportée-de  Pilate  sur  Hérode,  m'a  fait  supr 
.poser  que  Luc  avait  connu  quelque  récit  du  même  genre,  et  qu'il  avait 
cru  pouvoir  eit  tirer  parti,  saris'  en  accepter  la  donnée  principale, 
sachant  trop  bien,  et  pal"  des  sources  .plus  sérieuses  et. par  une  meiï- 
Jeure  expérience  .des  réaliiés,  ,que  Pilate  n^avait  pu,  en  cette  affaire,  se 
dessaisir  do-Son  autorité  en  faveur  d'Hérode.  Mon  hypothèse  est  plus 
compliquée' q.ue  celle  de^Mi  N.,  mais  je  crois  qu'elle  tient  mieiix 
T!:6mpte  de  toutes  les  données  du  petit  problèrne  qu'est  pour  la  critique 
des  Evangiles  la  comparution  de  Jésus  devant  Antipas.  .  ;  •. 

■  .  Une  nouvelle  édition  de  l'excellent  commentaire  des  écrits  johan- 
niques-par  M.. H.  J.  Hoîtzmann  paraît  par  les  soins  de  M.  W.  Bauer^ 
M.  H.  explique,  dans  une  courte  préface,  les  conditions  dans  lesquelles 
J'édition  a  été  préparée.  On  doit  reconnaître  qu'il  a  bien  choisi  son 
collaborateur.  Les  travaux  parus  depuis  l'édition  précédente  (1893.) 
•.ont  été  judicieusQment  utilisés  ou  critiqués.  Ce  commentaire  demeure 
'une  œuvre  de  tout  premier  ordre,  la  meilleure  sans  doute  comn>e 
'livre  d-ét'udc  sur  le  sujet,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  quatrième 
'Evangile.  Le  commentaire  de  l'Apocalypse,  d'ailleurs  très  documenté^ 
jest  peut-être  un  peu  moins  profond  et  riche  d'idées, .  :. 

Alfred  Loisv. 
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Ch.-V,  Langlois.  La  Vie  en  France  au  moyen  âge  d'après  quelques  mora- 
listes du  temps.  Paris,  1908;  in- 12  de  xix-Sôg  pages. 

Ce  livre  fait  pendant  à  celui,  de  titre  analogue '.que  M.Ch.-V.Lan- 
glois  avait  publié  il  y  a  quatre  ans  et  le  complète  de  la  manière  la  plus 
heureuse  '.  Aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  les  romanciers,  à  Tima- 
gination  optimiste  et  souriante,  qui  défilent  devant  nous,  ce  sont  les 
moralistes,  gens  moroses  et  parfois  rabâcheurs,  mais  abondants  en 
détails  précis  et  caractéristiques.  Cette  fois  encore,  en  effet,  M.  Lan- 
glois  s'est  effacé  devant  les  témoins  qu'il  cite  :  il  n'intervient  que 
pour  élaguer  les  développements  oiseux,  filtrer  une  pensée  trouble, 
condenser  ces  «  nébuleuses  »  que  sont,  comme  il  le  dit  joliment,  la 
plupart  des  œuvres  du  moyen  âge.  Ses  analyses  sont  coupées  de  nom- 
breuses citations,  dont  les  passages  difficiles  sont  interprétés  en 
note  ^  C'est  un  grand  plaisir  pour  le  lecteur  que  de  se  sentir  ainsi  en 
contact  direct  avec  le  passé,  d'en  apercevoir  la  réalité,  sans  aucune 
interposition,  dans  ces  «  miroirs  »  où  elle  se  reflète  :  et  ce  mélange 
même  de  vieille  langue  et  de  style  moderne  —  et  d'une  modernité  très 
accusée  et  très  personnelle  —  n'est  pas  sans  charme. 

Si  ce  livre  a  de  quoi  séduire  le  public  «  profane  »,  il  réserve  aussi 
aux  érudits  les  surprises  les  plus  agréables.  Dans  ses  Notices,  d'une 
élégante  concision,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  sécheresse,  M.  L.  ne 
nous  donne  pas  seulement  sur  les  questions  qu'il  aborde  le  dernier 

1.  La  Société  française  au  xin«  siècle  d'après  dix  romans  d'aventure  ;  Paris,  1904. 

2.  Les  œu\^es  étudiées  sont,  ici  aussi,  au  nombre  de  dix  (Le  Livre  des 
Atanières  d'Etienne  de  Fougères,  la  Bible  Guiot,  la  Bible  au  Seigneur  de  Ber^é,  le 
Besant  de  Dieu,  le  Roman  de  Carité  et  le  Miserere  du  Rendus  de  Molliens, 
L'Enseignement  des  Princes  de  Robert  de  Blois,  les  Quatre  Ages  d'homme  dç 
Philippe  de  Novare,  les  Lamentations  de  Mahieu,  le  roman  de  Fauvel,  les 
mémoires  de  Gille  le  Muisit),  et  les  limites  chronologiques  très  peu  distantes,  sauf 
que  le  récent  volume  descend  un  peu  plus  bas  (jusqu'en  i35o);  il  y  a,  de  plus,  de 
nombreux  rapprochements  avec  les  œuvres  que  l'auteur  a  laissées  de  côté  (parmi 
celles-ci,  je  ne  vois  guère  que  les  Vers  de  la  Mort  et  le  Poème  mo>al  dont  on 
puisse  regretter  l'absence).  Comme  le  premier  ouvrage,  celui-ci  complète  Tesquisse 
que  l'auteur  avait  tracée  de  la  vie  française  au  xiii*  siècle  dans  V Histoire  de  françe 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Lavisse  (livre  III,  ii,  p.  255  ss.). 

3.  Ici  comme  dans  son  premier  volume,  M.  L.  n'a  pas  seulement  réussi  à  éviter 
les  «  pièges  »  que  tendent  au  traducteur  les  textes  du  moyen  âge,  même  les  mieux 
établis  :  les  traductions  sont  d'une  précision  et  d'une  exactitude  parfaites,  ou,  dans 
les  passages  embarrassants,  d'une  extrême  vraisemblance.  11  y  a  môme,  çà  et  là, 
quelques  heureuses  conjectures  sur  les  textes,  dont  les  passages  douteux  ont  été 
vérifiés  sur  les  manuscrits.  Voici  les  seules  observations,  d'une  importance  bien 
minime,  que  me  suggèrent  les  textes  et  les  traductions.  P.  85,  1.  4  :  dont  il  en  a  ot  ; 
a  (à  supprimer)  doit  être  dû  à  une  faute  d'impression.  —  P.  96  citation,  v.  334  •  *"' 
me  paraît  être  adverbe,  non  adjectif.  —  P.  100,  v.  2  :  tis  ostels  firent  dangier,  non 
«  firent  du  tort  aux  maisons  »,  mais  «  interdirent  l'entrée  des  maisons  »  (où  l'on 
mangeait)  :  c'est  une  allusion  à  une  coutume  connue  (cf.  p.  i63-4).  —  P.  ioi,v.  14 
antiels]  1.  anvels.  —  P.  loG,  n.  v,  3  :  ellos]  corr.  els.  —  P.  234,  n.  v.  2  :  le  doit  être 
corrigé,  non  en  ci,  mais  en  ce.  —  P.  293,  bas  :  il  manque  une  des  lettres  du  nom  de 
Fauvel,  le»,  Initiale,  selon  l'auteur,  de  Variété  [Hist.  /i».  XXXII,  119). 
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mot  de  la  science,  il  lui  arrive  bien  souvent  de  les  renouveler  :  sa 
parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  choses  du  temps  l'a  parfois 
amené  à  des  identifications  ou  à  des  découvertes  qui  avaient  échappé 
aux  philologues  de  profession  '.  En  un  mot,  il  a  accumulé  là  tant  de 
fines  et  neuves  observations  qu'il  sera  désormais  impossible  de  traiter 
des  sujets  qu'il  a  touchés,  même  très  brièvement,  sans  tenir  le  plus 
grand  compte  de  -ce  qu'il  en  a  écrit.  Un  Index  des  noms  propres 
facilite  l'usage  de  cet  attrayant  et  précieux  volume. 

A.  Jeanroy. 


Frédéric  Masson.  Autour  de  Sainte-Hélène,  i'*  série.  Les  missionnaires  de 
Sainte-Hélène.  —  Le  cas  du  général  Gourgaud.  —  Le  cas  du  Chirurgien  Anlom- 
marchi,  —  Notes  et  documents.  Paris,  OUendorf.  1909.  xxxv  et  32 1  pages  in-12. 

M.  F.  Masson  a  un  talent  bien  français.  Il  écrit  avec  une  franchise 
qui  séduit.  Amoureux  de  Bonaparte,  mais  amoureux  aussi  de  la 
vérité!  Il  se  soucie  peu  d'accorder  les  deux  amours.  Il  va  son  chemin 
hardiment,  la  plume  en  arrêt  et  le  panache  au  vent.  Personne  n'aura 
tant  fait  pour  ruiner  le  prestige  napoléonien  qui  continue  à  l'éblouir. 
Cet  enthousiaste  est  un  terrible  briseur  d'idoles  et  de  légendes.  Il 
aime  l'Empereur  jusque  dans  ses  défauts,  mais  il  est  impitoyable 
pour  ceux  qui  l'ont  mal  servi.  S'il  rencontre  quelqu'un  de  ces  drôles 
au  passage,  il  le  secoue  d'importance  par  respect  pour  l'histoire  et  par 
pitié  pour  le  Héros. 

Le  livre,  attachant  comme  un  drame,  qu'il  publie  aujourd'hui  est 
offert  à  la  justice  immanente,  cette  Némésis  de  nos  temps  démocra- 
tiques. A  la  cour  minuscule  de  Longwood,  les  intrigues,  les  ambi- 
tions, les  envieuses  rivalités  régnent  en  permanence,  comme  jadis  aux 
Tuileries,  et  les  trahisons  aussi,  mais  moins  fardées,  plus  crues  sous 
ce  ciel  tropical.  Ils  ne  sont  que  trois  ou  quatre  à  se  partager  les 
faveurs  du  maître  et  ils  se  les  disputent  avec  une  âpreté  féroce.  C'està 
qui  sera  couché  sur  le  Testament  à  la  meilleure  place!  Gourgaud 
provoque  en  duel  Montholon  dont  la  femme,  paraît-il,  s'est  haussée 
au  lit  du  maître.  Le  maître  interdit  le  duel.  Gourgaud  furieux  quitte 
Longwood  et,  pour  soulager  sa  bile,  raconte  à  Hudson  Lowe  et  aux 
représentants  des  puissances  dans  l'île  les  menus  et  gros  incidents  de 

I.  Sur  les  dix  œuvres  étudiées,  il  en  est  jusqu'à  cinq  dont  M.  L.  a  pu,  se  fondant 
sur  des  raisons  péremptoires  ou  très  plausibles,  préciser  ou  rectifier  les  dates  :  la 
Bible  Guiot  est  placée  avant  12 18,  peut-dtre  avant  1209,  les  poèmes  du  Rendus  de 
MoUiens  sont  reportés  à  i23o  environ,  date  qui  s'accorde  beaucoup  mieux  avec  le 
caractère  de  la  versification  et  du  style,  les  Lamenta  de  Mahiau  à  1290.  Une  des 
notices  les  plus  instructives  est  celle  sur  le  roman  de  Fauve!  :  M.  L.  y  donne  des 
renseignements  tout  nouveaux  sur  Gervais  du  Bus,  auteur  des  deux  parties  du 
roman,  et  non  seulement  de  la  première  (comme  le  croyait  G.  Paris),  montre  que  le 
François  Desrues,  prétendu  auteur  des  additions  du  ms.  146,  n'est  qu'un  fantôme 
issu  d'une  fausse  interprétation,  que  le  véritable  auteur  de  ces  interpolations  est 
Chaillou  de  Pesstain,  membre  d'une  famille  connue,  etc. 
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h»  maison, qu'il  quiitc'.Il  t.a:!Ç:e  Içs;  nlaladi;e.Sjdé.]^apolé6n;  de^çoitiédiei^ 
arrangées 'avec  le  médecin. Q'iMeara,  il  prénpnd'qv-i'il  cntreijen.t  cômm^ 
il  veut  toutes  sortes  de  correspondances  avec  rextérieuf,  qu'il -.aurait 
eu  l'occasion  de  s'échapper,  s'il  avair  dai'gné  la  saisir,-  etc. 'Hvidson 
l^owe,  ravi  de  ses  confidences,  lui  permet. de  partir  direct<2rnent  pour 
l'Arigléterre  et  le  dispense  du.  stage  .obligatoire  au  ,Gap.  "Qourgaud^.e.n 
arrivant  à.Londres,  n'a.  pas  etiçore  exhalé  s.a  rancune.  Il  répète]  avec 
complaisance  au  secrétaire  d'Etat  des  colonies  les  confidences;  faites  à 
Hudson  Lowe.  Trois  mois  se  passent.  11  comprend,  mais  un  peu 
tard,  qu'il  a  eu  toi't  de  se  laisser  aller  à-.la  colère.  Il  prévoit  les  con- 
séquences de  la  faute  commise,  tout  au  moins  pour  lui-même.  Alors 
H  écrit  à  Marie-Louise  p'aur  l'Inviter  à  protester  au- Congrès -d'^^Àix-' 
la-Chapelle,  contre  lés'  bdieiix  traitements,  infligés  à.  s'pri  mari  do  rit  la 
vie,  dit-il  maintenant,  est -en  .dangei".  Il  publie  la  lettre  dans  les  jour- 
naux et  est  expulsé  d'Àrigleterre. 'Mais  le' mal 'q'ii'il  a  fait  ".pai'^es 
bavardages  est  irréparable.  Le' Cqngrès  d'Ài'x-la-Chapéllè,  p.ej-su.âd^ 
par  ses  révélations,  ne  croit  pas  aux  plaintes  de  Napoléon  et  de' ses 
ê'aiissaires  et  aggrave."  là  surveillan'ce^^db'nt  il  é^'t  l'objet.  Napoléon 
meurt.  Le.  cas.  Gourgaud  â  un  épilogue.  Gaurgâud  s'est  réconcilié 
avec  Montholon,  lui  a  rendu  quelques  services.'  Les  deux  Compères 
alors  s'entendent,  pour  Jeter  un  voile  discret  "ef  même,'bônorabIe  sur 
les  vilains  épisodes  de'  leur  passé.  Montholon  publie  les  Récits  de  la 
captivité.  Il  y  raconte  que  Gourgaud  a  quitté  Sainte-Hélène  charge 
d'une  mission  secrète  et  il  publie  Jes  prétendues  'instructions  dont  il 
était  char^.  -^"  Par 'utié.- comparaison  minutieuse  <^u  Joùrnaî  de 
Gourgaud  avec  les  Récits  de  Montholon,'  par  la  eonfrontatiqri'dè  l'édi- 
tiorj  franj;aise  de  ces  mêmes  Récits  avec .réditi.on.anglais;e,' par  .r.éiudé 
des  documents  diplomatiques,  M.'Masso'n  a  ruiné. la  légende  de  cette, 
mission  et  à  rétabli  la  vérité.  Sa  dérnonst'fatiôh  mq.sèoiblé  très'. solide 
et,  à  moins  dé  documents  nouveaux  encore  i'hconnus,.  iiTattaqûablè,' 
Il  est'  piquant  cependant  de '.constater'  qu.er'rôîe")b.Lic'ht  'dans'  céif^ 
démonstration  les  documents  'diplomati'quQS'i"  diqrîj'î^.îvîass'ôn  'dit 
ta.nt.de  niai  dans  sa  préface.  .  .     "'•"''*'-  ^--^  p^  ci.:;.r,v...  j 

he-Ças  A?iiomma?'rhi  ]éne  d'étranges  liîetj'rs  sufrcs  derniers  ins-* 
tant's  3e  .rEmperciir'  déchu.  Quand,  à'  la  suite;  des  révélations  dé 
Gourgaud,'.  il  fut  privé  des  soins  d'O'Méara  révoqué,  Napoléoh 
demanda  au  gouvernement  anglais  un  aiitre  mçdecjn  ef  un  prêi.r<;. 
Le  gouvernement  anglais  invita  le  cardinal  Fesch  et  Madame  Mère  à" 
désignerl'un  et  l'autre.' Confits  en  mysticité,  convaincus  par  une  sor-- 
cîèrè  allemande  que  les  anges  ne.târderaient  pds  à  enlever.  l'Empe-; 
reur  sur  leurs  ailes  pour  le  ram;ener  en  Hiàrope^  Fesch  è.t  JLastiiia. 
répondirent  à  l'invitation,  en  désignant  ponr  Sainte-Hélène  un  vieux: 
prêtre  infirme,  hébété  et  aphone,  Bonavita,  et  un-  barbier-chirurgien- 
corse,  saris  culture  et  sans  connaissances pioftssronnelles,  mais  non; 
sans  prétentions  et  s'àns  i-bueriés,  Àntommarchi.' Aiûohïmarchi   nalu-" 
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Tellement  ne  connut  rien  à  la  maladie  de  TEmpereur  qui  le  jugea  tout 
de  suite  à  sa  valeur  et  se  garda  de  lui  laisser  sur  son  testament  lé 
moindre  souvenir.  Mais  le  drôle  ne  s'oublia  pas.  Il  vola  au  docteur, 
anglais  Burton  le  masque  en  plâtre  que  celui-ci  avait  pris  sur  le  visage 
du  mort.  Il  l'emporta  avec  lui  comme  sa  proprie'té  et,  après  la  mort 
de  Burton,  il  battit  monnaie  avec  les  reproductions.  En  même  temps, 
il  organisait  une  sorte  de  chantage  auprès  des  exécuteurs  testamen-, 
taires  de  Napoléon  et  auprès  des  membres  de  la  Famille  pour  leur, 
soutirer  des  pensions  en  récompense  de  ses  bons  et  loyaux  services.: 
.-  Les  dramaturges  remercieront  M.  F.  Masson  de  leur  avoir  fourni 
une  si  belle  matière  à  mettre  sur  la  scène,  le  commun  des  lecteurs  se 
passionnera  à  ses  récits  attachants,  les  historiens  feront  leur  profit 
des  brillantes  études  critiques  sur  lesquelles  ils  reposent  et  qiii  renou- 
vellent l'histoire  de  la  légende  Napoléonienne, 

Albert  Mathiez. 


Lettres  du  prince   de    Metternich    à    la    comtesse    de  Lieven,    18 18- 181 9 

publiées  avec  une  introduction,  une  conclusion  et  des  notes  par  Jean  Hanotean.: 
Préface  de  M.  Arthur  Chuquet,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Pion,  igog,  in-8* 
de  a-j-Lxxiii-420  pages.  '       -? 

Les  lettres  du  prince  de  Metternich  à  la  comtesse  de  Lieven,  que 
vient  de  publier  M.  Jean  Hanoteau,  si  elles  ajoutent  peu  à  la  bio- 
graphie du  prince,  précisent  les  traits  caractéristiques  de  sa  physio- 
nomie sentimentale  et  intellectuelle.  L'intrigue  amoureuse,  dont  elles 
constituaient  l'essentiel  ressort,  le  principal  aliment,  fut  surtout  un 
roman  épistolaire,  une  aventure  plutôt  sentimentale  que  sensuelle. 
La  lecture  de  la  correspondance  le  prouve  assez.  Metternich  dit  et 
répète  à  la  comtesse  qu'il  ne  lui  ferait  pas  l'injure  de  la  comparer  à 
une  simple  «  petite  femme  »,  apte  seulement  a  flatter  les  sens,,  mais- 
non  à  satisfaire  les  hautes  facultés  de  l'âme  et  du  cœur;  et  ailleurs,  il 
ajoute  que  leur  correspondance  est  la  condition  rriêmedeleur  liaisôii. 

L'auteur  de  ces  lettres  s'analyse  complaisamment  :  il  prerid  à  cœur 
un,  reproche  à  ses  yeux  immérité,  c'est  celui  de  «  froideur  »,  dont  le 
monde  l'accuse;  il  tient  à  convaincre  du  contraire  M™"  de  Lieven,  et,. 
en  effet,  sa  correspondance  dénote  cette  disposition  sentimentale, 
plus  particulière  à  l'àme  allemande,  et  qu'il  appelle  son  Gemïit. 
«  Rien  ne  lui  fait  d'effet  comme  la  musique  qui  l'excite  aux  douces 
larmes  »  (p.  74).  Les  autres  arts  ne  lui  sont  pas  indifférents.  Il 
éprouve  à  Rome  une  émotion  réelle  et  profonde  qu'il  traduit  avec 
des  mots  partis  de  l'àme.  Avec  cette  prétendue  froideur,  il  est  d'autres 
griefs  dont  il  se  défend,  mais  que  la  lecture  de  la  correspondance  jus-- 
ti-fie  cette  fois.  Son  orgueil  et  sa  vanité  éclatent  à  chaque  page  :  sans 
insister  sur  sa  prétention  de  savoir  aimer  mieux  qu'un  autre,  ce  qui 
est  simplement  langage  d'amoureu.K,  il  faut  voir  son  dédain  pour  ceux 
qu'il  appelle  les  sots,  d'autant  que  son.  propre  esprit  manque,  souvent^ 
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de  délicatesse  et  de  tact  :  il  débite  à  M""'  de  Lieven  les  plaisanteries 
les  plus  lourdes  au  sujet  de  sa  grossesse,  au  sujet  d'un  vin  qu'il  envoie 
à  son  mari,  lequel  oubliera  «  qu'il  a  été  fâché  et  finira  par  le  boire  à 
ma  santé  »  dit-il  (p.  47).  Et  le  pédantisme  de  M.  de  Metternich  !  il 
répand  sur  sa  correspondance  les  gris  nuages  des  nébuleuses  abstrac- 
tions :  l'amour,  le  cœur  humain  sont  ses  thèmes  favoris.  Toutefois, 
au  milieu  de  longs  et  monotones  développements,  à  la  monotonie 
desquels  contribua  peut-être  l'emploi  de  la  langue  française  dont  il  ne 
possède  pas  le  génie  ',  quelques  anecdotes  se  rencontrent  à  point  pour 
réveiller  la  curiosité.  Notamment  Metternich  rappelle,  trop  briève- 
ment, regrettons-le,  ses  souvenirs  sur  Napoléon;  il  explique  son 
ascendant  sur  l'empereur  François  II,  il  raconte  les  motifs  de  son 
antipathie  pour  M"'  de  Staël  :  son  orgueil  ayant  eu  à  souffrir  auprès 
de  cette  femme  supérieure  et  dominatrice,  il  se  venge  par  des  mots 
pleins  de  fatuité. 

La  publication  des  lettres  du  prince  de  Metternich  a  été  fort 
soignée  par  M.  Jean  Hanoteau.  Comme  elles  ne  nous  renseignaient 
pas  sur  le  déclin  de  cet  amour,  car  la  fin  de  la  correspondance 
manque,  M.  H.  s'est  chargé  de  nous  le  rappeler  à  l'aide  d'une  con- 
clusion très  documentée,  de  même  qu'il  en  avait  déjà  raconté  dans 
l'introduction  les  premières  circonstances.  En  outre,  il  a  annoté  les 
lettres  avec  un  soin  minutieux  *,  identifié  avec  sagacité  les  noms  qui 
figuraient  dans  le  texte  sous  de  simples  initiales,  terminé  la  publica- 
tion par  un  répertoire  des  sources  de  la  biographie  de  M.  de  Metter- 
nich et  de  la  comtesse  de  Lieven  et  un  index  des  noms  de  personnes. 

L.     TUETEY. 


Les  Forces  productives  de  la  France,  conférences  organisées  à  la  Société  des 
Anciens  élèves  de  l'Ecole  libre  des  sciences  politiques,  Paris,  Alcan,  1909, 
in-i2,  252  p.  3  tV.  5o. 

La  vie  politique  dans  les  deux  mondes,  publiée  sous  la  direction  d'Achille 
ViALLATE.  Paris,  Alcan,  1908,  in-S»,  696  p.,  10  fr. 

La  Société  des  anciens  élèves  de  l'école  des  Sciences  politiques 
avait  inauguré  en  1907  ces  conférences,  et  nous  avions  signalé  dans 
la  Revue  (n°  45,  année  1907),  tout  l'intérêt  qu'elles  présentaient  grâce 
aux  hommes  éminents  groupés  par  la  section  de  diplomatie.  La  sec- 
tion de  finances  et  de  législation  a  eu  son  tour  en  1908,  et  on  peut 
sans  flatterie  dire  qu'elle  n'a  pas  été  moins  heureuse. 

I.  Ces  lettres,  étant  écrites  en  français,  il  eiit  été  à  propos  de  faire  remarquer 
que  Metternich  appartient  encore  à  un  temps  où,  non  seulement  le  monde  diplo- 
matique, mais  encore  et  surtout  l'élite  de  la  société  intellectuelle  allemande 
possédaient  si  bien  cette  langue  que  mainte  correspondance  littéraire  d'alors  eut 
lieu  en   français.  (Cf.  la  correspondance  et  les  correspondants  de  Jacobi). 

a.  Toutefois,  pour  des  lecteurs  avertis,  certaines  notes,  comme  celles  relatives 
à  Benjamin   Constant  et  Chateaubriand,  peuvent  paraître  superflues. 
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Sous  la  présidence  de  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  à  qui  est  revenu  très 
justement  l'honneur  d'ouvrir  la  série,  M.  Zolla  a  parlé  de  la  produc- 
tivité de  l'agriculture,  montré  la  différence  entre  la  production  appa- 
rente et  la  production  réelle,  ainsi  que  l'influence  qu'aura  l'accrois- 
sement de  la  production  sur  le  sort  du  plus  grand  nombre. 

M.  AUix,  traitant  de  la  concentration  industrielle,  a  prouvé  qu'elle 
avait  amélioré  la  condition  de  l'ouvrier,  ce  qu'a  légèrement  contesté 
M.  P.  Baudon  qui  a  ébauché  le  procès  de  la  bourgeoisie. 

M.  de  Rousiers  a  surtout  attribué  la  décadence  de  notre  marine 
marchande  à  la  rareté  du  fret  lourd  que  ni  les  mines,  ni  l'agricul- 
ture, ni  l'industrie  de  notre  pays  ne  peuvent  fournir  en  suflisance. 
Il  a  insisté  sur  la  nécessité  d'une  marine  marchande  pour  soutenir 
la  concurrence  de  nos  rivaux.  M.  J.  Thierry,  qui  présidait,  a  indiqué 
quelques  remèdes. 

MM.  Charpentier  et  Millerand,  étudiant  le  commerce  extérieur  de 
la  France,  se  sont  efforcés  de  faire  ressortir  les  services  que  les 
consuls  et  les  nouveaux  attachés  commerciaux  étaient  en  état  de 
rendre  à  nos  négociants  et  à  nos  fabricants. 

Enfin  M.  Peyerimhoff  a  peint  notre  empire  de  l'Afrique  septen- 
trionale et  les  forces  qui  y  sont  en  formation,  et  M.  Roume,  tout  en 
louant  le  talent  du  conférencier,  a  relevé  son  optimisme  un  peu  exa- 
géré sur  certains  points,  en  particulier   sur  le  problème  musulman. 

Il  faut  être  reconnaissant  à  la  Société  qui,  en  publiant  ce  volume, 
met  ces  conférences  à  la  portée  de  bien  des  gens  pénétrés  du  regret 
de  ne  pouvoir  les  écouter. 

M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  nous  présente  la  Vie  dans  les  deux 
mondes,  livre  dû  à  la  collaboration  de  professeurs  et  d'anciens  élèves 
de  l'Ecole  des  sciences  politiques.  Cette  origine  est  une  garantie  pré- 
cieuse du  savoir  et  de  l'indépendance  des  auteurs. 

Aujourd'hui  plus  que  jamais  il  importe  de  tenir  les  yeux  sans  cesse 
ouverts  sur  tous  les  peuples  des  deux  hémisphères,  et  pour  cela  un 
annuaire  politique  qui  note  et  classe  méthodiquement  les  faits  sur- 
venus dans  les  différents  états  des  cinq  parties  du  monde,  est  indis- 
pensable. 

D'autres  pays  ont  depuis  longtemps  des  recueils  de  ce  genre  ;  en 
France  même  on  en  a  créé  à  plusieurs  reprises;  mais  bien  que  cer- 
tains aient  eu  une  existence  assez  longue,  aucun  n'a  survécu;  c'est 
que  nul  directeur  ne  disposait  d'un  état-major  comparable  à  celui 
réuni  par  M.  Viallate.  Il  entend  égaler,  dépasser,  VAnnual  Register 
et  les  Geschichtskalender  et  à  en  juger  par  le  premier  fascicule,  qui 
embrasse  du  i'^'"  octobre  1906  au  3o  septembre  1907,  on  peut  sans 
témérité  croire  qu'il  y  réussira. 

On  trouvera  dans  cet  ouvrage  à  peu  près  tous  les  renseignements 
utiles,  à  condition  bien  entendu  de  n'y  pas  chercher  ceux  que  seuls 
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des  traités  techniques  fournissent  généralement.  Il  faut  louer  M.  V. 
d'avoir  réservé  des  chapitres  spéciaux  aux  actes  internationaux  et  à  la 
vie  économique,  cela  complète  très  heureusement  son  plan.  Il  a 
justement  la  bonne  fortune  de  publier  cette  année  quelques  pages  très 
intéressantes  de  M.  L.  Renault  sur  la  deuxième  conférence  de  la  paix. 
Souhaitons  pour  conclure  que  M.  Vialatte  et  ses  collaborateurs 
persévèrent  dans  la  voie  qu'ils  se  sont  tracée  '. 

A.  BiovÈs. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  1 1  décembre  igo8. 
—  M.  Paul-F'rédéric  Girard  écrit  qu'il  se  désiste  de  sa  candidature  à  la  place  de 
membre  libre  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Gaston  Boissier. 

M.  Henri  Cordier  communique  une  lettre  du  commandant  d'Ollone,  datée  de 
Chang-haï,  5  novembre  1908,  qui  a  fait  des  fouilles  dans  le  désert  d'Ala-chan  et 
a  visité,  après  M.  Chavannes,  Ta-t'ong  fou,  le  Wou  t'ai  chan  et  Long-men.  Il  a 
constaté  que  les  bas-reliefs  et  statues  qu'il  a  photographiés  au  Se-tch'ouan  sont 
de  la  même  facture  et  de  la  même  époque  que  ceux  de  Long-men.  —  M.  de  Fleu- 
relie,  second  de  la  mission  d'Ollone,  a  communiqué  à  M.  Cordier  une  vingtaine 
d'inscriptions,  sur  176  qui  forment  la  collection  rapportée. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  deux  membres  ordinaires,  en  remplacement 
de  MM.  Hartwig  Derenbourg  et  Gaston  Boissier,  décédés. 

Le  nombre  des  votants  est  de  33;  la  majorité  absolue,  de  17. 
Pour  le  fauteuil  de  M.  Hartwig  Derenbourg,  les  voix  se  répartissent  de  la  façon 
suivante  : 

1"  tour.     2»  tour. 

MM.  Huart i  o 

Jullian 4  I 

Prou 3  2 

Psichari 9  o 

Scheil 16  3o 

Pour  le  fauteuil  de  M.  Boissier,  les  résultats  sont  les  suivants  : 

i<"'  tour.  2°  tour. 

MM.  Carra  de  'V^aux i  o 

Cuq 2  o 

Diehl 5  o 

Huart I  o 

Jullian 6  .18 

Prou Il  14 

Psichari 7  i 

M.  l'abbé  V.  Scheil  et  M.  Camille  Jullian,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue, 
sont  proclamés  membres  ordinaires  de  l'Académie.  Leur  élection  sera  soumise  à 
l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  République. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  de  la  commission  des  inscriptions 
et  médailles  en  remplacement  de  M.  Gaston  Boissier.  M.  l'abbé  Thédenat  est  élu. 

Sur  un  rapport  lu  par  M.  Haussoullier  au  nom  de  la  commission  Piot,  l'Acadé- 
mie accorde  des  subventions  à  M.  Hébrard  et  Zciller,  pour  continuer  leurs 
recherches  dans  le  palais  de  Diociétien  à  Spalato;  à  M.  Grenier,  pour  continuer  ses 
fouilles  dans  l'antique  nécropole  de  Bologne;  à  M.  le  D""  Carton,  pour  terminer 
les  fouilles  qu'il  a  entreprises  à  Dougga. 

Léon  Dorez. 

I.  P.  128  la  Triplice  n'a  pas  été  conclue  en  1881,  le  traité  est  du  20  mai  1882; 
p.  366  «  le  pavillon  grec  dispute  à  Alexandrie  le  premier  rang  au  pa\\\\on  hellénique  » 

Le  propriétaire-gérant  :  Ernest  LEROUX. 


Le  Puy.  Imp.  Marchessou.  —  Peyriller,  Rouclion  et  Gamon,  S". 
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Elle  Rijci.is,  La  surxic  des  ombres.  —  Stliart  Jonmcs,  L'Empire  romain.  —  A. 
EiiRiiARD,  Les  martyrs  grecs.  —  GrOtzmaciikr,  Saint  Jérôme,  III.  —  Philutdsia, 
mémoires  ollerls  à  P.  Kleinert.  —  Fi:i.t.iN-Gi;u,  L'enfant  .lalis  la  vieille  liltératui^c 
franvi'isc.  —  M""  J.\conu's,  l^'cuucation  de  la  femilic  française  au  moyen  î\^e.  — ' 
DiEiiL.  Figures  byzantines.  II.  —  P.  Lkumann,  Modius  chercheur  de  manuscrits. 
—  Saiht-Simon,  .Mémoires,  XX,  p.  A.  de  Boisi.islk  et  Lkckstre.  —  Em.  Lafont/ 
La  politique  religieuse  de  la  Révolution.  —  Hïufer-Lùckwaldt,  La  pai.x  de 
Campo-F'ormio.  —  Jaurks,  La  guerre  franco-allemande.  —  DuRRErirn.  Là  Com- 
mune. —  Lucien  lIunicRT.  1/éveil  d'uti  monde.  —  Vai.ran,  Préjugés  d'autrefois,' 
carrières  d'aujourd'hui.  —  R.  de  Rivf.sso.  Nedjnia.  —  FràHçois,  L'Eglise  et  1<1 
science.  —  Li;  Biu;t(in,  La  résurrection  du  Christ.  —  Holtin,  Un  prêtre  marié, 
Charles  Perraud.  —  M.  Hiiuicnr.  Le  pragmatisme.  —  lloi.i,,  Modernisme.— 
TvuHiiLL,  Médiévalisme.  —  Cu.M'iNr,  (^osmogmiie  manichéenne.  —  ,L  I'avre, 
Lacordaire  orateur. 


Les  croyances  populaires,  leçons  sur  l'histoire  des  religiuns  professées   à  ITni- 

vcrsité  nou\clle    de    Bruxelles.    Première  série,   La   Survie    des   ombres,    par 

.Elle  Relias.  .Vvanl-propos  par  .Maurice   Vernes.  Paris.  Giard  et  Brièrc,   ii)o8. 

x.\viii-27C)  p.  in-8".  l'ait  partie  des  Etudes  ccuno)niqkcs  et  so'çidleS.'  publiéds  a'ViCC 

le  concours  du  Collage  libre  des  scieiiees  sociales,  \'i[.  Prix  :  5  fr. 

Klie  Reclus,  mort  récemment,  a  fait  de  1894  à  n)()3  un  cours  d'his- 
toire des  religions  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles.  Au  présent 
volume  succéderont  Magismc  et  démonisme  y.  Sorcellerie  et  présage.'?. 
Sacrifices  et  dieux  de  la  nature.  Mais  le  livre  le  plus  achevé  et  qui 
contiendra  toute  la  pensée  d'Elic  Reclus  aura  pour  titre  et  sujet  Le 
Pain. 

Dans  la  Survie  des  ombres,  R.  groupe  un  grand  nombre  de  don- 
nées sur  la  mort,  les  rites  funéraires,  le  cadavre,  les  lieux  hantés,  les 
visions  aériennes,  le  nombre  des  morts,  la  nature  de  l'itme,  la  vie  des 
ombres,  le  sexe  des  onibres,  et  il  termine  par  deux  chapitres,  spiri- 
tisme et  spiritualisme,  panpsychie  et  panthéisme.  Comme  tous  les 
livres  où  Ton  parle  des  données  religieuses  populaires  pour  aboutir  i\ 
Une  explication  de  systèmes  aussi  complexes  t.|ue  le  spiritualisme  et  le 
panthéisme,  on  a  le  sentiment  d'une  disproportion  entre  les  données 
et  la  solution.  Kn  bien  des  cas,  les  explications  de  détail  s(»nt  insulli- 
santés,  par  exemple  sur  le  caractère  mystérieux  des  carrefours  (p.  63  . 
Il  y  a  des  hors  d'tcuvre,  toute  la  page  t)8  ;  les  souvenirs  historiques 
cl  littéraires  y  sont  confondus  avec  les  hantises  légendaires;  dans  un 
cliapitre  où  i.l  ne  devrait  être  question  que  de  localisations,  le  cycle 
de  l'année  chréiienne  est  appelé  en  témoignage  tout  à  fait  sans  motif, 
Xoiivi'llc  •<vTii.'  \.\\'  yi 
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Des  nuances  sont  méconnues  :  le  mot  de  l'empereur  romain  :  '>  Je  me 
sens  passer  dieu  »,  n'a  qu'un  rapport  indirect  avec  la  transformation 
générale  des  morts  en  génies  (p,  91).  Quoi  qu'en  dise  M.  Vernes, 
l'absence  de  notes  est  fâcheuse  et  rendra  le  livre  inutilisable  pour  la 
science.  Le  style  est  vif  et  colore.  Parfois  il  montre  plutôt  l'imagina- 
tion du  littérateur,  qui  combine  et  groupe  en  vue  de  l'effet,  que  l'ima- 
gination populaire  en  travail  de  légendes.  Çà  et  là,  des  formules  heu- 
reuses :  «  Une  idée  n'est  pas  sotte  en  patois  et  intelligente  en  latin 
d'église  «  (p.  72) ,  '<  Aucune  religion  n'est  raisonnable  :  les  religions 
sont  les  premières,  non  pas  à  l'avouer,  mais  à  s'en  vanter  »  (p.  129); 
«  Quoi  qu'en  disent  les  intellectualistes,  toute  religion  a  pour 
fonction  de  donner  à  chaque  fidèle  un  Dieu  personnel,  un  dieu  exprès 
poui"  lui  »  ^p.  r3il.  Elle  Reclus  était  un  écrivain.  Le  charme  du  style 
et  la  science  de  la  composition  feront  le  succès  du  livre.  M.  Vernes  a 
raison  de  vanter  la  clarté  et  l'intelligence  des  sommaires  de  ces  leçons. 
Il  n'a  certainement  pas  pris  une  peine  inutile  en  surveillant  l'impres- 
sion de  ce  volume, 

M.  D. 


H.  Stuart  Jones  :  The  Roman  Empire,  Londres,  T.  Fisher  Unwin,  1908  ;  in-8', 

xxiv-476  p.  ;  prix  :  5  sh. 

Cette  histoire  de  Tïlmpire  Romain  est  le  65«  volume  d'une  collec- 
tion :  The  Story  of  the  Nations,  où  tous  les  pays  et  toutes  les  époques 
sont  représentés.  Il  faut  y  chercher  les  qualités  d'un  manuel,  et  non 
celles  d'un'travail  d'érudition  originale.  Au  surplus,  comme  M.  St.  J. 
le  dit  dans  sa  préface,  ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'on  peut  songer  à 
écrire  une  histoire  complète  de  l'Empire  Romain.  Ce  qu'on  a  le  droit 
de  demander  pour  cette  période,  c'est  une  esquisse  rapide,  claire  et 
commode,  mise  au  courant,  sur  les  points  essentiels,  des  résultats 
obtenus  par  l'épigraphie,  la  numismatique  et  la  papyrologie. 

Le  livre  de  M.  .T.  répond  très  suffisamment  à  ce  désir.  Le  récit, 
divisé  en  onze  chapitres,  est  facile  à  suivre,  précis,  et  n'omet  rien  de 
ce  qui  devait  trouver  place  dans  un  ouvrage  de  cette  dimension.  Cela 
est  vrai  même  pour  les  périodes  les  plus  embrouillées,  comme  celle 
qui  va  de  la  mort  d'Alexandre  Sévère  à  l'avènement  de  Claude  le 
Gothique  (ch.  vm),  et  celle  qui  suit  la  mort  de  Constantin  (ch.  xi). 

Ce  qui  concerne  l'histoire  administrative  et  économique  est  très 
supérieur  ici  à  ce  qu'on  rencontre  dans  les  manuels  ordinaires.  On 
s'en  apercevra  si  l'on  consulte,  entre  autres  passages,  ceux  qui  exposent 
les  mesures  militaires,  administratives  et  financières  prises  par  Hadrien 
(p.  184  sqq.),  les  progrès  de  la  bureaucratie  et  les  excès  de  la  fiscalité 
sous  Antonin  (p.  198  sqq.)  et  Marc-Aurèle  (p.  220  sqq.),  la  réorga- 
nisation des  fonctions  équestres  et  des  finances  sous  Septime  Sévère 
(p.  246  sqq.),  la  politique  d'A.lexandre  Sévère  (p.  268  sqq.),  les  varia- 
tions de  la  monnaie  'p.  294  sqq.,  ?2i  sqq.). 
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Le  caractère  de  l'ouvrage  dispensait  M.  St.  J.  d'indiquer  ses  réfé- 
rences et  d'entrer  dans  le  détail  des  discussions.  Par  suite,  il  est  amené 
quelquefois  à  affirmer  sans  réserves  apparentes  une  hypothèse  dont  la 
certitude  n'est  pas  établie  :  c'est  peut-être  le  cas,  par  exemple,  pour 
son  explication  de  la  célèbre  conversation  entre  Auguste,  Mécène  et 
Agrippa,  qu'on  lit  dans  Dion  Cassius  (p.  270).  L'inconvénient  était 
inévitable;  la  prudence  de  M.  St.  J.  l'a  réduit  au  minimum. 

L'exécution  matérielle  est  irréprochable.  L'ouvrage  est  orné  de 
52  gravures  bien  choisies  ;  il  est  complété  par  deux  cartes,  des  tableaux 
généalogiques  et  chronologiques,  et  un  index. 

Eugène  Albertini. 


Die  griechischen  Martyrien.  Rede  gehalten  bei  der  ersten  Jahresversamrnlung 
der  wissenschaùlichen  Gescllschaft  in  Strassburg  am  6  Juli  1907  von  Albert 
Ehriiard.   Strasbourg.  Trûbner.  1907,  in-4''  de  3o  pages.  —  Prix  :3  m. 

Ehrhard  attire  l'attention  sur  les  textes  grecs  qui  racontent,  ou 
veulent  raconter,  l'histoire  des  martyrs  :  près  de  3oo  sont  imprimés 
(légendes  apostoliques  non  comptées),  dont  25o  se  rapportent  aux 
persécutions  romaines  [p.  22-25,  E.  énumère  ceux  qui  ont  été  publiés 
depuis  la  Bibliotheca  hagiographica  gracca,  1895  (et  non  1905 
comme  il  imprime  par  erreurjj.  La  plupart  sont  des  légendes  qui 
puisent  à  des  sources  païennes,  ou  qui  s'inspirent  de  la  fantaisie 
populaire,  embellissant  toutes  choses  et  créant  de  véritables  romans, 
ou  qui  ont  un  caractère  polémique.  62  textes,  sur  25o,  sont  conservés 
dans  nos  trois  versions  du  ménologe  métaphrastique  [la  longue, 
5oo.  mss.  ;  la  courte,  3o  mss.;  l'édition  allongée,  6  mss.].  Les  autres 
textes  se  trouvent  dans  des  ménologes  anté-métaphrastiques,  soit  dans 
des  mss.  de  composition  variée.  Il  y  a  trois  types  de  ménologes  anté- 
métaphrastiques  :  ceux  qui  groupent  les  martyrs  d'un  même  mois 
[48  mss.],  ceux  qui  groupent  les  martyrs  de  plusieurs  mois  ou  de 
l'année  [100  mss.],  ceux  qui  accueillent  quelques  textes  métaphras- 
tiques  [70  mss.].  Les  mss.  qui,  sans  être  des  ménologes  liturgiques 
reproduisent-  des  légendes,  sont,  ou  des  collections  privées,  ou  des 
homiliaires  d'un  type  mixte.  On  trouve  encore,  notaniment  dans  les 
ménologes  anté-métaphrastiques,  de  nombreux  textes  inédits,  parmi 
lesquels  quelques-uns  semblent  être  authentiques.  Ce  discours 
annonce  un  volume  à  paraître  dans  les  Texte  und  Untersiichiingen. 

Albert  Dcfourcq. 


Hieronyavus,  Eine  biographische  Siudic  zur  altcii  Kirchcngcsciiichte.  Von 
Georg  GRûTZMAcntcR,  Drittcr  Band,  Tein  Leben  und  seine  Schriften  von  400 
bis  420.   Berlin,  Trowitzsch,  1908.  viir-293  pp.  in-8».  Prix  :  7  Mk. 

Deux  chapitres  seulement  se  partagent  le  volume   :  la  lutte  contre 
l'origénisme  et  les  dernières  années  de  saint  .îéromc.  La  lutte  coUtr,? 
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rorigénisme  est  racontée  en  détail,  avec  impartialité.  M.  Grutzmacher 
apprécie  équiiablement  le  caractère  des  divers  personnages,  Ruiin 
(voy.  p.  87-88),  Théophile  d'Alexandrie,  meilleur  théologien  que 
Jérôme,  enfin  Jérôme  lui-même.  Il  montre  comment,  dans  un  débat 
purement  intellectuel,  c'est  la  politique  ambitieuse  qui  décide  :  Théo- 
phile ne  voit  en  cette  affaire  qu'un  moyen  de  rendre  ou  de  garder  à 
son  patriarcat  la  suprématie.  Les  dernières  années  sont  tristes  :  le 
vide  se  fait  autour  de  Jérônie.  Paula,  Marcella,  Eustochium,  ces  amies 
de  cœur  ou  de  tète,  disparaissent  successivement.  M.  G.  décrit  la  vie 
de  cloître  en  Palestine  dans  les  monastères  de  Paula  et  de  Jérôme,  et  il 
retrouve  ses  propres  travaux  sur  le  sujet,  avec  ceux  de  MM.  Ladeuze, 
Schiwietz,  dom  Butler  et  les  documents  mis  au  jour  par  dom 
Morin.  Jérôme  dispute  toujours  avec  passion  ;  la  lutte  de  Pierre  et  de 
Paul  à  Antioche  {Gai.,  II,  14),  fait  naître  une  autre  lutte  entre 
Jérôme  et  Augustin  ;  il  faut  toute  la  maîtrise,  toute  la  courtoisie, 
toute  la  modestie  d'Augustin  pour  que  le  débat  ne  tourne  pas  à  la  rup- 
ture. Les  attaques  du  Gaulois  Vigilance  contre  l'ascétisme  mettent  hors 
de  lui  le  vieux  moine.  Nous  ne  savons  comment  s'est  terminée  la  polé- 
mique. M.  G.  aurait  pu  replacer  cet  incident  dans  une  série  :  l'Église 
d'Occident,  mais  surtout  la  Gaule,  se  montre  défiante  vis  à  vis'de  l'as- 
cétisme oriental  :  voy.  Babut,  Le  concile  de  Turin.  A  la  veille  de  sa 
mort,  Jérôme  prendra  position  dans  le  conflit  pélagien  aux  côtés 
d'Augustin.  Les  atteintes  de  làge  délivrent  enfin  Jérôme  des  tenta- 
tions de  la  chair.  Dans  la  préface  au  livre  III  de  son  commentaire 
sur  AmosfVallarsi,  VI,  Bogi,  il  avoue  que  la  sensualité  a  été  jusque 
là  pour  lui  une  maîtresse  toujours  puissante;  il  attribue  sa  liberté, 
non  à  la  grâce  de  Dieu,  mais  à  la  diminution  de  ses  forces  physiques. 
Cette  déchéance  n'atteint  pas  l'esprit.  Jérôme  achève  ses  commen- 
taires bibliques.  Il  rédige  des  notes  sur  les  psaumes,  que  dom  Morin 
a  retrouvées.  Il  achève  rapidement  son  commentaire  des  petits  pro- 
phètes, Zacharie,  Malachie,  Osée,  Joi'l  et  Amos.  En  même  temps,  il 
écrit  une  notice  sur  Paula,  dont  M.  G.  caractérise  la  composition  et 
le  style  empreints  des  traditions  de  la  rhétorique.  Jérôme  aborde  les 
grands  prophètes.  A  propos  de  Daniel,  il  se  mesure  avec  Porphyre 
(renvoyer  à  Lataix  [Loisy],  Revue  d'histoire  et  de  littcr.  relig.,  II 
[1897],  164  et  268).  Il  combat  le  chiliasme  et  les  Juifs  dans  le  com- 
mentaire sur  Isaïe.  Mais  les  deux  derniers  commentaires  sur  Ezéchiel 
et  Jérémie  montrent  que  l'auteur  est  constamment  en  progrès.  Sur- 
tout dans  le  dernier,  il  renonce  de  plus  en  plus  à  l'allégorisme,  à 
mesure  qu'il  se  détache  d'Origènc,  et  il  entre  plus  avant  dans  l'inter- 
prétation historique.  Ainsi  quand  il  meurt,  avant  d'avoir  achevé, 
après  avoir  écrit  déjà  six  livres  sur  les  trente-deux  premiers  chapitres, 
il  donne  à  80  ans  l'exempie  d'un  écrivain  qui  se  renouvelle  et  qui 
perfectionne  sa  méthode.  Dans  le  commentaire  sur  Jérémie  on  trouve 
toute  une  polémique  contre  le   nouvel  hérétique  Pelage;  sur  la  lutte 
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contre  le  pélagianisme,  voy.  Turmcl,  Rev.  d'Iiist.  et  de  lilt.  rel.,  VII 
(1902),  i36.  Là  encore,  la  pensée  de  Jérôme  avait  évolué. 

Les  derniers  écrits  sont  des  lettres,  un  commentaire  sur  VApoca- 
lypse  (p.  23",  sur  Beatus,  voir  Ramsay,  Rev.  d'hist.  et  de  litt.  rel.. 
VII  [1902],  p.  427),  des  Dialogues  contre  les  Pélagiens. 

Le  présent  volume  clôt  la  biographie  entreprise  par  M.  G.  '.  «  On 
a  pensé,  dit-il  dans  sa  préface,  que,  de  volume  en  volume,  mon  juge- 
ment sur  le  caractère  du  savant  écrivain  ecclésiastique  s'était  adouci. 
Je  ne  crois  pas  que  mon  jugement  ait  changé  dans  ses  principes  ;  mais 
J'accorde  que  la  connaissance  plus  intime  et  la  pénétration  plus  pro- 
fonde de  sa  personne, surtout  pour  une  natureaussi  diverseque  celle  du 
complexe  Dalmatc,  amènent  à  répartir  plus  exactement  les  ombres  et 
la  lumière  ».  Cela  est  très  vrai.  Une  circonstance  doit  aussi  rendre 
indulgent  pour  les  soubresauts  et  les  écarts  de  ce  caractère  bouillant. 
Un  récent  biographe  s'est  demandé  ce  qu'il  serait  advenu  de  Lamen- 
nais s'il  s'était  laissé  attendrir  par  l'amour  et  s'il  s'était  marié.  Nous 
venons  de  recueillir  un  aveu  singulier  de  Jérôme.  Qui  sait  si,  lui 
aussi,  n'a  pas  fui  la  seule  situation  où  il  aurait  trouvé  l'équilibre 
physique  et  moral  ? 

Le  livre  de  M.  Griitzmacher  est  excellent.  L'auteur  a  dominé  son 
sujet,  a  su  répartir  habilement  les  matériaux  si  abondants  que  four- 
nissent les  œuvres  de  Jérôme,  a  mis  en  œuvre  les  derniers  travaux 
comme  les  découvertes  de  dom  Morin,  a  ménagé  habilement  les 
récits  et  les  analyses,  a  jeté  sur  le  tout  l'agrément  d'un  style  simple  et 
élégant.  Enfin,  avec  ce  volume,  un  bon  index  général  facilite  les 
recherches  dans  un  livre  que  l'on  consultera  ?.vec  autant  de  profit 
qu'on  le  lit  avec  plaisir. 

Paul  Lejav. 


Philotesia.  Paul  Kleincrt  zum  LXV  Gcburtstng  dargebrach.t  Berlin,  Trowitzsch, 
1907,  iv-413  pp.  gr.  in-S".  Prix:  12  Mk. 

Ce  recueil  comprend  dix-huit  mémoires.  —  r.  A.  Harnack,  Der 
Presbyter-Prediger  des  I rendus  [W.,  27,  i-32,  i).  M.  H.  traduit  le 
texte,  le  discute  et  y  voit  une  prédication  dirigée  contre  les  Marcio- 
niies.  Le  presbytre  a  connu  les  disciples  des  apôtres  au  commence- 
ment du  second  siècle.  Quarante  ou  cinquante  ans  plus  tard,  vers 
166,  il  prêche  contre  Marcion,  Sa  prédication  est  donc  contemporaine 
de  la  deuxième  »  lettre  »  dite  de  Clément  de  Rome  1  placée  par  M.  H. 
sous  Soter,  iôtj-174  env.'.  Elle  est  assez  analogue  aux  premières 
similitudes  d'Hermas.  On  n'y  trouve  rien  de  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  la  théologie  asiatique,  rapportée  aux  disciples  des  apôtre<s. 
—  2.  H.    DiELs,   lun   orphischer    Totenpass.  Transcription   et  fac- 

I.  Sur  io   premier  volume,  voy.    Revue,    njoi,   FI,  411  ;   sur  le   secoiul,  1908,  l( 
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simile,  avec  une  explicaiion  nouvelle,   de  la  tabletie  d'or  de   Caccilia 
Secundina,  trouvée  à  Rome  (iii«  s.  après  J.-C.)  et  jusqu'ici  incomplè- 
tement dcchitîrée. —  3.  K.  HoLL,  Der  Anteil  der  Stylitenam  AiifUom- 
men  dcr  Bilderverehrung.  Les  visiteurs  des  Stylites  emportaient  des 
images,  à  Torigine  formées  avec  l'àYÎa  -/.ôvi^.  Ainsi,  du  vivant  même  du 
personnage,  on  vénérait  cet  article  de  pèlerinage  comme  une   image 
sainte.  Bien  mieux  :  le  biographe  de   Simon  de  Thaumastore  nous 
apprend  que  l'on  disait  des  messes  en  l'honneur  de  Simon   de  son 
vivant.  M.  H.  montre  très  bien  le  rapport  des  Stylites  avec  la  religio- 
sité propre  à  la  Syrie.  Eux-mêmes  continuent,  sans  le  savoir,  les  oaÀ- 
},o8a--''î  de  la  déesse  (Lucien,  De  deasyr.,  28).  L'idée  qu'en  montant 
sur  une  colonne,  ils  seront  plus  près  du   ciel,  est  une  idée    de  paysan 
syrien.  C'est  en  Syrie  que  se  maintient  la  croyance  des  ÀÎOot  tix'\/jyo'.. 
Elle  passe  naturellement  aux  images  des  saints;  on  pense  que  la  vertu 
dynamique  du  modèle  leur  est  immanente.  C'est  dans  le   culte   des 
Stylites  que  paraît  d'abord  l'usage  de  l'encens,  à  côté  des  cierges.  Le 
premier  texte  que  l'on  cite  d'ordinaire  est  du  pseudo  Denys,  encore 
un  Syrien.  Mais  M.  H.  publie  un  fragment  plus  ancien  d'une  vie  de 
Simon  de  Thaumastore.  M.   H.  pourrait  encore  rappeler  que  c'est  de 
Syrie  que  vient  le  crucifix.  Un  des  textes  cités  par  M.  H.  est  intéres- 
sant, parce  qu'il  montre  le  type  de  l'image  au  donateur  créé  dès  cette 
époque  ;  un  hérétique,  converti  par  Daniel  le  stylite,  se  fait  représenter 
avec  le  saint  sur  un   tableau  (p.  56)  :  ce  n'est,  au  reste,  que  la  conti- 
nuation d'un  usage  païen,  et  M.  H.  citeE.  Reisch,  Gr.  WeihgeschenUe 
(Vienne,  1890),   p.   i  ï.  L'innovation  des  Stylites  reste  isolée  dans  le 
monachisme  :  le  premier  exemple  d'un  portrait  de  moine  (autre  qu'un 
stylite)  est  du  commencement  du  vu"^  siècle.  Le   travail   de  M.   Holl, 
fondé  en  partie  sur  des  documents  inédits,  est  une  contribution  impor- 
tante à  l'archéologie  chrétienne.  —4.  P.  Gennrich,  Hermann  von  dcr 
Golti  und  die  Gren:{en  der  kirchlichen  Lehrfreiheit.  —  5.  E.  Kautzsch, 
Der  alttestamentlichc  Ausdriick  «  nepesch  met  ».  Cette  expression  n'a 
jamais    désigné    l'esprit    d'un    mort.    L'interdiction    de    toucher    le 
nephesch    ne   peut  être   comprise  que  s'il   s'agit  du   cadavre.   —   6. 
E.  Breest,  Vom  Irrtum  ■{ur   Wahrheit,  contribution  à  la  pastorale  et 
à  la  cure  d'âmes.  —   7.  Ed.  Simons,  Die  evangelische  Buss-  u.  Bet- 
tagsjeier  in  Deiitscliland  bis  ^um  dreissigjàhrigen  Krieg  :  important 
pour   l'histoire  de  la  transformation  du  culte  sous  l'influence  de  la 
Réforme.  —  8.  D.  von  der  Hevdt,  Die  organische  Einfiihriing  des 
Chorgesanges  in  den  evangelisehen  Gottesdienst  :  même  observation. 
—  9.  E.  W.  Mayer,  Ueber  die  rationale  Begriïndung  des  religiosen 
Glaubens.  —  10.  Ed.  von  dcr  Goltz,  Ueber  Lebensgeset{e  litnrgi- 
scher  Entnnckhing.  —  11.  R.   Eranckh,  Die  Geburtsgeschichle  Jesu 
Christi  im  Lichte  der  altorientalischen  Weltansehauung  :   résume  et 
tente  de  réfuter  les  théories  des  orientalistes  qui  veulent   ramener  le 
récit  des  évangiles  sur  la  naissance  virginale  à  un  type  mythologique 
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connu.  —  12.  Hans  Kessler  (Berlin^,  Grundlinien  fiir  das  Verstànd- 
nis  der  Psalmenuberschriften.  —  \'h.  .1.  Kaktan,  Die  empirische 
Méthode  in  derEthik.  —  14.  K.  Mixi^hKn,  Luther  s  Schlussworte  in 
Worms  i52i.  D'une  étude  critique  de  tous  les  documents,  M.  M. 
réduit  les  paroles  de  Luther  à  ceci  :  «  Goit  helf  mir  !  Amen.  »  P.  277, 
n,  19,  que  la  forme  quiini  apparaisse  seulement  tout  à  la  fin  du  moyen 
âge,  cela  n'est  vrai  que  d'une  manière  générale.  Il  y  a  au  moins  un 
exemple  épigraphique  remontant  à  l'antiquité  et  c'est  une  graphie 
caractéristique  de  l'Espagne  à  partir  du  vu*' siècle. —  i5.W.W.  comte 
Bal'dissin,  Der  Karthagische  lolaos,  dans  Polybe,  VII,  ix,  i, 
indique  une  influence  libyenne.  —  16.  C.  Schmidt,  Irenàus  iind  seine 
Quelle  in  Adu.  haeres.,  I,  xxix.  Ce  que  rapporte  Irénée  sur  les  Barbélo- 
gnostiques  est  tiré  d'un  livre  de  la  secte  que  M.  Schmidt  a  lu  en  copte 
et  dont  il  donne  de  larges  extraits  en  allemand.  Irénée  est  matériel- 
lement exact,  mais  ne  reproduit  pas  l'esprit  du  document. —  17.  Max 
Lenz,  Zur  Entlassung  De  Wettes^  d'après  des  papiers  d'archives. 
Cet  événement,  à  la  fois  politique  et  académique,  Ht  beaucoup  de 
bruit  à  Berlin,  en  1819.  —  18.  Emil  Seckel,  Ztuei  Reden  ans  mittel- 
alterlichen  Rechtshandschriften  :  l'un  du  xii°  siècle,  est  un  sermon 
contre  les  pseudo-légistes;  l'autre,  de  la  fin  du  xiii<=  siècle,  est  une 
protestation  du  recteur  de  l'université  de  Bologne  contre  la  cherté  de 
la  vie  et  l'exploitation  des  étudiants  par  les  habitants. 

Pas  d'index. 

Le  volume  fait  honneur  aux  presses  de  l'imprimerie  Trowiizsch. 

Paul  Lejay. 

F.  Fellinger,  DasKindin  der  altfranzœsischen  Literatur.  Gôttingen,  Vanden. 

hoeck  ctRuprecht,  1908,  in-Hodc  x-258  pages. 
H.   Jacobius,  Die  Erziehung  des  Edelfraeuleins  im  alten  Frankreich,  nach 

Dichtungen  des  XII,  XIII  vmd  XIV  Jahrhunderts.  Halle  a.  S.,  Niemeyer, 

1908;   in-H»   de  80   pages.  {Beiltc/te    ^ur  Zeitschrift  filv  romaiiiscite  Philologie, 

n"  16). 

Des  innombrables  citations  rassemblées  par  M.  Fellinger  il  résulte 
clairement  que  nos  ancêtres  tenaient  à  avoir  des  enfants,  surtout 
quand  ils  possédaient  un  patrimoine  à  leur  laisser,  qu'il  les  aimaient 
tendrement,  que  les  femmes  en  couches  gardaient  le  lit  un  certain 
temps,  que  le  parrain  et  la  marraine  avaient  le  droit  de  choisir  le  nom 
de  leur  filleul,  etc.  Mais  était-ce  bien  la  peine  de  dépouiller  une  cen- 
taine de  textes  pour  nous  ofiVir  des  renseignements  de  cette  valeur? 
L'erreur  de  M.  F.  a  été  de  vouloir  faire  l'histoire  de  certains  senti- 
ments ou  usages  qui,  de  leur  nature,  sont  immuables,  alors  qu'il  eût 
dû  se  borner  à  celle  d'habitudes,  préjugés  ou  superstitions  propres  à 
une  époque  :  et  voilà  pourquoi  les  trois  quarts  de  cette  laborieuse 
compilation   sont   de  trop'.  M.  F.  ne  sait  pas,  au  reste,  dégager  des 

I.  Le  sujet  au  reste  était  déjà  à  peu  près  épuisé  par  diverses  dissertations  et  sur- 
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textes  tout  ce  qu'ils  coniicnnent  d'intéressant  :  énumérant  (p.  34)  les 
termes  qui,  au  moyen  âge,  désignaient  l'état  de  grossesse,  il  oublie 
de  mentionner  les  dérivés  de  praegnatn  et  de  gravis,  alors  que  lui- 
même  en  a  rencontré  des  exemples  [emprains,  p.  42  ;  grieve,  p.  235  ; 
cf.  Godefroy,  s.  o.  emprcignier  et  empreindre).  En  revanche  il  en  tire 
des  conclusions  qu'ils  ne  comportent  point  :  notant  que  les  cas  d'en- 
fant unique  sont  fréquents  dans  notre  ancienne  littérature,  ne  s'avisc- 
t-il  pas  d'en  conclure  (p.  14  que  la  natalité,  dans  la  France  de  jadis, 
était  presque  aussi  faible  qu'aujourd'hui?  Demander  à  la  littérature 
romanesque  des  renseignements  démographiques  dépasse  un  peu,  ce 
me  semble,  les  bornes  de  la  naïveté  permise. 

Le  sujet  choisi  par  M"'  Jacobins  était  plus  nouveau  et  il  a  été  traité 
avec  plus  d'art  :  les  citations  sont  bien  choisies,  bien  distribuée?, 
résumées  avec  une  élégante  précision.  Il  y  en  a  une  abondance  qui 
satisfaira  les  plus  exigeants  '.  Ce  qu'on  pourra  peut-être  reprocher  à 
l'auteur,  c'est  de  ne  pas  avoir  interprété  les  textes  avec  assez  d'indé- 
pendance ';  elle  les  traite  comme  s'ils  étaient  toujours  le  reflet  de  la 
réalité,  ou,  si  elle  ne  professe  pas  nettement  cette  opinion,  elle  ne 
nous  met  pas  assez  en  garde  contre  elle.  Or  il  en  est  tout  autrement, 
surtout  de  ceux  qu'elle  a  étudiés  de  préférence  :  les  héroïnes  des 
romans  d'aventures  sont  des  êtres  d'exception,  auxquels  les  poètes 
prêtent  libéralement  des  venus,  des  talents,  des  connaissances  qui  ne 
se  rencontraient  guère  dans  la  vie.  Cette  impression  optimiste,  qui  se 
dégage  de^lextes  rassemblés.  M"-'  J.  eût  dû  la  corriger  par  des  témoi- 
gnages historiques  vraiment  dignes  de  confiance,  et  qui  nous  eussent 
généralement  donné  de  la  culture  féminine  au  moyen  âge  une  idée 
beaucoup  moins  avantageuse  -\ 

A.  Jkanrov. 

tout  par  un  copieux  chnpitrc  de  La  Cliev.ileric  de  I,co:i  Gautier,  l' Enfance  du  Daion 
(p.    loi    ss.;  déjà  dans  la  Revue  des   Questions  historiques,  tome  XXXII,    1882, 

I.  M''"  J.  a  dépouillé  no.i-seulcincnt  cent  chansoii.s  de  geste  ou  romans  d'aven- 
tures, mais  bon  nombre  d'œuvres  appartenant  à  la  littérature  didactique  ou  hagio- 
graphique. Elle  n'a  point,  dans  ses  immenses  lectures,  relevé  (à  moins  que  Tomis- 
sion  ne  soit  volontaire)  d'allusions  à  la  singulière  coutume  du  tastonnemcnt,  sorte 
de  massage  hygiénique  parfois  pratiqué,  par  les  femmes  ou  jeunes  lilles,  sur  la  per- 
sonne.des  hôtes  de  distinction  pour  les  disposer  au  sommeil.  Sur  cette  coutume, 
voyez  r.  Mcyer,  dans  Romania,  IV,  IÏ04. 

■2.  Sur  les  dillércntcs  façons,  parfois  maladroites,  dont  les  textes  littéraires  ont 
été  utilisés  par  les  historiens  de  la  civilisation,  voyez  Ch.-V.  Langlois,  La  Société 
française  au  xiii<=  siècle,  p.  iv. 

3.  Sans  recourir  directement  aux  sources,  M'-'"  .1.  eût  pu  se  contenter  île  ren- 
voyer au  Mémoire  (trop  rarement  cite)  de  Ch.  .lourdain  sur  l'éducation  des 
femmes  ail  moyen  d^c  Mémoires  de  T  Académie  des  /nsci  iftions.  t.  X.Wlil,  1894, 
repartie,  p.  79-i3.">).  Quelques  autres  travaux  moins  importants  et  originaux 
eussent  pu  aussi  être  consultés  :.  B.  Monod,  La  pédagogie  au  moyen  âge,  dans 
Revue  universitaire,  1904,  I,  25  ;  J.  Langlois,  L'éducation  en  France  avant  le 
xyi'  siècle,  dans  Revue  de  la  Renaissance,  io<)3. 
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Charles     Dieiil,    Figures    byzantines.    D3jxièmc     série.     Paris,    Colin,    igo8, 
\n-355  p. 

M.  Diehl  a  été  heureusement  inspiré  en  publiant  cette  seconde 
série  de  Figures  b}':{anti}ies ;  autant  la  première  nous  avait  intéressés, 
autant  elle  nous  faisait  désirer  une  suite,  qui  complétât  la  peinture 
de  cette  société  byzantine  si  curieuse  à  tant  de  titres.  Byzance  n'est 
plus  la  même  à  l'époque  des  croisades  ;  l'Occident,  en  y  apportant 
ses  mœurs  et  ses  idées  si  différentes  de  celles  des  Grecs,  fut  cause 
d'un  changement  notable  dans  la  vie  de  la  cour  et  de  la  société 
cultivée,  et  si,  en  y  regardant  de  près,  on  découvre  qu'en  réalité  les 
Grecs  et  les  Latins  se  pénétrèrent  beaucoup  moins  que  ne  le  donne  à 
penser  leur  contact  prolongé,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux 
civilisations  exercèrent  l'une  sur  l'autre  une  influence  réeHe,  sinon 
bien  profonde  et  bien  durable.  C'est  pour  cela  que  M.  D.  a  voulu 
surtout  attirer  notre  attention  sur  les  princesses  d'Occident,  comme 
Agnès  de  France,  Constance  de  Hohenstaufcn,  Anne  de  Savoie, 
d'autres  encore,  que  la  politique  arrachait  à  leur  pays  natal  pour  les 
mettre  sur  le  trône  des  Comncnes  et  des  Paléologucs.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  tiennent  largement  leur  place  dans  l'ouvrage  de  M.  D.  et  l'on  ne 
lira  pas  sans  un  vif  intérêt  l'histoire  romanesque  et  tragique  d'Andro- 
nic  Comnène,  et  les  portraits  d'Anne  Comnènc  et  de  sa  mère  l'im- 
pératrice Irène  Doukas,  ces  femmes  remarquables  dont  l'une  consola 
parle  culte  des  lettres  ses  ambitions  déçues,  tandis  que  l'autre,  après 
avoir  joui  de  la  toute-puissance,  dut  se  résigner  à  passer  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  le  monasière.qu'elle  avait  fondé,  et  dont  nous 
avons  conserve  le  typikon.  Enfin  M.  Diehl  nous  présente  en  traits 
pittoresques  un  type  de  poète  byzantin,  ce  Théodore  Prodrome  à  la 
main  toujours  tendue,  en  quête  de  cadeaux  et  de  pensions,  et  il  a  su 
trouver,  dans  l'analyse  pénétrante  de  quelques  romans  où  la  réalité  se 
mêle  à  la  fiction,  entre  autres  du  poème  de  Digénis^  des  documents 
tout  à  fait  intéressants  sur  ce  qu'on  peut  appeler  la  chevalerie 
byzantine. 

M  Y. 


Franciscus  Modius  als  Handschriftenforscher.  \'on  Paul  I.eumann.  (Qiiellen 
iiud  Untosuchungcn  ^nr  laUinischen  Philologie  des  Mittelalters,  hcrausgegcben 
von  L.  Traube).  Mûnchen,  Bcck,   190S.  xm-i32  pp.  in-4". 

François  de  Maulde  'Modius'  est  né  le  4  août  i556  à  Oudenbourg 
entre  Bruges  et  Ostende  ;  il  est  mort  le  22  janvier  i  597.  Dans  sa  courte 
vie,  il  a  beaucoup  voyagé  en  quête  de  manuscrits  des  auteurs  latins. 
Il  a  publié  des  éditions  'Maflco  Vegio,  Quinte  Curce,  Végècc,  Justin, 
Tite-Live)  et  des  mélanges  de  philologie,  les  Nouantiqiiac  Lectiones 
(i584). 

M.  Lehmaiin  a  retracé  brièvement  la  vie  de  son  héros.  Il  faudra 
compléter  son  récit  par  les  notes  de  M    .\.  Roersch  qui  l'avait  d'ail- 
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leurs  précédé  dans  cette  voie  '.  L'objet  du  livre  est  autre.  Il  s'agit  de 
reconstituer  la  bibliothèque  de  Modius  et  d'établir  la  liste  des  manus- 
crits qu'il  a  possédés  ou  consultés  dans  ses  voyages.  C'est  le  travail 
dont  chez  nous,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  M.  de  Nolhac  a  donné  le 
brillant  modèle  dans  la  Bibliothèque  de  Fulvio  Orsini.  Les  biblio- 
thèques que  Modius  a  visitées  ou  dont  il  a  exploité  les  ressources  sont 
celles  de  Bamberg,  Bonn,  Boriges,  Cologne,  Fulda,  Gembloux,  Heis- 
terbach,  Komburg,  Saint-Bertin,  Siegburg,  Ter  Doest  (près  Bruges  : 
les  manuscrits  sont  appelésThosani,  par  les  savants  delà  Renaissance), 
Wiirzburg,  de  Jean  Posthius,  le  médecin,  Jacques  Suys  (Susius), 
Jean  Weidner,  Enfin,  il  faut  mettre  en  ligne  la  propre  bibliothèque  de 
Modius. 

Parmi  ces  manuscrits,  il  n'y  a  pas  un  grec.  Modius  ne  s'intéresse 
qu'aux  auteurs  latins.  Il  appartient  à  cette  seconde  lignée  d'huma- 
nistes qui  ont  restreint  volontairement  leur  champ  d'action.  Du  même 
coup,  ils  ont  renoncé  à  l'empire,  j'entends  cette  partie  élevée  de  la  cri- 
tique, qui  permet  d'établir  les  liaisons  et  les  points  de  contact  et  fait 
de  l'histoire  un  tout  continu  :  gens  de  goût  d'ailleurs,  agréables, 
vraiment  «  humains  »,  mais  superficiels,  plutôt  amateurs  que  philo- 
logues et  savants.  Cet  humanisme  fleurit  dans  les  Pays-Bas  catho- 
liques. Il  s'accorde  à  merveille  avec  la  prépondérance  des  jésuites,  le 
style  rococo  et  certains  caractères  de  la  peinture  de  Rubens,  Modius  est 
tonsuré,  il  a  fait  sa  théologie,  il  a  failli  être  d'Église,  Il  jouira  dans  l'église 
Saint-PieiTe  d'Aire  d'une  prébende  «  non  sujette  à  sacerdoce  ».  Son  oncle 
maternel,  Robert  Clayssonne,  «  fut  l'un  des  premiers  Belges  qui  entrè- 
rent dans  la  Compagnie  de  Jésus  '».  Un  autre  Clayssonne,  Antoine,  est 
mort  jésuite.  Enfin,  Juste  Lipse  favorise,  d'une  manière  d'ailleurs 
charmante,  les  débuts  de  son  jeune  confrère.  C'est  bien  le  milieu  qui 
convenait  au  protégé  de  Charles  d'Egmont.  Mais  Modius,  par  son 
application,  par  son  travail  scrupuleux,  par  son  recours  aux  sources 
des  textes,  s'élève  au-dessus  de  ses  contemporains.  Il  analyse  des 
matériaux  énormes  dans  un  pays  où  la  guerre  rend  les  voyages  dan- 
gereux. Il  risque  sa  vie  pour  collationner  des  manuscrits.  Il  supplée 
par  la  divination  et  le  flair  à  la  méthode  que  personne  n'a  pu  lui 
enseigner.  Le  temps  lui  a  été  mesuré,  mais  il  a  beaucoup  travaillé 
dans  sa  courte  vie. 

M.  Lchmann  fait  donc  mieux  connaître  le  labeur  d'un  chercheur 
sympathique  et  précise  les  indications  souvent  si  vagues  de  son 
héros.  Il  reconstitue  des  parties  de  l'histoire  difficile  de  certaines 
bibliothèques  comme  Fulda.  Des  papiers  inédits,  de  nombreuses 
découvertes  de  détail  rendent  encore  plus  intéressant  et  plus  utile  cet 


1.  Particularités  concernant  François  Modius,  dans  Le  Musée  belge,  XII  (1908  , 
73-85.  C'est  à  cet  article  que  j'emprunte  la  date  de  la  mort,  établie  définitivement 
par  M.  Roersch, 

2.  A.  RoKRScn,  art.  cité,  p.  78. 
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ouvrage  auquel  n'ont  manqué  ni  les  conseils,  ni  les  encouragements 
du  regretté  Traube. 

Paul  Lkjay. 

Mémoires  de  Saint-Simon  (les  Grands  Ecrivains  de  la  France)  nouvelle  édition 
par  A.  DE  BoisLisLE  avec  la  collaboration  de  L.  Lecestre.  Paris,  Hachette,  1908. 

Ce  nouveau  volume  de  la  monumentale  édition  entreprise  par 
A.  de  Boislisle,  était  presque  achevé  quand  est  mort  le  regretté  éru- 
dit,  si  renseigné  sur  l'histoire  du  xviic  siècle  français,  sur  les  docu- 
ments publiés  et  sur  les  fonds  d'archives.  L'œuvre  commencée,  et  si 
utile  à  tous  les  travailleurs  par  le  soin  avec  lequel  le  texte  est  établi, 
et  la  richesse  exubérante  des  notes,  ne  périclitera  pas.  Elle  sera  con- 
tinuée par  M.  Lecestre,  le  collaborateur  d'A.  de  Boislisle  en  ces  der- 
nières années,  et  par  M.  Jean  de  Boislisle,  auquel  nous  devons  déjà  la 
publication  des  Mémoriaux  du  Conseil  de  1601 .  Pour  les  volumes  sui- 
vants A.  de  Boislisle  avait  déjà  réuni  et  classé  de  nombreux  matériaux. 

Le  tome  XX  va  de  la  fin  de  1710a  171 1.  Entre  autres  événements 
notoires  y  sont  racontés  la  disgrâce  définitive  du  cardinal  de  Bouillon, 
les  opérations  militaires  d'Espagne,  pour  lesquelles  Saint-Simon  a 
utilisé  tout  particulièrement  le  témoignage  de  don  Pedro  de  Zuniga, 
envoyé  à  Paris  par  Philippe  V,  les  embarras  financiers  du  roi,  les 
prétentions  du  duc  d'Antin  sur  la  dignité  de  duc  et  pair  d'Epernon, 
le  début  de  l'affaire  de  la  bulle  Unigeniius,  etc.  Aux  notes  très  abon- 
dantes, et  bibliographiquement  très  abondantes,  viennent  s'ajouter  les 
appendices,  avec  les  additions  de  Saint-Simon  au  journal  de  Dangeau, 
et  de  nombreux  documents  inédits.  Nous  citerons  tout  particulière- 
ment diverses  .pièces  relatives  au  cardinal  de  Bouillon,  sur  les  der- 
nières années  duquel  les  auteurs  annoncent  l'apparition  prochaine 
d'une  étude,  que  rend  bien  nécessaire  le  livre  insuffisant  de  Reynié  — 
des  lettres  et  relations  extraites  des  Dépôts  de  la  Guerre,  des  Affaires 
Etrangères,  etc.,  sur  la  campagne  de  17 10  en  Espagne  —  un  mémoire 
sur  l'impôt  du  dixième,  les  circonstances  dans  lesquelles  il  fut  établi, 
la  manière  dont  il  fut  mis  en  pratique,  etc.,  —  la  publication  d'après 
les  Archives  du  dernier  projet  dressé  pour  la  constitution  de  la  mai- 
son du  duc  et  de  la  duchesse  de  Berry,  enfin  quelques  documents  sur 
Saint-Simon  lui-même  en  1710.  Souhaitons  le  prochain  achèvement, 
par  ses  collaborateurs,  du  travail  d'A.  de  Boislisle,  qui  rendra  inutile 
l'édition  de  Chéruel  et  Régnier,  et  constituera  un  répertoire  cncyclo- 
p(?dique  des  hommes  et  des  choses  du  xvii«  siècle, 

C.-G.    PiCAVKT. 

Emile  I.AFONT,  membre  de  la  Société  de  la  Révolution  française,  La  Politique 
religieuse  de  la  Révolution  française,  avec  préface  de  M.  Louis  Havct, 
Paris,  Jules   Roussct,  1909,  3o2  p.  in-8. 

14?  pages  de  dissertations  et  déclamations,   i5o  de  notes,  discours 
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et  pièces  justificatives,  une  profession  de  foi  anticléricale  de  M.  Havet, 
et  cela  tait  un  livre;  un  livre  que  les  historiens  peuvent  et  doivent 
ignorer.  Je  ne  puis  pas  perdre  mon  temps  à  en  relever  les  lacunes,  les 
erreurs  de  faits  ou  de  Jugements,  les  insuffisances  et  la  suffisance. 

A.   Mz. 


Der  Frieden  von  Campoformio,  Urkundcn  und  Aktenslïicke  zur  Gcschichtc  der 
Bczichungca  zw.  ClisteiTcich  und  Fraukreich  i.  d.  J.  i79-''-i797,  gcsammelt  von 
H.  HÙFi'ER  f.  ergânzt,  herausgegeben  und  cingeleitet  von  Friedrich  Lûckwaldt 
(t.  i"'  de  la  2'  partie  des  Quellen  :^ur  Gescli.  des  Zeitalters  der  fr^.  Révolution), 
Innsbruck,  Wagner,  1907,  in-S°,  cc-56i  p.,  18  mk. 

L'éminent  historien   allemand,  Hermann   Hiiffer,  avait   réuni,  en 
vue  de  ses  travaux  sur  l'Autriche  et  l'Empire  pendant  les  guerres  de 
la  Révolution,  une    maisse    considérable   de  documents,   provenant 
pour  la   plupart    des  archives  de  Vienne,  mais  aussi   de  Londres,  de 
Berlin,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Paris.  Il  avait  l'intention  de  publier 
toutes  ces  pièces.  Il  n'a  eu  le  temps  de  livrer  à  l'impression  que  le 
premier  volume  de   ces  Quellen  :{ur  Geschichte  des  Zeitalters  der 
Franiosischen  Révolution^   recueil   de  documents    militaires  sur   la 
campagne  de  1799.  Sa  veuve  a  confié  à  une  commission  d'historiens 
le  soin  d'achever  la  publication.  Le  présent  volume  est  consacré  aux 
relations    diplomatiques    austro-françaises  de    1793    à    1797    inclus. 
D'autres  suivront,  sur  les  négociations  avec  la  Prusse,  la  Russie  et 
rAngletcrrCj'puis   sur  les  opérations  militaires,  Très  vite,  les  nou- 
veaux éditeurs  se  sont  aperçus   que  de  nombreux  textes,  et  non  des 
moins  importants,  avaient  échappé  aux  recherches  de  Hutfer  ;  ils  ont 
avec  beaucoup  de  raison  préféré  les  compléter  par  une  enquête  nou- 
velle. C'est  ainsi  que  M.  Lûckwaldt  est  retourné  à  Vienne  et  est  venu 
'à  Paris  pour  y  puiser  de  quoi  combler  les  lacunes  de   la  collection 
qu'il    était    chargé   d'éditer.    Il    a  modestenient    négligé    d'indiquer 
quelles  pièces  provenaient  de  ses  propres  recherches;  on  peut  avouer 
que  c'est  le  plus  grand  nombre,  du   moins    pour  les  textes  français 
trouvés  aux  Archives   nationales  et  aux  Affaires  étrangères  à  Paris. 
M.  L.  n'a  manque  dans  son  enquête  ni  de  Hair,  ni  de  bonne   fortune, 
et  il  nous  apporte  un  dossier  neuf  et  intéressant  en  très  grande  partie. 
Tous  les  récits  publiés  Jusqu'ici  des  préliminaires  du  traité  de  Léoben 
paraissent  incomplets  quand  on  a  parcouru  les  cent   premières  pages 
du  recueil.  Non  seulement  l'intrigue  de  Poterat  avecThugut  apparaît 
ici  plus  claire  et  plus  complète  que  dans  les  articles  publiés  Jadis  par 
Sorel,  d'après  une   partie  des  pièces    françaises,  mais  une   foule   de 
détails  à  peine  connus,  ignorés  même  de  qui  n'avait  pas  personnelle- 
ment dépouillé  la  correspondance   manuscrite,  sont  mis  au  jour  et 
permettent   de  comprendre  l'attitude  de  l'Autriche  et  de  la   France 
avant  le  traité  d'avril    1797.  (Voy.  surtout  les  n°' 40  à  46,  5i   à. 60). 
Les  négociations  mêmes  de  Léoben  sont  notablement  éclairées  par  la 
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publication  de  la  correspondance  du  Directoire  et  de  Delacroix  avec 
Clarkc  et  Bonaparte,  très  écourtée  dans  le  recueil  de  Panckoucke. 
M.  L.  y  a  joint  quelques  documents  anglais  que  Htiffer  avait  recueil* 
lis  (et  dont  le  nombre  aurait  pu,  semble-t-il,  être  un  peu  augmente 
sans  inconvénient),  ainsi  qu'un  fort  intéressant  journal  écrit  par  le 
comte  de  Zinzendorf,  un  des  ministres  du  cabinet  autrichien.  Ces 
documents,  sans  modifier  les  grandes  lignes  des  travaux  déjà  parus 
sur  le  traite  de  Léoben,  y  ajoutent  beaucoup  de  détails  et  rectifient 
nombre  de  menues  erreurs.  L'histoire  des  négociations  de  Mombello, 
d'Udine  et  de  Passcriano,  qui  sont  déjà  assez  bien  connues,  est  moins 
renouvelée  par  la  publication  de  M.  L.;  toutefois  elle  gagne  beaucoup 
en  précision,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'établissement  du  texte  défi- 
nitif de  la  paix  et  l'attitude  de  Bonaparte.  On  lira  à  ce  dernier  point 
de  vue  avec  beaucoup  d'intérêt  les  dépêches  échangées  entre  Thugut 
et  Cobensl,  dont  Htiffer  avait  déjà  fait  usage  dans  Œsterreich  iind 
Preussen.  Les  quelques  dépêches  de  Gallo,  tirées  des  archives  de 
Naples,  ont  aussi  un  intérêt  de  premier  ordre, 

M.  Liickwaldt  a  fait  précéder  le  recueil  de  documents  proprement 
dit  d'une  longue  introduction,  laquelle  apparemment  doit  servir  pour 
les  trois  recueils  à  paraître,  en  même  temps  que  pour  celui-ci.  C'est 
en  effet  un  exposé  général  de  la  politique  autrichienne  depuis  1794,  et 
même  depuis  le  début  de  la  guerre  jusqu'à  "la  paix  de  Campo-Formio. 
Cet  exposé  est  établi  au  moyen  de  toutes  les  pièces  manuscrites 
recueillies  par  Huffcr,  qu'elles  figurent  ou  non  dans  le  recueil,  et  des 
documents  déjà  publiés  dans  les  différents  pays.  M.  L.  a  une  connais- 
sance très  étendue  de  cette  littérature  si  abondante,  et  les  deux  cents 
pages  de  son  introduction  représentent  un  travail  tout  à  fait  appro- 
fondi. Je  n'en  partage  pas  toujours  les  conclusions,  j'y  trouve  quel- 
quefois des  affirmations  empruntées  à  d'autres  historiens,  et  qu'une 
étude  directe  aurait  montrées  inexactes,  (cf.  p.  clxxxvi,  sur  les  motifs 
de  rupture  des  négociations  franco-russes  de  1796-97,  avec  renvoi  à 
Sorel).  Mais  il  est  incontestable  que  c'est  actuellement  la  meilleure 
étude,  la  plus  complète  et  la  plus  méthodique  sur  le  sujet.  Elle  recti- 
fie et  complète  maintes  fois  Sorel,  Sybel  et  Hiiffer  lui-même.  L'usage 
en  sera  indispensable  à  qui  voudra  étudier  sérieusement  l'histoire 
diplomatique  de  celte  période. 

Les  textes,  dont  beaucoup  sont  en  français,  quelques-uns  en  italien 

ou  en  anglais,  ont  été  reproduits  avec  beaucoup  de  soin,  et  les  fautes 

d'impression  sont  rares  '.  La  pièce  n'^  49,011  .M.  L.  a  cru  reconnaître 

a  main  de  Le  Tourneur   et  non  Lctounicitr)  a  été  écrite  par  Reubell. 

Le  2046,  dont  l'original  est  aux  affaires  Etrangères  (M.  et  Doc,  Ita- 

I.  Lire  p.  i.xxix.  Céladon  :  p.  cxii,  n.  G,  caba\\<,\.c',  p.  clxxxix,  Maniotcn:  p.  3oo 
néaninoi)/s;  p.  49,  Ne<3pcl  ;  p.  .17,  n.  2,  étrangère:  p.  100,  n.  i,  z»gcsiclien;  p. 
123,  d;\ss  wir  bald  ;  p.  i3i,  n.  2,  Augcreau  ;  p.  143,  \cs  Hicctorats  ;  p.  144,  lieues; 
p.  186,  11.,  Ânspruch;  p.  i-^j,  rive  droite  du  Rhin,  cl  Kclif,  etc. 
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lie,  12),  n'est  pas  inédite;  M.  de  Teil  Va  citée  dans  Rome,  NapJes  et  le 
Directoire  d'après  la  copie,  et  j'en  ai  imprimé  la  conclusion,  d'après 
la  minute,  dans  un  article  de  la  Révolution  française  de  juin  iqo?. 
Un  index  très  soigné  termine  cet  ouvrage,  qui  est  vraiment  un 
excellent  modèle  pour  les  éditeurs  de  documents  diplomatiques. 

R.  GuvoT. 

Jean  Jaurès,  La  guerre   franco-allemande.   Louis   DinREuiMi,   La  Commune 
(1871).  Collection  de  l'Histoire  socialiste,  t.  XI.  Paris,  Rouff.  5oo  p.  gr.  in-8. 

M.  Jaurès  écrit  l'histoire  à  la  manière  de  Plutarque  et  de  Michelet 
ad  probandum  plus  encore  <\\ïad  narrandiim.  Il  a  pris  soin  de  nous 
en  avertir,  ce  qu'il  cherche  dans  l'étude  du  passé,  c'est  un  enseigne- 
ment pour  le  présent.  Chargé  d'écrire  le  récit  de  la  guerre,  il  n'a  pas 
manqué  de  saisir  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  plaider  la  cause  de  la 
paix,  à  l'heure  où  pointaient  à  l'horizon  les  signes  avant-coureurs 
d'un  nouveau  conflit  franco-allemand.  11  l'a  fait  avec  beaucoup  de 
décision  et  une  grande  hauteur  de  vues.  Il  ne  s'est  pas  attardé  à  la 
guerre  elle-même.  Quelques  pages  lui  ont  suffi  pour  en  résumer  les 
phases  essentielles.  Ce  qui  l'intéresse,  ce  sont  les  causes  et  les  ori- 
gines de  la  guerre.  C'est  là  son  vrai  sujet.  11  l'a  traité  avec  toute  son 
éloquence,  avec  tout  son  cœur,  dans  une  série  de  discours  où  le 
lyrisme  le  plus  Imaginatif  se  môle  aux  aperçus  les  plus  pénétrants  et 
aux  jugements  les  plus  avisés.  Qui  est  responsable  de  la  guerre? 
M.Jaurès  n'hésite  pas  à  répondre,  dès  les  premières  pages,  que  c'est  la 
France,  la  't'rance  tout  entière,  gauche  et  droite.  Les  esprits  lourds 
ricaneront  à  ce  début.  Les  gens  sincères,  amoureux  avant  tout  du 
vrai,  se  borneront  à  demander  à  M.  Jaurès  ses  preuves.  11  me  permet- 
tra de  lui  dire  que,  les  ayant  examinées,  je  ne  les  ai  pas  trouvées  suffi- 
santes. C^'ertes,  il  a  démoniré,  et  c'est  un  point  désormais  hors  de 
doute,  que  la  France,  dans  son  personnel  dirigeant  et  pensant,  «  a 
marqué  une  hostilité  sourde  ou  violente  à  la  nécessaire  et  légitime 
unité  allemande  «.  Quand  il  cite  à  sa  barre  Quinet,  Thiers,  Emile 
OUivier,  Gambetta,  et  qu'il  leur  pose  à  tous  cette  même  question  : 
qu'avez-vous  fait  pour  l'unité  allemande?  il  n'a  pas  de  peine  aies 
convaincre  du  péché  d'égoïsme  national.  Mais  M.  Jaurès  n'a  fait  que 
la  moitié  de  sa  démonstration.  Il  a  interrogé  les  Français  sur  leurs 
sentiments  intimes.  Il  a  oublié  de  provoquer  les  mêmes  confidences 
chez  les  Allemands.  Il  ne  s'est  pas  assez  demandé  s'il  n'entrait  pas 
dans  le  patriotisme  de  nos  voisins  beaucoup  de  jalousie  et  de  haine 
contre  nous.  Dès  1848  pourtant,  les  patriotes  allemands  réclamaient 
l'Alsace  et  M.  Jaurès  avoue  que  le  parti  national-libéral,  le  parti  delà 
bourgeoisie,  voulait  unifier  l'Allemagne  sans  retard,  même  au  prix 
d'une  guerre  avec  la  France  (p.  i.'>o).  Il  est  vrai  que  M.  Jaurès  estime 
que  «  la  France  était  tenue  de  réparer  envers  l'Allemagne  les  violences, 
les  crimes,  les  abus  de  pouvoir  du  passé  »  !  (p.  28).   Réparer,  coni- 
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ment  ?  En  laissant  taire  Tunité,  en  la  facilitant,  j'entends  bien.  Mais 
les  Allemands  nous  auraient-ils  su  gré  de  notre  humilité  repentante? 
Leurs  haines  seraient-elles  tombées,  auraient-ils  trouvé  la  réparation 
suffisante?  N'auraient-ils  pas  fait  la  guerre  quand  même?  Le  chauvi- 
nisme allemand  était  pour  le  moins  aussi  agressif  que  le  chauvinisme 
français.  Espérer  qu'on  aurait  pu  arrêter  l'explosion  de  leurs  haines 
mutuelles  me  semble  chimérique.  Le  fait  est  que  personne  n'y  a 
sérieusement  pensé,  je  dis  personne,  car  l'Internationale  elle-même, 
qui  pourtant  existait, étaittrop  absorbée  par  ses  conflits  intérieurs  pour 
s'occuper  avec  esprit  de  suite  de  la  politique  étrangère.  Je  ne  puis 
m'empêcher  enfin  de  noter  que  le  point  de  vue  de  M .  Jaurès  n'a  rien 
de  scientifique,  ni  d'historique.  Dans  quelle  balance  pèsera-t-il  les 
torts  réciproques  des  nations?  Et  n'est-ce  pas  introduire  le  finalisme 
en  histoire  que  de  juger  rétrospectivement  les  événements  au  nom 
d'un  idéal  a  priori  de  justice  sociale  et  internationale? 

Ceci  dit,  toutes  les  fois  que  la  thèse  n'est  plus  en  question,  il  n'y  a 
plus  qu'à  louer  et  à  admirer.  Jamais  encore  la  politique  des  princi- 
paux dirigeants  d'Allemagne  et  de  France  n'a  été  soumise  à  pareille 
critique.  Quand  M.  Jaurès,  dans  son  analyse  impitoyable,  montre 
l'incohérence  et  les  contradictions  de  la  politique  de  Thiers,  quand 
il  rappelle  qu'aussi  aveugle  que  Napoléon  III  il  refusait  Rome  à  l'Ita- 
lie, quand  il  le  montre  poussant  délibérément  le  gouvernement  impé- 
rial à  la  fois  contre  l'Allemagne,  contre  l'Italie  et  contre  la  Russie, 
quand  il  conclut  que  l'Empire  pratiqua  avec  moins  de  décision  cette 
funeste  politique,  il  choque  sans  doute  bien  des  idées  reçues,  mais  il 
sert  la  cause  de  la  vérité.  Il  a  écrit  là  des  pages  dont  tous  les  histo- 
riens devront  tenir  compte  ip.  73-94].  Nulle  part  ailleurs  la  duplicité 
de  Beusf,  de  ce  «  frôleur  d'idées  hardies  mais  qui  ne  passait  pas 
volontiers  à  l'acte  »  :p.  171)  '  n'a  été  mise  plus  finement  en  lumière. 
M.  Jaurès  a  trop  le  sens  des  hommes  et  des  choses  pour  prendre  au 
sérieux  les  négociations  entamées  en  1869  pour  la  conclusion  d'une 
triple  alliance  franco-italo-autrichicnnc.  Il  réduit  à  ses  proportions 
justes,  c'est-à-dire  très  médiocres,  le  prétendu  obstacle  de  la  question 
romaine.  L'exposé  des  négociations  entre  la  Prusse  et  la  France,  au 
moment  de  la  candidature  Hohenzollern,  est  un  chef-d'œuvre  de  pré- 
cision, de  bon  sens  et  de  malice.  Sa  réfutation  de  l'appréciation  de 
Sybel  sur  le  rôle  de  l'impératrice  est  d'une  grande  finesse.  Mais  il 
triomphe  surtout  dans  les  portraits.  Celui  qu'il  a  tracé  de  Bismarck 
est  magnifique  p.  21  5).  Les  faiblesses  de  la  politique  de  M.  Emile 
Ollivier,  les  arrtère-pensées  chauvines  de  Gambetia  trouvent  enfin 
dans  M.  Jaurès  un  censeur  sévère,  mais  juste.  Il  serait  vraiment  dom- 
mage que  les  partis-pris  de  la  thèse  pacifiste  qui  en  est  l'àme  empê- 
chassent de  rendre  justice  à    la  valeur  critique   de  ce   livre   qui    est 

grande. 

. . — '  ■         1» 

I.  Il  l'appollc  ailleurs  «  le  (.iipinmatc  du  flirt  et  de  l'impuissance  »  ip.  2?q). 
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Le  récit  de  la  Commune  de  M.  Diibreiiilh,  cloquent  et  passionné',  a 
au  moins  un  mériic.  Il  est  clair  et  franc.  L'auteur  ne  cherche  pas  à 
dissimuler,  il  le  chercherait  en  vain  d'ailleurs,  les  fautes,  les  dissen- 
sions, les  puérilités  des  Communards.  On  peut  discuter  ses  juge- 
ments. Le  fond  du  récit  est  exact.  J'ajoute  eniin  que  M.  Dubreuilh  à 
fait  effort  pour  renouveler  la  documentation  de  cette  histoire.  Il  a 
tenu  en  main  les  procès-verbaux  inédits  des  premières  séances  de  la 
Commune  et  en  a  donné  quelques  extraits. 

Albert  Mathikz. 


Lucien  Hubert,  L'Éveil  d'un  Monde,  Paris,  xMcan^  1909.  in-iG,  25i,  p.  3  fr.  5o. 

M.  Hubert  s'attache  depuis  quelques  années  à  faire  connaître  au 
public  français  et  étranger  notre  colonie  de  l'Afrique  occidentale.  Ses 
conférences  à  la  Sorbonne,  à  Berlin,  à  Londres  ont  mérité  les 
suffrages  des  gens  compétents;  aussi  son  livre  sera-t-il  favorablement 
accueilli. 

Il  y  expose  d'abord  ses  idées  sur  la  colonisation  :  une  colonie,  c'est 
un  pays  vierge  qui  nous  fournit  «  l'occasion  d'utiliser  les  réserves  de 
puissance  qui  ne  trouvent  pas  leur  emploi  dans  la  métropole  »,  et  cela 
dans  l'intérêt  même  des  indigènes,  incapables  de  se  civiliser  sans 
nous.  Ils  sont  «  la  matière  sans  laquelle  rien  ne  se  crée,  nous 
sommes  l'esprit  qui  la  vivifie.  » 

L'Afrique  occidentale  n'est  pas  coquette,  constate  M.  Hubert,  elle 
se  présente  s»us  des  dehors  sévères,  et  pourtant  si  elle  n'est  pas  un 
Eldorado,  ce  n'est  pas  non  plus  l'affreux  désert  qu'on  a  imaginé  long- 
temps, et  nous  y  avons  obtenu  des  résultats  auxquels  nos  rivaux 
mêmes  rendent  justice.  M.  Hubert,  dans  un  rapide  historique,  fait  la 
critique  de  ce  qu'il  appelle  l'erreur  assimilatrice  sous  l'intiuence  de 
laquelle  pendant  des  années  nous  nous  sommes  efforcés  d'acclimater 
nos  lois  sous  l'Equateur,  de  déguiser  les  nègres  en  électeurs,  d'admi- 
nistrer le  Dahomey  ou  le  Haut  Sénégal  comme  des  sous-préfectures. 
Bien  que  l'Afrique  occidentale  ait  un  gouverneur  général  depuis 
1895,  ce  n'est  que  depuis  quatre  ans  que  ce  personnage  a  reçu  les  pou- 
voirs et  l'indépendance  raisonnables,  et  est  devenu  «  une  manière  de 
ministre  de  l'Afrique  occidentale  française.  »  L'auteur  se  plait  à  pro- 
clamer les  services  rendus  par  M.  Roume  «  véritable  créateur  de  la 
colonie  »,  à  faire  valoir  le  dévouement  et  l'honorabilité  de  nos  fonc- 
tionnaires coloniaux,  décriés  à  tort. 

Il  entre  ensuite  dans  les  détails  de  l'organisation  ;  peint  avec  raison 
le  chemin  de  fer,  comme  «  le  principal,  sinon  l'unique  artisan  de  la 
grandeur  économique  de  l'Afrique  occidentale  ■»  ;   passe  rapidement 

I.  Thiers  est  qualilii  de  «  Taincrlan  bourgeois  »  (p.  2G7).  Les  gens  de  la 
Défense  nationale  voulaient  se  bai.:n;r  d  ins  L  sang  Je  leurs  compatiiolcs  ; 
CiJi  boire  à  coupe  pleine,  etc.    p.  2GH). 
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en  revue  les  Hnances,  les  voies  de  communication,  les  productions, 
l'instruction,  la  justice,  l'armée. 

Plutôt  avare  de  critiques,  c'est  à  peine  s'il  relève  Tinsufiisance  du 
service  de  l'agriculture,  les  défauts  de  la  justice,  et  encore  trouve-t-il 
moyen  de  louer  un  régime  pénal  si  doux  que  les  condamnés  consi- 
dèrent presque  comme  une  calamité  la  fin  de  leur  peine  (p.  229)! 

M.  H.  nous  paraît  avoir  une  fausse  conception  de  l'Islam  et  des 
difficultés  que  cette  religion  nous  réserve.  Il  envisage  sans  crainte  ses 
progrès  qui  marquent  un  pas  en  avant  des  noirs  dans  la  voie  de  la 
civilisation. 

M.  Roume  ne  partage  pas  apparemment  cette  opinion  puisque  dans 
le  discours  qu'il  prononça  le  i5  mai  dernier  devant  la  société  des 
anciens  élèves  de  l'Ecole  des  sciences  politiques,  il  n'hésitait  pas  à 
montrer  dans  l'Islam  «  le  problème  le  plus  grave  »,  «  l'àpre  fanatisme 
qui  en  fait  le  danger.  » 

Malgré  son  optimisme  un  peu  exagéré,  l'ouvrage  de  M.  Hubert 
reste  une  excellente  monographie  grâce  à  laquelle  les  gens  pressés  et 
les  parlementaires  se  familiariseront  avec  une  florissante  colonie. 

A.  BiovÈs. 


Préjugés  d'autrefois,  carrières  d'aujourd'hui,  par  Gaston  \'alran.  Toulouse, 

Privât,  1908,  in-i2,  xxxii  0(461  p.,  3  t'r.  5o. 

En  un  copieux  traité,  présenté  au  lecteur  par  M.  Eug.  Etienne,  et 
paru  dans  la  Bibliothèque  des  Parents  et  des  Maîtres,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  P.  Crouzet,  M.  Valran  s'efforce  de  diriger  l'orienta- 
tion des  générations  futures.  Les  enfants,  pour  la  plupart,  marchent 
sans  but;  les  parents  sont  très  embarrassés  pour  les  guider;  et  pour- 
tant de  l'éducation,  de  l'instruction  qu'ils  reçoivent,  dépendent  en 
grande  partie  leur  avenir  et  celui  de  la  France. 

La  caractéristique  des  temps  nouveaux,  dit  M-  V.,  c'est  la  prépara- 
tion aux  carrières  économiques  :  agriculture,  industrie,  commerce, 
finance,  colonisation  ;  il  faut  donc  «  dans  un  juste  souci  de  l'actualité 
donner  aujourd'hui  aux  sciences  la  préférence  sur  les  lettres  »  (p.  97), 
Suit  un  violent  réquisitoire  contre  les  études  dites  classiques,  qu'un 
«  préjugé  archaïque  »  fait  trop  souvent  préférer,  et  qui  «  détournent 
la  jeunesse  de  la  vie  pratique  et  la  précipitent  dans  un  fonctionnarisme 
public  ou  privé  »  fp.  346).  M.  V.  cependant,  ne  se  dissimule  pas  les 
écueils  de  la  vie  dans  laquelle  il  veut  aiguiller  tous,  ou  presque  tous 
nos  enfants;  il  reconnaît  (p.  304)  que  plus  large  est  la  place  de  l'ensei- 
gnement scientifique,  plus  forte  doit  être  la  culture  générale,  plus 
intense  la  discipline  intellectuelle;  il  avoue  (p.  362)  la  supériorité 
marquée  de  ceux  qui  auront  une  culture  générale  sur  leurs  camarades 
prématurément  spécialisés  ;  enfin  il  redoute  lui-même  que  l'instruc- 
tion qu'il  préconise,  guidée  par  la  seule  raison  et  trop  préoccupée  de 
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l'utilité,  ne  fasse  «  cie  nos  enfants  des  calculateurs  robustes,  un  peu 
raides,  un  peu  froids  »  et  qu'ainsi  «  nous  ne  perdions  le  sceau  de 
notre  personnalité,  la  rayonnante  action  de  notre  génie  »,  que  nous 
ne  soyons  plus  des  Français  (446). 

Mais  alors  pourquoi  tant  de  rigueur  contre  les  éludes  classiques 
qui  justement  donnent  une  culture  générale  supérieure  et  sont  une 
excellente  discipline  intellectuelle?  M.  V.  ne  cache  pas  les  raisons  de 
son  antipathie.  «  C'est,  dit-il  (p.  162),  une  culture  aristocratique  par 
son  recrutement  et  sa  tendance  »,  d'où  «  d'un  schisme  scolaire  et 
social  qui  perpétue  l'antagonisme  des  classes,  l'antagonisme  entre 
le  capital  et  le  travail  »  (p.  -Hôi.  Les  adversaires  des  études  classiques 
ne  les  combattraient-ils  que  parce  qu'elles  créent  une  élite?  Ne 
seraient-ils  donc  que  les  discipl'es,  les  imitateurs  de  ces  bûcherons 
jacobins,  peints  par  Taine,  qui  dans  la  forêt  sociale  ne  voulaient  pas 
«  laisser  debout  un  seul  tronc  de  choix  et  de  prix,  pas  un  seul  arbre 
notable,  depuis  le  plus  grand  chêne  jusqu'au  plus  minime  baliveau  »  ? 

A  côté  des  pages  que  M.  Valran  consacre  à  cette  question  et  qui 
nous  paraissent  très  discutables,  il  est  juste  de  signaler  celles,  plus 
nombreuses,  appelées  à  rendre  service  aux  parents  et  aux  maîtres,  en 
particulier  les  très  intéressants  chapitres  consacrés  aux  écoles  pro- 
fessionnelles, au  patronage  et  au  placement  des  jeunes  gens. 

A.  BiovÈs. 


Nedjma  par  Raoul  Je  Rivasso,  Paris,  Juuvc,  kjoB,  in- 16,  3i3  p.,  3  fr.  3o. 

C'est  un  tableau  de  hi  vie  indigène  en  Algérie,  une  étude  très  fouil- 
lée de  l'existence  féminine  sous  les  toits  ou  sous  les  tentes,  dans  les 
oasis  ou  dans  le  bled.  Quand  un  roman  célèbre  est  venu  révéler  au 
public  européen  les  souffrances,  les  aspirations  des  femmes  cloîtrées 
dans  les  harems  de  Stamboul,  on  s'est  demandé  avec  angoisse  si  les 
musulmanes  d'Algérie  se  cabraient  également  sous  le  joug  séculaire, 
si  les  mœurs  orientales  pesaient  aussi  lourdement  sur  leur  mentalité 
transformée.  M.  de  Rivasso  a  vu  de  très  près  les  Arabes,  il  a  vécu 
pour  ainsi  dire  de  leur  vie  pendant  quatre  ans,  et  comme  c'est  un 
observateur  fin  et  perspicace,  il  a  bien  profité  des  occasions  et  acquis 
de  la  fenime  indigène  une  connaissance  aussi  complète  que  possible 
pour  un  l'oumi .  Il  nous  la  montre  satisfaite  en  somme  de  -son  sort, 
parce  qu'elle  n'a  jamais  songé  qu'il  put  y  en  avoir  d'autre  pour  elle. 
Il  ne  la  flatte  pas;  il  dit  assez  crûment  qu'elle  cherche  dan.s  l'adultère 
la  revanche  de  sa  claustration,  de  son  esclavage,  qu'elle  s'y  livre  sans 
remords  avec  la  complicité  de  toutes  ses  compagnes.  C'est  un  ani- 
mal parfois  assez  joli,  qui  se  contente  de  la  pitance  de  bonheur  qu'elle 
dérobe  au  buisson  voisin. 

D'aucuns  reprocheront  à  M.  de  R.  d'avoir  choisi  pour  héros  des 
ûmes  d'exception;  ils  diront  que  les  portraits  des  comparses  sont  plus 
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ressemblants  que  ceux  des  grands  rôles,  et  qu'à  procéder  autrement 
Nedjma  eut  regagné  en  intensité  de  vie  ce  qu'elle  aurait  peut-être 
perdu  en  poésie.  Mais  M.  de  Rivasso  est  un  poète,  un  artiste,  et  il  a 
naturellement  cherché  le  terrain  qui  convenait  le  mieux  à  sa  nature. 
Il  est  difficile  de  le  regretter  :  le  style  élégant  et  coloré,  le  récit  rapide 
et  attachant,  les  descriptions  sobres  et  pourtant  achevées  font  lire  ce 
livre  avec  beaucoup  de  plaisir. 

A.  Biovh;s. 


—  L'Église  et  la  science,  par  M.  J.  l"nA>-r.ois  (Paris,  Nourry,  i9o8;in-i2, 
177  pages),  est  un  petit  livre  bien  documenté,  sobrement  écrit,  où  l'on  expose  l'at- 
titude réelle  de  l'Eglise,  au  cours  des  derniers  siècles,  devant  les  progrès  de  l'as- 
tronomie, des  sciences  physiques,  de  la  géologie,  etc.  Rien  d'une  apologie,  oeuvre 
impartiale  et  lecture  intéressante.  —  A.  L. 

—  L'étude  sur  la  résurrection  du  Christ,  de  M.  P.  Lie  Breton  (Paris,  Nourry, 
190S  :  in-i2,  100  pages",  contient  de  bonnes  parties,  mais  elle  eu  a  aussi  de  faibles. 
Travail  d'un  autodidacte  sur  un  sujet  trop  rebattu  pour  qu'on  n'ait  pas  beaucoup 
à  y  apprendre  d'autrui.  Il  n'est  pas  permis  de  dire  que  la  finale  dcutérocanonique 
de  Marc  est  postérieure  au  iv  siècle  :  que  le  Marc  authentique  renferme  l'appari- 
tion du  Christ  à  Marie  de  Magdala;  que  Simon-Pierre  et  Céphas  sont  deux  per- 
sonnages différents;  que  la  messe  du  Samedi  saint  atteste  que  Jésus  est  ressuscité 
dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi;  que  les  évangélistes  disent  la  incmc  chose. 
L'auteur  déclare  avoir  de  ce  dernier  point  «  une  certitude  absolue  »,  c'est  trop, 
incontestablement.  —  A.  L. 

—  La  brochure  de  M.  A.  IIoutin,  L'n  yrctrc  marie,  Charles  Pcrraud  (Paris, 
1908;  chez  l'auteur,  18,  rue  Cuvier  ;  in-12,  i3G  pages;,  ne  nous  intéresse  ici  que 
comme  document  relatif  à  l'histoire  ecclésiastique  du  wx'  siècle.  L'auteur  s'ap- 
puie sur  des  pièces  authentiques,  et  il  traite  son  sujet  avec  la  délicate  simplicité 
qui  convenait.  —  A.  L. 

—  Critique  très  objective,  modérée,  claire,  de  divers  systèmes  récents  de  philoso- 
phie, principalement  morale  et  religieuse,  dans  la  brochure  de  M.  M.  Hiîbert,  Le 
pragmatisme  (Paris^  Nourry,  1908;  in-12,  107  pages). 

—  Appréciation  raisonnable  et  bienveillante  des  origines,  de  la  nature,  de  la 
portée  réelle  et  de  l'avenir  probable  de  ce  qu'on  appelle  modernisme  catholique, 
par  |M.  K.  IIoi.l  [Modemismus.  Religionsgcschichtliche  T'o//c56(Vc//<?r,  iv,  7.  Tùbin- 
gcn,  Mohr,  1908;  in-12,  48  pages).  L'Kglise  catholique,  nous  dit-on,  restera  ce 
qu'elle  est,  et  pas  un  des  modernistes  ne  se  présente  avec  la  profondeur  de  reli- 
gion qu'avait  la  doctrine  de  Luther  sur  la  justification.  Mais  est-ce  bien  celte  doc- 
trine toute  seule  qui  a  fait  la  réforme,  et  faut-il  tant  regretter  que  les  pauvres 
modernistes  aient  été  incapables  de  créer  une  sous-variété  du  protestantisme  ?  — 
A.  L. 

—  Dans  son  mandement  pour  le  Carcme  Je  1908,  sur  le  )noder)tisme,  le  Cardinal 
Mercier,  archevcquc  de  Malines,  avait  présenté  comme  type  de  moderniste 
M.  G.  TvRRELi,.  Celui-ci  réplique  dans  un  livre  intitule  Medicvalism  (London, 
Longmans,  1908,  in-[2,  viii-210  pages).  Ce  livre  aurait  fait  grande  sensation  à 
des  époques  plus  curieuses  que  la    nôtre  des  controverses  théologiques.  La  posi» 
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liiiii  An  calholichsme  olficicl  et  celle  de  la  critique  moderniste  h  l'cgard  de  ce  caiho- 
licisme  y  sont  définies  avec  une.  parfaite  netteté.  I*our  finir,  l'auteur  déclare  qu'il 
j'  a,  au  fond  du  débat,  une  question  morale  plutôt  qu'intellectuelle,  et  qu'il  s'agit 
moins  de  vérité  que  de  sincérité.  L'ensemble  de  l'ouvrage  corrige  suffisamment 
ce  que  cette  assertion  peut  avoir  d'exagéré.  —  A.  L. 

—  M.  1".  CiMONr  commence  l.i  jnil-'licaiion  de  Reclicrclies  sur  le  mMiichdisme. 
Le  premier  fascicule  est  consacré  à  la  Cosmogonie  nuinichéennc  d'après  Théodore 
Bar  A7K5/i/.(Hruxellcs,  I/ameriin,  njoS:  gr.  in-S,  80  pages;.  La  méthode  et  l'éru- 
dition de  M.  C.  ne  sont  plus  à  louer.  Dans  le  présent  travail,  il  counnente  magis- 
tralement les  citations  de  Màni  faites  par  un  évOijue  nestorien  qui  a  vécu  vers 
l'an  ()oo.  Ces  citations  constituent  «  l'exposé  le  plus  détaillé  que  nous  possédions 
de  !a   cosmogonie  manicliécnnc  ■>.  1'.  (|,    M.   C.    se   demande    d'où   vient   au  mot 


■»'- 


syriaque  sliechintlid  la  double  acception  de  «  demeure  »  et  de  «  gloire  divine  »  ; 
tout  porte  à  croire  qu'elle  procède  des  targuins  cl  du  langage  rabbiniquc,  où 
siiechind  s'entend  de  la  permanence  de  Dieu  dans  le  sanctuaire,  et  de  sa  gloire  en 
tant  que  présente;  on  disait.»  la  gloire  de  Dieu  »,  au  lieu  de  «  Dieu  »,  et  le 
"  séjour  c.  ou  «  la  piéseuce  »  pour  «  la  gloire  de  Dieu  ».  On  peut  s'expliquer  ainsi 
que.  dans  le  langage  de  .Màni,  les  cinq  "  demeures  »  du  Père  soient  les  cinq  attri- 
buts de  Dieu.  —  A.  L. 

—  Dans  son  l.acorda ire  orateur,  sa  formation  et  la  chronologie  de  ses  a'tiv)cs 
(F*ariâ,  Poussielguc,  1906  j  xix-3()i)  pp.,gr.in-8"  ;  portrait  et  autographe^,  M.  .lulien 
Favre  a  d'abord  montré  comment  se  sont  formés  le  talent  et  l'esprit  de  Lacor- 
dairc.  Cette  formation  est  uniquement  oratoire  et  dialectique.  D'abord  avocat, 
Lacordaire,  entré  au  séminaire,  a  continué  à  penser  et  à  travailler  en  avocat. 
M.  F.  le  miintrc  exerçant  ses  facultés  sur  les  tlièiues  théologiques,  ou  «  considé- 
rant chaque  \^rité  sous  toutes  ses  faces  »,  travail  de  rhéteur  qui  met  en  (cuvrc. 
iioil  de  philosophe  qui  analyse  ou  de  critique  qui  contrôle.  Les  deux  principales 
inriuences  exercées  à  Sainl-Sulpice  sur  le  futur  pfédicateur  sont  purement  litté- 
raires :  la  Bible,  lue  sans  curiosité  scientitiquc,  et  ïl-ssai  sur  l'éloquence  de  la  chaire 
de  .Maurv.  Plus  tard,  saint  Thomas  lui  fournira  une  matière  à  exploiter,  mais  il 
restera  le  traducteur  éloquent  d'une  pensée  étrangère,  .\vant  tout,  il  sera  le 
disciple  de  Chateaubriand,  et  comme  le  continuateur  du  Génie  du  christianisme. 
lu  dans  l'enthousiasme  de  l'adolescence.  Avocat  romantique,  mais  avocat,  Lacor- 
daire a  toujours  joué  ce  rôle  par  lequel  Lamennais  le  définissait.  La  plus  grande 
partie  du  volume  est  un  relevé  de  tous  les  discours  de  Lacordaire  par  ordre  de 
date,  avec  indication  des  circonstances,  analyse,  références,  et  souvent  citations 
des  témoins.  Tout  cela  est  un  peu  long.  On  peut  se  denumder  si  les  analyses 
étaient  utiles,  quand  le  discours  se  trouve  dans  les  œuvres  complètes.  —  L.  S. 

Le  prupric'tairc-gcraiit  :  Ernicsi  LEROUX. 
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